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ÉTAT 

DE  L'ACADÉMIE  DELPHINALE 
An  t«r  Janvier  1959. 

MEMBRES  DU  BUREAU. 

MM.    L'abbé  Genève  y,  président; 
Albert  du  Boys  ,  vice-président  ; 
Re  villout  ,  secrétaire  perpétuel  ; 
Dalboussière  ,  secrétaire  adjoint; 
Casimir  de  Ventavon  ,  trésorier  perpétuel: 

Conseil  d'administration  : 

MM.  Gautier  ,  de  Gournay  ,  Fauché-Prunelle  ,  Bur- 
det  et  Maignien.    • 

membres  résidants  d'après  l'ordre  de  réception. 

Avant  la  réorganisation  de  4836. 

M.  Duchesne,  avocat. 

1856. 
MM. 

Bernai  (Hugues) ,  ancien  maire  de  Grenoble. 
Blanchety  président  de  Chambre  à  la  Cour  d'appel. 
Imbert- Desgranges,  conseiller  à  la  Cour  d'appel. 
Mallein  (Jules) ,  professeur  à  la  faculté  de  droit. 
Gautier  (Auguste) ,  doyen  de  la  faculté  de  droit. 
Boys  (Albert  du) ,  ancien  magistrat. 
t.  iv-  1 
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Bertier,  ancien  juge  de  paix. 
Crozet  (Louis),  inspecteur  divisionnaire  des  ponts  et 
chaussées  (en  retraite). 
Leroy,  doyen  de  la  faculté  des  sciences» 

1837. 
Burdet,  professeur  à  la  faculté  de  droit. 

1838. 

Fauché-Prunelle,  conseiller  à  la  Cour  d'appel. 
Taulier  (Jules),  chef  d'institution. 

1839. 

Auzias,  avocat. 

Duport-LavilleUe ,  président  à  la  Cour  d'appel. 

184a 

Ventavon  (Mathieu  de) ,  avocat. 
Ventavon  (Casimir  de) ,  avocat. 
Joffre ,  docteur  en  médecine. 
Berthm  (Vital) ,  homme  de  lettres. 
Maignien,  doyen  de  la  faculté  des  lettres. 
Patru,  professeur  à  la  faculté  des  lettres. 
Verwt,  juge  au  tribunal  civil. 
Michal,  juge-suppléant  au  tribunal  civil. 
Dalboussière ,  avocat. 
Charboimel-Salle,  avocat. 

1841. 

Saint-Maurice  (de) ,  propriétaire. 
Lemps  (Pabbé<Je) ,  curé  de  Saint-André. 
Quittai,  professeur  à  la  faculté  de  droit. 

1842. 

* 

Rousselot  (Jabbél ,  chanoine. 
Piat-Longchamp-Dupré ,  avocat. 
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1843. 

Genevey  (l'abbé) ,  curé  de  Saint-Louis. 

1844. 

Cumf ,  ingénieur  ordinaire  dés  ponts  et  chaussées. 
Chameau  (l'abbé) ,  chanoine 
Bowrdat,  professeur  de  mathématiques* 

1846. 

Andert  (Eugène  Para ,  baron  <T) ,  docteur  en  méde- 
cine. 

Gournay  (de  Radulph  de),  membre  de  la  commission 
scientifique  de  Morée. 

Sisteron,  avocat. 

Denantes,  avocat. 

1848. 

Parmi ,  professeur  à  la  faculté  des  lettres. 

1850. 

Béai  (Gustave) ,  ancien  préfet. 

Macé,  professeur  à  la  faculté  des  lettres. 

Soullié,  professeur  de  rhétorique  au  Lycée. 

Revilloul,  professeur  d'histoire  a*  Lycée. 

Chapugs-Mmtikwitk ,  préfet  de  l'Isère. 

Jtfaatf,  procureur  général. 

Fissent ,  journaliste. 

1851. 

Vincens  de  Gourgas,  recteur  de  l'Isère. 
Burnouf,  chevalier  de  Tordre  hellénique  du  Sauveur, 
professeur  de  philosophie  au  Lycée. 
Mawrel  de  RochebeUe  (Albert). 

Ont  été  élus  en  1853:  MM.  Gautier,  Roux,  Lalande , 
Dausse  et  le  comte  Ch.  de  Monteynard. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS: 


MM. 


ChampoUion-Figeac  père,  ancien  conservateur  à  la 
bibliothèque  nationale  à  Paris. 

Faure  (Félix),  président  honoraire  de  la  Cour  d'appel. 

Béranger,  président  de  chambre  à  la  Cour  de  cassa- 
tion. 

Prévost  (Constant) ,  professeur  de  géologie  à  la  faculté 
des  sciences  de  Paris. 

Berriat-Saint-Prix  (Charles),  substitut  du  procureur 
de  la  République  à  Paris. 

Pellat,  doyen  de  la  faculté  de  droit  à  Paris. 

Berlioz  (Hector) ,  compositeur  de  musique  à  Paris. 

Terrebasse  (Alfred  de) ,  ancien  député. 

Monnier  de  la  Sizeranne,  ancien  député. 

Itier  (Jules) ,  inspecteur  des  douanes. 

Dausse  (Benjamin),  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées (1). 

Massas  (Adrien  de) ,  capitaine  d'artillerie. 

Vicat  père ,  ingénieur  en  chef  des  ponte  et  chaussées. 

Mesnard,  président  de  chambre  à  la  Cour  de  cassation. 

Real  (Félix),  ancien  conseiller  d'Etat. 

Mollet,  inspecteur  de  l'Académie  de  la  Seine. 

Bineau  (Amand) ,  professeur  à  la  faculté  des  sciences 
de  Lyon. 

Ferriot,  recteur  honoraire  de  l'académie  de  Grenoble, 
à  Saint-Ismier  (Isère). 

Cournot,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique. 

Laplane  (Edouard) ,  à  Sisteron  (Basses-Alpes). 

(l)  M.  Dausse  a  été  nommé  membre  résidant  le  18  février  1853. 


Sainl-Andéol  (de)  fils ,  à  Moirans  (Isère). 

Chauffard,  médecin  en  chef  de  ¥ hôpital  d'Avignon. 

Hombres-Firmaz  (d') ,  à  Alais  (Gard). 

Decorde ,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Rouen. 

R<mx-Ferrand ,  homme  de  lettres  à  Paris. 

Cavard ,  avocat  à  Montélimar. 

Cholet,  docteur  en  médecine  à  Beaune-la-Rolande 
(Loiret.) 

Sabaitier  (l'abbé) ,  à  Montpellier. 

Vincent,  juge  de  paix  à  Briançon. 

batour,  président  du  tribunal  civil  de  Grenoble. 

Chérias  (Jules),  juge  de  paix  à  la  Bâtie-Neuve  (Hautes- 
Alpes. 

Metgé ,  avocat  à  Gastelnaudary  (Aude). 

Bergerre ,  professeur  de  musique  à  Gien  (Loiret). 

Déforme,  bibliothécaire  et  conservateur  du  musée  à 
Vienne  (Isère). 

Massas  (Charles  de) ,  littérateur  à  Paris. 

Nichety  professeur  à  l'école  préparatoire  de  médecine 
de  Lyon. 

Pansard,  auteur  dramatique  à  Vienne  (Isère). 

Gau ,  curé  à  Luce-la-Croix-Haute  (Drôme). 

Michèle 1 9  membre  de  l'Institut. 

Grimaud  (Gustave) ,  avocat  à  Saint-Marcellin. 

Buccin  (Auguste) ,  avocat  et  homme  de  lettres  à  Lyon. 

MotUmeyan  (Isidore  de) ,  membre  de  l'académie  d'Aix 
(Bouches-du-Rhône). 

Gabowrd,  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'intérieur. 

Jacquemoud ,  sénateur  à  Ghambéry. 

Champier  (de) ,  président  au  tribunal  civil  d'Orange 
(Vaucluse).. 

Bérenger  (le  marquis  de) ,  ancien  député. 

Blanc  (Gélestin) ,  peintre. 
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.  Lenormant ,  membre  de  l'Institut. 

FloUe$,  professeur  àlafacultédes  lettrée  de  Montpellier. 

Comte  (Achille) ,  ancien  chef  de  bureau  au  ministère 
de  l'instruction  publique, 

Beux  (Gustave  du),  procureur  général  à  Aix. 

Nadaud,  premier  président  honoraire  de  la  Cour 
d'appel  de  Grenoble.  * 

Dunglas ,  recteur  de  l'académie  des  Pyrénées-Orient. 

Moléon  (de) ,  rédacteur  en  chef  des  Annales  de  Fin- 
dustrie  à  Paris. 

Calvefr&ogmat  à  Grémieux  (Isère). 

Gautier  (Louis),  président  du  tribunal  civil  de  Bour- 
goin  (i). 

Dorgeval-Dubouchet ,  inspecteturadjoint  de  rétablisse- 
ment thermal  de  la  Motte-les-Bains. 

Éiorellei,  ancien  notaire  à  Bourg  (Ain). 

Kerkhove  (le  vicomte  de),  président  de  l'académie 
d'archéologie  de  Belgique  à  Anvers. 

jMquI  (du) ,  professeur  de  belles-lettres  à  Anvers. 

Cuyper  (Jean-Baptiste) ,  professeur  de  sculpture  à 
Anvers. 

Kerkhwe-Varent  (le  vicomte  de),  docteur  en  droit, 
principal  fondateur  de  l'académie  d'archéologie  de  Bel- 
gique. 

Schaekpens  (Alexandre), professeur  de  peinture  à  Maes- 
tricht. 

Blanchet  (Hector) ,  à  Voiron. 

Dewauâre  (Henri) ,  membre  de  la  société  d'émulation 
de  Liège. 

le  Bktart  de  Thumaiie  (le  chevalier) ,  secrétaire  gé- 
néral de  la  société  d'émulation  de  Liège. 

(I)  M.  Gantier  a  été  réélu  membre  résidant  le  14  janvier  1859. 


T 

Hermenous,  secrétaire  dé  la  fatuité  de  droit  de  Poi- 
tiers. 

Tarifer  (Frédéric) ,  professeur  à  la  faculté  de  droit  de 
Grenoble. 

Gantier,  professeur  k  te  faculté  des  lettres  de  Paris. 

Reume  (Auguste  de),  capitaine  <f artfflerie  à  Bruxelles. 

Thibaut ,  principal  du  eollége  de  Valence. 

Aetnoud ,  membre  de  l'Institut ,  professeur  att  collège 
de  France. 

Valgorge  (Ovide  de) ,  inspecteur  des  monuments  his- 
toriques del'Àrdèche  k  rArgentrère. 
H   Darestt  dé  h  Chavanne,  professeur  d'histoire  à  la  fa- 
culté de  Lyon. 

ACADÉMIES    ET    SOCIÉTÉS   CORRESPONDANTES   (DISPOSÉES  PAR 
PROVINCES  ET  PAR  DÉPARTEMENTS). 

Artois.  —  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie ,  à 
Saint-Omer. 

Normandie. — Société  académique  de  l'arrondissement 
de  Falaise  (Calvados). 

Société  nationale  académique  de  Cherbourg  (Manche). 

Ile-de-France.  —  Athénée  du  Beauvaisis,  à  Beauvais 
(Oise). 

Athénée  ou  Lycée  des  Arts,  à  Paris  (Seine). 

Société  Philotechnique»  à  Paris  (Seine). 

Comité  des  arts  et  monuments,  à  Paris  (Seine). 

Champagne.  —  Académie  de  Rheims  (Marne). 

Société  d'agriculture,  commerce,  etc.*  du  département 
de  la  Marne»  à  Châlons. 

Lorraine.  —  Académie  nationale  de  Metz  (Moselle), 

Alsace.  —  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  du 
Bas-Rhin,  à  Strasbourg. 
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Bretagne.  —  Société  académique  de  Rennes  (Ille-et- 
Vilaine). 

Société  académique  de  Nantes  (Loire-Inférieure). 

Bourgogne.  —  Académie  de  Dijon  (Côte-d'Or). 

Franche-Comté.  —  Académie  des  sciences,  des  belles- 
lettres  et  des  arts  de  Besançon  (Doubs). 

Lyonnais.  —  Académie  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts  de  Lyon  (Rhône). 

Société  d'agriculture ,  d'histoire  naturelle  et  des  arts 
utiles  de  Lyon  (Rhône). 

Dauphiné.  —  Société  de  statistique,  des  sciences  natu- 
relles et  des  arts  industriels  de  llsère,  à  Grenoble. 

Guyenne.  —  Académie  des  sciences ,  belles-lettres  et 
arts  de  Bordeaux  (Gironde). 

Languedoc.  —  Académie  du  Gard,  à  Nîmes. 

Société  archéologique  de  Béziers  (Hérault). 

Roussillon.  —  Société  des  sciences ,  belles-lettres  et 
arts  des  Pyrénées-Orientales  à  Perpignan. 

Provence.  —  Académie  des  sciences,  agriculture, 
arts  et  belles-lettres  d'Aix  (Bouches-du-Rhône). 

Académie  de  Yaucluse,  à  Avignon. 

Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  du  Var,  à 
Toulon. 

SOCIÉTÉS    SAVANTES   ÉTRANGÈRES. 

Belgique.  —  Société  des  gens  de  lettres  belges,  à 
Bruxelles. 

Académie  d'archéologie  de  Belgique,  à  Anvers. 

Société  libre  d'émulation  de  Liège. 

Espagne. — Académie  espagnole  d'archéolog.,  à  Madrid- 

Savoie.  —  Société  royale  académique  de  Savoie,  à 
Chambéry. 


nêmmmmm  *«  ••  mal  et  4u  IS  Jvln  195 1 


Ouvrages  reçus  dans  ces  deux  séances  : 

1°  Endiguement  de  V Isère  et  assainissement  delà  vallée, 
du  Graisivaudan  entre  la  frontière  de  Savoie  et  la  ville  de 
Grenoble ,  par  M.  Gunit  ,  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées, i  vol.  in-4°  ; 

2°  Mémoires  de  F  Académie  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  Dijon,  1850, 1  vol.  in-8°; 

5°  Bulletin  de  la  société  d agriculture ,  sciences  et  arts 
de  laSarihe  (3e  et  4e  trimestre  de  1850) ,  broch.  in-8°. 

4°  Congrès  scientifique  de  France,  17e  session  tenue  à 
Nancy  en  septembre  1850,  2  vol  in-8°  ; 

5°  Notice  sur  rentrée  et  le  séjour  de  Charles  VIII  à 
Vienne,  en  4490,  par  M.  Pilot,  broch.  in-8°. 

M.  de  Gournay ,  dans  la  séance  du  50  mai ,  lit  la  lettre 
suivante  que  M.  le  maire  de  Grenoble  lui  a  écrite  sous  la 
date  du  26  courant  : 

Monsieur  , 

J'ai  la  satisfaction  de  vous  annoncer  qu'en  effet  le  conseil 
municipal  de  Grenoble»  dans  sa  séance  da  19  de  ce  mois,  a 
▼oté  le  contingent  de  5,000  fr. ,  laissé  par  M.  le  ministre  de 
l'intérieur  à  la  charge  de  la  ville  et  de  la  fabrique  de  Saint- 
Laurent  ,  pour  la  restauration  de  la  crypte  de  cette  église.  La 
fabrique  ne  pouvant  concourir  à  cette  somme  de  5,000  fr. ,  la 
ville  demandera  au  conseil  général  d'enjfournir  la  moitié  et 
paiera  elle-même  l'autre  moitié ,  partie  en  1851  et  partie  en 
1852.  Mais,  pour  ne  laisser  aucune  incertitude  quant  au  com- 
plément du  contingent  total  demandé  par  M.  le  ministre,  le 
conseil  a  pris  l'engagement  de  le  parfaire,  dans  le  cas  impos- 
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sible  où  le  conseil  général  viendrait  à  refuser  son  concours. 
En  me  félicitant  avec  voua,  Monsieur,  de  la  décision  favorable 
que  M.  le  ministre  de  l'intérieur  vient  de  prendre  à  l'égard  de 
la  crypte  de  Saint-Laurent,  je  dois  vous  remercier  de  tout  le 
zélé  éclairé  et  de  l'active  persévértflce  que  tetfé  avez  apportés 
à  poursuivre  la  restauration  et  la  mise  en  lumière  d'un  monu- 
ment destiné  à  appelé*  svr  notre  ville  l'attartMà  des  amis 
de  la  science  et  de»  arts. 

Agréez»  Monsieur,  etc. 

Le  Maire  de  la  ville  de  Grenoble , 

ARNAUD. 


Après  cette  lecture ,  et  à  la  suite  de  détails  donnés  de 
vive  voix  par  M.  de  Gournay,  F  Académie  a  prier  la  triple 
résolution  suivante  : 

1"  Elle  s'est  plu  à  reconnaître  qu'à  M.  de  Gournay 
était  due  l'idée  première  de  travailler  à  la  restauration 
de  la  crypte  de  Saint-Laurent,  et  que,  par  l'activité  et  la 
constance  de  ses  démarches,  il  avait  su  parvenir  à  son 
bat,  qui  était  en  même  temps  celai  de  l'Académie.  Elle  a 
donc  voté  des  remerclments  à  M.  de  Gournay  ; 

2°  L'expression  de  sa  vive  reconnaissance  envers 
M.  le  préfet  de  l'Isère ,  ainsi  qu'envers  M.  le  maire  de 
Grenoble,  sera  consignée  dans  le  procès-verbal  de  la 
séance  actuelle  ; 

5°  Au  nom  de  l'Académie  delphinale  et  à  titre  de  re- 
merciaient ,  un  extrait  de  ce  procès-verbal  sera  pré- 
senté, soit  à  M.  le  préfet,  sQit  à  ML  le  maire,  par  MM.  Al- 
bert du  Boys  et  de  Gournay, 

M.  Macé,  dans  la  séance  du  15  juin ,  a  lu  une  disser- 
tation sur  le  fameux  billet  qu'on  a  prétendu  avoir  été 
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écrit  par  François  1er  à  sa  mère,  le  jour  même  de  la  ba 
taille  de  Pavie  :  Madame,  tout  est  ver  du,  fors  Vhonneur 


Dans  «ne  de  nos  dernières  réunions  ,  à  la  sotte  d'une  lec- 
ture remplie  de  détails  piquants  et  ingénieux  sur  les  fausses 
citations,  lecture  faite  par  notre  honorable  secrétaire  11.  Du- 
coin,  j'avais  demandé  la  parole  pour  signaler  à  notre  savant 
confrère  quelques  lacunes.  J'ai  vu  avec  plaisir,  parla  publi- 
cité que  cet  article  a  reçue  depuis  lors  dans  un  des  journaux 
de  la  localité,  que  Tune  des  lacunes  que  j'avais  signalées  a  été 
comblée  ;  mais  il  en  est  une  autre  que  j'ai  à  cour  de  combler 
à  mon  tour»  parce  qu'elle  est  beaucoup  plus  historique  que 
littéraire.  Je  veux  parler  du  fameux  billet  que  plusieurs  histo- 
riens modernes  prétendent  avoir  été  écrit  par  François  I"  à 
sa  mère,  le  jour  même  de  la  bataille  de  Pavie  :  Madame,  tout 
est  perdu,  fort  Vhonneur. 

Je  sais  fort  bien,  comme  un  de  nos  collègues  en  fit  immé- 
diatement l'observation ,  que,  depuis  plusieurs  anaées  déjà, 
l'authenticité  de  ce  billet  a  été  révoquée  en  doute,  et  que  plu- 
sieurs auteurs  modernes  ont  publié  le  vrai  texte  de  la  lettre 
de  François  1".  Mais  je  n'en  conclus  pas,  avec  lui,  qu'il  ne 
reste  rien  à  dire  à  cet  égard.  Il  reste  à  rechercher  quelle  a  été 
l'origine  de  la  bizarre  altération  qu'a  subie  une  lettre  assez 
longue  et  presque  insignifiante,  pour  devenir  un  billet  laco- 
nique et  sublime  ;  comment  s'est  opérée  cette  métamorphose  ; 
enfin,  à  démontrer  que  la  lettre  publiée  par  plusieurs*  histo- 
riens de  nos  jours,  d'après  diverses  copies ,  est  bien  la  lettre 
authentique  de  François  I",  dont  l'original  parait  perdu.  C'est 
sur  ces  divers  points  que  je  me  permets  d'appeler,  pendant 
quelques  instants,  l'attention  de  l'Académie ,  avec  l'espoir 
de  dire  quelque  chose  de  nouveau  sur  une  question  qui  semble 
épuisée,  parce  que  j'avais  réuni  à  ce  sujet,  depuis  plusieurs  an- 
nées déjà,  des  matériaux  qu'il  m'a  suffi  de  coordonner  pour 
rédiger  cette  notice. 

François  I"  n'a  jamais  écrit  le  billet  laconique  que  tout  le 
monde  cite ,  personne  n'en  doute  aujourd'hui  ;  il  est  même 
d'invention  récente.  Aucun  des  auteurs  du  XVI9  siècle  n'en  a 
soupçonné  l'existence.  On  qe  trouve  rien  qui  puisse  y  faire  la 


12 

moindre  allusion ,  ni  dans  Martin  Dubellay  (1),  qui  a  cepen- 
dant raconté  avec  une  sorte  d'enthousiasme  la  résistance  hé- 
roïque et  désespérée  du  roi  ;  ni  dans  Biaise  de  Montluc  (2), 
qui  assistait  à  la  bataille  de  Pavie  ;  ni  dans  Brantôme»  qui, 
faisant  une  apologie  complète  de  la  conduite  de  François  Ier, 
raconte  fort  longuement  tout  ce  qui  concerne  la  bataille  de 
Pavie  :  les  armes  que  le  roi  portait,  les  blessures  qu'il  reçut,  le 
discours  qu'il  adressa  à  son  armée  avant  de  combattre,  la  con- 
duite qu'il  tint  pendant  sa  captivité  (3)  ;  ni  dans  Ronsard,  si 
fier  de  pouvoir  dire  : 

L'an  que  le  roy  François  fut  pris  devant  Pavie, 
Le  jour  d'un  samedy ,  Dieu  me  presta  la  vie  (4)  ; 

ni  dans  le  biographe  et  ami  de  Ronsard,  Claude  Binet,  qui,  non 
content  de  faire  naître  son  héros  l'année  de  la  bataille  de  Pa- 
vie, ce  qui  n'est  pas  exact  dans  notre  système  actuel  de  chro- 
nologie, commet  un  anachronisme  plus  impardonnable  en  le 
faisant  naître,  non  le  il  septembre  1524,  mais  le  24  février 
1526,  c'est-à-dire  le  jour  même  de  celte  bataille,  comme  si  le 
ciel,  ajoate-t-il,  avait  voulu  consoler  la  France  de  la  captivité 
d'un  grand  roi  par  la  naissance  d'un  grand  poète  (5)  ;  ni  dans 
notre  chroniqueur  dauphinois  Aymard  du  Rivail,  dont  le 
ix*  livre  contient  tant  de  renseignements  curieux  sur  les  guer- 
res des  Français  en  Italie  pendant  le  XVI*  siècle  (6);  ni,  enfin, 
silence  qui  serait  plus -explicable,  dans  les  historiens  étran- 
gers du  XVIe  siècle,  Paul  Joveet  Guichardin.  Les  historiens  du 
XVII*  siècle  ignorent,  comme  ceux  du  XVI9,  le  billet  sublime. 
Mézeray,  qui  certes  ne  brille  pas  par  la  critique  ;  qui  s'amuse, 
à  l'exemple  d'Hérodote  et  de  Tite-Livè,  ainsi  que  des  chroni- 
queurs du  moyen  âge,  à  énumérerles  présages  funestes  qui 


(l)  Hémoires  ;  1.  u,  à  la  fini 

(S)  Coll.  Petitot,  t "  série,  t.  xx,  p.  358. 

(3)  Hommes  illustres  et  grands  Capitaines  français,  cb.  S5. 

(4)  Epitre  à  Rémy  Bellean  ;  Sainte-Beuve,  u,  p.  9. 

(5)  Vie  de  Ronsard  ;  Archives  curieuses  de  l'Hist.  de  France,  t.  x, 

.360. 

(6)  Jymari  Rivallii,  de  Allob.  libri  novem  (1844),  p.  485-594. 
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annonçaient  la  captivité  du  roi  :  le  froid  extrême,  les  orages, 
les  vêtements  de  deuil  que  portait  le  prince,  etc.,  etc.,  Méze- 
ray,  dîs-je,  après  avoir  fait  le  récit  de  la  bataille  de  Pavie,  se 
contente  d'ajouter  que  le  courage  du  roy  fust  tel,  qu'il  fit  avouer 
aux  vainqueurs  qu'il  avoit  mérité  de  Vitre  (I)  ;  tournure  qui, 
pour  le  dire  en  passant,  est  au  moins  singulière  chez  un  écri- 
vain du  XVII*  siècle. 

Ce  n'est  qu'au  commencement  du  XVIII*  siècle  qu'on  voit 
un  historien  français  citer  le  fameux  billet  de  François  I9r. 
Voici  comment  s'exprime  le  père  Daniel  (2)  :  «  La  nouvelle  de 

*  la  victoire  remportée  à  Pavie  fut  portée  à  l'empereur  qui 

*  étoit  à  Madrid,  par  le  commandeur  de  Penalosa,  qui  passa 
jd  par  la  France  avec  un  sauf-conduit  du  roi.  Ce  prince  le  char- 
»  gea  aussi  d'une  lettre  pour  Mm'  la  régente,  qu'il  trouva  à 

*  Lyon.  Cette  lettre  ne  contenait  que  ce  feu  de  mots  :  Madame, 
»  tout  est  perdu,  hormis  V honneur.  » 

Ainsi,  le  père  Daniel  affirme  positivement  que  la  lettre  du 
roi  ne  contenait  que  le  peu  de  mots  qu'il  cite.  Cette  affirmation 
est  une  fausseté  insigne  ;  mais  cela' ne  surprend  pas  trop  chez 
le  père  Daniel.  L'on  sait  comment  Saint-Simon,  avec  sa  verve 
caustique,  appréciait  cette  Histoire  de  France,  dont  il  loue  du 
reste,  peut-être  même  outre  mesure,  le  style  admirable,  les 
transitions  heureuses,  les  dissertations  courtes  et  savantes,  mais 
dont  le  but,  suivant  lui,  était  de  démontrer  que  Louis  XIV 
n'innovait  pas  en  légitimant  et  en  déclarant  aptes  à  monter  sur 
le  trône  ses  bâtards,  issus  d'un  double  adultère,  puisque  l'his- 
toire de  la  première  et  de  la  seconde  race  fourmille  d'exem- 
ples semblables  ;  ce  qui,  ajoute  Saint-Simon,  joint  à  l'adresse 
avec  laquelle,  dans  les  endroits  scabreux,  l'écrivain  savait  com- 
rir  sur  la  glace  avec  ses  patins  de  jésuite,  valut  au  père  Daniel 
2,000  fr.  de  pension  et  le  titre  d'historiographe  de  France  (3). 
Au  surplus,  en  admettant  même  que  la  critique  de  Saint-Si- 
mon soit  injuste  ;  en  accordant  à  l'histoire  du  père  Daniel  une 


(l)  EUt.  <U  Fr.,  édit.  de  16S5,  in-fol.,  t.  u,  p.  9U. 
(S)  met.  de  Fr.,  éd.  de  1755,  t.  ix,  p.  247. 

(3)  Mémoires  de  Saint-Simon ,  chap.  346 ,  édit.  Delloye,  t.  xx, 
p.  4S-45. 
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valeur  qu'elle  n'a  pas,  son  autorité  ne  sertit  évidemment  pus 
suffisante  pour  faire  admettre  comme  authentique  un  document 
dont  il  serait  le  premier  à  faire  mention,  et  cela  près  de  deux 
sièclea  après  l'événement ,  puisque  la  bataille  de  Patte  est 
du  94  février  1525,  et  que  la  première  édition  de  Y  Histoire  de 
Fronce  du  père  Daniel  est  de  4713. 

Toutefois,  faut-il  admettre,  comme  Sismondi,  par  exemple, 
le  donnerait  à  enteidre,  que  le  père  Daniel  ait  intenté  le  fa- 
meux billet?  Ou  bien  cet  historien  a-l-ii  retrouvé  la  lettre  dé 
François  I",  soit  dans  un  manuscrit,  soit  dans  on  auteur  plus 
ancien?  C'est  un  peu  l'une  et  l'autre  chose,  sans  être  précisé- 
ment ni  Tune  ni  l'autre. 

Je  m'explique.  Le  père  Daniel  cite  en  marge,  comme  auto- 
rité: Antonio  de  Vira,  Histoire  de  Charles-Quint.  Voici  le 
titre  exact  de  cet  ouvrage,  très-ignoré ,  et  j'ajoute  très-juste- 
ment ignoré  aujourd'hui  :  Histoire  de  l'empereur  Charles- 
Quint,  par  D.  Jeatv-Jntoine  de  Vèra  et  Figueroa ,  comte  de  la 
Roca,  vicomte  de  Sierra-Brava*  seigneur  de  la  ville  de  Torre- 
Màyor.  *~  Tradtuite  m  français  par  h  sieur  Du  Perron  le 
Baytr,  conseiller  du  roy.  Paris,  1662  ;  m-4*.  Or,  voici  com- 
ment s'eiprfeM  cet  historien  au  sujet  de  la  lettre  de  François 
Ier  :  t.  Le  commandeur  Pennalosa  s'en  alla  donner  l'advis  en 
»  Espagne,  portant  un  sauf-conduit  du  roi  pour  passer  par  la 
»  France,  et  une  lettre  pour  Hfm*  Louise,  sa  mère,  qui  disoit  : 
»  —Madame,  tout  est  perdu,  sinon  V honneur  (1).  »  —  L'auto- 
rité d'Antonio  de  Véra,  en  supposant  même  son  affirmation 
plus  explicite  qu'elle  ne  l'est,  ne  serait  pas  considérable.  Son 
histoire  de  Charles-Quint  forme  un  mince  volume  de  894  pa- 
ges en  gros  caractères  ;  c'est  un  amas  de  bavardages,  de  récits 
d'une  emphase  plus  qu'espagnole,  et,  qu'on  me  passe  le  mot, 
de  stupidités.  Je  n'en  donnerai  qu'un  échantillon.  *  En  ces 
»  jours-là ,  dit  Antonio  de  Véra,  naquit  à  Ebora,  cité  de  Por- 
»  tagal,  un:  enfant,  lequel,  à  vingt-deux  mois,  Msoit  distinct 
»  tement  des  demandes  et  des  réponses ,  tantost  en  sa  langue 
•  vulgaire,  et  tantost  en  latin  ;  prodige  merveilleux,  mais  qui 
»  est  digne  de  Charles-Quint  !  Il  semble  que,  pour  publier  les 


(1)Pag.  U3. 
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»  effets  de  sa  religion  et  de  sa  valeur,  il  esioit  nécessaire  que 
9  ceux  qui  venaient  an  monde  commençassent  à  parler  dès  cet 

•  aage-ià  (1)  !  »  On  pourrait  extraire  de  l'ouvrage  d'Antonio 
de  Véra  beaucoup  de  choses  de  la  même  force. 

Cependant  il  faut  rendre  justice  à  tout  le  monde.  Antonio 
de  Véra  s'est  assurément  trompé  en  disant»  par  exemple*  que 
le  roi  remit  k  Penalosa  on  sauf-conduit  et  une  lettre  :  la  lettre, 
comme  nous  allons  le  voir,  n'était  antre  que  le  sauf-conduit. 
11  a ,  certainement  aussi »  dénaturé  la  lettre  de  François  I". 
Maie  enfio.  il  ne  dît  pas»  comme  le  père  Daniel»  que  la  lettre 
do  roi  ne  contint  rien  antre  chose  que  les  quelques  mots  qu'il 
cite*  Donc»  le  père  Daniel»  tout  en  alléguant  l'autorité  d'An- 
tonio de  Véra,  la  seule  autorité  qu'il  allègue  et  qu'il  puisse  al- 
léguer lai  fait  dune  ce  qu'il  n'a  pas  dit»  et»  par  conséquent  » 
il  est  bien  »  en  définitive»  l'inventeur  du  billet  sublime,  puis- 
que  la  sublimité  de  ce  billet  consiste  précisément  dans  son  la- 
opoisme. 

Nous  venons  de  retrouver»  à  ce  que  nous  croyons  an  moins, 
l'origine  de  ce  fameux  billet,  dont  l'invention  ne  remonte  » 
comme  on  le  voit»  qu'aux  premières  années  du  XVIII*  siècle» 
prés  de  deui  siècles  après  la  bataille  de  Pavie.  Il  seraitourienx 
d'en  suivre  la  fortune  ;  de  voir  tous  les  admirateurs»  à  froid, 
de  la  chevalerie  s'extasier  devant  ce  laconisme  soUimei  de  liée 
tontes  ces  variantes  de  nos  mauvais  abrégés  d'Histoire  de 
France»  écrivant  les  uns  sauf,  les  autres  hormis,  les  autres» 
enfin,  ayant  plus  de  prétention  à  l'archaïsme,  fors,  etc.  Par 
malheur»  l'enthousiasme  d'écrivains  graves  et  sérieux»  m  su- 
jet de  ce  billet  apocryphe,  s'est  quelquefois  exprimé  d'une  fa- 
çon qui  a  trompé  le  puMic  sur  son  authenticité.  «  An  sortir  de 
»  cette  bataille»  dit  H.  Lacretelle»  François  T'écrivit  à  sa 

•  mère  une  lettre  non  moins  admirable  que  celle  où  il  avait 
»  raconté  la  bataille  de  Marignan.  Elle  ne  contenait  que  ces 
a  mots,  etc..  (3).  a  «  Ce  fut  là»  dit  Gaillard»  qu'il  écrivit  à  sa 
»  mère  ce  billet  tbrriblb  (?)  et  sublime  :  Madame,  tout  est 

•  perdu,  fors  V honneur.  C'était  le  cri  d'une  âme  forte  et  su- 
*pé*!eure  aux  disgrâces;  c'était  le  cri  de  l'âme  de  Frao- 

(i)Ibid.»pag.9i. 

(3)  Biogr,  univ.,  article  Françoii  W,  t.  xv,  p.  478. 
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»  çois  I»r,  et  sa  mère  était  digne  de  l'entendre  (1).  •  En  ad- 
mettant que  le  billet  fût  sublime,  il  faut  avouer  aussi  qu'il 
perdrait  singulièrement  de  sa  sublimité  par  on  semblable  com- 
mentaire ;  et  cependant  Gaillard,  qui  écrivait  de  si  belles  cho- 
ses, était  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  de  l'Acadé- 
mie française  ! 

Je  me  hâte  d'ajouter  que,  dans  nne  occasion  an  moins,  le 
billet,  gratuitement  attribué  à  François  I>r  par  Antonio  de 
Véra  et  le  père  Daniel ,  a  inspiré  un  noble  et  digne  langage. 
Lorsque,  en  1803 ,  des  propositions  de  renonciation  au  trône 
furent  faites,  à  ce  qu'il  parait ,  par  le  gouvernement  prussien, 
à  Louis  XVIII,  alors  retiré  à  Varsovie,  le  prétendant  supposa 
qu'elles  émanaient  du  premier  consul ,  les  considéra  comme 
avilissantes,  et  y  répondit  par  une  protestation  énergique  et 
solennelle  qui  se  terminait  ainsi  :  *  Fils  de  saint  Louis,  je  sau» 
•  rai,  à  son  exemple,  me  respecter  jusque  dans  les  fers  ;  suc- 
»  cesseur  de  François  Pr,  je-  veux  du  moins  pouvoir  dire 
»  comme  lui  :  Tout  est  perdu,  fors  F  honneur  (2).  » 

Ce  sont  là  de  nobles  sentiments  et  noblement  exprimés. 
Louis  XVIÏI  les  conserva  généralement  sur  le  trône,  et  un 
historien  moderne,  qui  n'est  pas  suspect  de  royalisme ,  H .  de 
Vaulabelle,  dans  le  cinquième  volume  de  son  Histoire  de  la 
Restauration,  en  fournit  les  preuves.  Hais  les  connaissances 
historiques  du  roi,  et  de  H.  de  Montesquiou,  qui  l'inspirait, 
n'étaient  pas  fort  étendues.  Le  préambule  de  la  charte  de  1814, 
qui  est  leur  œuvre  commune,  renferme  de  graves  erreurs  his- 
toriques qui  ont  été  signalées  par  M.  Augustin  Thierry  dans 
ses  Lettres  sur  F  Histoire  de  France. 

La  lettre  de  François  I"  était  admise,  depuis  le  père  Daniel, 


(4)  HUt.  de  François  I",  éd.  de  1819,  t.  u,  p.  S40. 

(5)  Bonaparte  fit  insérer  celte  protestation  dans  le  Moniteur. 
M.  Tbiers  l'a  reproduite  dans  le  troisième  volume  de  Y  Histoire  du  Con- 
sulat et  de  V Empire.—  Noos  aurions  pu  ajouter  à  ces  citations  l'extrait 
d'une  lettre  du  grand  Frédéric.  En  1761,  il  écrivait  an  général  Zastrow 
qui  venait  d'être  fait  prisonnier  à  Schweidnits  par  le  terrible  Laudon  : 
«  Je  suspends  mon  jugement  et  je  souhaite  que  vous  puissiex  me 
»  mander,  comme  François  !•*  à  sa  mère  après  Va  bataille  de  Pavie  : 
•  Tout  est  perdu  fore  Vhonneur.  »  [HUt.  de  Frid.  //,  par  lord  Dover, 
t.  u,  p.  MO.) 
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sans  examen.  La  président  Hénaalt,  dont  l'abrégé  chronolo- 
gique conserve ,  malgré  les  progrès  de  la  science,  une  valeur 
réelle,  ne  cite  pas»  il  est  vrai,  le  fameux  billet  dans  son  ré- 
sumé de  l'année  1625;  mais  il  en  parle  dans  son  tableau  d'en- 
semble du  règne  de  François  I"  (1).  Robertson  lui-même , 
dont  la  critique  était  si  sûre  et  le  jugement  si  ferme  quand  il 
ne  s'agissait  pas  de  questions  religieuses,  cite  cependant, 
dans  son  Histoire  de  Charte- Quint  (2),  le  billet  laconique. 
Mais  ,  an  moment  même  où  Louis  XVIII  tirait  nn  si  heu- 
reux parti  dn  billet  de  François  Ier,  Ànquetil  préparait  son 
Histoire  de  France.  Or  ,  cet  écrivain ,  généralement  si  su- 
perficiel t  se  tenait  le  premier  dans  une  réserve  prudente 
à  l'égard  du  billet  de  François  I'r,  et  n'était  ni  aussi  enthou- 
siaste ,  ni  aussi  inexact  que  les  historiens  que  j'ai  cités,  puis- 
qu'il se  contentait  de  dire  :  «  Le  roi  écrivit  un  billet  qui  cotn- 
»  menct  par  ces  mots....  etc.,  etc.  (3).» 

Bientôt  la  supercherie  fat  dévoilée.  Dans  son  Histoire  de  Pa- 
ris (4),  Dulaure  donna,  peut-être  le  premier,  le  véritable  texte 
de  la  lettre  de  François  I",  d'après  la  chronique  manuscrite 
de  Nicaise  Ladam,  roi  d'armes  de  l'empereur  Charles-Quint,  et 
d'après  les  registres  manuscrits  dn  parlement ,  dont  il  a  fait 
un  fréquent  usage.  Sismondi  s'est  borné  à  reproduire  la  copie 
de  Dulaure,  sans  avoir  sous  les  yeux  un  autre  manuscrit  (5). 
J'ajoute,  du  reste,  que  l'original  de  la  lettre  de  François  I" 
parait  perdu.  J'ai  bien  lu,  il  y  a  peu  de  mois,  dans  un  article 
de  journal  (6),  qu'il  existait  aux  archives  nationales  ;  mais 
c'est  très-vraisemblablement  une  allégation  gratuite  du  jour- 
naliste. Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  existe,  de  la  Traie  lettre 
de  François  Ier,  dans  plusieurs  recueils,  de  très-nombreuses 
copies,  toutes  du  XVIe  siècle,  contemporaines,  et  ne  différant 
pas  essentiellement  les  unes  des  autres.  Indépendamment  des 
manuscrits  dont  s'est  servi  Dulaure ,  on  en  trouve  une  copie 


(i)  Eèit.  da  ma,  in-ia,  p.  sas  et  sis. 
(S)  Trad.  fr.,  édit.  de  mi,  t.  iv>  pag.  36. 

(3)  T.  IV,  p.  71. 

(4)  6«  éd.,  t.  m,  p.  30*. 

(5)  Bist.  des  Français, 1.  xvi,  p.  ail. 

(S)  Article  de  M.  Gh.de  Matharel  ;  Siècle  dn  ai  octobre  4S5S. 

T.  IV.  2 
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dans  le  vaste  recueil  de  documents  de  toute  nature  qui  existe 
à  Besançon,  et  dont  le  savant  bibliothécaire,  M.  Weiss,  pu- 
blie un  choix  volumineux,  pour  la  collection  des  Documents 
inédits  sur  l'histoire  de  France,  sous  le  titre  de  :  Papiers  d'Etat 
du  cardinal  de  Granvellc.  Cette  copie  a  été  reproduite  par  l'édi- 
teur dans  le  premier  volume  de  son  recueil  (i),  et  c'est  celle 
dont  M.  Henri  Martin  a  donné  divers  passages  dans  son  His- 
toire de  France  (2).  Il  en  existe  une  autre  copie  au  tom.  782  de 
la  grande  collection  des  frères  Dupuy,  qui  appartient  à  la  sec- 
tion des  manuscrits  de  la  bibliothèque  nationale.  M.  Aimé 
Ghampollion-Figeac  l'a  insérée  dans  le  .curieux  volume  qu'il 
a  publié,  il  y  a  quelques  années,  sous  le  titre  de  :  Captivité  de 
Franchis  /",|pour  la  collection  des  Documents  inédits  sur  l'his- 
toire de  France  (3).  Enfin,  j'en  ai  moi-même  retrouvé  une  au- 
tre copie  manuscrite,  du  XVI*  siècle  comme  les  précédentes, 
dans  le  tome  44  du  recueil  des  frères  Dupuy,  que  je  viens  de 
citer  (4).  Quoiqu'elle  diffère  peu  des  copies  dont  Dulaure  et 
MM.  Ghampollion  et  Weiss  se  sont  servis,  je  la  reproduis  ici 
d'après  la  transcription  que  j'en  avais  faite,  il  y  a  quelques  an- 
nées, parce  que  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  encore  été ,  non-seu- 
lement imprimée,  mais  même  signalée* 

Voici  comment  s'exprimait  le  roi-chevalier  : 

«  Madame, 

a  Pour  vous  faire  sçavoir  comment  je  porte  le  ressort  de 
»  mon  infortune,  de  toutes  choses  ne  m* est  damouré  que  Vhon- 
d  neur  et  la  vye,  qui  est  saulve  ;  et  pour  ce  que,  en  nostre  ad- 
i>  versité,  ceste  nouvelle  vous  fera  ung  peu  de  reconfort,  j'ay 


(t)P.a*8. 

(3)  T.  IX,  p.  190. 

(3)  1847,  in-4o,  p.  188. 

(4)  F*  8,  recto,  r  accomplissais  alors  une  mission  qui  m'avait  été  con  • 
Oée  par  H.  Villemain,  continuée  par  H.  de  SaWandy,  et  que  j'ai  rem- 
plie depuis  le  mois  d'octobre  1844  Jusqu'au  84  fé?rier  1848.  Le  Jour- 
nal de  l'instruction  publique  et  le  Moniteur  ont,  en  1845  et  1846,  pu- 
blié mes  rapports  sur  cette  mission,  qui  n'a  pas  été  infructueuse,  et 
qui  a  eu  notamment  pour  résultat  la  découverte  d'une  admirable 
lettre  de  Montaigne,  inconnue  des  conservateurs  mêmes  de  la  Biblio- 
thèque nationale. 
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»  prié  que  l'on  me  laissast  vous  escripre  ceste  lellre ,  ce  que 
»  l'on  m'a  aisément  accordé,  tous  suppliant  ne  voulloir  pren- 
»  dre  l'extrémité  vous-mesme,  en  usant  de  vostreaccoustumée 

•  prudence;  car  j'ay  espérance  à  la  fin  que  Dieu  ne  m'haban- 
»  donnera  point,  vous  recommandant  vos  petits  enfants  et  les 

•  miens,  en  vous  suppliant  faire  donner  seurs  passages  au 
j>  porteur  pour  aller  et  retourner  en  Espaigne.  Car  il  va  devers 
»  l'empereur  pour  sçavoir  comme  il  vouldra  que  je  soys 
»  traîcté.  Et  sur  ce  va  très-humblement  se  recommander  à 

•  vostre  bonne  grâce 

»  Vostre  très-humble  et  très-obéyssant  fils, 

^  Franc oys.  » 

11  est  évident  que  cette  lettre  n'a  rien  d'héroïque  ni  de  su- 
blime. Dansle  billet  apocryphe,  on  peut  croire  que  le  roi  parle, 
non  pas  seulement  de  sou  honneur  personnel,  mais  de  l'hon- 
neur de  la  France,  resté  intact.  Dans  la  vraie  lettre,  que  nous 
venons  de  transcrire»  l'homme  seul  apparaît  ;  on  ne  voit  pas 
le  roi.  François  I"  parle  de  lui  et  de  ses  enfants,  c'est  très- 
bien  ;  il  est  très-humble  en  parlant  du  traitement  que  l'empe- 
reur lui  réserve,  c'est  moins  bien.  Mais  il  parait  ne  se  préoccu- 
per ni  de  son  royaume  ni  de  son  armée. 

II  est  néanmoins  évident  qu'Antonio  de  Véra  a  connu  la 
vraie  lettre  ;  qu'il  en  a  donné  une  des  premières  lignes,  alté- 
rée et  isolée  du  reste ,  ce  qui  en  change  le  caractère  ;  que  le 
père  Daniel  en  a  tiré  le  billet  sublime,  en  affirmant,  ce  que 
Véra  n'avait  pas  dit,  que  les  mots  qu'il  cite  faisaient  toute  la 
lettre;  enfin,  que  les  historiens,  qui  sont  venus  plus  tard,  ont 
copié  le  père  Daniel  ou  se  sont  copiés  les  uns  les  autres,  sans 
s'occuper,  avant  Dulaure,  de  recourir  aux  sources,  et  en  ren- 
cbérissantles  uns  sur  les  autres  d'enthousiasme  factice  et  con- 
ventionnel. 

Cette  transmission  et  cette  popularité  d'un  mot  ou  d'un  texte, 
évidemment  faux,  n'ont  rien  de  trop  étrange.  On  pourrait  en 
citer  de  nombreux  exemples  :  le  mot  du  comte  d'Artois  à  sa 
rentrée  en  France,  celui  de  Cambronne  à  la  bataille  de  Water- 
loo, etc.  (1).  Qu'on  me  permette  seulement  d'insister  un  mo- 

> 

(1)  On  pourrait  ajouter  l'exemple  des  lettres  d'Héloïse  et  d'Abélard. 
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ment  sur  un  de  ces  exemptes.  Rien  n'est  plus  connu  que  la 
lettre  écrite»  dit-on,  h  Crillon,  par  Henri  IV,  à  la  suite  de  la 
bataille  d'Arqués  :  «  Pends-toi,  brave  Grillon ,  nous  avons 
a  combattu  à  Arques,  el  ta  n'y  étais  pas  !  a  Personne,  très- 
vraisemblablement,  n'a  vu  l'original  de  cette  lettre,  et  il  est 
extrêmement  probable  qu'il  n'a  jamais  existé.  Dans  le  recueil 
des  Lettres  missive*  de  Henri  IV,  publié  par  H.  Berger  de  Xi- 
vrey  dans  la  collection  des  Documents  inédits,  on  trouve  (1) 
cinq  lettres  du  roi  à  Grillon,  écrites  de  1589  à  1592.  La  pre- 
mière est  antérieure  au  combat  d'Arqués,  les  autres  sont  écri- 
tes plus  tard.  Il  n'y  a  pas,  dans  ces  cinq  lettres,  un  seul  mot 
qui  ressemble,  de  près  ou  de  loin,  à  la  lettre  que  tout  le  monde 
cite  ;  et  cependant  elles  sont  publiées  d'après  les  archives  de 
la  famille  de  Grillon ,  qui ,  assurément,  n'aurait  pas  laissé  se 
perdre  une  lettre  bien  autrement  précieuse  que  celles  qu'elle 
a  conservées.  J'ajouterai  que,  dans  une  de  ces  lettres  seule- 
ment, Henri  IV  dit  :  Brave  Crillon  ;  partout  ailleurs  il  rap- 
pelle Monsieur  de  Crillon,  et  dans  toutes  ces  lettres  il  lui  dit 
Vous,  ne  témoignant  jamais,  à  l'égard  de  l'ancien  courtisan  de 
Henri  III,  une  familiarité  qui  n'existait  pas  et  que  le  tutoie- 
ment de  la  lettre  apocryphe  ferait  supposer.  Toutefois,  de 
mémequ'on  peut  retrouver  dans  ces  mots  de  la  lettre  de  Fran- 
çois Ier  :  De  toutes  choses  ne  m'est  damouri  que  V honneur  et  la 
vye,  qui  est  saulve,  l'idée  mère,  le  germe,  du  billet  labonique, 
do  même  la  lettre  à  Crillon  a  pu  être  inspirée  par  ce  passage 
d'une  lettre  que  Henri  IV  écrivait  à  Sully  la  veille  de  la  ba- 
taille d'Ivry,  et  que  le  célèbre  surintendant  a  transcrite  dans 
ses  OEconomies  royales  :  <r  Je  m'assure  que  vous  eussiez  eu 
»  regret  toute  vostre  vie  de  ne  vous  y  estre  pas  trouvé. 
0  Partant,  je  vous  advertis  que  ce  sera  pour  demain,  etc., 
d  etc.  (S).  » 


Leur  vraie  correspondance,  si  profondément  belle,  n'est  connue  que 
des  savants.  Tout  le  monde  lit,  malheureusement,  la  correspondance 
apocryphe  inventée  par  Pope  et  imitée  par  Colardeao. 

(1)  T.  m,  D>  84»  6$,  lïï,  468,  607. 

(l)  T.  i-  chap.  ao,  p.  74.  (Coll.  Micbaud.)  Depuis  que  cette  Notice  a 
été  lue  à  l'Académie,  un  très-honorable  citoyen  de  notre  Tille  m'a  dit 
que  son  flls  voyageait,  il  y  a  quelques  années,  en  Sicile,  avec  un  des 
Jeunes  membres  de  la  famille  de  Crillon,  qui  lui  avait  affirmé  que  la 
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Pour  en  revenir  à  la  lettre  de  François  Ier»  il  me  reste  à 
prouver  que  les  nombreuses  copies,  que  renferment  tant  de 
recueils  manuscrits,  doivent  être  conformes  à  l'original  et 
qu'elles  contiennent  le  vrai  texte  de  la  lettre  du  roi.  Les  preu- 
ves abondent.  La  première  se  tire  de  l'existence  même  de  ces 
nombreuses  copies ,  toutes  semblables  ,  sinon  identiques ,  au 
moins  pour  le  sens  et  le  mouvement  général,  ne  différant  que 
par  des  variantes  de  style  ou  d'orthographe,  toutes  contempo- 
raines. Evidemment ,  elles  ont  été  transcrites  d'après  un  mo- 
dèle unique,  qui  est  la  lettre  même  du  roi.  Toutes  les  person- 
nes qui  ont  feuilleté  un  de  ces  vastes  recueils  de  pièces  ma- 
nuscrites que  renferment  la  bibliothèque  nationale  et  celle  de 
l'Arsenal,  savent  qu'aussitôt  qu'il  apparaissait,  au  XVI*,  et 
même  dans  la  première  moitié  du  XVII»  siècle,  quelques  do- 
cuments qui  pouvaient  servir  plus  tard  à  l'histoire,  des  sa- 
vants zélés  et  curieux  en  faisaient  ou  en  faisaient-  faire  des  co- 
pies qui  ont  aujourd'hui  la  valeur  des  originaux ,  lorsque 
ceux-ci  ont  été  perdus.  On  ne  confiait  encore  à  l'impression 
que  des  ouvrages  considérables  ou  des  pièces  officielles,  sauf 
dans  les  époques  d'agitation  religieuse  ou  politique ,  comme 
la  Ligue  ou  la  Fronde.  Et  même  lorsque,  sous  Richelieu,  les 
premiers  journaux  apparurent,  ces  gazettes  privilégiées  ne 
contenaient  que  ceux  des  actes  du  gouvernement  que  le  gou- 
vernement lui-même  leur  communiquait.  Ce  n'est  que  de 
nos  jours  que  la  liberté  de  la  presse  a  permis  de  tout  pu- 
blier. 

La  vraie  lettre  de  François  I"  fait  un  peu  descendre  le  roi- 
chevalier  du  piédestal  ou  on  se  le  représente  placé.  Il  en  des- 
cendrait de  plusieurs  degrés  encore  si  le  temps  et  le  lieu  nous 
permettaient  d'étudier,  dans  le  volume  déjà  cité  de  11.  Aimé 


lettre  de  Henri  IV  i  ma  illostie  aïeul  se  trouvait  encadrée  dans  une 
des  salles  du  ebàteau  patrimonial,  liais  !•  notre  concitoyen  ne  l'a  pas 
vus  ;  a*  il  né  sait,  an  aucune  façon,  si  c'est  un  autographe  ou  ane  co- 
pie moderne  d'une  lettre  que  je  crois  bien  n'avoir  jamais  existé  ;  3*  il 
resterait  toujours  A  expliquer  pourquoi  la  famille  ne  l'a  pas  comme  - 
niquée  à  M.  Berger  de  Xtvrey  avec  des  Lettres  presque  insigniâsnies 
4»  enfla»  ces»  phrases  si  correctes  et  ce  ton  familier  en  rendraient  svs- 
peeteménie  nuecepie  de  UfiadnXVH  siècle.  Pour  admettre  tf authen- 
ticité de  ce  billet,  je  fondrais  en  voir  l'autographe. 
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Champollion,  les  pièces  émanées  de  lai  pendant  sa  captivité. 
Parmi  ces  pièces  fort  curieuses,  nous  trouvons  une  longue  épl- 
tre  en  vers  écrite  par  François  I"  dans  sa  prison,  et  adressée 
à  l'une  de  ses  maîtresses ,  probablement  Anne  de  Pisseleu, 
connue  sous  le  nom  de  M1U  d'Heilly ,  et  plus  tard  si  célèbre 
sous  le  nom  de  la  duchesse  d*Etampes.  C'est  un  récit  détaillé 
de  toute  la  campagne ,  depuis  la  poursuite  des  Impériaux  en 
Provence  et  le  passage  de  la  Durance,  jusqu'après  la  bataille 
de  Pavie  (I).  Le  roi  traite  fort  durement  ses  soldats  : 

....  Pour  certain  je  congneu  bien  alors 
En  la  pluspart  estre  vertu  dehors. 

Il  les  accuse  de  manquer  de  cœur  et  d'honneur,  et  de  cou- 
vrir leur  peur  du  manteau  de  fainctise.  Il  ne  traite  pas  mieux 
ses  généraux  : 

Par  le  vouloir  de  mes  chefs,  en  effect. 
Fut  empêché  le  fruit  de  tout  mon  faict. 

Reproche  souverainement  injuste,  car  on  sait  assez  que  l'obs- 
tination du  roi  et  de  Bonnivet  à  faire,  malgré  l'avis  contraire  de 
tous  les  autres  officiers,  le  siège  de  Pavie,  fut  la  véritable 
cause  des  désastres  de  la  France.  Un  peu  plus  loin  cependant, 
au  moment  où  la  bataille  est  désespérée,  ou  il  voit,  dit-il,  ses 
gens,  indignes  de  vertu,  prendre  une  fuyte  trop  honteuse ,  un 


(1)  Cette  épttre  contient  le  récit  de  la  campagne  d'Italie  :  elle  a  donc 
un  caractère  essentiellement  historique.  Ce  n'est  pas  seulement 
l'homme  qui  y  parle,  c'est  le  roi.  Aussi  ce  document  ne  peut  être 
passé  sous  silence.  L'histoire  n'est  pas  faite  pour  entretenir  les  pré- 
Jugés,  mais  pour  remettre  les  choses  et  les  hommes  à  leur  vraie  place. 
Ce  serait,  en  1851,  montrer  une  singulière  susceptibilité,  que  de  trou- 
ver compromettants,  et  de  vouloir  dissimuler,  des  documents  que  la 
monarchie  de  Juillet  faisait  imprimer  aux  frais  de  l'Etat.  Le  volume 
où  se  trouve  cette  pièce  fait  partie  des  Documents  inédits  sur  V his- 
toire de  France,  pour  lesquels,  depuis  dix-huit  ans,  les  chambres  ou  les 
assemblées  votent  une  somme  annuelle  de  110,000  fr.  L'Europe  nous 
envie  et  imite  cette  grande  et  belle  publication,  qui  honorera  à  jamais 
l'administration  de  H.  Guisot,  à  qui  appartient  l'honneur  d'en  avoir 
conçu  l'idée. 
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sentiment  plus  chevaleresque  se  fait  jour  ;  il  rassemble  on  pe- 
tit nombre  de  braves  : 

Et  àcenli-là  confortay  sans  doubtance 
De  demonrer  plastost  en  espérance 
D'honneste  mort  on  de  prise  en  eflèct, 
Qa'envers  honneur  de  nous  fast  rien  mefTaict. 

Enfin»  il  est  environné  d'ennemis;  son  cheval  est  tué  sous  lui; 
il  refuse  de  se  rendre.  Est-ce,  comme  le  disent  tous  les  histo- 
riens, parce  qu'il  ne  veut  pas  se  remettre  entre  les  mains  d'un 
des  traîtres  qui  ont  suivi  le  connétable  de  Bourbon  dans  le 
parti  de  Charles-Quint?  Non,  c'est  parce  qu'il  ne  peut  donner 
sa  foi  à  d'autres  qu'à  sa  maltresse  : 

Assex  souvent  si  me  fat  demandée 

La  myenne  foy,  qu'à  toy  seulle  ay  donnée; 

Mais  nul  ne  peust  se  vanter  de  ravoir. 

C'est  très-galant,  mais  ce  n'est  ni  très-moral,  ni  très-héroïque. 
Aussi  de  quoi  gémit-il  le  plus?  C'est  qu'on  lui  ait  enlevé  l'épée 
qu'il  tenait  de  sa  maîtresse  : 

Las!  quel  regret  en  mon  cueur  fat  booté, 
Quant  sansdeffense  ainsi  me  fat  osté 
L'heureux  présent,  par  lequel  te  promys 
Point  ne  fooyr  devant  mes  ennemys  ! 

Dans  tous  ces  passages,  et  dans  l'épltre  entière,  on  ne  trou- 
verait rien  d'analogue  aux  sentiments  du  billet  sublime  ;  on 
y  trouve,  au  contraire,  des  préoccupations  analogues  à  celles 
qu'exprime  le  texte  que  nous  avons  transcrit  (1). 


(i)  Cette  épttre,  déjà  imprimée  en  partie  par  Lenglet-Dnfresnoy 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  V Histoire  justifiée  contre  Us  romans  ; 
par  M.  Key,  dans  son  Histoire  dé  la  captivité  de  François  I«  ;  par 
H.  Tissot,  dans  sm  Leçons  et  modèles  de  littérature  française,  t.  u,  p. 
m,  a  été  intégralement  publiée  d'après  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale»  par  M.  A.  ChampoUion-Figeac  dans  ses  Poésies  du 
roi  François  A*,  etc.,  in-4%  ches  Pirmin  Didot,  1*47,  p.  26-40  ;  et  dans 
son  autre  ouvrage  sur  la  Captivité  de  François  h*,  p.  Itt-iSS.  Cepen- 
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Voici  une  autre  preuve ,  très-convaincante ,  de  l'authenti- 
cité  de  la  lettre  de  François  Ier  telle  qu'on  la  trouve  dans  les 
nombreuses  copies  que  j'ai  indiquées.  On  a  publié,  il  y  a  quel- 
ques années,  en  Allemagne,  un  recueil  considérable  des  let- 
tres de  Charles-Quint,  qui  n'est  pas  encore  aussi  connu  en 
France  qu'il  mérite  de  l'être,  et  qui  renferme  une  foule  de 
documents  précieux  pour  l'histoire  de  l'Empire,  de  France, 
d'Italie,  d'Espagne,  de  Turquie.  Dans  cette  collection,  se 
trouve  une  lettre  du  vice-roi  de  Naples,  Lannoy,  le  vainqueur 
de  Pavie,  lettre  écrite  le  25  février  1525,  c'est-à-dire  le  len- 
demain de  la  bataille,  et  adressée  à  Charles-Quint.  On  y  lit  le 
passage  suivant  :  «  Je  vous  envoyé  le  commandeur  Pigna- 

»  losa Le  roi  escript  que  Ton  le  laissé  passer  et  repasser 

»  par  France  (1).  »  Or,  comme  nous  venons  de  le  voir,  c'est 
précisément  ce  que  contient  la  lettre  de  François  I"  à  sa 
mère. 

Je  termine  par  une  dernière  preuve,  décisive,  et  après  la- 
quelle il  n'y  a  plus  rien  à  ajouter.  Dans  son  recueil  de  docu- 
ments sur  la  captivité  de  François  Ier,  M.  Aimé  Champollion 
a  publié»  immédiatement  après  la  lettre  du  roi,  une  lettre 
écrite  en  commun  à  François  1er  par  sa  mère  et  par  sa  sœur, 
la  célèbre  Marguerite,  qui  devait  bientôt  aller  consoler  son 
frère  dans  sa  captivité ,  négocier  le  traité  de  Madrid,  et  dont 
les  lettres,  malheureusement  pour  son  honneur  et  celui  de 
son  frère,  ont  été  publiées  par  M*  Génin,  il  y  a  quelques  an- 
nées, pour  la  société  de  l'histoire  de  France  (2).  M.  Champol- 


dant  on  trouve  dans  d'autres  poésies  de  François  I",  écrites  aussi 
pendant  sa  captivité  et  publiées  également  par  M.  Aimé  Cham- 
pollion i  la  suite  de  son  recueil  des  PoêêUs  de  Charle$  S  Orléans  (in- 
18,  184S,  p.  4*2),  deux  ou  trois  beaux  vers  du  roi-chevalier  qui  tran- 
chent honorablement  avec  ceux  qae  nous  citons  dans  le  texte  : 

Caar  rétola  d'urtr*  «1mm  n'«  «are 

Qu«  ém  rbomnevx. 
Le  corps  rùncs,  le  camt  rette  vtinfuear. 

Ils  appartiennent  aune  chanson  composée  par  !e  roi,  en  Espagne, 
pendant  sa  captivité. 

(I)  Correspondent  des  K*i$*r$  Karl  fr,  publiée  par  Karl  Lan*; 
Uiptig,  1844-1*46;  a  gros  vol.  in4»  ;  t.  lf,  p.  151. 

(S)  a  vol.  gr.  in-*,  1S4MS4S. 
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lion  a  reproduit  cette  lettre,  signée  des  deui  princesses, 
arec  on  fac-similé,  dans  son  autre  recueil  :  Poésies  étFran- 
faU  I«  (1). 

Or,  cette  lettre,  à  peu  près  de  la  même  longueur  que  celle 
du  roi,  commence  ainsi  :  «  Monseigneur,  je  ne  pois  par  meil- 
»  leur  endroit  commencer  ceste  lectre  que  de  louber  Noslre 
a  Seigneur  de  ce  qu'il  luy  a  pieu  rota  avoir  gardé  Vanneur  %  la 
»  vye  et  la  senti,  dont,  par  l'escriptore  de  yostre  main,  il  vous 

a  plaist  m'asseurer ,  etc.,  etc.  »  Il  est  évident  que  celle 

phrase  correspond  à  celle  de  la  lettre  du  roi  :  De  toutes  choses 
ne  m'est  damouré,  etc.  ;  mais,  évidemment  aussi ,  dans  cette 
préoccupation,  sans  aucun  doute  fort  naturelle,  de  la  vie  et  de 
la  santé,  je  trouve  un  homme  et  une  femme  comme  tout  le 
inonde,  et  non  plus  cet  héroïque  chevalier  qu'on  nous  repré- 
sente comme  au-dessus  des  soins  vulgaires  de  l'humanité,  et  ne 
songeant  qu'à  l'honneur  resté  intact  (2). 

II  ne  peut  donc  rester  le  moindre  doute.  Le  billet  laconique 
que  l'on  cite,  et  que  l'on  continuera  de  citer,  est  évidemment 
apocryphe.  La  véritable  lettre  n'a  pu  y  donner  lieu  que  pft* 
altération  et  mutilation.  Chateaubriand  a  dit  (3)  qnela  France, 
qui  aurait  signé  ce  billet,  le  tient  pour  authentique,  et  j'ai  en- 
tendu des  hommes  graves  et  instruits  dire  qu'il  est  sacré  pour 
tout  Français.  Ce  n'est  pas  ainsi ,  permettez-moi  de  le  dire, 
qu'on  fait  de  la  science.  Il  était  beaucoup  plus  glorieux  pour 
les  habitants  de  la  terre  de  croire  que  le  soleil  leur  faisait 
l'honneur  de  tourner  autour  de  leur  globe,  que  d'acquérir  la 
certitude  que  la  terre,  comme  les  autres  planètes,  tourne  hum- 
blement autour  du  soleil.  Nos  pères  s'estimaient  fort  honorés 
de  descendre,  les  uns  de  Rémus,  qui  était  venu  fonder  Reims  ; 
les  autres,  de  Namnès,  fils  ou  petit-fils  de  Noé,  qui  était  venu 


(i)  P.  S99,  le  fac-similé  est  à  la  planche  U: 

(S)  Entre  la  lettre  de  François  I«r  et  la  réponse  de  sa  mère,  nous 
trouvons,  dans  le  recueil  de  M.  Champollion  (p.  fao),  une  lettre  du 
roi  à  Charles-Quint  :  elle  est  singulièrement  humble  et  n'a  rien  de  che- 
raleresqoe ,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Après  avoir  fait  appel  k  la  gé- 
nérosité de  l'empereur,  il  ajoute  que  si  Charles-Quint  se  montre  géné- 
reux, il  peut  être  sar  de  rendre  le  roi  à  jasaoês  son  esclave. 

(3)  Etudes  hî$t.9  règne  de  François  !«*,  t.  iv,  p.  est. 
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fonder  Nantes  ;  les  Francs ,  de  Franco»,  fils  d'Hector  ;  enfin, 
les  Allobroges ,  du  géant  Briard ,  qui  avait  fondé  Valence , 
avant  le  déluge,  et  dont  le  premier  roi,  après  le  déloge,  était 
Samothés ,  fils  de  Japhet ,  comme  le  raconte  sérieusement 
Aymar  du  Rivail  dans  son  Histoire  des  Allobroges,  dont  je  ren- 
drai incessamment  compte  à  l'Académie,  suivant  le  désir  qu'elle 
m'en  a  exprimé  (1).  Cependant ,  notre  honneur  national  n'a 
pas  souffert  delà  disparition  de  ces  fables.  J'oserai  ajouter  que, 
non-seulement  nous  n'y  avons  rien  perdu,  mais  que  nous  y 
avons  gagné  :  on  gagne  toujours  en  substituant  la  vérité  au 
mensonge,  la  réalité  à  des  fictions.  Tout  pas  fait  dans  cette 
voie,  quelque  humble  qu'il  puisse  être,  est  un  progrès,  parce 
que  l'intelligence  y  trouve  quelque  profit,  et  parce  que,  enfin, 
l'histoire  est  une  science,  non  de  sentiment ,  mais  de  raison- 
nement et  de  faits  positifs.  Les  fables  de  Quinle-Curcc,  et  sur- 
tout les  romans  du  moyen  âge  sur  Alexandre,  furent  plus  po- 
pulaires que  les  graves  récits  d'Arrien  (2)  ;  les  amusantes 
chroniques  du  moine  de  Saint-Gai  1  et  du  faux  archevêque 
TOrpin,  sur  Gharlemagne,  ont  joui  d'une  tout  autre  célébrité 
que  les  Annales  d'Eginhard  ;  les  chansons  et  le  drame  font 
aujourd'hui  à  Napoléon  un  rôle  plUs  poétique  que  l'histoire. 
Et  cependant,  est-il  un  homme  sérieux  qui  ne  préfère,  histo- 
riquement, Arrien  à  Quinte-Curce,  Eginhard  au  moine  de 
Saint-Gall,  l'Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire  de  M.  Thiers 
aux  drames  du  Cirque,  et  même  aux  chansons  de  Béranger,  et 
qui  ne  reconnaisse  ainsi  que ,  partout  et  toujours,  l'histoire 
vaut  mieux  que  la  légende  ? 


M.  Parisot  a  continué  dans  Tune  et  l'autre  séance  la 
lecture  de  sa  traduction  du  Râmâyana. 


(1)  Aymari  Rivallii  de  Âllobrogibus  libri  novem;  —  cura  et  sump- 
tibus  Alf.  de  Terre  batte.  —  Vienne*  Allobrogum;  in-S#,  18U , 
p.  178  et  181. 

(S)  Goni aller  1* intéressant  Estai  de  H.  Eugène  Talbot,  professeur  au 
lycée  de  Nantes,  «tir  la  Légende  £  Alexandre dant  Ut  romans  français 
duXIfr  siècle;  Paris  et  Nantes,  i850,in-8«. 
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SARGA  XXXII. 

LE  SÉJOUR  AU  MANOIR  DB    L*  ISSUE    PROSPÈRE. 

(SiAdbâymaniWUah)  • 

1.  A  l'immensarable  Râma,  qui  l'interrogeait  sur  cette  fo- 
rêt en  ces  termes,  l'imposant  Viçwàmitra  répondit  en  se  met- 
tant à  conter. 

2.  9  O  R&ma,  cet  érémitiqne  manoir,  que  primitivement 
occupa  le  nain  an  cœur  grandiose ,  on  ne  l'appelle  le  manoir 
de  l'Issue  Prospère  que  parce  que  là  il  mil  à  fin  son  entreprise, 
l'illustre 

3.  Vichnou,  livré  sons  la  figure  d'un  nain  aux  austérités 
les  plus  dures,  à  cette  époque  où  l'empire  des  trois  mondes ,  6 
descendant  de  Raghou,  avait  été  ravi  à  Indra  par  Bali1. 

h.  Car  il  fut  un  temps  où,  vainqueur  d'Indra,  Bali,  le  fils 
de  Virotchana,  eut  en  sa  jouissance  l'empire  des  trois  mondes, 
et  où  l'orgueil  de  sa  force  l'entourait  d'enivrement1 . 

5.  Or,  un  jour  que  Bali  accomplissait  un  sacrifice»  Indra  <• 
la  foule  des  autres  dévas,  saisis  de  crainte,  dirent  à  Vichnou, 
ici  même,  en  cet  ermitage8  : 

6.  «  Vichnou,  le  fils  de  Virotchana ,  Bali ,  à  la  vaste  puis- 
»  sauce,  offre  en  ce  moment  un  sacrifice  ;  il  n'est  pas  d'être 
»  animé  auquel  il  ne  donne  ce  qu'il  lui  demande,  ce  suprême 
»  souverain  des  Asouras ,  qui  voit  sa  prospérité  montée  à  son 
»  comble. 

7.  »  Va  sous  la  figure  d'un  nain,  de  grâce,  va  lui  deraan- 
*  der  trois  pas  de  l'espace,  6  Déva  aux  grands  bras  :  il  t'accor- 
»  dera  cette  humble 

8.  a  Requête  de  trois  pas  1  gonflé  qu'il  sera  de  sa  force  et  de 
x>  sa  puissance,  et  plein  de  mépris  pour  le  maître  de  l'univers, 
t>  il  te  l'accordera ,  quand  tu  paraîtras  sous  forme  de  nain  I 

9.  »  Car,  quels  que  soient  ceux  qui,  lorsqu'ils  souhaitent, 
d  sollicitent  de  lui  l'objet  de  leurs  souhaits,  tout  ce  qu'ils  as- 

1  Ou  Mahdbati.  La  mythologie  indoue  connaît  plusieurs  Bilis  :  ? oici 
le  plus  fameux  {K  n.  8).  R.t  bala  «force»,  d'où  bali,  adj.,  a  fort», 
«puissant».  —  %Balot$$kâmadânwilaht  comme  plus  bas  (çl.  6)  mahâ 
balah:  paronomasies.  —  *La  légende  qui  soit  se  trouve  partout:  c'est 
celle  de  Trmkràma,  le  s*  avatâra  de  Vichnou,  selon  le  compte  usuel. 
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d  pirenl  cl  se  plaisent  à  posséder,  il  le  leur  fait  avoir,  le  maître 
h  et  seigneur  des  Asouras. 

10.  a>  Que  l'empire  des  trois  mondes,  cet  empire  dont  nous 
d  fûmes  spoliés ,  6  dominateur  de  l'univers,  ta  bonté  daigne 
a>  nous  le  rendre.  Que  tes  trois  pas,  énormes  pas,  en  opèrent  la 
»  conquête  ! 

11.  a  L'ermitage  de  l'Issue  Prospère,  tel  sera  le  nom  de  ce 
i>  théâtre  d'une  œuvre  prospère,  une  fois  cette  tienne  œuvre 
»  couronnée  par  le  résultat  prospère4,  6  Déva  dont  les  forces 
»  ne  sont  point  une  illusion*  * 

13.  Ces  mots  dits  par  les  Dévas ,  Vichnou  revêtit  la  figure 
d'un  nain,  et  se  présentant  devant  le  fils  de  Virotchana ,  il  lui 
demanda  trois  pas  de  l'espace. 

13.  Mais  dès  qu'ils  eurent  été  obtenus^  par  Vicbnou,  ces  trois 
pas,  oh  !  miraculeuse  fut  la  forme  qu'il  revêtit  :  en  trois  pas, 
il  prit  possession  de  tous  les  mondes,  ce  nain  aux  trois  pas*  I 

ifc.  Par  le  premier  de  ces  trois  pas,  la  totalité  de  la  terre 
fut  occupée  ;  par  le  second,  ce  fut  l'indestructible  éther;  par  le 
troisième,  6  descendant  de  Raghou,  ce  fut  le  ciel. 

15*  Il  réduisit  ainsi  i'Asoura  Bali  à  n'avoir  pour  demeure 
que  le  fond  des  Patalas ,  et  il  rendit  à  Indra  le  domaine  des 
trois  mondes  débarrassés  de  leur  fléau6. 

16.  C'est  donc  par  ce  dieu  que  primitivement  fut  habité 
cet  ermitage  •  par  ce  dieu  aux  actes  purs.  Et  moi  à  mon  tour, 
par  dévotion  à  ce  nain  divin,  j'en  ai  fait  ma  demeure  ; 

17.  Et  c'est  là  qu'ils  sont  venus  mettre  empêchement  à  mon 

L'on  n'Ajoute  ici  qu'un  détail:  c'est  le  lieu  du  miracle.  —  4Ayam  Sid- 
dhàçratno  nâma  iiddhakarnid  bhavichyati  tasviin  Uarmani  $*n*id- 
dhetava;  cp.  çl.  92  et  la  n.  8.  —  'On  reconnaît  l'origine  des  trois  pas 
du  Jupiter  d'Homère.  Hais  ce  n'est  pas  tout:  aux  3  pas  se  lient  les 
3  mondes  (S.  t,  n.  14)  ou  3  régions  (S  s,  n.  3),  les  3  deux,  les  3  Védas 
(S.  1,  n.  27),  les  8  durées  (8. 1,  n.  ao)  ;  et  de  plus  cet  être  aux  3  pas  a 
des  analogues  dans  les  dieux ,  héros  et  rois ,  nous  pourrions  ajouter 
dans  les  animaux,  à  3  tètes  {tricepg,  trikarânos,  triglava,  Iriçirat) 
(comme  Hécate,  Cerbère  et  Kouvéra),  à  3  yeux  (comme  le  Jupiter  trio» 
phthalme  et  comme  Çiva  Trilotchana  ou  Triambaka),  à  3  formes  ou 
3  corps  (Trimorphùi  comme  Hécate  déjà  nommée,  trieorpor  comme 
Créryon,  trihâya  comme  Bouddha),  aux  3  Ames  (comme  Hérite),  pour 
ne  pas  parler  des  déités  aux  3  foies  (par  ex.  Hécate,  qui  revient  tou- 
jours, et  Gangâ  :  cp.  8.  49)  :  celles-ci  présentent  des  rapports  plus 
frappants  encore.  —  •  JTanlafcam,  m.  à  m.  et  primitivement  «  épine  ». 
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sacriGoe  les  deux  Râkchases  que  doit  exterminer  (a  robuste 
vaillance,  héroïque  fils  do  plus  noble  des  hommes  ! 

18.  Entrons  an  manoir  de  l'Issue  Prospère;  ce  manoir,  ô  Ra- 
ma, est  ta  propriété  aussi  bien  que  la  mienne.  * 

19.  Comme  ils  s'approchaient,  ils  furent  aperçus  à  distance 
par  les  habitants  du  manoir  de  l'Issue  Prospère,  et  ceux-ci 
s'avançant  à  la  rencontre  du  magnanime  Viçwâmitra,  l'hono- 
rèrent de  salutations , 

20.  Et  quand  il  fut  entré,  ils  lui  prodiguèrent  la  lotion  des 
pieds»  la  coupe,  le  siège,  tous  les  dons  de  l'accueil  hospitalier  : 
Rima  aussi  et  Lakchmana  reçurent  ce  même  accueil  de  la  part 
des  Brahmanes. 

21.  Au  bout  de  quelque  temps  passé  à  se  délasser,  les  deux 
princes,  Râma  et  Lakchmana ,  dirent  à  Viçwâmitra ,  le  plus 
digne  des  mouois,  leurs  mains  à  tous  deux  faisant  le  geste  de 
l'andjali  : 

32.  c  Mets  en  train,  dès  aujourd'hui»  les  préliminaires  du 
sacrifice ,  6  transcendant  mouni7,  sur  la  tête  duquel  soit  la 
félicité I  et  que  ce  manoir  de  l'Issue  Prospère  soit  un  lieu  de 
prospérité,  tes  cérémonies  arrivant  à  prospérer8 1  a 

23.  Sitôt  qu'il  eut  entendu  les  deux  frères  lui  parler  en  ces 
termes,  Viçwftmitra  l'ascète  grandiose,  après  avoir  dit  a  oui,» 
ordonna  ce  jour  même  toutes  les  cérémonies  préparatoires. 

21.  Râma  passa  la  nuit  en  ce  lieu  même  en  compagnie  de 
Lakchmana  ;  et  au  moment  où  l'aurore  parutK  tous  deux  allè- 
rent offrir  leurs  hommages  à  Viçwàmitra. 


SARGA  XXXIII. 

SACRIFICE  DB  VIÇWÀMITRA. 
(VîçwAmltr«]rftdjii«)t 

4.  Puis,  doué  de  la  science  do  ce  qui  convient  au  fond  des 
choses,  au  temps  et  au  lieu,  Râma,  le  héros  si  réellement  va- 
leureux, tint  à  Viçwàmitra  ce  langage  en  harmonie  avec  la 
circonstance: 

—  7  Dikchâm  praviça, ....  mounipoungava.  —  'Siddhâçramo  *yam 
siddhe  sansidàht  tava  karmani  !  On  sait  la  formule  latine  :  Quod  bo- 
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2.  <r  Seigneur,  je  voudrais  l'entendre  dire  à  quel  instant  ces 
deux  rôdeurs  de  nuit  que  je  vais  faire  disparaître  de  ces  lieux 
viennent  mettre  obstacle  à  ton  sacrifice.  a 

3.  Les  paroles  de  Râma  entendues,  Viçwâmitra  et  tous  les 
autres  mounis ,  charmés,  entonnèrent  les  louanges  du  prince, 
puis  s'exprimèrent  ainsi  : 

4.  <r  A  partir  de  ce  jour,  Râma,  il  faut  que  tu  veilles  pro- 
fondément attentif  six  nuits  de  suite  ;  car  une  fois  en  voie  des 
cérémonies  préparatoires,  le  mouni  observera  un  silence  opi- 
niâtre. » 

5.  Tels  furent  les  paroles  que  firent  entendre  les  solitaires 
h  l'âme  contemplative.  Soudain,  Râma,  et  avec  lui,  Lakch- 
mana  saisirent  leur  arc  et  restèrent  là 

6.  Sans  sommeil  six  nuits  de  suite,  gardant  de  toute  attaque 
le  sacrifice  du  mouni ,  souhaitant  la  venue  du  Râkchase,  im- 
mobiles comme  des  troncs  d'arbres  et  debout. 

7.  Passé  ce  lapsde  temps  et  quand  on  fut  au  sixième  jour, 
on  vit  l'autel  du  sacrifice  dressé  par  les  solitaires  magnanimes 
et  fidèles  à  leurs  vœux. 

8.  Déjà,  suivant  la  teneur  des  règlements  sacrés,  on  mur- 
murait les  mantras,  on  offrait  le  lait  pur,  le  sacrifice  était  en 
train ,  et  les  feux  étincelaient  sur  l'autel  que  l'oupadhyâva 
complétait  par  sa  présence1, — 

9.  Quand  tout  à  coup  retentit  dans  l'éther  un  bruit  violent 
comme  celui  d'un  nuage  qui  mugirait  au  milieu  des  airs  dans 
la  saison  des  pluies, 

10.  Puis  accoururent,  opérant  leurs  prestiges  habituels,  les 
deux  Râkchases  Mârltcha1  et  Soubâhou*,  avec  leur  suite. 

11.  A  l'aspect  de  ces  êtres  qui  faisaient  jaillir  comme  de 
mamelles  une  pluie  de  sang4,  Râma  aux  yeux  de  nélumbo  dit 
à  Lakchmana  : 

12.  a  Regarde  bien,  6  Lakchmana  !  voici  Mârltcha  qui  s'a- 

num  prospërum  fau$tum  filixque  sitl  —  lSopadhyâya$atndhUâ.  L'it. 
dit  cui  atiitteva  il  ministro  del  $acro  fuoco.  Ce  dernier  serait  le  hotri 
(qui  peut ,  en  effet ,  remplir  l'office  û'oupadbyâya  ou  récitateor  de 
ritehi:  v.  S.  13,  -89  40-,  n.  SI;  et  cp.  8.  41,  -18  19-).  —  *F.  sur  Afd- 
rîtcha,  S.  1,  n.  61,  etc.  Il  a  dû  y  avoir  à  propos  de  sa  naissance  quel- 
que vieille  légende  où  le  poivre  {maritcha ,  neutre)  joue  un  rôle.  — 
I«Au  beau  bras»  ou  «au  bon  bras».  —  'Roudhirâoughapravarchi- 
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Tance  avec  un  fracas  égal  à  celai  d'an  vaste  tonnerre,  et  suivi 
de  tonte  sa  bande  ;  et  voici  Soabâbou  le  rôdeur  de  nuit. 

13.  Pais,  regarde  encore  I  et  ta  vas  les  voir  tons  deux,  ces 
géants  pareils  à  l'ombre  de  noires  pâtes  visqueuses5,  dispa- 
raître en  un  moment  devant  moi  comme  deux  nuages  dispa- 
raissent devant  le  vent.  j> 

14.  Portant  alors  sa  main  sur  le  Trait  Humain6,  l'habile 
archer  le  lança  au  milieu  de  la  poitrine  de  Mârllcha,  sans  même 
être  animé  d'an  courroux  excessif. 

15.  Poussé  par  le  choc  impétueux  de  ce  dard,  le  Râkchase 
vint  tombera  la  surface  de  la  mer  comme  tomberait  un  mont; 
le  frémissement,  la  mort  le  circonvenaient. 

16.  Tandis  qu'il  se  roulait  sans  connaissance  sous  le  coup 
de  ce  Trait  Humain  dont  la  force  l'entraînait,  —  à  cette  vue, 
à  la  vue  de  la  chute  de  ce  Màrltcha ,  Ràma  dit  à  Lakchmana  : 

17.  «  0  Lakchmana,  regarde  comme  Màrltcha ,  frappé  du 
Trait  Humain,  a  été  jeté  loin  d'ici  tout  étourdi,  mais  sans  que 
la  vie  se  soit  encore  séparée  de  lui  I 

18.  Mais  je  les  anéantirai  par  ma  colère,  et  Soubàhou,  et  tous 
ces  autres  effroyables  Ràkchases  qui  s'opposent  au  sacrifice 
et  qui  se  repaissent  de  chair  et  de  sang  !  d 

19.  Prenant  alors  le  céleste  Trait  d'Agni,  le  prince  la  joie 
de  Raghou  le  décoche  contre  la  poitrine  de  Soubàhou;  et  Sou- 
bàhou  frappé  tombe  à  terre. 

20.  L'enfant  de  Raghou  se  saisit  ensuite  d'un  autre  trait  cé- 
leste, le  Trait  du  Vent,  et  il  donne  ainsi  la  mort  aux  autres 
Ràkchases,  accroissant  par  cela  même  l'allégresse  dumouni. 

SI.  Lorsque  les  Ràkchases  eurent  été  de  cette  façon  exter- 
minés par  son  bras,  le  glorieux  Ràma,  ayant  été  rejoindre  les 
solitaires,  les  vit  tous,  y  compris  Viçwàmitra, 

22.  Lui  rendre  hommage,  le  combler  de  louanges  et  célé- 
brer son  triomphe  :  il  n'était  pas  un  des  ascètes  qui  ne  fût  émer- 
veillé de  l'œuvre  de  Ràma. 

23.  Le  sacrifice  fut  dès  lors  mené  à  fin  ;  et  l'illustre  Viçwà- 
mitra,  voyant  sa  retraite  redevenue  un  lieu  de  parfaite  béné- 
diction7, adressa  ces  paroles  au  descendant  de  Kakoustha  : 

nah.  —  'Antchana-  dans  Yates  « collyrium ,  ink. »  Lit.  dit  nubi.  — 
'Homme  le  55«  dans  rémunération  du  S.  30  (-19  S0-).  —  Krïtakchc- 
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t 

24.  t  Voilà  mes  vœux  satisfaits,  héros  aux  grands  bras  ! 
voilà  les  ordres  de  ton  gourou  exécutés  par  tes  mains  ;  et  le 
mauoir  de  l'Issue  Prospère,  oe  manoir  où  nous  sommes,  se  re  - 
trouve  maintenant  plus  prospère  que  jamais8. 


SARGA  XXXIV. 

LE  SÉJOUR  SUR  LE  BORD  DU   ÇONA. 
(Çonatiraniv&jah). 

1.  La  nuit  vint  :  leur  entreprise  mise  à  fin,  Râma  et  Lakch- 
mana,  ces  deux  héros,  la  passèrent  là,  enivrés  d'allégresse  et 
voyant  les  mounis  leur  prodiguer  les  hommages. 

2.  Lorsque  tes  ténèbres  s'éclatrcirent,  ils  s'acquittèrent  l'un 
et  l'autre  des  cérémonies  du  matin,  les  deux  rejetons  de  Ra- 
ghou  ;  puis  Viçwàmitra  et  les  autres  solitaires  reçurent  leur 
double  salutation  ; 

3.  Puis,  les  salutations  faites  à  eux  tous,  ils  leur  adressè- 
rent les  aimables  et  généreuses  paroles  qui  suivent,  ces  deux 
princes  à  l'immortelle  splendeur»  tous  deux  la  joie  de 
Raghou  : 

4.  t  Nous  voici ,  6  mouni  tigre  des  mounis,  nous  voici  tous 
deux  prêts  à  t'obéir,  commande  ce  qui  te  plaira  I  Qu'y  a-t-il 
encore  à  faire  pour  ton  service  ?  a 

5.  Interpellés  en  ces  termes  par  les  deux  frères*,  ces  richis 
opulents  en  austérités  rendirent  ainsi ,  Viçwàmitra  en  tète1, 
réponse  à  Râma  : 

6.  «0  de  la  maison  dé  Raghou  le  plus  parfait  rejeton,  chez 
le  roi  de  Mithilâ  Djanaka  va  être  offert  un  sacrifice  des  plus 
saints.  Nous  allons  nous  y  rendre. 

7.  0  tigre  des  hommes ,  tu  nous  accompagneras,  tu  vien- 
dras, toi.  Là  se  trouve  ce  joyau,  la  merveille  des  merveilles*, 
cet  arct...  il  faut  que  tu  le  contemples  I 

mam.  —  'Siddhalaram.  Ou  «aa  plus  haut  point  de  prospérité  ». — 
'C.-à-d.  par  la  bouche  de  Viçwàmitra.  Tous  répondent  virtuellement, 
car  virtuellement  les  deux  prinees  s'adressent  à  tous  (F.  çl.  3),  mal* 
gré  T  o  0  mouni,  tigre  de%  mounis  !  •  —  'En  quelque  sorte  «  areMmer- 
veilleux»,  mahâ-  dans  mahâ&bouttm  faisant  fonction  adverbiale. 
Lit.  traduit  grande  areo  marariglioso,  comme  quand  plus  bas  se  lit 


33 

8.  Jadis,  vois-tu5,  il  fat  remis  en  dépôt  aux  mains  du  ràdjft, 
cel  arc  gigantesque,  au  temps  où  la  lotte  entre  les  Dévas  et  les 
Asoaras  se  termina  ;  il  loi  fat  remis  par  les  Dévs*  accompa- 
gnant Vâsa  va. 

9.  Cet  arc,  ni  les  Déiras,  ni  les  Gandharwas,  ni  lesYakchas, 
ni  les  0uragas4 ,  ni  les  Ràkchases  ne  sauraient  le  tendre  en 
plein8.  Bien  moins  encore  tous  autres  ordres  de  créatures  ! 

10.  Il  prit  envie  au  souverain  des  populations  de  connaître 
la  force  de  cet  arc  :  ils  ne  purent  pas  même  le  soulever ,  loin 
de  réussir  à  le  tendre. 

11.  0  tigre  des  hommes,  6  descendant  de  Kakoutstha,  c'est 
cet  arc  du  magnanime  chef  de  Mithilâ  que  tu  Terras ,  pour 
peu  que  tu  nous  fasses  compagnie  et  que  d'ici  tu  te  rendes 
au  sacrifice  I  » 

12.  <r  Ainsi  soit  fait  !  a  dit  le  généreux  Râma;  puis,  il  fit  ses 
dispositions  pour  se  mettre  en  roule  avec  sep  suivants»  les  gé- 
néreux maharchis  de  Viçwâmitra. 

13.  Adorant  alors,  mantras  à  la  bouche,  les  déifé*  de  la  fo- 
rêt» l'imposant  Viçwâmitra  leur  adressa  ces  paroles»  animé 
du  désir  de  se  rendre  à  Mithilâ. 

14.  a  Que  tout  soit  félicité  pour  vous .  6  dieux  1  Heureux 
que  tout  m'ait  prospéré,  de  ces  lieux»  de  ce  manoir  de  l'Issue 
Prospère,  je  vais  porter  mes  pas  sur  la  rive  septentrionale  de 
la  Djâhnavl  et  vers  l'Himavat,  où  les  abruptes  sommets  four- 
millent. » 

15.  Ajant  ensuite  fait  le  pradakebinam  tout  autour  de  l'er- 
mitage de  l'Issue  Prospère,  le  mouni,  se  dirigeant  vers  la  plage 
septentrionale,  commença  son  voyage. 

16.  L'on  attelle  les  chariots  brahmaniques,  au  nombre  de 
cent,  en  un  moment,  et  tous  se  mettent  en  mouvement,  en- 
levant le  bagage  des  ascètes  qui  marchaient  par  derrière. 

makad  dhanous  (çl.  S).  —  hKUa ,  dont  tontes  on  presque  tontes  les 
nuances,  ce  nous  semble,  se  récapitulent  par  le  vidêlicet  ou  scilicet 
des  latins,  par  le  dilaté  grec.  Non*  avons  traduit  «an  lésait»,  S.  S<1). 
Kila  n'implique  pas  ce  doute  qu'impliquant,  aux  yeux  do  moins  de 
quelques  personnel, les  «comme  on  à\l»t$icem*  *****  la  /femu.ete. 
—  'Ordre  de  serpents  à  physionomie  divine,  les  mêmes  sans  dente 
que  lesNagas  on  Paonagas(8.  H,  n.  ai),  on  variété  delà  même  grande 
famille.  —  'SamâpotrayUoum*  Pour  l'idée,  l'on  a  déjà  reconnu  l'eri- 

T.  IV.  3 
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17.  De  sauvages  animaux6,  des  oiseaux  venaient  par  bandes, 
hôtes  habituels  de  l'ermitage  de  l'Issue  Prospère,  reconduire 
au  départ  Yiçw&mitra,  le  mouni  grandiose. 

18.  Les  voyageurs  avaient  achevé  une  longue  traite*  Lors- 
que déclina  l'astre  auteur  du  jour,  ils  firent  balte,  tous  ces 
bataillons  de  mounis  ;  ils  s'installèrent  sur  les  bords  du  Çona7. 

19.  Puis,  quand  l'astre  auteur  du  jour  fut  arrivéà  l'occident, 
une  fois  les  ablutions  faites,  une  fois  livrées  au  feu  les  obla  - 
tions  au  feu,  ils  s'assirent  laissant  la  place  d'honneur  à  Vi- 
çwâmitra,  ces  saints  dont  immense  était  la  splendeur. 

20.  Râma  aussi ,  et  avec  Râma  le  fils  de  Soumitrâ,  après 
avoir  fait  leurs  salutations,  prirent  des  sièges  à  peu  de  distance 
du  saint  riche  en  austérités,  Viçwâmitra  le  penseur8. 

31.  Prenant  ensuite  l'attitude  de  l'andjali,  le  tigre  des 
hommes  adressa  au  solitaire  une  question  suggérée  par  la  cu- 
riosité qui  l'envahissait. 

22.  a  Seigneur,  quel  est  ce  pays  qu'habite  une  population 
opulente  ?  J'aimerais  à  le  savoir  exactement  de  ta  bouche,  6 
mouni  grandiose  !  » 

23.  Les  paroles  de  Râma  furent  un  stimulant  pour  l'impo- 
sant Viçwâmitra,  par  qui  le  détail  des  aventures  relatives  à 
cette  contrée  fut  articulé,  fut  entamé  soudain. 


SARGA  XXXV. 

LB  MARIAGE  DE  BRAHM ADATTA. 
(Brahmadattamâhah) . 

1.  c  Au  nombre  des  êtres  engendrés  par  Brahmâ*  vécut  un 
monarque  puissant,  Kouça*  fut  son  nom  ;  et  il  donna  le  jour  à 
quatre  fils  renommés  par  leur  vaillance, 

ginalde  l'arc  d'Ulysse  ;  mais  cet  original  dérive  d'une  autre  source  que 
ce  n'est  pu  ici  le  lieu  de  rechercher.  Pour  le  sens,  F.S.69,  n.  t.—  *Jfri- 
g«-.  L'it.  intercale  mansnete  (devant  belve)  —  '  4fllaent  de  droite  du 
Gange,  qa'il  joint  au-dessus  dePatna—  •  DMmatah.  Ou  «contemplatif», 
ou,  comme  dans  rit.,  tagqio.  —  » Brahmayonir,  et  cp.  S.  36,  a,  Brah- 
maioutak.  —  *La  poa  eyno$uroïdet ,  l'herbe  des  sacrifices  :  cp.  S.  3, 
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2.  Kouçâçwa* ,  '  Kouçanâbha4 ,  Amoûrtaradjas5,  Vasou6, 
tous  princes  à  hantes  inspirations,  d'éclatante  splendeur  et  en 
qui  les  obligations  da  Kchatriya  trouvaient  des  zélateurs  dé- 
voués. 

3.  Kouç?  un  jour  dit  à  ces  princes  aussi  soumis  que  versés 
dans  l'étude  complète  des  écritures  :  a  A  présent,  mes  fils,  il 
»  vous  faut  veiller  au  bien-être  de  populations  sujettes7.  * 
Tel  fut  son  discours,  enfant  deRaghou. 

4.  Et  les  paroles  de  leur  père  entendues,  les  fils,  qu'on  eût 
pris  pour  les  maîtres  qui  veillent  sur  l'univers,  construisirent 
et  peuplèrent  quatre  villes,  chacun  la  sienne,  6  descendant  de 
Ragbou* 

5.  Des  quatre  princes,  Kouçâswa  fut  celui  qui  donna  des 
habitants  à  la  superbe  Kâouçâswl*  ;  par  l'équitable  Kouçanâ- 
bha  fut  fondée  Mahodaya9. 

6.  L'héroïque  Amoûrtaradjas  éleva  Pradjyotich10  ;  les  envi- 
rons de  Dharmâranya"  virent  Vasou  bâtir  Girivradja". 

7.  Hé  bien  1  la  présente  contrée,  qu'on  appelait  Vasou15, 
était  le  domaine  de  Vasou  à  l'immensurable  éclat.  L'on  y 
aperçoit  cinq  âpres  montagnes  de  premier  ordre,  aux  énor- 
mes sommets  ; 

8.  Et  la  rivière  Soumâgadhl",  à  laquelle  Hagadbâ  doit  sa 
célébrité,  déploie  comme  une  ceinture  au  milieu  de  ces  cinq 
reines  des  montagnes  son  éclatante  beauté. 


n.  4.  Kouça  est  aussi  nom  propre.  —  3«  Qui  pour  cheval  a  le  kouça  ».— 
4 «Au  nombril  de  kouça».  —  •«  A  passion  sans  forme»  {radjas  veut 
dire  encore  «poussière»,  «pollen»,  etc.  —  *Nom  commun  à  S  dieux 
très-haut  placés  après  ceux  de  la  Trimoùrti  (Indra,  etc.),  et  qui  du 
reste  a  encore  5  ou  s  sens,  mais  inapplicables  ici.  —  'Pâlanam.  On 
a  vu  que  pour  l'Indou  «protéger»  et  «régir»  sont  même  chose  et 
même  mot.  —  '«LaKouçasvrienne».  Dans  la  récensîon  boréale  Kou- 
çawibt,  capitale  de  Kouçamba.  —  •  («  A  grande  issue»,  et,  comme  «  is- 
sue», amène  les  sens  de  «  dénouement  »,  «revenu»,  «prospérité», 
etc.)  «i  haute  prospérité»  :  ancien  nom  de  Kanodje:  cp.  n.  il. — 
"«Btincelante».  —  ll« Forêt  de  justice».  La  récensîon  boréale  en 
fût  la  3«  ville.  A  toute  force  dharmâranya$amîpa$tham  peut  être  pris 
pour  PadJ.  de  Pradjyoticham.  —  *  '«Parc  de  la  montagne».  —  tSAHd 
Vasor.  Dans  lit.,  Vasor  est  régime  de  ndw-  (d'où  dal  nom*  dêl  for- 
tUsimo  fasu).  Mais  cp.  çl.  9,  i.—  ■  4«  Trésor  de  beau  chemin  ».  Toute- 
fois, pour  quelq.  personnes,  les  s*  et  3«  éléments  recèleront  le  nom  de 
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9.  Et  Màgadht,  tel  est  9  RAma ,  le  nom  de  ces  parages  pro- 
priétés du  magnanime  Vasou  qui,  le  premier,  occupa  ce  pays 
aux  riches  plaines,  labourables,  ce  pays  que  tant  de  grains  en- 
guirlandent. 

§0.  Cependant  le  râdjarchi  Kouçanàbha  l'invincible  donnait 
naissance  à  cent  filles  admirables  dont  Ghrit&tchl  était  la  mère, 
ô  prince,  la  joie  de  Raghon  ! 

11.  Un  jonr,  brillantes  de  santé,  de  jeunesse,  de  parure, 
toutes  étaient  descendues  dans  les  jardins,  toutes  s'y  livraient 
à  leurs  ébats,  vives  et  scintillantes  comme  réclair. 

12.  C'étaient  des  chants,  c'étaient  des  danses,  c'étaient  des 
instruments  qu'elles  faisaient  retentir,  6  descendant  de  Ra- 
ghou  I  et  il  en  résultait  un  délire  dejoie  chez  toute  cette  troupe 
ornée  de  guirlandes  odorantes. 

13.  Or  ces  belles  dont  tous  les  membres  offraient  des  formes 
gracieuses,  ces  belles  à  la  beauté  desquelles  la  terre  n'offrait 
rien  de  comparable,  furent  découvertes  par  un  dieu  qui  pé- 
nétre partout ,  par  Vâyon  ;  et  le  dieu  leur  tint  ce  langage  : 

14.  «  Je  suis  amoureux  de  vous  toutes.  Devenez  mes 
»  femmes,  jeunes  filles.  Vous  direz  adieu  pour  lors  à  la 
d  condition  humaine,  et  l'immortalité  sera  votre  conquête.  » 

15.  Ainsi  parla  Vâyou.  Mais  les  belles ,  en  entendant  ce 
langage  impératif15,  laissèrent  toutes  échapper  un  rire46,  et  lni 
répondirent  en  ces  termes  : 

16*  •  Tu  pénètres  au  travers  des  substances,  nul  doute  h 
»  cela,  6  Marouta ,  et  ta  puissance  nous  est  connue  à  toutes, 
a  Pourquoi  nous  ravale*4u,  toi  ? 

17;  »  Tontes  «unis  sommes  filles  de  Kouçanàbha.  Tu  nesau- 
»  rats,  4  Déva  puissant ,  nous  faire  dévier  de  notre  ferme 
n  attitude.  Nous  sommes  fidèles  gardiennes  de  l'honneur  de 
»  notre  race. 

peuple  MAgâ&ha  [V.  çl.  9).  —  *  *Bn  quelque  sorte  superlatif  avec  la 
nuance  d'extrême  confiance,  comme  chez  l'homme  qui  ne  doute  de 
rien  :  poramam  (chez  Yates ,  pmrama,  subit  et  neutre,  a  deux  sens, 
«jes»,  «ter m  of  eommand  ».  L'it.  dît  magnificke.  —  »  'Pourquoi  ce 
vise?  parce  que  ce  solliciteur  est  de  ceux  qui  ne  doutent  de  rien,  qui 
se  croient  irrésistibles,  qui  Jeat  d'avance  trophée  de  leurs  conquêtes  : 
Vâpou  ne  voit  ici  que  de  Jeunes  espiègles,  des  vierges  folles,  des  nra- 
ktMoê  (des  «non gardées»)  dans  des  princesses I  Cp.  çl.  ts,  H,  puis 


37 

18.  »  O  Vâyou ,  à  jamais  loin  de  nous  l'instant  où,  trans- 

•  gressaot  de  par  notre  bon  plaisir  le  veau  d'an  père  dont 
0  toutes  les  paroles  sont  vérité,  Bons  oserions  procéder  nous- 

•  mêmes  an  choix  d'an  époux"  I 

19.  »  Notre  père  est  notre  souverain;  notre  père  est  pour 
»  nous  la  suprême  divinité  :  celui  à  qui  notre  père  nous  don- 

•  nera,  celui-là  sera  notre  époux,  s 

20.  Ces  paroles  des  princesses  entendues,  Vàyou,  rempli  de 
colère,  tordit  par  le  milieu  la  taille  de  toutes  ces  adolescentes, 
envahies  par  son  baleine  énergique. 

21.  La  taille  ainsi  bistoornée  par  Vâyou,  les  jeunes  filles 
regagnèrent  la  demeure  paternelle  et  se  laissèrent  tomber  à 
terre  brisées,  accablées  de  honte  et  baignées  de  larmes. 

22.  Quand  ces  tristes  objets  de  sa  tendresse,  ces  vierges  du 
plus  éblouissant  éclat  jadis,  se  montrèrent  à  sa  vue  si  dislo- 
quées, oh  I  alors ,  le  monarque,  en  proie  au  même  ébranle- 
ment, parla  en  ces  termes  : 

23.  or  Qu'est-ce  que  ceci  ?  parlez,  ô  mes  filles  !  quel  est  celui 
»  qui  prend  la  justice  pour  objet  de  ses  mépris?  Ces  gibbosités, 
*>  qui  les  a  fait  naître  chez  vous,  en  envahissant  vos  personnes? 
d  Nommez  cet  être  de  malheur  !  * 

24.  C'est  ainsi  qu'il  s'exprimait,  Kouçanâbha,  le  sage  pro- 
fond. La  phalange  des  cent  vierges  fléchit  la  tête  jusqu'à  ses 
pieds,  et  répondit  : 

25.  <r  C'est  Vâyou,  le  puissant  Vâyou  qui*  nous  abordant 
d  frénétique  d'amour,  et  se  mettant  en  dehors  de  la  loi,  s'est 
»  mis  à  vouloir  porter  le  ravage  sur  notre  honneur. 

26.  »  Toutes  nous  avons  répondu  â  Vâyou  ainsi  tombé  au 
i>  pouvoir  de  l'amour  :  «  *  Seigneur,  nous  sommes  sous  puis- 

•  »  sance  paternelle  !  nous  ne  sommes  pas  de  celles  qui  vi- 
i>  »  vent  ne  relevant  que  d'elles-mêmes. 

27.  »  »  Adresse  donc,  si  bon  te  semble ,  tes  suppliques  à 
b  »  notre  père  comme  cela  se  dort  faire  en  droit  ;  nous  ne  nous 
o  d  gouvernons  pas  à  notre  guise...*.  Pardon,  seigneur18!  » 
»  Telles  ont  été  nos  paroles. 

s*,  97.  —  '  ' Swavamvaram.  Genre  de  mariage  auquel  parfois  les  pa- 
rents autorisaient  la  femme,  même  jeune,  et  que  la  loi  permet  à  eslle 
qui,  par  suite  de  leur  négligence,  a  passé  plusieurs  années  sans  se  ma- 
rier :  (8. 2S,  n.  10}.— *  «Les  Jeunes  filles  n*ont  peut-être  pas  mis  tant  de 
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28.  d  Ace  langage,  Vâyou  dépité  s'introduisit  par  tous  nos 
»  membres»  sublime  roi,  et  il  nous  tordit  la  taille,  ee  violent 

•  Déva  ;  et  toutes,  nous  nous  sommes  trouvées  bossues,  a 

29.  Les  paroles  des  princesses  entendues ,  Kouçanfcbha  le 
suprême  souverain  des  populations  répondit  en  ces  termes,  6 
Râma,  aux  cent  vierges  : 

30.  <r  Vous  voir  porter  sans  faiblir  le  poids  des  violences  de 
»  Vâyou,  c'est  un  acte  dont  je  suis  ravi,  mes  filles,  ainsi  que 
»  de  votre  zèle  à  soutenir  l'honneur  de  votre  race. 

SI.  »  La  parure  de  votre  sexe,  6  mes  filles,  la  parure  par 
»  excellence ,  c'est  de  supporter  le  mal  -sans  faiblir.  Et  avec 
d  qui  surtout  est-ce  qu'il  ne  faut  pas  faiblir?  c'est  avec  les 
h  dieux,  tel  est  mon  avis. 

32.  »  Oui,  c'est  à  mon  sens ,  un  trait  de  vertu ,  l'acte  qui 
d  vous  a  valu  de  la  part  de  Vâyou  un  affront  de  cette  sorte  ; 
»  et  si  vous  êtes  victimes  de  l'ensorcellement49,  la  cause  du 
»  moins  m'en  est  agréable. 

38.  a  L'instant  du  mariage,  ce  me  semble,  est  arrivé  pour 
»  vous  en  ce  jour,  et  tout  m'en  confirme  l'augure*0.  A  présent, 

*  mes  filles,  partez  s'il  vous  plaît  ;  je  vais  méditer  des  me- 
»  sures  de  nature  à  vous  être  avantageuses.  * 

34.  Et  après  avoir  ainsi  congédié  les  jeunes  filles,  le  trans- 
cendant monarque,  expert  sur  toute  espèce  d'obligation,  tint 
conseil  avec  ses  ministres  concernant  le  mariage  de  ses  filles. 

35.  Cependant,  Vâyou  ayant  ainsi  affligé  les  princesses  de 
gibbosité  dans  Mahodaya,  cette  ville,  à  partir  de  ce  temps-là, 
porta  le  nom  de  Kanyakoubdjam". 

36.  A  cette  époque  vivait,  dit-on ,  un  richi  qu'on  appelait 
Hali",  richi  grandiose,  car  il  vivait  la  vie  de  stricte  chasteté" 
que  s'impose  le  Brahmatchâri. 

moelleux  dans  leur  réponse  i  Vâyou,  S.  17  ;  mais  le  fond  d'idées  était 
le  même:  cp.  n.  16.  —  lt ryabhitchâritam.  Le  sens  d'abhitchâra  est 
«  magie»;  et  cp.  les  dérivés  -ârdko,  ârin,  etc.  L'it.  ne  dit  que  taie  in- 
giuria.  —  "Sarwaçah  (que  nous  faisons  tomber  sur  manye  'ham, 
non  sur  pradânasamayam  vo  *&ya).  Dans  l'it.  per  fermo.  —  "D'où 
le  nom  actuel  Kanodje  (RE.  kanyd  «jeune  GL\e*;koubdjâ  «bosse»). 
Manon  (II,  10)  l'appelle  Pantchâla  et  le  fait  capitale  du  Brahmtrchi 
(région  limitrophe  du  BrahmaYartta)  ou  Uahâpantchâla:  F.  Tchora , 
BUh.,  2.  —  •  »  «  Sillon  ».  —  *  *  Ourddhwareta,  un  de  ces  mots  dont  rien 
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37-.  Près  de  ce  Brahmatchâri  voué  aux  plus  pénibles  péni- 
tences, 6  Râma, 

-37,  38-.  Une  Gandharwl,  dite  Somadft ,  fille  d'Ournéyou, 
qni  elle-même  s'était  astreinte  ans  mortifications  les  pins  com- 
plètes, remplissait  avec  un  profond  respect  l'office  de  servante. 

-38,  39-.  An  reste*  Râma,  c'était  dans  le  but  d'avoir  des  en- 
fants qu'attachée  au  maharchi  contemplateur,  elle  vivait 
ainsi,  domptant  ses  sens  et  concentrée  au  suprême  degré  dans 
la  ponctuelle  obéissance. 

-39,  49-.  Beaucoup  de  temps  se  passe.  Un  jour  enfin ,  émi- 
nemment satisfait  de  ses  services,  il  lui  dit  :  «  Je  suis  con- 
j>  tent,  très-content,  femme  de  bénédiction  !  Parle,  que  puis- 
d  je  faire  pour  ton  service  ?  a 

-40,  41-.  La  Gandharwl,  dès  qu'elle  connut  à  quel  point  le 
mouni  était  charmé ,  articula  de  sa  voix  la  plus  moelleuse, 
prenant  la  pose  de  l'andjali ,  des  paroles  dont  allait  résulter 
avantage  pour  elle: 

•«Al,  42-.  <r  Tu  rayonnes,  et  rien  n'égale  cette  brahmanique 
i>  beauté  que  tu  possèdes  I  hé  bien,  je  désire  avoir  de  toi  un 
»  fils  autour  duquel  lnise  semblable  auréole  brahmanique. 

-42,  43-.  *  Je  me  choisi!  un  époux  de  mon  choix  ;  je  ne  suis 
»  en  puissance  de  personne  ;  jamais  je  ne  fus  à  un  autre. 
»  Prends-moi  pour  épouse,  je  t'en  supplie,  ascète  ferme  dans 
»  tes  saintes  observances  !  a 

-43,  44-.  Propice  à  cette  demande,  le  brahmarcht  lui  donna 
le  fils  qu'elle  désirait;  et  ce  fils  de  Hali  porta  le  nom  de 
Brahmadatta". 

-44,  45-.  Et  Brahmadatta  le  râdjarchi  eut  pour  habitation, 
6  descendant  de  Kakoustha,la  cité  de  Kàmpalyâ,  où  il  étince- 
lait  des  mêmes  lueurs  que  le  monarque  des  dieux. 

-46, 46-.  Kouçanàbha,  voyant  l'éclat  suprême  dont  était  en- 
vironné ce  prince,  forma  le  plan  d'unir  ses  filles  à  Brahmadatta. 

ne  peut  rendre  l'expressive  originalité:  m.  à  m.  swr$um  $ement  c.-à- 
d.,  tnrtvm  $xaliati  semini»,  d'une  part  exaltatum  impliquant  altio- 
ra  sectatnm,  de  l'antre,  têtnen  s'identiflant  i  «sève»,  «esprit  vital», 
«  énergie»,  uns  cesser  d'être  on  du  moins  d'avoir  été  semen  [comme 
le  Uing-chin  des  Chinois].  Nous  ne  garantissons  pas,  on  le  devine, 
cette  physiologie ,  tout  vaste  qae  soit  son  rôle  dans  la  construction 
des  cosmogonies  antiques.  —  *  4«  Donné  par  Dieu  » .  L'on  trouve  toute 


40 

-46,  47-.  Bf ahmadatta,  ce  dominateur  de  la  terre,  est  donc 
mandé  par  le  monarque  connaisseur  en  justice,  qui  lui  donne 
l'essaim  des  cent  Tierces,  et  les  lui  donne,  pénétré  de  l'allé- 
presse  la  plus  vite  au  fond  du  cœur, 

-47,  48-.  Et  toutes  ces  vierges  à  tour  de  rôle  voient  Brah- 
madatta,  dont  incomparable  est  la  splendeur,  unir,  suivant  la 
régie  sacrée ,  la  main  de  chacune  à  sa  main  souveraine. 

-48, 49-.  Mais  sitôt  que  leur  main  a  rencontré  la  sienne, 
leur  difformité  s'en  va  ;  et  toutes,  toutes"  réunissent  beauté, 
noblesse,  perfection. 

-49,  50-.  À  l'aspect  des  princesses  débarrassées  de  V&you", 
Kônçaààbba,  le  possesseur  de  la  terre,  fut  émerveillé  au 
plus  haut  degré,  fut  transporté,  fut  rayonnant  de  bonheur. 

-50,  51-.  Les  noces  faites,  ô  des  descendants  de  feaghou 
le  plus  parfait,  il  laissa  le  râdjâ  Brahmadatta  repartir  pour  sa 
cité  avec  ses  femmes,  après  Ta  voir  comblé  d'honneurs. 

-51.  Et  lorsque  son  fils  arriva  ainsi  accompagné  d'épouses 
dé  rang  égal  au  sien  ,  à  cet  aspect ,  Somadâ  fût  elle-même 
enivrée  de  joie,  et  sentit  une  orgueilleuse  allégresse17. 


une  famille  de  composés  de  ce  genre  en  samskrit.  De  même  en  grec 
avec  'dote  et  -dore.  De  même  en  xend  avec  data,  d'où  ddt,  ddd  et  da 
(Pott,  etyth.  Portehungen  a.  d.  G.  d.  <ndo*Q.  Sprachen,  l,xxxvn.  etc.): 
cp.  surtout  khoda  venu  de  swadatta  et  d'où  vient  QotU  L'hébreu  nous 
offre  m  moins  deux  anal. ,  Nathanael  et  Nmthaniàhw  (El  et  lêhotoa 
sont  là  les  noms  divins).  Rapprochons,  quoique  ici  la  ressemblance 
soit  moins  complète,  les  noms  égyptiens  que  termine  m*  {mot,  mas, 
mes)  «engendré  »  avec  ou  sans  finale  grecque  (es  ou  is),  Amost  Thont- 
mos,  Amenmos,  Ramst  le  rapprochement  est  d'autant  plos  Juste  que 
souvent  les  Ad  et  nâihem  ci  dessus  reviennent  à  «  produire  »  ou  «con- 
stituer». Dans  tous  ces  noms  d'homme  figure  toujours  ou  presque 
toujours  un  nom  ou  surnom  de  Dieu.  Nos  Adeodai  et  Dieudonnè  sont 
des  imitations  frappantes,  mais  sans  grâce,  de  ces  appellations  idolâ- 
triques  :  le  Bogdan,  commun  à  divers  peuples  slaves,  en  a  un  peu  plus. 
Nous  ne  parlons  pas  du  Fédor  russe,  simple  altération  de  Théodore.» 
5îSrat#ofoA(q*a  peut-être  d'autres  rapprocheront  de  roupâo*d*rya- 
aotmdiMrffaft).  —  "Ces  miraculeuses  guérisons  par  un  être  de  race 
sacerdotale  à  la  fie  méditative  et  occulte  ont  eu  leur  contre-empreinte 
jusqu'en  Grèce,  où*  par  ex.,  Mélampe  guérit  la  démence  des  Pro- 
tides et.  avec  les  deux  tiers  du  royaume  de  Prœtus,  tant  pour  lui 
que  pour  son  frère,  obtient  la  main  d'Iphianire.  —  "Sàbhinanda. 


SARGA  XXXVI. 

GÉNÉALOGIE  DE   VIÇWÀMITRA. 
(TiçwAimtraTaDçavanMiftan) . 

1.  Quand,  une  fois  ces  mariages  célébrés ,  Brahmadatta 
ce  dominateur  des  populations  se  fat  éloigné,  Kouçanabha  se 
(routant  sntd  fils  entreprit  un  sacrifice  à  l'effet  d'en  avoir* 

2.  Tandis  qu'on  exécutait  les  cérémonies,  Kouçanabha  vit 
arriver  Kooça,  le  fils  de  Brahmâ,  et  bientôt  Kouça  s'adressa 
en  ces  termes  à  son  royal  fils  : 

3.  «  Il  te  naîtra ,  il  va  te  naître  sous  peu,  un  fils  de  rang 
»  égal  au  tien  ;  et  grâce  à  ce  fils,  dont  Gâdbi1  sera  le  nom,  tu 
j>  jouiras  par  toute  la  terre  d'une  célébrité  impérissable.  » 

4.  Telles  furent,  ô  Ràma,  les  expressions  qu'entendit  de  la 
bouche  de  Kouça,  le  possesseur  de  la  terre;  après  quoi  Kouça, 
se  réabsorbant  dans  l'éther,  s'éloigna  comme  il  était  venu* 

&•  Quelque  temps  après  cet  incident,  6  Ràma,  Kouçanabha, 
le  sage  profond,  se  vit  naître  un  fils  auquel  on  donna  le  nom 
de  Gftdhi.  Ce  fut  un  illustre  prince  que  Gàdhi  ! 

6.  Ce  fut  mon  père!  Gàdhi  ne  respirait  que  justice.  Sa  force 
extrême  n'était  pas  basée  sur  l'illusion.  Il  régna  sur  la  race 
de  Kouça.  O  des  descendants  de  Raghou  le  plus  parfait,  je  suis 
le  fils  de  Gàdhi. 

7.  Du  reste  j'eus  encore  une  sœur  puînée,  fidèle  gardienne 
des  saintes  observances.  Satyavatl* ,  tel  était  son  nom ,  fut 
donnée  en  mariage  à  Ritchîka5. 

8.  Puis,  à  force  de  dévouement  à  son  époux,  elle  arriva  eu 
compagnie  de  son  époux  au  séjour  des  Immortels  ;  puis*,  elle 
fut  métamorphosée,  elle,  la  généreuse  et  noble  fille  de  Kouçika, 
en  une  vaste  rivière  de  même  nom4. 


1  Gàdha  (de  gà-  «aller»?)  veut  dire  le  plus  souvent  «  désir  »,  on  «  pen 
profond  »,  «  guéable  »  (S. 37, t  et  8)  ;  gàdhi  comme  nom  commun  ne  se 
trouvepas.  *-*  "«La  traie».  —  8R.,  rifoh-,  hymne  de  louange,  nom 
spécial  des  hymnes  dn  Hig-Véda.  —  4On  à  là  de  ces  métamorphoses 
si  fréqueates  dtiis  la  my th.  grecque,  pins  fréquentes  encore  en  Inde. 
L'idée  mère  est  la  même.  C'est  un  culte  fétichiste  éts  cours  d'eau,  et 
son  développement  offre  dans  les  deux  pays  s  phases:  i*  fétichisme 
par;  S*  transformation  da  cours  d'eau  en  être  humain  ou  d'aspect 
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9.  Et  maintenant,  onde  pore,  céleste  et  délicieuse  dont 
l'Hima val  est  le  domicile,  celte  mienne  sœur  a  pour  rôle  de 
purifier  le  monde. 

10.  Moi,  par  suite,  j'habite  les  flancs  de  l'Himavat,  où  dévot 
et  par  je  mène,  pour  l'amour5  de  ma  sœur,  la  fille  de  Kou- 
çika6,  une  existence  vouée  aux  observances  rigides. 

11.  Là  effectivement,  cette  Satyavatl  si  pure,  si  préoccupée 
toujours  du  juste  et  du  vrai,  la  majestueuse,  la  fille  de  Kou- 
çika  si  dévouée  à  son  époux,  occupe  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  rivières. 

12.  Voulant  ensuite  exécuter  certaine  haute  dçvolion ,  6 
prince  la  joie  deRaghou,  j'ai  porté  mes  pas  à  l'ermitage  de 
l'Issue  Prospère,  où  j'ai  pu  parfaire  l'œuvre,  grâce  à  ton  écla- 
tante vigueur. 

13.  Telles  sont,  Rftma,  ma  naissance  et  ma  race ,  tels  sont 
les  événements  de  celle  contrée;  je  te  les  ai  racontés;  tu  me 
les  demandais. 

14.  Hais  tandis  que  je  te  fais  ma  narration,  6  rejeton  de  Ka- 
konstha,  minuit  est  venu.  Va  goûter  le  sommeil.  Félicités  sur 
ta  tête  !  et  périsse  tout  obstacle  au  succès  dé  notre  voyage  ! 

15.  Tous  les  arbres  sont  immobiles  :  animaux,  oiseaux , 
tous  sont  tapis  dans  leurs  demeures  ;  et  les  nocturnes  ténèbres 
ont  conquis  toutes  les  régions7 ,  ô  prince  la  joie  de  Raghou  ! 

16.  Un  fin  semis  de  poussière  comme  celle  du  sandal*  ve- 
louté d'un  bout  à  l'autre  ce  ciel  qu'émaille  en  tout  sens  l'or 
des  planètes,  des  étoiles,  des  constellations. 

17.  Le  voilà  qui  se  lève,  l'astre  aux  frais  rayons  qui  donne 
la  nuit  et  que  les  populations  idolâtrent ,  parce  que  de  sa 
blanche  lumière  il  verse  comme  des  flots  exhilarants  sur  le 
monde  que  torture  la  chaleur  ! 

humain;  8*  réabsorption  de  cet  être  dans  l'eau.  Seulement  en  Grèce , 
c'est  la  9«  qui  domine  ;  en  Inde,  c'est  la  3«.  Et  la  raison,  c'est  qu'eu 
Grèce  prime  le  point  de  vue  esthétique,  et  chez  l'Iudou,  la  pensée  re- 
ligieuse. Cp.  n.  9  sur  S.  36  et  le  çl.  suiv.  —  êSnehato.  C'est  à  tort  qu'on 
penserait  lu  sens  «onction»,  a  purification»,  pour  $n$ha.  —  'Gâdhi 
fils  de  Kouça.  Ainsi  trois  noms  :  i°Kouça;  2»  Kouçika=Gâdhi;  3°Kàou- 
cikl=la  fille  de  Kouçika.  —  r Probablement  les  6  régions ,  S.  u,  n.  35. 
—  'Andfana,  en  gén.  a  collyre»,  mais  ici  le  sandal  ou  tirium  myrtifo- 
lium  en  poudre ,  la  plupart  des  étoiles  étant  de  nuances  oranges  ou 
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18.  C'est  l'heure  à  laquelle  circulent  hardiment  les  Bhoù- 
tas,  rôdeurs  de  nuit,  les  Yakchas,  les  Râkchases,  et  tous  ces 
génies  qui  se  repaissent  de  chair.  a 

19.  Ces  paroles  dites,  le  rejeton  de  Kouçika,  l'ascète  gran- 
diose, garda  le  silence;  et  les  cris  c  à  merveille  !  à  merveille  !  a 
retentirent  parmi  les  mounis  qui  le  célébraient  à  l'envi. 


SARGA  XXXVII. 
l'origine  de  GâNGA. 

(Gongotpattih). 

1.  Les  maharchis  passèrent  le  reste  de  la  nuit  sur  le  bord 
du  Çona.  Mais,  quand  la  nuit  se  fut  éclaircie,  Vîçwâmîtra  dit  : 

2.  €  Debout ,  6  toi  dont  Kaouçalyâ  est  la  mère  !  Tu  le  vois, 
une  délicieuse  clarté  se  substitue  à  la  nuit.  Acquitte-toi  des 
cérémonies  de  la  première  sandhyft,  et  dispose-toi  à  te  remet- 
tre en  Toyage.  s 

3.  Ces  paroles  entendues,  Râma  se  leva,  satisfit  aux  obser- 
vances du  jour  naissant,  fit  les  préparatifs  nécessaires,  et  enfin 
prononça  ces  paroles  : 

*.  c  Elles  n'offrent  pas  de  gué1,  ces  eaux  pures  que  roule 
le  Çona  semé  dllettes  nombreuses  :  par  quel  passage*  Brah- 
mane» est-ce  que  nous  le  traverserons  ?  » 

5.  Interpellé  en  ces  termes,  Viçwâmitra  répondit  par  ces 
paroles,  qui  forçaient  en  quelque  sorte  à  sympathiser  d'allé- 
gresse* Râma  aux  yeux  rivaux  de  la  feuille  du  kamala. 

6.  *  Si,  elle  offre  un  gué,  héros  aux  grands  bras ,  et  nous 
traverserons  sans  difficulté.  La  route  qu'ont  assignée  mes  in- 
dications est  celle  que  parcourent  les  maharchis.  * 

7.  Après  avoir  fait  une  longue  traite,  et  au  moment  où  le 
jour  s'en  allait,  ils  aperçurent  la  Djàhnavl5  des  rivières  la  plus 
parfaite,  les  éminents  richis. 

jaunes.— %Gàdka,  adj.  :  F. 8. 37,  n.  1.  Va&am  (de  vad,  anal,  à  gam-)  est 
le  même  mot,  quoique  subst.  Guado,  oui,  etc.,  rendent  l'identité  plos 
sensible  encore  pour  tons.— *Samarchayann.  L'it.  dit  sim plein,  ralle- 
grande,  sans  tenir  compte  de  sam-,  —'«Fille  de  Djahnou  »  :  c'est  un 
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8,  A  l'aspect  de  ce  courant  aux  ondes  pures  peuplées  de 
cygnes  et  de  sârasai4,  tous  les  solitaires  forent  transportés  de 
joie,  et  l'enfant  de  Raghou  le  fut  comme  eux* 

9-.  Et  ils  établirent  M  sur  la  rive  un  lieu  où  faire  halte  et 
qui  pût  les  contenir  tous. 

-9, 10*.  Tous  ensuite  pratiquent  les  ablutions  saintes  que 
l'heure  commande  :  on  rend  propices  Pitris  et  Dévas  par  des 
libations.  On  chauffe  l'offrande  &  ta  flamme  sacrée,  et  Ton  sa- 
voure comme  l'amrita  des  parcelles  du  bavich*. 

-10, 11-.  Après  quoi  tous,  le  cœur  joyeux,  se  placent  sur  la 
rive  sainte  de  la  fille  de  Djâhnou6  et  forment  autour  du  ma- 
gnanime Viçwàmitra  un  cercle  qui  l'enferme  de  tout  côté. 

-11.  Là  bientôt  Râma  s'adressa  en  ces  termes  à  Viçwàmitra: 

19.  «r  0  vénérable  saint,  je  voudrais  apprendre  de  toi  com- 
ment celle  que  Fou  appelle  la  reine  des  rivières,  le  fleuve  des 
fleuves  ,  Gafigà7  la  purificatrice  des  trois  mondes ,  est  née  au 
mouvement8.  » 

13.  Stimulé  par  la  parole  de  Râma ,  Viçwàmitra ,  le  mouni 
grandiose,  raconta,  en  suivant  les  faits  à  partir  de  leur  nais- 
sance, l'expansion  et  l'arrivée  de  Gange. 

14.  cr  II  est,  ô  Râma,  un  mont,  l'Indra  des  monts,  qu'en- 
combrent en  tous  sens  des  mines  de  pierres  précieuses.  C'est 
l'Himavat9.  Himavat  donna  naissance  à  deux  filles  à  la  beauté 
desquelles  la  terre  n'offre  rien  de  comparable. 

15.  Leur  mère,  Râma,  ce  fut  la  fille  do  Mérou10,  Mena11, 

nom  du  Gange,  F.  8.  S7, 27.  —  *Grm  indica.  —  «Ou  ghi,  «  beurre  cla- 
rifié» (par  ration  au  feu).  —  •  F.  n.  3.  —  7Bien  que  les  Grecs  nomment 
un  héros  Gangês,  et  certes  aient  copié  là  un  mythe  venu  de  rinde , 
toutes  les  sagas  indoues  à  nous  connues  font  le  Gange  déesse  et  non 
dieu ,  de  sorte  que,  même  l'idée  religieuse  enlevée ,  le  mot  reste  fé- 
minin ,  comme  Loire,  etc.  Le  R.  est  gain-  «aller».  Gangâ  est  donc 
die  Gehenéê  Gehende  «  celle  qui  ta,  qui  ta  toujours  »  ;  et  primitif,  le 
nom  dut  être  commun  à  toutes  les  eaux  courantes  (cp.  8.  tt,  n.  sa). 
—  'L'it.  ne  dit  que  nacqu*  ( comme  si  gâta  remplaçait  §atà)  ;  puis 
Tient  sovrana  tfogni  rivUra  e  fiume  (comme  s'il  y  avait  nadanadi- 
patih,  mais  le  texte  porte  nadanadipatim,  et  il  est  clair  que  nada- 
nadî  est  un  tatpouroucha ,  et  non  un  dwandwa).  —  •«  Froid»  .adj., 
de  hima  «froid  »  subst.  —  *  *Nom  commun;  ce  mot  n'a  pas  de  sens. 
Idéologiquement,  pour  l'Indou,  le  Mérou  est  le  centre  du  monde,  au- 
tour duquel  sent  les  7  dwipas.  —  "Pas  de  sens  non  plus  comme 
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ratissante  déesse  à  la  taille  charmante,  Mené  de  laquelle  H<- 
mavat  avait  fait  sa  femme.    . 

46.  L'aînée  des  fiUes  qu'elle  eut  deEimavat,  c'est  cette 
Gangft  qoe  ta  tois  là  :  Oomft"  fat  le  nom  de  la  seconde,  6  des- 
cendant de  Raghou. 

17.  Or,  cette  fille  ainée  de  Himavat,  l'irréprochable  Gangft, 
les  Dévas  la  demandèrent  pour  épouse,  désireux  d'accomplir 
un  plan  qu'ils  avaient  en  tête. 

18.  Et  Himavat  la  leur  donna  suivant  les  formes  légales,  sa 
fille  Gangft  >  la  purificatrice  des  trois  mondes13,  la  voyageuse 
indomptable  en  sa  course,  la  déesse  Gangft,  la  rivière  colosse. 

19.  Et  quand  ils  eurent  reçu  la  main  de  Gangà,  celle  qui 
parcourt  les  voies  des  trois  mondes ,  les  Dévas  reprirent  la 
route  par  laquelle  ils  étaient  venus  :  ils  avaient  l'ftme  complè- 
tement satisfaite! 

90.  Quant  à  h  seconde  fille  du  mont  l'Iudra  des  monts,  6 
prince,  la  joie  de  Raghou,  s'étant  astreinte  par  des  vœux  ter- 
ribles, elle  se  livra  aux  plus  rudes  macérations,  pénitente  riche 
en  pénitences. 

21.  Pois,  arrivée  à  la  perfection  par  d'épouvantables  austé- 
rités, elle  vit  son  père,  le  mont  par  excellence,  l'accorder  aux 
prières  de  Roudra,  elle,  Oomft,  désormais  adorée  des  nations. 

22.  Telles  furent ,  ô  Eftma ,  les  filles  du  rftdjâ  des  monts, 
Gangft  l'*tnée  des  masses  fluviatiles ,  et  Oumft  la  fleur  des 
déesses. 

23.  Et  c'est  en  ces  lieux  qu'opérant  la  purification  des  trois 
mondes*  6  Rftma,  par  sa  radieuse  influence,  Gangâ  déploie  ses 
flots,  toujours  visant  au  bonheur  de  tous  les  êtres  » . 


SAAGA  XXXVI1L 

LA  SUBLIMITÉ   D'AME  D'OTJMà. 

t.  Le  solitaire  avait  fini  son  discours  :  nouvelles  questions 
alors  de  Rftma  au  magnanime  ViçwftmiU'a ,  tranquillement 

nom  commun  :  le  mot  joue  avec  manorama  «  ravissante  » ,  qui 
suit.—  "H.,  o«w»  «remplir».  —  *3  Ainsi  voilà  la  polyandrie,  eomme 
dans  le  Mahâbh.  pour  Dropadl,  et  comme  au  Tibet.— l  Mâhâtmyam. 
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assis,  tandis  que  le  prince  se  tenait  dans  l'attitude  de  l'andjali. 

2.  <r  La  mention  que  tu  viens  de  faire,  Brahmane,  mention 
de  toute  pureté  pour  qui  l'entend  comme  pour  qui  l'articule, 
je  brûle  d'envie  de  l'entendre  accompagnée  de  mille  détails*. 

3.  Comment  s'est-il  fait  qu'Oumâ  la  déesse,  dès  l'adoles- 
cence, se  soit  astreinte  à  de  hautes  observances  ?  et  qu'elle  ait 
obtenu  de  devenir  l'épouse  du  dieu  par  excellence ,  du  maître 
et  seigneur  des  créatures1  ? 

4.  Et  pour  quelle  raison  est-ce  que  Gangâ,  ici  présente,  en 
est  venue  à  répandre  ses  eaux  dans  les  trois  routes?  Com- 
ment se  fait-il  que  cette  rivière  des  Dévas  soit  arrivée  chez  les 
hommes  ? 

5-.  Et  quel  office,  6  toi  qui  connais  si  bien  l'office  de  chacun, 
a-t-elle  été  destinée  à  remplir  dans  les  trois  mondes?!» 

-5,  6-.  A  ce  langage  de  l'enfant  de  Kakoustha ,  Viçwâmi- 
tra  le  pénitent  aux  grandioses  pénitences  répondit  en  enta- 
mant le  récit  détaillé  de  l'histoire  demandée. 

-6,  7-.  «Après  la  célébration  du  mariage,  le  dieu  à  la  nuque 
d'émeraude4  et  aux  macérations  colossales  et  Oumâ  la  déesse 
se  réunirent,  rivalisant  tous  deux  d'ardeur  pour  consommer 
leur  union. 

Mot  sacramentel  en  qq.  sorte  pour  la  glorification  de  l'être  divin.  Ainsi, 
Devtmâhâtmya  ou  Dourgâmâhâtmyah,  épisode  da  Markandeyapou- 
râna  ;  ainsi  le  Pativratâmâhâtmya,  plus  usuellement  la  Savitri.  On 
traduit  le  plus  souvent  «magnanimité»,  ce  qui  calque  les  éléments 
mak~t  aima.  «Grandeur  d'âme»  serait  mieux,  mais  imparfait.  «Gran- 
diose d'âme»  serait  bizarre ,  mais  approchant  beaucoup.  «Majesté  » 
ne  convient  que  rarement.  Atman,  du  reste,  n'est  pas  ici  «âme»  tont 
simplement,  mais  implique  «jets  d'âme,  élans  de  l'âme»,  le  tpirin 
anglais.  —  "Ainsi  S.  8,  fin,  pour  la  légende  de  Richyaçringa.  —  *I)  ne 
devrait  y  avoir  qu'une  question  sur  Oumâ,  «  comment  se  passa  l'u- 
nion »,  etc.?  (c'est-à-dire  «  comment  se  consomma,  etc.  :  cp.  pins  bas 
-6  7-,  etc.).  Aussi  Yabhavad  semble-t-il  de  trop,  d'autant  plus  que  le 
second  verbe  avâpa  vient  ensuite  sans  tcha  ou  fou.  Ne  pourrait-on 
lire  Devy  oup&yenakenoma...  avâpa  pour  Oumâ  kenâbhavad  Devl,.. 
avâpaf  —  *CUikanto.  Çiva,  nul  doute  (comme  Nilakanto  «au  cou 
bleu  »  c'est  Vichnou.  Au  reste,  çiti  vent  dire  «  blanc  »  et  «  noir  ».  Le 
blanc  n'a  rien  à  faire  ici,  malgré  le  blanc  des  neiges  de  l'Himalaya  , 
séjour  de  Çiva,  et  malgré  l'incandescence ,  malgré  le  rouge  blanc. 
Quant  au  noir,  sans  doute  on  peut  garder  le  mot  même  («au  cou  noir»)  ; 
mais  quand  on  trouve  çititchara  «  herbes  potagères  »,  çititchha&a  ou 
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-7, 8-.  Mille  années  divines8  s'écoulèrent  ainsi  pour  le  dieu 
à  la  nuque  d'émeraude  et  pour  la  déesse  ;  et  ni  l'un  ni  l'autre, 
Râma,  pendant  ce  temps»  ne  resta  en  possession  de  la  victoire. 

-8,  9-.  Alors  les  Dé  vas,  à  commencer  par  l'Aïeul6,  arrivè- 
rent à  cette  pensée  :  «  Quel  être  va  donc  sortir  de  semblable 
union  ?  qui  sera  capable  de  tenir  en  face  de  lui? 

-9, 10-.  Tous  les  Immortels  alors  se  rendent  auprès  du 
dieu  dont  le  taureau  est  l'insigne,  le  dieu  à  nuque  d'émeraude, 
le  dieu  à  l'àme  grandiose  ;  ils  se  courbent  avec  respect  devant 
lui,  et  lui  adressent  ces  paroles  : 

-10, 11-.  a  Dieu  des  dieux,  toi  dont  si  haute  est  la  majesté, 
a  toi  qui  toujours  inclines  au  bonheur  de  tous  les  êtres,  dai- 
»  gne  faire  preuve  de  bénignité  pour  ce  que  te  demandent  à 

•  genoux  les  Immortels. 

-11, 12-.  »  Non,  la  terre  ne  sera  jamais  capable  de  suppor- 
»  ter  le  poids  de  ton  fils  I  Non ,  tous  ces  mondes  que  tu  vois 
»  ne  pourront  tenir  devant  le  fruit  de  ton  énergie7! 

-12, 13-.  »  C'est  à  toi  de  contenir  ce  qu'il  y  a  d'ardente 

•  puissance8  en  toi  :  daigne  y  consentir  !  et  mène  avec  cette 

•  déité  ta  compagne  la  vie  du  Brahmatchâri,  ô  maître9  et  sei- 

•  gneur  des  êtres  1 

-13, 14-.  •  Oui,  par  commisération  pour  nous,  pour  la  terre, 

•  pour  les  mondes,  dans  tes  relations  avec  Oumâ,  mets  un  frein 
»  à  cette  énergie  innée  chez  toi. 

çilipakcha  «une  espèce  d'oie»,  çiliratna  « émeraude  »  et  çithila  «au 
teint  malade ,  languissant ,  olivâtre  »  en  quelque  sorte,  on  se  sent 
porté  à  substituer  an  noir  pur  le  vert  sombre  on  même  le  vert,  ici 
surtout  où  il  est  question  d'un  dieu  que  sans  cesse  on  se  plaît  à  nous 
montrer  le  cou  revêtu  de  serpents  et  des  serpents  pour  chevelure  ou 
entortillés  dans  la  chevelure  (V.  notamment  tous  les  çl.  t  des  six  pre- 
miers livres  du  Râdjâtarangini).  [L'it.  dit  dalla  eerulea  ctrvice,  épi- 
thète  consacrée  pour  Yichnou.]  —  'Chacune  de  300  ans  :  S.  1,  n.  78. 
C'est,  mais  très  en  grand,  la  triple  nuit  de  Jupiter  avec  Alcmène.  — 
*Brahmâ  (comme  Saturne  serait  l'aïeul  d'Apollon ,  de  Bacchos,  de 
Proserpine,  etc.).'  —  7-Pirya-9  mais  avec  reflet  du  sens  de  tedjas,  ta 
13-,  -14 15-:  L'it  porte  #enw,  sans  gaxer  comme  le  samskrit.  F.  n.  8.— 
1  Tedjas.  Aux  deux  sens  capitaux  du  mot  (S.  s,  n.  sa)  s'ajoutent  ceux 
d'ardor,  mmii  :  cp.  S.  s»,  n.  7.  L'it.,  au  rebours  de  ce  qu'il  a  fait  pour 
viryà,  rend  d'ordinaire  vigare  ou  energia,  parfois  avec  maschio  ou 
virile  ou  avec  alla.  —  'Içwara,  un  des  noms  usuels  de  Çiva:  R.  iç-, 
être  maître.  On  en  a  rapproché  Osiris:  le  fameux  dieu  Sphœros  d'Em- 
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-14,  15*.  »0  Çankara,  ton  ardente  énergie  ei  celle  d'Oumâ, 
»  ou  arrivant  à  combinaison,  absorberaient  les  trois  mondes 
•  avec  les  Dévas  et  les  Ricbis  et  les  hommes  et  les  Ouragas10. 

-15-16-.  »  Contiens-toi  donc  par  pîtié  p5ar  les  trois  mondes  I 
»  préserve  ces  mondes ,  à  dien  !  Dien ,  n*anéantis  pas  ces 
»  mondes  1  » 

-16, 17-.  L'allocution  des  Oévas  entendue,  le  seigneurial 
Çiva ,  qu'animèrent  des  sentiments  gage  de  prospérité  pour 
eux,  adressa  ees  mots  à  la  troupe  immortelle. 

-17,  18-.  «  Soit  I  je  contiendrai  l'essor  donné  à  cette  éner- 
»  gie"  s  mes  relations  avec  Oumâ  seront  telles  que  vous  le 
»  souhaitez.  »  Puis,  reprenant  la  parole,  il  ajouta  : 

-18,  49-.  «  Hais  une  portion  de  celte  énergie  a  pris  son  élan 
»  et  se  trouve  hors  de  place....  Cette  portion  précieuse1*,  qui 
»  s'en  chargera?  Parlez,  6  vous  les  Dévas  par  excellence.  » 

«-19,  30-.  Interpellés  en  ces  termes ,  les  Dévas  répondirent 
à  celui  dont  le  taureau  est  l'insigne  :  «  Ce  qui  s'est  déplacé 
»  de  ton  énergie  en  toi,  hé  bien,  la  terre  en  supportera 
»  le  fardeau.  » 

-20,  21-.  Ainsi  lui  parlèrent  les  dieux.  Le  premier  des 
Immortels  alors  laissa  s'épandre  son  énergie  sur  la  plate- 
forme terrestre,  qui  s*en  imprégna  profondément  ainsi  que  ses 
monts  et  ses  forêts. 

-21,  22.  A  l'instant,  nouveau  discours  de  la  troupe 'divine 
tout  entière,  mais  c'est  à  Houlàçana"  qu'il  s'adresse  :  <r  0 
»  toi,  »  lui  dit- on,  •  dont  la  force  est  si  considérable»  pénètre, 
»  uni  à  Vâyou",  le  produit  de  Roudra.  • 

-22, 28*.  Et,  nouvel  événement",  A  gni  pénétra  le  produit  de 
Roudra.  Et  il  en  résulta  le  mont  Swéta"  et  la  céleste  forêt 
de  Çara*%  brûlante  comme  le  feu  et  le  soleil, 

-23.  Et  où  naquit  l'incandescent,  le  flamboyant  Kârtikeya". 


pédoele  ne  doit-il  pas  l'être  ?  —  •  «S.  34,  n.  *.  —  "  »  T$djaâ  $amoud- 
bhoutan.  —  "AnouUamam,  qui  parfois  a  un  sans  tout  contraire. 
—  i8Agni  (S.  1,  n.  16),  m.  à  m.  «celui  qni  mange  le  hoiUa  <1' oblatioo 
aufeu)».— "Vâroa:  F. surtout  8. 3s, ta,  etc.—  "Poumar.—* •  «Mont 
Blanc».  E*t*cele  Dbawalagîri  (dont  le  nom  a  le  même  sens)  ?  —  '  7«De 
roseau».  —  "On  Skandha,  on  fcoumâra,  le  dieu  de  la  guerre,  ainsi 
nommé  de  ses  nourrices  les  Krittilûs  (ou  Pléiades)  :  op.  S.  soir.,çl. 
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21.  Et  la  déesse  alors  et  Cira  forent  comblés  ée  marques 
d'honneur  par  l'universalité  des Dévas /qui,  fléchissant  avec 
humilité  la  tète  et  k  corps  entier,  criaient  :  «  A  merveille  1 
»  k  merveille  I  » 

25.  Mais  la  fille  da  mont  rocailleux,  6  Râma,  ne  regardait 
lesTritTaças  qu'avec  dépit  :  elle  les  maudit  tous ,  les  prunelles 
étfacelantes  de  fureur. 

26.  «  Puisque  tous  ne  voulez  pas ,  Immortels ,  que  j'aie  un 
«  fils  de  mon  rang ,  —  hé  bien ,  vous ,  puisse  l'union  à  vos 
»  épouses  ne  vous  rendre  jamais  pères  !  » 

27.  Ces  mots  adressés  à  tous  les  Dévas  ,  la  terre  eut  son 
tour  :  la  déesse  décocha  l'imprécation  sur  elle,  c  Et  toi,  »  dft- 
»  elfe,  «  les  landes  stériles  abonderont  chez  toi ,  productrice 
»  des  richesses  1 

28.  »Non,  jamais  la  joie  d'être  mère,  6  toi  qu'aura  frappée 
»  d'inertie  mon  courroux,  ne  sera  ton  partage  !  non  jamais,  en 
»  dépit  de  tes  vifs  désirs,  l'enfant  auquel  tu  aspires  ne  te 
•  naîtrai  • 

29.  A  l'aspect  d'Oumà  la  déesse  toute  bouleversée,  fçwara 
le  dieu  puissant  se  mit  en  route  pour  la  région  que  gouverne 
Varouna1*. 

30.  Et ,  arrivé  au  but  du  voyage ,  il  se  livra  aux  plus 
extrêmes  macérations  pour  la  réalisation  de  ses  vœux,  sur  une 
des  cimes  qui  surgissent  de  l'Himavat  ;  il  s'y  livra  en  compa- 
gnie de  la  déesse ,  le  grandiose  souverain  des  êtres10. 

31.  Voilà,  Rftma,  au  long  et  avec  détail,  l'histoire  de  la  filie 
de  la  montagne  rocailleuse  !  Écoutez  à  présent  d'un  bout  à 
l'autre,  ton  frère  et  toi,  celle  de  la  naissance  de  Gangà. 


SARGA  XXXIX. 

LA  NAISSANCE  DE  KOUMAIKA'. 
(KoomArotpattih.) 

1.  Tandis  qu'aux  austérités  se  livrait  le   souverain  des 

M,  etc.  —  ■  *Le  Vàsou  de  l'Ouest  et  des  eaux  (vdrf)  :  il  tient  peu  de 
Neptone  pourtant  ;  c'est  an  Ouranos,  le  Ciel  jadis  ayant  été  pris  pour 
une  mer  aérienne  (o**,=t>ar).  —  "Maheçwara:  cp.  n.  o.  —  'Il  existe 
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dieux  Triambaka*,  les  Intelligences  supérieures*,  désireuses 
d'avoir  un  chef  de  leur  armée,  se  rendirent  près  de  l'Aïeul  ; 

2.  Et  toutes  lui  dirent ,  à  cet  aïeul  auguste,  quand  toutes  se 
furent  inclinées  dans  l'attitude  de  l'andjali,  troupe  immortelle 
qu'accompagnait  Indra,  qu'Agni  précédait  : 

3.  «  Dieu  suprême,  celui  que  jadis  ta  grandeur  bienheureuse 
»  donna  pour  chef  à  notre  armée,  voilà  qu'il  se  voue  aux  pra- 
»  tiques  du  brabmatchâri  et  qu'il  vit  de  la  vie  de  pénitent 
0  avec  Oumâ. 

4.  »  Que  faire  en  cette  conjoncture?  6  toi  auquel  remonte  la 

•  naissance  de  tous  les  mondes,  daigne  y  pourvoir!  En  toi,  lors- 
»  que  des  calamités  graves  nous  affligent,  est  notre  recours.  • 

5.  En  réponse  à  l'allocution  des  Dévas,  Brahmâ,  celui  qu'ado, 
rent  tous  les  mondes,  prit  une  douce  voix  pour  dire  aux  illus- 
tres suppliants  : 

6.  «  Après  les  imprécations  et  malédictions  jetées  sur  vous 
»  par  Oumâ,  dont  vous  ravalâtes  la  dignité,  Dévas,  il  n'est  plus 
»  possible  de  faire  marcher  les  événements  en  un  sens  contraire 
»  aux  paroles  prononcées  par  elle. 

7.  •  Toutefois  le  milieu  de  l'éther  est  parcouru  par  une  au- 
»  tre  fille  du  roi  des  montagnes  rocailleuses,  par  Gangâ,  la 

■  sœur  aînée  d'Oumâ.  Qu'elle  ait  un  fils ,  elle!  que  Houtâçana 

8.  »  La  rende  mère  par  son  énergie,  lui  dont  la  puissance 

•  est  entourée  d'une  incomparable  splendeur  !  le  fortuné  re- 

■  jeton  sera  le  général  que  vous  demandei.  • 

9.  Ces  paroles  entendues ,  les  Dévas  s'inclinèrent  devant 
l'Aïeul,  et  se  retirèrent  tous ,  l'âme  charmée  de  la  réussite 
obtenue. 

10.  Puis,  se  transportant  sur  la  crête  du  Kélâsa,  tous  les 
Immortels  réunis,  informèrent  et  Agni  et  Gangâ,  6  descen- 
dant de  Raghou,  de  ce  qu'il  fallait  faire  : 

11;  a  C'est  l'intérêt  des  mondes  qui  nous  amène  :  Agni,  tra- 

sor  le  même  sujet  un  poème  épique  célèbre  de  Kalidasa ,  le  Koumâ- 
roiambkava  (édit.  Stenxler,  Lond.,  1838,  s.-lat.  :  Mitt  en  avait  donné 
le  début,  samsk.-aagl. ,  dans  le  Journal  ofas.  soc.  of  Beng.,  1838.  — 
'«Aux  trois  yeux»;  plus  souvent  trilolchana:  cp.  S.  33,  n.  5. — 
3 P<6feoiidaJ=46S Dieux.  [Notex  1e  rapport  avec  boudha  «sage»  (d'où 
Bouddha)  et  comme  nom  propre  «le  régent  de  la  planète  Mercure  ».] 
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»  vaille  à  la  naissance  d'un  fils  :  unissez-vous4,  toi  et  cette 
*  déesse  qui  voyage  aux  routes  élhérées,  Gangâ.  h 

12.  c  Ainsi  soit  fait  I  »  répond  Houtâçana,  acquiesçant  au 
langage  des  Dévas  ;  puis,  il  interpelle  Gangâ.  «  Gangâ,  a  dît- 
il,  •  reçois  mon  incandescente  énergie8,  a 

13.  Gangâ  soudain  adresse  à  Houtâçana6  les  paroles  qui 
suivent  :  «r  Je  ne  suis  pas  de  force,  seigneur,  à  soutenir  ton 
incandescence.  j> 

14.  A  quoi  soudain  le  seigneur  Houtâçana  riposta  disant  : 
a  Hé  bien,  Gangâ,  ne  fais  que  la  recevoir  cette  incandescence 
9  énergique;  puis  rejette-la  sur  celte  montagne7.  9 

15.  c  Soit,  •  dit  Gangâ  ;  puis  elle  reçut  en  son  sein  l'éner- 
gique incandescence  ;  mais  le  simple  contact  de  celle-ci  l'aba- 
sourdit, la  bouleversa  tout  entière. 

16.  Incapable  de  soutenir,  avec  la  force  qu'elle  avait,  le 
poids  à  nattre,  elle  répandit,  6  Râma,  sur  les  cimes  du  Kélasa, 
la  sève  brûlante6  d'Agni. 

17.  Et  une  fois  que  la  sève,  condamnée  à  ne  pas  naître, 
cette  sève  à  l'énorme  énergie»  fut  soudainement  stagnante  k 
terre  dans  la  délicieuse  contrée  forestière  de  Çara,  la  déesse 
qui  l'avait  rejetée  s'éloigna  de  ces  parages. 

18.  Le  principe  expulsé  par  Gangâ  brilla  semblable  aux  sa- 
bles de  l'ardente  Djamboùnada9,  sitôt  qu'il  eut  touché  le  sol  aux 
riches  filons,  et  soudain  devint  de  l'or. 

19.  De  sa  partie  acre  naquirent  du  cuivre  et  du  fer  noir;  les 
scories  devinrent  étain  et  plomb. 

20.  A  peine  le  germe  divin  s'était  épandu  à  terre,  qu'illu- 
minée de  splendeurs  la  montagne  entière  avec  ses  contours 
reluisît  comme  si  elle  eût  été  d'or10. 

—  4Sambhoûya.  —  'Encore  Udjat  (S.  38,  n.  S)  ;  et  comme  là-haut  le 
mot  *a  revenir  sans  fin.—  •fr.  S. 38,  n.  18—  'L'inimaginable, mais 
curieuse  légende,  qui  commence  à  poindre  ici  pour  finir  çl.  18-sa, 
est  évidemment  l'original  de  la  naissance  d'Erichthonius.  AgnL  c'est 
Vulcaia.  L'allaitement  par  les  Pléiades  se  reflète  dans  les  soins  don- 
nés par  Hersé,  Agraole  et  Pandrose  à  la  botte  qui  contient  l'enfant. 
Nombre  d'autres  rapprochements  sont  possibles:  nous  nous  bornons 
à  Jeter  quelques  noms  qui  mettent  sur  la  voie  •  d'une  part  Lychnos 
et  Apollon  en  tant  que  fils  d'Apollon  et  de  Minerve ,  de  l'autre  Agd  , 
l'écume  tombée  du  ciel  et  d'où  naquit  Yënus,  et  enfin  (quoique  plus 
éloigné)  Orion.  —  'Btlah.  cp.  çl.  38,  n.  33,  et  aussi  S.  38,  nn.  7  et  8.  — 
'Ou  «  aurifère».  Le  Djamboùnada  roule  de  l'or.  —  l9Kântchanam, 
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91.  Et  k  partir  de  ce  jour,  Djâtaroûpa,  6  descendant  de 
Raghou,  fut  on  des  noms  de  ce  métal  éclatant  produit  par  les 
rayonnements  de  Vahni". 

99.  Là  encore  vint  à  scintiller,  ainsi  qu'un  jeune  soleil, 
Koumâra  le  fortuné,  issu  de  même  des  rayonnements  d'Agni 
tombé  de  même  du  sein  de  Gangâ. 

33.  A  peine  Koumâra  eut-il  été  aperçu  des  Mâroutas  et 
d'Indra,  que,  songeant  à  le  faire  allaiter,  ils  le  confièrent  aux. 
Krittikâs. 

94.  Celles-ci  consentirent  à  donner  leur  lait  au  dieu,  mais 
sous  condition  :  «  Qu'il  soit  notre  fils,  a  dirent-elles,  •  et,  que 
»  son  nom  l'indique.  »  Tel  fut  leur  mot,  enfant  de  Raghou. 

95.  «Hé bien ,»  reprirent  les  dieux,  c  Kârtikéya  sera  le  nom 
»  de  cet  éblouissant  enfant,  et  sa  célébrité  remplira  le  monde, 
»  n'en  faites  pas  de  doute  !  » 

96.  Ces  paroles  des  Dé  vas  entendues,  les  Krittikâs  relevè- 
rent de  terre  le  mol  embryon  qui  venait  de  tomber  rivalisant 
d'éclat  avec  le  soleil. 

97.  «Hé  skanda",  »  s'écrièrent  alors  les  Dévas  ;  et  ce  fut, 
ô  rejeton  deRakoustha,  un  second  nom  de  Kârtikéya,  l'être  à 
l'incomparable  irradiation  et  à  la  vaste  auréole,  le  rival  du 
brasier  en  flamme. 

98.  Pourvu  bientôt  de  six  visages",  l'enfant  pompait  le  lait 
des  six  Krittikâs  ses  radieuses  nourrices. 

99.  Abreuvé  de  ce  lait,  au  bout  d'un  jouru,  Koumâra  devint 
adulte  et  défit  par  sa  vigueur  la  foule  des  armées  des  Détyas, 
quoique  immenses  en  nombre. 

30.  Généralissime  des  armées  des  Souras,  tel  fut  alors  lé 

qui  du  reste  veut  dire  souvent  «  or  »  ou  «  d'or».  —  '  'Saouvarnam,  de 
souvarna,  qui  vient  au  çl.  suiv.,  à  la  lettre  «de  belle  couleur»,  mais 
d'ordinaire  «or»,  [fahni  (devait  «être fluide»), c'est Agni;  Djâta- 
roûpa veut  dire  «  à  forme  née  »,  «  coulé  en  moule  »  —  *  *Ea  qq»  sorte 
«  debout,  d'un  saut  !  »  impér.  de  «taf-.  Par  un  calembour  analogue, 
Agastya  le  richi  changea  en  serpent  le  roi  Naboucha:  il  n'eut  qu'à 
dire  farpa,  $arpa  («  va,  va»  ou  «va,  serpent»).  [Skanda,  le  dieu  qui 
va  par  bonds,  qui  s'élance  :  il  rappelle  \tSalUubsul%u  latin  et  toêSaiii 
prêtres  de  Mars  ;  et  c'est  un  Mars  en  effet.]  —  ^Chadânan*.  C'est 
ainsi  que  l'on  figure  Skanda.  Ces  6  visages  sont  lèse  étoiles  eommo- 
dém.  visiblasdu  groupe  des  Pléiades.  [Un  Lynçée  pourtant  en  peut  voir 
plus  de  6  à  l'œil  nu.]— ■  'Probablem.  au  moins  un  jour  divin,  c.-à-d.  un 
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litre  dont  au  moyen  du  sacre  le  Déva  brillant  d'une  immor- 
telle auréole  fat  investi  par  rassemblée  des  Souras  réunis, 
Agni  en  tête. 

31.  Voici,  Ràma,  mon  récit  achevé,  le  récit  de  l'origine  de 
Gaagft  et  d'Outnâ,  ainsi  que  celui  de  l'origine  du  dieu  tou- 
rnera, récit  qui  épure  le  conteur.  » 


SARGA  XL. 

NAISSANCE  DES  FILS  DE  SAGARA. 

1.  Telle  avait  été  la  suave  histoire  que  le  61s  du  fils  de 
Kouça  fit  entendre  à  Râma.  Voici  quelle  autre  histoire  lui  fut 
narrée  ensuite  par  ce  même  fils  des  fils  de  Kouça. 

3.  •  Ayodhyâ  aux  temps  passés  eut  pour  souverain  seigneur 
le  fortuné  potentat  Sagara',  prince  qui  ne  respirait  que  jus- 
tice et  qui,  souhaitant  avec  passion  de  la  postérité,  voyait  la 
postérité  lui  manquer. 

3.  La  fille  du  roi  des  Vidarbhas*  étatt  sa  première  femme  ; 
etKéçinP,  c'était  le  nom  de  celle-ci,  aimait  l'équité,  avait  tou- 
jours la  vérité  sur  les  lèvres. 

*.  Arichtanémi4  avait  donné  le  jour  à  la  deuxième  épouse 
de  Sagara'.  Il  n'y  avait  pas  de  beauté  sur  la  terre  qu'on  pût 
lui  comparer  ;  et  le  devoir  aussi  était  sa  loi  suprême. 

5.  Le  magnifique  monarque ,  afin  d'avoir  des  enfants , 
était  en  train  de  multiplier  les  austérités  avec  ses  deux  épouses, 
6  descendant  de  Kakoutstba,  sur  la  montagne  d'où  s'épanche 
le  cours  d'eau  qui  prend  son  nom  de  Bhrigou*. 

6.  Au  bout  d'un  millier  d'années,  ces  pénitences  trouvèrent 
grâce  aux  yeux  de  Bhrigou  le  solitaire,  la  fleur  des  amis  du 
vrai  :  il  octroya  un  don  à  Sagara. 


an  (8. 1,  n.  78).  —  '«Océan».  —  'Ancien  état  an  S.O.  du  Bengale.  Le 
mot  revient  à  «sans  végétation»  («sans  darbha»  on  «kouça»).— '«Che- 
velue »  on  «à  la  belle  chevelure».  —'Arichtha ,  «  saponaire»  ou  «ail»; 
nemi,  «  place  consacrée».  —  'Elle  se  nommait  Sonroati  («à  sages  pen- 
sées») et  avait  pour  frère  Souparna  («au  beau  feuillage»)  :  F.  S.  U. 
— 'Hiehi  célèbre»  et  celui  qui  prononce  au  nom  de  Manon  tout  le  code 
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7.  «  Ta  vas  avoir  de  la  postérité,  râdjà,  une  postérité  im- 

•  mense;  et  ta  race  te  vaudra7  une  célébrité  que  rien  au  monde 
»  ne  surpassera. 

8.»  Une  de  tes  femmes  tè  donnera  un  fils,  un  seul,  lequel 
»  continuera  ta  descendance  :  de  l'autre  naîtront  soixante 

•  enfants.  » 

9.  Lorsque  ces  paroles  eurent  été  prononcées  par  Termite 
trésor  de  vérité,  de  justice  et  d'austères  observances,  les  deux 
épouses  de  Sagara  prirent  l'attitude  de  Fandjali,  et  dirent  : 

10.  «  Laquelle  de  nous,  Brahmane,  sera  la  mère  d'un  seul 
»  fils,  et  laquelle  en  enfantera  une  multitude?  Noble  person- 
»  nage,  nous  voudrions  te  l'entendre  dire  :  précise  la  faveur 
»  qu'obtiendra  chacune  de  nous.  • 

11.  A  l'interrogation  des  deux  reines,  réminent  mouni  ré- 
pondit alors  d'une  voix  douce  :  «  Je  laisse  l'affaire  à  votre  ar- 

•  bitrage. 

12.  »  Que  Tune  demande  un  fils  qui  soit  le  propagateur  de 
»  la  race,  que  l'autre  requière  la  multiplicité  inféconde  ;  que 
»  l'une  et  que  l'autre  me  demande  le  don  à  son  gré,  à  quoi  que 
»  ce  soit  qu'elle  aspira  » 

13.  L'allocution  du  solitaire  entendue,  6  Râma,  6  joie  des 
enfants  de  Raghou,  l'irréprochable  Kéçinl*  prit  pour  lot  le 
fils  unique  par  lequel  devait  se  propager  la  famille. 

14.  Les  soixante  mille  fils  qui  devaient  être  si  célèbres  fu- 
rent la  part  dont  s'empara  la  soeur  de  Souparnft ,  Soumatt ,  — 
furent  la  faveur  souhaitée  par  elle. 

15.  Bhrigou  le  modèle  des  disciples  du  devoir  vit  ensuite  le 
pradakchinam  opéré  autour  de  lui  par  le  monarque,  qui  re- 
prit la  route  de  sa  cité  avec  ses  deux  femmes,  ô  joie  des  en- 
fants de  Raghou  I 

16.  Un  long  temps  se  passa  ;  et  voici  que  la  première  mit  au 
inonde  un  fils  de  Sagara,  6  rejeton  de  Kakoutstha,  un  fils  qui 
reçut  le  nom  d'Asamandjas9. 

17.  Soumatt  aussi  mit  un  fruit  au  monde ,  mais ,  6  le  plus 


qui  porte  le  nom  de  ce  dernier.  La  rivière  doit  s'appeler  Bbârgava, 
nom  commun  d'ailleurs  à  Paroçou-Râma,  à  Çoukra,  etc.  —  'Santé- 
notiham.  —  'Gomme  1m  femme,  elle  choisissait  la  !*•.—  '«Qui  ne 
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digne  des  enfants  de  Raghou ,  ce  fat  une  citrouille;  et  quand 
la  citrouille  fat  ouverte,  il  s'en  élança  soixante  mille  fils. 

18.  Des  nourrices  les  élevèrent  an  moyen  de  vases  remplis 
de  lait,  et  après  an  long  flux  de  temps ,  ils  arrivèrent  à  la 
jeunesse. 

19.  Tons  avaient  le  même  âge ,  tous  étaient  doués  de  la 
même  héroïque  vigueur,  ees  soixante  mille  fils  de  Sagara. 

20.  Cependant  leur  atné  Asamandjas,jne  se  plaisant  qu'à 
l'oppression  d'autrui,  qu'à  causer  des  désastres  aux  citoyens, 
fat  expulsé  de  la  cité  par  son  père. 

91.  Mais  de  cet  Asamandjas  était  né  on  fils  nommé  Ançou- 
mat",  lequel  jouissait  de  l'estime  de  tons  et  avait  d'obligeantes 
paroles  pour  tous. 

22.  Un  long  espace  de  temps  s'écoula  eocore  ;  alors  il  vint 
cette  pensée  à  Sagara,  ù  descendant  de  Raghou ,  «  il  faut  que 
»  j'offre  le  sacrifice  do  cheval  I  d 

23.  La  résolution  prise,  le  roi  Sagara,  qu'environnaient 
nombre  d'oupadbyâ)  as,  se  mit  à  l'œuvre  sacrificatoire,  après 
avoir  préparé  tous  les  approvisionnements,  tout  l'appareil 
nécessaire.  » 


SARGA  XLI. 

DÉCHIRBMENT  DE  LA  TERRE1. 

(Yrtthivtridâram.) 

1.  Le  récit  de  Yiçwftmitra  terminé,  le  prince  qui  venait  d'é- 
couter ses  paroles,  le  prince  joie  de  la  maison  de  Raghou, 
dit  plein  d'allégresse  au  solitaire  rival  de  la  flamme  allumée  : 

2.  «  Auguste  mouni,  je  voudrais  entendre  conter  .au  long 
comment  Sagara  mon  ancêtre  mit  à  fin  le  sacrifice,  s 

3.  Viçvrâmitra  sembla  sourire,  et  répondit  au  prince  : 
•  Ecoute,  RAma,  le  détail  de  l'histoire  de  Sagara. 

4.  Il  est  une  localité1  ou  le  magnifique  beau-père  de  Can- 

cobére  pas  »,  «  incompatible  » .  —  *  •  «  Le  radieux  ».  C'est  an  des  noms 
propres  do  soleil.  —  »  Sur  le  mythe  qae  couvre  la  légende  suivante , 
V,  S,  45,  n.  * .  —  *  Taira  diçe....  que  sait,  pour  commencer  le  fers  soi- 
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kara,  Hiniavat,  le  plusémineut  des  mante,  et  le  mont  Vin- 
dhya*  se  regardent  mutuellement  a  l'envî. 

5.  En  ces  parages  fut  préparé  le  sacrifiée  du  magnanime 
Sagara,  car  èes  parages  grandioses  portent  le  nom  de  région 
pure4,  grâce  aux  populations  pures  dont  elles  sont  le  domicile. 

6.  A  la  suite  de  son  père,  à  Rama,  s'y  rendit  Ançoomat,  le 
ferme  archer,  l'habile  conducteur  de  chars,  Je  héros  :  c'était 
obéir  à  la  prescription  de  Sagara. 

7.  Am  mïtteu  des  soins  que  prenait  le  monarque  pour  le  sa- 
crifice, s'éleva  du  sein  de  la  terre  un  nâga ,  et  le  cheval  des- 
tiné à  l'immolation  fut  ravi  par  cet  être  de  la  forme  d'Ananta5. 

8.  Dés  que  le  cheval  à  immoler  eut  ainsi  été  soustrait ,  6 
prince  la  joie  de  Raghou,  tous  les  sacrificateurs  s'avancèrent 
vers  Fauteur  du  sacrifice  et  lui  tinrenl  ce  langage  : 

•.  «  Quel  que  soit  cet  être  qui,  revêtu  de  la  forme  d'un  nâga, 
»  vient  d'emporter  le  coursier  que  tu  allais  immoler,  il  faut 
»  tuer  ce  ravisseur  et  reconduire  ici  l'animal. 

10.  »  H  y  a  là  en  effet  vice  capital  dans  le  sacrifice ,  et  il 
»  nous  en  arriverait  malheur  à  tous.  Prends  donc ,  ô  grand 
d  monarque ,  les  mesures  indispensables  pour  que  l'acte  se 
»  consomme  sans  rien  qui  le  vicie.  » 

11.  A  la  voix  des  oupadhyâyas  réunis  dans  l'assemblée,  le 
monarque  appela  ses  soixante  mille  fils  et  leur  dit  : 

12.  «  Je  n'aperçois  ici  sur  tout  cet  emplacement  du  sacrifice 
»  grandiose  que  lieux  inaccessibles  aux  Râkchases  et  aux  Nâ- 
»  gas,  car  ces  lieux  ont  des  maharchis  pour  les  garder. 

13.  »  Mais  quel  que  soit  le  dieu  qui ,  transformé  en  nâga, 
a  s'est  emparé  du  cheval,  dieu  plein  de  courroux  en  voyant 
»  avancer  sans  encombre  la  cérémonie  purifiante , 

ifc»  •  Qu'il  ait  pénétré  les  plates-formes  du  Patala6  ou  qu'il 


▼ant  tasmin  deçe.  On  voit  comment  nous  rendons  ce*  corrélatifs.  — 
3 Les  mots  Yindbyas  font  partie  des  grands  groupes  an  S*  des  bassins 
du  Sindh  et  da  Gange.  —  'C'est  le  pays  que  Manon  (II,  as)  qualifie 
d'iryAtwtla  c résidence  des  honorables»,  après  l'avoir  sommée 
Madh}fadeça  «région  du  milieu»,  comme  sise  entre  l'Himalaya  et  le 
Yiodhya.  —  'Le  grand  serpent  à  1000  têtes ,  le  chef  des  Nâgas,  dit 
aussi  Tasoukl,  Çécha,  Adiçécha ,  Sarparftdja ,  etc.  Anania  veut  dire 
«infini»,  çècha  «meurtre»  ou  «destruction»,  sarparadja  «roi des 
serpents  »  ;  <kW-  ajoute  l'idée  de  «  primordial  »  ou*  «éminent  »;  Vasou- 
ki  dérive  de  Vasou  (*\  8. 14,  n.  s  ;  et  cp.  S.  l,  n.  as  et  16).—  BRa$A- 
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»  se  tienne  au  sein  profond  des  eaux,  tuez-le,  mes  enfanta,  et 

•  ramenez  le  cheval  !  Félicités  sur  vos  têtes  I 

15.  »  Que  cette  terre,  à  laquelle  l'Océan  sert  de  guirlande , 
»  soit  tout  entière  scrutée  par  vous.  Creusez,  creuset  de  tous 
»  vos  efforts»  jusqu'à  ce  que  vous  aperceviez  le  coursier. 

16.  •  Que  chacun  de  vous  ouvrant  et  fouillant  le  sol  à  un 

•  yodjana1  de  profondeur»  poursuive  et  cherche  ce  ravisseur  de 
*>  cheval  1  tel  est  mon  ordre. 

17.  »  Pour  moi,  qu'ont  purifié  les  cérémonies  lustrales,  je 

•  demeurerai  avec  mon  petit-fils  et  la  foule  des  Oupadhy&yas 
»  jusqu'à  —  puisse  tout  vous  être  prospère  !  —  jusqu'à  la 
»  réapparition  du  coursier. 

18.  •  Oui,  je  vais  rester  sans  accomplir  le  sacrifice,  6  mes 
»  fils,  tant  que  le  coursier  n'aura  pas  été  ressaisi  par  vous.  • 

19.  Ainsi  s'exprima  Sagara.  Ses  fils,  le  cœur  joyeux,  tran- 
chèrent, 6  Ràma,  le  sein  de  la  terre,  conformément  au  lan- 
gage paternel. 

20.  Un  yodjana  de  long  et  de  large  est  pris  soudain  sur  la 
surface  de  la  terre  et  creusé  par  chacun  de  ces  tigres  de  l'hu- 
manité, dont  les  bras  ont  l'invincible  force  du  diamant. 

21.  Des  bêches,  des  piques,  des  tridents,  des  massues,  des 
lances  déchirent  le  sol,  qui  résonne  comme  désolé. 

22.  Les  nftgas  percés  de  coups,  et  avec  eux  des  serpents  de 
force  énorme,  les  Râkchases,  les  Asouras  exhalent  des  gé- 
missements immenses'. 

23.  Soixante  mille  yodjanas,  telle  est  l'étendue  sur  laquelle 
les  princes  robustes  et  courrouces  pratiquent  les  fouilles  jus- 
qu'aux plates-formes  du  PaUla. 

24.  0  fils  de  roi,  voilà  l'Ile  de  Djambou9,  cette  lie  semée  de 
montagnes  souffrant  d'un  bout  à  l'autre,  par  cette  royale  pos- 
térité qui  la  creuse,  un  profond  ébranlement. 


tala-  comme  çl.  S8  rasdtatam.  Bien  des  fois  le  mot  reviendra.  Cp.  S. 
45,  n.  15.  —  'C.-à-d*  yodjana  carré  (bien  que  yo&janâyâwiavUtaram 
soit  ambigu)  :  Sagan  ne  parle  pas  de  creusement  indéfini  :  V.  çl.  il, 
17,  »  et  tout  le  8.  suiv.  Lit.  ($qn*re(d  p«r  îo  tpaxio  #«*  yofamo)  sem- 
ble prendre  le  yodjana  Hnéairem.—  'C'est  un  crime  cependant:  mais 
K II,  la  —  «Un  des  V  grands  continents  dits  Rwtpas  ou  Iles  et  celui  qui 
contient  l'Inde,  ainsi  nommé  dn  djambou  {Sugênia  jambolana).  — 


58 

• 

25.  Les  dieux  alors  avec  les  Gandharwas  et  les  bandes  d'Ou- 
ragas  de  grande  taille,  tous  l'âme  frappée  de  vertige»  coururent 
auprès  de  l'Aïeul. 

26.  Ils  saluent  l'être  magnanime  ;  puis,  dans  leur  vertige, 
dans  leur  frayeur  extrême ,  ils  interpellent  ainsi  l'Aïeul  : 

27.  «  Seigneur ,  la  terre  entière  est  excavée  par  les  fils  de 
»  Sagara  :  en  pratiquant  leur  excavation ,  ô  Brahmâ,  ils  don- 
»  nent  la  mort  à  de  grandioses  existences. 

28.  a  «  II  met  notre  sacrifice  à  néant  1  il  a  volé  notre  che- 
dD  a  val  !  •  tel  est  le  cri  des  fils  de  Sagara  ;  et  tous  les  êtres 
»  périssent  exterminés  par  eux.  j> 

29.  a  Te  voilà  instruit,  ù  toi  dont  grande  est  la  puissance  ! 
»  daigne  prendre  des  mesures,  quand  tout  ce  qu'anime  ton 
»  souffle  souffre  victime  de  ces  chercheurs  de  cheval,  a 


SARGA  XLH. 

APPARITION  DE  KAPILA. 
(Kapiladarç  •ntm.  ) 

1.  Quand  le  Bisaïeul1  eut  entendu  le  langage  de  tous  ces 
Dévas  que  l'épouvante  paralysait,  il  leur  dit  ces  paroles  : 

2.  «  Celui  qui  soutient  le  monde  entier,  celui  qui  n'a  point 
•  eu  de  naissance,  V&soudéva,  Kapila*,  voilà  le  ravisseur  du 
■  cheval. 

3.  »  Que  la  terre  allait  être  déchirée,  il  l'a  bien  prévu,  je 
»  crois  :  il  a  bien  prévu  aussi  que  les  fils  de  Sagara,  malgré  leur 
»  force  immensurable,  allaient  être  anéantis.  » 

4.  Les  paroles  de  l'Aïeul  entendues,  les  habitants  de  la  cé- 
leste demeure,  les  Dévas,  les  richis',  les  Pitris,  les  Gandhar- 
was retournèrent  ainsi  qu'ils  étaient  venus4. 

5.  Aux  lieux  où  les  énergiques  enfants  de  Sagara  fouil- 


m  '  Prapilâmahah.  Tout  à  l'heure  ce  n'était  que  l'aïeul,  et  c'est  le  mot 
qui  va  revenir,  ci.  4.  L'it.  dit  il  grande  Genitore.  —  '  f  .  n.  44.  —  *Cp. 
S.  14,  ci.  -te  47-,  38,  où  nous  décomposons  de  même,  tandis  que  S. 
1,  çl.  7  et  as,  noos  disons  «DévarcM»,  en  désaccord  parfois  avec 
l'ital.  —  4Ou  «par  la  route  qu'ils  avaient  prise  »,  yathâgatam;  mais 
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1  aient  le  sol,  on  entendait  éclater  et  retentir  leur  voii  sonore 
comme  le  fracas  du  tonnerre. 

6.  Par  eux  la  terre  avait  été  ouverte  d'un  bout  à  l'autre,  et 
leur  fouille  en  avait  fait  le  tour  de  gauche  à  droite  :  reve- 
nant à  leur  père  Sagara,  ils  lui  adressèrent  ces  mots  : 

7.  «  Noos  avons  parcouru  la  terre  entière  et  nous  avons 
»  fait  un  immense  massacre  de  bataillons  d'animaux  aqua- 

•  tiques9,  de  reptiles  gigantesques,  de  Détyas,  de  Danavas,  de 

•  Ràkchases. 

8.  »  Et  nous  n'avons  pas  vu,  grand  roi,  celui  qui  met  obs- 

•  tacle  à  ton  sacrifice.  Qu'est-ce  qu'il  faut  faire  maintenant  ? 
9  Résous  et  commande,  s 

9.  A  ce  discours  de  ses  enfants  Sagara  délibéra  derechef  en 
lui-même;  puis,  il  leur  répondit  en  ces  termes,  à  tous  en- 
semble : 

10.  »  Poussez  plus  loin  la  recherche  de  mon  cheval,  pous- 
d  sez  l'excavation  jusqu'au  sol  du  Patala  ;  mettez  la  main  sur 
9  le  ravisseur  du  coursier,  et  ne  revenez  que  l'affaire  faite.  * 

11.  Ouïe  cette  parole  de  leur  père,  les  soixante  mille  fils  de 
Sagara  courent  de  toutes  parts  et  pénètrent  le  sol  du  Patala. 

12.  Creusant  à  nouveau,  ils  aperçurent  là,  vaste  comme  un 
mont,  l'éléphant  régional6  Viroûpàkcha7  qui  soutenait  la  terre 

13.  Sur  sa  tète,  6  prince  le  tigre  des  rois ,  la  terre  avec  ses 
monts,  avec  ses  bois,  avec  ses  forêts,  avec  les  populations  di- 
verses dont  elle  fourmille,  la  terre  avec  ses  nombreuses 
villes  son  décor 

14.  Quand,  à  l'une  ou  à  l'autre  des  syzygies8,  l'éléphant  fa- 
tigué secoue  la  tête,  ô  Râma,  ce  monde  tremble  avec  ses  mon- 
tagnes, avec  ses  forêts.  * 

15.  Les  héros  s'avancent  de  gauche  à  droite  autour  de  l'élé- 
phant régional  sous  qui  ploie  l'ennemi,  et  rendent  hommage 
à  ce  gardien  d'une  des  quatre  plages  ;  et  les  voilà  qui  fouillent 
la  plage  méridionale. 

ce  fens  est  compris  dans  le  nôtre.  —  'Yadogana-,  —  fOn  n'en  nom- 
me ici  que  4  :  ailleurs  et  partout  on  en  compte  s  (cp.  S.  5,  n.  se),  dont 
les  noms  différent  fort.  —  7«  A  l'œil  difforme».  C'est  l'éléphant  de 
l'est.  C'est  aussi  le  nom  de  Çiva  et  d'un  Roudra.  —  'Parvani-,  «  pé- 
riode »,  «  nœud  »,  c.-à-d.  a  point  de  Jonction»  ou  «point  émînent»: 
ce  sont  les  s  sysygies.  Souvent  l'on  traduit,  suivant  le  cas,  «  pleine 
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16.  Et  dans  cette  méridionale  contrée  ils  aperçoivent  à  son 
tour  cet  éléphant  par  excellence,  le  magnanime  Mahàpadma9 
dont  l'attitude  ferme  est  celle  du  Mandara10. 

17.  A  l'aspect  de  sa  masse  colossale,  ils  furent  saisis  d'an 
émerveillement  suprême  ;  et  cet  Indra  des  éléphants  les  vit 
aussi,  6  toi  qui  domptes  tes  antagonistes,  faire  pradakchinam 
autour  de  lui. 

18-.  Pais  ce  fat  la  plage  occidentale,  6  Ràma ,  que  se  mi- 
rent à  excaver  les  enfants  de  Sagara  ; 

-18, 19-.  Et  dans  ces  parages  occidentaux,  rivalisant  avec 
les  sommets  da  Kâlàsa11,  ils  aperçurent  l'éléphant  régional 
Saoûmanasa"  dont  la  force  est  prodigieuse  : 

-19.  Ils  lai  firent  pradakchinam  avec  respect,  en  lai  deman- 
dant des  nouvelles  de  sa  santé. 

20.  Et  les  héros  allaient  toujours  creusant ,  et  les  parages 
de  l'Himavat,  eux  aussi,  leur  forent  ouverts  :  cette  zone  sep- 
tentrionale offrit  à  leur»  regards  HimapAndoura", 

21.  Dont  le  corps  aux  lignes  propices  prête  un  propice  ap- 
pui à  la  terre.  Quand,  et  lui  aussi,  ils  l'eurent  atteint,  ils  le  sa- 
luèrent par  le  pradakchinam; 

22.  Et,  tous  de  concert,  ils  se  mirent  à  déchirer  les  profondes 
entrailles  de  la  terre.  C'était  du  côté  du  district  nord-est  qa'a- 
vançaient  alors  les  fils  de  Sagara, 

28-.  Dominés  par  la  colère  et  toujours  ouvrant  4a  terre. 

-23,  24-.  La  terre  enfin ,  à  force  d'être  excavée  de  toutes 
parts,  leur  laissa  voir  Kapila",  Nârâyana,  le  souverain  dieu, 

-24.  Et  avec  le  Déva,  le  cheval  courant  à  peu  de  dislance 
de  lui. 

lune»  ou  «  nouvelle  Inné».  Lit.  détaille  et  commente  (nrt giorni  fin- 
UrlutUo  e  ai  pUnilunio).  Gp.  S.  43,  n.  S.  —  '«Au  grand  lotos»  ou 
«grand .lotos»  (qu'on  n'aille  pas  ici  penser  an  sens  numéral  padtna 
10  milliards,  mahàpadma  100  000  000  000).  —  '  "Mont  sans  cesse  nom- 
mé surtout  dans  la  légende  de  Yamnta,  et  qui  faisait  partie  de  l'Hi- 
malaya. —  "Autre  mont,  dont  le  nom  est  devenu  cœlum  (comme 
Olympe  l'Olympe).  —  '  '«Fleuri  »  (de  ioumana*  «  fleur»  avec  vriddhi 
patronymique):  cp.  mahàpadma,  n.  9.  —  ,8«Du  blanc  Jaune  (pda- 
doura)  delà  glace  (Mine)»  :  le  mot  da  reste  est  usuel  pour  l'éléphant 
blanc.—  "Dieu  de  la  très-vieille  mythologie,  pris  tantôt  pour  Agni, 
tantôt  et  plus  souvent  (comme  ici)  pour  Vichnou  :  excuser  la  fusion 
de  ces  deux  formes  serait  trop  long  et  hors  de  propos  ici.  Seulement 
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25.  Lear  pensée  fat  que  c'était  là  le  ravisseur  du  cheval;  et 
soudain,  la  colère  dans  les  yeux,  ils  coururent  à  lui  ;  la  co- 
lère dans  l'âme,  ils  crièrent ,  «  Arrête  I  arrête  !  • 

96.  Mais  l'immensurable  et  magnanime  Déva  souffla  sur 
eux;  et  les  fils  de  Sagara,  tous,  tant  qu'ils  étaient,  ne  furent 
plus  qu'un  monceau  de  cendres". 


SARGA  XLIII. 

ACHÈVEMENT  DU  SACRIFICE  DB  SAGARA. 
(Sagaraya^JnmMunAptâh.  ) 

1.  Bien  du  temps  avait  passé  depuis  que  les  fils  de  Sagara 
étaient  en  voyage  :  il  le  comprit,  6  prince  la  joie  de  Ragbou; 
et  alors  il  adressa  la  parole  à  Son  petit-fils,  qu'embrasait  sa 
propre  ardeur. 

&  »  A  ton  tour1!  •  lui  dit-il  :  «  va  chercher  tes  oncles,  et 
»  sache  par  qui  le  cheval  a  été  ravi.  A  l'intérieur  de  la  terre 
*  habitent  des  êtres  de  mille  espèces  : 

3.  a  II  faut  que  tu  puisses  te  défendre.  A  cet  effet  prends  un 
»  arc  avant  de  partir.  Parvenu  au  lien  où  sont  tes  oncles, 
»  égorge  celui  qui  met  obstacle  à  mon  sacrifice  ; 

4.  •  Puis,  cette  tâche  accomplie,  reviens  me  mettre  à  même 
»  d'en  avoir  fin  avec  mon  sacrifice*.  Tu  possèdes  l'héroïsme,  tu 
»  sais  à  fond  les  vjdhy&s',  et  l'on  peut  V assimiler  à  tes  ancé- 
«  très  pour  la  vigueur,  d 

qu'on  songe  à  Kalki,  le  cheval  de  feu,  10«  avatàra  de  Vichnou  ;  et  cp. 
n.  15.  On  donne  aussi  Kapila  pour  on  sage  (soit  homme  réel,  soit  sim- 
ple création  des  imaginations  indoaes)  auquel  est  due  la  philosophie 
sànkbya.  Btymologiqaement  kapila  «basané»  rappelle fcepf  « singe». 
— »  'Notons  ici  :  1*  que,  tont  identifié  qu'il  est  A  Yichnou,  ee  Kapila  qui 
met  en  cendres  tient  d'Agni  ;  ao  qne  ridée  implique,  soit  pressenti- 
ment, soit  reflet  de  l'hypothèse  du  feu  central.  On  dirait  un  Adamas- 
tor  géoeentriqoe.  Sémélé  brûléepar  la  foudre,Bmpédocle  asphyxié  ou 
dévoré  par  la  flamme  au  fond  du  cratère ,  quels  pâles  et  timides  ta- 
bleaux près  de  ces  so  ooe  florissants  adolescents  que  eadavérise  un 
froncement  des  narines  de  Kapila I  —  'Pour  rendre  l'effet  de  iwam 
entre  piirin  gatcha  et  anwechtoum.—  •  Tadjnâd  outtârayaswa  mai*. 
—  'Gomme  ci-dessus,  «haute  science»,  emportant  alors  pour  l'Indou 
l'idée  de  mystère,  d'origine  et  d'efficacité  divines,  et  presque  de  ma- 
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5.  Sitôt  que  ces  mots,  6  Râma,  lai  eurent  été  dits  par  le  ma- 
gnanime Sagara,  Ançoumat  saisit  un  arc  et  un  glaive  et  partit 
précipitant  ses  pas. 

6.  La  route  où  avaient  marché  ses  oncles  fut  celle  qu'il  sui- 
vit, et  il  s'avançait  plein  de  l'intrépidité  la  plus  vive  à  la  re- 
cherche des  frères  de  son  père  :  quelle  célérité  que  la  sienne4! 

7.  Il  contempla  le  massacre  de  Yakchas  et  de  Râkchases 
opéré  par  leurs  bras  ;  et  en  même  temps  il  vit  l'éléphant  ré- 
gional Viroûpâkcha  debout  et  ferme. 

8.  Le  saluer  en  faisant  pradakchinam,  lui  demander  des  nou- 
velles de  sa  santé,  puis  l'interroger  sur  le  sort  de  ses  oncles 
et  le  ravisseur  du  cheval ,  voilà  ce  que  fit  soudain  le  héros. 

9.  L'éléphant  régional,  après  avoir  entendu  les  paroles,  les 
questions d' Ançoumat,  lui  dit,  le  voyant  debout,  tout  près 
de  lui  :  «  Tu  t'en  retourneras  l'œuvre  couronnée  de  succès.  » 

10.  Cette  assurance*  reçue  du  noble  animal ,  le  héros  abor- 
da, suivant  leurs  places  successives,  suivant  l'ordre  méthodi- 
que5, tous  les  éléphants  régionaux  restants  et  se  mit  à  les 
interroger; 

il.  Et  les  éléphants  répondirent  de  même  au  héros  à  la  ra- 
pide bravoure  :  t  Les  honneurs  accompagneront  ton  retour, 
d  Ançoumat,.. ..  Les  honneurs,  et  le  coursier  aussi6  !  » 

12.  Entendre  paroles  semblables  redoubla  la  légèreté  de 
son  pas  :  et  il  parvint  aux  parages  où  ses  oncles,  les  fils  de 
Sagara,  ne  formaient  plus  qu'un  amas  de  cendres. 

13.  Envahi  par  le  chagrin,  soudain  le  fils  d'Asamandjas  fit 
entendre  un  cri  lamentable  à  l'aspect  de  ces  monceaux  de  cen- 
dres qui  avaient  été  ses  oncles. 

14.  Il  aperçut  de  plus,  errant  à  quelque  distance,  le 
coursier  qu'avait  ravi  le  Nâga  dans  la  forêt  de  la  Vélà7 ,  le 


gie.  —  ÀAndjand  qui  termine  le  çl.  Auparavant,  St  pada,  yayaou  vtge- 
na  mahatd.  L'it.  joint  et  dit  t'avvid  alla  loto  ricerca  eon  grande  ala- 
crité e  baldansa.  —  'Yaihdkramam  yathânydyam.  L'it.  dît  désira- 
menu....  r«no  dopo  VaUro.  —  'Sahayaç  tchéva....  api.  —  'Dans  rit.. 
nella  telva  feld,  en  faisant  de  vêla  («  temps ,  limite ,  rêve,  maladie, 
etc.»)  on  nom  propre.  En  est-ce  bien  un  ?  Oui,  et  non.  Non,  parce 
que  le  sens  général  «limite  »  n'a  pas  encore  disparu.  Oui,  parce  que, 
pour  ceux  qui  l'ont  ainsi  nommé,  ce  bois  est  la  limite  par  excellence, 
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jour  même  de  la  syzygie  lunaire8  :  c'était  bien  loi»  il  était  là. 

15.  Le  héros  aurait  voulu  soudain  procéder  au  libations  fu- 
néraires pour  les  fils  du  roi;  mais  il  lui  fallait  de  l'eau,  et  le 
prince  à  l'énergie  grandiose  n'apercevait  d'eau  nulle  part. 

16.  Tandis  qu'il  portait  ses  regards  autour  et  prés  de  lai,  il 
distingua  là  Souparna9,  ô  Râma,  Souparna  l'oncle  maternel  de 
ses  oncles,  Souparna  éminent  entre  les  oiseaux10. 

17.  Et  voici  le  langage  que  lui  tint  le  vigoureux  fils  de  Vi- 
natà"  :  «  Ne  t'afflige  pas,  6  tigre  des  hommes  1  ce  trépas  a  l'ap- 
»  probation  de  l'univers. 

18.  •  C'est  Timmensurable  Kapila  qui  les  a  brûlés,  ces  héros 
»  dont  la  force  fut  gigantesque.  Ne  cherche  donc  pas ,  noble 
»  héros,  à  leur  administrer  le  liquide  funéraire  d'une  autre 

•  façon  que  comme  je  vais  te  le  dire. 

19.  »  Gangâ,  la  fille  aînée  de  Himavat ,  la  rivière  par  ex- 
»  cellence,...  hé  bien ,  il  se"  peut  qu'elle  arrose  un  jour  les 

•  cendres  amoncelées,  restes  de  ces  princes,  cette  purifica- 
ù  trice  de  l'univers  ; 

20.  *  Et  ce  n'est  que  lorsque  et  autant  que15  ces  cendres  au- 
a  ront  été  baignées  par  Gangâ  l'amour  du  monde,  qu'ils  at- 
»  teindront  le  swarga...  Mais,  6  cher  enfant14,  ils  l'attein- 
■  dront  alors. 


comme  la  Véga  (ou  plaine)  de  Séville,  c'est  «  \a  Yéga  »,  comme  Rome, 
Athènes  on  «Alexandrie,  jadis,  c'étaient  la  ville  (Urft#,  Atiy,  Polii),  com- 
me pour  les  Hébreux  Mercure  c'était  «l'Etoile  »  (Koukâb).  Maintenant 
qu'est-ce  qu'une  Vélâî  À  notre  sens,  ce  n'est  pas  «rive»  tout  sim- 
plement: c'est  «lisière  fluviatile»  et  primitivement  1.  fl.  semé  de  ro- 
seaux (vilâ)  ou  plantes  analog.  —  •  Partant.  Dans  lit.,  neldï  del  pie- 
nilunio.  Nous  gardons  le  vague  du  texte:  cp.  S.  49,  n.  8.—  '«Au 
beau  feuillage  ».—'  °L'it.  dit  tovrano  degli  augelli.  Le  texte  n'a  qu'-of- 
tamam.  On  retrouve  par  tout  l'Orient  ces  oiseaux  au  splendide  plu- 
mage, au  vol  rapide,  au  chant  délicieux  ou  formidable  {phénix  d'E- 
gypte, Âbabil  des  Arabes,  Evroch  ou  Roc  persique,  Simourghdu  Kaf, 
Fong-hoang  de  la  Chine)  :  le  Norse  aussi  a  son  Houfrachmodad;  et  les 
Hamsa,les  Garoudha  de  l'Inde  ont  des  traits  analog.  Usuellement  sou- 
parna veut  dire  vautour  ?  mythologiquement,  c'est  l'oiseau  monture 
de  Yichnou,  épervier  ou  aigle  ou  être  mi-partie  de  l'un  et  de  l'autre. 
— "•  Femme  de  Kaçyapa:  vfoafa  veut  dire  a  courbé»,  «prosterné», 
et  la  vinatâ  est  une  espèce  de  corbeille  ou  de  panier.  —  l*Plâvayet. 
L'it.,  irrigherà.  —  "7Av«l....  yadâ  (de  yadêchâm).  —  "TAla.  — 
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Si.  »  Amène  donc,  —  et  puisse  toat  fétre  prospère I  — 
»  amène  Gangâ  de  la  demeure  divine  dans  les  profondeurs 
•  de  la  terref  opère,  si  lu  le  peux,  la  descente  de  Gangâ  ! 

22.  •  Retourne -t-en  du  reste ,  et  ramène  «cheval  par  la 
0  route  qui  t'a  conduit  ici  ;  et  que  le  sacrifice  de  ton  aïeul,  6 
»  noble  héros,  soit  grâce  à  toi  mené  à  bonne  fin.  » 

23.  L'allocution  deSouparna  entendue,  le  robuste  Ançou- 
mat  se  hâta  de  saisir  le  cheval  et  le  lieu  du  sacrifice  le  vit  ar- 
river couvert  de  gloire. 

24.  Il  s'avança,  6  prince  la  joie  de  Raghou,  vers  le  râdjâ 
purifié  par  les  cérémonies  purificatoires  et  lui  communiqua  ce 
qu'avait  dit  Souparna. 

25.  Le  monarque  fut  consterné  en  entendant  les  épouvan- 
tables nouvelles  d'Ançoumat,  et  il  acheva  son  sacrifice,  mais  il 
l'acheva  en  quelque  sorte  le  cœur  déchiré. 

26.  Puis  il  regagna  sa  cité  :  l'œuvre  sacrificatoire  du  poten- 
tat à  la  pensée  profonde  était  faite  et  parfaite.  Quant  à  faire 
venir  Gangâ,  il  n'en  vint  pas  à  trouver  un  moyen  auquel  il 
pût  se  fixer". 

27.  Et  ce  fut  sans  avoir  mis  la  main  sur  un  procédé  auquel 
il  pût  se  fixer16  qu'il  paya  sa  dette  â  Kâla  :  mille  années  du- 
rant, il  avait  régi  cette  terre17. 


SARGA  XL1V. 

LA  GRACE  ACCORDÉS  A  BAGH1KATHA. 
(Baghtr  atavarapr  adAnain .  ) 

1.  Quand  le  swarga  se  fut  ainsi  ouvert  pour  Sagara ,  6  Ra- 
ma, ses  sujets  élurent  l'équitable  Ançoumai  pour  souverain. 

2.  Et  ce  fut  un  règne  d'une  prodigieuse  grandeur  que  cehii 
d'Ançoumat,  ô  prince  la  joie  de  Raghou  I  il  lui  naquit  un  fils 
du  nom  de  Dilîpa. 

3.  Plus  tard,  confiant  le  soin  de  l'empire  à  Dilipa',  l'illus- 

"Nâdhyâgatchtchhati  niçichmyam.  —  "Presque  les  mêmes  mots 
(Agatwa  niçtchayam)  ;  mais  rit.  varie  beaucoup  {destituto  tfogni  op- 
portuno  consiglio).  On  rcTcrra  S.  44,  çl.  7,  niçtchayam  tchâpy  Agat- 
wêva.  —  *  7Mahîm  imàm,  c.-à-d.  la  terre.  —  '«AS  onctions»  (  si  Ton 
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tre  Ançotunat ,  en  sus  de  bien  d'autres  œuvres  ,  se  rendit  sur 
la  croie  de  FHiroavat  ;  et  là,  ô  Râma,  il  se  livra  au  austérités, 
ce  momarqae  couvert  de  gloire. 

4.  Il  brûlait  du  dés  far  d'opérer  la  descente  de  Gangà,  la  des- 
cente purifiante ,  ce  pénitent  à  l'immortelle  splendeur.  Hais 
ce  fat  sans  avoir  réalisé  cette  aspiration  de  son  cœur  que  ce 
potentat  si  vertueux, 

5.  Que  oe  sage  à  l'immensurable  splendeur ,  que  cette  Ame 
sublime,  au  bout  de  trente-deux  milliers  d'années  passées 
dans  d'effroyables  austérités,  prij  possession  du  swarga. 

6.  lien  fat  encore  ainsi  de  Dilipa  :  ce  monarque  à  gran- 
diose splendeur  offrit  de  nombreux  sacrifices,  et  vingt  mille 
ans  dorant  veilla  au  bonheur  de  la  terre, 

7.  Sans  arriver  à  son  plan1  de  faire  descendre  Gangâ  ;  puis, 
6  prince  tigre  des  mortels,  la  maladie  le  transporta  sons  la 
puissance  de  Kâla. 

8.  En  se  rendant  à  ce  monde  d'Indra  qu'il  avait  mérité  par 
les  actes  les  plus  purs,  6  BAma ,  c'est  à  son  fils  Bhagtratha' 
qu'il  laissa  l'empire,  ce  dominateur  des  populations. 

9.  Après  lui  donc  règne  l'équitable  Bhagtratha ,  lequel,  6 
prince  la  joie  de  Raghou,  n'eut  pas  d'enfant,  quoique  perpé- 
tuellement il  souhaitât  voir  ses  traits  se  reproduire  dans 
des  fils. 

10.  Il  vécut  alors  au  milieu  d'excessives  austérités  dans  la 
région  de  Gokarna4,  ce  monarque  à  HnoomparaMe  splendeur  : 
ses  bras  étaient  levés  en  l'air  ;  au  temps  des  (dus  ardentes 
chaleurs ,  cinq  brasiers  l'entouraient.  —  Oh  !  quels  vœux 
rigides8  ! 

il.  En  hiver ,  il  prenait  l'eau  pour  couche*;  pendant  la  sai- 
son des  plaies ,  il  s'exposait  aux  ondes  torrentielles7;  des 
feuilles  sèches  formaient  sa  nourriture  :  il  avait  mis  un 
frein  à  l'âme,  un  frein  aux  actes  voluptueux*. 

écriv.  Dwillpa  pour  Dilipa).— *  Niçtchayamtch-.—*  «Au  char  fortuné». 
— -  4«A  herbe  de  tache»  {Kama  veut  dire  aussi  «oreille»  et  «casque»): 
Le  Gokarna  est  dans  le  Malabar  actuel.  —  'Pantchatapâgrtchma:  S. 
33»  «  et  S.  6$,  n.  14*  [Pois  vient  yatavratah,  dans  rit.,  perjeveravanH 
tamii  poti].—*X>jal*çay6.  L'it.  giaceva  in  untido  $uolo.— *  Abhrâvakd- 
<**«*.  Dans  rit.,  êtava  inmllo  icoperfo.— '  Yatâtmd  yaiaméttumnah: 

T.  IV.  5 
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12.  Un  millier  d'années  se  passe.  Charmé  de  cette  formida- 
ble pénitence  du  monarque,  Brahmâ  lui-même  arrive  un  jour 
en  son  ermitage,  Brahmâ  le  suprême  dominateur  des  créatures. 

13.  Le  bataillon  des  Immortels  environne  le  splendide 
Déva ,  un  céleste  char  d'élite  le  porte.  Il  prend  la  parole  ; 
et  l'austère  personnage,  qu'il  trouve  faisant  acte  d'austérité, 
l'entend  prononcer  ces  mots  : 

14.  «  Bhagtratha ,  monarque  à  la  haute  fortune,  je  suis 
»  content  de  toi  :  reçois  de  moi  le  don  que  tu  souhaites  le  plus, 
»  maître  de  la  terre.  a 

15.  Voici  le  langage  qu'à  la  vue  de  Brahmâ  venu  en  per- 
sonne, tint  Bhagtratha  le  prince  à  grandiose  splendeur,  dans 
l'attitude  de  l'andjali. 

16.  «  Si  tu  es  content  de  moi,  seigneur,  si  ma  pénitence  a 
»  quelque  force,  que  les  Gis  de  Sagara  obtiennent  par  moi  la 

•  libation  funèbre  ! 

17.  »  Que  les  eaux  de  Gangâ  en  s'épanchant  sur  les  cendres 

•  de  tous  ces  corps  les  purifient!  et  que,  lavés  de  leurs  taches, 
»  ils  aillent  tous  au  swarga ,  mes  lointains  ancêtres9! 

18.  <r  Puis,  6  dieu  propice,  que  jamais  il  n'y  ait  absence  de 
»  descendance  dans  la  race  d'Ikchwâkou  !  Voilà  pour  moi  le 
"  don  préférable  à  tous.  » 

19.  Quand  le  roi  se  fut  exprimé  en  ces  termes,  l'Aïeul  de 
l'univers,  assisté  des  mondes,  proféra  ces  paroles  de  bon  au- 
gure, que  la  douceur  de  la  voix  embellissait  encore10  : 

20.  •  Bhagtratha  au  trésor  de  macérations,  à  la  haute  for- 
»  tune,  au  char  gigantesque,  hé  bien,  oui,  que  l'immortelle 
»  race  dlkchwâkou  se  continue  sans  interruption  ! 

21.  «Et  que  cette  Gangâ ,  la  prééminente  parmi  les  fleu- 
»  tes,  tombe  des  swargas,  et  traverse  la  terre  entière,  sur  la- 

•  quelle  elle  sera  tombée  avec  son  onde  impétueuse  ! 

22.  d  Mais  au  préalable,  il  faut,  râdjà,  trouver  grâce  et  merci 
»  auprès  du  dieu  Çiva11  pour  qu'il  soutienne  le  choc  de  cette 
a  déesse.  Car,  lorsque  Gangâ  se  précipitera  d'en  haut,  la  terre, 
»  c'est  évident1*,  ne  pourra  résister  au  poids  de  cette  chute. 

cp.  8.5,  n.l*,yalAbMryatâtmabhth.  —  9Prapilâm*hAn.  Dans  rit., 
i  nottri  avi,  comme  pour  pitâmahân.  —  "Çoubhâm  vânim  ma» 
dhourâhcharabhoûeMlâm.  —  tlÇivo  Devah  prasâdyatdm.  —  "Kya- 
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23.  »  Gangâ  !  tenir  Terme  sous  Gangâ  !  Je  n'aperçois  hors 
»  Çankhara1*  nul  autre  qui  poisse  soutenir  cette  impétuosité 
»  presque  irrésistible,  nul  an  monde1*.  Occupe-toi  donc  de  le 
»  rendre  propice.  •• 

24.  Ainsi  lui  parla,  6  ràdjâ,  le  Souverain,  le  Bisaïeul  ;  et, 
après  cette  allocution  qui  conseillait  de  conduire  Gangâ  sur  la 
terre,  il  prit  la  route  du  Tridiva15. 


SARGA  XLV. 

LA  DESCENTE  DE  GANGA1. 

(GangAT*t«*Anam). 

1.  Ce  seigneur  des  créatures  une  fois  parti,  le  râdjâ  se  mit 
à  ne  presser  que  du  bout  de  l'orteil  la  surface  du  sol,  le  râdjâ 
passa  l'année  entière  dans  cette  posture , 

3.  Le  bras  levé  au-dessus  de  la  tête,  sans  soutien  d'aucune 
sorte,  n'ayant  d'aliment  que  l'air,  dépourvu  de  tout  abri,  sans 
mouvement  et  debout,  ainsi  qu'un  tronc  d'arbre,  et  sans  som- 
meil la  nuit  comme  le  jour*. 

ktam.   —  l8Çiva:  cp.S.  1 ,  n.  53.  —  l*Tasya  dhârayUdram  tcha 
nânyam  paçyâmi  Çankhardt  vegam  soudouhsaham  loke.  Voici  l'it.  : 
Niun  altro  io  veggo  nel  mondo  fuorctiè  Siva  atto  a  soilenere  l'impeto 
soverchianle  délia  fiumanai  —  "«Triple  ciel»  pour  a  ciel»  (diva). 
—  'L'épisode  qui  soit  est  célèbre.  [Schlegel  l'avait  traduit  en  hexamè- 
tres aliéna.  (I,  $0-56  de  l'ind.  bibl. , on  III,  8-60  de  ses  OEuv.).  Plus  tard 
Hœfer  en  a  risqué  une  autre  version  métrique  (II,  36-75  de  ses  Jnd. 
Gediehte).  H.  H.  Milman  en  a  donné  quelques  passages  dans   son 
Nala  (Oxf.,1835);  et  de  même  M.  d'Eckstein  dans  le  Catholique,  mais 
d'après  Schlegel.]  La  légende  est  à  haut  degré  cosmogonîqne.  D'où 
vient  le  Gange?  Il  tombe  du  ciel,  ont  dit  les  peuples  enfants  qui, 
d'une  part,  le  voyaient  descendre  de  hautes  cimes  neigeuses  perçant 
la  nue,  qui,  de  l'autre  l'assimilaient  aux  pluies  diluviales  de  fc  chaude 
saison  et  aux  trombes.  Ainsi  l'ancienne  Egypte  voulait  que  le  Nil  dé- 
coulât de  la  voûte  céleste,  épanché  par  le  Verseau  (f.  Porphyre,  des 
sources  du  Nil,  fragm:).  Ceci  posé,  est-ce  hasard  que  la  naissance  de 
Gangâ  et  la  mort  des  Sagarides  se  suivent  de  si  prés  ?  Non  !  cette  mort 
nous  a  fait  penser  au  feu  central  (S.  4a,  n.  15):  feu  central  implique  une 
évaporation  immense,  d'où  énorme  humidité  dans  l'atmosphère,  d'où 
Gangâ  au  ciel  avant  que  la  terre  voie  tomber  Gangâ.  Aux  a  mythes 
s'en  liera  un  3*,  l'origine  de  l'Océan  :  cp.  n.  19,  fin.  —  *Cp.  çl.  -40  41, 
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3.  Après  ccU,  sitôt  que  l'année  fat  complète,  celui  que  vé- 
nèrent tous  les  Dévas,  celui  qui  donne  les  aliments  aux  ani- 
maux, le  possesseur  d'Oumâ,  dit  à  Bhaglralha  : 

4.  a  0  des  hommes  le  plus  parfait,  je  suis  content  de  toi, 
»  j'accomplirai  l'acte  objet  de  ta  prédilection,  ce  grand  acte.  Je 
»  soutiendrai,  quand  il  tombera,  le  poids  du  fleuve  aux  trois 
»  routes  qui  traverse  l'éther.  » 

5.  Escaladant  alors  les  crêtes  de  l'Himavat  :  «  Tombe,  » 
s'écrie  Mahéçwara*,  «  tombe,  ù  Gangât  »  Tel  est  le  langage 
par  lequel  il  interpelle  le  fleuve  qui  traverse  i'cther. 

G.  Et  il  éparpilla  de  tout  côté  les  abondantes  tresses  de  sa 
chevelure  qui  occupent  nombre  de  yodjanas  en  étendue  et  qui 
rappellent  les  cavernes  des  montagnes  rocailleuses. 

7.  Alors  Gangâ,  la  rivière  des  Dé  vas,  tombe  et  se  précipite 
du  ciel  avec  la  plus  vive  tmpétuosité,  ô  Ràma,  sur  la  tète  de 
l'Immortel  dont  on  ne  saurait  mesurer  la  vigueur. 

8.  Un  an  encore,  un  an  entier  se  passa,  et  Gangà  comme  af- 
folée errait  roulant  ses  flots  impétueux  étendus  sur  la  tête  du 
Dé  va. 

9.  Au  bout  de  ce  temps,  Bhagtratba  trouva  derechef  grâce, 
—  ses  efforts  pour  le  dégagement  de  Gangà  trouvèrent  grâce, 
— •  auprès  du  Déva  grandiose,  du  possesseur  d'Oumâ. 

10.  Propice  aux  paroles  du  saint,  Hara  laissa  s'échapper 
Gangâ  :  une  simple  boucle  de  sa  chevelure  fut  écartée,  un  ca- 
nal s'ouvrit  spontanément  aux  flots. 

11.  Et  par  ce  canal  s'épandit  Gangâ  qui  prit  soudain  trois 
routes4,  Gangji  purifiant  le  monde,  6  Ràma,...  car  c'est  l'onde 
pure,  la  source  adorable,  le  fleuve  des  Dévas  l 

12.  Alors  parurent  des  Dévarchis,  des  Yakchas  et  des  ban- 
des de  Siddhas  portées,  6  Ràma,  les  unes  sur  de  grands  chars 
de  tonte  espèce,  les  autres  sur  des  chevaux  ou  sur  des 
éléphants  d'élite. 

«tn.il.  —  3Ou  simplement  «Mahàdéva»;  mais  ici  nous  préférons 
au  nom  propre  pur  la  périphrase  faisant  office  de  nom  propre.  — 
4  Ainsi  Gangâ  serait  la  rivière  aux  a  routes,  ou  parce  qu'elle  est  cou- 
pée par  des  lies  en  a  bras,  ou  parce  qu'elle  est  formée  de  s  petits  cours 
d'eau,  soit  ;  mais  l'on  verra  plus  bas,  çl.  -40  41  -  nne  autre  explication, 
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13.  Puis  c'étaient  des  Divinités  qui  se  précipitaient  dans  les 
flots,  et  se  tenaient  là  présentes  ;  pais .  Brahmâ  lui-même  qui 
venait  à  la  suite  de  Gangâ,  Brahmà,  l'Aïeul  du  monde. 

14.  Oui,  cette  merveille ,  la  grande  merveille  du  monde, 
cette  magnifique  chute  de  Gange,  les  Dévas  par  grosses  trou- 
pes étaient  avides  de  la  voir  et  s'étaient  réunis  dans  ce  but. . . , 
les  Dévas  à  l'immensurable  puissance. 

15.  Ces  essaims  d'Immortels  tous  ensemble  descendant  d'en 
haut  et  leurs  riches  ornements  faisaient  rayonner  et  ressem- 
bler à  un  monde  éclairé  de  cent  soleils  l'espace  encombré  de 
nuées  humides. 

16.  Ici  le  flot  courait  avec  plus  de  rapidité,  là  il  s'enroulait 
en  courbe  oblongue  ;  il  se  déployait  sur  tel  point,  sur  tel  autre 
il  redevenait  plus  lent5. 

17-.  En  quelques  endroits,  la  vague  venait  se  heurter  con- 
tre la  vague. 

-17, 18-.  Des  dauphins,  des  nâgas  par  bandes  épaisses,  des 
poissons  aux  agiles  frétillements ,  semblaient  un  semis  d'é- 
clairs lancés  émaillant  l'espace0. 

-18, 19-.  De  blanchâtres  flocons  d'écume,  en  ^'éparpillant 
par  milliers  dans  l'atmosphère,  lui  donnaient  l'aspect  de  l'at- 
mosphère blanchissante  de  l'automne,  qu'envahiraient  à  tor- 
rents des  flots  de  cygnes. 

-19, 20-.  Et  des  bonds  tantôt  plus  hauts  tantôt  plus  bas  ame- 
naient rez  terre  l'onde  qui»  tombant  de  la  tète  de  Çankhara,  ve- 
nait toucher  le  sol. 

-80, 31-.  Grahas1,  Gaoas*,  Gandharwas,  Nâgas  habitants  des 
profondeurs  de  la  terre  laissaient  la  route  libre  à  ce  courant 
irrésistible.  * 

-21, 22-.  Et  à  mesure  que  l'onde  purificatrice  et  vénérée  se 


pins  hante,  et  théologiquement  parlant  la  seule  ?  raie.— 'Des  4  aspects 
înumérés  ici,  le  *•  s'oppose  an  i",  le  8*  au  s*  :  nous  gardons  l'ordre. 
—'En  it.,  MtofeUrêeracinte,  a  guisa  di  baUni  sparpafltatf  (puis  le 
1"  v.  du  çl.):  nous  avons  voulu  laisser  en  relief  l'idée  «lancés»  (kcMpJ- 
de  vikchipl);  et  pour  rendre  vritam  (qui  n'est  pas  partante»)  «émail  - 
lé»  au  lieu  de  «ceint»  (screenêd,  dit  Yales)  nous  a  paru  plus  ap- 
proximatif que  quoi  que  ce  soit.  —  7  Latins,  esprits  follets,  que  quel- 
quefois on  compare  aux  larves  (fort  gratuitement,  ce  nous  semble,  du 
moins  ici).  —  'Suivants  deÇifa,  fort  peu  connus.  Du  reite c'est  le 
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répandait  sur  les  membres  de  Bhava9,  tons  s'y  livraient  à  des 
ablations  dont  l'effet  était  de  les  rendre  sans  souillure10. 

-22,  23-.  Il  en  était  même  qne  des  malédictions  avaient  jetées 
du  firmament  snr  le  sol  terrestre  :  l'âme  purifiée  par  ces  flots, 
ils  reprenaient  la  ronte  du  ciel. 

-23,  24-.  Partout11,  le  son  étouffé  de  prières  qne  les  Dévar- 
chis  etlesSiddhas,  cesRichis  à  la  haute  sainteté1*,  murmuraient 
à  voix  basse;  partout,  le  chant  des  Dévas,  des  Gandharwas  ; 
partout ,  les  bandes  d'Apsarases  exécutaient  des  danses , 

-24,  25-.  Des  groupes  de  mounis  se  livraient  aux  transports 
de  la  joie.  L'allégresse  avait  gagné  l'univers;  les  trois  mondes 
étaient  ravis  de  la  descente  de  Gangâ. 

-25,  26-.  Bhagtratha  le  rftdjarchi  était  placé  sur  un  char  cé- 
leste ,  et  s'avançait  en  tête  de  tous ,  resplendissant  ;  'derrière 
lui  suivait  Gangâ. 

-26, 27-.  Gigantesques  et  torrentueuses  étaient  ses  vagues, 
6  descendant  de  Raghon.  Et  l'on  eût  dit  qu'elles  dansaient, 
tant  la  véhémence  propre  à  la  déesse  éparpillait  ses  flots  !  tant 
l'écume  lui  faisait  comme  une  crête  et  des  guirlandes  ! 

-27,  28-.  Tant  les  houles  immenses  tourbillonnaient  I  tant 
était  colossale  l'impétuosité  de  son  courant"!  Oui,  Gangâ 
se  déroulait  semblant  se  jouer,  à  la  suite  de  Bhagtratha. 

-28,  29-.  Puis  les  Dévas,  tous  tant  qu'ils  étaient,  avec  la 
foule  des  Richis,  avec  les  Détyas,  les  Dânavas,  les  Râkchases, 
avec  les  Gandharwas  et  l'élite  des  Takchas,  avec  les  Kinnaras 
et  les  Ouragas  de  grande  taille, 

-29, 30-.  Et  la  totalité  des  Apsarases,  6  Râma,  servaient  de 

mot  même  qurtignifle  «troupes»,  «  bandes  ».  —  •Ci  va  :  le  surnom  est 
connu  :  nom  commun,  il  vent  dire  «Être»  on  «Monde  ».  Il  a  surtout 
l'avantage  de  bien  faire  comprendre  Bhavàni.  —  "Gatakalmachâh. 
Kalmacha  substantif  se  prend  surtout  en  sens  moral;  mais  évidem- 
ment, si  l'on  examine  son  sens  comme  adjectif  et  celui  de  kalmacha, 
il  peut  se  prendre  ou  s'est  pris  au  physiq.  —  *  'Ce  mot  ajouté  nous 
aide  ensuite  à  calquer  l'ordre  (Djapouç  teha  Devarchayo....  djagouç 
tcha  Devagandharwâh.  —  "Dans  fit.,  cele$ti  Rit  ci...  Saddhi  «... 
grandi  Saggi.  A  nos  yeux  Devarchayo....  Siddhaç  tcha  paramarcha* 
yah  ne  sont  que  9  groupes ,  richis-dévas  (ou  dévarchis)  et  richis- si d- 
dhas  ;  et  la  place  de  tcha  l'indique.  —  "Ces  4  incises  que  commence 
le  mot  «tant»  rendent  iépithètes  féminines  parallèles  mahâtaran- 
gâoughavati  phenamâlâvatantikâ  mahâdjalavartavati  mahâvega- 
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cortège  au  char  de  Bbaglratha",  s  avançant  joyeusement  à  la 
suite  de  Gangâ  ainsi  que  tous  les  habitants  des  eaux. 

-30, 31-.  En  quelque  lieu  que  se  portât  Bbaglratha,  là  sou- 
dain venait,  6  prince  tigre  des  humains,  la  glorieuse  Gangâ, 
que  l'univers  entier  adore. 

-31,  32-.  Parvenu  à  l'Océan,  le  râdjâ  que  suivait  toujours 
Gangà,  s'enfonça  dans  les  profondeurs  de  la  terre  qu'avaient 
creusée  les  fils  de  Sagara. 

-32,  33-.  Et  entraînant  Gangà  aux  entrailles  de  l'abîme18,  il 
fil  couler  l'onde  exhilarante  sur  tous  ses  ancêtres16  de  la  ligne 
paternelle  qui  n'étaient  que  cendres. 

-33,  34-.  Sitôt  que  le  flot  de  Gangâ  les  eut  baignés,  les  fils 
de  Gangâ  revêtirent  des  formes  éthérées  et  s'envolèrent  trans- 
portés d'allégresse  au  swarga". 

-3b,  35-.  A  l'aspect  de  tous  les  Pitris18  recevant  la  libation 
funèbre  grâce  à  l'intervention  du  magnanime  Richi ,  Brahmâ 
lui  tint  ce  langage  au  milieu  de  la  foule  des  Immortels  : 

-35,  36-.  «r  Tu  viens,  6  tigre  des  hommes,  de  délivrer 
»  tes  lointains  ancêtres ,  les  soixante  mille  fils  du  généreux 
»  Sagara. 

-36,  37-.  a  A  jamais  impérissable,  ce  colossal  magasin  d'on- 
9  des19  prendra  le  nom  du  roi  Sagara  ;  et  la  célébrité,  grâce 
a  à  la  dénomination  de  Sagara,  qu'il  portera,  sera  son  lot. 

yravAhint*—1  'Jeu de  mots:  Bhagîratharalhànougân  :  cp.  8. 44,  n.  3, 
—  *  'RaeAtalatalam,  tandis  qu'au  çl.  préc.  se  lit  talam  bhoûmer,  rien 
de  plus.  L'it.  a  nelle  regioni  infime  ici  et  nel  se*o  délia  terra  plus 
haut.  —  "Pilâtnahân.  A  vrai  dire,  le  poète  eût  dû  dire  «oncles»  ou 
si  l'on  y  tient  «oncles  paternels».  —  "Notons  en  passant  que  cette 
idée  de  là  nécessité  des  libations  funèbres,  afin  que  le  mort  n'ait  plus 
en  qq.  sorte  qu'une  forme  impondérable  et  vole  au  ciel,  est  le  point  de 
départ  de  l'idée  grecque  qui  fait  errer  100  ans  au  bord  du  Gocyte  ceux 
qui  n'ont  pas  de  sépulture.  L'Achéron  (dont  Cbaron  n'est  qu'une  va- 
riante) est  une  **•  élaboration  de  ce  mythe.  On  y  reconnaît  l'interven- 
tion de  l'eau  comme  purifiante,  comme  effaçante  [pour  celle-ci  l'Egypte 
a  servi  d'intermédiaire].  Enfin  le  Léthé  en  est  une  s*.—1  'Aussi  les  an- 
cêtres, mais  les  ancêtres  en  quelque  sorte  divinisés,  ce  qui  n'était  pas 
dans  pHâmohAn.  On  est  d'ailleurs  familiarisé  aujourd'hui  avec  le  nom 
de  pitri.  —  (  'L'it.  dit  simplement  Oeeano ,  et  en  tout  Quest'Oceano 
incorruttibile.  Plus  encore  que  pour  Mahâdeva(V.  n.  3)  il  nous  a  paru 
à  propos  de  calquer  la  périphrase  mahodadhih,  bien  qu'en  d'autres 
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-37,  38-.  »  Et  tant  que  ce  monde-ci  verra  ce  Sâgara  prolon- 
i>  ger  inébranlable  et  perpétuel  son  existence,  le  ciel  sera  laré- 
»  sidence  de  Sâgara  et  de  ses  fils. 

•88,  39*.  »  Et  Gangâ,  ici  présente,  Gangâ  devenue  ta  fille, 
j>  ô  noble  râdjà ,  sera  renommée  dans  les  Crois  mondes  sons 
»  l'appellation  de  Bhàglrathi. 

•39,  40-.  *  Gangâ  aussi  sera  son  nom  tout  aussi  bien  que 
»  Bhâgtrathi  à  cause  de  sa  venue10  sur  la  terre  ;  à  cette  reine 
m  des  fleuves  sera  donnée  de  plus  le  titre  de  Tripathagâ, 

-40,  41-.  a  De  Tripatbâ" ,  nom  qne  le  parcours  de  trois 
d  routes  vaut  à  la  déesse  qui  baigne  trois  mondes,  nom  tel  que 
j>  les  Immortels  et  les  Richis  l'articulent. 

-41.  *  Oui ,  Gangâ  sera  son  second  titre,  puisqu'elle  sera 
•  venue  sur  la  terre",  6  seigneur  des  laboureurs  I 

42.  a  Oui,  Bhâgtratht  sera  sa  troisième  appellation,  6  sec- 
»  tateur  des  observances ,  et  pour  l'amour  de  toi  on  la  repu- 
jd  tera  ta  fille,  6  sage  profond1'. 


occasions  on  puisse  et  même  on  doive  dire  V Océan.  Mais  ici  Ton  nous 
dépeint  l'origine  de  l'Océan  :  à  peine  il  est  né  ,  on  lui  donne  un  nom, 
son  l«*  nom,  Sâgara:  sans  doute  il  en  aura  d'autres,  mais  il  ne  les  a 
pas  encore  v  sans  doute  il  sera  l'Océan,  mats  jusqu'ici  l'on  n'en  a  que 
l'idée  (colossal  magasin  d'eau)  et  le  nom  primordial  (Sâgara).  Apre 
sent,  deux  mots  des  idées  qu'implique  cette  partiede  l'épisode.  1»  C'est 
un  3«  mythe  :  il  se  lie  aux  autres,  mais  il  en  est  distinct.  2°  L'Océan 
n'est  donc  qu'une  forme  de  Gangâ  :  c'est  Gangâ  cessant  de  courir, 
Gangâ  reçue  dans  la  partie  basse  de  la  terre,  dans  le  patalam  en  quel- 
que sorte,  a*  Il  faut  donc  distinguer  dans  l'Océan  son  lit,  le  pontos 
des  Grecs,  et  êe$  eaux,  Téthys.  Les  Sagarides  sont  les  élaborateurs 
dePontos,  l'ensemble  de  forces  qui  ont  creosé  la  dépression  terrestre; 
Gangâ  rappelle  Téthys.  —  "F.  n.  S*.  —  "cA  trois  routes»,  et  (en 
prenant  le  quadrisyllabe  précédent)  «qui  chemine  par  trois  routes». 
La  raison  de  ce  nom  est  indiquée  l'instant  d'après.  Mais  déjà  le  poète 
en  a  donné  une  autre,  çl.  41,  et  cp.  n.  4.  L'it.  traduit  Trivia.  Sans 
prétendreapprouver  sans  réserve,  nous  remarquerons:  1°  qu'en  réalité 
(bien  qu'on  y  songe  peu)  Trivia  d'abord  s'est  dit  d'Hécate ,  comme 
Tripathâûe  Gangâ,  par  allusion  aux  trois  mondes;  !•  qu'Hécate  et 
la  redoutable  femme  de  Çiva  ont  Tune  avec  l'autre  de  profondes  ana- 
logies. —  "Qâm  gatâ.  C'est  un  raffinement  d'étymologie.  Eu  réalité 
race,  de  gàou  n'a  rien  à  démêler  ici  ;  le  gam-  «aller»,  d'où  gâta,  suffit. 
L'on  a  pu  lire  çl.  -39  40-  (n.  te)  gamanâd  bhàtmer:  l'on  ne  voit  d'a- 
bord que  gam-,  mais  on  finit  par  se  dire,  «  le  poète  aurait-il  prétendu 
par  bkoûmêr  préluder  au  gàm  qui  précède  g*tâf».~%*ritchakehan*. 
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43.  o  Et  aussi  longtemps  qne  cette  colossale  rivière»  aussi 
»  longtemps  que  Gangâ  existera  sur  terre,  anssi  longtemps 
»  ta  gloire  indestructible  sera  répandue  parmi  les  nations. 

44.  *  A  présent,  tout  à  tes  ancêtres  de  la  ligne  paternelle, 

*  6  souverain  des  enfants  de  Hanou ,  procède  pour  eux  aux 
j>  libations  funèbres  I  6  râdjà,  réalise  tes  promesses. 

45.  »  Ton  illustre  ancêtre  lui-même ,  6  râdjà,  Sagara  n'a 
9  pu ,  tout  éminent  qu'il  fût  parmi  les  justes ,  acquérir  la 
»  grâce  si  chère  à  son  cœur. 

46.  »  Ançoumat,  à  son  tour,  ô  fils  chéri,  en  dépit  de  sa  puis- 
*>  sauce,  que  nul  au  monde  ne  surpassait,  a  vainement  cherche 
d  à  conduire  ici  Gangâ  :  il  n'a  pas  atteint  le  but  souhaité. 

47.  *  Enfin,  celui  que  les  Ràdjarchis  des  âges  antiques  ri- 
a  vaux  des  Maharchis  en  splendeur  n'ont  point  égalé  en  aus- 
»  térités,  ce  rigide  observateur  des  devoirs  du  kchatriya , 

48.  s  Ce  monarque  à  la  force  prodigieuse  ,  Dilipa , 
9  ton  père ,  6  prince  à  la  haute  fortune ,  ô  cœor  sans  tache, 

*  n'a  pu  non  plus,  malgré  ses  désirs,  entraîner  ici  Gangâ. 

49.  »  C'est  par  toi  qu'a  été  menée  à  fin  la  promesse,  6  mal- 

*  tre  des  hommes!  aussi  as-tu  conquis  dans  les  mondes  une 
»  gloire  suprême  et  que  les  Tridaças  estiment  haut. 

50.  »  Oui ,  avoir  opéré  ainsi  la  descente  de  Gangâ,  ô  irré- 
»  préhensible  vainqueur  de  tes  antagonistes,  te  vaut  une  place 

*  des  plus  grandioses  dans  l'empire  de  justice. 

51.  a  Lave-toi,  6  le  meilleur  des  hommes,  6  le  plus  parfait 
y  des  êtres  qui  respirent14,  lave-toi  dans  cette  onde  à  tout  ja- 
»  mais;  et,  sans  tache  désormais,  ne  recueille  que  fruits  purs95. 

52.  »  Que  la  libation  funèbre  à  tes  ancêtres  paternels  soit 
9  opérée  par  toi  selon  les  modes  les  plus  propices,  et  que  le 

*  bonheur  t'accompagne ,  homme  éminent16 1  je  retourne  en 
9  ma  céleste  demeure.  9 

53.  Ainsi  parla  Brahmâ  le  seigneur  à  Bhagtratba  le  domp- 
teur d'antagonistes  ;  et  il  s'en  revint,  accompagné  des  Dévas, 
à  ce  monde  inébranlable  qui  est  le  sien. 

54.  Bhagtratha  le  râdjarchi,  de  son  côté,  après  avoir  fiait  les 

R.,  tchakch-.  —  %*Pourouchaçrecht*.  —  "Pounyaphalo  bhava.  Dans 
l'it.  rieevi  il  prtmio  4ella  tua  virtù,  comme  si  pounya-  faisait  fonction 
de  régime  dans  fadj.  pounyaphalo.  —  "«  Taureau  des  hommes  (n«- 
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libations  suprêmes  à  tous  ses  ancêtres  de  la  ligne  paternelle , 
rentra  dans  Àyodhyâ, 

55.  Et  comblé  de  «accès  en  même  temps  que  supérieur  à 
loua  en  vertu,  il  reprit  en  mains  les  rênes  de  l'empire.  0  des- 
cendant de  Raghou,  ses  sujets  étaient  ravis  de  la  présence 
d'un  tel  roi.        . 

56.  Voilà ,  Râma ,  l'histoire  de  la  descente  de  Gangâ  :  je  te 
l'ai  contée  tout  au  long.  Mille  prospérités  et  bonne  santé  ! 
L'instant  de  la  sandhyâ  est  arrivé. 

57.  Opulence,  renom,  longévité,  place  dans  le  swarga,  pu- 
reté d'âme  sont  attachées  à  la  relation  que  je  viens  de  tracer, 
au  tableau  de  la  descente  de  Gangâ  #. 


SARGA  XLVI. 

L'ORIGfNE   DE  L'AMBROSIE. 
(Amritotpattih). 

1.  Les  paroles  de  Viçwâmitra  entendues  ,  Râma,  le  fils  de 
Daçaratha,  fut  saisi  d'un  étonnement  profond,  puis  il  s'adressa 
au  sage  en  ces  termes  : 

2.  <r  Oh  !  que  de  hautes  merveilles  entassées  dans  ce  récit 
que  tu  viens  de  me  faire,  mooni  grandiose ,  ec  de  la  descente 
purifiante  de  Gangâ  et  de  l'Océan  voyant  remplir  son  lit  ! 

3.  Cette  nuit  sera  des  plus  pures,  cette  nuit  sera  pour  nous 
rapide  comme  un  moment,  pourvu  que  nous  la  passions  à  mé- 
diter "ces  récits  qui  chassent  loin  de  nous  la  crainte  du  mal.  » 

4.  Et  pour  lui  en  effet,  et  pour  le  fils  de  Soumitrâ,  la  nuit 
se  passa  en  ces  lieux  à  méditer  la  relation  de  Viçwâmitra. 

5.  Plus  tard ,  un  jour  sans  nuage  vint  éclaircir  le  ciel  : 
soudain  Viçwâmitra  le  grand  solitaire,  après  avoir  effectué 
la  cérémonie  du  matin,  entend  Râma,  qui  de  même  s'est  ac- 
quitté du  devoir1,  lui  adresser  ces  paroles  : 

6.  a  Voilà  la  bienheureuse  nuit  passée  !  Cette  narration  si 

rapoungava).  De  même  S.  46,  çl.  9,  mounipoungavah  pour  Viçwâmi- 
tra. —  'Salkritya  Uritâhnikam.  Le  1*'  mot  est  rendu  dans  l'it  par  re- 
verente.  L'on  appréciera  en  s'inspirant  des  invitus  invUam,  vani 
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digne  d'être  ouïe,  nous  l'ayons  ouïe  :  passons  à  présent  cette 
masse  fluviatile  aux  ondes  pures,  cette  reine  des  masses  fluvia- 
tiles,  la  rivière  qui  court  les  trois  routes. 

7.  La  nef  solide  et  vaste  que  voici  sera  parfaite  pour  fran- 
chir cette  masse  d'eau.  On  dirait  qu'elle  a  vu  de  loin  venir  ta 
personne,  je  le  pense  du  moins.  » 

8.  Dès  qu'il  eut  ouï  ces  paroles  de  l'infatigable  Râma,  il  donna 
des  ordres  pour  la  traversée,  Viçvràmitra  le  mouni  grandiose  ; 

9.  Et  arrivé  sur  l'autre  rive,  il  y  aperçut,  lui.  le  solitaire 
par  excellence,  des  pénitents  à  l'âme  domptée  et  asservis  aux 
dévotes  observances. 

10.  Après  leur  avoir  régulièrement  payé  «on  tribut  d'hom- 
mages, il  parvint,  toujours  Râma  l'accompagnant,  à  la  char- 
mante ville  de  Viçâla*,  la  pareille  de  la  divine  cité  céleste. 

11.  Là  Râma,  le  prince  de  haute  intelligence  demanda, 
faisant  l'andjali,  à  Viçwâmitra  dès  qu'ils  furent  arrivés  en 
cette  ville  de  Viçàla  : 

12.  *  Quelle  est  donc  au  milieu  de  tant  de  royales  dynasties 
la  dynastie  de  Viçâla  le  magnanime  ?  je  voudrais  le  savoir,  6 
mon  noble  guide  ;  et  le  désir  en  est  chez  moi  des  plus  vifs.  » 

13.  Sitôt  qu'il  eut  ouï  la  parole  de  Râma  le  prince  à  l'âme 
judicieuse^  il  entama  récit  nouveau,  Viçwâmitra  l'ascète  aux 
pénitences  grandioses  : 

14.  c  J'ai  entendu  jadis  Çakra  raconter  ces  détails  aux  dieux 
réunis  :  je  vais  te  les  répéter  comme  je  les  ai  ouïs  :  écoute,  6 
descendant  de  Raghou. 

15.  Dans  l'âge  Krila4,  ô  Râma,  vivaient  les  fils  de  Diti,  hé- 
ros à  la  force  extrême,  et  les  fils  d'Aditi',  êtres  à  l'extrême 
vigueur,  les  uns  et  les  autres  très-orgueilleux  de  cette  vigueur 
et  de  cette  force. 

16.  Tous  étaient  frères,  mais  se  jalousaient:  car  tous  étaient 
fils  du  magnanime  Kaçyapa  ;  mais  ayant  pour  mères  deux 
sœurs  rivales6,  ils  visaient  à  se  surpasser  les  uns  les  autres. 

vanan ,  pais  Littora  littoribus  contraria,  fluctibus  undas  hnprecor 
(Virg.,  £»„  IV).  —  '«Etendu»,  a  large».  On  va  voir  que  c'est  le  nom 
du  prince.  Sa  capitale  (sa  ville,  dit  l'Iodou),  était  Ondjetn,  nommée 
égalem.  Véçâlà  (la  Viçalienne):  V.  8. 49,  -14.— 3''<<f<«ttman(ifc.-43. 
I,  n.79.  —  *r.  S. 19,  n.  5;  etcp.  III,  il.  —  •Sâpatnyâh,  fils  de  sa- 
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17.  Or,  an  joar  que  ces  adolescents  à  la  colossale  vigueur 
s'étaient  réunis,  une  idée  leur  vint.  «r  II  faudrait,  b  se  dirent- 
ils,  <r  ne  jamais  vieillir  et  être  immortels  :  comment  nous  y 

*  prendre  ? *  0  descendant  de  Ragbon , 

18.  Les  voilà  donc  qui  se  mettent  à  réfléchir  sur  le  Fait,  puis 
ils  imaginent,  ils  arrêtent  ce  qui  suit:  «  Hettons-nons  tous  en- 
»  semble  à  battre  la  mer  de  lait, 

19.  d  Après  avoir  recueilli  quantité  d'herbes  salutaires  et 
x>  les  y  avoir  çà  et  là  disséminées,  puis  buvons  le  suc  que  nous 
»  exprimerons  de  ce  mélange. 

20.  •  Grâce  à  ce  breuvage,  nous  serons  inaccessibles  à  la 

•  vieillesse  et  à  la  mort  !  Nous  bannirons  la  fièvre  !  nous  au- 
»  ronsen partage  l'énergie,  la  vigueur,  la  puissance,  la  beauté! 
»  nous  resplendirons  1  » 

21.  Cette  détermination  prise,  ils  se  mettent  à  battre  la  de- 
meure de  Varouna  ;  le  Manthara  leur  sert  de  cylindre  pour 
battre  le  liquide ,  et  Vâsouki7  de  câble. 

22.  Tandis  que  l'onde  était  ainsi  battue,  l'écume  livra  pas- 
sage à  des  femmes  de  charmes  exquis,  et,  comme  Le  suc  de 
l'onde  les  avait  produites,  Apsarases8  fut  leur  nom. 

23.  On  en  comptait  soixante  décuples  millions9,  ôRàma,  de 
ces  Apsarases  célestes,  aux  formes  célestes,  aux  célestes  pa- 
rures et  célestes  costumes,  opulemment  pourvues  de  ces  hautes 
qualités10 , 

24.  La  beauté ,  la  jeunesse ,  les  suaves  manières ,  et  res- 
plendissantes d'un  don*  éclat,  et  ayant  pour  cortège  d'incal- 
culables11' essaims  de  suivantes. 

25.  Ni  Dé  va  s,  ni  Détyas,  6  Râma,  ne  les  prirent  par  la 
main",  6  fils  de  Raghou;  et  dès  qu'elles  ne  furent  point  prises 
pour  épouses,  il  en  résulta  que  toutes  restèrent  le  partage 
de  tous4\ 


palnit  ou  co-épouses.  L'it.  omet  ce  trait  en  disant  rivali  des  flls  seuls 
(car  tpatdhinah  est  rendu  par  invidiosi).  —  78ur  ce  roi  des  serpents, 
8.  il,  n.  5.— *^p-  «  eau»;  iartua  «succulent  »,  a  exquis  p.—9Chachlih 
kotyo.  11  eût  été  aisé  de  dire  Chad  arboudhâ,  en  préposant  (au  lieu  de 
faire  suivre  'bhavan  Rdma)  Rdmdbhavan.  —  ••Dans  rît.  dotale,  et 
rien  de  plus.  Le  samsk.  porte  -Qounddhydndm.  —  l  %  Jpankhytyd.  — 
"Djagrikour  «prirent»  sous«ent.  «pour épouses».  —  x*Sâdhârana- 
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96.  Vint  ensuite»  ô  prince  la  joie  de  Raghou,  la  fille  de 
Varouna,  Vârount"  :  elle  s'élança  de  celte  écume  aspirant 
au  mariage. 

27.  Les  fils  de  Dili ,  6  Râma,  ne  prirent  pas  la  main  de  la 
fille  de  Varouna ,  les  enfants  d'Adili  la  lui  saisirent  avec 
des  transports  d'allégresse18. 

28.  Et  les  dieux,  parce  qu'ils  se  saisirent  de  cette  main , 
reçurent  le  nom  de  Souras  ;  Asouras"  est  celui  des  Détyas, 
parce  qu'ils  la  refusèrent. 

29.  Le  cbeval  Outchlchêhçrava"  sortit  de  la  mer  ;  puis 
Kaoustoubha",  ce  joyau  des  bijoux1*,  puis  immédiatement 
après  la  merveilleuse  amrila, 

30.  Et  en  même  temps  presque  que  l'amrita ,  surgit  le  roi 
delà  médecine  Dhanwdntari10  :  un  barillet  plein  d'amrita  char- 
geait son  bras. 

31.  Dhanwantari  précédait  le  poison  qui  empoisonne  l'u- 
nivers; et  les  Nâgas,  tous  tant  qu'ils  étaient,  s'emparèrent 
de  ce  principe,  qui  brûle  comme  la  flamme  et  le  soleil. 

32.  Alors  éclata  pour  la  possession  de  l'amrita  une  collision 
entre  les  robustes  bataillons  des  Dévas  et  des  Asouras,  colli- 
sion, 6  Râma,  qui  faillit  opérer  la  destruction  de  l'univers,  col- 
lision gigantesque. 

33.  Dans  cette  bataille  gigantesque  d'êtres  à  l'immensorablc 
valeur,  ce  furent  les  (ils  d'Adili,  6  Râma,  qui  défirent  la  pos- 
térité de  Dili. 

34.  Et  cette  défaite  de  la  postérité  de  Diti  valut  l'empire  à 


fcrito.  D'âdhéra  «réceptacle»  et  sa  pour  sam  «avec».  Sâdhârana- 
ttri  se  prend  pour  «  femme  publique»,  sans  être  même  ebose  tout-à- 
ftit.  —  '  4Son  vrai  nom  était  soura,  de  tour  poor  «u?ar  «ciel».  —  "La 
polyandrie  en  vogue  an  Tibet  n'a  pas  fleuri  qu'an  Tibet:  la  mytholo- 
gie et  les  vieilles  légendes  de  l'Inde  en  offrent  des  traces  fréquentes 
(témoin  d'abord  Draonpadt,  la  femme  des  5  Pândavas).  —  "  'On  sent 
bien  la  vanité  de  ces  deux  étymologies  ;  et  là  encore  sour  pour  swar 
(F.  n.  14)  explique  tout,  l'an  des  noms  signifiant  a  célestes*,  l'antre 
«non  célestes».  —  "«Qui  dresse  les  oreilles».  Cheval  d'Indra  (V 
D*Bekstein,  d$  V humanité  primit.,  dans  le  Cathol.).  —  '  'Adjectif  neu- 
tre substantiflé  dérivé  de  Koustoobba  «Yichnou »  (m.  à  m.  «bouc  de 
la  ferre  »)  :  c'est  le  grand  Joyau  que  ce  dieu  porte  sur  la  poitrine.  — 
"Maniratnam.  Dans  l'it.,  gemma  simplement.— "De  dhanouch  «arc» 
et  autant  «espace  intermédiaire»  (comme  si  ce  médecin  des  dieux  se 
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Poursrndara*1,  désormais  comblé  de  joie,  nanti  dn  pins  vaste 
pouvoir ,  et  honoré  de  tons  les  dieux. 

35.  Oui,  plus  de  fébriles  agitations  pour  lui".  Ses  ennemis» 
il  les  a  écrasés  ;  l'allégresse  la  plus  vive,  il  s'y  livre  avec  les 
Hantes  Intelligences15  ;  et  les  nations  aussi  s'y  livrent  avec  les 
troupes  de  Richis  et  les  Tchâranas". 


SARGA  XLVII. 
l'embryon  mis  en  pièces. 

(a«rbhabed*). 

1.  Quand  ses  fils  eurent  été  battus  par  les  Dévas,  Diti,  en 
proie  à  la  plus  vive  douleur,  adressa  ces  paroles  au  fils  de  Ma- 
ritcha,  à  Kaçyapa  son  époux. 

2.  «  Seigneur,  voilâmes  enfants  écrasés  par  tes  autres  en- 
»  fants,  Çakra  et  ses  frères.  Hé  bien,  je  veux  que  de  longues 
i>  macérations  me  donnent  un  fils  qui  détruise  aussi  Çakra. 

3.  or  Les  austères  macérations,  c'est  moi  qui  les  accompli- 
d  rai  :  toi,  daigne  me  faire  octroi  du  germe  qui  le  produira.... 
»  Oh  1  oui,  c'est  toi  qui  vas  engendrer  ici  en  moi  le  fils  exter- 
i>  minateur  de  Çakra.  * 

4.  Les  paroles  de  son  interlocutrice  entendues,  soudain  le 
fils  de  Maritcha,  Kaçyapa ,  dont  grandiose  est  l'irradiation1, 
répondit  à  la  désolée  Diti  : 

5.  cr  Qu'il  en  soit  comme  tu  le  dis.  Félicités  sur  ta  tête  ! 
i>  Tiens-toi  pure,  6  tréspr  de  pénitences.  Tu  donneras  le  jour 
d  à  ce  fils  objet  de  tes  vœux  et  l'exterminateur  de  Çakra, 

6-.  »  Si  tu  te  maintiens  pure  mille  ans  entiers*,  d 

fût  montré  avec  son  baril  au  milieu  de  l'arc-en-ciel.  — >  *  *  Un  des  noms 
les  plus  connus  d'Indra,  mais  dont  le  sens  est  fort  ambigu.  Il  pour- 
rait s'interpréter  «effroi  de  la  ville»,  mais  évidemment  telle  n'a  pas 
été  l'idée.  Mieux  vaudrait  y  voir  «effroi  prééminent».  Mais  ni  celte 
explication,  ni  d'antres,  possibles  encore,  ne  sauraient  satisfaire  plei- 
nement. —  **Vidjwaro.  Au  moral ,  tandis  que  pins  haut  gatadjwa- 
râh  (çl.  20)  se  prend  an  sens  propre  :  les  deux  mots  cependant  sont 
complètement  synonymes  et  pourraient  s'échanger.  —  l8Ou  «les  Vi- 
boudhas»  :  V.  S.  89,  n.  3.  — •'  Y.  n©  9  du  S.  58.  —  'Mahâtedjâ,  qu'on 
va  revoir,  çl.  -6  7-.  Cp  S.  8.  n.  89.  —  'Comparant  ce  vers  au  çl.  suiv., 
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-6, 7-.  Ces  mots  dits,  le  sage  aux  irradiations  grandioses  loi 
saisit  la  main,  et  après  an  doux  contact  accompagné  d'un  adieu 
propice ,  il  reprit  le  cours  de  ses  macérations»  le  mounis. 

-7.  8-.  Sitôt  qu'il  fut  parti,  6  le  plus  parfait  des  enfants  de 
Raghou,  Diti  avec  une  allégresse  extrême  partit,  fit  choix 
d'une  localité  bien  arrosée  par  les  eaux  et  s'y  livra  aux  péni- 
tences les  plus  saintes. 

-8,  9-.  Tandis  qu'elle  accomplissait  ainsi  les  plus  hautes  pé- 
nitences, Çakra  était  venu  là  sous  les  dehors  de  l'humilité  la 
plus  profonde,  et  lui  rendait  les  services  d'un  domestique  :  il 
il  y  portait  toute  son  attention. 

-9,  10.-  Morceaux  de  bois  sec,  kouça,  racines,  fruits,  fleurs, 
feu ,  eau ,  oui ,  tous  les  objets  étaient  apportés  chacun  au 
temps  voulu  et  avec  grand  soin  à  la  déesse  par  Pôurandara. 

10,  11-.  Qu'il  s'agtl  de  frictions  pour  ses  membres,  qu'il 
s'agit  d'allégement  à  ses  fatigues ,  Diti  trouvait  toujours  en 
Çakra  un  serviteur  pour  toute  espèce  d'office. 

-il,  12-.  Les  mille  années  étaient  écoulées  complètement  à 
dix  ans  près. . . .  quand  un  jour,  6  prince  la  joie  des  descen- 
dants de  Raghou,  Diti  enchantée,  s'adressant  au  Déva  aux 
mille  yeux4,  proféra  ces  paroles  : 

-12,  13-.  «  Je  suis  contente  de  toi ,  être  à  l'énergie  gran- 
*  diose  i  Dix  ans  encore ,  ô  mon  fils,  —  il  ne  me  reste  plus 
»  que  dix  ans  à  partir  d'ici ,  et  tu  te  verras  un  frère.  Félicités 
»  sur  ta  tête  1 

-13,  14-.  *  Pour  l'amour  de  loi,  mon  fils,  je  relèverai  de 
j>  façon  qu'il  soit  avide  de  triomphes  ;  et  par  suite  de  votre  fra- 
j>  ternité,  tu  partageras  l'empire  avec  lui.  j> 

-14.  Ces  mots  adressés  à  Çakra,  Diti,  confiante  en  Çakra , 
Diti  en  présence  même  de  Çakra, 

15.  La  déesse 'Diti  saisie  par  le  sommeil ,  lorsque  le  soleil 


on  peut  conclure  (ce  que  conflrnte  le  cl.  -13  U-)  que  la  gestation  sera 
de  mille  ans.  C'est  ce  que  nous  ignorions,  même  après  les  gros  nom- 
bres du  S.  1,  loo  (et  cp.  la  n.),  et  nous  le  remarquons.— *Paninâ  sa- 
mamdrdja  (dans  Fit.  accarexzô)  tam  Sansprïçya  tchoktwâ  swaHtija- 
gâma  tapate  Mounih.t—4Saha$râkcha.  Nous  savons  qu'Indra  est  l'é- 
ther,le  ciel.  Nul  doute  dès  lors  que  les  mille  yeux  soient  les  étoiles  (Sed 
luna  videt,  ted  tidtra  tûtes  Inlendunt  oculo$,  Juv.).  Mais  une  autre 
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atteignait  le  milieu  de  sa  course,  laissa  ses  pieds  et  sa  tête  pren- 
dre une  pose  de  désordre  et  s'endormit5,  6  descendant  de 
Raghou. 

16.  Plus  de  pureté  dès  lors  t  A  la  vue  de  cette  chevelure,  de 
cette  tête  et  de  ces  pieds  troquant  de  place6,  Çakra  fut  pris 
d'une  joie  folle ,  il  ricana  ; 

17.  Puis,  pénétrant  ce  sein  que  nulle  barrière  ne  proté- 
geait, le  destructeur  de  Bala7  y  brisa  le  fœtus  en  neuf  mor- 
ceaux sous  les  coups  de  la  foudre  aux  cent  nœuds. 

18.  Puis,  chaque  fragment  de  l'être  en  germe  fut  derechef 
coupé  en  sept,  bien  que  tous  tressaillissent  avec  force,  ôRâma» 
et  qu'ils  gémissent  d'une  voix  lamentable. 

19.  Tandis  que,  mis  en  pièces  dans  le  sein  maternel  par  la 
foudre  du  Déva  fulminateur,  le  fœtus  poussait  bruyamment 
des  cris  plaintifs,  ô  Râma ,  Dili  s'éveilla  : 

20.  a  Ne  te  lamente  donc  pas8»,  disait  Çakra  s'adressent  à 
la  gémissante  victime;  et  il  n'en  était  que  plus  âpre  à  broyer  de 
sa  foudre  la  victime  toute  gémissante  qu'elle  était,  Yàsava9. 

21.  «  11  ne  faut  pas  le  tuer,  il  ne  faut  pas  le  tuer  I  a  répé- 
tait Diti.  Alors  Çakra  sortit  chassé  par  l'autorité  des  accents 
maternels, 

22.  Prit  l'attitude  de  l'andjali,  et  lui  dit  ces  paroles,  affec- 
tant une  humilité  profonde  et  debout  vis-à-vis  d'elle  :  «  Déesse, 
»  tu  t'es  souillée  d'impureté,  tu  t'es  endormie.  » 

23.  a  Moi,  j'ai  saisi  cet  instant  d'interruption10,  et  le  fœtus 
*  conçu  en  ton  sein  avec  le  projet  de  m'extermtner,  jo  l'ai  dé- 
»  truit.  Veuille  m'excuser,  déesse  !  * 


explication  est  incorporée  à  une  légende  célèbre.  —  'Dans  l'ital.,  t'ad- 
dormentà....  in  inonda  giaeilura.  Nous  reproduisons  tons  les  mots 
dû  texte,  mais  nous  adoucissons  la  crudité  de  l'image.  KtMapâàà  çi~ 
rahslhâne....  souchwâpa.  De  même  au  vers  suivant,  plus  difficile  en- 
core, nous  lisons  en  samskrit  tâm  pâdatah  kntamowrddhadjdm,  fcri- 
tapâddm  çirahtthâne ;  dans  rit,,  per  taie  modo.—  'f.  n.  préc. — 
'Balatoûdana  (cp.  S.  25,  n.  35),  épithèle  fréquente  d'Indra.  Bala  est 
un  de  ces  Asouras,  symboles  cosmogoniques  semés  en  grand  nombre 
dans  la  mythologie  primitive  d'Indu.  —  •*".  8.  suit.,  n.  9.  —  •Tou- 
jours Indra,  on  le  devine.  Vàsava  signifie  naturellement  «fils  de  Va- 
sou»,  comme  s'il  y  avait  un  suprême  Vasou  au-dessus  des  s  dieux  de 
ce  nom.  —  "Antaram  a  intervalle»  (K.  S.  46,  n.  SO.  Lit.  dit  oppor- 
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SARGA  XLVIII. 

KBNCOIITII  AVEC   PSAMATI.  , 

1.  Quand  cinquante  lambeau  moins  an  eurent  pris  la  place 
de  l'enfant  à  naître ,  alors  Diti  apostropha  le  dieu  aux  mille 
yeux,  qu'il  est  si  difficile  de  vaincre,  et  lui  dit ,  narrée  d'une 
extrême  douleur  : 

9.  «  C'est  à  moi,  c'est  à  ma  prévarication  qu'il  faut  attribuer 

*  le  malheur  de  cet  enfant  dépecé  en  tant  de  morceaux.  Tu 
j>  n'as  point  prévariqué,  toi,  souverain  des  Dé  va»,  en  brû- 

*  lant  de  voir  se  produire  un  avantage  pour  toi  I 

3-.  a  L'événement  ayant  ainsi  tourné,  Çakra,  ne  refuse  pas 
»  du  moins  de  faire  quelque  chose  qui  me  soit  agréable1. 

a  -3,  b-.  Que  les  sept  fois  sept  lambeaux,  vois-tu,  s'appel- 
»  lent  Maroutas*,  et  qu'ils  volent  au  loin  travaillant  à  ce  que 

*  tes  ordres  s'accomplissent,  qu'ils  volent,  dis-je,  dans  les 
d  sept  régions  de  l'air,  empire  chacune  de  sept  vents*. 

4.  a  Que  mes  fils,  les  Maroutas,  soient  des  compagnons  qui 
9  t'aident  à  vaincre  tes  ennemis. 

5.  a  Qu'il  y  en  ait  un  qui  se  meuve  dans  le  monde  de 
9  Brahmâ,  que  les  autres  occupent  le  ciel  d'Indra.  Que  les 

*  sept  plages  de  l'univers  les  voient  s'agiter  dociles  à  tes 

*  injonctions. 

6.  a  Que  des  formes  célestes  les  revêtent,  que  d'immortels 
»  aliments  les  substantent ,  ces  Maroutas  exécuteurs  de  tes 
j>  volontés.  0  Çakra,  réalise  ce  que  je  te  demande  !  a 

7.  Les  paroles  de  la  Déesse  entendues,  Çakra ,  le  premier 

iunilà.  —  'iYdaui,  à  peu  près  teilicH.  —  'L'étymologie  du  nom  est 
trés-obscure,  et  ne  peut  être  dérivée  que  péniblement  de  mri  «mou- 
rir» ou  de  tnrid  a  terre»  oo  de  maranda  «fleur»,  etc.  La  U«  toute- 
fois n'est  pas  sans  quelque  vraisemblance  :  les  maroutas  sont  mort- 
nés.  —  *Saplavâta$kandhéchou  $aptasou.  L'it.  traduit  sopra  i$eUêm- 
plici  doni  dt$*tle  venti.  Mais  ikandha  n'a  rien  ici  de  commun  avec 
«  épaule  »  ou  «  dos  »,  il  veut  dire  «  voie  »,  «  section  »,  et  vâtaskandka 
«  aire  occupée  par  un  vent  »,  «  rbtimb  »  (mots  trop  modernes  ou  trop 
techniques  que.  nous  avons  rejetés,  vâUukandha  d'ailleurs  n'empê- 
chant pas  de  saisir  les  S  éléments  vâta  et  ikandha  :  cp.  çl.  5,  dikehou 

T.  IV.  6 
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parmi  les  paissants4,  répondit,  ô  descendant  de  Ragboa,  dans 
l'attitude  de  l'andjali  :  «r  Qu'il  en  soit  comme  ta  le  dis. 

8.  d  Oui,  par  considération  pour  toi ,  tes  fils  seront  dési- 
d  goés  par  ce  nom  de  Maroutas,  et  ma  volonté  leur  donnera  an 
d  corps  céleste. 

9.  n  Tout  ce  fae  ta  souhaites  là»  je  l'accomplirai  sans  ré- 
a  aavve  ;  et  te*  fite,  ceux  dont  il  s'agit  en  ce  moment,  se  noar- 
»  riront  avec  moi  de  l'amrîta  , 

10.  x>  Et  parcourront  les  trois  mondes,  intrépides8  et  inaccea- 
*  sîMes  aux  fiévreuse» irritations6.  Goûte  la  béatitude  1  félicités 
9  sur  ta  tête  I  j'exécuterai  ta  parole» 

il-,  jd  Le  tout  sera  comme  ta  Tas  dît,  n'en  fais  pas  de 
d  donte  !  » 

•il,  12-.  dette  détermination  arrêtée  entre  eux,  la  mère  et 
le  fils7  s'en  retournèrent  chacun  chez  soi.  Telle  est ,  ô  Râma, 
la  tradition  qu'on  nous  a  transmise. 

-12, 13-.  C'est  ici,  6  rejeton  de  Kakoutstha,  le  Meu  ort  ja- 
dis Indra  le  grand,  quand  Diti,  par  ses  austérités,  touchait  à 
l'issue  prospère,  se  fit  ainsi  son  serviteur. 

-13,  14-.  Ici  de  même,  Ikchwàkou  le  râdjarchi  vit  Battre  au 
sein  d'Alambouchâ  ce  fils  d'équité  suprême  qu'il  appela 
Viçâla, 

-14.  Et  par  lequel,  ô  Râma,  fut  fondée  la  cité  sans  tache 
dite  Véç&lt». 

15.  Viçâla,  ôRâma,  fut  père  du  roi  Hématchandra9,  et 
d'Hématchandra  naquit  le  célèbre  Soutchandra". 

16.  Soutcbandra,  Râma,  donna  la  vie  au  prince  qu'on  ap- 


tchélâson  tartâêou  vitcharantou).—4Çaktimatâm  varah.  C'est  un-mot 
singulièrem.  expressif  que  ?a*tf  mal-,  surtout  employé  pour  on  dieu 
auprès  duquel  se  dessine  une  Çakti  de  son  nom  [V*  S.  U,  n.  7):  en 
flo  de  compte,  c'est  bien  l'idée  de  «poissant  »,  «nanti  de  puissance», 
mai*  impliquant  en  ce  cas-ci  «  nanti  d'une  Çaktt  rivante,  d'une  Çakll 
ptfsonne  (et  personne  divine)».-—  sNirbayà  vigatadiwarâh.  Nous 
pendons  comme  s'il  y  avait  nirbhayâh.  —  'Le  nirvtHU.  Le  texte  porte 
ttfrtntà  bhava.  —  'Strictement,  «  la  belle-mère  et  la  beau-fils»  ;  mais 
ches  las  Indons  tonte  épouse  du  père  a  le  titre  de  «mère»,  et  U  en 
résulte  qu'on  peut  avoir  plusieurs  offres.  —  •  F.  S.  46,  n.  s.  —  '«Lnne 
d'or»  (an  moins  en  prenant  hma-  pour  hemam).  —  ,0«  A  lune  belle» 
on  «heureuse».  Le  grec  evsetenos  (avec  le  vague  &ev)  serait  un  cal- 
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pela  du  nom  de  AhoArAçwa"  ;  pois  4e  Ditoùràçwa  naquit  un 
filA,Srindpya'*,— 

17.  De  Sriadjaya  un  fils,  et  SwarnachUvi"  en  Ait  le  nom,— 
de  Swarnachtlvi  an  fils,  et  KouçAswa"  en  fat  le  nom. 

18.  De  Kouçàswa  sortit  engendré  Somadatta"  aux  irradia- 
tions grandioses;  et  en  Somadatta,  6  descendant  de  Kakouts- 
tha,  Djanamedjaya16  voit  l'auteur  4e  ses  jours. 

19.  C'est  le  fils  de  ce  dernier,  qui  régit  présentement  cette 
Tille:  ô  descendant  de  Kakoutstha,  ô  tigre  parmi  les  hommes, 
c'est  r équitable,  c'est  le  courageux  Pramati". 

30.  A  la  maison  d'Ikchw&kou  appartiennent  tous  Lee  rots 
de  Vêçâli  que  je  Tiens  de  nommer  ;  et  tous  ont  fourni  une 
longue  carrière,  tous  ont  eu  l'âme  grande,  tous  ont  réuni  une 
grande  vigueur  à  une  grande  puissance. 

21.  Nous  allons  passer  ici  aujourd'hui ,  ft&ma,  une  nuit 
sans  encombre*  Demain,  le  jour  Tenu,  entant  deRagbon,  la 
chose  est  certaine,  noua  Terrons  Djauaka. 

82.  Pramati,  cependant,  la  nouTeRe  de  l'arrivée  de  Viçwâ- 
mttra  ayant  frappé  son  oreille ,  se  rendit  de  sa  royale  per- 
sonne au-devant  du  magnanime  anachorète ,  et  lui  présenta 
ses  hommages. 

93.  fl  lui  offrit,  accompagné  d'un  essaim  cTOupadbyayas, 
la  lotion  des  pieds,  l'arghya,  un  siège:  a  hii  demanda ,  les 
mains  faisant  le  geste  de  l'andjali,  des  nouvelles  de  sa  santé  f 
puis  il  lui  adressa  ces  paroles  : 

Sfe.  «r  Quel  enchantement  pour  moi!  Je  me  rois  favorisé,  é' 
d  noble  moani,  de  la  possession  de  l'objet  que  j'arats  en  vue  ? 
*  je  possède  ta  présence49!  Non  1  il  n'est  pas  d'homme  plus 
d  fortuné  que  moi. 

»  i        ■     # 

que  parfait.  —  *'«  A  cheval  couleur  de  pourpre»  (quoique  dboumd 
«fumée»  semble  indiquer  une  autre  nuance).  —  •  'Le  sens  de  ce  mot 
est  dKele  à  découvrir:  4Mv*>  *  •*  «victoire»  ;  mais  qu'est-ce  que 
çrtn  qui  n'est  pas  Face,  de  çxi  (on  dirait  fraye»)  î  —  "«Jtacradial 
d'or»  (si  twarna-  implique  ici  l'idée  d'or,  comme  nous  le  présumons). 
[La  récension  septentrionale  nomme  ici  Sahadéva.]  —  ■  *  V.  S.  35,  n. 
a.  —  *  '«Donué  par  le  sema».  —  *  '«Qui  fait  trembler  les  populations»» 
nom  qui  reriant  sans  cesse  dans  le  MakâbK.  [La  récension  sept,  l'o- 
met.]— '  '«  Prévoyant  ».— *  'L'tt.a.lu  ai  venuto  nêlmti*  regno  $al  wtio 
cvipcUo.  En  samsk. :  *»my  an<mçr>Mtaç..  yosya me  vichayam...  set»- 
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25r  »  C'est  aujourd'hui  que  ma  naissance  porte  fruit19,  et 
»  que  les  vœux  de  mon  cœur  tournent  à  la  réussite ,  puisque 
©  je  te  vois,  6  Brahmane,  arrivé  sain  et  sauf  en  ces  lieux,  a 


!■■■ 


SARGA  XLIX. 

LA  MALÉDICTION  DE  ÇAKRA  ET  D*AHALYA. 

(ÇakrAhaljAjapah.) 

1.  Quand  et  les  demandes  qu'il  est  de  convenance  d'adres- 
ser* et  les  réponses  furent  épuisées,  à  la  fin  de  ces  paroles, 
Pramati  dit  à  Viçwâmitra  : 

9.  «  O  noble  ascète,  d'où  viennent,  dis-moi,  ces  deux  jeunes 
gens?  de  qui  sont-ils  fils?  Quel  motif  en  fait  les  compagnons 
de  tes  pèlerinages  ?  Ils  ont  tout  l'extérieur  des  Dévas, 

3.  »  Ces  nobles  mortels:  leur  allure  est  celle  do  roi  des  lions; 
ils  oftt  l'air  de  deux  princes  des  tigres*  ;  leurs  grands  yeux  A 
tous  deux  rivalisent  avec  la  feuille  du  padma  ;  tous  deux  por- 
tent dès  armes  choisies  ; 

4.  Ils  ressemblent  aux  deux  Açwins  par  la  beauté;  en  eux 
existe  la  jeunesse  :  que  sur  la  terre  descendent  volontairement 
des  Immortels  de  la  demeure  des  Dévas ,  ces  adolescents  en 
sont  l'image. 

5.  Gomment  sont-ils  venus  à  pied  ici  ?  Quel  est  leur  bat?  A 
qni  doivent-ils  le  jour,  ô  moani ,  eux  qui  décorent  ces  pa- 
rages comme  le  soleil  et  la  lune  décorent  le  ciel  ? 

6.  Ohl  entre  l'un  et  l'autre,  quelle  analogie  en  fait  de 
taille,  de  contenance  et  de  gestes  !  Quel  costume  exquis  ils  por- 
tent tous  deux,  ces  héros  ! ....  Oh  !  je  brûle  d'entendre  des  in- 
formations précises,  a 

7.  Ces  paroles  ouïes,  ViçwAmitra  retraça  tout  ce  qui  s'était 
passé»  les  événements  relatifs  au  manoir  de  llssue  Prospère, 
et  l'extermination  des  Rftkchases. 


prûpio  darçtium  tckéva.  E*t-il  sûr  que  vichayëm  ici  soit  croyaume» 
(sens  rare  d'ailleurs  et  fort  rare)  ?  — ■  'Gomme  ci-des..  8.  ai ,  n.  il.— 
%Kouça\am  praçnam  (entre  prïehiwa  et  parasparam).  —  'Çardùûla- 
vricka,  c.-à-d.,  m.  A  m.,  «  taureau  des  tigres».  Cp.  n.  15  sur  9.  ta.  — 
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8.  Ce  récit  de  ViçwAmitra  fil  naître  en  l'Ame  de  Pramati  son 
aadiCeor  an  étounement  extrême  ;  et,  soudain»  il  prodigua  les 
marques  d'honneur  à  ses  hôte»  le&fila  de  Daçaratba. 

9.  Comblés  de  soins  hospitaliers  par  Pramati,  les  denx  re- 
jetons de  Raghoo,  après  avoir  reçu  ces  honneurs,  passèrent  M 
la  nuit  ;  puis ,  le  lendemain,  ils  se  mirent  en  route  du  côté  de 
Mithilà*. 

10*  Dès  qu'ils  aperçurent  de  loin  la  superbe  cité  de  Dja- 
naka,  les  solitaires,  l'Ame  pleine  d'allégresse,  s'écrièrent,  «  0 
superbe!  superbe4!  a 

11.  Et  le  rejeton  de  Raghou,  remarquant  près  de  Mithilà 
dans  un  bosquet  un  ermitage,  demanda  au  mouui  tigre  des 
mounis  ce  que  c'était  que  ce  bois  solitaire. 
•  12.  «  Cet  heureux  séjour  qu'entourent  d'heureux  ombrages 
et  que  laissent  abandonné  les  réunions  de  mounis ,  cet  érémi- 
tique  manoir,  A  qui  est-il ,  seigneur  ?  je  brûle  de  l'ap- 
prendre 1  » 

13.  L'interpellation  entendue,  ViçwAmitra  répondit  A  RAma, 
le  prince  aux  yeux  rivaux  de  la  feuille  du  kamala,  —  et 
douce  était  sa  voix  en  articulant  la  réponse—  : 

14.  c  Hé  bien,  je  vais,  —écoute, — je  vais  te  raconter  A  qui 
fut  cet  ermitage,  et  comment  il  devint  inhabité  par  la  malé- 
diction que  lança  sur  lui  le  courroux  d'un  magnanime  per- 
sonnage, 

15.  Car  c'était  un  magnanime  personnage  que  GAootama5 

'Capitale  do  pays  des  Hithîlas  (comme  Andeeavi  des  4ndecavi,  etc.)» 
lequel  était  dans  le  nord  du  Bébar,  auj.  le  Tirbout,  entre  la  Gandakt 
el  la  Kocf,  sans  s'étendre  jusqu'au  Gange.  La  ville  s'est  aussi  nommée 
Djanabapoura ,  et  ses  mines  qu'on  nomme  encore,  dit  Bochanan, 
Djanikpour,  sont  uo  lien  de  pèlerinage.  Elles  n'offrent  rien  de  remar- 
quable cependant.  —  4Sâdhou,  $adhu>  :  F.  S. 8,  çl.  5S,  n.  93.  —  'Nom 
patronymique,  dérivé  de  Gotama.  Bouddha  aossi  porte  fréquemment 
ce  nom,  et  de  mémo  Çalananda,  que  nous  allons  voir  bientôt  (S.  51) 
près  deDjanaka  ,  Çataoanda  le  fils  do  moani  dont  le  poète  parle  ici. 
Le  nom  réel  de  ce  sage  mouni  ne  fut-il  pas  plutôt  Gotama  que  Gaou- 
tamaî  Nous  sommes  fort  porter  à  le  croire.  Toutefois  nous  ne  chan- 
geons rien  an  texte,  va  que  c'est  probablement  du  poète  lui-même,  à 
tort  on  A  raison,  que  vient  la  leçon  des  manuscrits.  Du  reste,  celte  in- 
certitude entre  les  a  noms  Gotama  et  GAoutama  peut  exister  pour 
Bouddha  lui-même,  puisque  Samonokodom ,  un  des  noms  de  ce  der- 
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qui  posséda  cet  enritage ,  demeure  pore  que  des  arbre*  sans 
cesse  converti  de  fleur»  et  de  faite  embellisse*  est, 

16.  Conjointement  avec  Àbaljrè*,  il  s'y  livra  a«x  austérités, 
M  y  vécut  en  roeuni,  6  descendant  de  Ragfaou,  beaucoup  de 
miBe  an*  durant. 

17.  Mais  un  jour,  reconnaissant  l'occasion  favorable ,  le 
souverain  du  Tridiva,  entraîné  par  l'amour,  vint  portant  le 
costume  de  l'anachorète7  interpeller  Abalyft  en  ces  termes  : 

18»  <r  Mieux,  sans  doute,  vaudrait  attendre  le  moment  du 
»  Ritou8, 6  belle  à  la  taille  délicieuse.  Mais  je  ne  saurais  alten- 
»  drc,  et  je  brûle  de  m'unir  à  toi,  à  l'instant  même,  sainte  aux 
a  hanches  volumineuses!  » 

19.  Bien  que  sous  le  vêtement  de  l'anachorète  elle  eût  re- 
connu Çakra ,  6  prince  fatal  à  tes  antagonistes,  l'imprudente 
réalisa  ce  vœu  impur,  prise  de  concupiscence  pour  le  roi  des 
Dévas. 

20.  Puis  elle  dit  au  premier  des  Immortels  dont  elle  venait 
de  satisfaire  la  passion  :  <r  Voilà  ta  passion  satisfaite ,  ô  le 
»  premier  des  Immortels,  va-t-en  vite  sans  que  Ton  remarque 

*  ta  trace  ! 

21-.  •  Ne  compromets  ni  ma  sûreté  ni  la  tienne,  6  suprême 
x>  chef  des  Dévas,  6  toi  qui  dispenses  les  honneurs.  * 
-21,  22-.  Indra  répartit  par  un  sourire  et  par  ces  paroles  : 

*  Oui,  Ahalyâ  aux  belles  hanches,  je  suis  au  comble  du  bon- 

*  heur!  Oui,  Je  vais  partir,  aie-moi  en  grâce.  » 


nier ,  semble  impliquer  Go-  et  non  Oâou-  (ÇtmanmgoUm*),  Gotama 
signifierait  à  la  lettre  «ténèbres  de  vache  »,  idée  qui  perte  à  force  in- 
terprétations et  conjectures  que  nous  omettons  ici.  —  'Fille  de  Krah- 
mft  et  femme  du  saint  richi.  Le  nom  dérive  de  haï-  «labourer»  et  a 
privatif  ;  et  comme  Indra  c'est  l'air,  on  peut  en  inférer  que  primitive- 
ment l'union  d'Ahalyà  et  d'Indra,  c'est  la  fécondation  de  la  terre  par 
les  plaies  de  l'atmosphère.  La  terre  non  labourée  d'abord  est  alors 
comme  cultivée.  Le  reste  dn  mythe  s'explique  par  des  considérations 
analogues  que  toutefois  nous  omettons.  Du  reste,  il  est  entendu  que 
de  bonne  heure  r allégorie  fut  oubliée  de  presque  tous  ceux  qui  la  ré- 
pétèrent.— 'GAoutama.  C'est  le  stratagème  de  Jupiter  à  l'égard  d'Ale- 
mene,  mais  F.  la.  —  •En  général  «saison  »,  par  suite  «époque  »  eu 
«période»,  plus  spécialement  «période  où  l'approche  de  la  femme 
est  permise  à  l'époux  par  la  loi  religieuse  ».  Cette  période  comprend 
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-23»  SaV.  Ce*  moi»  dite  à  la  femme  de  l'ascéie,  il  s'évade 
ton!  troublé  de  la  cabane  au  œouai  ;  il  hâte  sa  «arche* .  il  ap- 
préhende la  rencontre  de  Gàoutama. 

-23, 24-.  Tout  à  coup,  il  aperçoit  Gioutama  qui  s'avance, 
éblouissant  de  splendeur,  ne  pouvant  qu'à  grand'peine  être 
vaincu  par  les  Dévas  eux-mêmes,  tant  les  forces  que  confèrent 
les  austérités  ont  augmenté  sa  puissance , 

-24, 25-.  Et  tout  mouillé  de  l'onde  pure  des  étangs  sacrés, 
comme  une  flamme  qu'asperge  le  bit  épaissi.  A  cet  aspect, 
Çakra  est  saisi  d'une  consternation  profonde. 

-26, 26-.  En  revanche,  dès  que  le  souverain  des  Dévas  ap- 
paraît à  ses  yeux  sous  ce  costume  d'anachorète ,  le  solitaire, 
en  possession  de  tant  de  vertu ,  fait  entendre  à  l'infâme  ces 
mots,  qu'il  profère  sous  l'impression  du  courroux  : 
-  -26,27-.  <r  De  même  que  tu  t'es  emparé  de  mon  extérieur, 
9  être  criminel,  pour  commettre  ce  qui  jamais  n'eût  dû  être 
a  commis9 ,  de  même  ,  puisses-tu  devenir  incapable  d'en- 
vi gendrer!  a 

-27, 28-.  A  peine  ces  paroles  eurent-elles  été  décochées  sur 
lui  par  l'indignation  du  magnanime  GAootama»  que  le  Déva 
aux  mille  yeux  se  vit,  0  fils  de  Raghou,  dans  l'impossibilité 
d'avoir  des  fils10. 

-28,  29-.  Indra  resta  dés  lors  tout  énervé,  privé  de  sa  force 
reproductrice,  vaincu  qu'il  était  par  le  saint  aux  effrayantes 
austérités  ;  il  entra  au  domaine  de  la  débilité. 

-29,  30-.  Après  qu'Indra  eut  ainsi  été  anathêmatisé  par  sa 
bouche ,  l'admirable  mouni  lança  aussi  l'anathême  sur  son 
épouse,  c  Une  quantité  incalculable  d'années  s'écoulera,  6 
9  perverse  et  criminelle  créature,  pendant  lesquelles 

-80,  81-.  9  Tu  resteras  sans  interruption  subissant  la  pèni- 
9  tence  de  ton  crime ,  privée  de  toute  assistance,  couchée  sur 
»  la  cendrée!  pritée  en  cette  forêt  de  la  vue  de  tout  être  animé. 


fl#  des  te  jours  qu'indique  Manon  (III,  45  et  H).  —  *L'ada!tère  alors 
équivaut  à  l'inceste  (Manon,  XI,  H  et  comment.).  Pour  les  peines,  F. 
XI,  lot,  104.  Le  crime  était  d'autant  plos  grave  que,  selon  une  tradi- 
tion (fort  bisarre  sans  donte),  Gâootama  était  le  gourou  d'Indra.  — 
*  •  Petotourtmchanâo*  bkoêmdou,  en  lat.,  et «Mer*  awibo  u$U*  tomi.-* 
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-31, 32-.  »  Quand,  enfin,  Râtna,  le  fils  de  Daçaratha,  met- 
d  Ira  le  pied  dans  cette  épouvantable  forêt,  le  voir  te  vaudra 
j>  la  rémission  de  tes  fautes11, 

-32,  38-.  a  0  femme  de  faible,  bien  faible  intelligence  !  —  et 
»  lai  rendre  les  devoirs  de  l'hospitalité,  te  purifiera  de  ta  con- 
»  cupiscence.  Pleine  do  délire  de  la  joie,  ta  reviendras  alors 
*  chercher  ma  présence  :  nul  doute  à  ce  que  je  dis.  a 

-33.  Le  majestueux  Gâoatama,  quand  il  eut  apostrophé  en 
ces  termes  la  coupable  épouse, 

34.  Alla  occuper  des  localités  pures  que  peuplaient  des 
Siddhas,  des  Tcbàranas,  sur  les  sommets  de  l'Himavat,  et  re- 
commença M  les  macérations  les  plus  ardues. 


SARGA  L. 

VUE    D'AHALYA. 


1.  Quand  Çakra  se  vit  frappé  de  l'impossibilité  de  se  repro- 
duire, l'àme  épouvantée,  il  dit  à  tous  les  Dévas,  Agni  en  tête, 
et  aux  Siddhas,  aux  Richis,  aux  Tchftranas  réunis  avec 
ceux-ci  : 

2.  cr  Au  moment  où  je  travaillais  à  empêcher  les  austérités 

*  de  Gâoutama,  m'est  arrivée,  grâce  à  la  fureur  à  laquelle  le 
»  saint  a  donné  carrière,  une  grave  mésaventure,  à  moi  qui 
»  n'y  travaillais  que  par  zèle  pour  l'intérêt  des  Immortels. 

3.  a  Grâce  à  cette  fureur,  me  voici  frustré  de  la  faculté  re- 
»  productrice,  et  voici  sa  femme  bannie  d'auprès  de  lui  ;  tou- 
d  tefois,  par  ceci  même  qu'il  a  lancé  des  imprécations,  voilà  ses 
d  pénitences  annulées,  et  j'en  suis  l'auteur. 

4.  a  0  bataillons  d'Immortels,  et  vous,  troupes  de  Richis, 
»  vous  Tcbàranas,  ayez  donc  tous,  puisque  c'est  pour  servir 

*  les  intérêts  des  Immortels  que  m'a  été  infligée  cette  impos- 

*  sibiltté  d'engendrer,  ayez  l'obligeance  de  rétablir  en  moi  la 

*  puissance  engendrante1.  » 

''Dhoûtapâpâ.  —  *  Sowrakâryârlham  aphalam  saphalam  karioui* 
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5.  Les  paroles  de  Çatakratou1  entendues,  les  Dévas ,  Agni 
en  tète,  rassemblèrent  les  bandes  de  Pitris  et  leur  tinrent  ce 
langage  : 

6.  «  Le  bélier  que  toîgî  est  pourra  des  organes  générateurs; 
»  ces  organes  manquent  à  Çakra  :  coupez  ces  organes  à  l'ani- 

*  mal,  et  qu'ils  soient  adaptés  au  grandiose  Indra. 

7.  a  Le  bélier  qui  se  trouvera  ainsi  réduit  à  l'impossibilité 
»  de  se  reproduire,  acquerra,  par  l'intervention  de  vos  nobles 
»  puissances,  de  hauts  motifs  de  satisfaction;  et  grande,  très- 

*  grande,  sera  sa  récompense. 

9.  a  Trouvez  donc  bon  de  retrancher  au  bélier  les  organes 

*  reproducteurs  et  d'en  gratifier  Indra,  qui  n'a  perdu  la  viri- 
»  lité  qu'en  servant  les  intérêts  des  Immortels,  6  vous  les  an- 
»  cétres  grandioses*,  a 

9.  Dès  qu'ils  eurent  ouï  le  discours  des  Dé  vas,  en  tète  des- 
quels était  Agni,  les  Pitris  détachèrent  les  organes  reproduc- 
teurs dn  bélier,  puis  ils  les  donnèrent  à  Indra. 

10.  Depuis  ce  temps,  6  rejeton  de  Kakoutstha,  les  Pitris  re- 
cevant les  oblations  se  nourrissent  de  chair  de  bélier  à  qui 
manque  la  puissance  génératrice,  et  non  de  bélier  qui  l'ait 
encore. 

11.  Et  depuis  ce  temps  aussi,  ô  descendant  de  Kakoutstha, 
Indra  n'a  d'autres  organes  générateurs  que  ceux  du  bélier, 
grâce  à  la  puissance  extraordinaire  de  Gàoutama  dont  immen- 
snrable  est  la  vigueur. 

19.  Ceci  posé,  entre  promptement  dans  l'ermitage  de  Gàou- 
tama, Ràma  sublime  prince,  et  dégage  cette  radieuse  Ahalyâ 
que  frappa  la  malédiction. 

13.  Les  paroles  de  Viçwàmitra  entendues,  Râma,  ayant 
Lakchmana  près  de  lui ,  et  Viçw âmitra  lui-même  ouvrant  la 
marche,  se  dirigea  vers  l'ermitage, 

14.  Et  il  aperçut,  éblouissante,  resplendissante  des  éclairs 
de  la  macération,  celle  que  tous  les  Immortels  réunis,  y  com- 
pris Indra ,  ne  pouvaient  regarder  en  face:  elle  reluisait 


arkatha.—*&.  i,n.90.—*Piiâmahah.  On  a  va  son  sens  usuel  («aïeul») 
S.  as,  S  (n.  S),  et  8..4S,  4  (cp.  n.  1)  ;  maïs  ici  amafra/t»  a  comme  dou- 
ble sens  et  même  on  dirait  que  les  *  sens  se  cumulent,  se  fondent.  — 


15.  Comme  une  céleste  image  à  la  formation  de  laquelle  le 
âtéâtetir  mit  ses  efforts,  comme  une  Bamme  étincelaute  que  là 
famée  entoure  de  tontes  parts, 

Ï6.  Comme  rédatante  irradiation  de  la  pleine  Inné  sons 
les  nuages  enveloppés  de  brumes  épaisses,  et  comme  an  mi- 
lieu des  eaux  Ffuvinribfe,  l'incandescente  lumière  dn  soleil. 

17.  fin  effet,  la  parole  de  Gâontama  ratait  rendue  inacces- 
sible aux  regards  des  trois  mondes  jusqu'à  l'apparition  de  Ràma. 

18.  Les  deux  rejetons  de  Raghoa  en  l'apercevant  se  jetèrent  à 
ses  pieds,  qu'ils  embrassèrent  :  elle,  de  son  côté,  se  rappelant 
l'allocation  de  Gàoutama,  leur  paya  son  tribut  d'honneurs, 

19.  Leur  offrant  la  lotion  des  pieds,  l'argbya,  le  siège,  tous 
actes  conformes  aux  prescriptions  et  dontelle  s'acquittait  l'es- 
prit joyeux.  Et  ces  hommages  étaient  accueillis  par  Ràma,  ainsi 
que  la  règle  vent  qu'on  les  accueille. 

20.  Alors  résonnèrent  les  instrumenta  de  musique  des 
Dévas  :  une  pluie  do  fleurs  tomba  du  ciel4  ;  des  Gandharwas, 
des  Apsarases  tinrent  et  formèrent  un  vaste  concours. 

SI.  «  A  merveille  !  à  merveille  I  *  s'écrièrent  les  Dévas  ho- 
norant Ahalyà,  qu'achevaient  de  sanctifier1  ses  effrayantes  pé- 
nitences au  moment  de  l'arrivée  de  Ràma. 

23.  Le  majestueux  Gràoutamaen  même  .temps  apercevait 
tout  de  son  regard  rival  du  regard  des  dieux ,  et  il  venait  ren- 
dre son  hommage  au  héros  survenu  en  son  manoir. 

23.  Réuni  ensuite  à  sa  femme  Ahalyà,  purifiée',  il  se  remet- 
tait ultérieurement,  de  concert  avec  Ahalyà,  aux  peines  de  la 
vie  pénitentiaire. 

24.  Pour  Ràma,  et  lui  aussi v  après  qne  l'accueil  le  plus  ho-* 
norifiquelui  eut  été  fait  par  Gàoutama  le  richi  par  excellence  , 
sans  manquer  en  rien  aux  règles,  il  repartit  et  se  porta  du  côté 
de  Mllhilà. 


SARGA  LL 

RENCONTRE  AVEC  DJANAKA. 
(Pjanakaf  mâgamah.) 

1.  G'est  vers  la  région  nord-est  que  Ràma  se  dirigeait  alors 

4Cp.  S.  85, 5,  et  S.  i,  -87, 88-.— *  fiçouddham.  —  •SoulAyâ.  Les  Indons 
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avec  I*k«bn»*na»  Viç*Amitra  marchant  eu  télé.  Qutmplaee- 
ment  préparé  pour  le  Mérite  s'offrit  à*»  «egatd» 

S.  A  la  vue  de  l'apparatl  aaerifieatotae,  Bfttaà  s'écria  ♦  a^ 
dreesajHau  nounf  tigre  de»  meuoi»  ;  «  Ofcl  qu'il  présen- 
tera de  magnificence,  le  sacrifice  du  magnanime  Djamakn  ! 

3.  Toici  de»  millier»  et  bien  de»  millier»  de  brahmanes  !  et 
diverse»  août  le»  contrée»  ««'il»  habitent»  et  divers  les  idiomes 
locaux  qu'ils  possèdent  en  perfection1.  Ton»  »e  réunissent  en 
ces  liens  ; 

4.  »  Et  Ton  aperçoit  leur»  demeure»  brahmanique»  f  leurs 
a  véhienle»  brahmanique».  Cherchons  nn  porte  commode  où 
»  non»  puissions  non»  établir.  » 

5.  Ce»  paroles  do  magnanime  R&ma  entendues,  Viçwâmi- 
tra  opéra  son  entrée  en  nnlien  écarté  où  l'eau  abondait. 

6.  Instruit  bientôt  après  cela  de  l'arrivée  de  ViçwAmitra  le 
richi,  le  monarque  de  Mithilâ,  précédé  de  l'irréprochable  Ça- 
tAnanda*  son  pourohlta, 

7.  Et  accompagné  de  ses  autres  ritvidjs,  s'avança  en  toute 
bâte,  la  coupe  hospitalière  à  la  main,  et  l'offrit  à  l'anachorète 
obligeamment  accueilli,  quand  elle  eut  été  bénite  au  préalable 
avec  les  formules  sacrées. 

8.  Une  foi»  reçu  de  Djanaka  ce  tribut  de  civilités ,  le  soli- 
taire par  excellence  demanda  au  monarque  par  excellence  des 
nouvelles  de  »a  santé,  demanda  si  ses  sacrifices  aboutissaient'. 

9.  Tous  les  autres  mounis  qui  s'étaient  rendus  là,  et  avec  les 
mounis  le  pourohita,  s'entendirent  de  même,  chacun  à  leur 
tour  et  comme  le  voulait  la  convenance,  demander  comment 
ils  se  portaient. 

10.  Le  roi  ensuite ,  dans  l'attitude  de  l'andjali ,  dit  à  cet 
ascète  le  pins  parfait  des  ascète»  :  c  Voici  nn  siège  préparé 
pour  toi  !  aie  pour  agréable  de  t'y  placer.  » 

voient  en  Ahalyâ,  malgré  sa  faute,  une  des  5  vierges  (pantchakanyâh). 
—  * Diçtbhâchâdhikârinâm.  Ainsi,  dès  cette  époque  existaient  des 
idiomes  loeaux.  L«  Ait  est  simple  et  pourtant  il  est  digne  de  remar- 
que. BtaiemVce,  ou  du  moins  étaient-ce  tons,  des  dialectes  du  sam- 
skritT  y  avait-il  déjà  du  prakrit ,  de  rapabhrança?  —  *F.  S.  4»,  a.  s. 
Brahmâ  et  Viehnon  ont  aussi  oe  nom,  dont  la  sens  est  «I  eent  bon- 
heur»». —  *Ya4jnaiâmriddhvam.Cv.&.t,M.  a», puis  8.  »l ,9 et  10, 
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11.  Interpellé  en  ces  termes  par  Djanaka,  Viçwàmiirale 
grand  mouni  prit  plaoe  sur  le  siège  ;  et  alors  prit  place  aussi 
le  ràdjâ,  les  ministres  l'accompagnant. 

12.  Le  sage  ainsi  installé  sur  son  siège,  il  s'approcha  de  lui, 
et  prenant  l'attitude  de  l'andjali ,  il  dit  :  <r  Voilà  an  jour  qui 
me  met  en  possession  de  l'amrtta,  illustre  monni  ; 

13.  Un  jonr  où  les  Dé  vas  daignent  couronner  de  succès  mon 
sacrifice  et  le  rendre  fructueux  ;  oui,  un  jour  où  je  cueille  les 
fruits  du  sacrifice,  puisque  ton  arrivée  signale  le  jour! 

14.  C'est  une  vive  satisfaction,  c'est  une  haute  faveur  pour  . 
moi,  6  grand  anachorète,  que  de  t'a  voir,  toi  et  ton  cortège, 
pour  témoin   des  cérémonies  pures  qui  termineront  mon 
sacrifice4. 

15.  Douze  jours  encore  doivent  s'écouler  jusqu'à  la  con- 
sommation du  sacrifice ,  m'ont  assuré  les  Brahmanes  ;  ce 
temps  passé,  tu  verras  les  Dévas  venir  ici  goûter  les  offrandes, 

16.  Pour  l'amour  de  moi,  séjourne  ici  ces  douze  journées 
durant  en  compagnie  de  tous  ces  maîtres  es  védas  et  porte* 
nous  bonheur  :  vous  repartirez  ensuite,  mais  d'abord  recevez 
l'hospitalité. 

17.  Dis-moi  cependant,  tigre  des  mounis,  quels  sont  ces 
deux  adolescents  qu'on  prendrait  pour  le  couple  flamboyant 
des  Koumâras  et  qui  portent  des  ailes  de  corbeau5.  A  qui  doi- 
vent-ils le  jour  ?  et  quel  sujet  les  fait  venir  ? 

18.  Qu'ils  ont  la  poitrine  large,  les  bras  longs  !  Le  glaive,  le 
carquois,  l'arc  arment  l'un  et  l'autre,  ils  ressemblent  aux 
Açwins  pour  l'extérieur.  Quel  est  leur  père ,  à  ces  deux  êtres 
dont  la  vue  est  enchanteresse  ? 

19.  Et  dans  quel  but  ont- ils  tous  deux  entrepris  ce  voyage, 
ces  héros  aux  beaux  membres  juvéniles,  et  dont  la  forme  ir- 
réprochable rivalise  avec  celle  des  Dévas?  Je  languis  du  désir 
de  l'apprendre.  a 

20.  Les  paroles  du  magnanime  Djanaka  entendues,  le  soli- 

mais  surtout  K.  II,  S.  sa,  le  passage  où  Bbaradw&dja  et  Bharata  se 
demandent  si  tout  va  bien ,  l'un  ràdiy;  koche,  baie,  pâme,  l'autre 
çarire,  tehàgnihotre  tek*  çichyechou  mrigapakehiêhQu.  —  4Jvatah- 
tkmm,  souvent  «  le  bain  après  le  sacriQce»,  mais  an  fond  «  tout  ce  qui 
complète,  ce  qui  parfait  le  sacrifice».  —  'S.  15,  s,  n.  5.  Cette  image  re- 
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taire  loi  dit,  «Tavois  là  les  deux  généreux  filsdc  Daçaratba*, 
91.  Pais  il  loi  conta  toute  la  série  de  leur*  voyages,  les  Ràk- 

cbases  mis  à  mort,  le  séjour  au  manoir  de  l'Issue  Prospère  et 

rapparition  à  Viçàla,  *i 

22;  La  mise  à  fin  de  la  malédiction  de  Gâoutama  et  Ahalyâ 

contemplée  par  eux6.  *  Et  Râma,  »  dit-il  de  plus,  «  était  venu 

animé  do  désir  de  contempler  l'are.  » 
23.  Ainsi  parla,  ne  cachant  aucun  détail  au  magnanime  Dja- 

naka  ce  personnage  d'éclatante  sainteté,  Viçw&mitra  le  grand 

mouni,  et  il  se  tut. 


SARGA  LU. 

ALLOCUTION  DE  ÇATANANDA. 
(ÇatànandaTâlcyem.  ) 

1.  Lorsque  ces  paroles  du  Viçwâmitra ,  le  sage  profond, 
eurent  retenti  à  son  oreille,  l'extrême  allégresse  fit  tressail- 
lir1 Çatânanda,  le  pénitent  aux  austérités  grandioses, 

2.  Le  fils  atné  de  Gàoutama1  et  un  de  ceux  que  la  macéra- 
tion investit  de  fulgurantes  splendeurs  :  oui ,  immense  fut, 
à  l'aspect  de  Râma,  l'admiration  à  laquelle  il  arriva. 

3.  Apercevant,  assis  l'un  prés  de  l'autre,  et  Râma  et  Lak- 
cbmana  si  semblables  l'un  à  l'autre ,  Çatânanda  dit  à  Viçwâ- 
mitra  le  premier  des  mounis  : 

4.  •  O  toi  des  mounis  le  plus  parfait,  as- tu  fait  voir  ma 
glorieuse  mère  au  magnanime  Râma  le  fils  de  roi  ici  présent? 

5.  Râma,  ce  prince  généreux,  si  digne  de  tous  les  hon- 
neurs, a-t-il  reçu  cordial  et  loyal  hommage  d'Ahalyâ,  cette 
infortunée? 

6.  L'as-tu  racontée  à  Râma  de  point  en  point,  6  le  sage  par 
excellence,  cette  ancienne  aventure  qui  eut  lieu  un  jour  entre 
ma  mère  et  le  Dé  va? 

7.  O  descendant  de  Kooçika,  est-elle  enfin  rentrée  auprès 

vienda  très-ton*.— 9Ahaty&yàç  tekm  darçanam  Mâmaty*  dhanouchtç 
fdktfta  àjidjnâiârtham (mpâgamum.—'Hichtaromâ:  V.  S.  si ,  n.  t.— 
'filiation  à  remarquer  provisoirement,  quitte  à  comparer  des  détails 
ultérieurs.  Le  poète,  on  va  le  voir ,  appuie  sur  es  point,  5  çlokas  du- 
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de  mon  vénérable  père,  cette  mère  qu'a  m  Ion  glempa  brûlée 
là  damne  de  l'imprécation  de  non  père  ?  la  tm  de  Raina  re- 
belle enfin  purifiée  ? 

8.  Et  lai-même»  In  noble  gourou,  son  âme  eat*elle  enfin 
rassérénée,  ù  rejeton  de  Roofa  ?  et  ma  mère»  épurée  par  «ne 
longue  pénitence  ,  l'a-t-elle  Ta  lai  faire  joyeux  accueil  T 

9.  Toi-même,  enfin,  Brahmane*  le  goaroa  t'a~t~ii  entoaré 
des  honneara  dont  ta  ea  digne)  et  n'arrive» -tu  ici,  aage  à  t*ir- 
rodtaiion  grandiose,  que  comblé  dea  bommagee  do  magnanime 
autear  de  mes  jours  ?  jd 

10.  Cette  allocution  entendue,  le  glorieux  Viçwâmitra  ré- 
pondit à  Çatànanda  par  ces  paroles»  lui,  le  maître  de  l'art  de 
la  parole.  * 

11.  <r  II  n'a  rien  été  omis,  Brahmane.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
à  faire  je  l'ai  fait.  Le  gourou  s'est  réconcilié  avec  son  épouse 
comme  le  fils  de  Bhrigou8  avec  Renoukâ4.  a 

12.  Sitôt  qu'il  eut  ouï  ce  langage  de  Viçwâmitra  le  sage 
profond,  Çatànanda  s'adressa  en  ces  termes  à  Rftma  : 

13.  cr  Sois  le  bienvenu,  6  le  plus  parfait  des  enfants  de  Ra- 
gbou.  C'est  heureux  pour  moi  de  te  voir,  ô  prince  splendide, 
arriver  en  compagnie  de  Viçwâmitra  au  sacrifice  de  notre  sou- 
verain à  l'âme  grandiose, 

14.  Car  il  dépasse  l'intelligence,  cet  être  qui  ne  respire  que 
le  devoir,  ce  ràdjarchi  à  l'immensurable  éclat,  ce  Viçwâmitra 
si  resplendissant,  ce  gourou  suprême,  enfin,  en  qui  ta  as  ton 
gourou. 

15*  Va,  Ràma,  il  n'est,  sur  quelque  point  de  la  terre  que 
ce  soit,  nulle  créature  plus  fortunée  que  toi,  puisque  à  ta 
prospérité  veille  Viçwâmitra,  ce  trésor  de  pénitences  1 

16.  Ecoute  quel  fut  jadis  la  vie  du  magnanime  rejeton  de 

nnt.  —  8Djtmadagni,  père  de  Paraçou-Râma.  Le  patronymique  Btar- 
gava  du  reste  est  commun  à  plus  d'os  sage  divin.  —  'Femme  de  Dja- 
madagni.  Son  infidélité  n'avait  en  lieu  qu'en  pensée,  à  la  vue  d'un 
beau  Gandharwa  qui  traversait  les  airs.  Soudain  l'époux  enjoignit  à 
leur  fils  de  le  venger  en  immolant  sa  mère.  Il  fat  obéi.  Mais  l'ordre 
accompli,  le  Jeune  brahmane,  auqoel  son  père,  en  raison  de  sa  doci- 
lité, offrit  r octroi  d'un  don  è  son  choix,  demanda  que  sa  mère  rossas* 
citât;  et  Renoukâ,  soudain  rendue  a  la  vie.  rentra  en  grâce  près  de 
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Kouça ,  apprends  combien  de  vigueur ,  de  supériorité ,  de 
vertu  contemplative  fut  employé  par  l'illustre  mortel". 

17.  Longtemps  il  régna.  Oh  I  comme  il  était  fidèle  à  ton*  lerf 
devoir»  l  comme  il  triomphait  des  ennemis  I  comme  il  s'enten- 
dait en  jnsticel  Quelle  activité  que  la  sienne;  que  de  £èfo  pùuf 
la  conservation  de  ses  sujet»  ! 

18.  Du  sang  du  suprême-  générateur  sortit  le  roi  Kouça  ; 
Kouça  donna  le  jour  au  puissant,  à  l'équitable  Kouçanàbhe; 

19.  Le  fil»  deKoue&nMtfea  eut  nom  Gâdhi;  et  o'estdeGftdbiy 
de  cette  haute  intelligence,  que  naquit  le  resplendissant  Viçwâ- 
mitra,  le  mouni  par  excellence6» 

90.  Or  YiçwAmitra,  ne  respirant  que  le  devoir,  administra 
ces  régions,  occupa  le  trône»  régit  l'empire  plus  d'une  myriade 
d'années  durant. 

21.  Ayant  un  jour  réuni  des  troupes  formant  six  corps  d'ar- 
mée7, le  puissant  potentat,  environné  de  ces  troupes,  se  mit  à 
faire  le  tour  de  son  royaume. 

32.  Fleuves  et  montagnes,  forêt»  et  cités ,  virent  successi- 
vement les  pérégrinations  de  l'illustre  râdjâ,  —  qui  finale- 
ment parvint 

23.  A  la  demeure  solitaire  de  Vaçichtha  où  maintes  espèces 
de  fleura,  de  fruits,  d'arbres  se  mêlaient  et  autour  de  laquelle 
maint  groupe  de  sauvages  animaux  s'épandaient»  que  fréquen- 
taient les  Siddhas,  les  Tchâranas*, 

24.  Et  où,  perfectionnés  par  la  pratique  pénitentiaire,  ri- 
vaux d'Àgni  et,  à  force  de  continuelles  et  bienheureuses  ri- 
gueurs sur  euxi-mêmes,  rivaux  de  Brahmft,  abondaient  perpé- 
tuellement, au  sein  d'une  résidence  fortunée,  de»  êtres  à  l'âme 
grandiose,  voués  aux  grandioses  observances, 

25.  Dont  la  nourriture  se  compose  d'air  et  d'eau,  la  subsis- 


Djamadagni.  —  'Ici  commence  un  long  récit  qui ,  brodé  de  digres- 
sions, s'étendra  jusqu'au  8.  67  inclusivement.  Evidemment,  il  s'y 
trouve  des  interpolations  ;  mais  les  discuter  ici  n'qsl  pas  possible. 
—  'Presque  tout  ceci  s'est  dit  déjà ,  8. 35  et  36.  —  'D'ordinaire,  4  ; 
mais  c'est  bien  ehadanginim  qu'on  lit  ici,  s.-ent.  akehaouhinim,  qui 
va  se  voir  à  l'état  de  dbatou ,  çl.  as.  [Au  sens  propre ,  ahchaouhini 
est  cent  quintOtions.]  —  'Génies  danseurs,  qui  chantent  en  dansant 
et  font  ainsi  l'office  de  bardes  des  Dévas  [tchar-^mov-  en  lai.; 
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lance  de  feuilles  sèches,  l'alimentation  de  fruits  et  de  racines, 
et  qui  se  sont  domptés  eux-mêmes,  vainqueurs  de  l'irascibilité» 
vainqueurs  de  leurs  sens, 

26.  Ayant  d'ailleurs  près  d'eu,  et  nombre  de  ces  richis  aux 
purifiantes  macérations9  qui  vivent  de  grains  broyés  à  l'aide  de 
pierre,  de  farine  non  blutée10,  et  des  BAlakhilia",  qu'absorbent 
sans  cesse  la  prière  à  voix  basse  ou  les  sacrifices. 

37.  C'est  cette  demeure  souveraine  de  Vaçichtha11,  la  rési- 
dence brahmanique  par  excellence,  qui  s'offrit  aux  regards  du 
magnanime  Viçwâmitra,  le  plus  valeureux  des  vainqueurs". 


SARGA  LUI. 

SUITE   DE    L'ALLOCUTION   DB  ÇATANANOA   :    L'INVITATION   A 

VIÇWAMITRA. 

(ÇalAnaadavâkya  ▼îywimitramme.ntgafla».  ) 


1.  C'est  avec  la  satisfaction  la  plus  vive  que  le  puissant  Vi- 
çwâmitra découvrit  Vaçichtha  ;  et  le  héros  s'inclina  respec- 
tueusement devant  la  fleur  de  ceux  qui  murmurent  la  prière. 

2.  De  son  côté,  après  avoir  prononcé,  «r  Sois  le  bienvenu,  » 
le  magnanime  Vaçichtha  indiqua,  comme  la  convenance 
l'exige,  un  siège  au  souverain  de  la  terre. 

3.  Et  quand  une  fois  il  fut  établi,  Viçwâmitra,  le  sage  pro- 
fond, sur  le  siège  de  kodça  choisi,  des  fruits,  des  racines  lui 
furent  alors  offerts  par  l'admirable  solitaire. 

4.  Ayant  ainsi  trouvé  honorable  accueil  de  la  part  de  Va- 
çichtha, le  rftdjâ  de  haute  vertu  le  questionna  sur  la  prospé- 

• 

tcharana  a  pied»,  tchârana,  «danseur»,  a  acteur»].  —  •Prakchâla- 
nêr.  D'ordinaire  «lavage»,  «nettoiement».  —  "Dantoloûkhalibhis. 
—  "Génies  de  la  taille  des  Pygmées  et  fils  de  Brahmâ.  L'idée  de  ces 
êtres  singuliers  n'a-t-elle  pas  pour  point  de  départ  les  bonds,  les  for- 
mes, les  caprices»  les  malices  de  quelque  petite  espèce  de  singe?  Cté- 
sias  a  pris  des  Cynocéphales  pour  des  hommes ,  et  place  au  centre  de 
rinde  un  peuple  pygmée  tout  noir  ,  en  qui  Weyrauch  a  cru  recon- 
naître des  Kadakédas  ;  on  connaît  Hanoumat  et  ses  suivants  ;  les  Cer- 
copes ,  les  Satyres  offrent  même  aspect,  et  peut-être  aussi  les  Ari- 
mes.  —  "C'est  Vaçichtha  lepourohita  de  Daçaratba.  —  x*Djay*t&m 
çrechtho;  et  de  même,  sauf  la  terminaison,  S.  53, 6.  Dans  lit.,  dc'guer- 
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Filé  de  son  état,  et  quasi  aux  disciples1,  et  quant  à  ses  masses 
d'arbres  à  fruits*. 

5.  Oui,  ainsi  parla  le  puissant  Viçvrftmitra.  or  De  tous  les 
»  côtés  tout  fa  pour  le  mieux,  •  répondit  Viçvrûmftra  le 
mouni  parfait  Après  quoi, 

6.  Dès  qu'il  vit  commodément  installé  sur  un  siège  Viçwâ- 
mitra  le  ràdjâ ,  le  victorieux,  le  plus  brave  des  victorieux,  le 
fils  de  Gàdhi ,  soudain  l'ascète  aux  grandioses  observances, 
le  fils  du  brahmane,  lui  fit  les  questions  suivantes  : 

7.  cr  Tout  est-il  chez  toi  sur  un  pied  prospère,  râdjâ?  char- 
a  mant  les  populations  par  l'équité ,  ton  administration  tu- 
»  télaire  est-elle,  selon  le  devoir  de  qui  gouverne,  toujours 
d  équitable  ? 

8.  »  Tes  serviteurs  sont-ils  bien  entretenus ,  et  sont-ils 
j>  d'une  imperturbable  docilité  à  tes  ordres?  Tous  tes  ad  ver- 
»  saires  ont-ils  été  défaits  par  ton  bras,  ô  héros  qui  anéantis 
d  tes  adversaires  ? 

».  *  Tes  armées,  tes  trésors»  tes  amis  prospèrent-ils,  %  reli- 
d  gieux  monarque  ?  prospèrent-ils ,  6  tigre  parmi  les  hom- 
d  mes,  &  cœur  irrépréhensible,  les  enfants  do  tes  enfents  ?  » 

10.  «  Tout  va  bien  partout,  »  lui  répondit  Yif  w&mitra  aux 
irradiations  grandioses,  avec  un  profend  respect. 

il.  Ainsi  causèrent  bien  longtemps,  filant  un  eolloqùe 
où  respirait  le  devoir,  les  deux  sages  animés  d'une  joie  extrême 
et  ajoutant  mutuellement  à  leur  satisfaction. 

12.  Bufin,  an  bout  de  la  conversation,  le  seigneurial  Va- 
çicbtha ,  le  mouni  par  excellence ,  adressa  ces  paroles  à  Vi- 
çwâmitra,  avec  un  visage  qui  semblait  sourire'  : 

13.  •  Je  souhaite  donner,  6  puissant,  ô  incomparable  poten- 


rferi.  —  »  T*m  «(jfntoof  r*  çiçyechou.  Les  s  locatifs  tombent  ensemble 
sur  k<mç0lam  (et  non  sur  papratchtchha).  Cependant  l'H.  dit,  comme 
avec  trois  locatifs  égaux  et  distincts,  il  rUkiese  délia  prosperità  sua, 
dtlsaero  f*oeo9*&  tnoi  dUctpoli.  —  'Exactement  «à  fruits  et  sans 
flenrs  Visibles».  Xanou,  i,  hix  Jpouchpdkphalayënto  ye,  U  vanas- 
paémymh.  [Autour  des  demeures  des  Mounis  abondent  toujours  les 
champ*  d'berbesfeonestibles  poor  rhomme  et  de  racines ,  ainsi  qoe 
les  arbres  à  fruit  ;  et  la  mention  s'en  retrouvera  souvent.  On  devine 
poirojloi:  tout  ascète  est  çàkamoûlaphaldçanâ.]  —  zPrasalianniva. 

T.  IV.  7 
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*  tat,  et  à  ton  armée  et  à  lui,  l'hospitalité  dont  vous  êtes  di- 
jd  gnes. ...  Oh  !  accepte, 

14.  a  Accepte  ici,  seigneur,  l'accueil  que  je  t'offre.  To  es 
».de  tous  les  hôtes,  ôrâdjA,  le  plus  parfait.  Nous  devons  donc 
»  mettre  tous  nos  efforts  à  te  rendre  honneur.  » 

15.  A  ce  langage  de  Vaçichtha,  Viçwâmitra,  le  souverain 
de  la  terre ,  le  rftdjft ,  s'écria  :  a  La  chose  est  faite  !  tu  m'as 
jd  honoré  par  cette 

16.  *  Offrande  même  de  racines  et  de  fruits  qui  sont  ta  ri- 
»  chesse,  ô  noble  et  radieux  ascète,  par  l'eau  qui  m'a  lavé  les 
j>  pieds,  par  celle  qui  m'a  purifié  la  bouche,  par  la  contempla  - 
a  lion,  enfin,  de  ta  vénérable  personne; 

17.  •  On  m'a  rendu  bien  complètement,  ascète  à  l'auréole 
j»  grandiose,  ce  qui  devait  m'étre  rendu  d'honneurs.  Je  pars. 
h  Louange  à  toi  !  Regarde-moi  d'un  œil  favorable.» 

18.  Ainsi  s'exprimait  le  ràdjà.  Plus  vives  furent  les  invita- 
tions derechef  et  derechef  réitérées  par  le  grandiose,  par  le 
généreux  Vaçichtha. 

19.  «  Hé  bien,  j'y  consens ,  a  répondit  à  Vaçichtha,-  le  fils 
de  Gâdhi,  «  qu'il  en  soit  comme  le  désire  ta  seigneurie,  6  chef 
ft  puissant  des  mounis4.  a 

20.  Ces  mots  prononcés,  l'ascète  à  grandioses  irradiations, 
Vaçichtha,  la  fleur  de  ceux  qui  murmurent  la  prière,  appela 
joyeux  l'immaculée  dispensatrice  de  tout  ce  qu'on  souhaite  : 

SI-.  «  Viens  vile  ici,  •  dit-il,  «  ô  Cabale',  écoute  ma  voix  I  » 
-SI,  92-.  «  Tu  vois  ce  monarque  qu'accompagne  son  ar- 

DM  sages  ne  rient  Jamais  entièrem.  L'il.»  $orr<dendo  —  40n  «  taureau 
des  mounis»,  mounipoungava  :  cp.  8.  ai,  n.  18.— 'La  même,  quint  aux 
attributs,  que  la  fameuse  vache  allée  céleste  Kamadhénoo  (d'où.  suiv. 
nous,  la  Camasèae  latine,  femme  de  Janus),  et  la  même  peut-être  an 
fond  (cp.  n.  7,  et  S.54,n.  16),  qooi  qu'on  paisse  en  penser. En  tons  cas, 
Çabalà  revient  enfin  décomptée  désigner  allégoriquem.  l'abondance 
en  qq.  sorte  spontanée  de  richesses  et  de  ressources  fournies  aux 
brahmanes.  Mais  qui  les  fournit  T  quel  est  le  mode  de  fourniture? 
Ceci  préciserait  l'allégorie ,  mais  ceci  n'est  guère  possible  à  détermi- 
ner. On  sait  le  vague  des  conceptions  mythologiq.  Toutefois,  4  ou  h 
mots  s'otfrent  d'abord  à  la  pensée,  Propriété,  Redevances,  Droits  de 
sacerdoce,  Dons,  Gestion  ou  Economat.  Aux  4  premiers  correspond 
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*  mée,  j'éprouve  le  vif  désir  de  leur  faire  un  accueil  hospita- 
j>  lier,  la  chère  la  plus  exquise,  la  plus  splendide  :  viens  m'en 
»  fournir  les  moyens,  toi. 

-22, 23?-.  »  Quoi  que  ce  soit  que  Ton  recherche,  que  Ton 
»  aime ,  parmi  les  six  sortes  de  saveurs6 ,  vache  céleste  aux 
»  mamelles  fécondes  à  souhait1,  épanche-le  ici  pour  l'amour 
»  de  moi. 

-23.  m  Sucs,  mets  solides,  breuvages,  sirops,  jus  exquis 

*  comme  l'amrita*,  bâte-toi  »  ô  Çabalâ,  d'élaborer  en  faveur 
»  du  monarque  que  voici  tous  les  préparatifs  de  l'hospitalité 
»  la  plus  brillante.  » 


SARGA  L1V. 

SUITB   DO  1BC1T  DE  ÇATANANDA   :   DIALOGUE  DE  VAÇ1CHTHA 

ET  DE  V1ÇWAM11EA. 

(ÇatâaaadopâkhyAae  ▼açiohlhaTiçwâimtrasamvâdah). 

1.  Ouïes  les  paroles  de  Viçwàmitra,  ô  destructeur  de  tes 
antagonistes,  Çabalâ  aux  mamelles  fécondes  à  souhait  versa, 
répartit  à  chacun  l'objet  de  ses  prédilections^  de  ses  désirs. 

2.  Les  cannes  à  sucre,  les  rayons  de  miel,  les  graines,  de  riz 
grillées, le  suc  fermenté  des  fleurs  du  lytre  broussaille1,  et  les 
spiritueux  d'élite,  breuvages  exquis  et  comestibles  de  toute 
espèce, 

3.  Viandes  à  sucer ,  viandes  à  manger  et  riz  bouilli  par 


la  création  des  produits  :  l'économat  les  rassemble  ,  les  répartit ,  les 
emploie,  les  tient  toat  prêts,  et  y  poise,  l'instant  venu.  Ajoutons,  et 
ceci  devient  un  point  de  départ  pour  des  recherches  historiques,  que 
Vaçîchtha  (ou  la  suite  des  Yaçichthas,  cp.  S.  59,  n.  6)  revêt  l'aspect  de 
souverain  ecclésiastique  analogue  aux  4alaMainas  du  Tibet ,  aux 
daïris  du  Japon,  aux  grands-prêtres  de  Gomana,  etc.  [Quantàl'éty- 
moftogie  de  Çabalâ,  quoique  comme  nom  commun  le  mot  n'existe 
pas,  on  peut  y  voir  bala  «puissance»  tiçam-  «dompter»,  a  répri- 
mer» les  passions,  d'où  qq.  chose  comme  atcetarum opes.  —  #Le 
doux,  le  salé,  le  piquant,  l'amer,  l'acide,  Y*$lriùgtnl.—TKâmadhou$, 
«de laquelle  on  peut  traire  (s.-enU  tous  les  biens)  à  volonté».]  —  'Le 
breuvage  d'immortalité.  —  'C.-à-d.  du  lythrus  fnUicosa.  Ensamsk. 


monfceaâi  àMiMfr  étobfrmes  que  des  montagnes,  pois  des  assai- 
sonnements, des  gâteaui,.<)eslacs  de  crème, 

4.  Pais  cent  variétés  de  socs  délicieux  et  les  six  saveurs  à 
pleines  tonnes1,  mille  variétés  de  juleps. 

5.  L'allégresse  la  plus  vive  régnait  par  tonte  l'armée  dé 
Viçwâmitra  ,*  où  tant  de  masses  domaines  alors  comnlaient 
joyeuse  existence,  larges  subsistances5,  ô  Râma,  grâce  an  trai- 
tement délectable  de  Vaçichtha. 

6.  Quelque  fantaisie  que  conçussent  ou  les  uns  oa  les  an- 
tres, soudain  Çabalâ  y.  pourvoyait  en  profusion,  prince  qui 
extermines  tes  ennemis. 

7.  Tout  entière  donc  l'armée  du  râdjarchi  Viçwâmitra, 
trouvant  an  accueil  honorable,  où  tout  était  â  souhait,  goû- 
tait les  charmes  d'une  âme,  contente  et  d'une  chère  abon- 
dante4. 

<  8.  Oui,  le  roi  et  toute  sa  cour,  le  roi  et  tous  les  brahmane» 
et  son  pourohita,  oui,  le  roi  et  tous  ses  ministres  et  conseillers, 
le  roi  et  toute  la  domesticité,  ainsi  que  les  troupes  et  les  ani- 
maux de  transport8, 

•.  Eprouvaient  la  plus  haute  satisfaction*  Le  roi  dit  à  Va- 
çichtha :  a  Tu  m'as  comblé  d'honneurs,  6  toi  qui  mérites  les 
»  honneurs,  brahmane  à  l'immense  munificence I 

10.  »  Ecoute  bien  les  paroles  que  je  vais  t'adresser,  maître 
»  de  la  parole  I  Je  t'offre  cent  mille  vaches  en  échange;  donne- 
>>  moi  Çabalâ6. 

11.  d  Car  c'est  un  joyau  que  Çabalâ,  vénérable  ascète,  et 
•  c'est  au  monarque  qu'appartient  la  jouissance  de  tout  joyau7. 
i>  Cède-moi  donc  Çabalâ.  En  bonne  justice,  elle  m'appartient.» 


tnereyam  (sa  liqueur  bien  entendu  et  non  la  plante).  —  *Ckaà  rasa- 
nâm  bhâdjan&ni  soupamâni.  —  *Hrichiapouchla-,  comme  S.  6,  cl. 
6  (y.  note).  —  'Encorehnchtapouchlam.— '-Vâhanah,  qui  comprend 
tout  l'attirail  des  transports,  animaux  et  véhicules;  mais,  les  véhicules, 
c'est  clair,  sont  i  mettre  de  côté.  —  'Il  est  naturel  de  voir  ici  dans  Ça- 
balâ une  terre  opulente  et  fertile  dont  Viçwâmitra  convoite  la  posses- 
sion; mais  peut-être  serait-ce  un  tort  de  n'y  voir  que  cela.  Cp.  S.  3, 
n.  4.— 7  Le  sophisme  est  des  plus  curieux.  Il  implique  d'ailleurs  un 
fait  remarquable  de  législation,  fait  autour  duquel  les  personnes  in- 
struites en  grouperont  bien  d'autres.  Notons  pourtant  que  semblable 
législation  ne  fut  en  vigueur  qu'en  qq.  pays  et  à  qq.  époques.  L'esprit 
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12.  Interpellé  en  ces  termes  par  Viçvàmi Ira,  le  vétâgatlftet 
parfait  mouui,  esclave  (je  la  juatice,  répondit  as  roi  de.1*  lerret' 

13.  «  Ni  pour  mille  centaine*  ai  pour  des  oeuUinea  de  dé-> 
»  copies  millions8  de  vaches;  ù  rédjA,  ta  Sauras  de  moi  Ça- 
»  balâ,  an  don,  nt  pour  des  monceaux  d'argent. 

14.  »  Çâbalà  n'a  pas  mérité  4e  moi  l'abandon.  O  toi  qui 
a  domptes  l'ennemi»  Cabale  est  «  tont  jamais  mon  inséparable 
»  compagne,  comme  la  réputation  est  la  compagne  4q  sage.  . 

15.  a  En  elle  réaident  mes  offrandes  ans  PUris  et  mes  of- 
»  fondes  «ni  Dé  vas9?  C'est  par  elle  que  je  maintiens  en  moi  le 
»  principe  vital  ;  c'est  d'elle  qu'émanent  mes  sacrifices  an  feu. 
»  (Test  grâce  à  elle  aussi,  que  je  puis  pratiquer  la  gratification 
a  à  tons  les  êtres  animés10,  l'holocauste  du  lait". 

16.  m  Qnema  vois  procède  an  cri  Swàba  !  swAbai  anqn'eHo 
a  procède  an  Vachat!  vachat"!  ou, enfin,  aux  iûvocatioas 
»  d'heureux  augure  lors  du  sacrifice,  que  j'accomplisse  diverses 
a  hantes  et  mystérieuses  formes"  du  rituel,  tout  cela,  j'en, 
a  trouve  la  base  dans  Çabalâ,  6  râdjarchi,  n'en  doute  pas  ! 

17.  »  Je  ne  prononce  pas  un  mot  qui  soit  inexact.  Çabalâ 
9  est  une  source  continuelle  de  joies  ponr  moi.  Pour  vingt  rai- 
jd  sons,  râdjâ,  je  refuse  de  te  céder  ce  qui  fait  mes  délices.» 


de  la  loi  indoue  est  tout  autre.  Manon  (VIII,  37-3»),  en  cas  de  trou- 
vaille d'an  trésor,  donne,  si  la  découverte  vient  d'un  brahmane,  tout 
à  ce  brahmane ,  si  c'est  le  roi  qui  l'a  faite  ,  moitié  aux  brahmanes, 
moitié  au  roi.  Or,  Vaçicbtha  est  brahmane.  —  lKotiçathêr9  sans  dire 
combien  de  centaines  ,  tandis  que  le  l«  nombre  est  précisé  çatata- 
hasrtna,  au  lieu  de  quoi  le  poète  eût  pn  dire  lakekêna.  —  *Ewvy*m 
UHa  kavyam  tcha.  —  "tfne  des  a  pratiques  quotidiennes  prescrites 
aux  brahmanes  (Manon,  III,  70)  et  dont  trois  sont  énumérées  ici,  ou 
même  4,  si  agnihotra  «sacrifice  au  feu»  implique  le  devoir  d'hospi- 
talité [lecture  et  enseignement  du  Véda ,  offrande  aux  Pitris,  offrande 
aux  dieux,  hospitalité  (c-à-d.  admission  d'un  hôte  à  la  table  où  se 
mange  partie  des  offrandes) ,  don  aux  êtres  animés  (c.-à-d.Ieplus 
souvent  aux  animaux),  teMes  sont  ces  s  pratiques}.1  —  tlHoma$.  On 
peut  se  demander  en  quoi  le  homa  diffère  de  V agnihotra  (un  peu 
plus  haut).  L'addition  a  de  lait  »  répond  à  la  question  et  met  à  même 
d'apprécier  Jusqu'à  quel  point  il  y  à  là  double  emploi.  —  "  *$wâhâkâ- 
ravachatkâràou.  La  a*  acclamât,  (vachal)  se  prononçait,  qftand  l'of- 
frande grillait;  lai  r»,  en  l'offrant  aux  dieux  [«lie  implique  *<m  a  bien»; 
et  c'est  d'elle  que  vient  evoe  {tou=*vf  témoin  le  zend  hou,  etc.;  «&«*= 
o*).  —  «  3  mimas  :  cp.  S.  se,  6,  et  S.  25,  titre  et  çl.  19,  où  nous  tradnj- 
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18.  A  a  discours  de  Vaçithlha,  YiçwàmUra  répondit  en  ces 
ternies  avec  pins  de  véhémence  que  jusqu'alors,  et  sa  parole 
était  d'un  mettre  de  la  parole  : 

19.  c  Hé  (rien  !  je  te  donne ,  en  les  accompagnant  chacun  de 

•  tons  les  harnachements  d'or,  colliers  d'or,  aiguillons  d'or 
»  et  ornements  d'or,  quatorze  mille  éléphants  1 

90.  »  Et  des  chars  d'or  à  quatre  chevaux  éblouissants  de 
»  blancheur,  je  t'en  donne  huit  centaines,  de  ces  chars  que  dé- 

•  corent  chacun  cent  sonnettes  retentissantes  ! 

31.  •  Bt  outre  ceux-ci14,  des  chevaux  de  noble  patrie ,  de 
»  noble  race,  et  pétillants  d'énergie,  c'est  onze  mille  que  je  te 

*  donne,  ô  religieux  parfait  I 

22.  a  Et  des  vaches  divisées  en  maintes  bandes  que  distin- 

*  gueront  leurs  nuances,  je  t'en  donne  dix  millions  1  mais 
»  cède-moi  Çabalft.  • 

23.  Ainsi  parlait,  au  vénérable  mouni,  Yiçw&mitra  le  pro- 
fond, t  Non,  non  j  je  ne  te  donnerai  pas  Çabalâ  1  d  répliquait 
toujours  l'ascète  au  r&djft. 

24.  «  Car  c'est  mon  joyau,  car  c'est  ma  richesse,  car  c'est 

*  tout  mon  trésor,  car  c'est  ma  vie. 

25.  a  Si  au  jour  de  l'interlune,  si  à  la  pleine  lune,  si  lorsque 
■  je  sacrifie,  les  cérémonies  aboutissent  heureuses,  c'est  à 
©  elle,  rftdjft ,  que  tout  tient,  ainsi  que  tous  les  rites  divers. 

26.  »  C'est  elle  qui  est  la  racine  de  tout  ce  que  j'opère18,  6 
»  rftdjà,  n'hésite  pas  à  le  croire!  Qu'est-il  besoin  de  s'étendre 

•  en  longues  paroles  ?  Je  ne  donnerai  pas  celle  à  la  mamelle 
»  de  qui  l'on  trait  tous  les  biens  qu'on  souhaite16.  » 


SAR6A  LV. 
discours  de  vaçichtha. 

(IMMBoahamn*  VafîahtliaWUkjun). 

1.  Comme  Vaçichtha  le  mouni  s'obstinait  à  ne  pas  se  des- 
sons autrement.—  "Nous  ajoutons ,  pour  montrer  que  ce  ne  sont 
pas  les  chevaux  de  trait  du  çl.  ao.  —  ■  *  JTriydft.  sancâh,  mais  le  sens 
revenant  à  quidquid  ewrimoniartm  vpiror9  comme  en  grec,  comme 
en  latin  fado  {nu,  otx,  bove  facial).  —  "KâmadoMnimi cp.  S.  sa. 
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saisir  de  la.  vache  des  richesses  à  souhaita1,  alors  Vif  wàmitra 
le  ràdjA  porta  la.  main1  sur  Çabalà. 

9.  Ravie  par  Tordre  do  monarque  à  l'âme  faste,  6  Ràma, 
Çabalà  s'abandonnait  à  ses  pensées»  à  ses  réflexions,  tont  en 
exhalant  ses  plaintes  et  presque  épuisée  par  la  douleur  : 

3.  e  Gomment  se  fait-il  que  je  sois  abandonnée  du  magna- 
»  nime  Vaçichtha,  moi,  que  les  satellites  du  monarque  en- 

•  traînent,  moi,  infortunée  que  navre  l'excès  de  l'affliction? 

4.  »  Quel  tort  ai-je  donc  eu  envers  le  maharchi  abtmé  dans 
»  la  contemplation,  pour  qu'il  me  délaisse,  moi  qui  n'ai  rien 
»  commis  de  mal,  moi  qu'il  aime ,  moi  qui  lui  suis  dévouée , 

•  lui  si  équitable!  • 

5.  Ainsi  soupirait  en  elle-même  Çabalà,  dont  les  gémisse- 
ments se  répétaient  sans  cesse.  Bientôt ,  elle  se  dirige  im- 
pétueusement, 6  descendant  de  Raghou,  du  côté  de  Vaçichtha. 

6.  Bien  que  les  satellites  du  monarque  soient  là  par  cen- 
taines» par  milliers,  elle  les  repousse;  elle  arrive,  rapide 
comme  le  vent,  où  posent  les  pieds  de  l'illustré  solitaire,     . 

7.  Et  dès  qu'elle  arrive,  aux  cris  plaintifs  que  lui  arrache 
encore  le  chagrin,  elle  mêle  ces  mots  debout  en  face  de  Va- 
çichtha et  faisant  retentir  l'air  de  mugissements  plaintifs*  : 

8.  «  0  Seigneur,  6  fils  du  Brahmane,  pourquoi  m'as-tu 
s  abandonnée,  moi  que  les  royaux  satellites  emmènent  loin  de 
9  ta  société4?  • 

9.  Interpellé  en  ces  termes,  le  bràhmarchi  répondit  à  la  fu- 
gitive, dont  le  cœur  était  brûlé  des  feux  du  chagrin,  répondit  à 
l'infortunée,  ce  qu'il  eût  répondu  à  une  sœur  : 

10.  c  Je  ne  t'ai  point  abandonnée,  6  Çabalà,  et  tu  n'as,  pas 
s  démérité  de  moi.  Maie  c'est  le  monarque,  le  monarque  dont 

•  si  grande  est  la  force,  qui  t'enlève  à  moi  de  force. 


n.7.  L'it.  dit  coêtH,  flmU  âtogni  cota  desiderata.  — 'Kâmadhenoum  : 
V.  8.  sa,  n.  5  et  s,  et  cp.  1S  de  8.  54.  —  *T*dâharat.  —  'Ici,  nou- 
vel aspect  encore.  Vîçwamitra  ne  se  borne  pins  à  convoiter,  à  user  de 
sophisme  :  il  ose  de  fiolence.  — 4 Encore  nn  pas  dans  l'action.  Soit 
sentiment  de  faiblesse,  soit  détachement  des  biens  de  la  terre,  Va- 
çichtha se  laisserait  dépouiller  :  %m  sujets  ne  veulent  pas  de  la  domi- 
nation étrangère.  Ainsi ,  au  moyen  âge,  on  vit  des  serfs  de  l'église 
vouloir  rester  ce  qu'ils  étaient  et  ne  pas  accroître  au  domaine  laïque. 
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11.  *  Car,  à  mou  avis,  la  puissance  brahmanique ,  la  puis- 
9  sance  do  roi,  ce  n'est  pas  la  Même  chose!  Au  souverain  le 
«  pouvoir  ;  il  est  de  la  race  des  Kchatriyas,  et  la  terra  est  à  loi. 

13»  *  Vois  l'armée  ici  présente  I  eUe  est  au  complet  :  élé- 
»  phants,  chevaux*  chars,  tout  y  abonde;  puis  des  fantassins, 
»  des  banuières  1  pais  des  multitudes  i  C'est  là  ce  qui  donne  à 
d  ce  ravisseur  supériorité  de  puissance.  » 

13.  Tel  fnt  le  discours  de  Vaçichtha  :  Çabalà  répondit  mo- 
destement, et  adressa,  parleuse  habile,  les  paroles  qui  suivent 
au  Br&hmarchi  dont  hnmensurable  était  la  splendeur  : 

14.  v  Non!  non!  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  dit  t  la  puissance 
a  du  Kchatriya  ne  prime  pas  celle  du  brahmane  :  6  brahmane, 
d  la  puissance  brahmanique  est  toute  céleste  ;  celle  du  Kcha- 
»  triya  lui  est  inférieure5. 

15.  a  II  n'est  pas  de  limite  à  ce  que  tu  peux;  non,  non,  il 
»  n'a  sur  toi  aucune  supériorité  de  puissance,  ce  potentat,  ce 
9  Viçwâmitra,  dont  si  haute  est  la  force.  Ton  éclatante  majesté 
»  à  toi  n'est  pas  aisée  à  déborder. 

16.  a  Commande-moi,  6  brahmane  aux  irradiations  gran- 
»  dioses  !  commande  à  celle  qu'a  nourrie  ta  puissance  1  Va,  les 
d  forces  et  la  superbe  de  ce  prince  au  désastreux  esprit,  tant 
a  qu'elles  lutteront,  je  les  battrai  en  ruine  !  » 

17.  A  ces  mots  de  son  interlocutrice,  6  R&ma,  Vaçichtha, 
l'homme  des  grandioses  austérités,  s'écria  :  «Hé  bien,  faisnat- 
»  tre  unearmée  par  laquelle  périssent  les  bataillons  ennemis!  d 

18.  La  vache  mugit:  et  soudain,  6  royal  richi,  surgirent  par 
centaines  des  Palhavas9;  et  par  eui  fût  taillée  en  pièces  l'armée 
de  Viçwfttaitra,  sous  les  regards  mêmes  de  Viçwâmitra. 

—  *Nous  avançons  toujours.  Voilà  la  grande  thèse  posée  :  «Qui  l'em- 
porte des  pouvoirs,  le  spirituel  ou  le  temporel?  »  C'est  une  guerre  du 
sacerdoce  et  de  l'empire.  Quel  intérêt  n'éveille  pas  la  simple  perspec- 
tive d'an  tel  fait  à  de  telles  distances  et  è  tant  de  siècles  de  nous  !  et 
que  de  rapprochements,  de  réflexions  ne  suggère-t-elle  pas?  —  *ld 
commence  une  énomération  qui  se  terminera  S.  56, 1  et  3:  eUeest 
fort  embarrassante.  le  Des  7  peuples,  s  sont  donnés  par  le  Mânava 
d*.  (X,  43,  u)  comme  Coudras  issus  de  Kchatriyas  dégradés  pour 
avoir  négligé  les  samkâras  ;  les  Mletchkhlias  (*5)  mentionnés,  non 
comme  peuple,  mais  comme  groupe  de  peuples,  ne  sont  pas  moins 
méprisés,  pour  ne  pu  dire  exécrés  ;  et  l'on  ne  peut  guère  douter  que 
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1».  Exaspéré  au  pins  liant  degré ,  las  yeux  étincelauts  do 
foreur»  le  râdjà  eut  recours  à  ses  armes  de  toute  espèce  ;  et 
avec  elles,  il  massacra  les  Paltavas. 

90.  A  la  vue  de  Viçwûmttra  détruisant  les  Palbavas  par 
centaines»  Çabalâ  se  remit  à  produire;  et  les  terribles  Çakat7  na* 
qohrtut  mélésaux  Yavanas*. 

21.  Ces  Yavanas  ,  ces  Çakas,  réonis  inondèrent  la  terre  de 
leur  mélange.  Lear  agilité  dans  l'exécution,  leur  vigueur 
étaient  extrêmes.  Leurs  rangs  étaient  serrés  comme  les  fibres 
du  padma» 

22.  Us  portaient  avec  des  haches  de  longues  épées  ;  leur 
cuirasse  et  toute  leur  armure  étaient  d'or.  Par  eux  tous  les 
bataillons  du  râdjà  forent  réduits  en  cendres»  comme  par  des 
flammes  incandescentes. 

23.  A  l'aspect  de  ses  troupes  ainsi  brûlées,  une  commotion 
profonde  ébranla  les  sens  du  puissant  Viçw&mitra ,  et  il  fit 
pleuvoir  une  grêle  de  flèches. 


SARGA  LVI. 

SUITE  DU   RÉCIT  DE  Ç  AT  AN  AND  A   :   i/ÉRÉMlTIQUE   RÉSIDENCE 

DE  VAÇICHTHA  INCENDIÉE. 

{QmMmmmàmvékj*  ▼oçnfatbâçraaadâlMh). 

1.  Quand  il  aperçut  ses  soldats  ainsi  mis  hors  de  combat 

les  Toucbaras  (les  seuls  qu'omette  Manon)  ne  soient  de  la  même  caté- 
gorie, n  est  an  moins  remarquable  de  voir  les  brahmes,  les  purs  par 
excellence,  défendus  par  de  semblables  impars.  2°  Les  Palbavas,  les 
Tavanas  et  les  Çakas  apparaissent  deux  fois  f".  S.  soi?.)  sans  mot 
spécial  qui  mette  en  relief  le  dessein  de  l'auteur  f<Toù  peut-être  on 
peut  induire  qu'un  interpolateur  a  passé  par  la).  Les  Palbaras,  vnlg. 
les  Perses,  seraient  selon  Lassen  (Alterlh.,  43*  et  3),  les  Pactyes  d'Hé- 
rodote au  If .  et  i  FE.  de  l'Inde.  Nul  doute  pourtant  que  leur  nom  ne 
soit  identique  à  Peblvi  ;  mais  il  se  peut  qne  les  Peblvis,  d'abord  en 
Scythie,  aient  formé  deux  branches,  l'une  qui  s'établit  au  sud,  l'antre 
qui  resta  dans  sa  patrie  on  s'en  éloigna  pen.  Ainsi  les  Bulgares,  sur  le 
Tolga  et  au  sud  du  Danube  ;  ainsi  les  Chrobates,  devers  les  Garpathes 
et  en  Croatie;  ainsi  en  Asie  les  Mongols,  en  Mongolie  et  en  Chine. 
Peblvi  du  reste  est  le  même  mot  que  Basileus  ;  et  dés  lors  les  Scythes 
royaux,  avant  d'émigrer  vers  Test ,  ne  sont-ils  pas  des  Peblvis  ?  — 
'Nomades  de  la  Scythie.  —  'Même  mot,  dit-on,  que  «  fils  de  Javan  » 
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el  frappés  d'égarement  par  les  traits  de  Viçwàmitra,  Vaçichtha 
stimula  la  vache  en  disant  :  c  Prodais  de  nouveaux  guerriers!. 
9.  Çabalâ  mugit  :  et  soudain  s'aperçurent  là  des  Kam- 
bodjes*  ans  traits  brillants  comme  le  soleil ,  et  de  ses  ma- 
melles sortirent  des  Pahlavas  arec  des  flèches  à  la  main  ; 

3.  Les  régions  de  la  génération  donnèrent  naissance  aux 
Yavanas  ;  les  organes  excrétoires  enfantèrent  les  Çakas  ;  les 
poils  livrèrent  passage  anx  Mleichtchhas1,  anx  Toucheras*, 
qu'accompagnèrent  les  Kiratas*. 

4.  Ces  nouveaux  auxiliaires  anéantirent  en  un  clin  d'œil 
l'armée  entière  de  Viçwàmitra ,  y  compris  les  fantassins ,  les 
chars,  les  chevaux,  les  éléphants,  6  descendant  de  Raghon. 

5.  Spectateur  de  l'anéantissement  de  leurs  phalanges,  cent 
des  fils  de  Viçwàmitra,  revêtus  de  toute  espèce  d'arme*, 

6.  Se  précipitèrent,  bouillants  de  courroux5,  sur  l'ascète  la 

fleur  de  ceux  qui  murmurent  .des  prières Une  simple 

exclamation*  suffit  au  grand  mouni  pour  les  rendre  la  proie 
des  flammes. 

7.  Tous,  avec  leurs  chars  et  leurs  chevaux  et  leur  infanterie, 
tous  furent  réduits  en  cendres  par  le  grandiose  Vaçichtha  en 
un  moment,  ces  nombreux 'fils  de  Viçwàmitra. 


ou  Japhet ,  et  peut-être  que  le  grec  fanes  pour  Ioniens.  Nous  aurions 
donc  là  les  ancêtres  des  Ioniens?  Nous  n'en  croyons  rien.  —  !S.  6,  n. 
31. —  'Le  plus  souvent,  nom  d'extension  très-vaste  et  dont  la  race 
privilégiée  dans  l'Inde  nuit,  comme  l'Hellène,  de  celui  de  barbare 
pour  désigner  en  même  temps  et  pour  flétrir  tout  peuple  d'un  autre 
sang.  Les  Àryas  étaient  alors  la  nation  dominante  (les  Mletchtchhas, 
en  ce  sens,  sont  tout  ce  qui  n'est  pas  Arya :  R.,  Mliehia  «indistinct  », 
et  en  pariant  du  langage  a  inarticulé»,  «mal  articulé»,  en  qq.  sorte 
«  sans  parole  »,  «  brnte  »)  ;  mais  évidemment  ici  c'est  un  nom  de  peu- 
ple. —  'Les  manuscrits  varient  sur  le  mot,  et  ont,  les  uns,  comme  ici, 
Toucheras^  les  autres  Toukhâra$  ou  Boukhârat.  En  admettant  (ce  qui 
vaut  mieux  du  moins  que  la  8*  leçon)  TouchArai,  l'on  a  sans  doute  le 
nom  de  quelqoe  peuplade  du  nord,  touehàra  voulant  dire  «froid  ».— 
'Habitants  de  districts  montagneux  et  sauvages ,  mais  dans  l'Inde. 
Comme  nom  commun ,  le  mot  veut  dire,  non-seulement  «sauvage», 
mais  «de  taille  naine»  et  «groom»  (Cp.  S.  5S,  n.  H.  Le  thème  semble 
M,  disperser,  d'où  kiratij.—'Sousankrouddham.  Ambigu,  car  il  peut 
également  qualifler  et  le  neutre  l"  cas  çatam  et  l'ace,  masc.  Vaçich- 
iham.  Toutefois,  à  l'exemple  de  M*  Gorresio,  nous  prenons  le  premier 
parti.  —  •Fourni  (hounkdrena,  dit  le  texte  :  cp.  n.  If  les  éléments  du 
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8.  k  l'aspect  de  ses  fils  inanimés  ainsi  que  leurs  troupes, 
Viçwàmitra,  le  colosse  de  puissance ,  sentit  la  honte  et  tomba 
dans  la  méditation,  6  prince  sans  tacbe  ! 

9.  Tel  que  l'Océan  qui  n'a  plus  de  flots  impétueux»  tel  que 
le  serpent  dont  on  a  brisé  les  dents ,  tel  que  le  soleil  dont 
pâlit  la  couleur  et  qui  subit  à  l'hnproTiste  l'obscurcissement, 

10.  Ou  tel  que  l'oiseau  dont  les  ailes  sont  fracturées»  ainsi 
le  triste  Viçwàmitra ,  frappé  à  mort  dans  ses  enfants  et  dans 
son  armée,  frappé  à  mort  dans  son  orgueil,  frappé  à  mort  dans 
son  pouvoir7 ,  en  arrivait  à  se  mépriser  loi-môme, 

11.  Plaçant  son  fils  unique  à  la  tête  de  l'empire,  avec  la 
mission  d'être  le  conservateur  du  pays,  ainsi  qu'il  incombe  au 
monarque,  il  porta  ses  pas  du  côté  des  forêts, 

13.  Et  arriya  sur  les  flancs  de  l'Himavat  embelli  de  la  pré- 
sence des  Kinnaras  ;  et  là,  voulant  trouver  faveur  aux  yeux 
de  Mabàdéva ,  il  se  livra  aux  plus  rudes  austérités. 

13.  Au  bout  de  quelque  temps,  Mahàdéva,  le  dieu  à  la  ban* 
nière  de  taureau,  vint  accorder  ses  grâces  à  l'héroïque  Viçwà- 
mitra et  lui  dit  : 

14.  «  Dans  quel  but  t'es-tu  soumis  à  ces  pénibles  macéra- 
»  tions?  parle,  je  viens  t' octroyer  des  grâces.  Révêle  quelle 
»  est  la  faveur,  objet  de  tes  vifs  désirs,  réfléchis8.  » 

15.  A  ces  mots ,  Viçwàmitra  le  grand  pénitent  s'inclina 
respectueusement,  puis  tint  ee  discours  à  Mabàdéva  : 

16.  «  Si  ta  es  content  de  moi ,  ô  dieu ,  6  suprême  sonve- 
»  rain,  hé  bien,  le  véda  de  l'arc,  voilà  le  véda  qull  me  faut, 

•  avec  ses  Angas  et  Oupangas ,  avec  ses  Oupanicbads,  avec 

•  ses  formules  occultes9,  —  octroie-moi  ce  véda  ! — 

17.  *  Tout  ce  qui  se  trouve  d'astras  aux  mains  des  Dévas, 


dwandwa  swâh&kâravacKatkârâou).—7Troitto\$  «frappé  à  mort...:» 
le  texle  porte  hatapoutrabalo....  hatadarpo,  hatotsâho.  L'H.  se  borne 
à  dire  Dopo  la  ttrage  del  suo  esercito  $  df  tuoi  figU,....  éimêsso,  *vi- 
gorito ,  et  fait  du  reste  deux  phrases  des  deux  çl.  9  et  10.  —  «  Varo 
yas  te  Mnkchitah,  $o  'bhidhîyatâm.  Dans  rit,  fa  a  nu  valut.  —  9Le 
çloka  est  magnifique  de  précision  incisive:  Tadi  louchto  f$i  me,  D$va, 
dhanourvedo,  Maheçwara,  sângopângahtopanichat  tarahasyah  pra- 
diyatâm  !  On  dirait  an  ton  d'amer  sarcasme  et  presq.  de  sceptiq.  per- 
siflage, comme  les  terribles  lassis  d'Eschyle  dans  Us  Pertes  (809,344, 
311,  398, 4SS, 477),  ou  comme  si  ches  nous  l'on  s'avisait  de  dire  «le 


108 

»  des  D&navas,  des  Richis,  des  Gandharwas,  des  Yakohas,  des 
»  Râkchases,  fais  que  ces  astras10  brillent  en  mes  mains  ! 

18.  •  Voilà,  6  seigneurial  Déva  des  Dévas,  ce  que  je  souhaite 

*  de  ta  bonté.  *  —  «  Ainsi  soit  faitl  »  répondit  le  seigneur 
des  Dévas  ;  et,  ces  mots  prononcés,  il  retourna  au  ciel. 

19.  Viçw&mitra  le  r&djarchi,  couvert  de  gloire,  sentit  l'al- 
légresse la  plu  «vive  et  (ut  tout  gonflé  d'orgueil. 

30.  Gomme  l'Océan  dont  Fonde*  croit  en  force  à  la  nouvelle 
lune,  iltoregardait  comme  triomphant  de  Vaçichtha  le  mouni 
par  excellence. 

2t.  11  arrive  à  l'ermitage,  il  décoche  ses  traits11  sur  cette 
enceinte  :  la  forêt  pénitentiaire  tout  entière  est  embrasée  par 
leur  contact. 

'22.  Tandis  qu'ils  pleuvent,  ainsi  dardés,  les  projectiles  de 
Vfç^âmitra  le  sage  profond,  épouvantés  à  cet  aspect,  les 
richis  s'élancent  ça  et  là  soudain  par  milliers". 

23.  Et  la  troupe  des  disciples  de  Vaçichtha  s'enfuit  en 
courant;  comme  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  sauvages.  Là 
terreur  les  consterne.  Us  errent  de  toute  part,  et  par  milliers. 

2&.  Le  monastère  du  magnanime  Yçpwâmttra  est  vide  au 
bout"  dé  quelques  instants,  pas  un  son  ne  s'y  fait  entendre, 
il  ressemble  au  désert  ". 

26.  Mais  Ton  interpelle  les  fuyards.  C'est  Vaçichtha  qui  ré- 
pète à  frpis  fois  :,  V  N'ayez  pas  peur!  je  vais,  moi ,  anéantir  le 

•  fils  de  Gftdbi  comme  l'astre  de  la  lumière  anéantit  la  glace.  © 

26.  Ces  mots  prononcés,  l'être  aux  irradiations  grandioses, 
Vaçichtha,  la  fleur  de  ceux  qui  font  retentir  la  parole,  adresse 
à  ViçwAmitra  ces  paroles  où  respire  l'indignation  : 

27.  a  Puisque  l'ermitage  longtemps  florissant  subit  par  toi 
»  la  destruction ,  puisque  tu  te  livres  à  des  actes  criminels , 
»  insensé,  tu  périras!  • 

sabre  et  Vespiogole,  voilà  ma  Bible  et  mes  Prophètes»,  rida  de  tare, 
du  reste,  n'est,  pas  plus  bizarre  pour  l'Indou  que  ne  le  serait  pour 
nous  le  «Code  de  l'arc»,  le  a  Gode  de  l'escrime».  Tout  art  chez  nous 
peut  se  codifier,  on  dirait  en  Inde  «peut  te  v édifier»  [Véda,  d'ail- 
leurs, vient  de  vid-  connaître]. —  ' "Les  astras  du  S.  30  (f.  n.  f), 
tant  ceux  qui  sont  nommés  que  ceux  qui  sont  omis.  —  ^Astrâni.  Il 
ne  dit  pas  lesquels  ici;  mais  K  S.  57,  n.  t.  —  «  fSaha$raçah,  comme 
cl.  93,  On.  Dans  Vit.,  a  forme,  et  puis  a  grandi  echiere.  —  lS  Que  Ton 
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48.  À  peine  il  a  proféré  ce9  paroles ,  qu'animé  du  plus  vio- 
lent courroux,  il  saisit  en  hâte  son  sceptre  brahmanique  qui 
ressemble  à  la  flamme  du  Destin  enveloppée  de  fumée  du  à  un 
second  sceptre  de  Yama.  ':: 


SARGA  LVII. 

SUITE  DU  EiCIT  DB  ÇATANANDA  ;    PROJET  DE  VIÇWAifITHA. 
(ÇAtAnaadavâkye  VfçwâatttrâpYatidjnA). 

1»  Apostrophé  de  cette  façon  par  Vaçicbtha,  Vigwàmitra,  le 
possesseur  de  tant  de  puissance ,  lui  criait  jtoit  en  brandissant 
l'aslra  d'Agni1  :  «  Arrête,  arrête  !» 

2-Yaçichtba  entendant  ces  paroles,  répondit  :  «  Hé  bien,  je 
»  m'arrête!  me  voici,  rejeton  des  Kchatriyas,  fais  voir  ce  que 
»  tu  as  de  force  !» 

3.  «  Je  rabattrai,  aujourd'hui  l'orgueil  de  l'arme  que  tu 
*  portes,  6.  filsdeGàdhi!  Insensé,  qu'est-ce  que  la  puissance  du 
»  Kcfcatriya  mise  en  face  £e  la  gigantesqqe  puissance  brâh- 
»raanique? 

4-.  «  Tiens,  contemple  la  force  divine  du  Brahmane,  Kcha- 
»  trija  méprisable  I  » 

-4,  5-.  Et ,  l'arme  effrayante  du  fils  de  Gâd^i ,  l'Astra 
d'Agni,  ce  trait  si  sûr,  vint  s'abattre  expirant  sous  le  sqeptre 
brahmanique,  oomme  l'impétuosité  de  la  flamme  dans  l'qnde. 

-6, 6-,  Le  formidable  trait  de  Roqdra*,  celui  dindra,  ceïpi  du 

compare  la  prise  de  Rome  sur  Grégoire  VII  par  Henri  iy ,  1084.  — 
■  Agncyattram.  Ce  910 1  forme  comme  une  ligne  de  démarcation.  Jus- 
qu'ici lepoéten'a  noqjmé  nulle  arme,  il  vales nommer  à  présent.  Nous 
en  aurons  en  tout  40,*  dont  14  nouvelles,  o.-à-d.  omises  au  S.  30,  qui 
pourtant  en  offre  58.  C'est  donc  en  tout  7S.  Ces  14  nouvelles  sont  celles 
deRoudra,  de  Yarouna,d*Indiq,.di),Seîgnepr  des  animaux,  la  Mentale, 
r  Abattante,  la  Torturante,  la  Lamentatye, Je.  Beç^V*  Héron,  la  Vïdhya- 
darine,  la  Roue-di-Dbanua,  la  RoqetffcKala ,  le,  j^qe^de-BrahmA,  le 
aHasu-de-Crânefifounsi  l'on  veut  lej-ppH?  &*m$+f.fidoudram.  Va* 
reuno»,  Jlndrom,  ^PAçoupatam ,  ^flfurçapi,  Mohanam,  Santâpa- 
nam>  Vilâpanam,  Mr&Qunteham  y*dtoâdharamfDharmaU\\akram, 
MâimUkakram,  Brohwwâçam,  iïfyâlam).  Cette  liste  ne  serait  à  mo- 
difier qu'au  cas  où  quelque  nom  serait  inexact.  —  '«Arme  des  Rou- 
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seigneur  des  animaux,  celui  d'Iça',  aussi  furent  décochés  par 
ce  fils  de  Gàdhi,  tout  à  la  fureur. 

-6, 7-.  Suivent  la  Mentale  et  l'Humaine,  la  Gandharvienne 
et  la  Soporifique4,  l'Abattante  et  la  Stupéfiante,  la  Torturante 
et  la  Lamentable, 

-7,  8-.  La  Torréfiante,  l'Effroyable  et  la  Tonitruante,  dont 
il  est  si  rude  de  triompher,  la  Pénale5,  la  Piçatchiennc,  le 
Bec-de-Héron6. 

-8,  9-.  Il  projette  aussi  les  deux  lances,  la  massue  qui  fra- 
cassé lés  os,  l'énorme  javelot  des  Vidhyâdharas,  et  la  flèche 
inhumaine  du  Destin. 

-9,  10-.  La  Roue  de  Justice,  la  Roue  de  Vichnon  et  la 
Roue  du  Destin,  le  Lacet  de  Brahmâ,  le  Lacet  du  Destin  et  le 
Lacet  de  Varouna , 

•10,  11-.  Le  Trait  Pénftkâ  et  les  deux  Foudres  chéries,  la 
Sèche  et  l'Humide,  l'Astra  de  Vftyou ,  le  Tremblement-de- 
Terre7  et  la  Téte-de-Cheval, 

-if,  12-.  Le  terrible  Triçoula8  et  le  Tissu  de  Crânes,  et  le 
Trait-à-Fracas ,  le  fils  de  Kouçika  lance  toutes  ces  armes 

-19, 13-.  Contre  le  resplendissant  Vaçichtba.  0  spectacle  qui 
tient  du  miracle  !  toutes  ces  armes  s'amortirent  devant  le  scep- 
tre du  fils  du  Brahmane. 

-13,  ifc-.  Quand  toutes  eurent  été  épuisées,  le  fils  de  Gâdhr 
brandit  le  Trait  de  Brahmâ.  A  l'aspect  de  cette  arme  soulevée 
par  sa  main,  les  Dévas,  Agni  en  tête; 

-14, 15-.  Les  Dévarchis,  les  Gandharwas,  les  grands  ser- 
pent» furent  abasourdis9  ;  l'abasourdissement  gagna  les  trois 
mondes  quand  l'arme  fut  décochée. 

-15, 16-.  Mais  cette  flèche  épouvantable,  gigantesque,  l'As- 
tra de  BrahmA,  faiblit  devant  l'éclatante  force  brahmanique  de 
Vaçichtba,  devant  le  sceptre  brahmanique  :  elle  fut  dévorée, 

dras»  peut  venir  à  ridée,  mais  nous  est  suspect  :  ce  serait  lèsent  plu- 
riel. —  sDeux  noms  de  Ci  va ,  et  des  eonjonet.  empêchent  d'admettre 
qu'il  s'agisse  d'une  seule  arme  [Pâçoupatam  îaihâ  Eçikam  tchéta)  : 
De  a  choses  l'une  donc  :  ou  Paçovpati  se  dît  d'un  autre  que  Çîva,  ou  le 
dieu,  sous  chacun  des  s  aspects,  a  son  arme  spéeiale.  —  'Steâpanëtn. 
—  *Ou  «le  châtiment  »,  S.  80,  -*&.—* Çaktidtcayam  sans  annexe  ;  mais 
on  reconnaît  Yamoqhûm  vid&ayam  talhâ  du  8.  30,  13%  —  'Matha- 
nan  :  8.  30,  pramtthanam.  —  •  Triçoutam  :  8. 30,  coulam.  —  9S*n- 


111 

le  mouni  ne  fut  pas  même  alarmé,  6  descendant  de  Raghou  ! 

-16, 17-.  Tandis  que  l'arme  de  firahmâ  était  ainsi  dévorée 
par  Yaçichtha  l'ascète  à  l'Ame  grandiose ,  son  visage  donnait 
le  vertige  ans  trois  mondes,  il  terrifiait,  on.  pouvait  à  peine  en 
soutenir  la  vue. 

-17,  18-.  De  tous  les  pores  velus10  de  Yaçichtha,  l'ascète  A 
l'Ame  grandiose,  semblaient  sortir  des  étincelles  mêlées  A  de  la 
vapeur  rutilante,  et  flamboyante  cependant, 

-18, 19-.  Et  le  sceptre  brahmanique,  élevé  sur  la  main  de 
Yaçichtha,  reluisait  éblouissant,  ainsi  que  la  flamme  du  Destin 
au  milieu  de  la  fumée,  ainsi  qu'un  second  sceptre  de  Yama. 

-19,  20-.  Les  solitaires  alors  se  mirent  A  célébrer  Yaçichta, 
la  fleur  de  ceux  qui  murmurent  la  prière11  :  •  0  Brahmane,  ta 

*  force  est  irrésistible;  mais  que  ta  puissance  maintenant  re- 

*  çoive  un  frein  de  ta  puissance11. 

-20,  21-.  •  YoilA,  Brahmane,  voilà  le  géant  de  puissance, 

•  voilà  YiçwAmitra  battu  1  Fais  miséricorde  maintenant,  ô  le 
»  plus  vertueux  des  hommes!  que  les  mondes  soient  affranchis 
»  de  désastres  et  d'inquiétudes.  a 

-21, 22-.  A  ces  paroles ,  le  majestueux,  le  glorieux  ascète 
reprit  son  calme.  Quant  A  YiçwAmitra  le  vaincu,  il  s'écria  en 
soupirant1*  : 

-22,  23-.  c  Fi  de  la  puissance  du  Kchatriya  I  La  puissance 
»  brahmanique,  voilà  la  puissance  !  A  lui  tout  seul,  le  séeplre 
»  brAhmanique  a  frappé  de  mort  toutes  mes  armes. 

-23,  2b-.  a  Témoin  par  mes  yeux  de  tant  de  puissance,  je 
d  veux ,  veillant  sur  tous  mes  sens,  atteindre  A  la  puissance 

•  pénitentiaire,  productrice  de  l'état  de  brahmane.  • 

-24.  Ces  mots  prononcés,  l'énergique  YiçwAmitra  rejeta  les 
armes  loin  de  lui  ; 

25.  Et,  la  résolution  prise  de  conquérir  la  dignité  de  Brah- 
mane, l'Ame  armée  de  constance,  il  s'en  alla,  6  Ràma,  déter- 
miné A  mener  la  vie  pénitente. 

trastâ.  —  *  •Romakouptbhvo.  —  *  *  DJûpatâm  varam.  —  *  *  Teàjo  dkd- 
raya  teàjasA.—1  «C'est  cet  admirable  mouvement  du  lyrique  latin, 
(pour  achever  le  panégyrique  de  Rome)  tHxitquê  tandem  p#r/M«*  ^*- 
nibal.,..,  bien  que  la  conclosion  diffère.  Et  ici  commence  an  second 
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SARGA  LVIII. 

AUSTERITES  DE   VIÇWAMITEA. 
(  VîçwAnMtgapray  ntA .) 

1.  Terribles  tarent  les  austérités  auxquelles,  dès  lors  s'as- 
treignit Viçwàmitra ,  le  trésor  de  pénitences.  Qu'il  poussait 
de  soupirs1,  ee  cœur  de  Te  du  la  proie  de  la  haine,  ce  mortel  à 
l'esprit  grandiose  ! 

2.  Il  s'était  établi  avec  sa  femme,  le  descendant  de  Kouçika, 
dans  la  région  méridionale*.  Là,  il  ne  prenait  pour  nourriture 
qae  des  fruits  et  des  racines  ;  là,  il  parcourait  sa  carrière  de 
macérations  colossales. 

3.  Aspirant  de  toutes  ses  forces  à  l'état  de  Brfthmarchî,  par 
jalousie  de  Vaçichtha,  parce  qu'il  voyait  Vaçichtha,  par 
l'état  contemplatif,  fruit  de  ses  divines  macérations,  primer 
sa  force  à  lui,  —  réminent  mortel 

4».  Exécutait,  6  Rftma,  les  plus  rigides  pénitences,  confiné 
dans  les  forêts  pénitentiaires.  «  Que  je  sois  Brahmane  un 
•  jour  !  î  telle  était  la  pensée  qui  sans  cesse  obsédait  cet  être 
à  l'àme  grandiose. 

5.  Il  lui  naquit,  là,  quatre  fils  illustres  dans  le  monde,  Ha- 
visyanda',  Madbousyanda4,  Dridhanétra*,  Mahodhara6. 

6.  Jadis,  au  temps  où  il  régissait  l'empire,  il  avait,  ce  monar- 
que tigre  des  monarques,  donné  le  jour  à  huit  fils7  énergiques, 
robustes,  pleins  de  feu. 

7.  Lorsque  les  années  passées  en  cette  retraite  eurent  formé 
le  millénaire  complet,  alors  la  fleur  des  pénitents,  le  fortuné 
rejeton  de  Kouçika,  reluisait  d'un  éclat  rival  de  celui  d'Agni. 


récit  plus  curieux  encore  peut-être  que  le  l«r,  celui  des  efforts  de 
Viçitàflutra  peur  arriver  au  rang  de  brahmane.  Gp.  S.  5t,  s  et  &.  65, 
2.  —  * PiniçuMuya  viniçwasya.  —*Dakckémaf*.  Le  Dékhan  était  alors 
sauvage  et  hérissé  de  bois  proronds.  Là  se  confinaient  les  ascètes  qui 
visaient  à  l'apogée  des  austérités;  là  plus  tard  s'enfoncera  Râma.  — 
3  «Qui  transsude  du  barich».— 4«Qai  transsudele  miel  »:  —  •«  A  I'omI 
ferme»  (oculo irriter to).—  '«Porte-offrande»,  ou  «porte-sacrifice». 
Ge  dernier  D'est  pas  nommé  dans  la  récension  du  nord,  f.,  du  reste, 
son  rôle  S.  6t,te,  et  S.  se,  tt.  —  'Omis  ainsi  que  Mahodhara.— 
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SARGA  LIX. 

SUITB  DU  KÉCIT  DB  Ç  AT  AH  AND  A  :  AVENTUBE  DE  TB1ÇABK0U. 
(ÇÊAàamadmwêkf  Trif*ak*opr«tyâl<yâa«n). 

l1.  Lors  donc  que  les  mille  années  furent  entièrement  écou- 
lées, Brabmft,  l'ancêtre  de  l'univers,  se  rendit,  6  RAma9  au- 
près do  fils  de  Gâdhi ,  et  lai  adressa  ces  douces  paroles  : 

S.  t  Tu  as  conquis  le  rang,  le  très-  haut  rang  de  rèdjarchi, 
d  fils  de  Kouçika.  En  considération  donc  de  tes  austérités,  je  te 
9  proclamerai  ràdjarcbi*.  j> 

3.  Ainsi  dit  l'être  à  majesté  grandiose  ;  et  avec  les  Bévas , 
il  sortit  de  l'éther5,  il  atteignit  le  monde  de  BrahmA,  —  ce 
suprême  seigneur  des  mondes4. 

*.  Viçwàmitra  entendit;  et  la  honte  loi  faisait  porter  un  peu 
la  tête  basse,  et  il  avait  son  Ame  prise  d'une  vive  douleur*  Il 
dit  avec  colère  : 

5.  «  Hé  quoi,  je  me  sois  livré  aux  plus  colossales  péniteu- 

•  ces  ;  et  le  titra  de  ràdjarchi,  voilà  le  titre  qu'aujourd'hui  je 

•  reçois  du  Seigneur  I  Ali  t  je  crois  que  la  vie  de  macérations 
»  n'est  qu'une  vie  stérile8,  a 

6.  Et  ces  exclamations  proférées ,  l'éclatant,  le  grandiose 
mouni,  6  descendant  de  Kakoutstha  ,  reprit  le  cours  de  ses 
macérations,  portées  au  sublime,  car  sublime  était  son  Ame. 

7.  Or,  au  même  temps,  vivait ,  ne  respirant  que  justice  et 


■Un  das  eoUsborateors  du  Jour*.  oHaêiqw,  III*  partie,  YII,  us,  etc., 
M.  Jacquet,  roulait  donner  s*  français  tenta  la  légende  de  Yiçwâmitr a 
du  g.  sa  an  67,  mais  la  mort  l'a  frappé  ici,  sa  bout  dniae*  çl.#è  aoftre 
grand  regret:  sa  traduction  était  mim.  use  traduction.— 'C.-î-d.,  «in 
n'es  pas  digne  encore  du  grade  de  brâhoMne».  De  même  quand,  S, 
as,  BrabmA  la  déclarera  richi.  On  le  voit,  e'eit  tonlenrs  le  même  svs- 
tèase:  quelle  immense  distancé  do  kehatriya  an  brahmane,  puisque 
tant  d'intermédiaires ,  comme  tant  d'épreuves»  les  séparent!  —  *  Tri- 
pithUpâé.  Cp.  8b  aa  f  Mi  et  n.  a.  —  *  Brahwuitok&m  lokénâm  pr«- 
bkom  Ipioaroa.  Sur  le  1-  mot  v.  8.  i,  n.  sa.  —  êNê*ti,  £*«**,  topo*- 
phoUw*.  C'est  eo  que  dira  Yadinadatta  blosié  à  mort,  H,  sa  (NoAmtm 
nm  tapoiah  MnicikU  plaint*  maaye  croHém$ya  Mo)  ;  et  cp*  8. 60,  as. 
C>st  l'eidamat.  de  Brutna,  «Vertu,  tu  n'es  qu'an  nom  !j>  C'est  la  mou- 
vem.  contraire  à  YAéh**  «m  saphatom  jattes*;,  8. 8i#  Mot  8.  lSf  le. 

T.  IV.  8 
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▼érité,  un  roi  du  nom  de  Triçankou6,  membre  dont  se  félicitait 
la  dynastie  d'IkchwAkou. 

8.  Un  jour,  il  se  dit,  et  cette  idée,  enfant  de  Raghon,  s'em- 
para de  lui  :  «  Je  vais  faire  an  sacrifice,  et  par  ce  sacrifice,  je 
»  m'élèverai  sans  abandonner  mon  corps  à  celte  suprême  ré- 
»  gion  qu'habitent  les  dieux.  * 

9.  limande  à  lui  Vaçichtha*,  et  il  lui  révèle  son  projet. 
<r  C'est  impossible,  »  lui  répond  Vaçichtha,  le  sage  profond. 

10.  Repoussé  par  Vaçichtha,  il  gagne  les  plages  du  midi*, 
où  cent  fils  de  Vaçichtba  exécutent  de  pénibles  pénitences9. 

11.  Bientôt  Triçankou  les  distingue,  ces  cent  enfants  de 
Vaçichtha,  et  les  voit,  pénitents  aux  longues  épreuves,  pour- 
suivre la  vie  pénitentiaire  aux  pénitences  excellentes10. 

12.  Il  salue  dans  l'attitude  de  l'andjali,  et  demande  à  ces 
mortels,  riches  d'austérités,  des  nouvelles  de  leur  salut  et  de 
leur  inaltérable  calme  d'Ame,  des  nouvelles  de  leur  santé11. 

13.  La  famille  du  gourou  s'entend  ensuite  dire,  par  le  ma- 
jestueux potentat»  à  qui  pourtant  la  honte  d'avoir  subi  un  re- 
fus de  Vaçichtha  fait  porter  un  peu  la  tète  basse"  : 

11.  «  Je  suis  venu  requérir  votre  aide,  car  l'aide  me  fait  dé- 
»  faut,  et  vous,  vous  donnez  généreusement  votre  aide11.  Dai- 
»  gnez  donc  tous  accorder  un  concours  salutaire  à  qui  vous 
•  arrive  recourant  à  votre  appui. 

15.  a  Je  me  suis  vu  rebuté  par  le  gourou14,  par  Vaçichtha  aux 


— •«A.  3  Javelines»  (ou  Satyavrata  «an  vœu  vrai  »),  tris-arrière-pelît-nis 
d'IkchwAkou  et  vigésime-sept-aleul  de RAma,  S. 71, 19  si.  Que  Viçwft- 
mitra,  que  Yaçicbthfc  (çl.  a,  etc.)  aient  été  ainsi  contemporains  de  9 
princes  que  séparent  37  générations  (cp.  fi,  n.  4, 8.  es,  s,  etc.),  c'est  ee 
qoe  n'expliqu.  pas  même  des  règnes  de  s,  l o,  M,  so  et  aa  000  ans  ci- 
dessus  mentionnés  (S.  as,  •;  8.1,  100;  8.44,6;  8.4Svi7;  8.44,5); 
il  fendrait  élargir  proportionnellement  la  vie  des  a  ascètes  et  leur  don- 
ner ,  non  pas  de  aoo  A  soo  siècles ,  mais  ar  fois  au  moins  ces  s  ou  s 
siècles  de  siècles.  A  notre  avis,  la  seule  réponse,  c'est  que  ces  a  noms 
désignent  chacun  une  suite  de  personnages  revêtus  du  même  titre , 
comme  quand  on  dit  «le  pape  t.  Ainsi  les  Bouddhas  ;  ainsi,  dans  la 
Rome  impériale,  les  Augustes.— '  f.  n.  s.—1  S.  58,  n.  a.—9  TtpyaU  to- 
pait-et  cp.  n.  10.  —  "DtrgKaiapaiâm  iapaiâm  tapa  ouUanam,  et 
cp.  n.  ».  —  "S.  S,S5.  [Avyayam  tckéva  pricktwâ  :  av.  ici  n'est  pas 
simple  adj.]  —''Gomme  çl.  4,  hriyâ  kintchidav  anmoukhah.—  "(ta- 
ranaet.....  earanyafcfartnapraddn — *  4£o«ro«nd  que  nous  ne  ren- 


115 

»  aspirations  grandioses»  au  moment  où  je  brûlais  d'offrir  un 
»  grand  sacrifice.  Veuillez  acquiescer  à  mon  vœu, 

16.  «  Vous  êtes  les  fils  de  mon  gourou  !  tons  je  vous  prépo- 
»  serai  comme  ponrohitas  an  reste  des  brahmes".  Voyez ,  je 
»  m'incline  tête  basse  devant  vous,  ô  vous  qui  stationnez 
»  dans  l'austérité! 

17.  »  Que  vos  nobles  personnes  rendent  le  sacrifice  fruc- 
»  tueur  en  en  accomplissant  les  cérémonies  avec  un  profond 
»  recueillement ,  de  telle  sorte  qu'au  prix  de  ce  sacrifice ,  je 

•  puisse,  sans  renoncer  à  mon  corps,  atteindre  le  swarga. 

18.  •  Rebuté  par  Vaçichtha16,  6  vous  dont  le  trésor  de  ma- 
»  cérations  est  immense,  je  ne  vois  pour  moi  d'autre  recours 
»  que  les  fils  mêmes  de  mon  gourou,  tous47  ses  fils,  et,  en 

•  réalité18,  il  n'en  est  pas  d'autres. 

19.  »  Pour  toute  la  race  d'Ikchw&kou,  Vaçichtha,  voilà  le 
»  gourou  suprême  :  immédiatement  après  lui,  c'est  vous,  no- 
»  blés  personnages,  vous  tous  qui  êtes  mes  gourous  I  * 


SARGA  LX. 

SUITE    BU    RÉCIT    DB    ÇATANANDA    :    Lk    MALÉDICTION    DE 

TBIÇANKOU. 

(ÇatÂnandavAkye  TriçankooçApah). 

1.  A  l'audition  des  paroles  de  Triçankou,  la  colère  s'em- 

dons  ims  par  «  ? énérable»  :  cp.  8.  8,  d.  y—^Gouroupoutrân  $aru>ân 
aham  pourasMtyapowoâhaêth.  Ce  vers  est  plein»  concis,  et  dit  tout. 
ioL'on  y  toit,  comme  aspirations  et  manœuvres  du  roi,  l'amovibilité 
du  chef  spirituel  (comme  quand  un  empereur  prétendait  défaire  on 
pape  à  volonté);  2«  division  du  pouvoir  religieux,  exercé  collective- 
ment par  tous  (sarwân)  ;  3«  dérogation  la  moindre  possible  au  prin- 
cipe d'immutabilité,  puisque,  si  le  sceptre  brahmanique  change  de 
main,  du  moins  il  restera  dans  la  famille;  *•  appel  aux  intérêts  per- 
sonnels. Arec  tout  cela,  mille  protestations  de  profond  respect,  qui 
sont  comme  le  dernier  coup  de  pinceau.  Triçankou  se  prosterne  pour 
prier  (çiratâ  pruna<o  bkoutwâ  yâUhe  v*h)  et  flatte  (lapait  slhitân) 
ceux  qu'au  fond  il  aspire  à  diminuer,  sinon  à  perdre.  — *  'Toujours  la 
même  tactique.  Ce  n'est  pas  la  foute  de  ce  pauvre  Triçankou  ;  il  n'est 
pas  l'agresseur ,  dit-il, c'est  Vaçichtha  qui  l'insulte,  l'humilie ,  le  re- 
bute, pratyâkhyâlo  Vaçichthena  (ce  qui  s'est  tu  déjà'çl.  15,  ce  qui  va 
revenir  8.  60,  S).— "Sarwdn,  comme  çl.  16,  et  plus  basçl.  19.  On  voit 
combien  il  y  tient.— "Tatwaiah.Vïi.  omet.  Tatwa,  «essence»,  «réa- 
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para  de»  cent  enfants  du  richi,  ù  Rftma,  et  il*  flireat  au  râdjâ  : 

2.  «r  Quoi ,  c'est  aprè»  avoir  été  refonte1  par  le  vérUUque 
*  gourou ,  6  insensé,  q*e  ta  viens  iej,  transgressant  sa  pa- 
»  rôle ,  chercher  recour*  wpvès  de  bobs  ?  Comment  oela 
a  se  fait-il  T 

3.  »  Comment  se  peut-il  que,  lâchant  la  racine,  (q  pfé- 
d  tendes  t'appuyer  au  rameaux  ?  0  râ4jA»  il  n'est  pas  bien  à 
»  toi  de  venir  nova  rendre  hommage. 

*.  •  Pour  tonte  la  raee  cf  IkchwAkoq,  le  ponrohita,  yoi}^  la 
»  voie*  appréme  ,  c'est  nne  conduite  iueipusable  de  la  part 
»  qne  de  manœuvrer1  en  transgressant  c*  qu'il  a  prononcé. 

5.  a  C'est  impossible,»  a  dit  tout  bautVaçiçhtha  le  vénérable 
richi  :  «  comment  est-ce  donc  qne  npnft  rendrions,  nous, 
s  comme  de  haute  lutte4,  la  chose  possible  t 

6-  •  Qnelle  puérilité  î  quelle  eitréme  lourdeur  d'inielli- 
»  gepce  !  Prends  le  chemin  de  ta  cité.  {<e  bienheureux5  a  seul 
•  puissauce  d'offrir  ton  sacrifice  :  nous  en  sommes  incapa- 
»  blés,  nous.  » 

7.  Telles  furent  les  expressions  que  firent  entendre  ces 
jeunes  gens,  et  la  colère  leur  troublait  la  voix.  Le  monarque, 
quand  il  entendit  ce  langage,  fut  lui-même  envahi  par  la  fu- 
reur, et  riposta  ainsi  aux  fils  fie  l'ascète  : 

8.  «  Ainsi  Vaçichtha  me  rebute,  et  immédiatement  après, 
»  j'éprouve  un  rebut  de  vos  nobles  personnes  !  Hé  bien,  j'au- 
»  rai  recours  à  une  antre  voie  pour  accomplir  le  sacrifice,  sa- 
»  chez-le  bien  !  d 

9.  Les  enfqnts  du  richi,  quand  ils  entendirent  énoncer  cette 
abominable  déclaration ,  lancèrent  furieux  l'imprécation  sur 
le  monarque  :  «  Tu  vas  être  un  Te  banda  la6  !  »  crièrent-ils* 

lité  »  -  —  'Même  mot  qne  S.  50,  is  et  18.  —  'C.-à-d.  la  seule  Toie  a 
suivre ,  la  seule  qui  mène  au  mokcha  (8.  l,  n.  83)  ou  à  ce  qu'il  im- 
plique, l'iisne  prospère  (8. 82),  le  nivritli  'fin  des  transformations), 
le  swarga  (S.  l,  n.  88)  ;  en  d'antres  terme*,  le  ponrohita,  voilà  le  senl 
intermédiaire  possible  entre  le  monarque  et  le  ciel.  Gati  a  marche» 
veut  dire  encore  a  refuge  »,  «  secours  n,  •  état  »,  et  nul  de  ces  a  sens 
ne  serait  absolument  répréhensible  ici.  L'it.  dit  $u$tidio.—z  Vartiloum. 
—  *Balàd  iva  :  m.  à  m.,  en  lat.,*t  et*.  —'Bhagav&ii,  quinon-seulem. 
a  tous  les  sens  de  «bienheureux»,  mais  a  |e  sens  comme  le  son  de 
beatus.  —  'En  d'antres  termes,  i|s  fulminent  on  anathème  qu'accom- 
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10*  Gëité  malédiction:  déftdcHéé  cOtalfrë  le  ttiottârqtte,  les 
moutfts  s'en  retournèrent  en  leurs  solitaires  retraites*  Quant 
aa  souverain,  la  nuit  se  passa  et  il  se  trouva, 

il;  O  Ràma>  par  an*  «ondaine  et  funeste  taétatddrphtise, 
ret étn  de  la  physionomie  de  tehandfila  t  soi  vêtement  de 
dessous  était  de  couleur  sombra  et  dessus*  il  portait  un  costu- 
ma reussâirei 

12.  Set  yen*  rouges  et  flamboyants  épout àntaieèt  >  ses 
dents  proémtaaiem;  son  teiiit  était  janrie*  Utté  peau  d'ours 
couvrait  ses  membre*  ;  pottr  vêlement  il  avait  des  bijou*  de  fer . 

19.  Dès  qu'ils  1'dperçtirent  réduit  à  l'état  de  tchaddâla,  ses 
ceftsèOkfrs,  *  lâtila,  et  tous  ceut  des  citoyens  qui  rataient 
suivi,  s'enfuirent  en  courant  vers  la  cité. 

1*.  Seul  alors,  te  potentat,  l'esprit  en  proie  *  l'hailttcina- 
tioti,  porta  çà  et  là  ses  pas  errants*  et  de  violente*  tortures, 
que  l'imprécation  avait  produites,  le  dénotaient  dé  leurs  flatii- 
mes  nuit  et  jour* 

15.  Finalement,  il  vint  requérir  l'aide  du  magnanime  Vi- 
çwâmitra,  le  rival  de  Vaçichtha,  le  (Mnitent  riche  dé  macéra- 
tions :  il  en  avait  si  grand  besoin,  de  cette  tfidet 

16.  A  l'arrivée,  à  la  vue  du  souverain  dont  Fèttérleur  était 
*  celui  du  tchandftla,  6  fcftma,  Viçvr&ttitra  fut  pri*  de  pitié. 

17.  Et  dans  sa  pillé,  il  adressa,  6  Râma*  dêt  êtf  e  aux  gran- 
dioses irradiations,  ce  maître  de  la  parole,  les  paroles  suivantes, 
au  roi  dépouillé  de  tout  éclat,  au  roi  de  repoussant  aspect  : 

18.  «  Quel  motif  t'amène  en  ces  lieux,  6  toi  dont  se  félicite 

•  la  race  dlkchvràkou ,  héroïque  monarque  suprême  d'Ayo- 

*  dhyà,  qu'une  malédiction  a  réduit  à  l'état  de  tchandàla  ?  • 


pagne  on  que  Suit  de  près  guerre  eu  rébellion  ou  défection  (cp.  l'a- 
banden  et  rembarras  du  roi  de  France  Robert  II,  lors  de  l'excommu- 
nfeat.  i  et  l'état  misérable  de  Henri  IV ,  après  la  diète  de  Tribur  de 
levs).  Le  tchandàla/  on  le  sait,  est  proyerbialeuient  regardé  comme 
l'être  abject  par  excellence  (adhàmo  ttrindut,  dit  Manon,  X,  i  t,  SS,  et 
répète-f-on  sans  cesse),  ce  qui  n'empêche  pas  oju'il  n'engendre  des 
fils  encore  plus  Vils  que  loi  (selon  Manon,  X,  «7,  80, 87-39).  A  stric- 
tement parier ,  c'est  M  fils  de  la  femme  brahmane  et  du  çoodra,  et  le 
dernier  en  effet  des  lt  classes  de  sang  mêlé,  issues  de  parents  à  caste 
franche.  Légalement  il  if  exerce  que  les  métiers  les  plus  vils,  et  n'est 
qér*  peine  toléré  dans  les  bas  quartiers  de  la  fille.  [Le  texte  écrit 
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19.  En  entendant  ces  mots,  le  ràdjâ  revota  de  la  figure 4' un 
tchandâla  prit  l'attitude  et  fit  le  geste  de  l'andjali,  pais  tint  ce 
langage  &  Viçw&mitra,  le  pénitent  riche  en  pénitences  : 

30.  «  Je  me  sais  va  rebaté  par  mon  gourou  d'abord,  ensuite 
»  par  ses  fils  !  j'ai  gagné  l'horrible  calamité  que  tu  voisl  et 
»  le  but,  je  l'ai  manqué,  mon  but  chéri7. 

21.  »  Aller  au  ciel  avec  mon  corps,  ascète  plein  de  man- 
»  suétude,  tel  était  mon  religieux  point  de  mire8,  et  cela  au 

•  moyen  d'un  grand  sacrifice.  Ce  bonheur,  je  n'ai  pu  l'obtenir. 
Si.  •  Jamais  le  moindre  mensonge,  Viçw&mitra,  ne  sortit 

s  de  mes  lèvres  par  le  passé;  jamais,  en  dépit  des  tourments 
»  auxquels  je  suis  en  proie,  je  ne  fus  infidèle  aux  devoirs  du 
a  Kchatriya,  je  te  lé  jure9  ; 

23.  »  J'ai  offert  de  nombreux  sacrifices,  j'ai  administré  le 
»  pays  avec  équité,  j'ai  su  plaire  à  tous  mes  gourous  par  ma 
d  conduite  vertueuse10. 

24.  »  Et  quoique  je  suive  toujours  la  ligne  des  obligations , 
»  quoique  je  sois  pur  de  parole,  de  pensée  et  d'action,  voici 
»  mes  gourous  qui  ne  veulent  pas  se  porter  à  ce  qui  me  plaît, 
»  mouni  qui  primes  les  mounis". 

25.  »  Au  destin  seul,  la  suprématie  sur  toutes  les  affaires 

i>  de  ce  monde,  —  et  vains  efforts  que  les  efforts  de  l'homme  • 

•  pour  obtenir  le  prix,  soit  de  ses  belles  actions,  soit  de  ses  mé- 

•  faits ,  —  telle  est  ma  pensée  désormais11 1  • 

tckân-,  maislefean  est  plus  usuel.]  —  'On  se  rappelle  TcHéUs!  du 
crime  affreux  dont  la  honte  me  sait  Jamais  mon  triste  cœur  n'a  re- 
cueilli le  fruit  !  »  Mais  combien  le  samsk.  est  plus  bref,  plus  plein»  plus 
expressif:  imam  viparyayam  prâpya ,  kâmam  aprâpya  UânkèUtam 
(quelle  netteté,  prâpya,  aprâpyal  quel  coup  de  pinceau  pouf  finir, 
et  quel  ardent  soupir ,  en  dépit  de  son  désastre ,  UdnkeMlam)l  — 
•Sâotmyadarçanam  que  nous  prenons  pour  un  seul  mot:  le  texte 
sépare  en  deux  et  traduit  tàoumya  par  amico.  —  •Kchatradharmen* 
régime  (ainsi  que  vartamântna)  û'ouklapoirtoam.  L'it.  le  rapporte 
à  te  cape  qui  suit,  et  traduit  per  la  mia  fede  di  gnerriero.  —  •  «En  tout 
cas,  Triçankoa  ne  pèche  pas  par  excès  de  modestie:  la  complaisance 
avec  laquelle  il  s'étend  sur  ses  mérites  rappelle  son  fils  Hariçtchandra 
qui,  lui  aussi,  voulait  monter  au  ciel  et  qui  déjà  opérait  son  ascension, 
lorsque  Narada  vint  lui  demander  à  quel  titre  :  Hariçtchandra  se  mit 
alors  à  raconter  ses  mérites,  et  à  chaque  louange  (Juste  au  reste)  qu'il 
se  donnait,  il  descendait  d'un  cran.  L'on  a  parfois  identifié  Triçankoa 
et  Hariçtchandra.  —  '  'Mounipoungava  :  cp.  S.  Si,  n.  7.  —  *  *Cp.  S. 
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SARGA  LXI. 

8VITB  BU  RÉCIT  DE  ÇATANANDA  :   MALÉDICTION   DBS  FILS  DE 

VAÇICHTHA. 

(CatâMBdcrâkyft  TâfNlrtfaafipali). 

1.  Ainsi  parla  le  râdjâ.  Viçwâmitra  le  monni  grandiose  ré- 
pondit d*nne  voix  douce,  et  sa  réponse  remplit  de  joie  le 
cœur  de  Triçankou  : 

2.  •  Cher  descendant  d'Ikchwàkou,  sois  le  bienvenu  !  Je  sais 

•  combien  tu  aimes  la  justice  :  je  viendrai  à  ton  secours  I 

•  habite  ici  ma  retraite. 

5.  •  Je  rais  mander  ici,  à  ton  intention,  tout  ce  qu'il  existe 

•  d'ascètes»  trésors  de  pénitences1,  pour  donner  à  ce  tœu  que 
a  tu  caresses  pleino  réussite  par  l'accomplissement  du  sa- 
»  crifiée. 

4.  «  La  forme  même  dont  t'a  revêtu  la  malédiction  du  gou- 
»  rou  ne  mettra  pas  obstacle  à  ton  succès  ;  sous  cette  forme 
»  même  tu  monteras  au  swarga. 

5»  »  Oui,  j'en  ai  la  conviction ,  tes  mains  vont  toucher  le 
$»  ciel,  6  des  monarques  le  plus  parfait,  toi  qu'amène  anprès 
a  de  moi  le  désir  de  faire  route  vers  le  tridiva.  * 

6.  Ces  mots  prononcés,  l'éclatant  mouni  convoqua  de  toutes 
parts  ses  fils,  ses  disciples,  ses  autres  amis  ;  et  il  tint  à  ceux-ci 
ce  langage  en  rapport  avec  Je  fait1  : 

7.  c  Apportez  ici  au  plus  vite  et  au  grand  complet,  tout 

•  l'appareil  du  sacrifice.  C'est  avec  cet  appareil  à  moi  que  je 

•  vais  procéder  au  sacrifice  pour  l'homme  que  vous  voyez:  a 

8.  «  Vous,  »  dit-il  à  ses  disciples,  qu'il  a  mandés  tous,  al- 
a  lez  vous  présenter  aux  richis,  tous,  tant  qu'ils  sont,  et  anie- 
»  nez-les,  sommez-les  de  ma  part. 

9.  a  Puis,  quelque  réponse  qu'ils  fassent  aux  paroles  par 
»  lesquelles  je  les  stimule,  que  vos  dignes  bouches  me  la  ré- 

•  pètent,  comme  elle  aura  été  prononcée  f  sans  omission.  » 


59, 5.  —  '  Tapodhanân,  comme  ci.  10,  1*,  et  ailleurs  :  nous  ajoutons 
caseétes  ».— 'itfrlfcatxil.  Lit.  dit  opportune.  Arlha  s'oppose  à  vâichel 
à  tout  mot  synonyme.  Le  Baghouvança  débute  ainsi  :  Vâgarthâv 
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10.  Soudain  ses  disciples  se  répandent  de  tout  côté,  confor* 
moment  aux  ordres  du  maître;  et,  les  invitations  faites  aux 
trésors  de  pénitence,  ils  reviennent  promptement. 

11.  Et  prenant,  lorsqu'ils  abordent  Viçwâmitra,  l'attitude 
de  l'andjali,  ils  lni  rendent  compte  en  ces  termes  :  *  Tons  les 
a  solitaires  ont  reçu  par  nous  tôt*  invitation,  ton  ordre  ; 

12.  a  Et  cet  ordre,  tons  l'acceptent  :  oui,  tous  ces  trésors-  de 
a  pénitence  ont  souscrit  aux  paroles  que  nous  leur  adressons» 
»  n'en  excepte  que  Mabodaya5. 

13.  »  Quant  aux  cent  fils  de  Vaçichtha,  écoute  ce  que,  trou- 
a  blés  par  la  rage  »  ils  ont  proféré  de  paroles  épouvantables, 
a  écoute,  6  des  mounis4  le  pins  éminent  I 

14.  »  c  Ou  c'est  un  Kchatriya  qui  sacrifie,  où  c'est  untchan- 
d  a  dftla  qui  commande  le  sacrifice,  non,  les  Immortels  ne  sont 
a  a  pas  de  la  réunion  !  non,  les  Immortels  ne  goûteront  pas 
a  a  le  havichl  Et  comment  le  pourraient-ils,  ces  êtres  parfaits? 

15.  a  a  Et  les  Brahmanes  à  l'Ame  grandiose,  s'ils  goûtaient 
»  a  des  mets  offerts  par  un  Tch&ndâla,  comment  est-ce  qu'ils 
a  a  pourraient  aller  au  ciel,  eux  que  Viçw&mitra  aurait  en- 
a  a  traînés  à  faillir?  a 

16.  a  Telles  sont  les  injurieuses  énonciations  qu'ont  lan- 
a  cées  avec  des  regards  flamboyants ,  6  mouni ,  tigre  des* 
a  mounis,  les  cent  enfants  de  Vaçichtha  et  Mabodaya.  a 

17.  L*  rapport  de  sea  disciples  entendu,  Fénrinent&oiitatre, 
les  pranolltos»  étiucelimtas  de  courroux,  prononça  ce»  paroles  ; 

18.  or  Puisque,  quoique  sans  reproche,  je  su»  L'objet  des  re- 
»  proches  des  enfants  de  Vaçkbtbe,  de  ces  êtres  aux  lentes  in- 
a  frUigeac oar  de  ces  hommes  de  cendre ,  de  ces  misérables 
a  tombée  aai  pouvoir  de  KAla* 

19.  »  Hé  bien ,  que  dés  aujourd'hui  KUa  les  alfei- 
a  gne  do  sou  lacet1  et  ka  entraîne  au  sombre  séjour  de 
a  Vévaçwata6 1  et  qu'ils  subissent  sept  cents  renaissances7 

iw  $amprikldou  tràyartttetprntipalUiw.  —  '«Béatitude»,  €  splen- 
deur»; Ne  paa  confondre  avec  Mafaoékanr,  ft.*ifc  5.—  *Jm*wu>wmi'.  — 
«S.  30,  40-,  et  S.  57,  -9 10-.  —  '  Yama  (8.  80,  n.  7),  qne  l'Inde  fait  fils 
du  soleil  (dont  an  des  noms  est  Vivaçtoat,  d'où  le  patronymique  Vê- 
vatwata)  et  de  Sandjnà  :  de  pies,  il  flgîire  snr  la  liste*  des  Seûryavança 
comme  père  d'IkehwAkon.  —  'La  béatitude,  le  bat  aaqnel  tonte âaie 
doit  tendre  étant  le  mokcha  (8.  f ,  n.  S8),  naître  est  an  malhear  et  re- 
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»  pour  être  cfcaq«e  lois  de»  spoliateurs  de  corps  morts*  ( 

20.  »  Que  dévorant  sans  cesse  leur  propre  diah*,  quand 
»  l'envie  de  te  repaître  s'emparera  d'eux ,  n'ayàftt  d'alsetelés 
»  4*»  de*  rMetinlimaiae»»  bRtent*  repoussant»,  ils  Vaga- 
»  boudent  parle  payai 

21.  «  Quant*  l'ioseilséMalKKlaya,  par  lequel  est  incrltni- 
»  Béé  mm  innocente,  criminel  au*  yeai*  de  toute*  les  popu- 
9  latma»,  il  nom  et  partage  l'état  de  ehassear10  : 

SB.  *  ne  se  plaisant  qu'à  transgresser  ee  qui  se  doit  ans 

*  êtoua  dotés  de  vie,  arrivé  à  l'eurent*  «manié,  longtemps, 

*  par  l'effet  de  mon  indignation,  il  ne  ?Wra  40e  dune  abjecte 

*  profession,  v 

33,  Ainsi  s'énonça  Vtyrftmttra,  raseète  grandiose  à  l'ao* 
réole  grandiose*  dansjcetie  réunie*  de  mourts ,  pois  S  se  tnt. 


SARGA  LXII. 

SUITB  DtJ  RÉCIT  DÉ  ÇATANANDA  *:  TRIÇANKOU  MONTK  AU  CIBL. 

1.  Le  OU  de  Gâdhi,  après  avoir  ainsi  versé  lé  poison  de  sa 
colère,  après  avoir,  6  descendant  de  Raghou,  par  la  puissance 
de  ses  austérités  porté  de  tels  coups1  au*  enfants  dé  Vaçich- 
tha  et  à  Mahodaya, 

S-.  Adressa,  loi,  Vïgwâmitra,  nn  autre  discours  aux  richis 
qui  faisaient  cerclé  autour  de  lui. 

-9, 3-.  V  Vofcl,  »  dit-il,  «  un  monarque  issu  du  sang  dlkch- 
»  Wflkou,  on  le  nomme  T  riçankôu  ;  il  est  juste,  il  est  fidèle 
*  à  ses  promesses  ;  fl  est  venu  requérir  mon  aide. 

-3, 4-.  »  S'élever  au  swarga  sans  abandonner  son  corps, 
»  voilà  son  désir,  saints  nsounis  :  veuillez  tous  condescendre 
»  à  ce  vœu.» 

-fc,  5-.  Ces  paroles  dé  Vkjwâttritra  entendues,  tous  les  émi~ 


naître  me  punition  :  presque  tous  les  litres  indons  présentent  les 
traces  profendes  de  cette  doctrine  ;  mais  7.  surtout  Mànovadh , 
XI.  —  'Bien  plus  encore  en  Inde  qu'ailleurs  le  contact  des  morts  est 
censé  impur.—  *  F.  &.  SI,  n.  4.—  *  'Nêchdda,  nom  donné  aussi  an  fils 
d'un  fcMununeet  d'une  Geédrà*  —  'Ztecdiu  Sans  doute  on  pourrait 
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modCs  solitaires  se  mirent  ensemble  à  délibérer,  troublés  par 
la  crainte  que  Viçw&mitra  leur  inspirait. 
-5, 6*.  •  Oh  1  »  dirent-ils  en  eux-mêmes ,  c  ee  pénitent 

•  dont  Konçika  fut  le  père  est  irascible  à  haut  degré  !  lutter 

•  avec  lai  serait  impossible  pour  nous  ,  .êtres  trop  corporels*. 
-6, 7-.  j>  C'est  avec  une  incandescente  colère,  s'il  entre  en 

»  colère,  ce  paissant  mortel,  qu'il  dardera  la  malédiction.  Qu'il 

»  soit  donc  procédé  au  sacrifice  ainsi  que  Ta  dit  le  maharchi, 

-7, 8-.  *  Et  déployons  nos  efforts  à  l'effet  de  mettre  le  fils 

»  d'Ikchwàkou  à  même  d'aller  an  ciel  avec  son  corps»  par  la 

•  splendide  énergie  de  Viçwâmitra.  » 

-8,  9-,  Bientôt  on  vit  le  sacrifice  s'effectuer  au.milieu  d'un 
appareil  complètement  organisé  :  Viçwâmitra,  le  grandiose 
pénitent,  s'y  acquittait  de  l'office  d'advraryou'; 

-9, 10-.  Et  pour  rilwidjs4,  il  avait  les  mounis  stricts  ob- 
servateurs de  leurs  vœux ,  en  ce  sacrifice,  offert  au  nom  de 
Triçankou  aux  abondantes  irradiations. 

-10, 11-.  Enfin,  le  puissant  Viçwâmitra  qui  savait,  qui  pos- 
sédait à  fond,  les  formules  saintes,  fit  appel  aux  habitants  du 
Tridiva  pour  qu'ils  vinssent  goûter*  les  offrandes* 

-11, 12-.  Les  dieux  cependant  ne  se  rendent  pas  à  l'appel6 
et  ne  goûtent  pas  les  offrandes.  Alors  le  courroux  envahit 
l'Ame  de  Viçwâmitra,  l'ascète  grandiose. 

-12, 13-.  Sa  main  divine  leva  et  brandit  la  hache7,  puis  il 
dit  à  Triçankou  :  «  Vois  quelle  est  la  force  des  macérations  de 
»  ton  puissant  défenseur8, 6  suprême  maître  des  populations  1 

-13, 14-.  a  le  vais  par  ma  puissance  te  faire  arriver  au  s  war- 

a  gt,  ton  corps  y  compris 0  Triçankou,  que  ton  corps 

»  s'élève  an  ciel,  souverain  seigneur  des  hommes  I 

traduire  «détroit»,  mtis  personne  n'est  mort,  et  la  métaphore  ne 
noas  lemble  pas  dans  l'esprit  du  texte.  —  '«Trop»  est  ajouté:  le 
sarosk.  dit  simplement  çarîrinâm.  —  "Cp.  ft.  ts,  n.  as.  —  *S.  7, 1.  — 
'Bkâçârtham:  Y.  S. 14,  n.  3.  —  •Nâbhyagachtchhan  koûtâ.—1  Ainsi 
le  prêtre  avait  U  bâche  à  sa  ceinture.  C'est  nne  des  pins  vieilles  armes 
en  effet.  On  la  voit  partout  à  l'aurore  de  la  civilisation,  et  les  cultes 
la  gardent  qnand  elle  se  démode.  C'est  elle  qu'emploie,  et  c'est  d'elle 
que  prend  son  nom,  le  brahmane  guerrier  Paraçou-Rama.  De  même 
les  Amazones  :  Jmaxonia  securi,  dit  Horace.  La  ucespita  romaine  est 
de  même  famille.—  'Simplem.  oûrdjiia$ya  (d'oUntfa,  pouvoir).  — 
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-M,  16-.  •  Fidèle  à  toutes  les  convenance»,  par  tout  ce  que 
»  j'ai  amassé  de  trésors  de  macérations  depuis  l'enfance  jus- 
»  qu'à  ce  jour,  par  la  ver  ta  de  ces  pénitences,  va  an  ciel,  ton 
»  corps  y  compris  I  » 

-15,  46-.  Sitôt  qne  l'ascète  eut  formulé  ces  paroles ,  le 
monarque  se  dirigea,  son  corps  y  compris,  vers  les  swargas, 
et  s'éleva  dans  l'atmosphère,  au  vu  de  tous  les  mounis. 

-16, 17-.  Quand  il  aperçut  Triçankou  portant  ses  pas  au 
Tridiva,  le  vainqueur  de  Pftka',  accompagné  de  tous  les  grou- 
pes de  Dévas,  proféra  ces  paroles  : 

-17, 18-.  c  Tombe  à  terre,  Triçankou  !  tu  n'es  pas  fait  pour 
»  aller  au  svrarga,  toi,  que  l'imprécation  du  gourou  a  frappé 
»  à  mort.  Tombe,  insensé,  tombe  sur-le-champ  la  tète  en  bas.» 

-18,  19-.  Apostrophé  en  ces  termes  par  Indra  le  grand, 
Triçankou  tombait  du  ciel,  mais  il  criait  à  Viçwftmitra  :  «  Au 
secours  1  au  secours  i  »  tout  en  roulant  la  tête  la  première  ! 

-19, 20.-  Sitôt  qu'il  eut  saisi  ce  cri ,  cr  au  secours,  au  se- 
*  cours!  »  que  poussait  la  victime  précipitée  du  ciel,  Viçwâ- 
mitra,  pris  d'un  violent  courroux,  s'écria  :  «r  Halte  !  halte  I  » 

-20,  21-.  Puis,  par  la  vertu  de  ses  divines  macérations, 
ainsi  qu'un  nouveau  pradjâpati ,  il  créa  dans  la  zone  méri- 
dionale sept  nouveaux  richis. 

-21.  Et  après  la  création  de  ces  nouveaux  richis  de  la  plage 
méridionale,  le  sublime  saint, 

22.  Il  se  mit  à  la  création  d'un  nouveau  groupe  d'asté- 
rismes  lunaires  dans  la  zone  méridionale  du  ciel10,  se  réfugiant 
dans  la  puissance  des  macérations  et  de  la  science  divine; 

23.  Et  après  la  création  des  astérismes  lnnaires ,  les  yeux 
étincelants  de  foreur,  il  allait  procéder  à  ceux  d'un  autre  In- 
dra, en  même  temps  que  d'un  autre  ensemble  de  dieux. 

24.  La  consternation  alors  monta  au  plus  haut  degré,  tant 

'Asoora,  comme  le  Bal*  du  S.  47,  n.  7.  Quant  à  l'attitude  que  va 
prendra  Indra,  on  ne  s'en  étonnera  pas  :  on  sait  à  quel  point  ce  dieu, 
dont  le  règne  ne  doit  dorer  qu'un  mauwantara  (308  448  000  ans,  y 
compris  son  sandh jâ)  et  qui,  même  avant  ce  temps,  peut  être  dépos- 
sédé par  le  pénitent  de  vertu  supérieure»  ou  par  quiconque  offrirait 
tooaçwamédhas(S.l,  n.  80),  est  prompt  à  trembler  et  se  montre 
impitoyable  dès  qu'il  croit  son  trône  menacé.  —  x%v.  n.  if.  — 


ches  1*9  Dôvas  et  ches  les  troupes  de  riebit  que  chez  le  teste 
des  .Immortels;  H»  adressèrent  au  magnanime  Viçwftmtra  ces 
paroles  de  conciliation  : 

25.  a  0  des  régénérés  le  plus  parfait,  ce  râdjft  qu'a  frappé 
d  l'imprécation  du  gourou ,  ne  saurait  monter  au  ciel,  son 
»  corps  y  compris,  sans  purification  préalable. 

26.  »  Il  s'agit  des  règlements  sacrés  :  ceux  qui  les  connais- 
»  sent,  ces  règlements,  doivent  en  assurer  le  maintien  *  Ne 
a  songé  donc  pas  à  transgresser,  au  prix  de  tous  tes  efforts, 
»  l'ordre  qu'ont  établi  ces  règlements.  » 

37.  Ainsi  parlèrent  le»  Dévas*  Le  mouni  premier  des  mou- 
qis  répondit  au  Déva  en  ces  termes  où  respirait  l'esprit  de 
coûcorde  : 

28.  c  Hautes  intelligences»  j'ai  promis  à  Triçankou*  le  pen- 
d  seur  profond,  de  le  faire  monter  au  swarga,  son  corps  y 
»  compris;  je  l'ai  promis,  je  ne  saurais  agir  de  façon  à  ce  que 
a  ce  soit  un  mensonge. 

29.  a  Que  l'essor  auquel  Triçankou,  son  corps  y  compris, 
d  s'est  litre  par  mon  intervention  reste  ce  qu'il  est.  Que,  de 
d  même,  toutes  ces  constellations  lunaires,  par  moi  créées, 
»  restent  inébranlables". 

30.  *  A  us  si  longtemps  que  le  monde  durera,  elles  dureront. 
a  Que  cette  promesse  me  soit  faite,  et  que  chacun  de  vous 
»  daigne  y  souscrire.  • 

31.  Les  suprêmes  intelligences  tremblante»  alorsv  6  descen- 
dant de  Raghou ,  s'écrièrent  épouvantées  :  «  Ainsi  soit  fait  ! 
a  Que  ces  étoiles  restent  là ,  exemptes  de  toute  confusion 
»  avec  la  lune  et  hors  de  la  route  de  Véçwànara; 

32.  »  Et  de  même  ce  Triçankou,  qui  roule  là  la  tête  la  pre- 
*  mière,  qu'il  reste  là  dans  la  zone  méridionale  du  ciel,  com- 
d  blé  de  joie,  flambant  de  sa  propre  lumière11.  » 


•  «Ces  s  mots  sont  «Joutes  :  dans  le  texte  gëmanametnakchatrâni  en 
semble  Ont  pour  verbe  iantou.-^1  'Préciser  à  fond  ce  que  cache  eè  trait 
du  niytbe,  ainsi  que  la  position  de  Triçankou ,  la  tète  en  bas(el.  89),  serait 
fort  long  et  ne  peut  être  tenté  ici.  En  somme,  il  est  visible  que,  n'im- 
porte commefct ,  à  quel  propos  et  en  présence  de  quelle  résistance, 
Yiçwàiuitra,  c.-à-d.  le  groupe  d'êtres ,  la  série  que  représente  ce  nom, 
enrichit  l'uranographie  indoue  primit.  en  signalant  des  constellations 
australes  très  eri  dehors  du  zodiaque,  notamment  l'Eridan  et  le  Gen- 
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33.  Vfewta>ita},  ces  paroles  des  Déwaentopdnea,  réppmjit. 
c  J'qçcepte  ;  »  et  soqdain  tous  les  Immortels  lai  applaudirent 

34.  Ces  mêmes  dieux  ensuite,  6  prince  qni  domptes  tes  en- 
nemis, reprirent  tous  la  route  par  laquelle  ils  étaient  venus,  et 
autant  en  firent  tous  les  richis  aux  grandioses  inspirations,  à 
l'immense  trésor  de  pénitences  :  le  sacrifice  était  fini . 


SARGA  LXIII. 

SUIT*  DU   RÉCIT  DB  Ç ATANANDA  :    ÇOUNAHÇiPHA  VENDU  ET 

LIVRÉ. 

(ÇatfciàncUTâkjre  Ço^uiftl^epliAviJtr«yah). 

1.  Quand  tous  les  ascètes  se  furent  en  allés,  ViçwÀmitra, 
ce  trésor  de  pénitences ,  ce  mouni  tigre  des  mounis  dit  à  tous 
les  habitants  de  la  forêt  : 

9.  «Un ébranlement  profond1  vient  d'avoir  lieu  ici  aux  alen- 
»  tours  dans  la  région  méridionale.  Allons  chercher  une  autre 
a  région  où  nous  continuerons  l'existence  pénitentiaire. 

8.  a  Que  dans  la  région  occidentale1  nous  nous  rendions  à 
»  la  forêt  de  Poucbkaras,  là  nous  parcourrons  heureusement4 
a  la  carrière  pénitentiaire  :  c'est  là  en  effet  la  première  des  fo- 
»  rets  %  pénitences.  » 

4.  Ces  mots  dUsk  l'éclatant  solitaire  alla  occuper  la  forêt  de 

taure  avec  U  croix  do  sud,  l'une  remarquable  par  son  Acharner  à  33o 
du  pôle  sud,  l'autre  qui  présente  an  moins  6  très -brillantes  étoiles»  et 
que  tontes  deux  ont  pu  être  assimilées  à  qn  homme  la  tête  en  bas.  — 
'Kst-ce  physiquement  qu'il  faut  l'entendre?  Probablement;  et  dès 
lors  aux  faits,  base  de  la  légende  de  Viçwàmitra,  se  lie  la  mémoire 
d'usie  grande  çqqvnlsiQj)  de  la,  nature.  Laquelle?  Sans  doute  un  vaste 
tremblement  de  terre.  D'qù  vient  que  le  poète  n'en  a  rien  dit  encore, 
bien  qu'il  semble  contemporain  4e  ce  qui  vient  d'être  dit  ?  C'est  qu'é- 
videmment cette  simultanéité  n'est  qu'une  illusion.  La  légende  qui 
va  suit re  n'est  que  grossièrement  sondée  i  celle  qui  précède.  Des 
siècles  ont  pu  se  passer;  et  la  preuve,  c'est  qu'il  va  être  question 
d'Ambartcha  (cp.  n.  5).  —  'De  l'autre  côté  des  monts  limite  occ.  du 
bassin  du  Djemna.  —  8Aux  env.  4'Adjmir,  où  l'on  voit  un  bois  et  un 
Joli  lac  de  ce  nom.  —  ASovbham ,  que  comme  Fit.  nous  prenons  ici 
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Pouchkara  :  el  là  les  pin*  rodes,  les  plus  insupportables  ma- 
cérations le  macérèrent  ;  racines,  fruits,  furent  ses  aliments. 

6.  Or,  tandis  que  Viçw&mitra  demeurait  en  ces  lieux,  il  ar- 
riva, enfant  de  Raghou,  qu'il  prit  envie  au  râdjarchi  Amba- 
rlcha5  d'y  sacrifier. 

6-.  Mais  tandis  que  le  maître  de  la  terre  procédait  à  ce 
sacrifice  ,  à  ce  naramédha*, 

-6,  7-.  Indra  ravit  au  poteau  la  victime7  consacrée  par  les 
aspersions  et  par  les  formules ,  l'homme  qui  réunissait  au 
complet  les  marques  propices,  l'homme  destiné  à  l'immolation. 

-7.  Lorsque  la  victime  eut  disparu,  le  Brahmane  adressa  ces 
paroles  au  monarque  : 

8.  «Orâdjâ,  la  victime  toute  aspergée8  vient  d'être  sous- 
•  traite  de  force  par  quelqu'un  ;  et  le  roi  qui  ne  sauvegarde 
i»  pas  les  cérémonies  saintes  est  puni  par  les  dieux,  6  souve- 
»  rain  des  populations  l 

9.  »  Il  faut ,  car  c'est  une  profanation  énorme  à  éviter9,  il 
»  faut  que  tu  nous  ramènes  la  victime ,  ou  que  lu  nous  en 
»  amènes,  que  tu  en  achètes  quelque  autre,  afin  que  l'acte  au- 
v  guste10  s'effectue.  • 

10.  Ainsi  parlèrent  les  Oopftdhyâyas.  Le  monarque,  lors- 

pour  adv.,  non  pour  ad  j.  —  aRoi  d'Ayodbyâ  ,  descendant  de  Triçan- 
koo  an  as*  degré  (S.  72).  —  •«Sacrifice  humain».  Ainsi  partout  le 
sang  humain  offert  aux  dieux,  pendant  des  siècles!  et  enfin,  et  bien 
tard,  de  premières  et  presque  furtives  tentatives  pour  arriver  à  l'abo- 
lition de  l'abominable  usage.  Toutes  les  légendes  relatives  à  cette 
abolition  offrent  l'intérêt  le  plus  vif  au  penseur,  car  ce  sont  les  traces 
de  rentrée  de  la  civilisation  dans  uue  phase  nouvelle,  phase  d'adou- 
cissement, de  vraie  puissance  et  de  progrès,  dont  l'Hercule  grec  est 
le  symbole  le  plus  frappant.  Hercule  tue,  dompte  ou  chasse  les  lions, 
les  hydres ,  les  oiseaux  de  proie,  les  miasmes;  il  fait  plus,  il  extirpe 
tant  qu'il  peut,  en  Gaule,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Egypte,  le  sacrifice 
humain.  La  Saga  qui  va  suivre  indique  un  pas- de  l'Inde  en  ce  sens  ; 
et  Yiçwâmitra  tiendra  un  peu  de  l'Hercule  sauveur.  Son  rôle  sous 
d'autres  rapports  s'en  éclaircit  d'autant  ;  mais  nous  ne  pouvons  ici 
que  Jeter  ces  quelques  mots  en  passant.  —  'On  a  vu  Kapila  ravir  de 
même  le  cheval,  S.  41 .  Quant  à  la  raison  qui  fait  agir  Indra,  elle  n'est 
pas  claire,  et  la  légende  est  muette.  —  'Prokcjiito ,  comme  çl.  6.  L'it. 
dit  comeerala.  —  'PrâyaçtcMUam,  «  expiation  »  dans  Tates  ;  profa- 
nation*, dans  l'it.  (en  harmonie  avec  prdy  a  «péché»):  nous  concilions 
les  s  sens  en  y  voyant  l'analogue  parfait  du  lat.ptamtn.  —  ,a Karma. 
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qu'il  le»  eut  entendus,  se  mit  à  faire  maintes  recherches  pour 
avoir  une  antre  victime  humaine  en  qni  se  trouvassent  les 
marques  propices. 
'  11.  Campagnes,  villages,  cités,  forêts,  saints  ermitages,  fu- 
rent parcourus  par  le  généreux  voyageur. 

12.  Poussant  ainsi  ses  investigations,  il  aperçut  un  jour, 
6  descendant  de  Raghou,  un  brahmane  du  nom  de  Ritchlka. 
II  avait  beaucoup  d'enfants  et  il  était  pauvre,  ce  brahmane, 
ce  grîhastha11. 

13.  Àmbartcha  s'avance  près  du  saint  brahmane,  voué  aux 
austérités  et  à  la  méditation,  et  lui  tint  ce  langage,  après  avoir 
débuté  par  lui  demander  des  nouvelles  du  salut  : 

14.  «  Cent  mille  vaches  seront  l'échange  !  Cède-moi  un  de 
»  tes  fils:  il  figurera  dans  un  grandiose  sacrifice,  dans  un  nara- 
»  médha,  en  qualité  de  victime,  odes  brahmanes  le  plus  parfait. 

15.  »  Tu  es  chargé  d'enfants,  tu  es  pauvre ,  tu  es  vieux, 

•  Bràbmane  parfait  !  Brahmane,  fais-moi,  s'il  te  plaît,  abandon 
»  d'un  de  tes  fils. 

16-.  «  J'ai  parcouru  nombre  de  contrées  et  je  n'ai  pu  trouver 
»  de  victime  pour  le  sacrifice. 

-16, 17-.  •  Consens,  toi,  digne  brahmane,  à  me  livrer,  con- 
»  tre  un  prix11,  un  de  tes  fils.  Que  mes  efforts  à  l'effet  d'avoir 

•  une  victime  soient  couronnés  de  succès,  filsdeKaçyapa,  sage 

•  aux  saintes  observances.  » 

-17,  18-.  A  cette  demande  d* Ambartcha,  ô  descendant  de 
Raghou,  que  dit  Ritchlka?  «  Ce  n'est  pas  mon  fils  aîné  que  je 

•  te  vendrai.  •  Telle  fut  sa  réponse. 

-lé,  19-.  Mais  cette  réponse  de  Ritchtka ,  dès  qu'elle  fut 
ouïe  de  la  glorieuse  mère  des  enfants  de  Ritchlka,  la  fit  parler 
en  ces  termes  au  ràdjft  : 

-19, 90-.  m  Impossible  à  moi  de  vendre  mon  fils  aîné  I  •  dé- 
clare le  vénérable  fils  de  Kacyapa.  <■  Hé  bien,  moi,  c'est  le  plus 
»  jeune  de  mes  fils,  sache-le  bien,  qui  m'est  le  plus  cher. 

-80, 21-.  »  Le  favori  des  pères,  c'est  ordinairement1*  le  pre- 


— *  'Synon.  de  Grikavâsin  :  ce  terme  revient  à  «  maître  de  maison  », 
c-àd.  «marié»,  et  désigne  la  s*  des  *  phases  de  la  lie  parfaite 
(brahmatckdri,  vânaprastha  et  sannyàsi  sont  les  3  antres).  —  •  *  JfoU- 
lyena,  qui  très- souvent  vent  dire  «  capital  »,  «  somme  ».— •  *Prâyena. 
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i»  mier  de  leurs  fila»  à  noble  monarque  ;  les  mères  aiment  sur- 
»  tout  celai  dont  l'Age  est  le  plus  tendre  :  6  noble  monarque, 
»  tons  deux  doivent  donc  être  préservés.  » 

-21, 32*,  Dèp  qpe  ces  paroles  eurent  été  prononcées  par  le 
solitaire  d'an  côté,  par  la  mère  de  l'autre.  Çounahcépha14 
s'avança  au  milieu  d'en*  et  s'eiprima  en  ces  termes  : 

*$2,  93-e.  «  L'aîné  des  pères  est  inaliénable  de  par  mon  père, 
»  le  jeune  échappe  de  par  ma  mère  :  c'est  doue,  j'imagine,  sur 
»  celai  qui  vient  au  rang  intermédiaire  d'être  l'objet  de  la 
•  vente!  r&djâ,  dépêche-toi  de  m'eimnener .  » 

-23,  24-,  Et  moyennant  les  cent  mille  vaches,  le  monarque 
s'empara  de  Çoanahcépha,  et  se  mit  en  route  plein  d'une  vive 
allégresse,  6  prince  la  joie  de  Raghou. 

~24*  Il  avait  fait  monter  Çounahcépha  sur  son  char,  ôRâma, 
et  il  revint  ainsi  en  toute  hftte  pour  accomplir  le  sacriGce  en- 
trepris par  lui-même. 


SARGA  LXIV. 

SUITE  DU  RBÇIT  DE  Ç AT AN AND A  ;  LE  SACRIFICE   9*4M- 

nAUCHA. 

i 

(ÇjlêneiMlawâfcye  AmbaitaliAyadyiiah). 

1.  Le  monarque  qui  emmenait  Çouuahçépha  vît  bientôt  ses 
chevau*  harassés  s  et  vers  midi,  û  descendant  de  Raghou,  il  fit 
halte  pour  les  reposer  sur  le  bord  du  lac  sacré  de  Pouchkara. 

2.  Tandis  qu'il  se  délassait  là,  Çounahcépha,  plein  d'intel- 
ligence, Rapprochant  de  ce  lac  de  Pouchkara,  le  premier  des 
lacs  sacrés,  aperçut  Viçwàmitra. 

3.  Le  cœur  dolent,  et  prostré,  tant  par  le  malheur  d'avoir 
été  vendu  qqe  par  la  fatigue  qui  l'accablait,  il  laissa  tomber 
sa  tête  aux  pieds  de  l'ascète  et  lui  adressa  ces  paroles  : 

4.  <x  Je  n'ai  pas  de  père»  pas  de  mère»  pas  d'amis,  pat  de 
»  parents.  Daigne  me  sauver  ,  puisque  les  auteurs  de  mes 
»  jours  m'abandonnent,  puisque  je  viens  implorer  ton  appui  ! 

5.  a  Que  le  monarque  réalise  son  offrande,  et  que,  cepen- 

—  '  'Evidemment  ce  mythe  recèle  une  idée  très-binrre.  Le  nom  de 
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n  daot  je  ne  meure  pis,  moi  qift  trie  réfugie  tous  ta  noble  et 
»  puissante  protection!  agis  de  manière  à  produire  oe  résultat: 
fi.  a  Protège-moi ,  moi  que  nul  ne  protège,  protége-moi , 
a  toi,  par  tes  puissantes  combinaisons'  ;  sauve-moi  comme  un 
»  père  sauve  un  fils  aux  prises  avec  la  détresse,  6  saint  ascète,  a 

7.  Ces  paroles  entendues,  Yiçw&mitra  le  pénitent  riche  en 
pénitences  9  après  avoir  consolé  Çounahçépha,  parla  en  ces 
termes  à  tous  ses  fils  : 

8.  «  Ces  épreuves,  par  lesquelles  les  pères  souhaitent  donner 
»  le  jour  à  des  enfants  de  haute  vertu ,  à  l'aide  desquelles 
»  se  traversent  les  crises  difficiles  >  le  moment  en  est  venu. 

9.  a  Cet  adolescent  ici  présent,  ce  fils  de  mouni ,  désire  que 
d  je  liai  sois  en  aide.  Vous  donc,  pour  qu'il  lui  soit  fait  don  de 
*  la  vie,  veuilles  faire  quelque  chose  dont  je  vous  sache  gré. 

10.  »  Tous,  voub  êtes  pourvus  des  signes  augustes  et  propices, 
a  et  tous,  vous  êtes  stricts  observateurs  des  pratiques.  Hé  bien, 
a  c'est  moi  qui  le  commande,  dégages  le  fils  du  mouni. 

11.  a  Voici  le  feu  du  sacrifice  qui  s'allume,  ailes  offrir  à  ce 
d  dieu  ce  qui  le  délecte*  ;  affranchissez  ce  jeune  homme  de  sen 
»  rôle  de  victime,  tel  est  mon  ordre. 

12.  »  Puisqu'il  s'est  réfugié  sous  ma  protection,  le  fils  du 
■»  mouni  Bitchlka,  faites  si  bien  que  nul  obstacle  n'entrave 
»  l'entreprise  du  ràdjarchi.  a 

13.  En  réponse  à  ces  instructions  de  leur  père,  Madhou- 
syanda  et  ses  frères  adressèrent  ces  offensantes  en  même 
temps  qu'inhumaines  paroles  à  l'auteur  de  leurs  jours  : 

14.  «  Comment  se  fait-il  que  tu  rejettes  tes  fils  afin  de  te 
d  faire  le  libérateur  des  enfants  de  l'étranger*?  C'est  là,  Sei- 
»  gneur,  un  acte  pareil  à  celui  de  l'homme  qui  dévorerait  ses 
d  propres  chairs4,  d 

Çonnahcépha  en  grec  serait  cynophallo$.-~  %BhAvy$na  tchêtasâ.  Dans 
l'italien,  provida  mente.  Noos  préférons  donner  à  bhâvya  le  sens 
usuel  (dans  Tatssi)  de  fttaaya,  «fit»,  «skillfal».  Quant  à  tapars- 
nemasfo  «protège»  et  «profond»  ,  c'est  sans  y  panser  qu'alla  s'est 
glissée  sous  notre  pluma ,  bien^ue  nous  croyions  eu  voir  une  dans 
thmva  bhâvncna.  —  Tripfto  pwyatcktchhato.  L'it.  omet  ces  mots. 
Nous  ajoutons  «dieu»,  à  cause  du  doubla  sems&Agnêht  qui  pré- 
cède. —  *Tréi&  perosoutdn  tui.  La  construction  est  remarquable.  — 
'Ce  qui  suppose  suicide ,  extrême  misère  ou  frénésie  :  op.  S.  si,  ao. 

T.  IV.  9 
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15.  Les  paroles  de  ses  fils  entendues,  paroles  blessantes  pour 
loi,  Viçw&mitra,  les  yeax  ardents  de  courroux,  lança  sou- 
dain les  imprécations  sur  la  tôle  de  ses  enfants. 
•  16.  <r  C'est  une  haute  inconvenance  que  de  tenir  semblable 
»  langage,  c'est  être' étranger  au  devoir.  Quoi,  vous  m'impu- 
a  tez  de  me  nourrir  de  mes  propres  chairs  !  vous  me  vilipen- 
»  dez  à  ce  point!  Ah  1  puisqu'il  en  est  ainsi, 

17.  d  C'est  vous  qu'on  verra,  ainsi  que  les  fils  de  Vaçichtha, 
a  vous  repaître  de  vos  propres  chairs  pendant  mille  ans  de 
d  naissances  successives,  parcourant  la  carrière  du  mépris,  a 

:  18*  Après  avoir  ainsi  brûlé  ses  fils  à  la  flamme  incendiaire 
de  la  malédiction,  le  descendant  de  Kouçika  usa  envers  Çou- 
nahçépba  de  paroles  consolatrices  : 

19.  a  Lorsque  l'on  t'administrera  les  aspersions  en  ta  qua- 
»  lité  de  victime,  6  mon  fils,  récite  tout  bas  l'invocation  sacrée 
»  que  je  vais  t'enseigner  et  qui  proclame  la  louange  d'Indra*  ; 

20.  »  Quand  tu  murmureras  cette  sainte  formule,  Vâsava 
»  viendra  te  délier  de  la  nécessité  d'être  immolé,  et  rien  pour- 
o  tant  n'entravera  l'acte  de  ce  dominateur  de  la  terre.  » 

21.  Çounahçépha,  sitôt  qu'il  eut  appris  la  formule  sainte , 
se  hâta  de  rejoindre  Àmbarîcha ,  et  tout  joyeux  lui  dit  : 

22.  <r  Allons,  grand  roi,  conduis-moi  vite  de  ces  lieux  à 
»  ton  sacrifice  :  fais-moi  consacrer  victime  avec  les  formules 
j>  sacrées,  fais  accomplir  la  cérémonie.  a 

23.  Heureux,  charmé  d'entendre  s'énoncer  ainsi  le  fils  du 
richi,  le  fortuné  maître  des  populations  se  rendit  à  son  sacrifice. 

24.  L'assemblée  déclare  victime  pure  et  pourvue  de  tous  les 
signes  exigibles  celui  qu'il  amène  ;  et,  Çounahçépha  est  atta- 
ché par  le  monarque  lui-même  à  une  colonne  :  l'on  a  pro- 
noncé sur  lui  les  formules  sacrées. 

25.  Ainsi  garrotté,  le  jeune  homme  célébrait  avec  trans- 


Dante, /nf.,  XXXIII  :  Âmbe  le  mani  per  furor  mimorti.  Les  Grées 
disaient  hêaftoû  kardtân  esthitn.  Et  à  peu  près  de  même  les  Turks, 
les  Arabes,  —  'Bien  des  hymnes  ddfRigvéda  sont  donnés  comme 
de  Viçw&mitra  ;  et  il  en  est  qui  célèbrent  Indra.  Evidemment  le  poète, 
bien  qu'il  ne  l'exprime  pas ,  regarde  comme  composé  par  Viçw&mi- 
tra le  ritch  qui  sauve  la  vie  &  Çounahçépha.  Ce  ritch  a-t-il  pris  place 
dans  le  recueil  sacré,  peot-on  l'y  distinguer?  Ce  sont  des  questions 
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port  par  des  ritcha*  Indra  le  Déva  aux  fauves  coursiers  venu 
sur  place  pour  goûter  au  sacrifice  ;  et  le  son  des  paroles  pro- 
noncées à  haute  voix  retentissait. 

26.  Rendu  propice  par  ces  accents,  le  Déva  aux  mille  yeux 
exauça  les  vœux  formés  par  le  jeune  homme.  Ces  biens  que 
l'on  désire  tant,  une  longue  vie,  un  haut  renom,  6  descen- 
dant de  Raghou,  devinrent  le  lot  deÇounahçépha. 

37.  Le  monarque  de  son  côté  obtint  récompense  de  l'acte 
sacrifica toire  ;  et,  selon  son  vœu,  il  dut  justice,  gloire,  fortune 
suprême  à  la  grâce  du  Déva  aux  mille  yeux. 

'38.  Quant  au  vertueux  Viçwàmitra ,  il  poursuivit  ses  ter- 
ribles et  gigantesques  pénitences  dans  la  région  de  Poachkara, 
l'enchaînant  mille  ans  encore  aux  plus  strictes  observances. 


SARGA  LXV. 

SUITE  DU   RÉCIT  DE  ÇATANANDA   :  SÉJOUR  DE  MBNAKA   SUR 

LA  TERRE. 

(ÇatAnandavAkye  BXenakâmrvâMh.) 

I.  Quand  mille  années  furent  complètes  et  que  ces  hautes 
dévotions  eurent  purifié  l'illustre  mouni  grandiose,  alors, 
Ràma,  près  de  luise  rendirent  les  Immortels,  dont  la  force  de 
ses  pénitences  nécessitait  l'attention. 

3.  Et  là  Brahmâ  lui  répéta  ces  paroles  de  louange  écla- 
tante1 :  c  Te  voilà  richi,  prospérité  sur  ta  tête  I  Laisse  là  main- 
*  tenant  tes  austérités.  * 

3.  Ces  paroles  dites,  incontinent  Rrahmâ  se  hâta  de  repren- 
dre la  route  par  laquelle  il  était  venu.  Hais  Viçwàmitra  ne 
l'eut  pas  plus  tôt  entendu  qu'il  recommença  ses  macérations. 

fr.  Et  il  s'était  livré  à  ces  macérations  pendant  un  temps 
considérable,  lorsqu'il  arriva  là,  6  Râma,  une  Apsaras  pour 
détruire  par  des  séductions  furtives*  l'effet  de  la  pénitence  : 

que  nous  laissons  indécises.  —  'C'est  le  terme  propre  pour  l'hymne 
en  vers ,  hommage  au  dieu  qu'on  vénère ,  et  non  formule  de  rituel  ; 
et  c'est  â  cause  des  ritchs ,  qu'il  contient  en  grand  nombre,  que  le  plus 
ancien  des  Védas  est  nommé  lMg-Véda.  —  'Souroutchirain.  L'it.  dit 
fmu$U$Hme.  —  'Jtefcah,  que  l'it.  rapporte  au  verbe  àdjagâma^venne. 
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5.  C'était  MénakA'  au  belles  hancbes.  Bile  se  dirige  devers 
l'ermitage  de  Viçwàmitra ,  pois,  plongeant  ses  formes  déli- 
cieuses dans  Fonde  de  l'étang ,  se  met  à  prendre  le  bail*. 

6.  Voilà  le  fils  de  Kouçtka  qui  voit  Méoakà,  Ménakà  dont 
l'extérieur  est  merveilleux,  dont  las  formes  sont  incompara- 
bles, 6  RAma,  MénakA  qu'on  dirait  la  beauté  incarnée4. 

7.  Il  la  voit  au  sein  de  cette  forêt  inhabitée  ;  et  l'aspect  de 
ces  membres,  tous  enchanteurs,  de  cette  étoffe  que  Tonde  im- 
bibe, de  ces  manières  qui  ravissent  le  cœur, 

8.  Le  fait  tomber,  lui  l'ascète,  sous  l'empire  de  Kandarpa. 
Il  lui  parle  :  «  Qui  es-tuf  a  dit-il;  «  quel  est  ton  père?  et  d'où 
>)  viene-tu  es  cette  forêt,  6  toi  chez  qui  tout  est  prospère  T 

9.  »  Viens  te  délasser ,  timide  beauté,  dans  ma  retraite  ;  ma 
»  retraite  est  charmante.  *  MénakA,  ces  paroles  entendues, 
répondit  à  ViçwAkarma  : 

10.  cr  Je  suis  Apsaras,  on  m'appelle  MénakA,  et  je  me  suis 
d  rendue  ici  pour  l'amour  de  toi.  Si  tu  l'as  pour  agréable, 
d  Brahmane,  je  serai  ton  épouse  soumise  ;  toi,  sois  mon  époux 
*  et  maître',  s 

11.  A  ce  langage  si  gracieux  articulé  par  cette  beauté  par- 
faite, le  vénérable  personnage  la  prit  par  la  main6  et  l'intro-  " 
dgiait  dans  l'ermitage. 

12.  Et  alors,  cinq  ans  et  encore  cinq  ans,  ô  descendant  de 

-«'La  plus  halle  des  Apsarases  avec  Eambbâ  et  Ourwaçl  (8. 3,  n.  31  ; 
et  &  l,  n.  37).  Le  même  épisode ,  mais  avec  variantes ,  se  retrouve 
dans  le  Mahâbh.,  I,  épisode  de  ÇakountalA  (P.  t",  8.  68-74,  v.  SSoi- 
31S1,  donné  à  part  au  reste  et  par  Gbésy  f  a  ta  suite  du  drame  de  ce 
nom,  et  par  Westergeard,  $ên$k.  Lmsebog.  et  traduit  en  angl.,  en  ail., 
en  danois  et  eo  franc.)  Nous  ne  comparerons  pas  pied  i  pied  les  s 
rédactions.  Mais  pour  ce  commencement,  disons  qu'autant  il  est  bref 
et  peut-être  pauvre  (toutefois  cp.  S.  eev  t-8),  autant  il  est  riche  et  dé- 
Itfeux  dans  le  Mthâbh.  L'aMoeution  du  Vasou  suprême,  les  craintes 
et  pourtant  la  résignation  de  la  Nymphe ,  les  auxiliaires  qu'elle  se 
fait  donner,  tout  cela  n'est  que  dans  le  grand  poème.  Pour  ce  qui 
suit,  la  lutte  est  moins  inégale  :  MénakA  ne  se  baigne  pas»  elle  danse 
et  Joue,  et  ici  les  détails  rappellent  la  scène  de  Richyaçringa  (8.  9). 
—  *MoûrtimaHm.  Dans  rit.,  veslita  44  formé  umane.  Pour  Kandarpa 
qui  suit  (çl.  a),  v.  8.  es,  n.  4.  —  êBMdt*wiânâm  bhadiastoa  mân. 
L'époux  est  dit  poff  «possesseur»  (8.  ta,  n.  S  et  cp.  xx,  note).  Le 
po»$idê  «M  saaask.  dit  donc  plus  qu'il  ne  signifie  à  la  lettre.  Cp.  d'ail- 
leurs la  n.  suiv.  —  •PAnAou  grihUwA:  forme  et  locutions  consacrées 
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Ragkou,  te  pausèrent  Mire  elle  et  Vi$wàae*tra  *u  milieu  des 
volof  tés  et  no  lui  semblèrent  40*01»  montent7, 

13.  Le  solitaire  avait  perdu  discernement  et  MelUgenee. 
Les  dix  années  qui  passèrent  de  cette  sorte,  H  erat  que  ce 
n'était  qu'un  jour. 

14.  Enfin ,  ce  laps  de  temps  achevé»  sa  raison  comprit  qu'il 
avait  prévariqué  ;  et  telles  furent  alors  les  paroles  40e  proféra 
ViçwàmUra  le  pénitent  riche  en  pénitences, 

15.  Tout  courroucé  :  «  Voilà  donc  ma  seience  I  voilà  mes 
»  austérités!  voilà  mes  résolutions  !  Tout  cela  .est  tout  d'un 

*  eoop  totalement  anéanti.  Qu'est-ce  donc  que  la  femme? 

16.  *  Elle  m'a  séduit ,  elle  m'a  ravi  le  fruit  de  me»  roacé? 
»  rations  ;  et  cela  n'aspirant  qu'à  faire  cbese  agréable  à  Indra  ! 
b  En  conséquence,  je  vais  me  séparer  d'elle,  s 

17.  Là -dessus,  Ménakâ  fut  renvoyée8,  mais  avec  de  douces 
paroles9,  par  le  fils  de  Kouçika,  lequel  ensuite  abandonna  la 
région  de  Poudhkara  et  atteignit  les  monts  4u  nord. 

18.  Il  avsit  arrêté  en  sou  esprit  l'inébranlable  résolution  de 
triompher  de  l'amour  :  dans  son  dépit  contre  lui-même,  fixé 
sur  le  boni  de  la  Kftooçiki10,  U  s'y  livra*  aux  macérations  les 
plus  cruelles. 

19.  Mille  autres  années,  Ràma,  s'écoulèrent  employée*  pârf 
cet  être  à  l'immensurable  splendeur  dans  ces  rudes  exerdtes. 
Les  Dévas  enfin  en  furent  saisis  de  frayeur. 

80.  Ils  s'assemblent,  ils  délibèrent  avec  les  groupes  de  ri- 
chis  et  avec  Vâsava.  *  Allons  !  que  le  titre  de  fflarhàrcbi",  *  di- 
sent-ils, «  soit  bien  et  dûment  conféré  à  ce  fils  de  Kouçika. 

21.  v  Et  qui!  ne  nous  tourmente  pins  en  sfobstinairt  dans 

*  ses  épouvantables  pénitences  !  Qu'il  se  désiste  de  seseitrtmes 
n  austérités,  6snprëmc  Brfthma  î  » 

peut  Remariage.  —  'Dan»H  Mtéhêth.,  quelques  moi»  leuleav.  —  'Et 
t'on  ne  voit  pas  qu'elle  ait  eu  d'enfants  ;  mais  le  Mahâbh.  fait  nattre 
d'elle  et  durichi  Çafcouutalâ,  l'amante-épouse  de  Doucbmanta  et  l' hé- 
roïne du  célèbre  drame  de  K&lidâsa.  —  'On  peut  en  être  un  peu  sur- 
pris, après  les  multiples  accès  de  calera  que  le  poète  ^'a  cessé  de  prê- 
ter au  mouni,  Ménakâ,  dans  le  Mahâbk.,  les  redoutait  singulièrement, 
et-  tout  i  ïbeuie  (S.  S6>  Rambbê  en  aura  peur,,  non  sans  raison.  — 
"Au*.  Cesi,  an  desaftluentede  la  rive  droit*  d*  («ange  inférieur,, dans 
le  néhar.  -~  "Sadhw ,  qu'à  toute  forée  on  pourrait  délacber  comme 
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22.  La  détermination  des  Dévas  entendue,  BrahmA  l'ancê- 
tre de  l'univers  se  rendit  près  de  Viçvr  Amitra  le  trésor  de  péni- 
tences, et  lai  dit  : 

23.  «  Maharchi,  fils  de  Konçika,  mets  an  terme  à  tes  austé- 

•  rites  ;  je  t'octroie  la  dignité  de  ricbi  supérieur1*,  6  strict  oh- 
»  servateur  des  pratiques,  d 

24.  En  entendant  les  paroles  de  BrahmA,  Viçwâmitra  le  pé- 
nitent riche  en  pénitences  prit  l'attitude  del'andjali  et  s'inclina, 
puis  répondit  en  ces  termes  à  l'Aïeul  : 

26.  «r  C'est  le  titre  de  Brâhmarchi,  seigneur,  cette  dignité  si 
»  difficile  à  conquérir,  que  j'essaie  de  conquérir  par  la  macé- 
»  ration.  Que  ta  miséricorde  me  la  confère,  s'il  est  vrai  que 

*  j'aie  accumulé  les  austérités.  » 

26.  or  Oh  !  *  lui  dit  alors  BrahmA,  a  tu  ne  peux  encore 
»  triompher  de  l'amour  et  de  la  colère1',  comment  aspires- tu 
«  au  rang  de  Brahmane  ? 

27.  a  Commence  par  vaincre  les  passions,  la  concupiscence 
d  et  l'irascibilité,  fils  de  Kouçika.  Tu  l'acquerras  alors  ce  haut 
d  rang  de  brahmane,  si  difficile  à  conquérir.  » 

28.  Ces  mots  dits,  BrahmA  repartit  ainsi  qu'il  était  venu,  et 
Viçwâmitra  se  remit  sur  la  place  même  à  ses  pénitences,  mais 
en  les  rendant  plus  effrayantes  encore. 

29.  Il  tenait  les  bras  levés  en  l'air  sans  être  soutenu  par 
quoi  que  ce  fût14,  il  restait  sur  la  pointe  d'un  même  orteil  ; 
il  ne  vivait  que  d'air,  il  demeurait  debout  à  la  même  place, 
immobile  comme  un  tronc  d'arbre,  et  persévérant  dans  cette 
pose. 

30.  Par  la  saison  brûlante,  cinq  brasiers  l'entouraient18;— 
venait  la  pluie,  il  restait  exposé  A  ses  torrents  ;  —  suivait 
l'hiver,  il  se  couchait  dans  l'eau  :  ce  n'étaient  que  pénitences 
colossales  chez  ce  pénitent. 

31.  Lorsque  cent  années  se  furent  passées  dans  ces  terribles 

exclamation  entre  parenthèses.  —  '  *B\chimoukhyAnâm  :  syn.  de  mo- 
harcMnâm.  —  l*KAmakrodhâv,  qui  va  revenir  au  v.  suiv.:  le  com- 
mentaire de  l'avis  se  trouvera  8.  6«,  17.  —  ft  4Ce  çl.  et  le  suiv.  forment 
une  description  achevée  du  pénitent  modèle.  Les  a  1»  mots  o«rd- 
dkwabâhowrnirAlambhah  se  sont  offèrtadéjà  8. 45, S,  plus  sthânouvât, 
qu'on  retrouve  ici  au  a*  vers,  et  vâyoubhakeho,  dont  diffère  si  peu 
vdyoubhakchyah.—' 'AUM-,  êUUUh  tlhâna....  Hhànouvat  stMrah  — 
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et  sublimes  austérités ,  6  rejeton  de  KakoUtstha  »  les  Dévas 
réunis  an  swarga  furent  pénétrés  de  crainte. 

32.  Violemment  ému  lui-même,  Çakra,  le  suprême  monar- 
que des  Immortels,  imagina ,  6  prince  la  joie  de  Ragbou , 
un  moyen  de  paralyser,  l'effet  de  ces  austérités. 

33. 11  manda  l'Apsarase  Rambbâ",  et  environné  de  la  foule 
des  Maroutas,  voici  le  langage  que  loi  tint  l'éclatant  Dé  va, 
langage  utile  à  sa  cause,  funeste  an  fils  de  Kouçika. 


SARGA  LXV1. 

SUITB  BU  BÉCIT  OB  ÇATANANDA  ;  MALÉDICTION  DR  RAMBHAr 

(ÇtânaraUvAkye  lWmMiâyâpeh.) 

1.  «  11  s'agit  d'un  service  à  rendre  aux  dieux ,  6  Rambhâ, 
»  consens  à  le  rendre ,  6  toi  si  bien  douée  :  va  séduire  le  fils 
»  de  Kouçika  au  milieu  de  ses  pénitences,  par  la  magnificence 
a  de  ta  beauté1.  » 

3.  A  ces  mots  que  lui  disait  le  Dé  va  aux  mille  yeux,  à  la 
sagesse  profonde,  RambhA,  saisie  d'un  embarras  violent,  fit  le 
geste  de  l'andjali,  et  répondit  au  chef  suprême  des  Immortels  : 

3.  v  C'est  un  irascible  personnage  et  un  puissant  ascète 
*  que  Viçwàmitra ,  ô  possesseur  de  Çatcht\  nul  doute  que 

1  ■  V.  n.  a.  RainbhA  fut  femme  de  Nalakouvara  ;  mais  Râvana,  l'oncle 
de  son  mari,  l'enleva,  et,  suivant  un  récit,  c'est  en  punition  de  ce  rapt 
qu'il  fut  affligé  de  dix  têtes.  [Rambha  veut  dire  a  bambou  »,  a  roseau  » 
(d'où  l'idée  de  «rond»,  «cylindrique»,  «aux  courbes  riches  et  po- 
lies»: cp.  S.  SS,  7,  rambhorou)  :  sous  ce  rapport  c'est  une  Syrinx.  Cent 
antres  femmes  ou  déesses  ont  ainsi  été  assimilées  à  des  arbres  (Daph- 
né,  les  Héliades,  les  Hamadryades,  etc.)-  Quant  au  sens  fâcheux  que 
prend  parfois  rambhà,  «  barlot  »,  loin  d'avoir  donné  naissance  à  ridée 
de  l'Apsarase,  c'est  le  rôle  de  l'Apsarase  qui  l'a  fait  imaginer:  il  n'est, 
en  un  mot,  que  consécutif.  —  ■  Boûpasampadâ.  —  *ÇatcMpate.  Sur 
p*H,  r.  g.  65,  n.  S.  On  sait  que  Çatcht  est  femme  d'Indra.  On  l'ap- 
pelle aussi,  du  nom  de  son  père  Pouloma,  Paouloml.  Gomme  Çrt  et 
pins  encore  que  les  3  Apsarases  par  excellence  (S.  6s,  n.  5)  ;  elle  est 
pour  l'indoa  l'idéal  de  la  beauté.  Quant  à  l'étymologie,  sans  doute  que 
Catch  est  la  racine;  mais  quel  est  le  rapport  de  çateh  («parler  en  ar- 
ticulant •)  et  Çatchl?  A-t*on  voulu  placer  auprès  d'Indra  (l'air  autant 
que  l'éther) ,  la  sonorité,  comme  auprès  de  Sourya  (le  soleil)  Prabfaà 
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»  dans  ta  colère  il  ne  lance  sur  moi  l'anathème  4e  la  tonr. 
k.  »  Je  t'en  prie,  6  souverain  des  Immortels,  veuille  avoir 
»  pâlie  de  moi»  Non,  il  ne  faut  pas  mettre  à  néant  et  la  pois- 
d  sanee  et  les  macérations  do  personnage.  » 

5.  Çakra  répondit  à  la  tremblante  Apsarase  dans  l'altitude 
de  l'andjali  :  «  Va,  Rambfaâ ,  fais  ce  qui  m'agrée  et  n'aie  pas 
»  pear,  ô  tel  dont  le  parler  est  si  délicieux. 

6.  •  Caché  sons  la  forme  dn  kokila',  dont  le  chant  ravit  les 
*  cœurs  à  l'époque  oà  la  floraison  émaille  les  arbres,  je  serai 
»  là  tout  prés  de  toi  en  compagnie  de  Kandarpa*. 

7.  »  Toi,  de  ton  côté,  armant  du  charme  par  lequel  s'enlé- 
»  vent  les  âmes5  cette  émerveillante  beauté6,  déesse  aux 
»  caisses  de  bambou',  aux  splendides  coins  d'œil*,  va  séduire 
»  le  richi  dans  la  forêt  * 

8.  Sur  cette  harangue  du  monarque  des  Dévas,  Rambbâ, 
l'immortelle  au  resplendissant  visage,  arma  sa  beauté  de  ce 
charme  par  lequel  sont  enlevées  les  âmes9,  et  se  mit  à  son 
œuvre  de  séduction  sur  Viçwâmitra, 

9.  Tandis  qu'Indra ,  métamorphosé  en  Kokila  et  accompa- 
gné de  Kandarpa ,  faisait  entendredes  chants  mélodieux,  posé 
non  loin  d'elle,  ô  Rftma,  pour  aider  à  séduire  le  solitaire* 

10.  Sitôt  que  la  voix  du  kokila ,  dont  les  douces  intonations 
remplissaient  les  forêts ,  eut  frappé  ses  oreilles ,  mêlée  an 
chant  de  Rambhâ,  qui  retentissait  suave  et  ravissant  la  pensée, 

11.  Sitôt  que  l'ascète  eut  senti  le  voluptueux  contact  du 
vent  qui  venait  chargé  de  célestes  arômes ,  et  ajoutant  à  l'i- 
vresse des  amants, 


l'éclat  (8. 1,  a.  i5)?-3Diff.  de  Koka.  C'est  (cp.  8. 9,  n.  s)  la  c*culu$in- 
dfeto,dont  le  chant  triste  at  raave,  à  r ombre  et  dans  l'ombre,  rappelle 
la  rossignol.  Il  est  *  noms  sans  cesse  associés  par  les  poètes  indoos, 
▼asanta  (le  printemps),  KAma  (l'amour),  la  brise  du  M alaya  et  le  chant 
du  Kokila.  Mais  ici  se  trouve  qq.  choie  da  pins  :  le  Kokila ,  qoi  secon- 
dera les  séductions  de  r  Apsarase,  c'est  Indra  lui-même  :  c'est,  compté* 
tement  et  à  s'y  méprendre,  le  €ymindis  de  l'Iliade  qui  vient ,  perché 
sur  un  arbre,  aider  Jnnon  à  fasciner  son  époux.  —  4La Amour  :  F.  8. 

9Sf  10.  —  •Manfharam fcritwd.  -  •Adbhoulam  est  rapporté  par 

«t.  à  kritod  (recanéo  in  mk*UH  formé  alUUatrici).  —  'Meatsto- 
nrn  :  lit.  dit  simplement  d&4  fraxtoH  fmert,  mais  V,  8.  es,  n.  u»  fin, 
et  notes  le  jeu  de  mots  (comme  pour  lama ,  S.  te  •  n.  s  it,  etc.).  — 
'MmOtkirâpâmçi.  Omis  dans  l'it..  —  'Le  poète  répète  luritwâ  ro*p«m 
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11.  Soudain,  son  coeur  et  ion  ajse»  à  lui  aussi,  l'illustre 
mouni,  forent  assaillis  par  celte  ivresse.  Quand  il  se  fut  mis 
en  marche  vers  le  point  d'où  partait  le  brait  dn  chant,  et  qu'il 
vit  Rambbâ  l'enchanteresse, 

43.  Ces  sons  l'enlevèrent  à  lui-même,  et  l'aspect  de  l'Apsa- 
rase  aussi.  Mais  arrivé  là,  il  se  souvint  de  ses  macérations' 
mises  à  néant,  et  dés  lors  des  soupçons  vinrent  au  mouni, 

14.  Bientôt  de  l'œil  de  la  méditation,  il  vit  là  l'œuvre  du 
Déva  aux  mille  yeux;  et  envahi  par  la  colère,  il  dit  à  Rambbâ 
les  paroles  qui  suivent  : 

15.  «  Puisque  tu  as  tenté  de  ne  séduire,  6  RambhA,  par  la 

*  riche  réunion  des  qualités  qui  te  caractérisent10,  hé  bien,  tu 
»  vas,  changée  en  roc  de  montagne,  rester  ainsi  dans  cette  fo- 

*  rét  de  pénitences,  immobile 

16.  •  Dix  mille  ans  entiers  durant,  et  couverte  d'impureté , 

*  socs  la  malédiction  que  je  te  lance.  Un  brahmane  qu'aura 
d  mené  h  perfection  l'austérité  sera  un  jour  ton  libérateur11.» 

17.  RambhA  n'eut  pas  plutôt  été  transformée  en  roc  de 
montagne  par  Yiçwâmitra  le  mouni  grandiose,  qu'il  sentit 
un  amer  repentir  de  s'être  laissé  aller  à  l'empire  de  la  colère11. 

18.  La  vue  de  Rambhâ,  subitement  métamorphosée  en  roc 
de  montagne  par  l'effet  de  la  fureur ,  puis,  ht  vue  simultanée 
deKandarpa  et  du  Déva  qui  renverse  les  villes11, 

19.  Lui  firent  apercevoir  qu'il  avait  derechef  perdu  les 
fruits  de  sa  pénitence,  a  Oh  !  s  dit-il ,  t  je  n'ai  pea  encore 
»  triomphé  de  mes  sens  »t  et  il  se  prodiguait  des  reproche»»". 

30.  Après  cela,  le  mouni  grandiose  dit  adieu  à  la  pure  con- 
trée de  l'Himavat  et  alla  se  fixer  dans  les  parages  orientaux18. 
Il  entama  là  une  série  de  pénitences. 

81.  Mille  ans  encore  passèrent  pendant  lesquels ,  gardant 


manokarcm.—  "JtmagounasmmpMdâ.  —  "Très-sonvent  tti  . 
tion  se  termine  ainsi  par  l'annonce ,  soit  du  personnage,  soit  de  l'acte 
qui  fers  cesser  ce  désastre.  Ainsi  plus  haut,  pour  AbaljA,  S.  4S  et  50. 
Ainsi  dans  Nsla,  S.  U,  -5  •>.  Ainsi  90  fois  dans  le  K&thâs*rit*âiara.— 
1  •  ^  8.  es,  se  et  97.  — 1 30u  simplement  de  Pourandara,  un  des  noms 
usuels  d'Indra.  —"AdjUtndTiyo  'mltf  bhriçawt.  C'est  une  syll.  de 
irop.  Il  font  lire  'adjiUndriyo ,  en  finissant  le  vers  préc.  par  ta* 
iMtflMMiepoQr  -*«*.  [Le  ?  qui  termine  la  phrase  ttal.  est  sans  doute. 
«ne  bute  typographique]—1  'Voilà  les  4  points  cardinaux  parcourus  : 
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le  silence  avec  la  détermination  la  pins  ferme,  il  se  Uni  sur  le 
Vadjmthâna16,  silencieux,  immobile  comme  un  roc. 


SARGA  LXV1I. 

SURE  BU  EÉCIT  DE   ÇATANANDA  :  LA  DIGNITÉ  DE  BRAHMANE 

ACQUISE   PAR  VIÇWAMITRA. 

(ÇatAimndavâkyo  ViçwAxnstrabralunatwAprâptih.) 

» 

1.  Tandis  qu'il  gardait  l'immobilité  d'an  tronc  d'arbre,  l'as- 
cète fidèle  à  son  vœu  de  silence  ascétique1,  ni  l'amour  ni  l'em- 
portement ne  trouvèrent  de  place  pour  s'insinuer  en  son  cœur. 

2.  Quand  ils  reconnurent  qu'inaccessible  à  la  colère  et  à  la 
concupiscence,  l'âme  impassible,  et  à  force  d'effrayantes  aus- 
térités ,  ayant  atteint  l'extrême  limite  de  la  perfection,  —  oh  ! 
alors,  prince  exterminateur  de  tes  antagonistes, 

3.  La  consternation,  l'effroi  remplirent  l'esprit  des  Dévas  ; 
et  courant  aborder  Brabmâ,  le  trésor  de  vertus  ascétiques,  ces 
hautes  Intelligences  lui  dirent  toutes,  Çakra  marchant  en  tête: 

4.  a  Mille  expédients  ont  été  mis  en  œuvre  à  l'égard  de  Vi- 
»  çwâmitra  le  brahmane*,  ce  trésor  de  macérations  :  on  l'a  mis 
»  en  fureur,  on  Ta  séduit,  on  a  mis  arrêt  à  l'accroissement  de 
j>  ses  pénitences. 

5.  »  Mais  aujourd'hui  l'on  n'aperçoit  plus  d'imperfection  en 
a  lui,  pas  la  moindre.  Si  on  ne  lui  confère  la  faveur  à  laquelle 
»  son  âme  aspire  si  ardemment , 

6.  dII  va  réduire  à  néant,  par  son  éclatante  énergie,  les 
»  trois  mondes,  et  tout  ce  qu'ils  contiennent  d'animé  comme 


cp.  8. 68,  63 ,  65.  —  '  'Ce  nom  veut  dire  a  résidence  de  la  fondre  »  et 
indique  sans  doute  nn  des  hauts  sommets  de  l'Himalaya  oriental.  — 
'Mounâou  màounavratànwUâ  :  paronomasie  ,  le  silence  d'ailleurs 
étant  monaitique.  —  *  Vipra.  Mais  depuis  quand  ?  [puisque  c'est  uni* 
quement  à  ce  titre  (brâhmanye,  S.  57, 85)  qu'il  aspire  et  qu'il  ne  peut 
atteindre,  malgré  ses  efforts  de  pénitence  et  ses  miracles].  Avec  un 
peu  de  subtilité,  on  répondrait  que  son  but  à  présent,  ce  n'est  pas  la 
dignité,  de  brabme,  mais  celle  de  brahmarchi ,  et  le  çl.  10  viendra  en 
aide  à  cette  façon  d'esquiver  la  contradiction  (maiscp.  çl.  13, 16, 19). 
On  pourrait  encore  en  trouver  d'autres.  Toutefois  nous  n'en  voyons 
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a 

d  d'inanimé*.  Déjà  la  perturbation  se  glisse  dans  toutes  les  ré- 
»  gîons  de  l'univers ,  et  le  soleil  ne  projette  plus  d'éclat. 

7.  »  Pas  d'océan4  qui  ne  soit  troublé ,  pas  de  mont  qui  ne  se 
»  déchire  ;  la  terre  tremble,  l'ouragan  souffle  chargé  d'orages. 

8.  •  Tandis  qu'il  n'a  pas  encore  songé,  ce  sage,  la  fleur  des 
»  pénitents ,  à  conquérir  l'empire  des  dieu5,  6  toi  la  fleur 

*  des  vertus  ascétiques ,  accorde-lui  vite  le  don  souhaité,  a 

9.  Bientôt  les  groupes  des  Dévas  allèrent  tous,  ayant  l'Aïeul 
en  tète,  aborder  Viçwàmitra,  et  lui  tinrent  ce  langage  : 

10.  «  Brahmarchi0,  cesse  dorénavant  de  prendre  le  pas  par 
»  tes  austérités7,  tu  l'as  conquis,  ce  grade  de  Brahmarchi  si 
»  difficile  à  conquérir  ! 

11.  »  Propice  à  tes  vœux,  je  t'octroie  ce  que  tu  désires,  le 

*  privilège  de  ne  mourir  qu'à  ton  gré8.  Vis  heureur  avec  ce 
b  que  tu  as  conquis  !  prospérité  sur  ta  tête  !  et  fais  trêve  à  ces 
»  macérations  qui  priment  toutes  les  autres,  a 

12.  Les  suaves  paroles  de  l'Aïeul  entendues,  l'éminent 
mouni,  prenant  l'attitude  de  Pandjali,  répondit  en  ces  termes  : 

1S.  c  Si  par  la  puissance  de  mes  austérités  j'ai  conquis  la 

*  dignité  de  Brahmane,  hé  bien,  que  l'essence  br&hmaïque, 
»  que  les  védas,  que  la  vérité  pénètrent  en  moi, 


pas  de  pleinement  satisfaisant.  —  *Satcharâchatan  :  o  mobile  »  ici 
vent  dire  «animé».  —  4En  Inde  et  en  Chine  on  veut  que  le  monde 
soit  entouré  de  4  océans  (n'importe  la  contradiction),  et  fermé  par  4 
montagnes  ou  chaînes  de  montagnes  les  plus  hautes  de  la  terre.  Du 
reste,  il  y  a  des  variantes  à  cette  opinion,  en  Inde  do  moins  :  on  nom- 
me 7  mers,  les  montagnes  peuvent  encadrer  l'empire  central,  etc.  — 
'C.-à-d.  que  cette  fois  ce  n'est  plos  comme  à-l'ordinaire  le  trône  d'In- 
dra que  menace  le  triomphal  ascète,  c'est  pour  Brahmà  loi-même  que 
fo  rulê  or  not  to  rùle  il  U  the  question.  —  •  V.  n.  4.— r  Taposo  'gryâd, 
comme  plus  bas  çj.  il.  —  'Swatchtchhandamar aucun.  If.  Gorresio 
(n.sts)  se  demande  s'il  est  ici  question  de  suicide ,  et  ne  peut  le 
croire,  mais  il  ne  résout  rien  ;  du  reste,  il  indique,  sans  paraître  l'a- 
dopter, un  autre  sens,  «  la  mort  de  la  volonté  ».  Nous  pensons  que 
l'idée  se  réduit  à  celle-ci  •  ne  mourir  que  quand  et  comme  on  le  vou- 
dra. C'est  évidemment  un  fort  beau  privilège,  et  qui  recule  fort  loin 
la  mort,  sans  être  tout  à  fait  l'immortalité.  Or,  c'est  IA  une  conception 
tndoue,  s'il  en  fut  jamais  :  des  milliers,  des  millions  de  degrés  dans  la 
loogérité,  comme  des  milliers  d'êtres  supérieurs,  mais  un  seul  être 
fraiment  immortel,  l'Un  suprême,  quel  que  soit  le  nom  qu'on  préfère 


140 

14.  j>  Accompagnés  4e  la  plein*  perfection,  de  la  constance, 
a  de  la  tradition ,  des  arts  occultes ,  dn  discernement  9  de  la 
a  tranquillité,  de  la  patience,  de  la  macération ,  de  l'empire 
d  sur  soi-même9,  de  la  pitié,  de  la  tolérance,  de  l'intelligence 
a  de  tontes  chosetyde  la  reconnaissance  I 

15.  s  Et  l'essence  brabmalque,  à  ce  qu'ont  proclamé  cens 
a  qui  connaissent  l'essence  de  Brabmà,  c'est  l'imperturbabilité, 
a  c'est  l'inoffensivité  à  l'égard  de  tous  les  êtres,  c'est  l'absence 
a  de  toute  fraude,  c'est  l'anéantissement  des  passions. 

16.  a  Puisse  donc,  6  mettre  de  tous  les  êtres,  résider  en 
a  moi10  cette  essence  impérissable  et  supérieure  à  tout,  l'es- 
a  sence  de  Brahmâ,  s'il  est  vrai  que  mes  austérités  m'ont,  con- 
*  formément  à  mes  vœux,  conquis  le  rang  de  Brahmane,  s 

17.  A  ces  paroles  du  trésor  des  pénitences,  BrahmA  répon- 
dit :  c  Hé  bien,  en  toi  vont  se  refléter11  et  les  Védas  et  cette  es- 
a  sence  brabmaïque  impérissable  supérieure  à  tout. 

18*  a  Je  te  regarde,  dés  ce  jour,  comme  supérieur  à  tous  les 
a  savants  es  Védas,  illustre  mouni.  *  Ainsi  parla  Brahmâ,  et 
il  partit  ayant  autour  de  lui  les  troupes  de  Dé  vas. 

19.  Le  vertueux  Yiçwâmitra,  de  son  côté,  possédant  la  su- 
blime dignité  de  brahmane  et  armé  à  son  but,  se  mit  à  par- 
courir la  terre,  l'esprit  plein  de  la  plus  vite  satisfaction  du 
succès. 

20.  A  lui  la  palme  entre  ceux  qui  savent  les  Védas  ;  à  lui, 
parmi  les  êtres  qui  resplendissent,  la  primauté  ;  à  lui  l'aspect 
de  justice  incarnée11  ;  à  lui  la  perfection  parmi  les  parfaits  ; 

SI.  A  lui  le  culte  du  vrai,  de  l'empire  sur  soi-même  et  des 
devoirs  :  sur  tous  ces  points  il  est  inébranlable,  a 

-21,  22-.  Les  paroles  de  Çatànanda 'entendues,  ces  paroles 
qu'il  proférait  devant  Râma  et  Lakchmana,  Djanaka  dans 
l'attitude  de  l'andjali  tint  à  Viçwâmitra  ce  langage  : 

•22, 23-.  «  Je  suis  heureux,  6  grand  mouni,  oui,  c'est  pour 
moi  une  haute  faveur  que  tu  sois  ainsi  venu  en  personne , 
accompagné  du  rejeton  de  Kakootstba,  visiter  mon  sacrifice. 

-23,  24.  De  fort  nombreux  avantages  sont  venus  en  ma 

lai  donner,  Brmkmâ.  —  *Damo  (S  fois,  par  erreur  dans  le  texte).  — 
"Tan  mai*  Stadjatif  oit,  etc.  :  lire  -aUm.  —  l % PraUtkàsyanti.  Lit. 
dit  *aran  faw  dote.  —  '  'Changer  ici  le  visarga  en  r  snpérieer,  d'où 
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possession ,  grâce  à  ta  présence  ;  et  la  réunion  entière  se 
trouve  purifiée  par  l'immense  quantité  de  tes  perfections,  6 
trésor  d'austérités. 

-24,  25-.  Ce  caractère  brahmanique,  désormais  le  tien ,  6 
Brahmane,  et  qui  se  lie  à  tant  de  macérations  grandioses,  à 
tant  d'irradiations  grandioses,  le  récit  vient  d'en  être  ré- 
pandu ,  mes  oreilles  viennent  de  l'entendre,  les  miennes ,  dis* 
je,  et  celles  du  magnanime  Râma. 

-25.  Et  tout  ce  qu'il  y  a  d'assistants  admis  en  celte  réunion 
ont  entendu  cette  réalisation  de  tes  nombreuses  qualités. 

26.  Immensurables  sont  tes  austérités,  en  effet,  et  im- 
meusurable  ta  puissance ,  et  immensurables  h  jamais  te*  ver- 
tus» 6  de  tous  les  hommes  le  plus  sublime* 

27.  le  ne  suis  pas  rassasié  de  récits  merveilleux ,  6  prince 
sage.  Maïs  voici  l'instant  des  cérémonies  du  soir,  6  des  mounis 
le  plus  parfait  ;  et  le  disque  du  soleil  occupe  la  pente1'. 

28.  Demain,  quand  luira  le  jour,  vénérable  personnage,  je 
reviendrai  te  Voir*  Que  tout  f arrive  à  bien,  odes  êtres  le  meil- 
leur I  hisse-moi  te  dire  adieu.  » 

29.  Ces  mots  prononcés,  le  descendant  des  Vidéhas,  le  mo^ 
narque  suprême  de  Mithilà,  marcha  de  gauche  a  droite  au- 
tour de  Viçw&mitra  le  mouni  par  excellence,  puis  il  s'éloigna. 

30.  EtViçwâmitra  aussi,  dont  l'âme  était  toute  justice,  porta 
ses  pas,  accompagné  de  Râma,  accompagné  dé  Lakchmana, 
vers  son  appartement,  au  milieu  des  hommages  des  mabarchis. 


SARGA  LXVIII. 

DISCOURS  DE  DJANAKA. 
(DjanakavÂkyani ,  ) 

1.  Le  lendemain,  quand  s'illumina  un  ciel  sans  tache,  le 
suprême  monarque ,  après  avoir  accompli  les  cérémonies,  se 
rendit  vers  Viçwâmitra  et  le  rejeton  de  Raghou. 

2.  Strict  observateur  du  devoir,  il  lui  rendit  honneur, 


dhmrm*  pour  dham*m.  —  ,3M.  an»,  «est  suspendu  »  lambhaU  :  le 
fameux  dwmosa  pendert  proeul  &*  rvpe  ne  fait  pas  plus  image.  — 
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ainsi  qu'aux  deux  généreux  enfants  de  Raghou,  suivant  les 
formes  prescrites  par  les  castras,  puis  leur  adressa  ces  mots  : 

3.  «  Noble  personnage ,  sois  le  bienvenu  !  Que  vais-je  faire 
pour  toi ,  illustre  ascète?  Que  sa  Seigneurie1  m'ordonne  :  car 
c'est  à  moi  d'être  aux  ordres  de  sa  seigneurie.  » 

4.  Telle  fut  l'allocution  du  magnanime  Djanaka,  et  en  ré- 
ponse, celui  qui  ne  respirait  que  justice,  le  sage  profond,  la 
fleur  des  maîtres  de  la  parole,  reparla*  en  ces  termes  : 

5.  *  Ces  deux  jeunes  guerriers,  issus  de  Daçaratha,  et  qui, 
déjà,  sont  célèbres  dans  le  monde  ,  désirent  voir  l'arc  céleste 
qui  se  trouve  en  permanence  chez  toi  ; 

6.  Fais-le  leur  voir,  et  prospérités  sur  ta  tête!  satisfais  l'en- 
vie des  deux  princes  royaux,  en  leur  montrant  cette  arme;  et 
tout  ce  que  tu  désireras,  à  leur  tour,  ils  le  feront  pour  toi.  » 

7.  A  ces  paroles ,  Djanaka  le  râdjâ  répondit  dans  l'attitude 
de  l'andjali  :  «  Ecoute  l'histoire  exacte  de  cet  arc ,  et  pour 
quelle  raison  ils  se  trouve  en  permanence  chez  moi. 

8.  Dévaràta*,  tel  est  le  nom  du  monarque  le  sixième  en 
partant  de  Némi4,  —  Devarâta  reçut  un  jour,  à  titre  de  dé- 
pôt, l'arc  en  question ,  ce  potentat  à  l'âme  grandiose. 

9.  C'est  avec  cet  arc  qu'aux  jours  anciens,  lors  de  ce  car- 
nage qui  signala  le  sacrifice  de  Dakcba",  tous  les  Dévas  lurent 
terrassés  par  Çankara,  qui  leur  adressa,  dit-on,  ces  paroles  : 

10.  9  Puisque,  quand  j'aspire  à  ma  part  d'offrandes,  vous 
j>  ne  me  dessinez  pas  de  part,  ô  Immortels ,  hé  bien ,  je  vais, 
d  cet  arc  aidant,  tailler  tous  vos  membres  en  pièces0.  * 

11.  L'épouvante  pétrifia  les  Dévas ,  ils  s'inclinèrent  devant 
Rôudra  si  terrible ,  ils  réussirent  à  l'apaiser7  :  Bhava  reprit 
sa  sérénité , 


'Bkavân,  et  plut  bas  bhavatoim  vers  préc.  bhagavân.—  lPratyou- 
vâtcha pounar....  vâkyam  vâkyavidâm  varah.  —  VF.  8.  73/3-5.  — 
'Un  des  faits  célèbres  de  la  mythologie  indoae.  Le  pradjàpati  Dakcba 
donnait  on  jour  un  festin  (on  an  sacrifice)  à  tons  les  Dévas:  seol 
Çiva  ne  fat  pas  invité,  bien  qu'il  fat  son  gendre.  Ne  respirant  que 
vengeance,  il  tomba  sur  les  convives  et  les  extermina  tous,  oa  pea 
s'en  faut  (cp.  n.  7).  Nous  laissons  ici  de  côté  l'explication  de  ce  mythe, 
qui  décèle  de  violentes  guerres  religieuses,  suivi  d'un  triomphe  mo- 
mentané do  çivaïsme ,  et  pins  tard  de  transactions ,  de  concordats. 
— *Enqq.  sorte  a  hacher  menu»,  çâlaydmi.—  'Une  les  avait  donc 
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12.  Et  redevenu  propice,  il  rendit  chacun  des  membres  à 
chacune  de  ces  puissantes  victimes  qu'il  avait  lacérés  de  son 
arc,  cet  être  an  esprits  grandioses. 

13.  Cet  arc  céleste  du  magnanime  Déva  des  Dévas*  se  re- 
trouve encore  en  ce  jour,  seigneurial  ascète ,  dans  notre  fa- 
mille, qui  l'honore  d'un  respect  profond. 

14.  J'ai  une  fille  prédestinée  à  devenir  le  prix  du  courage, 
et  qui  joint  à  de  hautes  qualités  une  beauté  divine.  Née  du  sein 
de  la  terre9  et  non  du  sein  d'une  femme ,  Sitâ10  est  son 
nom. 

15.  Des  monarques,  et  des  monarques,  sont  venus11  la  de- 
mander. *  Prédestinée  à  devenir  le  prix  du  courage,  je  ne 
*  l'accorderai  qu'au  courage,  *  ai-je  répondu  aux  rpyaux  sol- 
liciteurs. 

16.  Tous  ces  potentats  alors,  recherchant  ma  fille,  et  ani- 
més du  désir  de  faire  voir  ce  que  valait  leur  vigueur,  se  sont 
rendus  en  ma  capitale  ;.  9 

17.  Et  moi,  curieux  aussi  de  connaître  leurs  forces,  je  leur 
ai  montré  cet  arc!  Mais,  ô  Brahmane,  ils  n'ont  pas  même  pu  le 
soulever,  cet  arc. 

18.  Instruit  par  là  du  peu  qu'ils  ont.de  force,  6  noble 
mouni,  j'articulai  à  tous  un  refus  relativement  à  ma  fille. 

19.  Dans  leur  ressentiment  de  cette  conduite,  que  firent  ces 
rftdjâs?  ils  se  coalisèrent,  6  mouni,  et  ils  investirent  la  cité  de 
Mithilâ,  fondant  sur  elle  de  toutes  parts11. 

20.  En  effet,  chacun  de  ces  princes  en  particulier  s'imaginait 
avoir  été  l'objet  d'un  affront.  Tous  donc,  pénétrés  du  dépit 
le  plus  vif,  faisaient  éprouver  à  Hithilâ  mille  calamités. 


pas  tons  tués  encore:  cp.  pourtant  çl  is  et  n.  5,  —  'Est-ce  donc  que 
dans  DJanaka  et  les  Mitbilas-noos  devons  reconnaître  des  Çivaïtes  ?— 
'Ainsi  Tagès,  ainsi  les  Spartes:  ces  naissances  merveilleuses  se  re- 
trouvent partout  ;  et  partout  ridée  première  est  la  même,  c'est  la  con- 
ception de  Ylnengendrè,  face  inférieure  de  VIncrèè,  du  Ni  de  toi.  Au 
reste,  la  naissance  de  Sîtâ  se  retrouvera,  contée  par  elle-même,  K.  III, 
8. 4.  L'on  y  voit  surtout,  et  c'est  un  détail  précieux,  que,  quoique  née 
du  sillon,  que,  quoique  fille  de  la  terre ,  Sltft  est  fille  aussi  de  la  belle 
Apsarase  Ménakàet  de  la  pensée  de  DJanaka.  — 10« Sillon».  C'est 
aussi  le  nom  de  Lakchmf,  de  Bbavânl,  d'une  branche  du  Gange.  — 
1  lNripâ....  âgatydgatya.  Nous  transposons  la  répétition.  —  '  'Il  n'est 
pas  question,  K.  III,  s.  4,  du  dépit  et  des  essais  de  vengeance  des 
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21-.  Un  an  entier»  persistant  dans  leur  résolution,  ils  pro- 
longèrent le  siège. 

-21,  S2-.  An  bout  de  ee  temps,  voyant  que  cette  attaque  n'a- 
vait dé  tout  point  réduit  à  l'extrême  faiblesse*,  je  me  misa 
Implorer  la  merci  du  Déva  des  Dévas  l'époux  d'Oumft; 

-22.  Et  dans  sa  merci,  le  seigneur,  propice  à  mes  vœux,  me 
fit  don  d'une  armée  composée  de  quatre  corps. 

23.  Tous  ces  potentats,  au  moyen  de  ces  troupes,  furent  mis 
en  déroute;  et  ils  s'éloignèrent,  6  digne  ascète  :  débiles  mor- 
tels, hardis  par  délire ,  et  débiles  orgueilleux  ! 

24.  0  mouni  tigre  des  mounis  >  cette  arme  céleste  et  qui 
brille  d'un  éclat  suprême,  je  la  ferai  voir  aujourd'hui  à  Râma 
et  à  son  frère.  Oui,  ils  le  verront  cet  arc. 

26.  Et  s'il  arrive  que  cet  arc  soit  soulevé  par  Râma,  hé 
bien,  je  lui  donne  Sitâ14  qui  n'est  point  née  du  sein  d'une 
femme,  Sttà  devient  la  bru  de  Daçaratha.  j> 


«•* 


SARGA  LXIX. 

LE  BRIS  DE  L'ABC. 
(PhanonMiangah  •  ) 

i .  Les  paroles  de  Djanaka  entendues,  Viçwâmilra,  le  mouni 
grandiose,  répondit  au  roi:  cOui,  oui,  fais  voir  l'arc  è  Râmaf  » 

2.  Et  Djanaka,  dont  l'air  était  celui  d'un  immortel ,  donna 
ses  ordres  à  ses  ministres  :  «r  Faites  apporter1,  a  dit- il,  «  cet 
arc  ;  qu'on  le  montre  è  Râma.  » 

3.  Ces  compagnons  du  roi,  dès  qu'ils  auront  reçu  l'injonc- 
tion de  Djanaka,  se  rendirent  à  la  ville,  d'où  ils  firent  trans- 
porter l'arc  par  des  hommes  aptes  à  ce  service. 


princes  rebutés.—1  'Dans  lfit.,al  lutlo  conquiso;  mail  dans  le  saoule», 
kckîno  tartcaçah.  —  *  4Rien  de  plus  naïf  et  pourtant  dé  plus  noble  que 
celte  offre  d'un  pèra  :  pas  de  subterfuges,  pas  de  charlatanisme:  le 
trésor  de  vertus  et  de  beauté  doit  être  au  type  du  courage  et  de  la 
forée  (çl.  -14, 15;  et  cp.  S.  ee,  *6,  et  S.  70,  it);  si  tel  est  Râma,  Sitâ 
doit  être  à  lui ,  les  dieux  le  veulent,  et  le  père  de  Sttâ  ne  croît  que 
remplir  un  devoir,  obéir  au  ciel,  et  rendre  Justice  à  Râma  en  loi  don- 
nant ce  qui!  croit  la  ire  des  récompenses.  —  'Il  n'est  pas  dit,  K.  111, 
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4.  Ces  hommes  étaient  an  nombre  de  huit  cents ,  tons  de 
hante  stature ,  tons  de  grande  vigueur,  et  ils  ne  portaient 
qu'avec  effort  le  lourd  étui  soutenu  par  huit  roues. 

5.  Quand  ils  eurent  amené  l'étui  de  fer  qui  contenait  Tare, 
les  conseillers  de  Djanaka  dirent  à  ce  potentat,  dont  l'air  était 
celui  d'un  immortel  : 

6.  «  Voici  ton  ordre  accompli  et  l'arc  placé  devant  toi,  6 
maître  suprême  des  populations  :  montre  et  à  cerichiet  au  re- 
jeton de  Raghou  cette  arme  si  resplendissante.  » 

7.  Ouïes  ces  respectueuses  paroles  ,  Djanaka  tint  ce  lan- 
gage à  Viçwimttra  et  aux  deux  princes  Rftma  et  Lakchmana  : 

8.  a  0  Brahmane,  le  voici  amené  devant  nous  cet  arc  qui 
se  garde  en  notre  maison,  cet  arc  que  les  râdjfts  ne  réussirent 
pas  môme  à  soulever, 

9.  Et  que  n'ont  pu  plier  ni  les  masses  des  Dévas  eux-mêmes, 
Indra  y  compris,  ni  les  Yakchas,  ni  les  Ooragas,<ui  les  RAk* 
chases,  nul  être  en  un  mot,  hormis  le  Déva  des  Dévas,  Çîva. 

10.  Impossible  à  un  homme,  quel  qu'il  soit,  de  plier*  cet 
arc. . . .  Comment  serait-il  possible  d'y  placer  la  flèche  et 
d'en  tendre  la  corde  ? 

11.  Cet  arc  céleste,  je  le  fais  apporter  ici,  suivait  tes  or- 
dres. Hâte-toi  de  le  montrer  à  ces  deux  fils  du  râdjé.  * 

12.  Viçw âmitra,  sitôt  qu'il  eut  entendu  les  paroles  de  Dja- 
naka, le  vertueux  Viçwftmitra,  qui  ne  respirait  que  devoir, 
s'écria  »  le  cœur  rempli  d'allégreœ  : 

13.  «  Mets  la  main,  6  héros  aux  longs  bras,  sur  cet  arc  cé- 
leste, des  arcs  le  plus  beau  ;  et  fais  tes  efforts  pour  le  tenir  et 
pour  le  tendre,  6  fils  de  Raghou.» 

14.  Docile  à  la  voix  du  solitaire,  Râma  ouvrit  l'étui  où  l'arc 
gisait  déposé,  puis  il  dit  à  Viçwàmitra  : 

15.  a  Ma  main  soulèvera  cet  arc  céleste,  et  je  ferai  mes  ef- 
forts pour  y  adapter  la  corde ,  pois,  pour  le  tendre.  » 

16.  o  Ainsi  soit  fait  !  »  s'écrièrent  et  le  monarque  et  Vi- 
çwàmitra. Rftma,  soudain,  souleva  l'arc,  comme  en  se  jouant5 
et  d'une  seule  main  ; 

S.  h,  qu'on  apporte  Tare:  Djanaka  conduit  Ràma  par  la  main  au  lieu 
où  il  se  trouve.  —  * Prapoûrane  :  «plier  Tare»,  en  qq.  sorte  lui  don- 
ner sa  plénitude,  faire  qu'il  remplisse  le  rûte  d'arc.  F.  8.  34,  n.  s.  — 
3  Salilam.  Toute  cette  admirable  et  rapide  description  dpit  être  lue 

T.  IV.  10 
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47.  Pois»  sous  les  regards  des  assistants  lépandus  de  tout 
côté  tout  près  de  lui,  il  plia  le  bois,  il  l'arma  d'une  corde  sans 
grand  effort  et  presque  avec  un  sourire  ; 

18.  Puis,  la  corde  ajustée,  il  lui  donna  toute  sa  tension.  Mais 
en  subissant  cette  tension,  qu'opérait  le  vigoureux  Râma, 
l'arc  se  rompit  par  le  milieu,  comme  sous  l'excès  de  la  force. 

19.  Immense  fut  le  fracas  de  l'arme  brisée,  comme  le  serait 
celui  d'un  roc  qui  croule  ou  de  la  foudre  dardée  par  Çakra 
sur  la  tête  d'un  mont. 

90.  A  ce  bruit,  les  spectateurs  éperdus  tombèrent  de  toutes 
parts,  à  l'exception  de  Yiçwâmitra,  le  mouni  grandiose,  du  mo- 
narque et  des  deux  rejetons  de  Raghou4. 

21.  Quand  cette  foule  se  fut  remise,  le  râdjâ,  saisi  d'un  pro- 
fond étonnement,  fit  l'andjali  et  dit  ces  mots  i  Yiçwâmitra  : 

22.  «  Sublime  ascète,  j'avais  bien  entendu  parler  aupara- 
vant de  Râma  le  fils  de  Daçaratha  ;  mais  ce  qui  vient  de  se 
faire  là  est  surhumain,  et  jamais  je  n'ai  vu  chose  pareille. 

23.  Oh  !  la  dynastie  de  Djanaka  recevra  un  lustre  nouveau 
de  l'union  de  ma  fille  Sltâ  par  mariage  à  Râma,  fils  de  Da- 
çaratba. 

24.  Et  quant  à  moi,  la  donner  ainsi  en  prix  à  la  vaillance, 
c'est  réaliser  mes  engagements.  Je  la  lui  donne ,  6  Râma5, 
cette  Sltâ  qui  m'est  plus  chère  que  la  vie. 

25.  Quêta  seigneurie  donc  m'autorise,  6  mouni  grandiose, 
à  faire  partir  d'ici  des  messagers  qui,  munis  de  mes  ordres, 
gagnent  rapidement  Ayodhyâ  sur  d'agiles  chevaux, 

26.  Et  en  invitent  le  monarque,  qu'ils  auront  instruit  de 
tout,  à  se  rendre  dans  ma  capitale.  Oui,  qu'ils  lui  racontent 
Sltâ  donnée  à  son  fils  comme  prix  de  la  vaillance  ; 

27.  Qu'ils  lui  apprennent,  à  cet  auguste  souverain,  que  tu 
as  préservé  de  tout  malhetor  les  deux  rejetons  de  Kakoutstba  ; 
que,  charmé  deces  communications,  il  soit  amené  en  ces  lieux, 
le  potentat.  • 

28.  «  Ainsi  soit  fait  !  *  répondit  le  rejeton  de  Kouçika  ;  et  le 


avec  le  ptssage  parallèle  de  l'Odyssée  :  cp.  aussi  S.  77.  —  4Le  récit  du 
K.  III,  8. 4,  n'excepte  pas  Viçw.  —  fTj.  même  naïveté:  cp.  S. 68,  n. 
43.  Do  reste  il  est  clair  que  ridée  du  refus  n'entre  dans  la  tête  ni  du 
roi,  ni  du  pgète,  ni  probablement  d'an  seul  des  lecteurs  indoos.  — 
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monarque ,  doot  les  émissaires  étaient  déjà  là  toas  prêts,  les 
expédia  devers  Ayodhyâ,  car  grande  était  sa  royale  impatience. 


SARGA  LXX. 

DISCOURS  DBS  ENVOYÉS  DE  DJANAKA. 
(Dj—k^hoûfTékyiBu) 


1.  Les  émissaires  commandés  par  Djanaka,  et  que  portaient 
de  rapides  coursiers ,  restèrent  trois  nuits  en  route ,  et  au 
bout  de  ce  temps,  firent  leur  entrée  dans  la  ville  d'Ayodhyâ. 

2.  Annoncés  au  monarque,  ils  pénètrent  dans  la  royale  ré- 
sidence, et  ils  aperçoivent  le  magnanime  souverain,  des  sou- 
verains le  plus  vertueux, 

3.  Assidûment  livré  au  soin  d'administrer  ses  sujets ,  si 
expert  dans  la  science  du  devoir,  et  entouré  de  ses  ministres 
et  de  ses  rltwidjs,  Vaçichtha  et  tant  d'autres  conseillers  aussi 
brillants  que  les  Dévas, 

4-.  Ainsi  que  Çakra  au  milieu  de  la  cour  des  descendants 
d'Angiras1  pleins  d'allégresse. 

-4, 5-.  A  la  vue  de  ce  mortel  dont  les  immortels  gardiens 
du  monde  sont  le  modèle,  et  qui  vaque  à  la  conservation  du 
monde  avec  persévérance ,  ils  s'inclinent  respectueusement, 
croisant  leurs  mains  dans  l'attitude  de  l'andjali. 

-5.  Puis,  ils  disent  à  Daçaratha ,  ces  porteurs  d'beureuse 
nouvelle: 

6.  «  Le  rejeton  des  Vidéhas,  Djanaka  le  rAdjâ,  s'informe,  6 
maître  suprême  des  populations,  de  ton  salut  et  de  sa  santé1, 
objets  qu'il  trouve  pleins  de  charmes,  et  de  celle  de  tes  mi- 
nistres, et  de  celle  de  ton  pourohita  ; 

7.  Et  ces  questions  faites  au  préalable  sur  ton  état  physique 
qu'il  souhaite  inaltérable,  le  puissant  monarque,  joint  à  Vi- 
çwàmitra,  t'adresse ,  rAdjA ,  les  communications  suivantes  : 

iAngiraiêt(k  long).  Angiras,  sur  lequel  il  y  aurait  infiniment  à  dire, 
ligure  et  comme  pradjâpati  et  comme  richi  sur  les  listes  mythologiq.; 
et  comme  richi,  c'est  un  des  7  aitres  de  la  Grande  Ourse.  Ses  fils,  évi- 
demment, ce  sont  les  étoiles  de  moindre  grandeur.  —  ^ouçalàma- 
mayam  sniçdhami  le  !•»  mot  pour  nous  est  un  dwandwa(S.  a,  n.  S5). 
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8.  Ma  fille,  qui  devait  être  le  prix  de  la  vaillance,  a  été»  — 
la  renommée  Ta  publié  et  ta  le  sais,  —  a,  dis -je»  été  recher- 
chée antérieurement  par  des  potentats  dénnés  de  vigueur. 

9.  Hé  bien,  râdjâ,  cette  même  fille ,  ton  fils,  venu  à  l'insti- 
gation de  Viçwftmitra  en  ma  ville ,  ton  fils  Ta  conquise5. 

10.  Cet  arc  céleste»  si  fameux,  il  Ta  plié,  le  magnanime 
Râma ,  et  en  le  pliant ,  il  Ta  brisé  par  le  milieu,  atteignant 
ainsi  l'extrême  force,  en  présence  d'une  réunion  nombreuse. 

11.  Â  présent,  moi  je  dois  donner  Sttâ  au  héros  ton  fils, 
comme  prix  de  sa  vaillance  ,  et  je  ne  demande  qu'à  réaliser 
ma  promesse  :  veuille,  toi,  y  donner  ton  autorisation. 

12.  Prends  avec  toi  et  tes  ministres  du  culte  et  ta  famille 
et  ton  armée  et  ta  suite,  6  râdjarchi  splendide,  et  hâte-toi 
d'arriver  en  mon  empire. 

13.  Qu'il  te«plaise  ajouter  encore  à  la  joie  que  déjà  je 
ressens  :  à  l'un  et  à  l'autre  de  tes  fils,  je  destine  pour  épouse 
une  vierge  d'élite. 

14.  Voilà,  vaillant  prince,  ce  que  te  notifie  le  roi  Djanaka, 
d'accord  avec  Viçwâmitra,  qui  l'y  autorise,  et  avec  Çatânanda, 
dont  c'est  le  conseil.  » 

15.  Ainsi  parlèrent  les  envoyés.  Le  monarque,  charmé  de 
les  entendre,  s'adressa  en  ces  termes  à  Vaçichtha  et  à  tous 
les  ministres  du  culte  : 

16.  <r  Préservé  de  tout  malheur  par  l'enfant  de  Kouçika, 
celui  de  mes  fils  par  qui  s'accrott  la  félicité  de  Eaouçalyâ,  est 
arrivé ,  annonce-t-on  ,  ainsi  que  Lakchmana  son  frère,  au 
pays  des  Vidéhas  ; 

17.  Et  témoin  de  la  vaillance  du  fils  de  Kakoutstha,  Dja- 
naka, dont  si  haute  est  la  gloire,  n'a  rien  de  plus  à  cœur  que 
de  donner  à  Râma  la  main  de  Sltâ. 

18.  Si  c'est  ton  plaisir,  ô  Brahmane,  que  de  voir  ainsi  Dja- 
naka le  potentat  s'allier  à  nous  par  le  sang ,  hé  bien,  parlons 
au  plus  vite  pour  nous  rendre  d'ici  auprès  de  lui.  d 

19.  »  Ainsi  soit  faitt  »  s'écrièrent,  en  entendant  ces  paroles, 
Vaçichtha  le  premier,  puis  tous  les  autres  brahmanes,  au  com- 
ble de  la  satisfaction  :  «  que  tout  aille  suivant  tes  souhaits. 
Nous  nous  y  rendrons  tous.  » 

80.  Bt  les  émissaires  du  souverain  des  Vidéhas,  splendide- 

L'it.  n'a  q.  earo  beneuere.—*Nirdfitâ.  Au  m.  âge,  chez  nous,  guignée. 
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meoi  accueillis,  pansèrent  là  tonte  la  nuit  honorablement  trai- 
tés et  comblés  de  tout  ce  qui  peut  se  désirer. 


SARGA  LXXI. 
l'bntbbvob  de  daçaratha  et  de  djakaka. 

(Daçar  AthadjanakasamAgamah .  ) 

1.  Quand  la  nuit  fat  écoulée,  le  souverain  des  populations, 
le  fortuné  Daçaratha,  en  compagnie  de  son  oupàdbysya,  dit  à 
Soumantra  les  paroles  suiyantes  : 

2.  •  Qu'aujourd'hui  même  les  administrateurs  de  mes  tré- 
sors ,  y  prenant  richesses  à  pleines  mains,  partent  en  avant 
avec  des  voitures  chargées  d'une  masse  d'objets  de  toute  es- 
pèce pris  parmi  ce  que  je  possède. 

3.  Que  mes  troupes,  formant  quatre  corps,  se  mettent  en 
marche  de  tout  côté  au  plus  vite,  et  qu'avec  la  rapidité  de 
l'ordre  que  donne  ma  voix,  on  attelle  un  char  superbe. 

4.  Que  Vaçichtha,  Vâmadéva  et  Djâvftli1 ,  que  Bhrigou*, 


•  On  -  bâli.  Lm  a  noms  qui  précèd.  nous  sont  familiers  (S.  7, 5),  surtout 
le  l«*.  Mais  pour  les  soiv.,  nul  n'est  nommé  (S.  7,  1-3) ,  soit  comme 
ritwidj ,  soit  comme  ministre  de  Daçaratha,  et  a  seulem.  le  sont,  S. 
11,9:  Tàm.  et  Djâv.  Djâbâta  vent  dire*«troopeau  de  chèvres»  ;  Djâbâli 
serait  donc  l'homme  au  troupeau  de  chèvres.  Bn  effet ,  tel  petit  avoir 
été  an  anachorète  qui,  plus  tard  (  f.  Richyaçringa,  S.  S),  aura  pris  pied 
au  palais  des  princes.  Tous  4  ont  de  mémo  l'aspect  tout  sacerdotal.  — 
5 On  trouve  un  Bhrigou  pradjàpati ,  on  trouve  un  richi  du  nom  de 
Bhrigou.  Diffèrent-ils  ?  Le  plus  souvent  on  les  distingue  ;  et  l'on  voit 
dans  Tun  un  fils  de  Brahmâ  (mari  de  Kbyâta,  père  de  Dhàta,  Vidhâta 
et  Bbâgiva,  le  même  p.-êtra  que  Çoukra),  dans  l'autre,  un  fils  de 
Viçwâmitra,  père  de  Richfka  et  aïeul* de  Djamadagni  (S.  76).  Ce  n'est 
pas  du  1"  qu'il  s'agit.  Est-ce  du  S*,  tout  bizarre  qu'il  semblerait  de 
le  voir  i  la  cour  de  Daç.,  où  son  père  n'est  pas ,  et  tout  vieux  qu'il 
serait ,  puisque  Djamadagni  lui-même  s'est  déjà  signalé  par  des  ex- 
ploits (S.  76)  f  Ce  ne  seraient  pas  là  des  raisons  de  dire  non.  Mais 
Viçwâmitra  étant  issu  de  Kouça,  et  Kouça  devant  le  Jour  a  Brahmâ,  on 
ne  sait  pas  comment  Bhrigou  descendrait  de  Kaçyapa.  C'est  donc,  au 
moins  en  apparence ,  un  a»  Bhrigou.  Le  probable  cependant  «  c'est 
qa'il  n'y  a  dans  tout  cela  qu'un  personnage  dont  les  légendes  et  les 
généalogies  différent.  Bn  tout  cas ,  ce  nom  et  les  deux  qui  suivent 
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le  fils  de  Kaçyapa  ,  que  M Arkandeya*  le  vieillard  chargé 
d'années  et  Kàty&yana4  le  solitaire, 

5.  Que  tous  ces  brahmanes  avancent  portés  sur  des  chars  et 
m* accompagnent.  Attention  à  ce  qu'on  ne  perde  pas  de  temps  ! 
car  voici  des  messagers  qui  m'imposent  de  la  célérité,  a 

6.  Conformément  aux  prescriptions  du  monarque,  l'armée, 
scindée  en  quatre  corps,  se  mit  en  marche  sur  les  pas  da  roi, 
qui,  accompagné  des  richis,  avait  pris  les  devants. 

7.  An  bout  de  quatre  jours  et  quatre  nuits,  ayant  atteint  le 
royaume  des  Vidébas,  il  aperçut  la  charmante  ville  de  Mithilà, 
qu'embellissait  la  présence  de  Djanaka. 

8.  Se  rendant  à  la  rencontre  de  l'hôte  chéri  qui  arrivait,  le 
roi  Djanaka»  auprès  duquel  était  Çat&nanda,  lui  dit  ces  mots  : 

9.  «  Sois  le  bienvenu,  mabârftdja  !  6  quel  bonheur8,  de  te 
voir  rendu  sous  mon  toit  I  quel  bonheur ,  de  l'offrir  ici  la 
joie  de  contempler  tes  .deux  fils,  6  rejeton  de  Raghou  I 

10.  Quel  bonheur  que  l'illustre  et  auguste  Vaçichtha 
soit  arrivé  en  ces  lieux  I  Quel  bonheur  que  Hârkandeya  et 
les  autres  maharcbis  soient  tous  venus  I 

11.  Quel  bonheur,  que  j'aie  triomphé  de  tous  les  obstacles  I 
Quel  bonheur,  que  j'ajoute  à  l'honneur  de  ma  maison,  en  fai- 
sant alliance  avec  la  dynastie  de  Raghou,  que  décorent  tant 
d'éminentes  qualités  ! 

12.  C'est  aujourd'hui  que  je  recueille  le  fruit  de  ma  nais- 
sance, en  récompense  des  sacrifices  par  mpi  offerts  !  c'est  au- 
jourd'hui que  nous  sommes  purifiés,  mes  parents  et  moi,  noble 
r&djarchi,  par  notre  alliance  avec  toi  t 

13.  C'est  aujourd'hui  que  la  Tenue  de  ces  maharchis  porte 
mon  épurement  à  son  comble  !  Il  n'en  avait  jamais  été  ainsi. 

14.  A  demain,  au  retour  de  la  clarté,  mahâr&dja,  consens  à 


achèvent  de  mettre  en  relief  le  caractère  profondément  mythique  de 
tout  ce  qui  se  raconte  ici.  Ce  ne  sont  pas  des  hommes  réels  qui  sont 
en  seène  ,  ce  sont  des  intermédiaires  chronologiques  entre  Dieu  et 
F  humanité  actuelle.  —  'Maharchi  célèbre,  objet  de  longs  récits  dans 
le  Mahàbhàrata ,  et  héros  de  légendes  astei  nombreuses  pour  qu'on 
en  ait  fait  un  pourâna particulier,  le  Markandeyapourânm.—*  Ou  Kâtya, 
Jurisconsulte  et  devin  fameux,  dont  souvent  on  nomme  les  disciples 
KàtYéyanlgas.  —  $MKehiffé.  Partout  rit.  dit  felUxmtnU,  sans  exclamât. 
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laisser  célébrer»  quand  se  terminera  le  sacrifice,  la  pore  céré- 
monie do  mariage  devant  les  richis  et  devant  toi.  d 

15.  Ces  paroles  de  Djanaka  entendues»  le  ràdjâ  Daçaratha 
répondit  en  ces  termes,  an  milieu  des  richis,  à  l'auguste  souve- 
rain de  Mithilà: 

16.  «  Radjà,  le  donataire  est,  dit-on,  à  la  disposition  du  do- 
nateur ;  et  ce  que  tu  commanderas,  à  l'heure  où  tu  comman- 
deras, nous  l'exécuterons,  a 

17.  Courtoisie  et  convenance  se  réunissaient  dans  cette  ré- 
ponse du  monarque,  qui  n'articulait  que  de  gracieuses  paroles  : 
Djanaka,  les  entendant,  tomba  dans  une  vive  admiration. 

18.  Puis  les  groupes  nombreux  de  solitaires,  se  trouvant 
réunis  les  uns  aux  autres,  passèrent  tous  la  nuit  se  livrant  aux 
transports  d'une  extrême  joie, 

19.  Echangeant  des  propos  agréables  et  purs  pour  l'oreille, 
comme  pour  la  bouche,  reconnaissant  mutuellement  leur 
haut  caractère,  et  se  rendant  réciproquement  des  honneurs. 

20.  Cependant,  le  ràdjâ  Daçaratha  avait  aperçu  Viçwâ- 
mitra.  Il  aborda  le  mouni  par  excellence  et  le  salua  l'allé- 
gresse au  cœur  : 

Si*.  «Digne  personnage,  dit-il,  en  m'attachant  à  toi  comme 
protecteur  et  comme  guide,  je  suis  devenu  pur  de  toute  faute.» 

-21,22-.  Viçwâmitra,  non  moins  joyeux,  lui  répondit: 
c  0  Indra  des  hommes,  ta  pureté,  tu  la  dois  à  tes  propres  œu- 
vres, toujours  si  belles  et  si  nobles. 

-22, 23-.  Râma  aussi ,  RAma  ton  fils,  Râma,  dont  l'activité 
ne  se  fatigue  jamais ,  te  vaut  et  cette  pureté  et  Phonneur  de 
mériter  les  éloges  et  l'estime  des  Dévas. 

-23,  24-.  0  souverain  des  populations ,  je  te  le  ramène 
à  présent  ce  fils  chéri,  ce  Râma,  ainsi  que  son  frère  Lakcb- 
mana,  je  te  les  rends  sains  et  saufs,  6  descendant  de  Raghou.D 

-24.  Cette  allocution  de  Viçwâmitra,le  sage  protond,  porta 
au  plus  haut  degré  l'allégresse  du  roi. 

25.  Il  prit  soudain  ses  deux  enfants,  il  les  couvrit  de  bai- 
sers, il  les  serra  étroitement  «dans  ses  bras,  et  il  passa  là  une 
nuit  de  bonheur  et  de  félicité  suprême. 

26.  Le  roi  Djanaka,  de  son  côté,  après  avoir  accompli,  sui- 
vant ces  règles  sacrées  qu'il  savait  à  fond ,  toutes  les  opéra- 
tions en  usage  pour  le  sacrifice,  eut  toute  une  nuit  délicieuse. 
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SàRGA  LXXII. 

LA  DEMANDE  EN  MA1IAGE1. 

(MMnjêwmgmnmm .  ) 

1.  Le  lendemain,  quand  vint  la  clarté,  Djanaka,  non  sans 
s'être  acquitté  des  cérémonies  do  lever  du  jour,  dit  d'une  voix 
douce  les  paroles  suivantes  à  Çalânanda,  son  pourohilA  : 

%  a  II  est  un  mien  frère  puîné,  brillant,  vaillant,  nommé 
Kouçadbwadja1,  et  qui,  par  mes  ordres,  occupe  aujourd'hui  la 
superbe  cité 

3.  De  Çaokàçya8,  que  couronnent  des  remparts  et  des  ter- 
rasses, que  désaltèrent  les  ondes  de  I'Ikchoumatl4,  dont  l'éclat 
rappelle  les  swargas  et  qui  ressemble  au  char  Poucbpaka"; 

4.  J'ai  envie  de  le  voir,  car  je  le  regarde  comme  digne  d'hon- 
neur et  je  l'affectionne  vivement,  ce  prince  de  haut  caractère 
et  de  haute  vertu,  » 

5.  Sur  le  commandement  de  Djanâka,  soudain  partirent  des 
messagers  à  la  marche  rapide,  et  ils  amenèrent  le  prince  en 
toute  bâte,  comme  l'on  conduit  Vichnou  devant  Indra  par 
ordre  de  ce  Dé  va. 

6.  Quand ,  docile  à  l'injonction  fraternelle,  Kouçadhwadja 
fut  arrivé,  il  aperçut,  il  courut  aborder  Djanaka,  rempli  pour 
lui  de  la  tendresse  d'un  frère  ; 

7.  U  présenta  des  saints  et  à  Çatànanda  et  au  monarque  ; 
il  reçut  l'invitation  de  s'asseoir  sur  le  siège  de  distinction  ré- 
servé pour  les  rois,  et  il  s'assit. 

8.  Ayant  ainsi  pris  place  l'un  et  l'autre,  les  deux  frères 


—  'Rien  de  plus  curieux  que  ce  8.  et  le  suif.,  comme  traces  de  céré- 
monial antique,  lo  Le  plan  de  mariage  est  arrêté:  voîci  la  demande 
officielle.  î©  Toutefois,  avant  accord  définitif,  il  faut  en  quelque  sorte 
discussion  des  quartiers  de  noblesse  (chei  de  moins  hauts  seigneurs, 
ce  serait  celle  de  la  race,  du  sang,  nous  ne  disons  pas  de  la  caste). 
3*  Les  rits  sont  choses  saintes  :  c'est  par  les  préposés  aux  choses 
saintes  (qui  du  reste  sont  aussi  lei  doctes,  les  historiens,  les  généa- 
logistes) que  se  déroule  oralement  l'arbre  généalogique.  —  s S.  73,  la. 

—  '8.  73,  15.  —  'Rivière  qui  coule  au  Rengale  :  R.  ikchou ,  canne  à 
sucre.  — •  «Char  de  Kouvera,  le  dieu  des  richesses  :  R.  pouchpa,  fleur. 
Les  poètes  le  mêlent  souvent  a  leurs  descriptions  de  prospérités  et  de 


153 

alors  mandèrent  Soudâmâna',  le  conseiller  par  excellence  ;  et 
d'un  air  d'attention  profonde,  ils  lai  firent  cette  injonction  : 

9.  «  Va,  des  conseillers  le  plus  parfait,  va  trouver  an  plus 
vite  le  râdjâ  Daçaratha,  et  amène-le  ici  avec  ses  ministres, 
avec  ses  fils,  avec  son  pourohita.» 

10.  Soudftmftna  se  rendit  au  palais7  pour  y  trouver  Daça- 
ratha» et  là,  dès  qu'il  eut  aperçu  le  monarque,  joie  de  la  dy- 
nastie d'Ikchwâkou,  il  baissa  la  tète  ,  puis  articula  ces  mots  : 

11.  «O  monarque  suprême  souverain  d'Àyodhyâ,  le  su- 
prême souverain  de  Mithilâ ,  le  rejeton  des  Vidéhas,  désire  te 
voir  au  plus  tôt  ainsi  que  tes  proches.  • 

12.  Les  paroles  du  conseiller  par  excellence  entendues,  le 
râdjâ  «TAyodhyft  porta  ses  pas,  accompagné  dé  la  foule  des 
richis  et  de  la  foule  de  ses  parents,  devers  le  lieu  où  se  trou- 
vait le  ràdjâ  de  Hithilâ, 

13.  Là ,  l'auguste  Daçaratha ,  une  fois  qu'il  eut  abordé, 
qu'il  eut  embrassé,  l'incomparable  rejeton  des  Vidéhas,  adressa 
ces  paroles  à  ce  maître  de  la  parole  : 

14  «  Tu  sais  que,  dans  toutes  les  affaires  où  il  est  question 
de  devoirs  légaux8,  celui  qui  porte  la  parole  pour  notre  mai- 
son, celui  que  nous  regardons  comme  la  divinité  de  la  dy- 
nastie d'Ikchwâkou,  c'est  Vaçichtba  le  vénérable  richi9. 

15.  Si  Viçwâmitra  l'y  autorise,  ainsi  que  tous  les  maharchis 
ici  présents,  il  va  vous  exposer  notre  généalogie  suivant  la 
loi  et  degré  par  degré10.  » 

16.  Ici  Daçaratha  garda  le  silence;  et  alors  Vaçichtha,  le  vé- 
nérable richi,  dit  à  Djanaka  et  à  son  pourobita  ces  paroles  en 
harmonie  avec  la  loi  : 

17.  «De  l'Ether"  naquit  Brahmà,  l'éternel  ;  l'a  jamais  indes- 

pompes  triomphales  idéales.  —  'Encore  an  mantrïçrechta  qui  n'a  pas 
été  nommé  8.  7, 3  (cp.  S.  71,  n.  1).  Ce  nom  n'a  ?es  de  sens  net  :  sou- 
dâman  [-ma  an  nom.)  veut  dire  «nuage»,  «mont»,  etc.,  et  de  plus 
(par  antonomase  ?)  désigne  l'éléphant  d'Indra,  nommé  le  pins  sou- 
vent Erâfata.— 7  Ovpakâryâm.  Dans  Tit.,  aile  stanzê.  —  %Dharmàhà- 
ryechou.—9  Autant  de  traits  précieux  ponr  qui  recherche  les  rapports 
des  pouvoirs  politiq.  entre  eux  dans  l'Inde  antiqne.  —  *  'Yathâùhar- 
mam  yalhâkramam.  —  »  «Il  y  aurait  inflnim-  à  dire  sur  la  généalogie 
qui  va  suivre  et  qne  développe  le  Raghoutança  de  Kalidâsa.  Nous  re- 
mettons nos  remarq.,  les  unes  au  S.  lis  du  K.  il,  où  tous  ces  détails 
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tructible  Brahmâ  donna  le  jour  à  Marîlchi,  et  le  fila  de  Ma- 
rltchi  fat  Kaçyapa  ; 

18.  De  ee  fils  de  Marttchi  sortit  Angira»,  lequel  fat  père  de 
Pratchétas  ;  pois  Pratcbétaa  engendra  Manou,  Manon  engen- 
dra Ikchwâkoa. 

« 

19.  C'est  lai,  c'est  Ikchwâkoa  qai  le  premier  régna  sur  la 
cité  d'Ayodhyâ.  Ikchwâkoa  se  vit  naître  on  fils,  le  fortuné 
Vikonkchi  ; 

30.  De  Vikonkchi  sorlit  l'illustre  Vâna  son  fils,  et  de  Vànar 
le  formidable  mahârâdja  Anaranya  ; 

21.  Anaranya  engendra  Prilhou,  et  Prithoa  engendra  Tri- 
çankoa;  Triçankoa  fat  père  da  glorieux  DhandhoamAra; 

22.  De  Dhandoumâra  naquit  le  râdjâ  Youvanâçwa  aux 
forces  immenses  ;  de  Yoavanftçwa  Mandhâtri  le  dominateur 
de  la  terre  ; 

23.  De  Mandhâtri  le  puissant  Souchandhi,  de  Souchandhi 
Dhrouvasandhi,  que  suivit  un  second  frère,  Prasénadjit, 

24.  De  Dhrouyasandhi  cet  illustre  Bharata  dont  le  nom 
est  si  répandu,  de  Bharata  le  puissant  Asita.     . 

26.  Il  périt  :  désolée  de  la  perte  de  son  époux,  la  déesse  sa 
veuve  mit  au  monde  un  fils,  mais  ee  fils  portait  en  ses  veines 
le  poison  administré  â  sa  mère  et  qui  devait  le  détruire  ;  de  là 
son  nom  de  Sagara. 

26.  Ensuite  viennent  le  fils  de  Sagara,  Asamandjas,  et  le  fils 
d*Asamandjas  Ançoumat,  et  le  fils  d' Ançoumat,  Dilipa  ;  et  le 
fils  de  Diltpa  Bhagiratba  ; 

27.  Puis,  le  fils  de  Bhaglratha,  Kakoutstha;  puis  le  fils  de 
Kakoutstha,  Raghou.  C'est  dans  la  famille  de  ce  dernier  que 
grandit  le  robuste  Pourouchâdaka, 

28.  Nommé  d'abord  Kalmâchapâda.  Pourouchâdaka,  lui» 
fut  père  de  Çankana*  Çankana  père  de  Soudarçana,  Soudar- 
çana  père  d'Agnivarna, 

29.  Agnivarna  père  de  Çtghraga,  Cfghraga  père  de  Marou* 
Marou  père  de  Praçouçrouka,Praçouçrouka  père  d'Ambarlcha,. 

30.  Ambàrtcha  père  de  Nahoncha le  dominateur  delà  terre, 
Nahoacha  père  de  Yayâti,  Yayâti  père  de  Nabbâga, 

31.  Nabhâga  père  d'Adja,  Adja  père  de  Daçaratba,  enfin  le 

reviendront  avec  variantes ,  les  autres  à  quelqu'une  des  études  en  tète 
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râdjà  Daçaratba  père  de  deux  fils  que  voici,  Râraa  et  La- 
kchmana. 

33.  Que  de  monarques  parmi  lesquels  pas  une  tache  à  par- 
tir de  Manon,  de  monarques  à  Fimmensuralde  splendeur,  de 
monarques  tirant  leur  illustre  extraction  de  Kakoutstha, 
d'Ikchw&kou,  de  Sagara,  deRaghou, 

33.  De  monarques  caractérisés  par  la  générosité  de  leur  na- 
ture et  par  la  noblesse  de  leur  conduite,  de  monarques  fidèles 
aux  obligations  des  Kchatrijras  !  Hé  bien,  c*est  pour  deux 
princes  issus  de  cette  race  et  semblables  à  l'Océan, 

34*  C'est  pour  Rftma  et  Lakchmana ,  que  je  te  demande  tes 
deux  filles.  Ils  vont  de  pair  avec  tes  filles ,  les  filles  vont  de 
pair  avec  eux  ;  consens  à  leur  donner  tes  filles.  • 

• 

35.  Interpellé  en  ces  termes,  le  roi  Djanaka,  dans  l'attitude 
de  l'andjali,  répondit.  :  «  Hé  bien,  râdjarchi,  à  ton  tour,  toi, 
veuille  entendre  notre  généalogie, 

36.  Car  lorsqu'on  donne  les  jeunes  filles  en  mariage,  leur 
généalogie  aussi  doit  être  exposée  complètement  en  tout  ce  qui 
touche  noms,  événements,  actes  et  caractères.  » 


SARGÂ  LXXIII. 

EXPOSÉ  DE  LA  FILIATION1  DE  DJANAKA. 
(Xyanakakoaiakbyâaam .) 

1 .  S'adressant  alors  en  même  temps  et  à  Vaçichtlia ,  la 
fleur  des  mortels  éloquents,  et  à  Daçaratba  le  monarque,  Dja- 
naka proféra  les  paroles  qui  suivent  : 

3.  c  II  y  eut  jadis  un  roi  célèbre  dans  les  trois  mondes  par 
ses  actes,  ne  respirant  que  la  stricte  justice,  et  la  fleur  des 
êtres  doués  de  toutes  les  excellences1.  Nimi  était  son  nom. 

3.  Il  eut  pour  fils  Hithi  à  l'incomparable  splendeur.  Mithi 
donna  naissance  à  Djanaka,  et  celui-ci  à  Oudâvasou  ; 

4.  Oudâvasou  engendra  Nandivarddhana ,  qu'on  renomme, 
et  Nandivarddhana  donna  naissance  à  Soukélou  le  souverain. 


des  prochains  volumes.  —  'Cette  généal.  a  as  degrés.  Pour  les  noms, 
mémeobsenr.  que  n.  prèc.—* Sarwataltwamatâmvarak.  Vit.  a  topr* 
ogni  altro  virluo$of  comme  si  «artra- revenait  à  tèncechâm  au  lies  de 
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5.  De  Sookétou  naquît  Devarâta  au  vaste  pouvoir,  et  le  fils 
de  Devarâta  s'appela  Vrihadhrata  ; 

6.  Le  fils  de  Vrihadratha  fat  l'étinoelant  Mahftvtrya,  et  le  fils 
de  MabAvtrya,  ee  fatle  ferme  et  constant  Soudhriti*, 

7.  Et  lôfib  de  Soudhriti,  ce  fat  l'équitable  Dhrichtakétou, 
et  le  fils  de  Dbrichtakélou,  ee  fat  le  grand  Haryaçwa. 

8.  Et  le  fils  de  Haryaçwa,  ce  fat  Marou,  celai  de  Marou 
Prasiddhaka,  celai  de  Prasiddhaka  l'équitable  monarque  Krit- 
tiratba. 

9.  Le  nom  de  celui  dont  Krittiratha  fut  père,  c'est  Déva- 
midha,  et  Dévamidha  produisit  Vibondbs,  comme  Viboadha 
produisit  Aûdbaka. 

10.  Le  nom  de  celui  qui  dut  le  jour  à  Andhaka  c'est  Kriti- 
râta,  et  de  Kritirâta  sortit  Kritiromân. 

11.  Le  nom  de  celui  que  vit  naître  Kritiromân,  c'est  Swar- 
naromân,  et  Swarnaromân  eut  pour  fis  Hraswaromân  le 
puissant. 

12.  Lui-même,  ce  prince  expert  en  justice  et  à  l'âme  gran- 
diose, il  eut  deux  fils  :  l'on,  l'alnè,  c'est  moi  ;  le  second,  c'est 
Kouçadhwadja4,  mon  frère. 

13.  C'est  en  cette  qualité  d'atné  que  plus  tard  mon  père  me 
fit  sacrer  maître  de  l'empire ,  tandis  qu'à  Kouçadhwadja,  il 
décerna  la  dignité  de  youvarâdja  ;  après  quoi ,  renonçant  au 
trône,  il  fit  route  vers  la  forêt8, 

14.  D'où,  accablé  d'ansi  ce  digne  père  alla  au  ciel  ;  et  dès 
lors,  moi ,  6  prince  la  joie  de  Raghou,  dans  ce  frère  qui  res- 
semblait aux  dieux,  je  vis  un  autre  moi-même. 

15.  Or,  au  bout  de  quelque  temps  survint  de  Sânkâçya6  le 

porter  sur  tattoa-,  —  'Paronoroasie  (dhritimân  Soudkrïtis).  —  4Pour 
y  mener  la  vie  de  Vànaprastha:  cp.  S.  6$,  n.  il.  -'«A  bannière  de 
kouçt»  (S.  3,  n.4).— •ITaf- (d'où  âkdça,  S.  72,  n.  Il)  veut  dire  «luire», 
kâça  «l'herbe  dite  saccharum spontaneum »,  Kâçi  «Bénarès»,  kaçya 
oakâcya  «liqueur  spiritueuse»,  $ankâça* ressemblant»  ou  «voisin», 
et  l'on  connaît  le  nom  divin  kaçyapa  (ou  kAç-,  S.  il,  n.  6S,  etc.).  De 
tous  ces  mots ,  kàç-  et  kâcya  nous  semblent  le  plus  en  rapport  avec 
le  nom  en  question  ?  et  sankdcya  reviendrait  à  peu  près  à  «  splen- 
deur d'ensemble  »  ou  i  «imprégné  de  kâçya,  Sme  sens  que  nous  pré- 
férons, et  qui  d'ailleurs  peut  impliquer  le  !•*.  L'abondante  splendeur 
n'est  pas  sans  analogie  arec  les  fluides  spiritueux  ;  la  lumière  est  l'al- 
cool en  même  temps  que  le  gai  exhilarant  de  la  rétine  ;  éblouir  est 
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roi  Soudhanvrân,  qui  joignait  de  grandes  forces  à  la  bravoure: 
il  mit  le  siège  devant  Mithilâ, 

16.  Pais  il  m'expédia  on  envoyé.  «  Cet  arc  que  tn  gardes 
en  ton  palais  et  que  l'on  entoure  de  tant  d'honneurs,  cet  arc 
céleste,  donne-le  moi  doncl  »  Tel  fat  son  message,  6  descen- 
dant de  Raghoa. 

17.  Comme  je  ne  livrais  pas  l'arc,  la  bataille  s'engagea  en- 
tre loi  et  moi  ;  et  je  le  tuai,  lai,  ce  Soadhanwân,  ce  potentat  si 
enorgueilli  de  sa  force, 

18.  Et  quand  il  eut  reçu  de  moi  le  coup  de  la  mort  sur.  le* 
champ  de  bataille ,  ce  souverain  de  la  (erre,  ce  Soudhanwân, 
je  Gs  sacrer  roi  de  Sânkâçya  mon  valeureux  frère  Rouça- 
dhwadja. 

19.  Or,  c'est  un  strict  observateur  du  vrai  que  Kouça- 
dhwadja  mon  frère  cadet,  et  c'est  de  concert  avec  lui  que  je 
t'accorde,  ô  noble  monarque,  la  main  de  mes  deux  filles, 

20.  Celle  de  ma  fille  Sttâ  pour  Râma,  celle  d'Ourmilâ7  pour 
Lakcbmana.  C'est  de  la  vaillance  que  doit  être  le  prix  ma 
fille  Çttâ,  qui  ressemblée  la  fille  d'un  Immortel, 

21.  Et  qui  naquit,  non  pas  du  sein  d'une  femme,  mais  du 
sein  de  l'autel8,  Sltâsi  mîneedeceinture,  Sltft  que  je  donne  pour 
épouse  à  Râma.  Il  l'a  gagnée  par  sa  vigueur  et  son  énergie. 

22.  Procède  donc,  illustre  râdjâ,  à  l'intention  de  Râma  et 
de  Lakcbmana,  à  cette  grande  donation  de  Taches  qui  porte 
bonheur9,  puis  aux  cérémonies  en  l'honneur  des  Pitris,  — 
félicités  sur  ta  tête  !  —  et  enfin,  aux  rites  du  mariage. 

23.  C'est  aujourd'hui  la  contellation  de  Maghâ10  qui  fait  sa 
révolution  ;  mais  demain  et  le  jour  suivant ,  ce  seront  les 
deux  Phâlgoucas"  qui  auront  leur  tour.  Que  ces  astres  voient 
l'union  matrimoniale  s'accomplir.  » 


comme  enivrer;  et  Kaçyapa,  «le  dieu  qui  boit  le  kaçya»,  ne  se  sature 
qoe  des  rayons  disséminés  à  flots  dans  l'espace ,  car  Kaçyapa,  c'est 
l'espace.— '  En  voici  la  V  nouvelle  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  cp.  S.  suiv. 
çl.  5,  il,  19.  Ourmtlâ,  comme  nom  commun,  n'a  pasde  sens,  quoique 
otir- veuille  dire  «aller»  et  mil-  «unir».  —  'Vedhî-.  «Autel»  ici  re- 
vient à  «terre»  :  que  furent  longtemps  les  autels  ?  des  estrades  déterre 
(comme  les  êtkharA  des  Grées).  —  •  Goddnamangalam.  —  "La  10« 
desiSnakchàtrai  ou  mansions  lunaires,  par  lS0-lS3o  d'asc.d.,a5  belles 
étoiles  (Jambes  et  hanches  du  Lion).—1  'Phâlg.  I  et  Pbàlg.  II,  il  «  et  !*• 
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SARGA  LXXIV. 

LA  DONATION  DBS  VACHRS. 

i.  Lorsque  Djanaka  eut  prononcé  ce  discours,  Viçwâmitra 
le  mouni  grandiose,  Viçwâmitra  le  fortuné,  s'unit  à  Vaçich- 
tha  pour  parler  en  ces  ternies  : 

S.  «  Vos  deux  races  à  tous  deux  rivalisent  avec  l'Océan  ;— 
ces  deux  races  viennent  d'être  déroulées,  la  maison  d'Ikch- 
w&kou  et  la  dynastie  de  Djanaka. 

3.  II  y  a  parité  de  famille,  tel  est  mon  avis,  dans  la  double 
alliance  par  laquelle  vous  allez  tous  deux  unir  vos  enfants, 
donnant  Sltâ  et  Ourmilâ  aux  deux  frères  Râma  et  Lakchmana. 

4.  Mais  il  est  encore  quelque  chose  ensuite  que  nous  de- 
vons dire.  Ecoute,  6  maître  des  hommes  :  voici  ton  frère,  ce 
frère  ton  pareil,  l'héroïque  Kouça4hwadja. 

5.  Il  a,  dit-on,  ô  prince  qui  ne  respires  que  justice,  deux 
filles  auxquelles  nulle  femme  sur  terre  n'est  pareille  en  beautéi 
Nous  demandons  leur  main,  pour  deux  rejetons  de  Raghou, 

6.  Pour  Bharata,  dis-je,  et  pour  le  sage  Satroughna,  — 
leur  main  comme  légitimes  épouses.  —  Accorde-les,  si  nous 
sommes  agréables  à  tes  yeux. 

7.  Daçaratha,  ici  présent,  a  quatre  fils,  tous  jetant  l'éclat 
le  plus  vif,  tous  héros  semblables  aux  gardiens  de  l'univers, 
tous  d'une  vigueur  où  rien  n'est  mensonge. 

8.  C'est  en  leur  faveur  que  nous  t'adressons,  honorable 
monarque,  demande  de  mariage.  En  noblesse  de  race  tu  mar- 
ches l'égal  des  fils  de  Raghou,  6  dominateur  de  la  terre  ; 

9.  Et  c'est  une  alliance  entre  pairs  que  celle  par  laquelle, 
vous  deux,  les  deux  frères,  vous  vous  liez  aux  rejetons  d'Ikch- 
vrftkou  si  recommandables  par  la  justice  et  le  caractère ,  si 
célèbres,  et  qui  remontent  jusqu'à  Pradjftpati1.» 

10.  Ainsi  parlèrent  les  deux  vénérables  personnages  Viçwâ- 
mitra et  Vaçichtha.  Djanaka  les  ayant  entendus  répondit  dans 
l'attilnde  de  Tandjali  aux  deux  ascètes  éminents  : 

nakch.  :  133-157  et  157-160»  d'a.d.  ;  2  étoiles  de  la  queue  du  Lion, 
et  3  sur  les  bras  et  à  la  taille  de  la  Vierge.  —  'Brahmâ:  S.  U,  n. 
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11.  «  Oui,  il  y  a  égalité,  vos  nobles  voix  en  ont  bien  tracé  le 
tableau,  dans  l'union  de  nos  races.  Advienne  donc  ce  que  vous 
dites  à  l'égard  de  ces  deux  vierges-dont  Kouçadhwadja  est  père. 

12.  Je  donne  l'une  à  Bharata,  l'antre  à  Çatrooghna;  et  je 
forme  le  vœu  que  notre  allégresse,  anssi  bien  que  les  nœuds 
qui  vont  nous  lier,  aillent  derechef  et  derechef*  grandissant. 

13.  Qu'un  même  jour  voie  les  quatre  princes  royaux,  tous 
la  joie  de  la  maison  de  Raghou ,  saisir  au  milieu  des  formules 
sacrées  les  mains  des  quatre  vierges  auxquelles  ils  aspirent. 

14.  Demain,  Brahmane,  reluisent  les  Phàlgounas*,  ces  divi- 
nités de  bonheur,  constellation  propice  au  mariage  à  ce  que 
prodament  avec  éclat  les  experts4.  » 

15.  «•  Ainsi  soit  fait ,  »  répondit  ici  Vaçichtha  ;  et  le  roi 
Vaçichtha  prenant  l'attitude  de  l'andjali ,  ajouta  encore  : 

16.  «  Je  me  suis  identifié  au  plus  noble  des  devoirs8,  Brah- 
mane, en  devenant  le  disciple  de  vos  vénérables  seigneuries, 
et  disciple  à  jamais  :  moi  et  mes  ministres,  moi  et  mon  armée, 
je  suis  à  tes  ordres,  songes-y  bien  ! 

17.  Au  rèdjâ  Daçaratha  est  la  souveraineté  tant  de  ma  per- 
sonne que  de  mes  domaines  :  vous  avez  plus  !  en  vos  nobles 
seigneuries,  je  vois  les  entiers  propriétaires  de  mon  être ,  je 
vois  mes  suprêmes  Vicbnous6  ; 

18.  Les  Içwaras  de  tout  ce  que  j'ai  sous  moi  et  de  tout  mon 
royaume,  ce  sont  vos  nobles  seigneuries  :  qu'elles  me  témoi- 
gnent donc  leur  bienveillance  !  j> 


il.  —  *Pounah  pounah.  Dans  rit.,  vie  più.  —  'Exactement,  phalgon- 
«If,  tantôt  le  même  que  phàlgounas  (S.  73,  n.  il),  tantôt  les  Jours  de 
pleine  lune.  Nul  doute  ici  sur  le  W  sens.  —  4Pipaçtchitah:  souvent 
«  les  Pandits  ».  —  'Nous  nous  éloignons  de  lit.,  Ho  obbligato  la  mia 
fede  :  le  texte  porte  varadharmfkrito.  Or  ,  f  varadharma,  m.  à  m. 
«devoir  d'élite»  devient  pour  nous  «le  plus  saint  des  devoirs»,  l'o- 
béissance aux  brabmes  ou  au  gourou  (f .  le  t.  suiv.);  et  i°  on  sait 
qu*-tikrffa  se  ealqne  par  le  latin  -ifieatui  ou  -efactus  (ttupefactus,  lu- 
me(;  Uqutf.,  etc.  (bhatmîkrito,  p.  ex.,  «  détenu  cendres  »)•  —  9Pra- 
bhour ,  au  l«r  vers  ;  au  S*  prabhavichnavah.  J'ai  dû  rendre  ces  ma- 
gnifiques hyperboles  et  leurs  nuances.  [Viehnavah  doit  être  pris  au 
propre  (la  preuve,  c'est  lçwara  au  çl.  suiv.)  ;  mais  fût-il  au  figuré  en 
même  temps  qu'au  propre,  «  Vicbnou  »  en  franc,  aura  la  même  élasti- 
cité.] L'it.  rend  ces  mots  par  tignor  au  1»  vers,  aveU  balia&u  s*.  Du 
reste,  pas  de  suzerain  et  de  vassal  ici.  De  laïc  à  laïc  ce  sont  de  sim* 
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• 

19.  Ainsi  parlait  le  rejeton  des  Vidéhas,  Djanaka.  Le  roi  Da- 
çaratba  joyeux»  et  un  sourire  sur  les  lèvres,  lui  répondit , 

20.  A  ce  futur  parent  que.déjà  il  chérissait,  par  des  expres- 
sions non  moins  empreintes  d'aménité  que  de  joie  :  «  Oui» 
râdjÀ,  toutes  ces  possessions  qui  sont  tiennes,  j'en  suis  le  sou- 
verain comme  tu  me  l'as  dit; 

21.  Tu  es  à  moi,  et  k  mon  tour  je  suis  à.  toi  comme  ce  quj 
t'appartient  m'appartient.  Mais  c'est  dans  Viçwâmitra,  etdans 
les  autres  richis  à  la  suite,  que  nous  devons  et  toi  et  moi 
reconnaître  nos  Içwaras. 

22.  Nos  sentiments  les  plus  doux  te  sont  acquis  de  tout 
point,  6  dominateur  de  la  terre ,  et  nous  ferons  qu'ils  crois- 
sent encore.  Non,  ici,  pas  de  propriété,  nous  n'y  pensons  pas1. 

23.  0  digne  couple  de  frères,  d'innombrables  qualités  vous 
décorent,  et  vous  régnez  sur  Mithilâ  !  en  m'unissant  à  vous 
par  les  liens  du  sang,  ces  liens  si  cbers,  je  veux,  aux  yeux  de 
toute  cette  population,  vous  entourer  d'honneurs. 

24.  Que  tout  aille  suivant  tes  vœux,  6  Djanaka.  Félicités  sur 
ta  tête  !  Je  pars  et  vais  me  rendre  à  ma  demeure  pour  que 
toutes  les  cérémonies  dont  la  donation  des  vaches  commande 
l'accomplissement  s'accomplissent  à  l'instant  même. 

25.  Que  nous  ne  voyions  pas,  nous  qui  souhaitons  le  déve- 
loppement et  de  l'utile  et  du  juste,  le  temps  s'écouler  en  pure 
perte  !  Aie  l'obligeance  de  nous  donner  tes  ordres  à  tous.  j> 

26.  Après  avoir  salué  en  ces  termes  le  monarque  souverain 
de  Mithilâ,  Daçaratha  s'éloigna  précédé  de  Vaçichtha  et  des 
autres  solitaires. 

27.  Arrivé  au  but  fixé  pour  son  séjour,  le  râdjâ  y  offrit  un 
vaste  sacrifice  aux  Pitris,  puis,  inspiré  par  la  tendresse  pa- 
ternelle,il  effectua,  pour  ses  fils,  une  large  donation  de  vaches. 

28.  Cent  mille  vaches  forent  ainsi  distribuées  aux  Brah- 
manes par  le  maître  des  populations  au  nom  de  clfacun  de 
ses  quatre  fils8  ;  et  il  proclamait  à  mesure  au  nom  duquel  était 
donnée  telle  puis  telle  centaine  de  mille. 

29.  C'étaient  des  vaches  laitières  accompagnées  de  leur 
veau  et  de  toute  beauté  ;  et  la  distribution  en  atteignit,  6  prince 
la  joie  de  Raghou,  à  quatre  cent  mille  têtes. 

pies  compliments.  —  7  Nâtti  nah  swevilchâranant»  Comme  lit.,  non 
v'ka  fra  noi  pemiero  di  cota  propria.  —  'Cp.  S.  63,  H  et  33,  S.  51, 
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30.  Entouré  après  cela  de  ses  quatre  fils,  tous  quatre  quitte» 
do  don  des  vaches,  le  dominateur  du  royaume  brillait  en  face 
d'eux,  ainsi  qu'au  milieu  des  gardiens  de  l'univers  brille  la 
seigneur  des  créatures9. 


SARGA  LXXV. 

MARIAGE  DBS  FILS  DE  DAÇARATHA. 
(OaçarathapootrAflAm  mrâftuu) 

1.  Le  jour  même  où  s'était  effectuée  par  les  ordres  du  roi 
la  cérémonie  propitiatoire  de  la  donation  des  vaches1,  ce  jour- 
là  même  avait  apparu  Youdhâdjit1, 

2.  Le  brave  fils  du  roi  des  Kékayas  et  l'oncle  maternel  de 
Bharata'.  Le  roi  ne  l'eut  pas  plus  tôt  aperçu  qu'il  lui  de- 
manda comment  il  se  portait  et  l'embrassa. 

3.  Youdhâdjit,  de  son  côté,  Ini  rendit  ses  hommages  et  l'in- 
terrogea snr  sa  santé  ;  puis,  les  interrogations  à  ce  sujet  épui- 
sées, il  lui  adressa  ces  paroles  : 

4.  •  Râdjâ ,  le  suprême  souverain  des  Kékayas,  toujours 
animé  de  bienveillance  pour  toi ,  te  dit  salut  par  ma  bouche. 
Tous  ceux  dont  tn  désires  la  santé  jouissent  de  la  santé  la 
plus  florissante. 

5.  Désireux  de  voir  et  le  fils  de  ma  sœur,  et  toi,  râdjâ,  et 
tes  parents,  je  suis  parti  de  ma  ville,  et  un  rapide  voyage  m'a 
porté  dans  Ayodhyâ,  ô  prince,  la  joie  de  Raghou  ; 

6.  Puis,  dans  Ayodhyâ,  j'ai  su  que  tu  étais  ici  avec  ta  fa- 
mille, et  je  me  suis  empressé  de  m'y  rendre  pour  être  témoin 
de  cet  accroissement  de  félicité,  toujours  l'objet  de  mes  vœux.» 

7.  Le  râdjâ  Daçaratha,  sitôt  qu'il  vit  cet  être  si  cher,  arrivé 
prés  de  lui,  l'honora,  —  Youdhâdjit  était  si  digne  d'honneur, 
—  de  l'accueil  le  plus  cordial. 

8.  Après  avoir  passé  la  nuit  au  milieu  de  ses  fils,  le  souve- 

10,  etc.,  8.  ta,  4S  et  43.  —  •Touj.  pradiâpatih ,  n.  1,  et  les  renvois. 
Pour  le  fond,  cp.  S.  19,  SO.  —  «  Lisez  godànamangalam,  comme  S. 
73,  as,  poor  godânam  m-,  faute  typograph.  qui  détruit  la  mesure  (nam 
est  long;  et  cp.  S.  2,  n.  35).  —  '«Vainqueur  au  combat».  —  88. 1S,S 

T.  IV.  1 1 
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rata  4e  la  (erre  se  dirigea,  précédé  de  Vaçichlha  et  du  reste 
des  ascètes,  du  cMé  da  sacrifice. 

9.  Quand  fat  veaa  le  moment  favorable  pour  les  mariages, 
Daçaratba,  entouré  de  ses  fils  qui  tous  portaient  et  costumes 
et  ornements  de  la  plus  haute  magnificence,  bénis  avec  les 
formules  dont  émane  la  prospérité, 

10.  Ayant  en  avant  de  lai  Yaçichtha  et  le  reste  des  mounis 
grandioses,  s'avança  conformément  aux  rites,  et  dit,  lui  le 
roi,  au  roi  desVidéhas  : 

11.  «  Nous  voici  venus,  r&djê,  sur  la  tête  duquel  puissent 
les  félicités  pleuvoir»  nous  voici  venus  près  de  toi  pour  accom- 
plir les  mariages.  Veuille,  les  faits  attentivement  considérés, 
nous  accorder  entrée  chez  toi* 

12.  Tous,  tant  que  nous  sommes  ici,  nous  et  nos  parents, 
nous  sommes  à  tes  ordres.  Procède,  ainsi  que  l'exige  la  dignité 
de  ta  race,  à  tous  les  détails  de  la  cérémonie  nuptiale.  » 

13.  Interpellé  en  ces  termes  empreints  de  haute  distinction, 
l'éloquent  et  auguste  monarque  des  Mithilas,  ce  suprême  sou- 
verain des  populations  répondit  : 

14.  «  Hé,  quels  gardes  y  a-t-il  à  mes  portes?  de  qui  est-ce 
qu'on  observe  ici  les  ordres  ?  quelle  hésitation  est  donc  la 
tienne  quand  ta  es  chez  toi?  pas  d'appréhension4 1 

15.  Déjà  au  lieu  où  se  célébrera  le  sacrifice,  vouées  à  la 
félicité  par  le»  formules  dont  émane  la  joie,  sont  arrivées  mes 
quatre  vierges,  resplendissantes  comme  de  vives  flammes. 

16.  Je  suis  tout  prêt  et  j'attends,  debout,  à  côté  de  ces  au* 
tels,  ô  grand  prince  I  Ecarte  tous  les  obstacles,  Indra  des  rois. 
A  quel  propos  est-ce  que  tu  tardes  ?  » 

17.  Dès  qu'il  entendit  ces  paroles  articulées  par  Djanaka, 
Daçaratha  le  potentat  fit  entrer  et  les  autres  notabilités  brah- 
maniques, et,  à  leur  tète,  Vaçkhtha. 

18.  Après  cela,  le  roi  des  Vidéhas,  s'adressant  &  ce  prince, 
la  joie  de  Raghou,  ô  Ràma  aux  yeux  rivaux  des  feuilles  de 
padma ,  lui  dit  :  «  Approche-toi  le  premier  de  l'autel. 

19.  Voici  ma  fille  SitA,  qui  va  devenir  ta  compagne  dans 

tt  IV.  —  *  Vicrmm*k*n*  on  «  pas  de  fini  pas*»  f  (çrambh-,  «  errer»).  — 


163 

toutes  les  obligation*  de  la  vie.  Prends  sa  main  en  ta  main,  6 
prince  la  joie  de  Raghou  ! 

20.  Viens,  Lakchmana,  mon  fils  !  Voici  OurmilA.  Approche 
et  prends-la,  je  te  l'offre,  prends  légalement  sa  main,  6  des- 
cendant de  Raghon,  en  ta  main8,  * 

21.  Ces  paroles  dites,  l'équitable  Djanaka  engagea  Bharata 
le  fils  de  Kékéyt  à  prendre  la  main  de  Mandait. 

22.  Vint  aossi  le  tour  deÇatroughna.  Il  était  assis  :  Djanaka 
lni  dit,  «  Voici  Çroutakirlî,  prends  en  ta  main  5a  main,  que  je 
soulève  pour  te  la  remettre. 

23.  Nobles  princes,  qui  vous  unissez  à  des  épouses  de  votre 
rang,  accomplissez  tous  ,  fidèles  aux  saintes  observances  et 
dignes  de  votre  race,  les  obligations  qui  vous  incombent  ;  et 
puissent  toutes  les  félicités  être  sur  votre  tête  I  a 

24.  Les  paroles  de  Djanaka  entendues,  les  quatre  fiancés 
prirent  la  main  aux  quatre  vierges ,  tandis  que  Çatânanda 
proférait  les  formules  sacrées. 

25.  Tous  ensuite,  chacun  à  leur  tour,  firent  pradakchinam 
autour  du  brasier,  tandis  que  des  souhaits  de  voyage  prospère 
étaient  formés  pour  eux  par  le  monarque  de  tous  les  ma- 
harcbis. 

26.  Une  pluie  de  fleurs  tomba6,  mêlée  de  grains  de  ris  gril- 
lés et  descendant  du  sein  des  airs,  à  cette  solennité  nuptiale  , 
sur  tous  ces  mortels  dont  pure  était  l'œuvre  religieuse. 

27.  Au  ciel  retentirent  les  tambours  célestes  au  suave 
bruissement  ;  et  les  notes  délicieuses  des  lyres,  des  flûtes7,  fi- 
rent entendre  un  vaste  concert. 

28.  Les  Dévas,  les  Gandharwas,  chantaient  :  les  multitudes 
d'Apsarases  formaient  des  danses.  Il  semblait  que,  pour  le  ma- 
riage de  ces  chefs  de  la  race  de  Raghon,  tout  devint  merveille. 

29.  Ainsi  se  déroulaient  les  instants  fortunés  et  riants  :  les 
princes  alors,  après  trois  pradakcbinams  autour  du  feu,  em- 
mêlèrent, chacun  de  son  côté,  leurs  jeunes  femmes, 

30.  Et  les  faisant  monter  sur  leurs  chars,  ces  nouvelles 


'Noos  ne  pou*,  nous  empêcher  de  citer  la  phrase  dn  texte;  elle  est  d'u- 
ne beauté  d'enlacem. achevée:  Lakehmana,  galchtchha, poutremoum 
Ovrmildfd  tnafodkyatam  Grihânopetya  dhariMnapdnim,  Rdghava, 
pânfaA.— *Cp  8. 50, n. *.,etc— ' f<n<te«i<m%— * Raghownoukhyânâm. 
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épouses,  ils  partirent  avec  elles.  Plus  tard,  le  roi  les  suivit  ac- 
compagné delà  réunion  des  richis,  accompagné  de  ses  parents. 


SARGA  LXXVI. 

RENCONTRE  DU  FILS  DE  DJAMADAGNI. 
(DjAmadagnyasaniâgamali.  ) 


1.  Sitôt  qne  la  nnit  fat  finie,  Viçwâniitra,  l'ascète  gran- 
diose, après  avoir  salué  les  deui  tigres  des  humains,  se  mit  en 
route  pour  les  monts  du  septentrion. 

2.  Le  départ  de  Viçwâmitra  opéré,  Djanaka  le  suprême 
souverain  des  Mithilas  ,  vit  de  même,  après  le  mot  c  Puis-je 
partir?  '* ,  l'auguste  Daçaralha  reprendre  le  chemin  de  la  cité. 

3.  Sur  l'entrefaite  s'opérait  la  remise  des  dons  nuptiaux  par 
le  roi  des  Vidéhas.  De  riches  tapis,  de  superbes  fourrures1, 
des  tissus  de  soie  moelleux, 

4.  Des  costumes  de  couleur  diverse,  de  splendides  orne- 
ments, des  joyaux  de  haut  prix,  des  chars  de  toute  sorte, 

5.  Et  quatre  cent  mille  vaches,  cent  mille  pour  chacune, 
telles  furent  les  dots  assignées  par  le  monarque  k  ses  filles, 
dots  superbes,  dots  objets  de  vives  aspirations ,  — 

6.  Non  compris  un  gros  corps  de  troupes  formant  quatre 
divisions  pour  marcher  en  guise  d'escorte,  et  qu'il  leur  donna, 
—  non  compris  mille  suivantes,  qu'il  leur  donna  encore,  pa- 
rées chacune  d'un  collier  d'or,— 

7.  Non  compris  la  pleine  dizaine  de  mille  dharanas1,  tant 


1  Prêté  commiato,  dit  l'jt.  Le  texte  a  pritchUhhato.—*Ratndni  revient 
çl.  4,  et  là  il  a  le  sens  propre  :  il  ne  peut  donc  l'avoir  ici.  —  *L'iL  e 
pieno  un  gran  pondo  est  plus  vague  encore  que  le  samsk.,  où  se  lit 
du  moins  ayoulam  «  10000  ».  Mais  10000  quoi  î  Evidemment  on  poids 
asses  considérable,  car  le  don  est  anoultamam.  Le  Mânavaâh.  (YIII, 
181-195)  énomère  les  poids  pour  l'or,  et  aboutit  au  dharana,  qui  vaut 
40  palas  ou  40  souvirnas.  Le  dharana,  en  moyenne,  au  milieu  de  fré- 
quentes variations,  peut  être  évalué  à  gr.  446, 36  (le  sonvarna  étant  à 
gr.i  1,659).  C'est  bien  là  une  unité  convenable  pour  de  grosses  sommes 
à  peser.  [Du  reste ,  le  texte  ayant  iouvamosyâyoutam,  on  sera  tenté 
peut-être  de  voir  là  40000  souvarnas  ou  le  40*  de  la  somme.]  Dans  l'hy- 
pothèse des  10000  dh.  à  gr.  446,  se,  la  dot  métal  irait  à  46636  kilog.  d'or 
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d'or  mon  noyé  que  d'or  en  lingots»  dont  le  roi  des  Nithilas,  l'al- 
légresse dans  l'Ame,  fit  la  magnifique  donation  à  ses  filles. 

8.  Une  fois  livrée  cette  masse  de  présents,  de  mille  espèces, 
le  monarque  octroya  liberté  de  partir,  et  lui-même  il  rentra 
dane  sa  belle  cité  de  Mithilft,  le  seigneur  de  MithilA. 

9.  De  son  côté,  le  r&djà,  à  l'âme  grandiose,  suprême  sou- 
verain d'Ayodhyâ,  en  compagnie  de  ses  fils,  et  précédé  de  Va- 
çichtha et  du  reste  des  gourous,  se  mit  aussi  en  marche. 

10.  Tandis  que,  l'union  matrimoniale  accomplie,  il  s'avan- 
çait avec  son  cortège  vers  sa  ville,  des  oiseaux  au  vol  sinistre 
traversèrent  l'atmosphère  annonçant  un  retoutable  avenir4. 

11.  Mais,  présage  de  pacification8,  de  sauvages  animaux 
venaient  en  sens  contraire,  venaient  à  droite6.  A  l'aspect  des 
uns  et  des  autres,  le  monarque  attristé  questionna  Vaçichtha. 

12.  •  Pourquoi  ces  oiseaux  de  défavorable  augure  ?  et  pour- 
quoi les  animaux  sauvages  à  la  droite?  et  d'où  vient  que  sans 
motif  aucun  mon  cœur  tressaille,  6  roouni?  a 

13.  Les  paroles  de  l'auguste  Daçaratha  entendues,  le  mouni 
répondit  en  ces  termes  :  «  Ecoute  ce  qui  résultera  de  ceci. 

14.  Il  planq, ici  quelque  effroyable  péril ....  c'est  ce  que  les 
oiseaux  annoncent.  Hais  à  droite  se  sont  montrés  les  animaux 
sauvages  qui  sont  de  gracieux  aspect.  L'indice  d'orage  sera 
par  eux  ramené  au  calme7,  d 

15.  Tandis  qu'ils  s'entretenaient  en  ces  termes,  s'éleva  un 
ouragan,  énorme,  extrême,  impétueux,  qui  roulait  des  frag- 
ments de  rocs  et  semblait  imprimer  des  commotions  à  la  terre. 

16.  Toutes  les  régions  de  l'air  se  voilèrent  de  ténèbres, 
l'astre  du  jour  n'eut  plus  d'ardeur,  et  l'univers  se  couvrit  de 
poussière  semblable  à  de  la  cendre. 

17.  Il  n'y  eut  pas  un  guerrier  alors  qui  n'eût  l'esprit  bou- 
leversé, à  l'exception  de  Vaçichtha  et  des  autres  richis,  à  l'ex- 
ception des  enfants  de  Raghou. 


on  près  de  15  555  000  fr.  Dans  l'autre,  on  resterait  de  plus  de  10000  fr. 
au-dessous  de  400  000.  —  *  Bhayadevinah.  Dans  fit.,  annunxiatori  di 
svenlun.  —  'Çamayaritas.  L'it.  dit  tuperando  qu$*  funesti  auQurj. 
Cp.  n.  7.  —  9  Pradakchinam,  sans  entendre  (comme  8.  49  et  presque 
partout)  a  firent  tour  à  droite».  Au  vers  suiv.  en  est  la  preuve  (inrigâç 
tekeme  pradakchinâh),  et  de  même  çl  14.  —  '  Tad  ete  çamayanli  te. 
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18.  Lorsque  la  poussière  se  fat  abattue,  les  guerriers,  ayant 
repris  leurs  esprits,  virent  armer  là,  porteur  «Terne  chevelure 
réunie  en  nasse  ronde, 

19.  Egal  au  grand  Indra  pour  la  difficulté  de  la  défaite,  pa- 
reil de  formes  corporelles  au  destructeur  de  la  durée*,  in- 
soutenable aux  regards  des  autres  mortels,  étinoelaut  comme 
le  feu  qui  flambe, 

20.  L'épaule  chargée  d'une  boche9 ,  aux  mains  un  arc 
éblouissant  comme  l'arc  d'Indra  et  un  dard  terrible,  un  seul 
dard,  —  virent  arriver  pareil  à  Roudra  marchant  visible  ! 

Si.  (0  quelle  furibonde  colère  l'avait  pénétré  et  le  rendait 
semblable  à  la  flamme  qu'enveloppe  la  fumée  I)—  virent  arri- 
ver Ràma  le  fils  de  Djamadagni10.  Dès  qu'ils  l'aperçurent,  déjà 
parvenu  en  face  d'eux, 

S2.  Les  Brahmanes  avec  Vaçichtha  leur  chef  se  mirent  à 
murmurer  des  prières,  tout  entiers  à  la  pensée  de  l'apaiser  ; 
et  dans  les  groupes,  que  soudain  tous  ces  richîs  allèrent  for- 
mant, courait  ce  propos  qu'ils  se  disaient  les  uns  aux  autres  : 

23.  «  Est-ce  que  toujours  en  proie  au  ressentiment  causé 
par  la  mort  de  son  père,  il  va  venir  derechef  exterminer  des 
Kchatriyas,  cet  autre  Ràma?  Il  avait  cédé  pourtant,  le  ressen- 
timent de  cet  être  éminent  1 

24.  Tous  les  Kchatriyas  Font  vu  faire  d'eux ,  plus  d'uno 
fois,  un  épouvantable  carnage  jar  le  passé  :  est-ce  que,,  en  ce 
jour  encore,  le  courroux  pour  compagnon,  il  voudrait  renou- 
veler les  attaques  destructives  contre  nous?  » 

25.  Telles  étaient  leurs  pensées.  Bientôt  pourtant,  levant  la 
coupe  hospitalière,  les  brahmanes,  Vaçichtha  en  tête,  adres- 
sèrent, au  rejeton  de  Bhrigou,  ces  paroles  conciliatrices  : 

26.  c  Que  ta  venue,  6  Ràma,  nous  porte  bonheur  !  Accepte 
cette  coupe  de  l'hospitalité  domestique,  puissant  mouni,  6  des- 
cendant  de  Bhrigou ,  et  daigne  ne  pas  ressusciter  ta  colère  !  a 

27.  Recevant  l'honneur  offert  par  les  richis,  mais  sans  leur 
répondre ,  Ràma,  sur-le-champ,  adressa  les  paroles  qui  sui- 
vent au  Ràma,  fils  de  Daçaratha. 

Dans  Tit..  svràquêllo  da  U  vinto,  cp.  n.  5.  —  'Ou,  si  Ton  veut  à  Ka- 
lanta  (=Tama:  8.30,  n.  7).-  9Paraç<mm,  à  laquelle  il  doit  son  nom  de 
Paf*çowrâm*t  «Ràma-à-la-hache »  (S.  52,  n.  8et4).— ieCp.  mêmes  n* 
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SARGA  LXXVII. 

I.B  FILS  DB  DJAMADAGNI  PB1VÉ  DU  SÉJOUR  CÉC.BSTB. 

(INAmadManbkâMârak.) 

1.  «  0  vaillant  fils  de  Daçaratha,  6  Ràma,  ta  valeur,  à  ce 
que  l'on  publie,  est  merveilleuse.  Cet  arc  divin  qu'elle  a,  dit- 
on,  brisé,  la  nouvelle  en  est  tenue  à  mes  oreilles. 

2.  Cest  là,  de  ta  part,  Ràma,  un  exploit  surnaturel,  que 
d'avoir  cassé  cet  are.  Instruit  du  fait,  je  suis  venu  à  toi,  cet 
arc  gigantesque  à  la  main. 

3.  C'est  à  l'aide  de  cet  arc,  Ràma,  que  j'ai  vaincu  la  terre 
entière.  Easaie  de  le  tendre,  lui  aussi;  montre-nous  ta  force, 
enfant  de  Raghou» 

h.  Décoche  la  flèche  que -voici,  et  commence  par  l'y  placer, 
enfant  de  Ragbou*  Voyons,  prends,  et  mon  arc  céleste  et  le 
trait  que  je  te  présente. 

5*  Si  (u  viens  à  bout  d'adapter  ce  trait  à  cet  arc,  hé  bien, 
alors,  je  te  l'abandonnerai,  —  et  tu  l'auras  conquis,  ce  glo- 
rieux signe  dç  la  bravoure,  cette  arme  par  excellence1.  * 

6.  A  peme  l'auguste  Daçaratha  eut-il  ouï  ces  paroles  du 
survenant,  que,  le  visage  décomposé  et  les  mains  faisant  le 
geste  de  I'andjali,  il  dit  avec  humilité  : 

7.  «  Ràma,  ta  colère  est  éteinte  à  présent.  Tu  es  brahmane; 
la  douceur  de  cœur  est  ton  partage  :  que  mes  enfants  adoles- 
cents n'encourent  de  ta  part  aucun  péril.  . 

8.  C'est  dans  la  famille  deBrighou  que  tu  naquis,  Asus  cette 
famille  d'êtres  pleins  de  mansuétude  et  de  magnanimité  demi 
macérations  et  lectures  saintes  forment  le  caractère  essen- 
tiel. De  grâce,  ne  ressuscite  pas  ta  colère. 

9.  Tu  dis  un  jour  à  Ritchtka,  à  Tcby&vanak*  et  au  reste  des 


et  S.  3,  n.  6.  —  xDdsyâmi  youdham  (4  vîryaçlâgyam  anoutlamam. 
Nous  lisons  dans  lit.  ti  concédera  un  alla  tingolar  certaine  che  oito- 
rerà  la  tua  prodezza.  Mais  ii  n'y  a  pas  de  combat  après  que  Râma 
s'est  victorieusement  tiré  de  l'épreuve.  Tout  indique  que  youddham 
est  participe  et  revient  au  -nirdlitam  du  S.  78, 1,  swabalanirdJUam 
—  'Ricbi  célèbre,  flls  de  Bbrigoa  et  Poulontâ.  Pour  Ritchtka,  y.  çl.  94 
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rtchis,  et  c'était  donner  parole ,  —  «  Je  ne  combattrai  plus  »  ; 
—  puis,  ta  déposas  les  armes.  Consens  à  ne  plus  les  toucher. 

10.  Amené  à  n'aspirer  désormais  qu'à  la  vie  pénitentiaire 
et  à  la  victoire  sur  toi-même ,  ta  as  fait  don  à  Kaçyapa*  de  la 
terre  si  féconde  ;  tn  t'es  rendu  à  la  forêt  et  tu  ne  t'es  occupé 
que  de  sublime  ascétisme.  Gomment  est-ce  que 

11.  Tu  désires  recommencer  les  combats  pour  anéantir  ma 
maison  entière  ?  Car  si  le  Râma  que  voici  perdait  la  vie,  nous 
ne  vivrions  plus,  ni  moi  ni  aucun  de  ceux  que  tu  vois  là. 

12.  Sois  paisible,  6  tigre  issu  de  Rhrigou,  sauve-moi,  puis- 
que j'ai  recours  à  ton  aide.  Grâce  pour  Râma,  Râma!  mon 
fils  à  la  fleur  de  l'âge,  ne  le  fais  pas  tomber  en  cendres.  • 

« 

13.  C'est  ainsi  que  s'exprimait  Daçaratba.  Pendant  ce  temps, 
le  majestueux  fils  de  Djamadagni ,  sans  s'embarrasser  de  ces 
paroles,  continua  de  parler  à  Râma  : 

14.  «  0  Râma  ,  ces  deux  arcs  célestes  renommés  dans  les 
trois  mondes  sont ,  l'un  et  l'autre ,  l'œuvre  de  Viçwakar- 
man4,  et  l'un  et  l'autre  sont  solides  et  difficiles  à  plier  pour 
une  main  débile. 

15.  L'un  d'eux ,  Râma,  fut  remis  par  les  Dévas  à  Triam- 
baka1,  cet  être  avide  de  batailles,  au  temps  où  il  voulait  exter- 
miner Tripoura.  Tu  Tas  brisé ,  6  fils  de  Kakoutstha. 

16.  L'autre,  celui  que  j'ai  là,  don  des  Immortels  à  Vichnou, 
est  de  même  matière,  de  même  trempe8,  de  même  force,  a  mê- 
me puissance,  même  dimension,  même  forme  que  le  premier. 

17.  Quand  un  jour  les  Immortels,  poursuivis  par  la  curio- 
sité, demandèrent  à  Brahmâ  qui  des  deux,  Çitikanta7  ou  Vich- 
nou, et  lequel  des  deux  arcs  était  le  plus  fort  ou  le  plus  faible, 

18.  Pénétrant  la  pensée  des  Dévas ,  l'Aïeul  mit  aux  prises 
ensemble  par  ses  excitations  Vichnou  et  Çankara8. 

19.  Et  ce  fut  un  gigantesque  combat ,  le  combat  que ,  par 


et  as.  —  8Cp.  n.  M  et  çl.  sa.  —  4Le  forgeron  et  le  mécanicien  céleste, 
fils  aussi  de  Brapmâ.  C'est  le  Yolcain  de  l'Iode.  On  loi  fait  honneur 
de  tontes  les  merveilles.  Son  nom  vent  dire  «qui  fabrique  tout».  — 
•Çiva:  S.  30,  n.  a,  et  cp.  S.  sa,  n.  5.  —  9Dravya$Ara-  :  -sâra-f  surtout 
après  dratya,  fait  difficulté  dans  ce  long  dwandwa  qui  prend  presque 
tout  le  vers.  L'it.  dit  mattria  t  virlù.  —  'Çiva:  le  mot  veut  dire  «au 
cou  noir»;  telle  est  en  effet  la  couleur  de  Çiva.—  *TouJ.  Çiva.— 
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suite  de  ees  instigations ,  livrèrent  les  deux  Dévas,  Çitikanla 
et  Vichnou ,  tous  deux  visant  à  l'emporter  l'un  sur  l'autre. 
30.  Dans  le  cours  de  cette  lutte,  l'arc  de  Çiva,  cet  arc  ex- 
traordinaire et  dont  terrible  était  la  force,  se  détendit  par  un 
frémissement  de  son  antagoniste.  Mabâdéva ,  le  dieu  aux 
trois  yeux,  en  fut  stupéfié» 

21.  Les  Dévas  alors,  réunis  à  tous  les  groupes  des  richis 
et  des  TcbAranas9,  étant  venus  le  supplier,  Vichnou  cessa  de 
combattre,  Vichnou  la  fleur  des  braves  et  des  forts. 

22.  Gomme  tous  avaient  été  les  témoins  du  relâchement  de 
la  corde  opéré  par  la  puissance  de  Vichnou,  les  Dévas  opinè- 
rent que  la  prééminence  appartenait  et  à  Vichnou  et  à  son  arc. 

23.  Cet  arc  détendu,  l'illustrissime  Roudra  le  remit  ensuite 
au  radjarchi  DévarAta10  comme  le  dépôt  le  plus  précieux. 

24.  Et  celui  de  Vichnou,  RAma ,  cet  arc  auquel  appartenait 
la  supériorité,  Vichnou  en  fit  le  magnifique  dépôt  aux  mains 
de  Ritcblka  le  rejeton  de  Bbrigoû. 

25.  A  son  tour,  le  majestueux  Ritcblka  transmit  cet  arc  cé- 
leste à  ce  prince  dont  la  force  n'eut  point  de  limites,  à  Djama- 
dagni  son  fils  et  mon  père'. 

26.  Mais  quand,  les  armes  mises  de  côté,  cet  auteur  de  mes 
jours  eut  embrassé  la  vie  paisible  de  l'ascète ,  alors  la  mort 
lui  fut  donnée  par  Ardjouna»  qui  passait  aux  lâches  desseins. 

27.  Instruit ,  Râma,  de  l'indigne  meurtre  opéré  sur  mon 
père,  plus  d'une  fois  je  massacrai  générations  et  générations 
deKchatriyas,  cet  arc  aidant. 

28.  Si  je  subjuguai  la  terre  entière,  ce  fut  par  la  puissance 
de  cet  arc  :  la  conquête  effectuée,  je  l'abandopnai  au  magna- 
nime Kaçyapa". 

39.  Et  après  abandon  à  Kaçyapa  de  tout  ce  monde  dont 
l'Océan  forme  la  ceinture ,  après  le  dépôt  de  mes  armes,  je 
me  rendis,  pour  y  mener  la  vie  de  peines  du  pénitent, 

30.  Au  mont  Mérou. . .  Mats  bien  que  j'eusse  déposé  les  armes, 
mais  tout  absorbé  que  je  fusse  par  la  vie  pénitentiaire,  oh  I  à  la 
nouvelle  du  bris  de  l'arc,  je  me  mis  en  chemin  pour  te  voir. 

31.  Allons,  Râma1*,  cet  arc  de  Vichnou,  qui  fut  ensuite  à  mon 


'S.  52,  n.  8.— ,#S.*8>5.— "C-à-d.Je  le  laisserai  là  :  Kaçyapa  est  l'es- 
pace.—' 'Ainsi  Boger,  le  soir  de  sa  noce,  au  dessert,  est  défié  par  Ro- 
domont,  et  accepte  le  défi:  terrible  et  sublime  conception  dont  voici 
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aïeul  et  à  mon  père,  prends-le,  et  conforme-toi  au  obliga- 
tions des  guerriers  ;  prends-<le  de  la  main  qui  te  l'offre  ; 
.  32»  Prends-le  et  tends-le  eu  plaçant  le  trait  sur  la  corde»  6 
prince  la  joie  de  Raghou  I  Si  tu  viens  à  bout  de  rajuster»  tu 
l'auras  conquis  cet  arc»  et  je  t'en  ferai  don15.  » 

33.  En  entendant  les  paroles  proférées  par  ce  fils  de  Dja- 
madagni  qu'on  nommait  Râma,  Râma,  jusqu'alors  silencieux 
par  respect  pour  son  père ,  répondit  en  ces  termes  : 

34.  «J'ai  ouï  conter  les  effrayants  exploits  accomplis  par  ton 
bras,  et  ces  exploits»  je  ne  les  incrimine  pas:  tu  les  accomplis 
pour  venger  ton  père. 

35.  Mais  ils  étaient  dénués  de  vaillance  et  de  force,  ces 
Kchatriyas",  exterminés  par  ton  bras  !  Que  ces  exploits  d'une 
inhumanité  qui  passe  les  bornes  ne  t'enorgueillissent  pas. 

36.  Apporte-moi  cet  arc  céleste ,  contemple  ma  force,  ma 
mâle  bravoure,  et  sois  témoin  que  les  Kcbatriyas  aussi  possè- 
dent grande  vigueur,  héros  la  joie  de  Bhrigou.  j> 

37.  Ces  mots  prononcés,  le  robuste  Ràma  saisit  cet  arc  cé- 
leste des  mains  du  Râma  fils  de  Djamadagni,  avec  un  léger 
sourire. 

38.  Il  prit  aussi  la  flèche  de  la  main  de  celui  qui  le  défiait  ; 
puis,  rapide  dans  le  déploiement  de  sa  force,  il  encocha  le 
trait,  et  Tare  se  tendit  sous  l'effort  de  l'illustre  adolescent. 

39.  Lorsque  sa  vigueur  eut  ainsi  fait  plier  l'arc  armé  du 
dard  Râma ,  le  Râma  fils  de  Daçaratha  reprit  la  parole  pour 
tenir  ce  langage,  qu'on  applaudit". 

40.  «  Tu  es  Brahmane  :  à  ce  titre  je  le  dois  le  respect,  et  je 
te  respecte  par  égard  pour  Viçwâmitra.  Je  n'irai  donc  pas,  bien 
que  je  le  puisse,  décocher  sur  toi  le  dard  qui  t'enlèverait  la  vie. 

41.  Mais,  ou  je  vais  anéantir  la  position  divine  par  toi  con- 
quise â  force  de  macérations,  ou  je  f  écarterai  de  l'incompara- 
ble séjour  de  l'atmosphère,  le  tout  par  la  vertu  de  cette  flèche. 

42.  Car  ce  dard  de  Vichnou ,  6  Râma ,  ce  dard  céleste  et 


le  germe.  —  "Encore  youddham  dâ$yâmi  le,  pins ,  pour  clore  le  vers 
tatah;  et  en  it.t  encore  t  accordera  io  poscia  la  baltaglia.  —  *  'Kcha- 
tram  ici  aKchatriya»  et  non  «corps»  ;  témoin,  au  çl,  suivant, tefcafra- 
#ye.  De  même  dam  lit.  Ttf.  le  siog.  est  un  peu  bizarre.— '  'Prathitam. 
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grandiose»  je  me  saurais  le  décocher  en  vain  I  ce  dard  met  A 
néant  la  prépotence  et  la  superbe.  » 

43.  En  ce  moment  et  tandis  que  in  flèche  des  flèches  la 
reine  chargeait  encore  la  main  du  RAma  fils  de  Daçaralha,  les 
Seras,  tant  BrahmA  que  tons  les  autres,  arrivèrent,  prompts 
comme  la  pensée,  pour  le  contempler  ainsi  armé, 

44.  Apercevant,  du  regard  de  l'inspiration,  la  présence  des 
Dévas  descendus  là,  et  comprenant  par  la  puissance  de  l'abs- 
traction qu'il  était  issn  du  Corps  de  Nlrftjana,  le  jeune  RAma, 

45*  Et  sentant  d'ailleurs  sa  force  primée  par  le  jeune  RAmA, 
le  fils  de  Djaœadagni,  adressa,  dans  l'attitude  de  l'andjali,  ces 
paroles  au  RAma  dont  Daçaratha  était  le  père  : 

46.  Lorsque  je  fis  don  A  Kaçyapa  de  la  terre  opulente  et 
féconde,  *  Nul  point  de  mon  domaine  ne  sera  ton  habitation,  » 
dit  Kaçyapa.  ' 

47.  Depuis  ce  temps,  en  effet,  je  ne  me  tiens  sur  aucun 
point  de  ce  sol  que  vous  foulez,  et  jamais  je  ne  trahirai  ma 
promesse,  ô  rejeton  de  Kakoutstba  :  telle  est  ma  résolution. 

48.  Dès  lors,  ne  mets  pas  &  néant  pour  moi  ce  poste  divin  où 
rapide  est  la  pensée ;*et  périssent  pour  moi  les  mondes  supé- 
rieurs, 6  rejeton  de  Raghou,  par  la  flèche  que  tu  vas  lancer. 

49.  Je  te  reconnais  pour  l'éternel,  pour  l'indestructible  des- 
tructeur de  MadJUou,  grâce  A  l'épreuve  de  cet  arc.  Que  tout 
te  prospèrel  sois-moi  gracieux. 

50.  RAma,  les  grobpes  des  Dévas  sont  tous  ensemble  des- 
cendus pour  te  regarder  portant  la  reine  des  flèches,  ainsi 
qu'on  second  Vichnen,  qu'un  Vichnou  visible. 

51.  Et  moi,  je  ne  dois  ressentir  aucune  honte,  6  descendant 
de  Kakoutstba,  d'avoir  été  réduit  à  baisser  le  front  devant  toi 
qui  régis,  qui  protèges  les  trois  mondes.  j> 

52.  Interpellé  en  ces  termes,  RAma,  la  joie  de  Raghou,  dé- 
cocha le  trait  devers  ces  mondes  supérieurs  auxquels  visait 
RAma,  fils  de  Dja mari agqi,  dont  la  force  était  illimitée. 

53-.  RAma,  depuis  ce  mentent,  se  trouva  exclus  de  ces 
mondes  par  la  vertu  de  la  flèche* 

-53, 54-.  Les  Dévas,  A  la  vue  du  dard  partant  de  l'arc,  en- 
tonnèrent les  louanges  du  rejeton  de  Raghou,  puis  il  tra- 
versèrent l'éther,  plaoéssnr  leurs  chars  célestes. 

•54.  Tout  fut  affranchi  de  ténèbres,  les  quatre  régions  et  les 
plages  intermédiaires, 
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55.  Et  le  Râma  fils  de  Djamadagni  s'éloigna  da  Ràma  fils  de 
Daçaratha,  non  sans  l'avoir  salné  en  opérant  le  pradakcbinam, 
pnis  il  regagna  sa  station  solitaire. 


m     SARGA  LXXVIIL 
l'bntkéb  dans  ayodhta. 

A jodhyàuunpraTeçah.  ) 

.1.  Une  fois  Ràma,  le  fils  de  Djamadagni,  parti»  Râma»  le  fils 
de  Daçaratha,  fit  voir  à  son  père  cet  arc  dont  il  s'était  saisi,  cet 
arc  conquis  par  sa  valeur, 

S.  fit  après  salutations,  tant  à  Vaçichtha  qu'au  reste  des 
richis,  il  adressa  ces  paroles  à  l'auteur  de  ses  jours,  tout  bou- 
leversé encore  de  la  venue  de  l'autre  Râma  ; 

3.  <r  Voilà  Râma  le  fils  de  Djamadagni  partit  que  les  quatre 
divisions  de  l'armée,  la  face  en  avant,  marchent  sur  tes  pas, 
sous  ta  direction1,  droit  vers  Ayodhyâ.  a 

4.  Ces  paroles  de  Râma  entendues,  le  monarque,  plein  d'al- 
légresse, transporté  d'ivresse,  pressa  dans  ses  bras  et  baisa  sur 
la  tête  l'enfant  de  Raghou  : 

5.  «  Voilà  Râma  parti,  jd  l'audition  de  ces  mots  l'avait  com- 
blé de  la  joie  la  plus  vive  :  il  réunit  de  nouveau  son  armée 
et  atteignit  ainsi  sa  cité. 

6.  Oh  !  qu'il  y  flottait  de  bannières  haut  placées  !  que  d'ins- 
truments y  faisaient  retentir  leurs  sons  !  que  d'irrigations 
avaient  été  pratiquées  sur  la  route  royale!  comme  tout  y  riait, 
comme  les  rues  étaient  jonchées  de  fleurs  I 

7.  Comme  les  citoyens,  les  yeux  fixés  sur  la  marche  du  mo- 
narque et  ne  prononçant  que  des  paroles  de  félicité,  se  pres- 
saient autour  du  râdjâ,  tandis  qu'il  faisait  son  entrée  dans  la 
ville,  puis  dans  sa  demeure! 

8.  Eaouçalyâ,  et  Soumitrà,et  Kêkeyl  à  la  taille  charmante, 
et  toutes  les  autres  femmes  du  râdjâ,  s'empressant  de  faire  ac- 
cueil aux  nouvelles  épouses  des  princes, 

—'Il  faut  remarquer  ici  l'eiqnise  délicatesse  du  poète  :  Daçaratba,  hors 
de  lui,  ne  donnant  pas  d'ordres,  Râma  prend  sor  lui  de  commander, 
mais  il  s'efface,  il  met  en  avant  le  nom  du  roi.  Delà  twayâ  nàlhenanâ* 
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9.  A  StUk  la  rivale  de  Çrl,  à  Oartnilâ  l'éblouissante  t  et  aux 
deux  filles  de  Kouçadhwadja,  les  embrassèrent,  les  accablè- 
rent de  caresses, 

10-.  Les  firent  entrer  avec  leurs  splendides  parures  dans 
les  appartements  royaux, 

-10,  11-.  Et  au  milieu  des  félicitations  et  <fes  embrassements 
les  conduisirent,  éclatantes  et  revêtues  de  lin,  devant  les  au- 
tels des  divinités  ; 

•  11,  12-.  Et  celles-ci,  après  avoir  vénéré  encore  les  vénéra- 
bles1, les  honorables  gourous,  se  livrèrent  aux  ravissements, 
à  la  joie,  au  soin  de  plaire  et  d'être  utiles  à  leurs  époux. 

-12, 13-.  Mais,  plus  que  toutes ,  la  princesse  de  Mithilâ,  la 
fille  de  Djanaka,  prodiguait  les  ravissements*  à  l'époux  , 
comme  les  prodigue  à  Vichnou  Lakchmt  aux  belles  formes. 

-13.  Les  qualités  naturelles  de  Sttà  la  firent  adorer  du  ma- 
gnanime Râma, 

14.  Et  lui  à  son  tour,  doué  d'un  adorable  naturel,  mais  dont 
Slt&  développait  encore  les  dons  innés,  il  était,  Râma  était  plus 
cher  que  la  vie  à  Stta. 

15-.  Tous  deux,  ils  se  savaient  le  cœur  animé  d'un  mu- 
tuel amour. 

-15.  Mais  lorsque  celle  Sttà,  qu'il  idolâtrait,  eut  été  pressée 
dans  ses  bras,  la  tendresse  qu'il  inspirait  devint  plus  vive  en- 
core, et  ses  félicités  étaient  celles  d'un  Immortel4. 

16.  Oui,  le  fils  du  mabarchi,  uni  à  cette  jeune  merveille  de 
beauté  si  bien  sa  pareille,  brillait  de  l'éclat  le  plus  vif  comme 
brille,  uni  à  l'adorable  Çrt,  Vichnou  l'invincible8. 


tkint,  même  chose  pour  le  sans  que  tw.nâthênâ,  mais  poor  l'inten- 
sité do  sens ,  non.  C'est  une  de  ces  formes  qui  rappellent  l'hébreu. 
—%AbhivAdyabhivâdhyânç.  [«Vénéré»,  bien  entendu,  «par  des  sa- 
ints»]. —  *Râmâyatnâsai  ton],  même  faible  pour  les  paronomasies 
(cp.  8  ta,  n.9, 11)  ;  mais  celle-ci  n'est  pas  sans  quelque  piqoant  ;  on 
dirait  que  Sitâ,  non -seule  ment  ravit  Râma,  mais  le  rend  Râma,  et  fait 
de  son  nom  une  réalité,  £bu  reste,  le  mot  est  usuel,  et  déjà,  çl.  ta,  s'est 
rencontré  rtmirei  cp.  8. 7,  n.  17.  Nala,  vu,  M  :  Rente  saha  tayâ  (c-à- 
d.  DamayantyAU  râdjan,  Satchyeva  Balavr\trahd.]—*Encore  un  jea 
de  mots  sor  Râma  (cp.  8. 49,  n . il  et  fi),  mais  nn  peu  moins  simple  que 
le  précéd.:  il  résulte  de  la  fusion  des  2  mots  dmaropama  «  pareil  aox 
immortels  »  et  vidjahâra  «  il  se  réjouit  »,  d'où  vidjahârâmaropamah. 
*—  'Yancasthâs(8.s,n.  sa).  Nous  n'avions  pas  eu  de  stance  lyrique 
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SARGA  LXXIX. 

LE  VOYAGE  DB  BHARATA  AU  PALAIS  DR  SON  AIRUt  MATBRNBL. 

1.  A  quelque  temps  de  là ,  le  roi  Daçaratha  manda  son  fils 
Bharata,  qu'il  avait  eu  de  la  princesse  kékayenne1,  et  lui  dit  : 

2.  «  Si  notre  toit  sert  de  demeure  an  fils  du  roi  de  Kékayas, 
à  ton  oncle  maternel,  Youdhâdjit*,  mon  enfant,  mon  vaillant 
enfant,  c'est  qu'il  est  venu  pour  f  emmener. 

3.  En  conséquence,  il  faut  que  tu  partes  avec  lui,  afin  d'al- 
ler rendre  visite  à  ton  aïeul  maternel.  Contemple  aussi  la  ville 
de  ton  grand-père.  » 

h.  Ces  paroles  de  Daçaratba  entendues,  le  fils  de  la  prin- 
cesse kékayenne  se  disposa  pour  le  départ  conjointement  avec 
Ça  trou  g  h  na3. 

5.  A  l'aspect  de  son  frère  venu  du  pays  des  Kékayas,  à  la 
nouvelle  de  l'autorisation  de  départ  que  recevait  Bharata  aux 
yeux  de  padma, 

6.  La  princesse  kékayenne  fut  ravie  et  ivre  de  joie  ;  et , 
pensive  soudain,  fit  maints  plans  pour  le  voyage  de  son  fils. 

T.  L'assentiment  du  monarque  fut  obtenu,  et  ce  fils,  sem- 
blable au  fils  des  Immortels,  Kêkéyl  ne  l'envoya  du  palais 
d'Ayodhyâ  devers  le  palais  de  son  père,  à  elle,  qu' 

8.  Accompagné  de  ministres ,  de  généraux ,  de  chars  en 
grand  nombre  et  environné  d'une  grosse  armée  réunissant  in- 
fanterie et  cavalerie. 

9.  Enfin,  après  avoir  adressé  ses  salutations  au  magnanime 
auteur  de  ses  jours,  dont  l'aspect  était  celui  d'un  Déva,  Bha- 
rata dit,  dans  l'attitude  de  l'andjali  :  a  octroie-moi,  père,  con- 
gé de  partir.  x> 

10.  Et  son  père,  baisant  sur  la  tête,  en  même  temps  qu'il  le 
prenait  et  le  serrait  dans  ses  bras,  ce  jeune  roi  aux  attitudes  et 
à  la  démarche  de  lion  lui  dit,  au  milieu  de  la  foule  réunie: 

depuis  celle  du  S.  as  -  «C.-à-d.  de  Kêkéyl,  dont  le  père  régnait  sur  les 
Kékayas  (S.  il, ai  ;  S.  1  ,  -34, 85-;  etc.,  et  n.  sut.)-— *S.  75,  n.  a.  —  *Et 
non  Satroogbna,  comme,  par  mégarde,  S.  19, 85.  Le  mot  vent  dire  «qui 
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11.  t  Ta,  gracieux  enfant4,  va,  et  que  le  bonheur  t'accom- 
pagne à  la  demeure  de  ton  aïeul  maternel  ;  mais  auparavant, 
écoute,  tendre  rejeton5,  ce  que  je  vais  te  commander  et  mets 
attention  à  l'exécuter. 

19.  De  ces  lieux  h  ceux  qu'habite  le  père  de  ta  mère  9  aie 
pour  compagnon  de  voyage  Çatroughna  :  car  Çatroughna  t'af- 
fectionne, et  il  est  dévoué,  fidèle  ; 

13.  Et  lui,  en  revanche,  il  Test  plus  cher  que  la  vie  même, 
6  fléau  de  l'ennemi.  Tu  dois  donc  regarder  ton  frère  comme 
un  autre  toi-même,  et  veiller  à  son  salut  comme  au  tien. 

14.  Cent  liens  de  vertus  vous  unissent  de  cœur,  Çatroughna 
et  toi  :  6  fléau  de  l'ennemi,  6  mon  fils,  agis,  de  façon  &  ce  que 
jamais  Çatroughna  ne  sente  ces-liens  se  relâcher. 

15.  De  plus,  mon  fils,  ton  oncle  a  droit  de  ta  part  à  la  même 
obéissance  que  moi;  et  ton  afeul  maternel  doit  être  à  tes  yeux 
digne  des  mêmes  respects  que  la  divinité,  doit  l'être  toujours. 

16.  Joins  la  modestie  aux  bonnes  mœurs,  mon  fils,  ne  sois 
pas  plein  de  ton  moi9,  et  rends  aux  brahmanes,  en  qui  sur- 
abondent science  divine  et  la  bonne  conduite,  un  culte  fer- 
vent et  zélé* 

17.  Efforce-toi  de  te  les  rendre  favorables,  et  alors  con- 
sulte-les sur  ce  qui  doit  t'être  avantageux  :  il  faut  saisir 
comme  l'amrita  les  paroles  qu'ils  profèrent,  ce  sont  paroles 
utiles  ! 

18.  Les  magnanimes  brahmanes ,  en  effet ,  voilà  la  racine 
des  prospérités  et  des  qualités  transcendantes,  et  aux  brah- 
manes, en  toute  affaire,  le  droit  de  proclamer  le  véda\ 

19.  C'est  que  les  Brahmanes,  A  mon  fils,  étaient  déjà  Dé- 
vas  ;  et  les  Intelligences  supérieures,  dans  leur  haute  bonté, 
n'ont  eu  pour  but  que  de  rendre  supérieure  la  nature  des 
êtres  créés,  en  envoyant  dans  le  monde  des  hommes  les  brah- 
manes comme  autant  de  Dévas  terrestres. 


toe  l'ennemi».—  'Sâùnmya-  —  '^oUa,  m.  à  m.  «vsau»,  terme  usuel 
de  tendresse  paternelle  on  maternelle:  les  Grecs  disaient  ainsi  moskhê. 
—  'Jnnhankritah.  Dans  Nt,  umile.  Pour  le  dict.,il  rend  anahankri- 
lah  par  «  proud  »  et  rien  de  plus  ;  pourquoi  pas  «  non  égoïste»,  «  non 
personnel  »  (cp.  ahankara)*!—1  Brûhnuivddinak  :  (ou  brahma  au  neo- 
tre.  [Au  !•*  hémist.  manque  une  *j\\*bt(êyouçichasartoakâryêch<w)  : 
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20.  C'est  de  leurs  irradiations8  que  découle  la  connais- 
sance des  Védas,  de  l'impérissable  code  des  devoirs  et  du  code 
multiple  de  l'administration,  comme  la  théorie  du  maniement 
de  l'arc9:  ne  songe  à  les  tenir10  que  de  là. 

31.  Que  le  dos  du  cheval,  que  les  chars,  que  les  éléphants 
soit  pour  toi  l'objet  d'exercices  assidus.  Occupe-toi  des  sciences 
des  Gandharwas",  et  suis-les  jusqu'au  bout»  mon  fils. 

32.  Sois  versé  aussi  dans  toutes  les  professions  mécaniques 
et  libérales,  ô  fléau  des  ennemis.  Un  moment  d'oisiveté,  ne 
fût-ce  qu'un,  ne  saurait,  mon  enfant,  te  porter  utilité. 

33.  Des  messagers  me  mettront  au  courant  de  ta  santé  :  ne 
manque  pas  de  m'en  expédier  continuellement,  il  le  faut,  afin 
que  mon  cœur  se  réjouisse  en  .sachant  ta  santé  prospère.  » 

24.  Ces  paroles  prononcées,  enfin  le  monarque,  les  yeux 
remplis  de  larmes  et  la  voix  balbutiante  par  l'effetdes  pleurs, 
dit  à  Bharata  ;  <r  Va,  mon  fils,  s 

35.  Le  prince  alors  salua  son  père  et  Râma  dont  la  force  était 
illimitée,  puis  s'inclina  devant  les  Mères,  puis  il  partit  accom- 
pagné de  Çatroughna, 

26.  Ayant  autour  de  lui,  le  jeune  héros,  sa  forte  armée 
de  quatre  sections  et  à  la  suite  tous  les  habitants  de  la  ville. 

27.  Animés  par  la  tendresse  fraternelle,  Râma  et  Lakch- 
maria  faisaient  cortège  à  leur  vaillant  frère. 

28-.  Il  avait  à  la  tète  de  ce  cortège  parcouru  la  valeur  d'un 
gavyoûti",  ce  prince  aux  sages  pensées,  ce  fils  de  la  princesse 
kékayenne  :  soudain,  il  descendit  de  son  char, 

-28.  Et  Çatroughna  en  même  temps  que  lui,  et  tous  deux 
allèrent  toucher  de  leur  tête  les  pieds  de  Râma. 

29.  Mais  à  peine  les  deux  princes,  Bharata  et  Çatroughna, 
s'étaient  précipités  à  ses  pieds,  que  Râma  les  releva  de  ses  bras, 
les  embrassa  et  leur  dit  : 

30.  «  Toi,  dont  Kékéyl  est  la  mère,,  songe  à  moi  là-bas  ainsi 
qu'à  Lakchmana  :  nous  songerons  à  toi  ainsi  qu'à  Çatroughna, 
Lakchmana  et  moi. 

31.  Bharata,  l'allocution  achevée,  prit  congé  par  une  incli- 

iyouçtehéva  on  syouç  tcha  te  rétablirait  tont.]  —  *  Techàm  sakdçad.— 
•Dhanourvedam:  cp.  S.  56,  n.9.  —  "Dhâraya.  —  "Musique,  danse, 
et  même  les  représentât,  scéniq.  :  les  Apsarases  étaient  actrices  au  ciel 
d'Indra,  et  cp.  S.  3,  n.  si  et  8. 53,  n.  s.—1  'Le  koss  ancien,  anj.  a  koas. 
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.  nation  et  tiD  salut,  de  Hàroa,  de  Lakchmana  par  utrombrassc- 
roent,  pois  partit  avecÇatroughna, 

32.  Suivi  de  nombreux  amis,  qui  ne  leur  tenaient  que  des 
propos  agréables,  et  d'antres  cœurs  aimants  autant  qu'aimés 
qui  ne  pouvaient  se  résoudre  à  les  quitter. 

33.  Ayant  ensuite  dit  adieu  à  tous  les  personnages  honora- 
bles, le  voyageur  à  la  haute  fortune  accéléra  sa  marche ,  im- 
patient en  l'âme  de  voir  la  capitale  de  son  aïeul  maternel. 

34.  Le  long  de  la  roule,  il  s'entretenait  avec  des  amis  i  la 
conversation  gracieuse.  Au  bout  de  quelques  jours  ainsi  pas- 
sés, sans  fatigue,  soit  pour  l'armée,  soit  pour  les  chevaux, 

35«  Après  avoir  franchi  bois,  rivières  et  monls  délicieux,  il 
atteignttlacitéséjourenchanteurdurâdjà,  l'émiocnt  voyageur, 

36.  Puis  il  s'arrêta  ;  mais  un  messager  alla  trouver  le  mo- 
narque son  aïeul  maternel,  un  messager  dépéché  par  BharaUr 
lui-même,  et  chargé  de  dire  en  son  nom,  «  Me  voici  venu.  » 

37.  Et  les  paroles  de  l'envoyé  entendues,  le  monarque, 
transporté  de  joie,  prescrivit  de  faire  entrer  Dharata  au  mi- 
lieu des  plus  grands  honneurs  dans  la  ville , 

38.  Où  se  déroulait ,  semée  de  sable  qu'on  allait  chercher 
au  loin,  et  décorée  de  touffes  de  fleurs,  la  route  royale  rafraî- 
chie sur  ses  ordres  par  d'abondantes  irrigations  , 

39.  Semée  d'urnes  pleines ,  ornée  de  guirlandes  prises  aux 
forêts,  pavoisée  de  bannières  haut  placées,  embaumée"  d'aro- 
matiques vapeurs. 

40.  C'est  après  cela  que  Bharata  fut  introduit  par  les  habi- 
tants delà  ville;  et  c'est  au  son  de  tous  les  instruments  reten- 
tissant à  peu  de  distance14  et  versant  l'allégresse, 

41.  C'est  tandis  que  les  plus  brillantes  sommités  des  cour- 
tisanes dansaient  en  face  de  lui,  que  la  cité,  sous  l'empire  de 
la  cadenee  et  tout  étalage18,  vit  entrer  le  prince* 

au  moiasikilom.— ■  tZ^dhivd$itam.  —  \*Jrddvddyamdneç  leha  (X 
long):  rien  dans  rit.— liP  àdydnougatam  oultcanam,  évidemm.  qua- 
lificatif de  pouram  qui  suit,  mais  séparé  par  nntyantibhih  pourattât 
tou.  L'tt.  dit  tmtU  apparUunti  éd  echsggiant*  di  concenli.  App>  est 
vague;  et  tout  ingénieux  qu'est  echeggianu,  ce  sens  n'est-il  pas  forcé? 
et  le*  mots  et  la  force  des  choses  ne  se  prêtent-ils  pas  d'eux-mêmes  i 
nons  montrer  une  ville  où ,  pour  le  moment ,  tout  est  rbytbme  et 
obéissance  au  rbytbme,  où,  sous  le  charme  des  sons  perçus  par  i'o- 

T.  IV.  12 
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42.  Là,  il  l'aperçât,  son  vieil  aïeul  maternel,  et  il  le  salua 
d'an  air  de  fête,  embrassé  en  revanche  par  le  rftdjâ,  qui  lai 
demanda  des  nouvelles  de  sa  santé. 

43*  Puis ,  admis  dans  l'antapouram,  H  s'inclina  devant  les 
épouses  du  monarque,  an  sein  du  royal  et  fortuné  domicile' 
qu'il  venait  d'atteindre, — domicile  plein  de  gens  d'un  âge  mûr. 

44.  Au  dedans  donc  de  ce  palais  de  son  aïeul  maternel,  où 
tous  ses  désirs  étaient  comblés,  où  tous  les  honneurs  l'entou- 
raient, résidait  enchanté  Bharata,  la  fleur  des  jeunes  heureux. 

45.  Bharata  parti,  Râma,  réunissant  ses  efforts  à  ceux  de 
Lakchmana,  prodiguait  à  son  père  les  hommages .  le  culte 
d'usage  pour  la  divinité,  et  le  lui  prodiguait  sans  cesse, 

46.  Sans  cesse  écoutant  les  commandements  de  son  père, 
et  s'empressant  de  les  exécuter  :  il  expédiait  aussi  les  affaires 
des  citoyens  sans  ajournement  ; 

47.  Les  royales  Mères  le  voyaient  do  même,  l'illustre 
prince,  mener  à  fin  les  affaires  des  Mères;  et  les  gourous 
avaient  en  loi  le  gérant  des  affaires  des  gourous. 

48.  Grande  était  la  satisfaction  et  du  monarque  et  des  gou- 
rous en  présence  des  talents  et  de  la  belle  conduite  de  Râma, 
et  grande  la  joie  de  tons  les  habitants  de  la  cité. 


SARGA  LXXX. 

AHRIVÉB  DES  MESSAGERS  DE  BUAttATA1. 
(BharatAdoâtAgammaam)  , 

1.  Vint  an  jour  où  le  forlané  Bharata,  les  salutations  faites 
au  monarque,  son  vieil  aïeul  maternel,  proféra  ces  paroles  : 

2.  «  Je  souhaiterais  me  placer  sous  la  loi  d'instituteurs  par 
toi  désignés ,  utiles  mortels,  les  uns  sachant  à  fond  la  sub- 

reillé.  tes  pieds  trépignent  en  cadence,  les  mains  s'agitent  en  cadence, 
les  lèvres  frémissent  et  fredonnent  en  cadence,  en  un  mot  où  tout 
vâdyâny  anugalchtchhati  «suit  les  instruments*.  —  '«L'éducation 
du  Bharata  »  serait  le  titre  vrai.  Nous  avons  ici  l'idéal  de  l'éducation 
d'un  prince  royal,  selon  l'Indou  des  temps  antiques  (comme  S.  5,  l'i- 
déal d'une  belle  ville  ;  comme  8.  «,  l'idéal  d'un  roi  ;  comme  S.  7,  l'i- 
déal d'un  ministère).  Cet  idéal  est  curieux.  Un  prince  royal  doit  join- 
dre aux  talents  et  aux  habitudes  du  kchatriya,  la  science  multiple  du 
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ataoce  du  droit\  les  autres  au  fail  de  l'écriture  el  du  calcul, 
3.  Ou  versés  dans  le  maniement  des  armes  de  trait*,  ou  pas- 
sés maîtres  dans  le  code  des  règles  administratives4,  ou  voués 
à  Tari  de  conduire  les  éléphants,  les  chevaux  et  les  chars  ; 
k.  D'autres  qui  s'entendent  aux  scientifiques  mystères8  des 
Gaodharwas;  d'autres  qui  connaissent  les  arts  mécaniques,  si 
variés;  et  d'autres,  sages  achevés  par  qui  la  substance  des 
Védas  et  Védangas  et  des  codes  du  Nyâya*  ait  de  part  en  part 
été  parcourue. 

brahme,  et  la  théorie  au  moins  des  arts  industriels,  auxquels  est  voué 
le  coudra.  Les  Grecs  des  temps  alexandrins  ont  de  même  donné  une 
éducation  à  peu  près  encyclopédique  à  leur  Hercule.  —  *Dharmâr- 
thadjndaa.  Trois  remarques  ici.  1»  A  nos  yeux,  arlha-  régit  dharma- 
djnâna  régit  artha,  en  d'autres  termes,  il  y  atatpouroucha  surtatpou- 
roucha  (Vit.  y  voit  un  dwandwa  dont  dj.  est  le  s*  membre,  et  porte 
«fila  scienxa  suprema  e  nei  senso  délie  leggi  ;  et  a  fois,  çl.  14  et  17,  en 
effet,  djnâna  figure  dans  des  dwandwas ,  mais  ceci  ne  prouve  riçn 
pour  le  cas  actuel),  ionien  que  fort  souv.  djnâna,  «la  Gnose»  en  qq. 
sorte,  revienne  à  haute  science,  l'épithHe  ici  nous  semble  de  trop 
(témoin ,  pour  peu  qu'on  pèse  bien  l'idée,  les  çl.  12,  14,  16, 17). 
a«  «  Sens»  pour  arlha  ne  nous  semble  pas  parfait  ;  o  essence  »  moins 
encore,  bien  que  lit.  l'emploie,  cl.  16,  au  mot  djnânatattwârthave- 
dane  (c'est  taltwa  que  nous  rendons  ainsi)  ;  a  nature»  (çl.  15)  serait 
bien  dans  certaines  occasions:  «substance*  enfin  (çl.  14)  nous  semble 
le  terme  vrai.  Ces  4  sens,  «tens,  essence,  substance,  nature»,  ne  sont 
pas  synonymes.  Nous  n'en  adoptons  donc  qu'un  («substance»),  mais 
en  en  variant  l'expression  («ce  qui  compose»,  ou  «en  quoi  consiste», 
etc.).Ttf.,  notons  que  plus  bas,  çl.  15,  v.  2fet  l  de  15,  a  del7),con- 
trairem.  au  cas  présent,  -arlha-  sera  membre  de  dwandwa  et  cela 
dans  dharmârtha  même,  avec  la  signification  d'à  utile»  (comme  çl.  28 
dans  arthaç&strechou).  —  *lkchwastra  :  lit.  (arle  saettevole)  omet 
astra-.—*  Nitiçâitrai  dans  lit.,  civile  eeonomia,  sans  rendre  çâstra-. 
—  'Vidyâ:  V.  8.  25,  n.  13.  —  'L'Inde  compte  6  grands  systèmes  pbi« 
losophiq.,  le  Nyâya  en  est  le  3».  Yulg.  on  rend  ce  root  par  «logique  ». 
Au  fond ,  c'est  une  métaphysique  de  la  logique  et  de  la  physique: 
tout  y  est  distinction  et  classification  :  l'analyse  y  domine  et  aboutit  à 
des  catégories  et  sous-catégories.  Au  point  de  vue  religieux,  il  est 
orthodoxe,  mais  ne  se  préoccupe  nullement,  comme  les  llfménsés, 
de  faciliter  l'interprétation  des  Védas.  A  présent ,  le  Nyàya  dont  il 
est  ici  question  ,  est  il  bien  le  système  philosophique  de  ce  nom  ? 
Probablem.  oui  :  le  Nyâya,  diUoo,  fut  intenté  parG6tama,elG6tama 
pourrait  fort  bien  être  le  Gaout.  du  S.  49  (cp.  n.  5).  Mais  est-ce  bien  é 
Yâlmllci,  est  ce  bien  au  6*  siècle  avant  notre  ère  que  remonte  l'origine 
de  cette  philosophie?  La  question  ici  devient  plus  grave ,  et  nous  ne 
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.  5.  Oui,  m'instruire  sous  leur  loi,  c'est  un  bien  auquel  j'aspire, 
daus  mes  vives  aspirations  à  mon  propre  bicn-élre,  pourvu 
quelu  le  permettes,  râdjâ!  indique-moi  donc  semblables  sages.» 

6.  Les  paroles  de  Bhara ta  entendues,  le  monarque  des  Ké- 
kayas,  l'âme  ravie,  lui  signala  les  instituteurs  les  plus  sages. 

7.  Que  d'assiduité  près  d'eu*,  que  de  zèle  montrait  Bharata, 
le  fils  delà  princesse  kékayenne,  tout  entier  au  soin  d'appren- 
dre les  Védas,  les  Védangas,  les  Castras'  1  » 

8.  Il  s'était  fait  disciple  de  ses  gourous,  disciple  très-hum- 
ble :  Védas,  Védangas,  Castras,  il  saisissait  tout,  apportant  aux 
qualités,  déjà  chez  lui,  nouveau  développement. 

9.  En  effet,  dans  sa  marche  successive  à  l'acquisition  des 
castras,  des  sciences,  des  arts  mécaniques,  déployant  la  plus 
vive  énergie,  et  Çatrougbna  l'accompagnant  toujours, 

10.  Il  se  rendait,  lui,  dont  le  rang  était  si  haut,  tantôt  cher 
l'un,  tantôt  chez  l'autre  de  ses  instituteurs ,  il  déployait  des 
efforts  pour  apprendre,  il  se  pliait  auxhabitudes  respectueuses. 

11.  Dons,  honneurs,  abandon  de  prééminence8,  il  prodi- 
guait, les  hommages  honorifiques  à  ses  maîtres.  Sa  docilité  n'a- 
vait pas  de  bornes,  son  humilité  dépassait  tout. 

12.  Pendant  qu'il  prenait  ainsi  plaisir  à  s'inculquer  des  con- 
naissances, Bharata  aux  aspirations  grandioses,  il  s'était  passé 
un  laps  de  temps  considérable,  et  toujours  il  séjournait  au 
palais  de  l'Aïeul,  ce  profond  penseur. 

1 3.  Lorsque  cette  variété  de  connaissances  lui  fut  devenue  fa- 
milière, son  intelligence  conçut  et  s'imposa  une  autre  tâche, 
celle  de  pénétrer  ce  que  sont  les  essences9. 

H.  Des  hommes  en  qui  science,  mœurs  saintes,  grand  ftgoet 
haute  sagesse  abondaient ,  et  d'autres  encore  qui  connaissaient 


la  décidons  pas.  Du  reste,  sur  le  Nyâya,  V.  Colebrooke,  Tram,  of 
London  's  as.  soe.f  I  et  II,  ou  la  traduction  qu'en  a  donnée  en  franc. 
M.  Pauthier,  sous  le  titre  & EuaU  sur  la  philosophie  des  Indous,  1833. 
—  'Çâstra  pour  nous  a  toujours  le  même  sens  dans  ce  8.,  bien  que 
nous  variions  l'ezpression  («traité  •,  «  code»,  ou  même  çâstra  :  K  S. 
19,  n.  11).  L'it.  dit  nslls  allrs  seisnxs.  —  •Pouratkârer  après  dâna- 
mâna-:  dans  l'it.,  s  onori,  après  eon  dont,  rstsrenza.—  'TattwArtha, 
qui  va  revenir  çl.  14  et  15  (F.  n.  S,  8«)  :  Fît.  dit  ici  sostanza  e  ragions, 
çl.  U,  la  ragions  s  Vssssnxa,  çl.  15,  la  natura  s  la  ragions,  toujours 
voyant  dans  tattwârtha  un  dirandwa ,  pais  faisant  de  talltra-  les 
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en  quoi  consistent  les  essence»10,  il  fouillait11  les  plus  profonds. 

15.  Oui,  oui11,  quiconque,  ayant  coupé  court  en  sa  pensée 
aux  incertitudes  sur  ce  qu'implique  la  substance  du  juste,  sait 
ce  qui  compose  l'essence,  et  du  juste,  de  l'utile,  du-  passion- 
nel et  de  l'émancipation,  Bharata  va  se  faire  son  disciple". 

16.  Les  conversations  sur  toute  espèce  de  science  étaient  le 
charme  et  les  délices  de  Bharata,  qui  sans  cesse  s'efforçait  do 
savoir  à  fond  ce  qui  compose  l'essence  des  connaissances. 

17.  Quand  et  science  et  discernement  et  modestie  lui  sem- 
blèrent enfin  devenus  son  lot,  et  que  nulle  incertitude  ne  lui 
resta  sur  la  substance  du  juste, 

18.  Alors  naquit  en  lui  la  pensée  d'expédier  un  messager  a 
son  père  :  il  manda  un  brahmane14,  un  récitateur  du  Véda, 
un  de  ses  amis,  et  il  lui  dit  : 

19.  «  Pars  pour  Àyodhyâ  et  que  tout  te  soit  prospère.  Pais 
hâte,  prends  d'agiles  coursiers,  et  parvenu  là,  instruis  et  mon 
père  et  Kaooçalyâ  ma  mère 

20.  De  la  vie  que  nous  menons  ici  au  palais  de  mon  aïeul 
maternel.  Oui,  commence  ainsi,  vénérable  personnage,  par 
proclamer  tes  nouvelles  en  présence  des  auteurs  dames  jours. 

SI.  Présente-toi  ensuite  à  Râma,  et  fais-lui  connaître  mon 
profond  respect  :  dis,  c  Bharata  est  ton  serviteur,  il  prosterne 
sa  tête  à  tes  pieds ,  il  implore  ta  bienveillance, 

32.  Il  te  demande  des  nouvelles  do  ton  salut,  de  ta  santé 
chérie;»  que  telles  soient  tes  expressions  en  l'abordant.  Em- 
brasse aussi  Lakcbmana  et  questionne-le  sur  sa  santé. 


«rapports», et  prenant  pour  syn.  «essence»  et  «substance».  —  ,tAr* 
n.  préc—  xxriditdtmanah  §annikarekata.  L*it.  omet.—  "Nous  ten- 
tons ainsi  de  rendre  l'effet  de  M,5«  syll.,et  M,  fin  do  çl.—  ••Voici  le 
çl.  yoyo  vetli  M  tattwdrtham  tchhinnadharmârthatançayah  Dhar- 
mdrthakdmamokchdndm,  sieheve  lamtatn  eva  M.  Et  voici  rit.  :  Quai 
più  comprende  la  natura  «  la  ragione  délie  cote  ed  ha  ttirpato  ogni 
dubbio  intorno  al  eoncello  délie  leggi,  colui fréquenta  Bh.,ajln  dicon- 
$eguire  il  gtuet'o,  il  dolce,  V utile,  $  difrancar  te  sletso.  Ceci  posé, 
comme  pour  lit.,  dharmdrtha-  est  pour  nous  tatpooroocha  ao  %d  né- 
mist.,  dwandwa  au  3*  (cp.  n.  3,  3»)  ;  a«  pour  nous  seul,  ce  3«  hémist. 
est  rég.  de  tattwdrtham  (sans  afin  de)  ;  3o  sur  taUwdrtham  même, 
y.  n.  9  ;  ♦•  dharmdrthakdma-  (dharmakdmdrtha-,  8.  S»  4) ,  triple 
face  des  aetes  humains,  reflète  ee  que  l'Inde  nomme  les  3  qualités,  ta* 
ma$,  rajas,  eatttca,  «ténèbres»,  «passion»,  «vertu» .— '  4Bncore  un  trait 
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23.  Offre  de  vive  voit  à  ma  mère  Kaouçalyâ"  mes  saluta- 
tions. Que  Soumitrft  aussi  reçoive,  que  la  princesse  des  Vidé- 
bas  reçoive  les  mêmes  saints,  a 

2fc.  Ainsi  muni  des  instructions  du  magnanime  Bharata,  le 
messager,  que  transportaient  d'alertes  coursiers,  atteignit  les 
parages  au  milieu  desquels  est  cette  ville, 

25.  Belle  et  ravissante  ville  d'Ayodhyft,  dont  Manon  le  râd- 
jarchi  posa  les  fondements  et  dont  alors  c'était  le  roi  Daçaralha 
aux  yeux  reluisants,  aux  yeux  de  padma",  qui  tenait  le  sceptre. 

26.  Peu  après  son  arrivée  et  conformément  aux  prescrip- 
tions de  Bharata,  le  brahmane  communiquait  ses  nouvelles  au 
Souverain  d'abord,  ensuite  aux  Mères  : 

27.  <r  0  Indra  des  rois,  Bharata,  réalise  la  parole  1  Bharata 
possède  la  force  véritable  1  le  Véda  du  maniement  de  l'arc, 
et  les  Védas",  et  le  code  des  règles  administratives18,  Bha- 
rata les  connaît  d'un  bout  à  l'autre. 

28.  Et  les  codes  de  l'utile19,  il  les  sait  à  fond  ;  les  exercices 
gymnastiques,  il  les  pratique  ;  l'habileté  à  régir  l'éléphant,  il 
la  possède  en  plein;  l'adresse  à  conduire  un  char,  il  y  excelle; 

29.  Le  dessin,  l'écriture,  le  saut,  la  nage,  la  marche  des 
astres,  autant  de  matières  dans  lesquelles  il  est  versé.  Un  mot 
de  toi  a  été  pour  lui  un  aiguillon. 

30.  Telles  sont  les  occupations  multipliées  et  diverses  aux- 
quelles, grand  roi,  s'est  livré  Bharata  depuis  qu'il  s'est  éloi- 
gné de  ta  radieuse  présence.  » 

31.  Extrême  fat  la  joie  du  souverain  en  entendant,  de  l'en- 
voyé, ce  langage  plein  de  charmes  :  Kaonçalyà  et  les  autres 
déesses  la  partagèrent  ;  et  de  même  Râma  et  Lakchmaqa. 

32.  Chargé  d'instructions  en  réponse  par  le  râdjâ,  le  messa- 
ger, honoré  d'un  accueil  hospitalier,  fut  réexpédié  à  Bharata. 

de  mœurs.  Sans  cesse  on  voit  les  Brahmes  chargés  de  messages,  de  miss. 
4e  confiance.—1  'Kêkéyt  est  oubliée.  Ne  faut-il  pas  en  samsk.  tek-  après 
KaoHçalydtn  (d'où  «et  K. ..»).— *  $Radjivatamrâkchi.  L'it.  omet  (<n»r-. 
— ' '  Dhanowrvedê  icha  vede  tcha  :  cp.  8.56,  n.  9.— *  •  Nitiçàstrechou:  cp. 
n.  suif.  —  »•  Jrlhaçâitrechou.  Dans  l'it.,  pubbliea  eeonomia,  et  pour 
la  nîtiçâitreehou  qui  précède,  $ei$nza  del  civil  governo  ;  et  cp  n.  f. 

FIN  DE  L'ADIKANDA. 
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Séance  «m  »f  JhI»  ISfti. 
Ouvrages  reçus  par  l'Académie  : 

4°  Bulletin  de  la  société  de  statistique,  des  sciences  na- 
turelles et  des  arts  industriels  du  département  de  V Isère, 
2e  série,  livr.  3  du  tome  Ier,  I  cahier  in-8°  ; 

2°  Société  d'agriculture,  des  sciences  et  des  arts  de  Bou- 
logne-sur-mer, séance  semestrielle  du  22  mars  1  851 , 1 
cahier  in-8°; 

3°  Recueil  de  documents  et  de  mémoires  relatifs  à  l'é- 
tude des  sceaux  du  moyen  âge  et  des  autres  époques ,  pu- 
bliés par  la  société  de  sphragistique  ;  n°  1  de  la  ire  an* 
née,  1  cahier  in-8°  ; 

4°  Académie  des  Jeux  floraux.  Rapport  sur  le  concours 
de  1851,  par  M.  Firmin  de  la  Jugie,  broch.  in-8°. 

M.  Revillout  a  lu,  dans  cette  séance,  des  études  sur 
saint  Martin  de  Tours.  L'auteur  se  propose  de  remanier 
ce  travail  et  de  le  publier  plus  tard. 

M.  Ducoin  a  lu  ses  souvenirs  du  théâtre  de  Grenoble, 
pendant  1793  et  1794. 

Messieurs,  si  je  ne  m'abuse,  le  théâtre,  dans  une  cité,  peut, 
jusqu'à  un  certain  potat,  être  considéré  comme  une  espèce  de 
critérium  des  mœurs.  En  sachant  ce  qui  s'y  passe,  le  genre 
des  ouvrages  qu'on  y  représente,  le  goût  du  public  qui  pro- 
nonce les  succès  et  les  chutes,  l'assiduité  ou  l'abandonnement 
des  spectateurs,  Ta  fflaence  extraordinaire  dans  quelques  occa- 
sions en  contraste  avec  la  solitude  habituelle  de  la  salle:  tout 
cela,  bien  eiaminè  et  pesé,  mènerait,  ce  semble,  à  présumer, 
à  savoir,  à  déterminer  par  inductions  l'esprit  public,  le  carac- 
tère des  citadins,  sinon  toujours,  du  moins  à  telle  époque 
donnée  et  remarquable. 


t 
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Permettez,  Messieurs,  qu'à  titre  d'ancien  et  Gdèle  habitué  de 
notre  scène  dramatique,  je  risque  un  essai  do  cette  nature,  la 
solution  d'un  problème  moral  dont  je  vais  formuler  l'indica- 
tion :  juger  Grenoble  par  son  théâtre  durant  les  deux  années 
(1793  et  179&)  qui  ont  vu  naître,  régner  et  6nir  en  France  la 
Terreur  républicaine.  Je  ne  négligerai  pas  de  toucher,  en  pas- 
sant, quelques  points  pouvant  intéresser  l'art  et  son  histoire. 

Dans  ce  laps  de  temps,  notre  théâtre  fut  constamment  fré- 
quenté; jamais  on  ne  le  voyait  désert,  et  pourtant  il  s'ouvrait 
«ans  faute  tous  les  soirs  au  public  ;  jamais  on  n'y  donnait  re- 
lâche ;  ce  mot  sinistre  ne  paraissait  plus  sur  les  affiches,  et  les 
imprimeurs  eux-mêmes  devaient  l'avoir  effacé  de  leur  mé- 
moire. Gomme  la  troupe  était  nombreuse  et  le  répertoire  très- 
varié,  si  un  acteur  ou  une  actrice  était  vraiment  malade  (les 
indispositions  n'étaient  pas  encore  de  mise),  ils  en  souffraient 
seuls  ;  car  le  public  ne  s'en  apercevait  guère,  puisqu'il  était 
facile  de  leur  trouver  des  suppléants  OU  d appeler  des  com- 
pensations» fût-ce  du  mâUn  an  soir,  et  même  d'une  hetfre  à 
l'autre  :  tout  consistait  alors  *  changer  de  pièce  ou  à  substi- 
tuer promptement  un  double  à  son  chef  d'emploi. 

Celte  prédilection. pour  le  spectacle  dramatique  provenait 
de  causes  diverses.  D'abord,  à  l'époque  dont  il  s'agit,  i}  existait 
fort  peu  d'amusements,  de  passe-temps  propres  à  distraire, 
quoique  jamais  on  n'ait  ressenti  davantage  le  besoin  des  dis- 
tractions. Point  de  cercles,  point  de  bals,  point  de  grands  re- 
pas ni  de  soupers  fin»,  point  de  réunions 'amicales  dans  Us  sa- 
lons; des  cafés,  il  est  vrai,  mais  où  dominait  la  timide  défiaoce, 
et  où  l'on  redoutait  de  lâcher  quelque  parole  qui  provoquât 
les  délations.  La  nature  ne  nous  avait  pas  ôté  nos  Charmantes 
promenades;  mais  l'hiver  ou  le  mauvais  temps  nous  en  inter- 
disait la  jouissance;  et  d'ailleurs  les  idées  mélancoliques  aux- 
quelles nous  étions  en  proie  en  faisaient  disparaître  les  appas: 
se  promener  ajoute  au  bonheur,  mais  ne  produit  point  l'oubli 
de  l'infortune.  Il  ne  nous  restait  donc  que  le  théâtre;  car,  en 
conscience,  je  ne  saurais  classer,  parmi  les  sources  de  plaisir, 
les  séances  quotidiennes  de  la  Société  populaire,  où  sans  doute 
le  ridicule  se  montrait  fort  souvent,  et  avec  abondance  ;  mais 
peut-on,  en  même  temps,  rire  et  trembler  ? 

Du  moins  notre  salle  de  spectacle  était  un  lieu  tranquille, 
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an  asile  de  paix  où  jamais,  chose  étrange  alors  et  qui  carac- 
térise honorablement  l'esprit  grenoblois ,  on  n'entendait  les 
criailleras  de  l'esprit  de  parti,  on  n'en  voyait  les  emporte- 
ments so  manifester;  là  jamais  d'insultes,  d'apostrophes  per- 
sonnelles, ni  d'allusioos-irritantes,  ni  de  ces  bis  demandes  et  re- 
pousses avec  l'acharnement  des  luttes.  Les  spectateurs  assis- 
taient paisiblement  aux  jeux  de  la  scène;  le  théâtre  était  un 
port  où,  pendant  quelques  heures»  on  oubliait  que  l'orage 
grondait  ou  que  ta  tempête  sévissait  à  l'extérieur.  Si,  rarement 
et  de  loin  en  loin,  on  entendait  partir  d'un  coin  quelques 
mots  d'inconvenance  ou  de  mauvais  esprit,  on  n'avait  qu'à  di- 
riger vers  ce  côté  un  lorgnon  curieux,  et  son  verre  vous  pro- 
curait un  soulagement,  une  consolation  soudaine,  en  vous 
montrant  un  visage  étranger  à  la  ville.  J'en  citerai,  comme 
témoin,  un  exemple,  un  double  exemple  simultané,  et  je  se- 
rais embarrassé  d'en  citer  quelques  autres.  Un  soir ,  on  jouait 
le Fénelon  de  Marie- Joseph  Chénier,  tragédie  ou  plutôt  drame 
où  le  nom  de  Dieu  revient  plus  d'une  fois.  A  ce  mot,  part  dans 
la  salle  un  cri  :  //  n'y  en  a  plus  l  Un  autre  cri  répond  :  //  est 
trop  vieux  1  Eh  bien ,  ces  deux  cris  isolés  sortaient  de  bouches 
non  Grenobloises,  et,  dans  l'assemblée,  ne  trouvèrent  pas  an 
seul  écho,  pas  même  un  faible  éclat  de  rire.  Peut-être»  de  nos 
jours,  quelques  personnes  jugeront-elles  que  cela  ne  suffisait 
point  et  qu'on  aurait  dû  se  fâcher  ;  mais  ne  faut-il  donc  rien 
passer  aux  frayeurs  de  l'époque?  D'ailleurs,  le  juste  prix  d'une 
grossièreté,  n'est-ce  pas  un  froid  dédaio  ? 

L'avantage  qu'on  trouvait  au  sein  de  notre  salle  ne  se  bor- 
nait pas  au  repos  :  le  plaisir  y  avait  sa  part.  La  troupe  drama- 
tique était  généralement  bien  composée  ,  quelques  bons  ac- 
teurs y  déployaient  leurs  talents.  On  y  applaudissait ,  entre 
autres,  ou  comique  fort  agréable  appelé  Moreau,  qui,  dans 
la  suite,  parvenu  au  théâtre  parisien  de  l'Opéra-Comique,  y 
remplit  au  gré  du  public  l'emploi  de  trial.  Un  soir,  après  avoir 
joui  Ali  dans  Zèmireet  A%or,  il  reçut  des  éloges  de  Grétry, 
qui  avait  autrefois  vu  si  souvent  dans  ce  rôle  Trial  lui-même 
en  personne. 

Huit  à  dix  de  nos  autres  acteurs  n'étaient  pas  indignes  de 
se  placer  à  côté  de  Moreau,  et  le  reste  était  présentable.  Alors 
on  né  risquait  pas  de  monter  sur  la  scène  si  Ton  n'avait  an 
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moins  une  certaine  tenue  de  tradition,  un  respect  des  conve- 
nances théâtrales  et  du  public,  nno  mémoire  fidèle  cl  exercée, 
une  diction  pure,  de  l'ciaclitudc  à  rendre  ces  détails  scéniques 
qui,  pour  être  matériels,  n'en  sont  pas  moins  utiles,  parfois 
même  nécessaires.  Enfin,  pour  tout  cela,  les  doubles  ou  utili- 
tés d'alors  auraient  pu  donner  plus  d'une  leçon  à  maints  chefs 
d'emploi  de  nos  jours,  qui,  fiers  de  leur  talent  parfois  très* 
contestable  de  chanteur,  se  croient  dispensés  d'être  acteurs  le 
moins  du  monde,  et  regardent  avec  un  gauche  orgueil  le  plan- 
cher d'un  théâtre  comme  celui  d'un  concert* 

Ce  qui  contribuait  beaucoup  à  satisfaire  le  public  de  ce 
temps  passé,  c'étaient  les  répétitions,  dont,  chaque  jour,  nos 
acteurs  s'imposaient  le  devoir  impérieux.  Toute  matinée  était 
consacrée  à  répéter  exactement,  soit  les  pièces  à  jouer  dans  la 
soirée,  soit  les  ouvrages  à  l'étude  et  dont  la  représentation 
était  plus  ou  moins  éloignée. 

.  On  ne  se  doute  plus  de  l'heureux  effet  qui  peut  résulter  de 
pareilles  répétitions:  elles  tiennent  en  haleino  les  acteurs  qui 
ont  du  mérite;  elles  forment  ceux  qui  ne  donnent  encore  que 
désespérances,  etles  mettent  en  étatde  marcher  avec  lesautres 
sans  jeter  dans  l'allure  générale  aucun  désordre;  c'est  d'elles, 
et  d'elles  seules,  qu'on  obtient  cet  ensemble,  dont  les  talents 
réunis  ont  besoin ,  et  qui  a  pu  quelquefois  y  snpplécr,  parce 
qu'il  en  prenait  l'apparence. 

Avait-on  une  nouveauté  à  monter  ?  On  la  répétait  patiem- 
ment huit,  quinze  jours  de  suite,  même  durant  un  mois  entier 
ou  davantage;  enfin,  jusqu'à  ce  qu'on  la  sût  d'une  manière 
aussi  parfaite  que  cela  était  possible  à  la  troupe.  Si  l'on  eût 
dit  alors  à  celle-ci:  «  Voici  un^graod  opéra  qui  vous  est  in- 
connu ou  que  vous  connaissez  peu  :  il  faut  le  jouer  dans  quatre 
ou  cinq  jours,  et  vous  le  répéterez  deux  ou  trois  fois  au 
plus  ;  les  acteurs  se  seraient  mis  à  rire  et  n'auraient  répondu 
î  une  tello  injonction  qu'en  tournant  le  dos»  sans  même  pren- 
dre la  peine  de  hausser  les  épaules.  Hélas  I  Messieurs,  à  celte 
époque  on  n'en  savait  pas  davantage,  et  cela,  convenons-en, 
pouvait  avoir  son  bon  côté  :  on  ne  voyait  point,  à  une  pre- 
mière représentation,  acteurs  et  chœurs  fausser  plus  d'une 
fois,  brouiller  à  qui  mieux  mieux  la  partition,  ou  s'arrêter 
tout  court,  faute  de  savoir  marcher  avec  Tore hestre,  dont  l'tn- 
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fortuné  cher,  en  pure  perte,  sac  sang  et  eau  et  se  démène 
comme  on  possédé,  tandis  qae  le  public  accompagne  de  mur- 
mores  et  de  sifflets  la  déplorable  cacophonie. 

Je  viens  de  parler  des  acteurs  de  l'époque  dont  je  m'occupe; 
je  dois  dire  aussi  quelque  chose  de  leur  répertoire.  Il  se  com- 
posait de  beaucoup  de  pièces  anciennes  et  d'une  quantité  bien 
moindre  de  nouveautés.  Les  premières,  sans  être  au  nombre 
des  chefs-d'œuvre  littéraires,  pouvaient  se  classer  dans  ce  se- 
cond ordre,  qui  n'est  pas  indigne  de  plaire,  surtout  quand  le 
jeu  des  acteurs*  sait  le  faire  valoir.  Qu'on  en  juge  par  l'espèce 
de  catalogue  que  je  vais  dérouler. 

Chez  nous,  la  tragédie  comptait  quelques  estimables  inter- 
prèles, mais  elle  était  restreinte  par  les  circonstances  dans  un 
cercle  fort  étroit:  Mclpomène,  on  le  sait,  est  une  muse  dont 
l'esprit  est  monarchique  ;  elle  a  beaucoup  de  sympathie  pour 
les  sceptres  et  pour  les  couronnes,  et  précisément  les  rois 
étaient  alors  exilés  de  la  scène.  (1  ne  nous  restait  donc,  en  fait 
de  productions  tragiques,  que  les  suivantes:  Bru  tus,  la  Mort 
de  César,  Mahomet,  tragédies  de  Voltaire  ;  la  Mort  d'Abri,  de 
Legou  vè  ;  Guillaume  Tell  et  la  Veuve  du  Malabar,  de  Lemierre  ; 
quelques  pièces  de  Marie-Joseph  Chénier,  écrivain  fort  épris 
des  idées  à  la  mode,  mais  resté  fidèle  an  bon  style,  à  la  versi- 
fication pure  et  noble  de  l'ancien  régime. 
•  La  comédie  et  le  drame  étaient  plus  favorables  à  notre  scène, 
où  l'on  voyait  tour  à  tour  figurer  le  Festin  de  Pierre,  les  Four- 
beries  de  Seapin,  le  Médecin  malgré  lui,  les  Folies  amoureuses, 
Crispin  médecin  ,  le  Mercure  galant,  Y Avocat  Patelin,  la 
Fausse  Agnès,  Nanine,  Dupuis  et  Desronais,  le  Bourru  bien- 
faisant, le  Barbier  de  Séoille,  la  Gageure  imprévue,  V Amant 
bourru,  la  Femme  jalouse,  le  Souper  de  famille,  Guerre  ouverte, 
le  Fou  raisonnable,  Oui  ou  Non,  la  Bonne  mère,  Fanfan  et 
Colas  y  le  Sourd,  Catherine  ou  la  Belle  Fermière ,  le  Père  de  fa- 
mille, le  Déserteur  (drame),  l'Habitant  de  la  Guadeloupe,  la 
Brouette  du  vinaigrier,  V Honnête  criminel,  Clémentine  et  De- 
sormes ,  V  Orpheline,  etc. 

Le  grand  opéra  était  pauvre  :  il  se  bornait  k  la  Caravane 
du  Caire,  au  Devin  du  village,  aux  Prétendus  et  arux  Pom- 
miers et  le  Moulin.  Je  ne  le  mentionne  que  pour  mémoire. 
:    Pareille  indigence  quant  ad  vaudeville,  genre  qui  était  fort 
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loin  d'avoir,  en  province»  la  vogue  qu'il  a  gagnée  dans  la  sotte 
et  dont  il  est  encore,  et  peut-être  un  peu  trop,  en  possession. 

Mais  en  revanche,  l'opéra-comique  nous  payait  un  assez  riche 
tribut  :  nous  goûtions  le  plaisir  de  voir  et  d'entendre  Félix, 
Rose  et  Colas,  Tom  Jones,  le  Sorcier,  le  Maréchal -ferrant,  les 
Femmes  vengées,  Sancho  Pança,  le  Tonnelier,  les  deux  Chas» 
seurs  et  la  Laitière,  Siloain,  le  Tableau  parlant,  l'Ami  de  la  mai" 
son,  La  fausse  Magie,  le  Jugement  de  Midas,  les  Evénements 
imprévus,  les  deux  Acarei,  la  Rosière  de  Salency,  Raoul  Barbe- 
bleue,  Axèmia,  Renaud  d'Ast,  la  Soirée  orageuse,  Camille,  la 
Dot ,  -les  deux  petits  Savoyards ,  l* Amant  Statue,  Philippe  et 
Georgette,  la  Mèlomanie,  le  nouveau  *Don  Quichotte,  Biaise  et 
Babel,  Alexis  et  Justine ,  Paul  et  Virginie ,  Lodoïska,  le  Direc- 
teur dans  V embarras,  etc. 

Même  on  reprit,  non  sans  bonheur,  quelques  anciens  opé- 
ras-comiques qu'on  n'avait  pas  joués  depuis  plusieurs  années, 
qu'on  a  pins  tard  laissés  retomber  dans  un  oubli  peut-être  in- 
juste, et  dont  le  simple  souvenir  donnerait  maintenant  un 
vernis  d'érudition  :  tels  étaient  les  Mariages  Samnites,  le  Bai- 
ser ou  la  bonne  Fée%  les  Sabots,  V  Aveugle  de  Palmyre,  le  Serru- 
rier, la  fausse  Paysanne,  les  Curieux  punis,  etc. 

J'avoue  que  tousces  ouvrages,  plus  ou  moins  anciens,  subis- 
«aient  parfois  des  mutilations,  ou,  chose  pire,  des  change- 
ments exigés  par  les  susceptibilités  de  la  démagogie.  Ainsi,  lors- 
qu'il y  avait  quelque  rôle  de  seigneur  d'un  village,  on  y  substi- 
tuait un  maire  paré  d'une  ceinture  tricolore ,  et  qu'on  se 
gardait  bien  d'appeler  Monseigneur;  mais  du  moins  on  ne  se  fai- 
sait nul  scrupule  de  l'appeler  Monsieur.  Cette  dénomination 
remplaçait  également  les  titres  nobiliaires,  tels  que  ceux  de 
comte  ou  de  marquis  et  autres.  Les  mots  de  Madame  et  de 
Mademoiselle  n'avaient  point  été  proscrits,  et  on  ne  disait  ci- 
toyenne que  dans  les  nouveautés,  où  la  plume  des  auteurs 
'  eux-mêmes  l'avait  écrit  (1).  Tout  cela  était  l'effet  d'une  tolé- 
rance qui  jusqu'à  certain  point  honorait  Grenoble,  et  que 
n'accordaient  pas,  à  beaucoup  près,  les  autres  cités  ou  commu- 
nes françaises. 

Chez  nous,  rarement  on  substituait  les  noms  des  jours  de 
la  décade  ii  ceux  des  jours  de  la  semaine.  Par  exemple,  on  fit, 
dans  Dupuis  et  Desronais,  un  usage  passablement  étrange  de 

(i)  A  cet  égard,  il  n'y  eut  guère  qu'une  exception  dont  je  parferai 
bientôt. 
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ce  remplacement.  C'était  dans  la  scène  piquante  où  le  vieux  et 
malin  Dopais  raille  le  jeune  Desronais,  qui  veut  épouser  sa 
fille  Marianne.  D'abord  il  loi  dit,  non  sans  arrière- pensée  : 

Allons,  pour  votre  hymen  sur-le-champ  prenons  jour. 

DjESBOlUlS. 

Oui,  Monsieur. 

Dupuis. 

Voyons  donc  celui  que  l'on  peut  prendre. . . 
Voyons. . .  C'est  aujourd'hui  mardi. . . 
Il  nous  faut  le  temps  nécessaire. 
L'arrangement  préliminaire  9 
Lui  seul ,  peut  tout  au  plus  se  finir  mercredi. 

Desronais. 
Eh  bien!  Monsieur,  prenons  jeudi. 

Depuis. 

Mais  vous  êtes  un  étourdi, 
Car  jeudi  vous  avez  affaire. 

Et  Dupuis  de  confondre  Desronais,  en  lui  disant  l'équiva- 
lent de  ceci  :  «  Jeudi  vous  avez  un  rendez-vous  avec  une  ga- 
lante comtesse,  a 

Eh  bien ,  au  lieu  de  Cesî  aujourd'hui  mardi,  l'acteur  jugea 
utile  ou  nécessaire  de  dire:  Cest  aujourd'hui  tridi,  et  tout  le 
reste  fut  à  l'avenant  durant  la  scène  entière,  où  les  noms  de 
jours  sont  maintes  fois  répétés.  Or,  notons  bien  que  tous  les 
personnages  étaient  et  devaient  être  costumés  comme  sous  le 
règne  de  Louis  XV.  On  peut  juger  combien  l'effet  dramatique 
fut  manquél  Soit  ;  mais  ce  défaut  n'entacha  qu'une  scène,  et 
provint  de  la  faute  des  comédiens,  qui  voulurent  trop  plaire 
aux  autoritésdu  jour;  car,  j'en  suis  persuadé,  ils  auraient  pu, 
sans  nul  inconvénient  par  rapport  au  public,  respecter  la  lan- 
gue de  l'ancien  calendrier. 

Les  circonstances  imposaient  quelques  autres  modifications 
un  peu  moins  choquantes.  Ainsi  dans  la  Veuve  du  Malabar, 
le  général  français  Montalban,  au  lieu  de  dire  mon  roi,  di- 
sait ma  loi;  mais  les  spectateurs  savaient  parfaitement  à  quoi 
s'en  tenir  sur  ce  changement  de  deui  ou  trois  lettres,  où  le 
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véritable  sens  n'avait  rien  à  perdre  ;  la  rime  suffisait  pour  rap- 
peler la  raison. 

Nous  avions  alors  on  gros  acteur  nommé  Romainville,  qui 
se  distinguait  par  les  changements  qne,  de  son  chef,  il  faisait 
souffrira  ses  rôles.  C'était  une  de  nos  trois  ou  quatre  basses- 
tailles,  et,  dans  la  comédie,  il  jouait  quelques  vieux  tuteurs  du- 
pés. Membre  de  notre  société  populaire ,  il  y  remplissait  par-ci 
par-là  le  personnage  de  dénonciateur;  mais  du  moins,  dans 
ses  délations,  il  épargna  ses  camarades,  presque  tous  fort  éloi- 
gnés de  partager  les  opinions  politiques  qu'il  avait  ou  disait 
avoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  donner  nn  exemple  des  mo- 
difications fabriquées  par  cet  artiste,  rappelons  que,  dans  le 
joli  trio  du  Nouvètu  don  Quichotte,  où  le  héros  de  la  pièce 
chante  à  celle  qu'il  nomme  son  infante  ou  sa  dulcinée  : 

De  mes  vastes  états 
Vous  serez  souveraine, 

Romainville  remplaça  ces  deux  petits  vers  par  les  suivants 
de  sa  fabrication  : 

La  force  de  mon  bras 
Vous  rendra  citoyenne. 

Des  changements  si  ridicules  étaient  au-dessous  de  la  cri- 
tique,'et  le  public  de  Grenoble  les  regardait  comme  tels,  en 
ne  daignant  pas  même  s'en  moquer. 

Après  avoir  parlé  des  pièces  anciennes  qui  figuraient  dans 
notre  répertoire,  consacrons  quelques  instants  aux  nouveautés 
qu'on  y  joignait  de  temps  à  autre.  Ce  n'était  certes  pas  la  por- 
tion la  plus  précieuse  de  nos  richesses  dramatiques.  Mais,  en 
historien  fidèle  et  impartial,  je  dois  mentionner  le  fort  et  le 
faible,  tout  en  ayant  l'intention  de  moins  insister  sur  celui-ci 
que  sur  celui-là. 

L&  nouveauté  qui  obtint  le  plus  de  succès,  qui  produisit 
même  un  effet  dont  approchèrent  peu  les  autres,  ce  fut  Ro* 
bert,  chef  de  brigands,  drame  en  cinq  actes,  par  La  If  artelière. 
C'est  Une  imitation  des  Brigands,  pièce  allemande  de  Schiller. 
Le  drame  français  dut  sa  réussite  à  un  sujet  neuf  pour  notre, 
public,  à  des  situations  pittoresques,  énergiques  jusqu'à  la 
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Violence,  à  un  mélange  frappant  d'intérêt,  de  pitié,  de  ter-, 
reur.  Qu'on  ajoute  à  cela  du  spectacle,  de  grands  mois  décla- 
matoires, du  tapage,  des  coups  de  pistolet,  et  voilà  une  réus- 
site expliquée,  si  elle  n'est  pas  justifiée  aux  yeux  du  bon  goût 
et  de  la  saine  critique. 

On  donna  également  sur  notre  théâtre  un  autre  drame  en 
cinq  actes,  encore  par  La  Marteliére,  et  faisant  suite  à  son 
Robert;  c'était  le  Tribunal  redoutable.  Hais  n'ayant  ni  le  peu 
de  beautés  ni  les  nombreux  défauts  de  son  frère  aloé,  il  n'en 
partagea  point  le  succès,  et  ne  fut  représenté  qu'une  ou  deux 
fois. 

Fort  souvent  on  rous  jouait  les  Tisitandines,  et  cela  doit 
causer  d'autant  moins  de  surprise»  que  l'ouvrage  se  donne 
encore  de  nos  jours,  grâce  à  certaine  teinte  comique  dans  les 
situations  et  dans  le  dialogue,  mais  surtout  grâce  à  la  gentille 
musique  du  compositeur  De\  ienne. 

Sans  doute  cette  pièce  n'est  point  à  l'abri  des  reproches  sous 
le  point  de  vue  de  la  bienséance,  on  le  sait  en  général  ;  mais, 
voici  ce  que  bien  des  gens  ignorent  :  ces  Visitandineê  sont  en 
deux  actes  ;  mais  leur  auteur,  Picard,  lorsque  le  fanatisme 
irréligieux  eut  fait  des  progrès,  ae  permit  d'ajouter  à  son 
œuvre*,  un  acte  où  les  inconvenances  des  deux  premiers  étaient 
dépassées,  et  qui  tombait  jusqu'à  l'indécence.  Ce  troisième 
acte  réussit  à  Paris,  où  même  l'opéra-comique  dont  il  s'agit 
n'était  plus  représenté  qu'en  trois  actes.  Dans  beaucoup  de 
villes,  on  le  joua  refait  de  la  sorte.  Mais  on  n'osa  pas  le  repré- 
senter ainsi  à  Grenoble,  et  une  telle  circonspection  ou  réserve 
me  semble  honorable  pour  notre  public.  Par  comparaison, 
cela  rappellerait  cet  amphitryon  disant  d'avance  à  ses  convi- 
ves :  c  Messieurs,  aujourd'hui  ménagez  vos  propos  :  nous 
aurons  S  dtner  un  homme  de  mœurs.  » 

Au  reste,  ce  malencontreux  acte  troisième  des  Visitandineê 
disparut  de  la  scène  parisienne,  et,  par  conséquent,  des  autres, 
sitôt  que  le  consul  Bonaparte  rétablit  Tordre.  Picard  lui- 
môme  en  fit  justice,  car  il  n'admit  dans  la  collection  de  ses 
œuvres  les  Visitandineê  qu'en  deux  actes.  Observons  même 
que  la  brochure  de  la  pièce  en  trois  actes  est  maintenant  une 
des  raretés  bibliographiques. 

Deux  petites  comédies  dans  le  goût  des  Visitandines  réussi* 
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rent,  mais  moins  qu'elles,  sur  noire  IhéAire  :  ce  sont  Les 
Dragons  et  les  Bénédictines*  el  Les  Dragons  en  cantonnement, 
deux  opuscules  dont  le  second  fait  suite  à  l'autre,  et  qui,  tout 
deux,  doivent  le  jour  à  la  plume  de  Pigault-Lebrun.Ony 
trouve  de  l'art,  de  l'esprit,  du  comique.  Ces  deux  production» 
sont  moins  lestes  que  les  Visitandines  sous  le  rapport  des 
mœurs;  mais  on  peut  reprocher  &  l'auteur,  surtout  dans  la 
deuxième,  certaines  plaisanteries  irréligieuses  qui  annonçaient 
plusieurs  années  d'avance  la  publication  du  Citateur. 

Aces  nouveautés,  un  peu  dignes  de  mention  comme  ouvra- 
ges littéraires,  il  faut  bien  ajouter  une  nomenclature  juste» 
ment  oubliée.  On  fit  paraître  à  nos  yeux  la  Veuve  du  Républi- 
cain, V Heureuse  Décade,  Marat  dans  le  souterrain  des  Cordeliers, 
le  Cachot  de  Beauvais,  le  Noble  roturier,  V Intérieur  d'un  mé- 
nage républicain,  V Epreuve  du  civisme,  V Emigré  français,  les 
Tu  et  Toi,  etc. 

Je  suis  peut-être  actuellement  le  seul  Grenoblois  qui  puisse 
énoncer  les  titres  de  ces  infiniment  petites  productions  ;  je 
crois  être  le  seul  qui  les  ait  connus  et  qui  s'en  souvienne*  Oh  I 
Messieurs,  ce  n'est  pas  l'orgueil  qui  me  Eait  parler  de  la  sorte, 
soyez-en  convaincus  ;  je  ne  trouve  pas  le  moins  du  monde 
qu'il  y  ait  là  de  quoi  me  vanter;  môme  je  serais  tenté  d'ajou- 
ter les  deux  mots  qu'aime  à  proférer  le  dédain  :  au  contraire. 
Il  me  semble  ouïr  ma  conscience  littéraire  me  dite  :  «  N'es-tu 
pas  honteux  d'en  savoir  tant?  d 

A  propos  d'un  si  chétif  répertoire,  qu'on  me  permette  de 
rappeler  un  trait  anecdotique.  Dans  une  pièce  de  je  ne  sais 
plus  qui,  et  dont  le  titre  était  :  La  mort  de  Marat,  une  actrice 
appelée  Mignot  fut  chargée  ou  se  chargea  du  rôle  de  Char- 
lotte Corday.  Comme  elle  n'aimait  pas  plus  Marat  après  son 
trépas  qu'elle  ne  l'avait  aimé  de  son  vivant,  elle  saisit  cette 
occasion  de  manifester  à  pur  et  à  plein  ses  sentiments  d'anti- 
pathie. C'est  surtout  au  moment  du  meurtre  qu'on  la  vit  s'en 
donner  tout  son  saoul  ;  notre  scène,  assurément,  n'a  jamais 
montré  ni  ne  montrera  jamais  coup  de  poignard  plus  vigou- 
reusement asséné;  il  est  évident  que  le  cœur  poussait  la 
main.  Ce  spectacle  mit  en  galle  le  public,  qui  se  prit  à  rire, 
à  claquer,  comme  pour  applaudir  à  la  fois  l'actrice  cl  l'action. 
Aussi  les  autorités  s'empressèrent- elles  de  défendre  qu'on 
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rejouât  la  pièce,  vu  l'effet  anti-patriotique  et  gravement  per- 
nicieux qu'elle  venait  de  produire. 

Sans  doute  les  œuvres  dont  je  viens  d'étaler  la  triste 
kyrielle  ne  valaient  rien  du  tout  ;  mais  les  Grenoblois  ne  se 
laissaient  point  abuser  par  rapport  à  leur  mérite  intrinsèque  ; 
s'ils  ne  les  sifflaient  pas,  c'est  que  les  sifflets  auraient  semblé 
coupables  d'aristocratie.  Us  se  contentaient  donc,  par  pru- 
dence, de  leur  faire  un  accueil  à  la  glace  et  de  les  laisser  choir 
les  unes  et  les  autres,  comme  s'écroule  un  château  de  cartes. 

En  outre,  observons  que,  du  moins,  ces  mêmes  pièces  ne 
prêchaient  aucune  des  maximes  odieuses,  aucun  des  principes 
révoltants  de  lèse-humanité  qui  avaient  alors  la  vogue,  la 
gloriole  déplorable  d'être  à  Tordre  du  jour. 

Aucune*..!  je  me  trompe  ;  une,  que  je  n'ai  pas  nommée,  a 
droit  à  une  exception,  même  à  des  détails  particuliers  et  plus 
étendus  :  il  s'agit  du  Jugement  dernier  des  rois,  ouvrage  de 
Sylvain  Maréchal,  qui,  dans  la  suite,  osa  faire  et  publier  un 
Dictionnaire  des  Athées,  où  il  donnait  une  place  à  bien  des  , 
hommes  pieux,  à  des  saints,  et  même  à  Jésus-Christ. 

Dans  l'intérêt  historique,  ayons  le  courage,  moi  d'analyser 
la  monstruosité  dramatique,  vous,  Messieurs,  d'en  écouter 
l'analyse,  que  j'abrégerai  de  mon  mieux.  Un  vieillard,  victi- 
me du  despotisme  royal  en  France,  est  abandonné  depuis  vingt 
ans  dans  une  ile  déserte  et  volcanisée;  il  s'en  console  en  son- 
geant et  en  écrivant  sur  les  roches  qu'tï  vaut  mieux  avoir 
pour  voisin  un  volcan  qu'un  roi.  Toula  coup  il  voit  débar- 
quer une  foule  d'étrangers  :  ce  sont  des  sans-culottes  de  l'Eu- 
rope entière,  qui  a  détrôné  tous  ses  monarques  et  en  u  ordonné 
la  déportation.  Chaque  souverain  est  donc  amené  en  grand 
costume  par  un  sans-culotte  de  sa  nation;  ainsi  l'on  montre 
au  public,  comme  les  animaux  d'une  ménagerie,  l'empereur 
François,  le  roi  d'Angleterre,  le  roi  de  Prusse,  celui  de  Na- 
plcs,  etc.  ;  puis  l'impératrice  de  Russie,  jouée  par  un  homme, 
et  surnommée  la  Cateau  du  Nord  et  Madame  l'Enjambée; 
enfin,  pour  couronner  l'œuvre,  le  pape  Pie  VI,  représenté 
par  l'acteur  le  plus  burlesque  de  la  troupe.  On  les  accable 
tous  et  chacun  des  injures  les  plus  grossières.  La  czarine  se 
bat  en  duel  avec  le  pape,  l'une  armée  d'un  sceptre,  l'autre 
d'une  croix,  et  la  croix  a  le  dessous,  comme  cela  devait  arri- 
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ver  inévitablement  dans   une   composition   hujus   farinœ. 

Les  sans-culottes,  avec  le  vieillard,  laissent  les  ex-monar- 
ques dans  l'île,  après  leur  avoir  jeté  pour  tout  aliment  une 
barrique  de  biscuit,  en  leur  criant  cet  adieu  textuel  :  or  Tenez, 
faquins,  voilà  de  la  pâture;  bouffez! 

Finalement  la  terre  tremble,  le  volcan  éclate,  et  tous  les 
souverains  périssent. 

Notre  administration  municipale  crut  devoir  se  mettre  en 
frais  pour  monter  dignement  cet  ouvrage,  eipédié  de  Paris, 
où  il  avait  un  succès  patriotique  des  plus  brillants.  On  peignit 
une  décoration  toute  neuve,  représentant  l'Ile  volcanisée  ;  on 
fabriqua  des  costumes  royaux  pour  les  victimes  à  immoler 
sur  notre  scène  ;  bref,  rien  ne  fut  négligé  afin  d'assurer  à 
Sylvain  Maréchal,  dans  notre  cité,  une  réussite  proportionnée 
à  celle  qu'il  avait  obtenue  sur  l'un  des  premiers  théâtres  de 
la  capitale. 

Quel  fut  le  fruit  de  tant  d'apprêts?  La  J>ièce  n'eut  chez  noas, 
quand  elle  y  parut  en  premier  lieu,  que  deux  représentations, 
pas  davantage.  L'année  suivante,  pour  l'anniversaire  du  21 
janvier,  jour  néfaste,  alors  fêté  par  décret  comme  un  jour 
de  gloire,  on  essaya  de  la  reprendre,  et  elle  se  (raina  jusqu'au 
bout  d'une  représentation,  qui  ne  fut  pas  suivie  d'une 
deuxième. 

Or,  celte  pièce,  la  brochure  servant  à  nos  comédiens  en 
tomba  sous  mes  yeux  pendant  les  répétitions  qui  précédèrent 
son  exhibition  aux  regards  de  Grenoble,  et  je  vis  qu'on  y  avait, 
au  préalable,  fait  des  coupures  nombreuses;  chaque  page 
était  plus  ou  moins  noircie  par  des  ratures  adoucissant  un 
peu  la  barbarie  du  texte  original.  J'en  vais  citer  deux  exem- 
ples :  on  avait  biffé  les  mots  d'un  sans -culotte  qui  disait  que 
tous  les  rois  de  l'Europe  étaient  là,  excepté  un  dont  la  France 
avait  fait  justice.  On  avait  également  supprimé  un  trait  gros- 
sièrement satirique  lancé  à  Marie-Antoinette,  qui  venait  d'être 
mise  à  mort.  Ces  suppressions,  accompagnées  de  beaucoup 
d'autres,  pouvaient  passer  pour  autant  d'hommages  rendus 
au  bon  esprit  des  Grenoblois,  incapables  de  s'abaisser  jusqu'à 
goûter  les  passages  atroces  qui  provoquaient  les  rires  et  les 
applaudissements  du  Paris  de  l'époque. 

J'arrive,  Messieurs,  au  bout  de  la  carrière  que  je  m'étais 
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ouverte»  dans  l'espoir  de  votre  indulgence.  En  me  résumant, 
voici  ce  que  j'ai  tâché  de  montrer  par  des  faits  doot  j'ai  parlé 
de  visu  et  auditu  :  nos  compatriotes,  lors  d'une  période  où 
tant  de  villes  ont  fait  preuve,  dans  leurs  salles  de  spectacle, 
d'un  mauvais  esprit  uni  avec  un  mauvais  goût,  ont  fait  voir 
qu'ils  ne  méritaient  nullement  d'être  jetés  dans  une  pareille 
catégorie.  Ils  ont  été  devant  leur  théâtre  ce  qu'ils  étaient  dans 
leurs  foyers,  dans  leurs  rues,  sur  leurs  places  :  partout  ils 
ont  mérité,  jamais  ils  n'ont  dû  perdre  la  belle  dénomination 
qui  me  semble  les  caractériser  le  mieux,  celle  par  laquelle 
l'équitable  histoire  peut  les  appeler,  les  sages  du  midi  de  la 
France. 


Béaueee  du  II  et  du  M  Juillet  1M1. 

L'Académie  a  reçu  : 

Les  Académies  et  les  Congrès  scientifiques,  broch. 
in-18,  par  M.  Hermenocs,  membre  correspondant. 

M.  Albert  du  Boys  a  lu  un  rapport  relatif  à  un  Mé- 
moire de  M.  Cunit  sur  Cendiguement  de  V Isère.  Ce  rapport, 
ayant  déjà  été  imprimé  à  part,  ne  sera  point  inséré  dans 
le  Bulletin. 

M.  Burdet  lit  un  rapport  sur  YHisloire  de  la  Propriété, 
du  Domaine  public  et  des  Lois  agraires  chez  les  Romains, 
par  M.  Macé, 

Messieurs,  je  viens  m'acquitter  de  la  mission  que  l'Acadé- 
mie m'a  confiée,  en  loi  présentant  un  rapport  sur  l'ouvrage 
qu'a  récemment  publié  notre  collègue,  M.  Macé,  professeur 
d'histoire  à  la  faculté  des  lettres,  et  qui  a  pour  titre  :  Histoire 
de  la  Propriété,  du  Domaine  public  et  des  Lois  agraires  chez  les 
Romains. 

Je  savais  que  l'appréciation  de  cette  œuvre,  dont  le  sujet  seul 
révèle  déjà  l'importance,  devait  imposer  des  recherches  la- 
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borieuses;  mais  elle  était,  d'un  autre  côté,  de  nature  à  exciter 
chez  moi  un  vif  intérêt.  M.  Antonin  Macé,  en  traitant  de  la 
propriété  romaine  an  point  de  vue  historique,  abordait  une 
thèse  que  j'ai  moi-même  essayé  d'étudier  au  point  de  vue  juri- 
dique. J'étais  heureux  de  penser  que  j'allais  trouver  dans  l'ou- 
vrage de  notre  collègue  des  ressources  précieuses  pour  com- 
pléter ou  rectifier  mes  propres  idées.  La  matière  de  la  pro- 
priété est  une  de  celles  où  le  droit  et  l'histoire  se  touchent 
par  tous  les  points,  et  où  le  concours  de  ces  deux  sciences,  6Î 
apprécié  depuis  quelques  années  surtout,  est,  en  effet,  à  peu 
près  indispensable.  Mon  attente  n'a  pas  été  trompée.;  le  livre 
de  H.  Macé  abonde  en  recherches  historiques  pleines  de  ré- 
sultats, et  en  aperçus  ingénieux  qni  témoignent  de  méditations 
profondes  sur  les  bases  de  l'économie  politique  dans  les 
temps  anciens  et  dans  les  temps  modernes. 

Cette  justice  rendue  par  moi  au  livre  de  M.  Macé,  ne  signifie 
pas  que  j'en  adopte  toutes  les  solutious.  Je  me  bâte  de  le  dire, 
je  réserve  une  large  place  à  la  controverse  ;  mais,  comme  le 
dit  lui-môme  quelque  part  M.  Macé,  la  controverse  est  sou- 
vent précieuse  pour  amener  de  nouvelles  lumières,  et  je  sois 
persuadé  qu'il  ne  désire  pas  qu'on  épargne  à  son  œuvre  la 
critique  et  la  contradiction,  lorsqu'il  pensera  qu'elles  sont 
dirigées  par  des  intentions  qui  se  sont  fait  une  loi  d'être  tou- 
jours loyales  et  polies. 

Ces  critiques,  au  surplus,  ne  peuvent  atteindre  que  quel- 
ques points  de  détail.  L'ensemble  de  l'œuvre  mérite  une  ap- 
probation que  je  veux  d'abord  donner  sans  réserve. 

Je  loue  M.  Macé  pour  le  choix  de  son  sujet.  Les  origines  do 
la  propriété,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  constituent  un 
sujet  de  premier  ordre  et  auquel  on  ne  peut  toucher  sans 
mettre  à  nu  les  fondements  de  l'ordre  social  touj  entier.  C'eût 
été  peut-être  en  d'autres  temps  une  raison  pour  n'aborder 
qu'avec  réserve  de  telles  matières  ;  mais  aujourd'hui  que  la 
discussion  sur  tous  ces  points  est  fréquente,  il  faut  la  soutenir, 
et  ne  laisser  aucune  placé  aux  conjectures  anti-sociales  que 
pourrait  accréditer  une  fausse  érudition  ou  une  science  his- 
torique controuvée. 

Et  qu'on  ne  s'y  méprenne  pas,  pour  rendre  à  la  vérité  tous 
ses  droits,  c'est  la  constitution  de  la  propriété  romaine  qu'il 
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importe  d'abord  de  rétablir  sur  ses  véritables  bases.  Les  Ro- 
mains n'ont  pas  eu  sans  doute  la  plénitude  de  la  vérité  philoso- 
phique ;  mais  ils  sont  pourtant  la  plus  grande  autorité  dea 
temps  antiques,  et  il  serait  déplorable  que  les  précédents  fon- 
dés sur  leur  histoire  et  leurs  idées  pussent  être  opposés  aux 
défenseurs  actuels  du  droit  de  propriété.  A  cette  considéra- 
tion on  peut  ajouter  que  la  propriété  en  France  remonte 
par  une  filiation  certaine  à  la  propriété  romaine,  de  telle 
sorte,  que  c'est  chez  les  Romains  qu'il  faut  aller  chercher  sur 
ee  point,  comme  sur  un  grand  nombre  d'autres,  nos  propres 
origines* 

La  question  de  l'organisation  de  la  propriété  romaine  a 
donc  une  grande  importance,  même  actuelle,  et  M.  Macé  ne 
m'a  point  paru  trop  ambitieux,  lorsqu'il  a  dit,  dans  sa  pré- 
face, qu'aucun  savant  ne  pouvait  ignorer  combien  un  travail 
sur  la  propriété  romaine  pouvait  jeter  de  lumières  sur  le* 
points  obscurs  et  à  demi  éclairés  de  l'histoire  intérieure  dea 
Romains  et  de  leur  constitution,  comme  sur  l'organisation 
politique  de  l'Italie  pendant  les  siècles  qui  ont  suivi  la  con- 
quête romaine,  et  même  jusqu'à  nos  jours. 

Un  autre  éloge  qu'a  mérité  M.  Macé,  c'est  d'avoir  mis  au  ser- 
vice des  sujets  qu'il  a  traités,  toutes  les  ressources  d'une  vaste 
érudition.  M.  Macé  a  su  se  rendre  familiers  les  grands  au- 
teurs de  l'antiquité  :  Denys  d'Halicarnasse,  Tite-Live,  Aulu-, 
gel  le,  Cicéron,  et  les  extraits  qu'il  en  tire  forment  les  donnée* 
essentielles  de  ses  dissertations.  Il  discute  aussi  les  opinions 
des  modernes,  et  cite  souvent  les  travaux  spéciaux  d'Holmana 
et  de  Heyne,  et  les  assertions  dispersées  dans  les  ouvrages» 
de  Hooke,  de  Beaofort ,  de  Pilati  de  Tassulo,  de  Niébuhr, 
de  Savigny,  de  MM.  Giraud  et  de  Laboulaye. 

Non-seulement  H.  Macé  discute  les  opinions  de  ces  auteurs; 
importants,  mais  il  les  apprécie  avec  sagacité,  suivant  le  point 
de  vue  spécial  où  ils  se  sont  placés  dans  leurs  écrits,  et  il 
donne  ainsi  au  jugement  de  ses  lecteurs  des  points  d'appui  in-* 
dispensables  et  des  renseignements  pleins  d'intérêt.  Il  peut, 
sous  ce  rapport,  considérer  comme  lui  étant  bien  acquis,  le 
succès  auquel  il  annonce  prétendre,  lorsqu'il  dit,  toujours  dana 
la  préface  ;  «  Je  me  consolerais  de  n'avoir  pas  trouvé  d'idée^ 
nouvelles  à  exposer,  ni  de  faits  inconnus  à  mettre  en  lumière» 
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si  je  pouvais  penser  que  dans  ce  travail  appuyé  sur  les  textes, 
et  qui  n'a  été  entrepris  qu'après  une  élude  sérieuse  des  monu- 
ments de  l'antiquité,  je  suis  parvenu  à  reproduire,  dans  un 
ordre  méthodique  et  avec  netteté*  ce  que  ces  ouvrages  ren- 
ferment de  plus  remarquable  sur  la  question  spéciale  que  j'ai 
eu  pour  but  de  traiter.» 

Toutefois,  je  dois  signaler  dans  les  investigations  de  M .  Macé 
une  lacune  qu'une  plume  plus  exercée  que  la  mienne,  et  qui 
est  aussi,  il  est  vrai,  celle  d'un  jurisconsulte,  lui  a  déjà  re- 
prochée. Il  n'a  pas  puisé  aux  sources  juridiques  avec  la  même 
abondance  qu'aux  sources  littéraires  et  purement  historiques, 
et  on  voit  qu'il  a  plus  pratiqué  parmi  les  auteurs,  les  littéra- 
teurs, les  grammairiens  et  les  philologues,  que  ceux  qui  sont 
plus  spécialement  consacrés  au  droit.  Les  anciens  écrivains  que 
l'Allemand  Goesius  a  recueillis  sous  le  nom  de  Reiagrariœscrip- 
tores,  ainsi  que  les  textes  législatifs,  auraient  pu  être 
explorés  avec  plus  de  succès,  et  des  ouvrages  récemment  pu- 
bliés en  Allemagne,  pour  restituer  le  texte  ou  le  sens  de  di- 
verses lois  agraires,  lui  ont  quelquefois  échappé. 

C'est,  comme  le  lui  a  dit  déjà  M.  Laboulaye,  la  faute  de  notre 
éducation  scientifique  moderne,  qui  n'est  pas  assez  complète; 
les  premières  études  de  l'histoire  d'un  peuple  ancien,  et  surtout 
des  Romains,  devraient  être  accompagnées  de  celles  de  leur 
constitution  juridique,  qui  donne  la  clé  d'une  foule  de  mesures 
et  défaits  obscurs,  et  qui,  dans  certaines  matières,  comme  celle 
delà  propriété,  est  presque  indispensable  à  l'intelligence  com- 
plète des  situations  et  des  événements.  C'est  un  plan  qu'on 
trouve  réalisé  dans  les  universités  d'Allemagne,  beaucoup 
mieux  que  dans  nos  plus  grands  établissements  d'instruction, 
où  il  s'est  fait  cependant  des  progrès  sensibles  depuis  quelques 
années. 

Abordant  maintenant  le  livre  lui-même,  je  rappellerai 
d'abord  la  manière  dont  M.  Hacé  a  envisagé  son  sujet. 

A  son  début,  M.  Hacé  exprime  en  philosophe  ses  idées  sur 
le  droit  de  propriété,  et  il  cherche  à  démontrer  a  priori  : 
1»  qu'on  ne  peut  nier  le  droit  de  propriété  ;  2"  qu'on  ne  peut 
chercher  à  en  limiter  l'exercice  ;  3°  que  l'hérédité  est  un  co- 
rollaire essentiel  de  la  propriété,  et  qu'on  ne  peut  chercher 
à  l'abolir  ;  4°  qu'on  ne  peut  non  plus  songer  à  établir  et  à 
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maintenir  on  partage  égal  des  terres  entre  les  citoyens  de  la 
République. 

Ensuite,  venant  à  la  partie  historique  et  positive,  M.  Macé 
établit  que  les  Romains,  dans  leurs  lois  agraires,  n'ont  jamais 
entendu  contester  ou  mettre  en  doute  aucune  de  ces  déduc- 
tions; qu'au  contraire,  ils  ont  toujours  considéré  la  propriété 
privée  comme  inviolable,  sauf  quelques  exceptions  dans  les 
temps  de  troubles,  et  que  les  mesures  qui  ont  été  l'objet  des 
lois  agraires  et  qui  tendaient  à  évincer  certains  possesseurs  et 
à  partager  certains  territoires,  n'avaient  pour  objet  que  le  do- 
maine public,  qu'il  faut  soigneusement  distinguer  de  la  pro- 
priété privée. 

Pour  démontrer  celte  thèse,  M.  Macé  recherche  ensuite 
tout  ce  qui  est  relatif  à  l'origine  et  à  la  formation  de  ce  do- 
maine public,  distinct  de  la  propriété  privée,  et  examine  avec 
un  grand  détail  toutes  les  lois  agraires  qui  ont  été  portées, 
pour  montrer  que  toutes  sont  exclusivement  applicables  à  ce 
domaine  public. 

La  formation  du  domaine  public,  chez  les  Romains,  était  un 
fait  généralement  connu  et  apprécié,  et  le  travail  de  M.  Macé, 
sur  ce  point,  ne  présente  qu'un  résumé  qui  a  le  mérite  d'être 
clair  et  complet.  À  mesure  qu'ils  faisaient  des  conquêtes,  les 
Romains  confisquaient,  dans  des  proportions  diverses,  tout 
ou  partie  des  territoires  conquis.  Quelquefois  les  peuples 
voisins  leur  faisaient  des  concessions  volontaires,  comme  il 
arriva  lorsque  Attale,  roi  de  Pergame,  et  Nicomède,  roi  de 
Bithynie,  choisirent  le  peuple  romain  pour  héritier.  A  la  fin 
de  la  République  et  sous  les  empereurs,  les  successions  dé- 
férées au  fisc  par  les.lois  Julia  et  Pappia-Popœa,  appelées  lois 
Caducaires,  les  legs  forcés  et  les  confiscations,  qui  devinrent 
énormes ,  agrandirent  encore  ce  domaine  public ,  qui  avait 
fini  par  devenir  le  domaine  des  empereurs. 

A  toutes  les  époques,  ce  domaine  public  fut  immense  et 
comprit  des  pays  entiers.  Qu'en  faisaient  les  Romains  ?  M. 
Macé  cile  un  passage  tiré  d'Appien,  et  qui  donne  sur  ce  point 
des  notions  trés-explicites  : 

«  Les  Romains,  dit  Appien,  à  mesure  qu'ils  soumettaient 
»  les  différents  peuples,  leur  enlevaient  une  partie  de  leur 
d  territoire.  Sur  ce  territoire,  ils  fondaient  des  villes,  ou  bien 
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*  ils  envoyaient  des  colons  dans  les  villes  déjà  existantes. 
»  Ces  colonies  leur  servaient  de  défense.  De  ce  domaine,  fruit 
»  de  la  conquête,  la  partie  cultivée  était  toujours  adjugée  aux 

*  nouveaux  colons,  soit  à  titre  gratuit,  soit  par  vente,  soit 
h  par  bail  à  redevance.  Quant  à  la  partie  inculte,  qui  était 
»  presque  toujours  la  plus  considérable,  on  n'avait  pas  cou- 

*  tume  de  la  mettre  en  distribution,  mais  on  en  abandonnait 
»  la  jouissance  à  qui  voulait  la  défricher  et  la  cultiver,  en 

*  réservant  au  domaine  la  dixième  partie  des  moissons  et  la 
»  cinquième  partie  des  fruits.  On  mettait  également  un  impôt 
»  sur  ceux  qui  élevaient  du  grand  et  du  petit  bétail.  Les  ri- 

*  cbes  s'emparèrent  peu  à  peu  de  cette  portion  de  terre  non 
»  partagée  et  livrée  au  premier  occupant,  et,  se  confiant  en  la 
»  durée  de  leur  possession,  ils  achetèrent  de  gré  ou  enlevèrent 
»  par  la  force,  aux  petits  propriétaires  voisins,  leurs  modestes 
»  héritages  et  formèrent  ainsi  de  vastes  domaines.  j> 

M.  Macé  a  commenté  divers  textes,  pouréclaircir  le  point  de 
savoir  sous  quelles  conditions  de  temps  et  de  durée  étaient 
faites  les  concessions  des  parties  cultivées  du  domaine  public. 
Il  pense  qu'il  n'y  avait  pas  sur  ce  point  de  règles  fixes  ;  que 
lorsque  les  concessions  avaient  pour  objet  des  terrains  dé- 
vastés par  les  armes  romaines,  la  durée  des  concessions  «de- 
vait être  plus  longue,  et  les  conditions  moins  onéreuses  que 
lorsqu'il  s'agissait  d'un  territoire  déjà  fertile  et  productif.  Mais 
le  point  important,  c'est  que  l'Etat  n'aliénait  pas  ses  droits  sur 
ce  territoire,  et  se  réservait  de  le  reprendre  et  de  profiter  des 
améliorations  qu'on  y  aurait  apportées.  A  cet  égard,  point  de 
doute,  le  terme  même  de  censoriœ  locationes,  employé  dans  le 
langage  juridique  pour  caractériser  ces  concessions,  est  par- 
faitement significatif. 

Ceci  met  sur  la  voie  des  lois  agraires.  Les  fermiers  du  do- 
maine, ou  ceux  qui  s'étaient  emparés  sans  titre  de  la  partie 
inculte  du  territoire,  appartenant  ordinairement  à  la  classe  la 
plus  puissante,  cherchèrent  à  convertir  leur  possession  pré- 
caire en  un  vrai  droit  de  propriété.  Ils  trouvaient  dans  cette 
possession  une  source  précieuse  de  richesses  et  de  prépon- 
dérance politique.  De  là,  les  plaintes  sans  cesse  renaissantes 
des  tribuns  du  peuple,  et  la  proposition  sans  cesse  renouvelée 
de  mesures  qui  avaient  pour  bat  de  faire  rentrer  ces  posses- 
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searsdans  les  limites  que  leur  titre  primitif  assignait  à  leur 
droit. 

Un  savant  Allemand,  Niébuhr,  connu  par  la  hardiesse  de  ses 
opinions  souvent  paradoxales»  donne  une  autre  idée  des  lois 
agraires,  en  supposant  que  les  grands  et  les  riches,  à  Rome, 
s'étaient  seulement  approprié  le  vectigal  ou  redevance  reve- 
nant an  trésor  public,  mais  non  la  terre  elle-même,  et  que  les 
lois  agraires  n'avaient  pour  but  que  de  rétablir  les  droits  de 
l'Etat  sur  ce  vectigal,  dont  l'absence  épuisait  le  trésor  et  jetait 
la  perturbation  dans  les  services  publics.  H.  Macé  s'est  ap- 
pliqué à  réfuter  cette  opinion  ;  il  a  montré  par  les  textes 
qu'il  y  avait  eu,  de  la  part  des  puissants»  une  véritable  usur- 
pation des  terres,  et  que  les  lois  agraires  avaient  eu  pour 
but  une  dépossession  réelle  des  usurpateurs.  En  dehors  de  ces 
lois,  il  est  vrai  qu'on  peut  signaler  d'autres  mesures  répres- 
sives, employées  pour  vaincre  l'obstination  des  fermiers  du 
domaine,  qui  se  refusaient  à  payer  le  vectigal,  ou  ayant  pour 
but  de  réprimer  les  fraudes  auxquelles  les  traitants  et  les 
publicains,  qui  prenaient  à  ferme  les  diverses  branches  du 
revenu  public,  se  livraient  souvent  ;  mais  ces  mesures  sont 
très-distinctes  des  lois  agraires  proprement  dites. 

H.  Macé  a  discuté  aussi  une  autre  opinion  de  Niébuhr,  qui 
a  voulu  établir,  dans  le  domaine  public,  une  distinction  entre 
ce  qu'il  appelle  Vager  publions  proprement  dit,  et  l'ager  vecti- 
galis  :  entendant,  sous  la  première  qualification,  les  terres  que 
l'Etat  se  réservait  pour  s'en  faire  une  ressource  éventuelle 
ou  pour  y  fonder  des  colonies,  et,  sous  la  seconde,  la  partie  du 
domaine  qui  était  au  contraire  l'objet  des  adjudications  et  des 
fermages.  Les  patriciens  seuls,  toujours  suivant  Niébuhr, 
auraient  été  admis  aux  adjudications  et  aux  fermages  passés 
devant  les  censeurs,  et  au  contraire,  les  plébéiens  seuls  au- 
raient été  admis  à  profiter  des  terres  réservées  à  l'Etat. 

Il  est  aujourd'hui  bien  reconnu  que  ces  conjectures  du 
savant  Allemand,  sur  la  diversité  des  droits  accordés  aux 
patriciens  et  aux  plébéiens ,  ne  reposent  sur  aucun  fonde- 
ment réel.  Il  est  prouvé,  au  contraire,  notamment  par  les 
Institutes  de  Gains  nouvellement  découvertes,  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  entre  les  deux  ordres  de  distinction  quant  à  ce  qui 
touche  au  droit  de  propriété  ;  seulement ,  ce  qui  est  très- pro- 
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table  et  même  certain,  comme  le  reconnaît  M.  Macé,  c'est  que 
les  patriciens,  entre  les  mains  de  qui  étaient  tontes  les  préro- 
gatives politiques,  étaient  plus  riches ,  et  obtenaient  dès  lors 
la  presque  totalité  des  adjudications. 

Quant  à  la  différence  de  V ager  publions  et  de  Tager  vectigalis, 
il  faudrait  peut-être  l'expliquer  par  les  nouvelles  disposi- 
tions par  lesquelles  on  chercha  à  tirer  parti  des  terres  pu- 
bliques sous  les  empereurs,  et  notamment  par  l'introduction 
de  l'emphytéose.  Ce  n'est,  en  effet,  que  dans  les  textes  qui  se 
rapportent  à  l'époque  impériale,  qu'il  est  question  de  Vager 
vectigalis,  et  jamais  sous  la  République.  M.  Macé,  qui  a  re- 
connu ce  dernier  fait,  ne  tire  pas  tout  à  fait  cette  conséquence, 
mais  il  insiste  sur  cette  idée,  qui  est  en  effet  la  seule  essen- 
tielle, que  tout  le  domaine  public  sous  la  République,  alors 
même  qu'on  l'eût  divisé  en  ager  publicus  et  en  ager  vecti- 
galis, était  frappé  do  redevances  qui  attestaient  le  droit  supé- 
rieur de  l'Etat,  et  distinguaient  nettement  les  terres  qui  com- 
posaient ce  domaine,  de  celles  qui  constituaient  la  propriété 
privée. 

Ces  dernières  se  reconnaissaient  d'abord  au  nom  que  re- 
vêtait le  droit  de  leur  propriétaire,  tnancipium  ou  dominium, 
tandis  que  le  droit  des  détenteurs  des  terres  de  l'Etat  n'était 
connu  que  sous  le  nom  de  possession 

Ces  terres  elles-mêmes  prenaient  le  nom  de  possessiones, 
tandis  que  celles  soumises  à  la  propriété  privée  étaient  dé- 
signées sous  les  noms  de  prœdia,  agri,  fundi. 

En  second  lieu,  M.  Macé  observe  que  la  propriété  privée 
n'était  pas  seulement  sous  la  protection  des  lois,  mais  aussi  de 
la  religion,  et  qu'on  employait  certaines  formes  pour  consti- 
tuer et  orienter  leslimites,  et  pour  leur  donner  un  caractère 
sacré.  Ces  formes,  dont  le  souvenir  était  précieusement  con- 
servé dans  desregistres  publics  et  dans  des  monuments  élevés 
sur  le  sol,  devenaient  un  signe  éclatant  pour  distinguer  la 
propriété  privée  ;  et  les  fonds  marqués  à  ce  signe  étaient  aussi 
désignés  sous  le  nom  d'agri  limitati.  Celte  notion  est  élémen- 
taire dans  tous  les  recueils  juridiques  que  nous  ont  laissés  les 
Romains,  et  les  textes  de  plusieurs  auteurs  anciens  recueillis 
par  l'Allemand  Goesius,  sous  le  nom  de  Rei  agrariœ  scriptores, 
nous  révèlent  jusque  dans  les  moindres  détails,  tout  ce  qui 
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était  pratiqué  dans  cette  cérémonie  des  plantations  de  limites, 
à  laquelle  les  RooMma  attachaient  la  pins  grande  importance, 
etqoi  produisait,  en  effet,  pour  la  condition  du  fonds  limité, 
des  effets  juridiques  considérables. 

Voilà  donc  les  bases,  de  l'œuvre  de  M.  Haeé  clairement 
posées  :  distinction  adoptée  dans  tous  les  temps,  à  Rome,  de 
la  propriété  et  du  domaine  public  ;  usurpation  par  les  grands 
du  domaine  public,  qu'ils  cherchent  à  convertir  en  propriété 
privée  à  leur  profit  ;  réclamations  incessantes  des  plébéiens, 
pour  obtenir  que  la  portion  do  domaine  usurpée  par  les 
grands  fasse  retour  au  dotbaine,  et  soit  ensuite  partagée 
entre  tous  les  citoyens  pauvres,  mais  sans  que  jamais  ces  ré- 
clamations se  soient  étendues  à  la  propriété  privée,  si  ce  n'est 
exceptionnellement  et  dans  les  temps  de  troubles. 

C'est  parles  lois  agraires,  toutes,  sans  exception,  étrangères 
à  la  propriété  privée,  que  ces  réclamations  se  sont  fait  jour,  et 
H.  Macé  a  pris  soin  de  donner  une  nomenclature  exacte  de 
chacune  de  ces  lois,  même  des  propositions  qui  ont  eu  pour  but 
d'obtenir  des  mesures  analogues  et  qui  n'ont  pas  abouti,  et 
d'en  analyser  avec  soin  la  nature  et  la  portée. 

On  avait  considéré,  ayant  M.  Macé,  les  discussions  agraires 
comme  ayant  occupé  une  place  considérable  dans  la  politi- 
que intérieure  des  Romains  ;  mais  en  général,  les  auteurs  les 
plus  exacts  n'avaient  pas  fait  remonter  ces  discussions  au  delà 
de  la  proposition  faite  sans  succès  par  le  consul  Spurius  Cas- 
sius,  l'an  485  avant  l'ère  chrétienne  ;  H.  Macé  a  cru  pouvoir 
avancer  que  ces  discussions  embrassent,  sans  exception,  toutes 
les  époques  de  l'existence  de  l'Etat  romain  ;  que  la  question 
agraire  y  a  eu,  même  sous  les  rois,  une  vitale  impor- 
tance ;  que  plusieurs  lois,  qui  peuvent  être  qualifiées  de  lois 
agraires,  ont,  en  effet,  été  rendues  sous  les  rois,  et  que  ce  sont 
précisément  aux  lois  de  cette  nature  que  furent  dues  les  ré- 
volutions qui,  dès  ce  temps,  vinrent  agiter  l'Etat  et  amenèrent 
la  chute  de  la  royauté* 

C'est  sur  ce  point  que  M.  Macé  aurait  véritablement  étendu, 
par  son  livre,  les  notions  acquises  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  si  l'aperçu  nouveau  qu'il  présente  était  bien  justifié. 
Mats  nous  avouons  qu'il  nous  est  resté  des  doutes  que  nous 
nous  permettrons  d'exposer. 
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Si  l'on  s'en  rapporte  aux  traditions  rapportées  par  Denys 
d'Halicarnasse,  qui  ont  été  sur  ce  point  généralement  accep- 
tées, Romulus  aurait,  en  effet,  partagé  entre  les  citoyens  une 
partie  des  terres  publiques,  laissant  le  surplus  dans  le  do- 
maine de  l'Etat,  sauf  une  portion  assignée  pour  les  besoins  du 
culte.  Ces  terres  publiques  étaient  sans  doute  celles  dont  ses 
compagnons  et  lui  s'étaient  emparés  par  la  force. 

Numa,TulIus  Hosliliuset  AncusMartius  suivirent  cet  exem- 
ple, toujours  au  dire  de  Denys,  que  viennent  corroborer  ici 
PlntarqueetCicéron,  en  partageant  au  peuple  une  nouvelle 
portion  des  terres  conquises  par  Romulus. 

Plus  tard,  Servius  Tullius,  au  dire  de  tous  les  auteurs, 
aurait  fait  bien  davantage.  C'est  à  ce  roi  populaire  que  furent 
dus  des  partages  beaucoup  plus  étendus  que  ceux  qui  avaient 
été  faits,  qui  portèrent  la  part  de  chaque  citoyen,  de  deux 
jugères  à  sept  jugères  ;  suivant  M.  Macé,  non-seulement  ces 
partages  auraient  compris  des  terres  nouvellement  conquises, 
mais  des  portions  arrachées  à  des  citoyens  qui  en  étaient  déjà 
en  possession,  ce  qui  constitue  véritablement  le  caractère  des 
lois  agraires  de  toutes  les  époques,  et  ce  qui  aurait  contribué  à 
amener  la  chute  et  préparé  l'avènement  des  Tarquins. 

Enfin,  après  l'expulsion  des  rois,  quelques  mesures  agraires, 
d'une  portée  restreinte,  auraient  encore  été  prises.  M.  Macé 
cite  les  concessions  faites  au  peuple  sur  les  biens  des  Tarquins, 
et  les  concessions  spécialement  faites  un  peu  plus  tard  à 
Horatius  Coclès  et  Mucîus  Scévola. 

Voilà  des  faits  que  je  ne  cherche  pas  à  contester  en  eux- 
mêmes,  et  qu'une  critique  difficile  a  admis  ;  mais  je  crains  que 
M.  Macé  ne  se  soit  fait  illusion  sur  leur  caractère. 

Les  partages  primitifs  faits  par  les  rois  avaient  très-vrai- 
semblablement pour  but  la  constitution  d'une  propriété  pri- 
vée pour  chaque  citoyen,  au  moyen  de  terres  qui  n'étaient 
point  encore  sorties  du  domaine  de  l'Etat;  mais  non  de  pour- 
voir à  une  nouvelle  division  du  domaine,  au  moyen  de  la  dé- 
possession des  anciens  tenanciers,  comme  on  le  pratiqua  de- 
puis dans  les  lois  agraires.  Ils  donnaientà  chaque  copartageant, 
non  pas  une  possession  simplement  précaire,  mais  ce  droit  ir- 
révocable attaché  à  la  propriété  privée,  dont  M.  Macé  lui- 
même  a  reconnu  l'existence. 
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Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  formalités  des  limites  qui  ca- 
ractérisent d'une  manière  si  formelle  la  propriété  privée, 
remontent  jusqu'aux  rois,  et  étaient  employées,  dés  celte  épo- 
que, d'après  le  témoignage  de  Denys  et  des  auteurs  qui  ont 
traité  particulièrement  celte  matière  des  limites  ;  et  si,  à  cette 
époque,  elles  n'avaient  pas  été  appliquées  aux  terres  données 
en  partage  par  les  rois,  on  ne  voit  pas  du  tout  comment  elles 
auraient  pu  l'être. 

J'appelle  en  effet  ici  l'attention  de  H.  Haeé,  sur.  un  poiut 
très-important  et  qui  me  parait  lui  avoir  échappé  ;  c'est  que, 
tout  en  reconnaissant  les  prérogatives  et  l'irrévocabililé  de  la 
propriété  privée,  il  conçoit  son  sujet  de  telle  manière,  qu'il 
ne  lui  laisse  de  place  nulle  part. 

En  effet,  dans  cet  étroit  espace  où  Romulus  et  Numa  vinrent 
s'établir  par  droit  de  conquête,  la  propriété  privée  ne  pouvait 
s'asseoir  que  sur  une  partie  des  terres  conquises,  e*  si  toutes 
les  concessions  faites  aux  citoyens  eussent  pu  toujours  être 
considérées  comme  de  simples  démembrements  révocables  du 
domaine ,  la  propriété  privée,  reconnue  peut-être  en  principe, 
n'aurait  été,  dans  le  fait,  qu'un  mythe. 

Il  est  certain,  cependant,  que  cette  propriété  privée  a  existé, 
dès  le  principe,  dans  une  proportion  considérable,  et  qu'elle 
se  reconnaissait  de  la  manière  la  plus  tranchée  par  sa  limita- 
tion religieuse  et  par  un  droit  spécial  qui  lui  était  applicable,  et 
l'on  est  dès  lors  conduit  à  penser  que  ces  terres  divisées  aux 
citoyens  sous  Romulus,  Numa  et  leurs  successeurs,  ne  consti- 
tuèrent pas  de  simples  possessions,  mais  bien  des  propriétés, 
ce  qui  ôte  à  ces  actes  le  caractère  auquel  nous  reconnaissons 
les  lois  agraires. 

Je  ne  doute  pas  qu'il  n'en  ail  été  ainsi  des  mesures  prises  par 
les  autres  rois,  et  même  de  celles  qui  furent  adoptées  au  com- 
mencement de  la  République  pour  la  répartition  des  biens  des 
Tarquins,  et  en  faveur  de  deux  hommes  qui  s'étaient  illustrés 
par  leurs  belles  actions,  Horatius  Codés  et  Scévola.  On  voit 
même  pour  ce  dernier,  dans  Tite-Live,  qu'on  lui  avait  as* 
signé  autant  de  terres  que  le  charrue  pourrait  en  délimiter 
(circumvallare)  en  un  jour  :  Agri  quantum  unadie  circumaravU 
datum.  C'est  là  précisément  l'indice  d'une  constitution  de  pro- 
priété privée,  caria  première  forme  de  la  solennité  religieuse 
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poor  la  plantation  des  limites,  était  celte  circonvallalion  faite 
avec  la  charrue  du  territoire  qu'on  allait  limiter. 

À  toutes  les  époques,  on  fit  d'ailleurs  à  Rome  des  conces- 
sions de  cette  nature.  Dans  la  fondation  des  colonies,  sur- 
tout de  celles  qui  devaient  avoir  les  prérogatives  du  jus  qui* 
ritarium,  il  y  avait  toujours  une  portion  de  terres  qui  était  re- 
ligieusement limitée,  et  qui  devenait  pour  les  possesseurs 
une  véritable  propriété  privée. 

M.  Macé  n'a  pas,  je  crois,  suffisamment  apprécié  cette  ma- 
nière d'établir  la  propriété  privée.  Il  expose  ses  idées  à  cet  égard 
dans  son  introduction  philosophique  sur  le  droit  de  propriété 
en  général,  et  l'on  voit  qu'à  ses  yeux  les  sources  de  la  propriété 
privée  ne  sauraient  être  que  dans  l'activité  personnelle  de 
l'homme  et  dans  son  droit  naturel.  Le  fait  de  première  occu- 
pation, dit  M.  Macé,  et  l'exercice  de  l'activité  ou  de  la  liberté 
qui  féconde  l'objet  occupé,  sont  les  deux  principes  du  droit  de 
propriété. 

Aussi,  dit  encore  M.  Macé,  nous  semble-t-il  absurde  de 
supposer  que  la  propriété  est  un  fait  que  la  loi  civile  des  so- 
ciétés érige  en  droit  ;  elle  est,  au  contraire,  un  droit  que  la 
loi  civile  doit  accepter  et  protéger,  quand  il  se  traduit  en 
fait. 

Mais  si  M.  Macé  était  obligé  de  rendre  compte  de  l'existence 
de  la  propriété  privée  chez  les  Romains,  à  l'aide  de  ces  seules 
déductions  prise*  dans  le  droit  naturel  et  primitif  de  l'homme, 
il  me  parait  impossible  qu'il  ne  reconnût  pas  lui-même  l'im- 
puissance de  sa  théorie. 

L'Etat  romain  ne  fut  pas  constitué  par  l'établissement  isolé 
de  quelques  hommes  ou  de  quelques  familles  cherchant,  par 
des  efforts  individuels,  à  s'approprier  quelques  portions  de 
territoire,  à  les  féconder  par  leur  activité,  pour  se  donner 
ensuite  le  droit  de  les  faire  reconnaître  par  une  société  ou  des 
lois  civiles  survenues  postérieurement  :  nous  savons,  sur  ce 
point  qui  ne  dépasse  pas  les  bornes  de  nos  connaissances  bis- 
toriques,  qu'il  y  eut  un  établissement  spontané  par  l'invasion 
subite  d'un  certain  nombre  d'aventuriers  qui  employèrent  la 
force  pour  se  faire  respecter  de  leurs  voisins  et  agrandir 
leurs  possessions,  et  qui  proclamèrent  dès  l'abord  des  droits 
de  souveraineté  et  de  propriété  sur  le  sol,  exercés  collective- 
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ment  an  profit  d a  peuple  entier.  Non -seulement  ils  agirent 
ainsi  lors  de  la  fondation  de  lenr  Etat,  mais  ils  persévérèrent 
à  agir  de  même  lorsque  cet  Etat  Tint  à  s'agrandir  par  des 
conquêtes  postérieures,  et  c'est  de  ce  droit  collectif  qu'ils  en 
Tinrent  ensuite,  par  des  concessions  individuelles,  à  la  conces- 
sion de  la  propriété  privée. 

Gela  ne  veut  pas  dire  que  la  théorie  de  H.  Macé,  prise  dans 
le  droit  naturel  de  l'homme,  soit  fausse,  sans  doute.  Cette 
théorie,  tirée  du  droit  d'occupation,  a  été  reconnue  à  toutes  les 
époques,  et  elle  avait,  chez  les  Romains  comme  encore  au- 
jourd'hui chez  nous,  le  pouvoir  de  créer  des  droits  que  la 
société  s'empresse  de  reconnaître  et  de  protéger  ;  ainsi,  celui 
qui  s'empare,  à  la  chasse,  d'un  animal  sauvage  ou  d'une  perle 
trouvée  sur  le  rivage,  en  est  incontestablement  le  maître. 
Mais  ce  moyen,  primitif  et  restreint  dans  ses  effets  et  ses  con- 
séquences, comme  la  force  même  de  l'homme,  eût  été  impuis- 
sant pour  asseoir  sur  le  sol  la  base  des  grandes  sociétés.  Pour 
celles-là,  il  y  a  toujours  eu  occupation  d'un  territoire  par  un 
peuple  ou  une  tribu  :  possession  du  sol  considéré  d'abord 
comme  on  droit  public  et  naturel,  et  successivement,  à  mesure 
que  le  progrès  et  la  civilisation  ont  marché,  constitution  du 
droit  de  propriété  privée. 

H.  Giraud,  dans  son  Histoire  du  droit  de  propriété,  qui  a 
passé  sous  les  yeux  de  M.  Macé,  a  fait,  de  cette  théorie  sur  la 
constitution  du  droit  de  propriété,  l'idée  capitale  de  son  livre, 
et  il  l'a  mis  en  évidence  par  une  masse  de  citations  prises  dans 
l'antiquité  de  tous  les  peuples  connus,  avec  un  luxe  d'érudi- 
tion qui  ne  laisse  pas  de  place  au  doute  et  à  la  discussion. 

Or  il  est  à  croire  que  si  M.  Macé  eût  admis  plus  complète- 
ment  ces  idées,  il  n'aurait  pas  si  facilement  pris  pour  de  vérita- 
bles lois  agraires  les  concessions  de  sol  faites  aux  Romains  par 
Romnlus,  Numa,  et  les  autres  rois  de  Rome,  leurs  successeurs, 
et  il  se  fût  conformé  à  l'opinion  commune,  qui  reporte  à 
Spurius  Cassius,  c'est-à-dire  à  deux  siècles  plus  tard,  la  pre- 
mière proposition  de  loi  agraire. 

Je  conviendrai  cependant  que  les  délails  dans  lesquels 
est  entré  M.  Macé,  sur  les  concessions  faites  par  Servius 
Tullîus,  semblent,  par  exception,  faire  naître  des  doutes  sur 
leur  caractère  et  les  assimiler  aux  véritables  lois  agraires. 
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On  sait  que  Servius  Tullius  passe  pour  avoir  introduit, 
dans  la  constitution  romaine,  de  profondes  modifications, 
en  substituant  les  comices  par  centuries  aux  comices  par  ca- 
ries. Dans  les  centuries,  les  citoyens  étaient  classés  suivant 
leur  fortune,  et,  dès  lors,  le  vote  des  plus  riches  acquit  sur 
celui  des  pauvres  une  prépondérance  décidée;  l'aristocratie 
de  fortune  prit,  dès  lors,  jusqu'à  un  certain  point,  la  place  de 
l'aristocratie  de  naissance.  Mais,  en  même  temps,  Servius, 
pour  atténuer  sans  doute  le  coup  qu'il  portait  à  l'importance 
des  citoyens  pauvres,  leur  fit  de  nombreuses  distributions 
de  terres,  qui  les  classaient  ainsi  parmi  les  possesseurs,  et 
rendaient  de  l'importance  à  leurs  suffrages.  Ce  fait  pourrait 
s'expliquer,  comme  celui  des  précédentes  distributions,  en 
supposant  que  Servius  employa  une  portion  du  domaine 
public  à  constituer  de  nouvelles  propriétés  privées.  Mais  M. 
Macé  soutient,  en  se  "fondant  sur  un  passage  de  Tite-Live, 
que  Servius  alla  jusqu'à  dépouiller  les  grands  et  les  riches 
d'une  partie  de  leurs  possessions  domaniales  pour  enrichir 
les  pauvres,  circonstance  qui  prépara  même  la  révolution,  à 
la  suite  de  laquelle  Servius  fut  supplanté  par  les  Tarquins,  et 
qui  donnerait  aux  mesures  prises  par  ce  prince  le  véritable 
sens  des  lois  agraires  postérieures. 

J'ai  relu  avec  attention  le  passage  de  Tite-Live,  et  je  crois 
qu'il  n'a  pas  tout  à  fait  cette  portée.  Tarquin,  d'après  Tite- 
Live,  pour  en  venir  à  ses  fins  contre  Servius,  lui  reprochait 
d'avoir  distribué  au  bas  peuple  les  terres  prises  sur  l'ennemi, 
et  d'avoir  privé  les  grands  de  ces  terres  *  il  fondait,  sur  ce 
fait,  la  base  d'une  ligue  des  grands  contre  Servius,  qui  périt, 
en  effet,  victime  d'une  révolution  aristocratique;  mai» le  fait 
d'une  dépossession  des  terres  antérieurement  acquises  aux 
grands,  ne  me  parait  pas  ressortir  suffisamment  de  ce  texte.  : 
Agro  capto  ex  ho8tibu8  viritim  divise...  quia  de  agio  pîebis 
adversa  patrum  voluntatc  senserat  agi.  — Ereptum  primoribut 
agrum  sordidissimo  cuiquedividisse.  (Liv.  1,  46,  47,  48.) 

En  résumé,  à  moins  que  je  ne  me  sois  fait  illusion  sur  les 
idées  émises  par  M.  Macé,  je  craindrais  qu'il  n'eût  pas  assez 
clairement  indiqué  les  sources  de  la  propriété  privée  des  Ro- 
mains, et  qu'en  suivant  ses  indications,  on  ne  pût  expliquer 
en  fait  l'existence  de  cette  propriété,  qui  a  cependant  tenu 
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chez  ce  people  une  si  grande  place.  J'ajoute  que,  par  suite  de 
l'imperfection  de  ce  point  de  vue,  M.  Macé  a  trop  facilement 
pris  pour  des  lois  agraires  les  mesure»  relatives  à  la  distribu- 
tion du  sol  dans  les  premiers  temps  de  l'Etat  romain,  et  qu'il 
s'est  ainsi  trop  facilement  persuadé,  contre  l'opinion  générale, 
qu'il  avait  existé  des  lois  agraires  avant  les  propositions  de 
Spurius  Cassius,  et  la  loi  portée  sous  le  tribun  Icilius,  relative 
au  partage  du  mont  Avenlin. 

Dans  son  examen  des  lois  agraires  postérieures,  M.  Macé, 
en  poursuivant  toujours  la  thèse  que  ces  lois  n'eurent  point 
pour  but  de  convertir  les  propriétés  privées  en  possessions 
publiques,  émet  une  assertion  que  nous  ne  pouvons  trouver 
juste,  d'après  les  explications  précédentes,  savoir  :  que  les 
terres  publiques  qualiGées  possessiones,  n'acquéraient  jamais 
le  caractère  de  propriété  privée. 

A  partir  de  Spurius  Cassius,  le  travail  auquel  s'est  livré  M. 
Macé,  sur  toutes  les  mesures  agraires  adoptées  ou  seulement 
proposées  pendant  la  durée  de  la  République,  nous  a  paru 
très-complet,  et  c'est  sur  ce  point  que,  par  l'abondance  des 
documents  qu'il  a  réunis,  et  par  le  nombre  des  aperçus  que 
ces  documents  lui  ont  suggérés,  son  livre  présente  surtout  de 
l'intérêt  et  comble  des  lacunes  historiques,  que  laissaient 
presque  tous  les  auteurs. 

L'examen  critique  que  nous  nous  proposons  de  faire  sur 
cette  seconde  partie  du  livre  de  M.  Macé,  portera  cependant 
encore  sur  un  point. 

Dans  son  énumération  fort  complète  des  mesures  agraires 
prisi  s  chez  les  Romains,  M.  Macé  a-t-il  toujours  bien  connu  les 
textes  et  en  a-t-il  apprécié  le  sens  au  point  de  vue  le  plus 
vrai  ? 

Et  les  considérations  que  ces  textes  lui  ont  suggérées  sur  le 
rôle  qu'avait  joué  l'aristocratie  romaine  dans  ce  grand  débat, 
notamment  à  l'époque  des  Gracques,  ne  sont-elles  pas  suscep- 
tibles d'être  contestées? 

Ce  sont  là  des  thèses  historiques  considérables  et  que  les 
bornes  d'un  simple  rapport  sont  loin  de  pouvoir  contenir  ;  je 
dois  me  réduire  à  quelques  aperçus. 

Pour  ce  qui  concerne  l'entente  du  texte  dediverscs  lois  agrai- 
res, H.  Macé  a  déjà  rencontré  la  critique  redoutable  de  M.  La- 
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boulaye,  et  j'avoue  que  je  pais  ici  plutôt  me  constituer  l'his- 
torien que  l'arbitre  des  débats  que  ce  dernier  a  soulevés,  et 
dont  l'appréciation  exacte  exigerait  des  recherches  très-* 
érqdiles. 

Sur  le  second  point  seulement,  je  prendrai  la  liberté  de 
juger  quelquefois  M.  M  a  ce,  avec  mes  vues  personnelles. 

Il  y  a  un  grand  fait  qui  frappe  tout  de  suite  quand  on  s'oc- 
cupe de  l'histoire  romaine,  et  qui  est  le  fond  de  tous  les  événe- 
ments do  cette  histoire,  c'est  le  dualisme  qui  résulte  do  l'exis- 
tence d'une  grande  aristocratie  mise  en  présence  d'un  peuple 
réputé  souverain.  C'est  parla  surtout  que  l'Etat  romain  tran- 
che de  la  manière  la  plus  remarquable,  dès  son  origine,  avec  les 
autres  peuples  de  l'antiquité,  où  partout,  à  l'exception  peut- 
être  de  quelques  portions  de  la  Grèce,  le  régime  patriarcal  ou 
le  régime  des  castes  subordonnait  la  presque  totalité  de  la 
population  à  quelques  puissants. 

L'aristocratie,  pour  maintenir  sa  prépondérance  vis-à-vis 
d'une  souveraineté  qui  aurait  pu  l'accabler,  avait  seulement 
g^rde  certains  privilèges  politiques  ;  c'est  à  ello  qu'appar- 
tenaient la  conduite  des  rapports  extérieurs  et  la  direction  de  la 
religion  et  de  la  justice  ;  mais,  sous  le  rapport  de  la  possession 
du  sol,  de  la  faculté  de  créer  à  son  profit  des  obligations  civi- 
les, il  ne  paraît  pas  qu'elle  eût  des  avantages  particuliers.  Les 
plébéiens,  maîtres  dans  les  comices  du  pouvoir  législatif,  seuls 
en  possession,  de  déléguer  les  principales  magistratures,  par- 
tageaient aussi  avec  les  puissants  la  domination  sur  les  es- 
claves, qui  composaient,,  en  définitive,  la  plus  grande  partie 
de  la  population. 

L'expérience  montra bientôtque,danscctte position, c'étaient 
les  classes  plébéiennes  qui  étaient  menacées  de  se  voir  absor- 
bées. Les  puissants  avaient  trouvé,  dans  leurs  prorogatives, 
les  moyens  d'acquérir  la  plus  grande  partie  du  sol,  en  abu- 
sant des  facilités  que  leur  donnait  l'existence  d'un  vaste  do- 
maine public,  et  de  concentrer,  dans  leurs  mains  même,  les 
richesses  mobilières  ;  les  plébéiens  étaient  pauvres  et  débiteurs, 
et,  dès  lors,  les  prérogatives  de  leur  souveraineté  ne  suffisaient 
plus  à  les  défendre. 

Les  tentatives  que  fit.Spurius  Cassius  pour  changer  cet 
état,  de  choses,  ne  méritent  pas  d'arrêter  beaucoup  l'atten- 
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tion ,  parce,  qu'en  définitive  elles  furent  impuissantes  et 
n'aboutirent  à  aucun  résultat  ;  il  en  fut  de  même  de  quelques 
autres  essais  tentés  après  lui.  C'est  à  Licinius  Stolon ,  tri- 
bun, l'an  366  avant  l'ère  chrétienne,  que  revient  l'honneur 
d'avoir  le  premier'  fait  passer  des  lois  agraires  »  accompa- 
gnées d'autres  mesures  importantes  qui  eurent  l'effet  d'ar- 
r^lçr ,  pour  quelque  temps  au  moins*  la  décadence  des  plé^ 
bélens.  Portant  un  remède  énergiqpe  au  mal  qui  provenait 
surtout  de  ce  que  la  classe  plébéienne,  eu  perdant  la  posses- 
sion du  sol,  devenait  impuissante  à  maintenir  sa  souveraineté 
déjà  affaiblie  par  l'usage,  qui  prévalait  de  plus  en  plus,  du  vote 
par  centuries  substitué  au  vote  par  curies,  Licinius  fit  admettre 
qpe  nul  ne  pourrait,  désormais,. posséder  au  delà  decinq  cents 
jugères,  sans  encourir  certaines  peines,  et,  en  même  temps, 
que  tous  les  débiteurs  seraient  exonérés  des  intérêts  arréragé* 
de  leurs  dettes,  et  soumis  seulement  à  payer  le  capital  dans  un 
certain  délai* 

L'influence  de  ces  mesures  fut  énorme  ;  les  campagnes  ro- 
maines se  couvrirent  bientôt  d'une  population  nombreuse 
composée  de  races  fortes  et  aguerries  où  respirait  encore^ 
tQutc  l'énergie  des  vertus  primitives,  avec  le  sentiment  de 
l'indépendance  et  de  la  dignité  personnelle.  Ces  populations 
servirent  à  recruter  les  armées  puissantes  avec  lesquelles  le 
sénat  put  tenter,  dans  les  deux  siècles  qui  suivirent  les  lpis 
Liçiniennes,  ces  grandes  entreprises  qui  aboutirent  à  la  ruine 
dç  Çarlhage,  et  préparèrent  aux  Romains  la  domination  de 
loyers,. 

Jkf ,  Mac$  çst  plçin  d'admiration  pour  l'équilibre  qui  s'établit 
al^rs  çptre  le$  diverses,  classes,  dont  aucune  ne  se  montrait 
oppressive  ppyr  Vçutrê.  La  République  loi  parait  dans  les 
cogitions  leç  p}#£,i)jep|T49ftQ*»  et  il  rapporte  au  îloisLicinien- 
nés  tout  rhpnneur  (}e  çp  résultat.  , 

„  (Jette  appréciation  de?  résultats  politiques  des  lois  Licinien- 
ne^a  été  généralement  partagée  par  les  historiens,  et  noua 
n'ef  sayerpns  pas  déjà  cçntredire*  C'est  une  des  grandes  preu-, 
vergue  fourpjt  l'Hitloiffe,  qpe  ie$  drpits  politiques,  même  les 
v\\cpx  reconq^  P*fiflf|  $f*  *  Hrttté e*  4e  force  qu'autant  qu'ils 
pep vent  s'*Rpuyer  dans  une  juste  proportion  sur  la  posses- 
sion du  sol. 
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En  examinant  ensuite  le  teste  de  la  loi  Licinienne,  M.  Macé 
a  rencontré  la  question  qui  a  beaucoup  préoccupé  les  savants» 
de  savoir  si  les  prohibitions  qu'elle  porte  s'appliquaient  aussi 
bien  à  la  propriété  privée  qu'aux  possessions  établies  sur  les 
terres  du  domaine,  et  il  s'est  rangé  à  l'opinion  de  ceux  qui 
ont  réduit  aux  possessions  l'effet  de  la  loi.  C'est  en  effet  l'opi- 
nion la  plus  généralement  admise;  mais  M.  Macé  la  justifie 
par  un  texte  de  Tite-Live,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  avait  échappé 
à  la  discussion,  et  qui  nous  a  paru,  en  effet,  décisif.  Il  est  pris 
dans  une  allocution  au  peuple,  que  Tite-Live  met  dans  la 
bouche  de  Licinius,  pour  faire  adopter  «a  loi,  et  dans  laquelle 
Licinius  dit  au  peuple  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de  délivrer  à  l'ins- 
tant môme  les  champs  de  leurs  injustes  possesseurs,  expres- 
sion que  le  tribun  n'aurait,  certes,  pu  se  permettre,  s'il  s'était 
agi  des  champs  limités,  c'est-à-dire  consacrés  solennellement 
pour  être  des  propriétés  privées.  Cette  remarque  est  impor- 
tante et  éclaircitun  point  d'histoire  d'une  grande  portée. 

La  loi  de  Licinius  a  fait  naître  aussi  une  autre  question* 
Procéda-l-elle  par  une  dépossession  violente  de  ceux  qui 
étaient  établis  sur  le  sol,  et  qui  possédaient  au  delà  de  la  li- 
mite légale  ?  Ou  bien  se  borna-t-elle  à  amener  indirectement 
la  réduction  des  possessions,  en  frappant  d'une  amende  ceux 
qui  posséderaient  au'delà  de  la  mesure  indiquée,  ou  qui  ac- 
cumuleraient dans  leurs  mains  un  nombre  de  tôles  de  bétail 
supérieur  à  celui  qu'avait  aussi  déterminé  la  loi  ? 

H.  Macé  a  pensé,  sur  ce  point,  que  la  loi  ordonna  une  dé- 
possession immédiate ,  la  réduction  du  bétail  là  où  il  était  trop 
considérable,  et  même  qu'elle  obligea  chaque  possesseur  à 
avoir,  sur  son  sol,  un  certain  nombre  de  cultivateurs  libres. 
Mais  il  a  été  contredit,  sur  ce  point,  par  M.  Laboulaye,  qui 
pense,  au  contraire,  que  toute  la  sanction  de  la  loi  dans  ses 
diverses  prescriptions,  consista  dans  l'amende  qu'elle  infli- 
geait, et  à  laquelle  Licinius  Stolon,  l'auteur  de  la  loi,  fut  con- 
damné lui-même  en  366.  La  crainte  de  l'amende  forçait  les 
grands  possesseurs  à  résigner  ou  à  aliéner  une  partie  de  leurs 
possessions,  et  à  ne  pas  agrandir  outre  mesure  celles  qu'ils 
avaient  dans  la  limite  légale,  et  le  but  de  la  loi  se  trouvait 
ainsi  accompli  d'une  manière  beaucoup  plus  pacifique  que  par 
une  dépossession  exécutée  d'autorité.  C'est  seulement  dans  la 
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dernière  loi  des  Gracques,  portée  dans  lavant-dernier  siècle 
de  la  République,  qu'on  trouve  inscrit,  pour  la  première  fois, 
le  principe  de  la  dépossession  violente  des  tenanciers,  mesure 
qui,  pour  être  dans  la  légalité  à  cause  de  la  nature  du  domaine 
public  qui  faisait  l'objet  des  possessions,  n'en  avait  pas  moins 
un  caractère  acerbe  et  fâcheui,  et  révélait  le  caractère  hostile 
des  factions  qui  déchiraient  alors  la  République  et  qui  pré- 
paraient sa  ruine. 

Je  crois  qu'avec  plus  d'attention,  M.  Macé  reconnaîtra  que 
cette  observation,  qui  appartient  à  M.  Laboulaye,  est  fondée. 
Il  verra  même  dans  les  textes,  que  précisément  à  cause  de 
cette  réserve  de  la  loi  Licinia,  qui  ne  statuait  pas  d'une  ma- 
nière directe  sur  la  possession  du  domaine,  les  auteurs  an- 
ciens n'appellent  pas  la  loi  Licinia  une  loi  agraire,  mais  une 
loi  de  modo  agri. 

Il  était  facile  d'échapper  par  des  moyens  indirects  aux 
prohibitions  de  la  loi  Licinia,  et  ce  fut,  par  la  suite  des  temps, 
ce  qui  arriva,  surtout  quand  les  grandes  conquêtes  des  Ro- 
mains vinrent  accroître  sans  mesure  le  domaine  public.  Les 
Romains  étaient,  à  la  vérité,  fidèles  à  maintenir  leurs  institu- 
tions; mais,  en  respectant  la  lettre,  il  leur  arriva  souvent,  el 
dans  les  occasions  les  plus  importantes,  de  se  dérober,  par  des 
subtilités  légales  et  des  détours  de  toute  nature,  à  l'esprit  qui 
les  avait  dictées. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  moyens  employés,  les  grandes  pro- 
priétés et  les  accumulations  éuormes  de  richesses  dans  la  main 
des  puissants  reparurent;  la  classe  plébéienne  périclita  de 
nouveau,  et  ce  fut  alors  que  les  Gracques  eurent  la  pensée 
des  lois  agraires,  dont  le  souvenir  est  resté  attaché  à  leur 
nom. 

Licinius  s'était  surtout  proposé,  dans  sa  loi,  de  rétablir  l'in- 
dépendance politique  des  plébéiens,  en  leur  conservant  une 
part  dans  la  possession  du  sol,  et  en  ne  permettant  pas  aux 
puissants  de  l'envahir  en  entier  ;  les  Gracques,  en  combattant 
comme  Licinius  l'accumulation  des  possessions,  parurent  se 
préoccuper  plutôt  de  la  conservation  des  races  libres ,  qui 
étaient  la  pépinière  des  armées  romaines,  et  qui,  par  la  mar- 
che des  choses,  couraient  le  risque  de  disparaître  en  Italie,  où 
de  se  voir  supplantées  par  l'effet  de  la  culture  servile.  Voici, 
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en  effet,  ce  qui  arrivait.  Les  accapareurs  de  terres  publiques, 
pour  obtenir  an  produit  net  plus  considérable,  changeaient  l^s 
guérets  en  pftlure,  et  parvenaient  ainsi  &  diminuer  de  beati- 
toftple  nombre  des  cultivateurs.  Déplus,  ils  remplaçaient 
partout  les  cultivateurs  libres  par  des  esclaves  qui  coûtaient 
moins,  et  qui  leur  proenraient  ainsi  des  produits  moins  chers, 
dont  la  £oncutrencë*ruinait  sur  les  marchés  les  provenances 
de  la  culture  libre. 

Sous  ce  rapport,  l'aristocratie  elle-même  avait  un  intérêt  à 
l'adoption  de  la  loi  de  Gracchus,  car  il  lui  importait  que  les 
armées  romaines  conservassent  leur  force  et  leur  ascendant  au 
dehors,  et  ce  fut  sans  doute  ce  motif  qui  concilia  à  Gracchus 
quelques  suffrages  dans  le  Sénat;  mais  cette  raison,  tirée  de 
l'intérêt  général,  ne  put  parvenir  à  triompher  de  l'éloigné- 
ment  qu'inspirait  en  général  ani  puissants  cette  loi  qui,  tout 
en  leur  commandant  des  sacrifices  d'intérêt  privé,  ouvrait  à 
leurs  yeux  là  porte  &  des  dangers  considérables  pour  leur  in- 
fluence politique,  et  même  pour  la  conservation  de  l'État. 

Gracchus,  en  effet,  voulait  faire  rentrer  immédiatement  dans 
les  mains  de  l'Etat  les  biens  possédés  par  chaque  puissant  àp 
delà  de  500  ju gères,  quels  que  fussent  d'ailleurs  1 ancienneté 
de  la  possession  et  les  droits  conférés  aux  tiers,  et  il  voulait,  de 
plus,  que  les  terresainsi  rentrées  fussent  immédiatement  dis- 
tribuées aux  citoyens  pauvres,  et  qu'elles  demeurassent  inalié- 
nables entre  leurs  mains:  il  accordait,  à  la  vérité,  une  indem- 
nité à  chaque  possesseur  dépossédé,  pour  les  améliorations  qu'il 
pourrait  avoir  faites,  et,  lorsqu'il  avait  des  enfants,  il  lui  per- 
mettait de  conserver  250  jo gères  de  plus  pour  chacun  d'eux. 

Mais  toos  ces  palliatifs  ne  compensaient  pas,  aux  yeux  du 
sénat,  le  caractère  exorbitant  et  révolutionnaire  de  pareilles 
mesures  :  la  loi  fut*  de  sa  part,  l'objet  d'une  opposition  qui 
parvint,  à  force  de  démarches  habilement  calculées,  k  en  pa- 
ralyser l'effet.  On  suscita  contre  Ini  d'abord  le  veto  de  son 
collègue  dans  le  tribunal,  Octavius.  —  Gracchus,  pour  se  dé- 
tftrràsser  de  ce  veto,  obtint  la  déposition  de  ce  tribun  dans  l'as- 
semblée du  peuple  :  ce  fut  une  espèce  de  coup  d'Etat  con- 
traire à  la  constitution,  et  à  la  suite  duquel  il  fit  adopter  dans 
l'assemblée  du  peuple  la  loi  agraire,  mais  avec  des  dis  poil- 
tlbns  plus  tévéreè  que  celles  que  renfermait  la  première 
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proposition.  D'une  part,  l'indemnité  promise  aux  possesseurs 
pour  leurs  améliorations,  fut  supprimée  ;  et  de  l'autre,  les 
triumvirs  chargés  de  la  distribution  aux  citoyens  pauvres,  des 
terres  rentrées  au  pouvoir  de  l'Etat,  reçurent  la  délicate  mis- 
sion de  distinguer,  dans  les  terres  possédées  par  les  puissants, 
celles  qui  provenaient  du  domaine  public  et  celles  qui  étaient 
entrées  dans  leur  propriété  privée. 

Sur  ce  dernier  point,  M.  Hacé  se  trouve  en  désaccord  avec 
nos  indications  ;  Il  blâme  l'acte  de  Tibérius  Gracchus,  lors- 
qu'il obtint  du  peuple  la  déposition  de  sou  collègue  dans  le 
tribunal,  pour  se  débarrasser  de  son  veto,  et  il  signale  comme 
nous  cette  mesure  comme  ayant  le  caractère  le  plus  funeste  en 
ce  qu'elle  tendait  à  détruire  ce  qui  restait  encore  debout  des 
privilèges  plébéiens,  au  moment  où  il  paraissait  vouloir  re- 
donner de  la  force  à  ces  privilèges ,  mais  il  ne  croit  pas  que 
Gracchus  ait  ensuite  abusé  de  sa  position  pour  changer  son 
premier  projet,  et  lui  donner  un  caractère  plus  sévère  contre 
^possesseurs.  Si  Tibérius  avait  fait  cela,  dit  M.  Macé,  il  aurait 
à  mes  yeux  la  figure  d'un  révolutionnaire  plutôt  que  celle 
(Pou  sage  que  j'aime  à  lai  conserver  ;  cependant  Tite-Livecst 
formel  dans  l'Epitome,  et  il  est  sur  ce  point  confirmé  par  Plu- 
tarque. 

11.  Hacé  me  parait,  d'ailleurs,  dans  une  erreur  palpable, 
lorsqu'il  se  refuse  à  voir  aucune  aggravation  dans  la  pro- 
position contenue  dans  la  dernière  loi  de  Gracchus,  tendant 
à  conférer  aux  triumvirs  nommés  pour  son  exécution,  le 
droit  de  distinguer  entre  les  diverses  terres  celles  qui  avaient 
le  caractère  de  propriété  privée  et  cellCB  qui  pouvaient  être 
considérées  comme  dépendances  du  domaine  public  :  c'était  là 
au  contraire  un  Idroit  exorbitant  qui  dépouillait  le  pouvoir 
judiciaire  d'une  de  ses  prérogatives  les  plus  essentielles,  pour 
la  transférer  à  des  commissaires  chargés  de  remplir  uue  mis- 
sion toute  politique,  et  ce  fut  même  Tune  des  principale» 
causes  de  l'échec  que  reçut  bientôt  la  loi  dans  son  exécution. 

On  sait,  en  effet,  que  peu  de  temps  après  son  succès,  Ti- 
bérius Gracchus  perdit  la  vie  dans  une  émeute  suscitée  par  le 
sénat,  et  qtfe  l'exécution  de  la  loi  fut  paralysée  par  l'opposi- 
tion que  firent  les  peuples  alliés  de  l'Italie,  qui  étaient  aussi 
possesseurs  de  tertres  du  domaine  public,  précisément  à  raison 
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du  pouvoir  conféré  aux  triumvirs,  de  déterminer  en  maîtres 
le  caractère  public  ou  privé  de  leurs  propriétés. 

Le  consul  Flaccus  proposa  même  d'accorder  aux  alliés  le 
droit  de  cité  pour  obtenir  la  cessation  de  leur  opposition  à  la 
loi  agraire;  mais  cette  proposition  ne  réussit  point,  et  servit 
seulement  à  exe. ter  chez  les  alliés  des  prétentions  qui 
amenèrent  plus  tard  la  guerre  sociale. 

Caïus  Gracchus,  nommé  tribun  en  même  temps  que  Flac- 
cus, vint  ensuite  avec  une  plus  grande  puissance  reprendre 
l'œuvre  de  son  frère  Tibérius,  et  il  parvint  à  humilier  pro- 
fondément le  sénat  et  à  obtenir  des  résultats  plus  positifs. 

Mais  dans  son  ardeur  il  sacriGa,  pour  obtenir  ce  succès,  les 
meilleures  garanties  qui  restaient  à  la  République. 

Il  fit  accorder,  comme  l'avait  déjà  proposé  Flaccus,  le  droit 
de  cité  aux  alliés  de  Rome. 

Il  donna  à  la  classe  puissante  des  chevaliers,  le  droit  d'en- 
trer dans  les  tribunaux,  constitués  quelque  temps  aupara- 
vant sous  le  nom  de  Quœstionet  perpetuœ,  par  Calpurnius 
Pison,  précisément  pour  réprimer  les  désordres  qye  se  per- 
mettait cette  classe  des  chevaliers  au  préjudice  des  déniera 
de  l'Etat,  et  il  désarma  ainsi  la  justice  sur  un  point  très-im- 
portant. 

Il  fit  décréter  l'habillement  des  soldats  au  frais  du  trésor 
public. 

Il  fit  rendre  la  loi  Frumentaria,  en  vertu  de  laquelle  des 
distributions  périodiques  de  grains  étaient  faites  aux  citoyens 
pauvres,  et  qui  fut  la  source  d'abus  énormes. 

Il  ordonna  qu'on  tirerait  au  sort  celle  des  tribus  qui 
voterait  la  première  dans  les  comices,  détruisant  ainsi  l'ancien 
ordre  établi  par  Scrvius,  d'après  lequel  les  tribus,  renfermant 
les  prolétaires,  devaient  voler  les  dernières,  ce  qui  permettait 
habituellement  de  ne  les  pas  consulter. 

Il  parvint  ainsi,  à  force  de  concessions,  à  désarmer  toutes 
les  oppositions  et  à  vaincre  la  résistance  du  sénat. 

Sa  loi  reproduisit  exactement  celle  de  son  frère;  et  comme 
cette  dernière  n'avait  pas  été  formellement  abrogée,  on  la 
considéra  simplement  comme  remise  en  vigueur,  cl  elle  con- 
serva son  nom  de  loi  Sempronia. 

Plus  heureux  que  son  frère,  Caïus  Gracchus  parvint  à  la 
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faire  exécuter  par  rétablissement  réel  de  colonies  nom- 
breuses dans  le  Lalium  et  dans  la  Campanie:  Appius,  Plu- 
tarque  et  Cicéron  rendent  témoignage  de  travaux  auxquels  il 
se  livra  dans  les  diverses  parties  de  l'Italie,  et  qui  avaient  sans 
doute  pour  but  cette  exécution.  Ils  montrent,  en  effet,  Caïus 
Gracchus  occupé  de  tracer  partout,  dans  l'Italie,  des  voies 
magnifiques,  avec  l'assistance  d'augures,  d'arpenteurs  et  de 
scribes»  établissant  de  nouveaux  cadastres  et  soumettant  ainsi 
le  sol  à  de  nouvelles  divisions. 

Je  n'ai  pas  bien  compris  pourquoi  M.  Hacé  avait  cru  pou- 
voir nier  cette  exécution  ;  il  me  semble  qu'il  est  ici  en  opposi- 
tion avec  des  textes  bien  précis  ;  la  loi  Thoria  entre  autres, 
dont  nous  dirons  un  mot  dans  un  instant,  parle  formellement 
des  assignations  et  des  cadastres  opérés  par  les  triumvirs,  des 
indemnités  données  aux  alliés  et  aux  Latins,  ce  qui  ne  peut 
se  rapporter  qu'à  l'exécution  qu'avait  eue  la  loi  Sempronia. 
On  voit  aussi  dans  la  loi  Thoria  et  dans  plusieurs  textes,  re- 
venir le  nom  de  Limites  Gracchani,  par  opposition  à  celui  de 
Limites  Sullanei  Cœsarei,  ce  qui  indique  évidemment  les  assi- 
gnations de  terres  qui  curent  lieu  par  suite  de  la  loi  des  Grac- 
ques,  et  ce  qui  a  pour  but  de  les  distinguer  de  celles  que  firent 
faire  plus  tard  Sylla  et  César  ;  je  ne  m'explique  l'opinion 
émise  par  M.  Macô  sur  ce  point,  que  parce  qu'il  rapporterait 
l'exécution  que  reçut  réellement  la  loi  des  Gracques,  plutôt  à 
l'époque  de  Tibérius  qu'à  celle  de  Caïus  Gracchus.  Réduit  à  ces 
termes,  notre  dissentiment  n'aurait  pas  une  grande  impor- 
tance. 

C'est  surtout  à  l'occasion  des  Gracques  que  M.  Hacé  blâme 
la  conduite  de  l'aristocratie  romaine  ;  il  lui  reproche  avec 
amertume  d'avoir  rompu,  par  ses  exigences,  le  bel  équilibre 
qu'avait  établi  la  loi  Licinia,  et  ensuite  de  s'être  montrée  re- 
belle à  toute  concession,  lorsque  les  Gracques  voulaient  faire 
cesser  des  abus  trop  criants;  mafs  peut-être,  en  examinant  les 
détails  donnés  par  M.  Macé  lui-même,  nous  saisirons  les 
vrais  motifs  de  l'opposition  du  sénat,  et  sa  politique  nous  pa- 
raîtra plus  explicable. 

Au  temps  de  Licinius,  en  376,  la  classe  plébéienne  avait  be- 
soin d'être  soutenue  contre  l'invasion  de  la  pauvreté;  mais 
elle  présentait  encore  tous  les  éléments  d'une  démocratie  vi- 
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goureuse,  et  elle  était  capable,  comme  die  le  prouva  bientôt, 
de  readre  à  l'Etat  les  plus  grands  services  ;  mais  en  ISS, 
époqne  delà  lot  des  Gracques,  cette  démocratie,  minée  par  4es 
causes  directes,  ne  présentait  pins  que  l'aspect  d'une  déma- 
gogie turbulente,  de  laquelle  l'aristocratie  ne  pouvait  plus 
attendre  un  appui  véritable,  mais  bien  plutôt  sa  propre  des- 
truction et  la  ruine  de  tous  les  éléments  sur  lesquels  reposait 
encore  la  prospérité  romaine.M.Macéa  tracé  loi-mémo  d'une 
main  vigoureuse  le  tableau  de  ce  qu'était  celte  population,  ne 
nom  de  laquelle  réclamaient  les  Gracques. 

On  y  voyait  quelques  descendants  des  anciennes  familles 
plébéiennes,  mais  complètement  abrutis  par  la  misère  et  la 
débauche  ;  depuis  que  les  esclaves  avaient  été  plus  générale- 
ment appliqués  à  la  culture,  il  n'y  avait  plus  pour  cuxsde  tra- 
vail dans  les  campagnes,  il  n'y  en  avait  plus  non  plus  dans  les 
villes,  où  l'industrie,  également  livrée  aux  esclaves  ou  aux 
affranchis,  leur  semblait  un  métier  au-dessous  d'eux. 

Au  lieu  de  figurer  comme  autrefois  dans  les  armées  pour 
faire  la  guerre  aux  peuples  du  voisinage  et  de  revenir  en- 
suite reprendre  la  charrue,  comme  on  le  faisait  au  temps  de 
GincinnaiuSf  on  ne  s'engageait  maintenant  pour  des  guerres 
lointaines  et  où  toutes  les  habitudes  de  familles  tendaient  à  se 
perdre,  que  par  l'espoir  du  pillage,  et  dès  qu'on  ne  pouvait  plus 
piller,  on  laissait  à  des  mercenaires  étrangers  le  soin  de  sou- 
tenir l'honneur  des  armes  romaines. 

Ces  soldats  licenciés,  joints  à  des  affranchis  en  nombre  con- 
sidérable, à  des  masses  d'individus  de  toutes  les  nations 
alliées»  qui  venaient  à  Rome  pour  y  chercher  l'occasion  d'exer- 
cer des  droits  politiques  et  pour  vendre  ensuite  leurs  suffira- 
ges,composaieot  une  populace  qu'on  voulait  vainement  rap- 
peler à  la  vérité  de  la  vie  politique  et  à  la  vio  des  camps  : 
excellents  pour  organiser  une  sédition  à  Rome,  ces  hommes-là 
n'avaient  plus  la  force  morale  nécessaire  pour  fonder  dé 
vraies  familles  d'agriculteurs  et  renouveler  les  merveilles  qui 
avaient  suivi  la  loi  Licinia. 

C'est  purement  à  ce  point  de  vue  que  le  sénat  se  plaçait 
pour  repousser  les  mesures  des  Gracques,  et  peut-être  jrfors 
n'avail-il  pas  aussi  tort  que  le  croit  M.  Macé,  de  se  refuser 
à  des  concessions  qui  avaient  pour  but  d'atténuer  la  puissance 
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de  V aristocratie  au  profit  d'âne  classe  qui  pe  voulait  obtenir 
un  surcroît  de  bien  que  pojjr  en  tirer  des  jouissances  éphé- 
mères, ou  pour  y  trouver  le  point  d'appui  qui  lui  était  néces- 
saire pour  achever  do  détruire  les  éléments  qui  pouvaient 
encore  rester  debout  de  l'ancienne  grandeur  romaine. 
"  ta  suite  des  événements  donne  beaucoup  de  force  à  cfts 
conjectures  ;  après  la  mort  violente  de  Gains  Graccbns,  la  po- 
litique du  séhai  se  borna  à  laisser  tomber  reffet  fie  la  loi  en 
ne  nommant  pas  de  nouveaux  triumvirs  pour  pourvoir  à  *on 
exécution  :  et  un  peu  plus  tard  on  prit  upe  mesure  qui  fui 
accueillie  par  le  peuple  lui-même  et  qui  suffît. à  la  paralyser 
en  déclarant  aljénables  les  terres  qui  avaient  été  distribuées 
par  suite  de  la  loi  des  Gracques  :  bientôt  ces  terres  disp^rur 
rênt  des  mains.de  ceux  à  qui  on  les  avait  accordées. 

On  fit  ensuite  déclarer  par  un  plébiscite  que  les  termes  ,4a 
domaine  resteraient  à  ceux  qui  les  possédaient,  jnais  qu'elles 
seraient  frappées  d'un  impôt  dont  le  produit  serait  partagé  *p 
peuple;  et,  dans  son  avidité  de  jouissances  présentes,  ce  peuple 
prêtera  de  beaucoup  cet  impôt  à  la  possession  du  sol  dont  çp 
lui  avait  donné  l'espoir. 

Ensuite  vint  la  loi  Thqria,  véritable  charte  de  la  propriété 
romaine  pendant  le  VIIe  siècle,  et  dans  laquelle  le  sénat  se 
prêta  à  toutes  les  idées  qui  avaient  dicté  les  lois  des  Gracques, 
en  autorisant  de  nouvelles  distributions  de  terres  du  domain* 
au  peuple,  sauf  qu'il  ne  donna  pas  aux  nouveaux  possesseurs 
Ip  privilège  de  l'inaliénabilité. 

Celte  loi,  que  M.  Laboulaye  reproche  i  tf.  Macé  de  n'a- 
voir pas  assez  connue,  est  celle  dont  le  texte  nous  a  été  con- 
servé par  un  des  plus  curieux  monuments  de  l'antiquité  qui 
nous  soient  restés,  et  qni  consiste  en  une  table  de  bronze  au- 
jourd'hui divisée  en  plusieurs  fragments,  dont  les. principaux 
sont  à  Naplcs  et  à  Vienne ,  portant  sur  une  de  ses  faces  les  ex- 
pressions d'une  loi  agraire  qu'on  sait  aujourd'hui  être  la  lo| 
Thoria  dont  nous  nous  occupons,  et  qui  a  été  commentée  p«tr 
Bigornas  et  (put  récemment  par  M.  Rudorf. 
s  pile  différait  de  la  loi  des  Gracques  en  ce  qu'elle  confirm?ity 
non-seulement  toutes  les  possessions  qui  n'excédaient  pas  le 
maximum  posé  parles  lois  Liciniènnes,  mais  aussi  toutes  celles 
obtenues  depuis  la  loi  des  Gracques  et  à  la  suite  des  assigna- 
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tions  faites  ensuite  de  cette  loi.  Mais  elle  accordait  à  chaque 
citoyen  trente  jogères  à  prendre  dans  le  domaine  public,  et 
déclarait  qne  ces  propriétés  nouvelles  recevraient  la  consé- 
cration du  droit  de  propriété  privée  et  deviendraient  ainsi  an 
droit  irrévocable  dans  la  main  du  possesseur.  Les  citoyens 
étaient  de  plus  autorisés  à  mener  un  certain  nombre  de  têtes 
de  bétail  dans  les  pâturages  publics,  et  l'on  frappait  d'une  forte 
amende  ceux  qui  seraient  tentés  de  dépasser  ce  nombre. 

Nous  avons  eu  raison  de  dire  que  cette  loi  faisait  à  la  classe 
plébéienne  autant  d'avantages  qu'elle  n'en  avait  jamais  obtenus 
de  la  loi  de  Licinius.  L'opposition  du  sénat  semblait  vaincue. 
La  loi  ne  s'était  écartée  de  l'esprit  qui  avait  dicté  les  mesures 
proposées  par  les  Gracqués,  qu'en  ce  seul  point,  que  les  terres 
nouvellement  concédées  n'étaient  pas  inaliénables.  Ce  fut  assez 
pour  la  rendre  inefficace. 

Marins  fut  obligé,  lors  de  la  guerre  de  Jugurtha,  d'armer 
les  prolétaires  et  les  affranchis,  qui  jusque-là  n'avaient  pas 
pénétré  dans  les  armées  romaines  :  ce  fut  vainement  ensuite 
qu'on  offrit  à  ces  hommes  des  terres  pour  payer  leurs  services. 
Ils  les  dédaignèrent,  et  aimèrent  mieux  venir  grossira  Rome 
la  masse  du  peuple,  participer  aux  distributions  publiques,  et 
jeter  autour  d'eux  des  menaces  de  trouble  et  de  dissolution. 

Sylla  vint  ensuite  pour  établir  l'empire  des  lois,  et  conjurer 
les  dangers  auxquels  l'aristocratie  se  trouvait  exposée.  Il  ne 
craignit  pas  d'employer  les  mesures  les  plus  énergiques  et  en 
même  temps  les  plus  révolutionnaires.  Le  premier  de  tous,  il 
porta  la  main  sur  la  propriété  privée,  et  chassa  en  masse  de 
l'Italie  tous  ceux  qui  lui  parurent  suspects  :  partageant  en- 
suite  à  ses  soldats  le  domaine  des  proscrits,  détruisant  même, 
pour  atteindre  son  but,  une  foule  de  villes  et  forçant  beaucoup 
d'autres  à  partager  leur  territoire. 

On  croyait  ainsi  avoir  jeté  dans  l'Italie  le  germe  d'une  po- 
pulation nouvelle  ;  mais  ce  remède  héroïque  n'eut  aucun 
succès  :  les  vétérans  de  Sylla  étaient  aussi  inhabiles  à  l'agri- 
culture que  les  soldats  de  Marius.  Au  lieu  de  cultiver  le  sol, 
ils  le  vendirent  à  tous  les  ambitieux,  et,  après  avoir  défendn 
l'aristocratie  avec  Sylla,  ils  entrèrent  dans  les  complots  que 
forma  contre  elle  Catilina. 

C'est  en  présence  de  ces  événements  que  je  n'hésite  pas  à 
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dire  que  le  rétablissement  d'une  démocratie  telle  que  celle 
qu'avait  produite  la  loi  Licinienne  était  impossible  à  l'époque 
des  Gracgucs,  et  que,  sous  ce  rapport,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
partager  les  regrets  de  M.  Macé  et  ses  attaques  contre  la 
politique  du  sénat.  Loin  de  moi  aussi  la  pensée  d'absoudre 
ce  sénat,  et  l'aristocratie  qu'il  représentait,  de  tout  reproche  : 
il  avait  employé  les  ressources  et  la  puissance  que. la  consti- 
tution mettait  en  son  pouvoir,  bien  plus  à  créer  pour  chacun  de 
ses  membres  les  moyens  de  gagner  des  jouissances  person- 
nelles et  des  richesses,  qu'à  combattre  les  causes  qui  pouvaient 
altérer  dans  le  peuple  ces  vertus  primordiales  et  celte  dignité 
personnelle  qui  avaient  fait  autrefois  sa  force.  Il  en  recevait 
maintenant  le  châtiment,  et,  au  lieu  d'un  appui  avec  lequel  il 
aurait  pu  maintenir  la  gloire  de  l'Etat  romain,  il  n'avait  plus 
devant  lui  qu'une  force  aveugle  et  brutale  à  qui  il  fallait  four- 
nir à  grands  frais  les  satisfactions  matérielles  et  qui  ne  pouvait 
plus  être  contenue  que  par  le  despotisme.  L'aristocratie  romaine 
devait,  dans  celte  situation,  adhérer  à  la  déchéance  et  reléguer 
tous  ses  titres  dans  les  mains  d'un  empereur.  Et  ce  fut  le  parti 
auquel  elle  dut  aboutir,  après  avoir  été  cruellement  décimée 
dans  les  guerres  civiles. 

César,  parvenu  au  pouvoir  suprême,  mit  cependant  tout  en 
œuvre  pour  réorganiser  sur  le  sol  de  l'Italie  une  propriété 
privée  et  en  même  temps  pour  guérir  d'autres  plaies  houleuses 
qui  rongeaient  comme  la  lèpre  les  familles  romaines.  11  fit 
rendre  les  lois  Julia  et  Pappia-Popœa,  qui  avaient  pour  but 
d'encourager  les  citoyens  au  mariage  et  la  procréation  des  en- 
fants. 11  fit  faire  de  nouvelles  distributions  de  terres  sur  ce  qui 
restait  du  domaine  public,  en  préférant  aux  autres  les  citoyens 
privés  de  leurs  enfants,  et  confirma  solennellement  les  usur- 
pations que  Sylla  avait  autorisées,  dans  lebutd'ôlcr  un  ali- 
ment aux  dissensions  intestines;  mais  tout  cela  ne  rétablit, 
ni  les  anciennes  races  romaines,  ni  l'agriculture  de  l'Italie. 
La  dépopulation  de  la  campagne  continua,  et  les  empereurs 
durent  se  résigner  à  voir  dans  Rome  une  populace  immense 
à  qui  ils  devaient  fournir  des -spectacles  et  du  pain,  panent  et 
circenses.  II  n'appartenait  qu'au  Christianisme  do  faire  cesser 
de  si  grands  maux. 

L'œuvre  de  M.  Macé  conduit,  comme  on  voit,  à  des  discus- 
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sibns  de  grande  portée.  11  y  a  une  infinité  <Tauires  notais  sur 
lesquels  j*aiméraïs  à  vous  faire  connaître  ses  pensées1;  mais  je 
ctains  d'abuser  des  moments  que  l'Académie  veut  bien  m 'ac- 
corder. Si  l'on  veut  avoir  des  notions  complètes,  il  faudra  me 
permettre  d'ajouter  à  ce  rapport  une  seconde  partie,  ou  bien* 
miëut,  lire  l'ouvrage  lui-même. 

Ce  que  je  vous  en  ai  dit.  Messieurs,  vous  suffira  pour  vous 
faire  une  idée  de  ce  travail  important.  Il  remplit  d'ailleurs  le 
but  principal  que  s'est  proposé  l'auteur,  qui  est,  d'une  part,  de 
faire  connaître  en  détail  les  lois  agraires  ;  de  l'autre,  de  prou- 
ver que,  dans  ces  lois,  le  principe  de  la  propriété  privée  à  tou- 
jours été  religieusement  respecté.  Les  faits  de  dépossçssion* 
opérés  par  Sylla,  et  plus  tard  par  Antoine  et  Octave,  lep  seuls 
qui  s'écartent  de  cette  règle,  sont  des  faits  de  révolution  et  de 
guerre  civile  qui  ont  toujours  été  appréciés  comme  tels  chez 
lés  Romains,  et  ce  n'est  que  pour  faire  un  sacrifice  à  la  paix  et* 
à  la  concorde,  que  les  détenteurs  des  possessiones  Suilariœ  ont1 
obtenu  d'être  maintenus  par  la  loi,  après  avoir  eu  bien  long- 
temps à  compter  avec  l'opinion  du  pays. 

M.  Ducoin  a  lu  un  rapport  concernant  une  brochure 
de  Mi  Pilot,  sur  Ventrée  et  le  séjour  de  Charles  VIII  à 
Vienne  en  4490.  Le  rapporteur  a  profité  de  cette  occa- 
sion pour  louer  le  genre  de  travaux  historiques  auxquels 
M.  Pilot  se  livre  avec  un  juste  succès  et  la  plus  honora- 
ble constance. 

Séance  du  9  août  185t. 

M.  Patru  a  fait  une  lecture  portant  ce  titre  :  Idée  delà1 
science  et  de  la  méthode  scientifique  d'après  Descartes. 
Ce  travail  a  déjà  été  publié  à  part. 

L'Académie  à  élu  membres  correspondants: 
MM.  Reiihàud,  membre  deV Institut  (Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres). 
Thibault,  principal  du  coHéae  de  Valence  (Drame). 


(Wanee  du  **  août  ISJUU 

tucoin  a  lu  le  rapport  suivant  sur  Y  Annuaire  de  là 
Société  philolechnique  (année  1846),  un  tome  in-18: 

J'ai  lu  rarement,  pour  ne  pas  dire  jamais,  un  reéùèil  acadé- 
mique si  peu  volumineux  et  si  bien  rempli. 

An  préalable,  rappelons  que  la  Société  philotechnique,  qui 
sMge  à  Paris,  est  au  nombre  des  alliées  de  l'Académie  Del- 
pfrïnalé. 

Efrl846,le  secrétaire  perpétuel  de  cette  Société,  composée 
dé* quatre-vingts  membres  résidants,  sans  compter  les  asso- 
cia correspondants  nationau*  et  étrangers,  était  M.  le  baron 
dWLafdôùcette,  Ton1  de  nos  correspondants  à  nous-mêmes,  qui, 
pfer  une  longue,  haute,  honorable  administration,  était  devenu 
presque  notre  compatriote,  et  qne  la  mort  a  enlevé  depuis 
peu  d'année*  à  ses  amis  ainsi  qu'aux  lettre*. 

En  sa  qualité,  M.  de  Ladoucette  ouvre  le  recueil  par  un 
compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  (premier  semestre  de 
1846).  Forcé  de  m'imposer  des  bornes,  je  n'eu  extrairai  que 
deux  faits.  . 

Feu  H.  Philippe  Dupin  était  le  plus  'jetfttfedfefttrMs  frères 
célèbres  dont  l'aîné;  en  dédiant  aux  deux  antres  sort ''discours 
contre  le  drtiït  d'aînesse,  écrivit  ces  mots  tendres  et  touchants  : 
c  Je  ne  me  suis  aperçu  que  j'étais  votre  aîné  que  parce  que 
j'ai  pu  vous  aimer  le  premier.  j> 

Ce  compte-rendu  m'apprend  et  peut-être  n'apprendra 
point  à  moi  seul,  qu'uoedea  femitfesfqul  honorent  notre  lit- 
térature contemporaine,  Mmv  Itfélanre  Walder,'  est  6Jle  de  feu 
H.  Yillenave,  écrivain  laborieux  et  fetôfriurandéMe  (qui ,  du- 
rant plusieurs  années,  fut  secrétaire  perpétuel  de  là  Société 
philotechnique. 

* 

M.  Dueoin,  extrait  ensuite  de  V Annuaire  un  grand 
nombre  de  citations  en  vers  :  Leffèjjreêt  le  Philanthro- 
pe, conte  par  M;  Mathieu,  ancien  président  de  l'Athé- 
née des  Arts;  l'Enfant  et  lesMarknmeUeôJabh  du  même 
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auteur;  le  Voyageur  pressé,  fable  par  M.  La  Valette,  an- 
cien membre  de  la  chambre  des  députés.  Trois  fables 
de  M.  Dessains,  intitulées  :  le  Hanneton  et  V Enfant,  le 
Serin  et  le  Chat,  le  Jeune  homme  et  le  Vieillard,  sont  lues 
presque  en  entier  par  le  rapporteur. 
Il  continue  : 

On  le  sait,  même  ailleurs  qu'à  Paris,  M.  Samson  est  an  des 
acteurs  distingués  du  Théâtre-Français;  mais,  on  le  sait  égale- 
ment, M.  Samson  ne  se  borne  pas  à  bien  dire  les  vers  des  au- 
tres, et  il  en  compose  qui  sont  dignes  de  plaire  sur  la  scène 
et  mêmeà  la  lecture.  Le  recueil  dont  je  m'occupe  en  offre  de 
nouvelles  preuves.  Voici  un  fragment  d'un  poëme  ou  d'une 
épltrc,  ou  d'un  discours,  sur  l'art  théâtral,  où  l'auteur  parait 
vouloir  marcher  dans  la  voie  pure  de  VArt  poétique  ;  nous 
allons  voir  qu'une  si  noble  résolution  ne  lui  a  nullement  porté 
malheur,  et  qu'il  a  su  consulter  son  esprit  et  ses  forces. 


Parfois  avec  l'acteur  le  parterre  extravague  : 
Une  chaleur  sans  règle,  un  débit  faux  et  vague, 
Aux  yeux  des  gens  de  goût  surpris  et  consternés, 
Usurpent  Gèrement  desbravos  effrénés  : 
Mais  n'envions  jamais  ces  triomphes  stupides; 
Que  la  raison  et  l'art  soient  nos  dieux  et  nos  guides, 
Honte  aux  admirateurs  du  bon  sens  outragé  ! 
L'art,  c'est  le  naturel  en  doctrine  érigé. 
Que  votre  inflexion,  juste,  facile  et  nette, 
Dessine  clairement  la  phrase  du  poète, 
Qu'à  la  correction  le  charme  soit  uni, 
Et  qu'elle  se  termine  avec  le  sens  fini. 
Quelquefois  une  phrase  incidemment  glissée 
Vient  en  deux  fractions  partager  la  pensée, 
El  l'auditeur  pourrait  ne  s'apercevoir  point 
Où  le  sens  se  sépare,  où  le  sens  se  rejoint  ; 
Un  changement  de  voix  le  lui  fera  comprendre, 
Mais  jamais  un  ton  faux  ne  doit  se  faire  entendre  ; 
Sévères  sur  ce  point,  les  esprits  délicats 
D'un  ton  à  demi  vrai  ne  se  contentent  pas. 
C'est  dans  l'inflexion  que  le  sens  se  reflète, 
Et  je  n'en  admets  point  la  justesse  incomplète. 
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D'un  organe  peu  sûr  corrigez  les  défauts  :  ' 

Chanter  juste  à  peu  près,  n'est-ce  pas  chanter  fauxt 

Sachez  de  votre  voix  mesu  rer  retend  uc  ; 

Que  des  plus  éloignés  elle  soit  entendue, 

Et  que  de  la  poitrine  exhalé  sans  effo.  t, 

Le  son  n'en  soit  jamais  trop  faible  ni  trop  fort. 

Yersdes  tons  différents  conduit  avec  adresse, 

Que  dans  le  médium  il  revienne  sans  cesse: 

Là  seulement  l'acteur  trouve  le  naturel, 

Et  sans  \emedium  point  de  talent  réel  : 

C'est  Mole  qui  l'a  dit.  Un  tragique  sublime, 

Talma,  nous  répétait  cette  vieille  maxime. 

Fuyez  les  sons  aigus  dans  la  tête  jetés, 

Et  qui,  trop  entendus,  ne  sont  point  écoutés. 

Seul  le  m'rft um  plait,  touche,  pénètre,  enflamme, 

Et  lui  seul,  par  l'oreille,  il  pénètre  dans  l'âme. 


Dans  ma  revue,  je  dois  sigoalcr  une  cpllre  de  M.  Bignan  à  an. 
député  qui  n'a  pas  été  nommé  ministre.  Elle  débute  ainsi  : 

Eh  bien,  cher  député,  tu  n'es  donc  pas  ministre  t 
Allons,  réjouis- toi,  quitte  cet  air  sinistre. 
Le  roi,  qui  néanmoins  se  platt  à  l'estimer, 
T'accorde  la  faveur  de  ne  point  te  nommer; 
Reçois  mon  compliment  Mais  quelle  folle  envio 
Te  faisait  aspirer  au  malheur  delà  vie? 
Quel  espoir  t'aveuglait?  Dans  un  moelleux  fauteuil 
Pensais-tu,  près  du  trône  installant  ton  orgueil, 
Jouir  de  la  paisible  et  riche  sinécure 
Qu'aux  favoris  des  rois  la  fortune  procure? 
Le  bon  temps  est  passé  ;  presque  tous  les  élus 
Qui  gouvernaient  au  nom  des  princes  absolus, 
Jadis  laissaient  tomber  le  poidsdu  ministère 
Sur  leurs  premiers  commis  ou  sur  leur  secrétaire. 
La  France  était  muette,  et  nul  ne  s'arrogeait 
Le  droit  impertinent  d'éplucher  leur  budget. 
Despotes  paresseux,  affranchis  du  contrôle, 
Dispensés  en  public  d'exercer  leur  parole, 
Ils  signaient,  voilà  tout,  et  leur  plus  grave  emploi 
Se  réduisait  £  plaire  aux  maîtresses  du  roi. 
•  ••••••••••••   ••••••••••••«»••• 

T.  IV.  15 


Des  fils  de  soie  et  d'or  tissaient  leur  destinée, 
Et  libres,  ils  dormaient  la  grasse  matinée. 
Tout  change.  Maintenant,  hélas!  pour  sommeiller, 
Le  banc  du  ministère  est  un  dur  oreiller. 
Là,  tremblant  aux  partis  de  servir  d'holocauste, 
Le  patient  martyr  qui  se  cloue  à  son  poste, 
Repousse  tous  les  traits  qu'on  lui  lance  à  la  fois, 
Et,  d'un  rude  combat  soutenant  seul  le  poids, 
Atlas  de  la  tribune,  en  courbant  ses  épaules, 
Du  pouvoir  chancelant  supporte  les  deux  pèles. 


H.  Du  coin  termine  ainsi  son  rapport  : 

Il  est  plus  que  temps  de  m'arrêter,  a  cause  de  l'heure  où 
Bous  sommes  et  de  la  durée  accordée  par  l'usage  à  nos  lectu- 
res académiques  ;  mais,  j'ose  le  dire  avec  une  persuasion  in- 
time, je  pourrais  doubler  le  nombre  de  mes  citations  sans  mé- 
riter le  reproche  d'avoir  provoqué  l'un  des  plus  grands  maux 
de  l'esprit  humain,  l'ennui. 

M.  Emile  Burnouf  a  lu  un  rapport  sur  le  tome  II  des 
Mémoires  de  r Académie  de  Lyon  (Classe  des  sciences). 


Mimnee  du  9t  novembre  tSftf . 

M.  Revitlout,  secrétaire  adjoint,  appelé  à  remplir  les 
fonctions  de  secrétaire  par  la  mort  de  M.  Ducoin,  fait  la 
lecture  suivante,  avant  de  lire  le  procès-verbal  : 

Messieurs,  avant  de  vous  donner  lecture  du  procès-verbal, 
laissez-moi  vous  ei  primer  l'émotion  profonde  que  j'éprouve  eo 
n'asseyant  à  cette  place,  où  vos  regards  cherchent  vainement 
Ce  vieillard  aimable  et  spirituel  qui  fut,  pendant  quatorze  ans, 
l'Ame  de  vos  réunions  et  le  membre  le  plus  assidu  de  votre 
compagnie.  Plusieurs  de  nos  honorables  confrères  peuvent  se 
rappeler  encore  le  jour  où  cette  société  fût  réorganisée  par  les 
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•oins  de  H.  Berriat  ,  alors  maire  de  Grcooble;  M.  Dacoin  fit  % 
cette  occasion,  comme  secrétaire  provisoire,  un  discours  d'ou- 
verture dont  rimpressioo  fut  votée  séance  tenante.  Dans  ce 
discours»  inspiré  par  l'esprit  tout  académique  qui  animait  l'au- 
teur, il  disait  de  lui-même,  en  puisant  dans  sa  mémoire,  ni 
riche  de  tous  les  trésors  de  notre  poésie,  une  citation  bçauçpop 
trop  modeste  : 

Je  ne  sois  qu'un  soldat  et  je  n'ai  que  du  zèle. 

Quel  soldat,  Messieurs,  fut  plus  fidèle  à  son  poste,  quel 
académicien  montra  plus  de  zèle?  Il  n'a  manqué  à  aucune  de 
vos  séances.  Il  a  tenu  vos  archives  et  rédige  tous  vos  procès- 
verbaux  sans  exception,  avec  une  exactitude  scrupuleuse,  sans 
jamais  invoquer  le  secours  de  personne  pour  l'aider  dans 
cette  tâche  souveot  longue  et  laborieuse.  Les  membres  se  suc- 
cédaient dans  cette  enceinte  :  la  mort  frappait  les  uns,  les  au- 
tres quittaient  la  compagnie  en  quittant  Grenoble,  d'autres 
abandonnaient  avec  légèreté  un  titre  qu'ils  avaient  autrefois 
ambitionné  avec  empressement  ;  M.  Ducoin  était  toojours  M 
sans  se  laisser  décourager  par  la  mort,  le  départ  ou  la  déser- 
tion de  ses  confrères.  C'est  qu'il  regardait  véritablement  vos 
affaires  comme  les  siennes;  c'est  qu'il  tenait  à  l'Académie 
par  les  liens  les  plus  forts  et  les  plus  puissants.  Il  appartenait 
à  une  génération  d'hommes,  aujourd'hui  disparue,  qui  ai- 
maient les  lettres  poor  elles-mêmes  et  dans  un  but  complète- 
ment désintéressé.  Pour  désigner  ces  hommes,  si  précieux  à 
la  littérature,  notre  langue  avait  une  expression  que  ché- 
rissait M.  Ducoin  et  qu'on  ose  à  peine  prononcer  aujourd'hui, 
tant  elle  semble  vieille  et  hors  de  mode  :  on  les  appelait  les 
nourrissons  et  les  adorateurs  des  Muses.  M.  Ducoin ,  par  son 
éducation  et  la  trempe  de  ses  idées,  appartenait  à  ce  culte.* 
C'était  la  dévotion  de  son  esprit,  comme  le  Christianisme 
était  ta  religion  de  son  cœur  et  de  sa  raison.  L*  Académie,  je 
ne  me  sers  ici  que  de  ses  propres  paroles ,  était ,  à  ses  jeux , 
le  temple  dés  Muses,  et  voilà  pourquoi  il  trouvait  tant  de 
ebarmes  à  s'y  rencontrer  avec  vous.  Il  se  sentait  à  Taise  et 
dans  son  élément  au  milieu  de  ses  confrères  en  littérature, 
j'allais  dire,  pardonnez -moi,  Messieurs,  l'antiquité  classique 
des  métaphores*  au  milieu  de  ses  confrères  en  Apollon.  Il  ne 
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manquait  d'ailleurs  à  aucune  solennité  littéraire  ;  partout  oh 
des  hommes  étaient  réunis  au  nom  de  la  science,  partout  où  la 
pensée  se  faisait  jour  par  la  parole  au  milieu  d'une  assistance, 
M.  Ducoin  paraissait ,  toujours  prêt  à  donner ,  au  moindre 
aignede  talent,  ses  applaudissements  sympathiques  et  em- 
pressés. 

Qui  connut  mieux  que  lui  l'art  d'encourager?  comme  son 
œil»  toujours  vif  et  intelligent,  s'animait  et  brillait  ;  comme 
l'enthousiasme  qu'il  éprouvait  se  communiquait  à  toute  sa 
«personne,  quand,  dans  ces  réunions  où  l'attiraient  tous  ses 
•goûts,  il  trouvait  quelque  moyen  de  satisfaire  son  amour  da 
beau  et  de  la  littérature  t  Son  indtilgenceétailsouvcnl,  je  lésais, 
le  sel  qui  relevait  le  plus  les  travaux  qu'il  applaudissait;  mais 
quelle  qualité  convient  mieux  aux  sociétés  littéraires  que  celte 
douceur  de  critique  qui  sait,  tout  en  voyant  le  mal,  o'ap*- 
prouver  que  le  bien? 

M.  Ducoin  aimait  donc  l'Académie  comme  un  sanctuaire 
des  Muses,  mais  ih l'aimait  aussi  par  patriotisme  dauphinois, 
par  esprit  de  tradition,  comme  une  chose  déjà  ancienne  et  qui 
tenait  au  passé  de  sa  chére  cité.  Il  y  avait  encore  une  autre  rai* 
ton  qui  rattachait  à  votre  compagnie  :  après  l'avoir  vu  rénal* 
Ire  ci  avoir  contribué  plus  que  personne  à  la  relever  de  set 
ruines,  il  la  maintenait  par  ses  travaux  et  sa  rigide  exactitude. 
Je  connais  bien  mal  votre  histoire,  mais  il  me  semble  que  M. 
Ducoin  ne  fut  point  étranger  à  la  circulaire  du  27  avril  1836, 
par  laquelle  11.  Hugues  Berrial  engagea  les  anciens  membres 
de  la  Société  à  la  reconstituer  sur  de  nouvelles  bases.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'au  moment  où  ces  messieurs  se  rendaient 
à  l'appel  de  M.  Bernât,- M.  Ducoin  se  trouva  fort  à  propea 
près  du  lieu  de  la  séance ,  et  fut  le  premier  choisi  pour  re* 
cruter  la  Société,  qui  ne  se  composait  plus  que  de  sept  mem- 
bres (1). 

A  partir  de  ce  jour  mémorable  dans  vos  fastes,  c'était  le  10 
mai  1836,  il  ne  se  lit  rien  dans  la  Société  sans  M.  Ducoin,  et 
le  procès-verbal  que  je  vais  vous  lire,  avec  un  rapport  sur 
les  cçuvrcs  de  M.  Ovide  de  Vatgorge  et  peut-être  d'autres  tra- 

(I)  La  aéanee  se  tenait  à  la  Bibliothèque,  dont  M.  Ducoin  était  afcx» 
eonservalaur.  Il  fut  dès  cette  première  séance  nommé  secrétaire. 
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▼aux  encore  dont  j'ignore  l'existence,  sont  le  legs  que  M. 
Ducoin  a  laissé  à  ses  anciens  confrères,  et  comme  une  prolon- 
gation de  sa  présence  au  milieu  de  tous* 

Votre  président  s'est  empressé  de  consacrer  dans  les  jour* 
naox,  à  ce  coufrère  si  rapidement  enlevé  à  l'Académie,  ont 
courte  notice  en  attendant  une  biographie  détaillée  (1). 

(4)  Voici  quelques  passages  de  celte  notice  nécrologique,  publiée  par 
M.  Du  Boys  dans  l'Ami  de  l  Ordre  du  49  novembre  4854  : 
%«•••••••••••••••••••• •••••••••••••••••••••••••• 

11.  Ducoin  (né  le  26  octobre  4777)  avait  été,  pendant  de  longues 
années,  bibliothécaire  de  Grenoble.  C'est  lui  qui  le  premier,  depuis  la 
Bévolulion  française,  était  venu  à  bout  de  mettre  de  Tordre  dans  ce 
Tasle  et  richw  établissement.  Il  porta  dans  ces  fonctions  pénibles  et  as- 
sujettissantes la  probité  rigide  et  la  scrupuleuse  exactitude  qui  faisaient 
le  fond  de  son  caractère  ;  ses  connaissances  littéraires  et  bibliographi- 
ques lui  facilitèrent,  d'ailleurs,  celte  tâche,  qu'il  remplit  si  bien.  Il  fut 
le  principal  auteur  de  l'immense  Catalogue  qui  sert  encore  aujourd'hui 
aux  employés  de  la  bibliothèque  comme  de  fil  conducteur  au  milieu  dé 
cet  immense  dédale  de  livres  et  de  mauuscrits. 
«•■•••••••••••••••••••••••  •«••••••••••••••••««••••••••••••• 

La  Société  des  scieneei ,  lettrée  et  arts  avait  cessé  ses  réunions  dfr 
puis  longtemps,  îorsqu'en  4836  M.  Berriat,  maire  de  Grenoble,  eut 
l'heureuse  idée  d'en  réunir  les  débris  etde  lui  donner  une  vie  nouvelle. 
Celte  tentative,  secondée  par  les  anciens  membres  de  celle  société, 
auxquels  on  en  adjoignit  quelques  nouveaux ,  fut  couronnée  d'un  plein 
anecès.  Ce  succès  fut  dû  en  grande  partie  à  la  coopération  active  et  in- 
telligente de  M.  Ducoin  :  sa  politesse  et  son  obligeance  parfaites,  son 
«sprit  de  conciliation  etde  bienveillance  établirent  bien  vite  un  lien  eu» 
ire  des  membres  qui,  venus  des  points  les  plus  opposés  de  l'horizon  en 
politique,  se  rencontraient  sur  le  terrain  neutre  de  la  littérature  et  de» 

Versificateur  élégant  et  facile,  critique  fin  et  délicat,  M.  Ducoin  fai- 
jait  souvent,  par  ses  lectures,  le  charme  des  réunions  de  l'Académie. 

Une  sorte  de  malice  socratique,  toute  en  superficie,  recouvrait  che» 
lu  une  bienveillance  et  une  bonté  qui  occupaient  et  remplissaient  e*r 
Sièrement  son  âme. 

Aussi,  quand  il  cessa  d'être  bibliothécaire  en  4848,  et  qu'abattu  M 
découragé  par  celte  retraite  un  peu  forcée  que  lui  avait  imposée  la  Hé- 
voJulspn  nouvelle,  il  voulut  tout  quitter  et  donner  sa  démission  <fa 
Membre  de  l'Académie,  ses  collègues,  dont  il  était  estimé  et  chéri,  |f 
supplièrent  de  rester  parmi  eux. 

Si  il  y  eut  tant  de  sincérité  dans  l'expression  de  leurs  regrets ,  dap 
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Quant  à  moi ,  qui  n'ai  pas  le  droit  de  me  faire  l'organe  de 
Votre  douleur,  vous  m'excuserez,  Messieurs,  d'avoir  suspendu 
Voire  séance  pour  vous  parler  d'une  mémoire  si  chère.  Je  ne 
sais  ce  que  vous  auriez  pensé  de  mon  silence;  mais  je  ne  pou- 
vais m 'asseoir  à  cette  place  et  vous  lire  un  procès-verbal , 
œuvre  dernière  de  votre  secrétaire  perpétuel,  en  laissant 
passer  avec  indifférence  la  perte  cruelle  que  vient  de  Taire 
l'Académie. 

M.  de  Gournay  commence  la  narration  de  son  voyage 
en  Morée. 

Messieurs,  un  départ  pour  des  rivages  lointains  à  vous  fa* 
conter,  cette  urne  destinée  à  vos  scrutins  que  j'apporte  au~ 
jourd'bui ,  et  que  je  m'étais  promis  d'orner  avec  le  plus  d'é- 
légance possible,  voilà  les  deux  occupations  intéressantes  qui 
se  présentaient  à  moi  à  la  Gn  de  Tannée  1850,  lorsque  je  fus 


témoignages  si  vrais  d'affection  dans  leurs  instances  réitérées ,  que 
M.  Ducoin ,  ému  et  attendri ,  finit  par  se  laisser  fléchir.  II  resta  secré- 
taire perpétuel. 

C'est  ainsi  que  l'Académie  le  reconquit  et  le  conserva  encore  trois 
années  dans  son  sein ,  sans  qu'aucun  affaiblissement  se  fût  fait  sentir 
dans  ses  facultés,  ni  aucun  ralentissement  dans  son  travail. 

Ouvrier  vigilant,  il  avait  fait  valoir  jusqu'à  sa  dernière  heure  les 
(aie* (*  que  la  Providence  lui  avait  confiés.  La  Providence  l'en  a  récom- 
pensé en  lui  inspirant  ces  pensées  religieuses  qui  adoucissent  le  dernier 
passage  du  temps  à  l'éternité.  Il  parait  avoir  eu ,  après  une  première 
maladie ,  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine  ;  aussi  il  a  reçu  les  sa- 
crements du  chrétien,  sur  sa  demande,  des  mains  de  son  ami  et  collègue 
le  vénérable  curé  de  St-Louis. 

Dans  ses  funérailles,  tout  a  été  modeste  et  simple  comme  sa  vie.  Le 
plus  bel  ornement  de  Bon  cercueil  a  été  le  nombreux  cortège  d'amis  qui 
Font  entouré;  la  plus  belle  parure  de  sa  tombe  a  consisté  dans  les 
prières  et  les  larmes  qui  y  ont  été  répandues.  La  tristesse  silencieuseet 
recueillie  convient  au  véritable  deuil  du  cœur.  Elle  a  son  genre  de 
grandeur  et  de  solennité  tout  aussi  bien  que  le  bruit  des  discours,  le 
fracas  des  armes  et  l'éclat  des  fanfares  militaires.  H  semble,  d'ailleurs, 
qu'une  certaine  harmonie  de  douleur  doit  être  maintenue  entre  le  court 
d'une  paisible  existence,  la  fin  sereine  qui  la  termine,  et  les  cérémonies 
funèbres,  qui  en  sont  comme  le  suprême  et  mystérieux  dénouement. 


frappé  d'une  de  ces  maladies  auxquelles  on  échappe  rare- 
ment» et  qui ,  deux  fois  dans  ma  vie,  en  dépit  du  non  bis  m 
idem,  m'a  tenu  sous  sa  griffe  redoutable.  La  fièvre  typtiolde 
(puisqu'il  faut  l'appele&par  son  nom)»  ancienne  connaissance 
que  j'avais  faite»  en  1829»  dans  la  plaine  désolée  d'Argos,  vint 
ae  dresser  devant  moi  entre  mon  article  qui  devait  parler  de 

départ et  l'urne  en  question  que  je  me  préparais  à  peindre 

dans  on  goût  sinon  funèbre»  du  moins  avec  celte  sévérité  gra- 
cieuse qui  caractérise  le  vase  antique»  genre  qui  me  semblait 
convenir  à  une  académie  littéraire  ;  et  dès  lors  le  pauvre  père 
de  famille  qui  se  sentait  frappé  à  mort»  et  dont  une  fièvre  ar- 
dente échauffait  le  cerveau»  crut  voir  (vous  pardonnerez  cette 
faiblesse)»  dans  la  nature  particulière  du  double  travail  artis- 
tique et  littéraire  qu'il  avait  embrassé»  un  pronostic  de  sa  fin 

prochaine Aussi  le  pauvre  malade»  cloué  sur  un  lit  de 

'douleur qui  le  retint  languissant  si  longtemps,  murmura-t-il 
plus  d'une  fois»  en  présence  de  ces  deux  projets  réduits»  il  sem- 
blait, à  néant»  le  fameux  vers  d'Horace  : 

c  Vite  summa  brevis  spem  nos  vetat  inchoare  longam.  » 

Ce  n'est  donc  pas  sans  une  émotion  très-vive  et  un  senti- 
ment de  gratitude  profonde  pour  le  dispensateur  de  la  vie, 
qoeje  vous  apporte  et  cette  urne  et  cet  article  qu'il  m'a  été 
enfin  donné  d'achever.  Comblé  comme  je  l'ai  été  par  vous, 
Messieurs»  de  marques  de  bienveillance»  il  m'est  doux  de 
pouvoir  continuer  à  vous  servir  de  cicérone,  non  plus  bientôt 
snr  le  rivage  de  France,  comme  je  l'ai  fait  dans  mon  dernier 
article»  mais  sur  ces  plages  de  la  M  orée  où  nous  allons  mettre 
le  pied  ensemble  à  travers  les  flots  de  soleil  du  printemps»  les 
tapis  de  fleurs  dont  se  pare  alors  la  Grèce»  et  les  champs  na- 
guère dévastés  par  les  hordes  égyptiennes. 

Mais»  avant  de  monter  sur  la  frégate  la  Cybèîe ,  qui  noua 
attend  depuis  hier  en  grande  rade»  je  vous  demande  la  per- 
mission de  vous  ramener  un  dernier  moment  sur  cette  terre 
de  France  que  nous  allons  peut- être  quitter  pour  jamais; 
attendus  que  nous  sommes  par  le  minotaore  de  la  Morée,  la 
fièvre  typhoïde,  qui  menacé  de  nous  dévorer  I  Une  autre  rai- 
son, d'ailleurs»  que  celle  du  cœur»  me  retient  encore  snr  la 


232 

rive  toulonnaise,  et  il  est  bon,  avant  de  nous  lancer  dans  U 
poésie  du  voyage,  de  vous  faire  connaître  les  conventions  qui 
«▼aient  été  posées  par  les  Iroîs  chefs  de  sections»  conventions 
tdoplées  par  nous  à  l'unanimité  :  elles  jetteront  quelque  jour 
|ur  l'organisation  de  notre  société,  et  en  feront  ressortir  le 
côté  vicieux  :  ce  triste  côté  du  revende  la  médaille,  que  l'on 
rencontre  dans  les  meilleures  choses,  et  que  Ton  aurait  peut* 
être  pu  éviter  en  ne  remettant  pas  à  des  mains  aussi  légère* 
que  celles  de  M.  Bory  de  Saint- Vincent,  les  rénes  du  petit 
Etat  scientifique  qu'il  était  chargé  de  gouverner. 

Or  doue,  voici  les  deux  conventions  principales  qui  avaient 
été  solennellement  arrêtées  entre  nous  quelques  jours  avant 
le  départ. 

,  Par  la  première,  le  colonel  Bory  de  Saint- Vincent,  lout  en 
conservant  son  litre  honorifique  de  directeur  de  la  commission 
feientifique  de  Morée,  s'était  engagé  à  laisser  pleine  et  en- 
tière liberté  d'allure  aux  deux  chefs  des  sections  d'architec- 
ture et  d'archéologie,  et  abdiquait  toute  artion  gouvernemen- 
tale dans  ces  deux  déparlements  :  la  maxime  constitutionnelle 
dont  on  a  tant  abusé,  le  roi  régne  et  ne  gouverne  pas,  trouvait 
ainsi  parmi  nous  son  application  salutaire,  du  moins  une  fois; 
car,  en  supposant  à  M.  Bory,  plein  du  reste  de  cette  facilité 
qui  ne  s'embarrasse  de  rien,  une  érudition  variée  et  profonde, 
condition  requise  pour  occuper,  le  poste  qu'on  lui  avait  con- 
Jié,  on  conviendra  qu'uo  naturaliste  était  mal  venu  à  diriger 
des  fouilles ,  et  que  l'architecture  se  serait  comme  ravalée  en 
jrecevanl  des  ordres  de  la  zoologie.  Par  la  même  raison,  les 
archéologues  avaient  dû  protester  contre  le  pouvoir  dictato- 
rial du  colonel.  Intéressés  qu'ils  étaient  à  suivre  les  travaux 
fie  leurs  frères  les  architectes,  ils  avaient  demandé  et  obtenu 
une  légitime  indépendance  ;  enfin,  comme  on  le  voit,  la  sou- 
veraineté, maladroitement  constituée  dans  les  bureaux  du 
pinistère  eu  faveur  de  H.  Bory,  s'était  transformée  sur  le 
rivage  de  Toulon  en  un  Etat  fédéral  if.  Le  colonel  abdiqua  de 
|p  meilleure  grâce  du  monde»  et,  pour  se  consoler  de  l'amoin- 
drissement de  son  sceptre,  il  n'eut  qu'à  faire  une  pirouette  et 
^fredonner  une  cavatine:  en  somme,  il  n'en  perdit  pas  un 
grain  de  sa  pétulante  gatté  gasconne,  et  ae  dédommagea  en 
lançant  des  épigrammes* 
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Parla  seconde  convention,  qui  avait  été  scellée  de  notre  pa- 
role d'honneur,  nons  avions  promis  de  ne  pas  nous  séparer 
de  nos  sections  respectives ,  et  de  ne  livrer  à  la  publication 
aucun  récit  ni  aucun  dessin,  les  fruils  de  nos  travaux  appar- 
tenant en  toute  propriété  à  l'Etal,  qui  devait  se  charger  de  pu* 
blier  le  résultat  de  nos  recherches  :  je  n'ai  pas  besoin  d'ajou- 
ter que  cette  convention,  surtout  en  ce  qui  touche  ses  dernier» 
termes,  fut  religieusement  observée. 

Je  reprends  maintenant  le  chemin  de  la  poésie,  sans  aban- 
donner pour  cela,  je  vous  prie  de  le  croire,  le  sentier  de  la 
vérité,  ci  je  me  réveille  pour  le  jour  de  notre  embarquement, 
jour  d'allégresse,  un  peu  assombri  cependant  par  les  incerti- 
tudes du  retour;  mais  plusieurs  d'entre  nous  avaient  encore 
le  bel  âge  de  l'illusion  et  de  l'espérance,  cet  âge  où  l'on  ne  peut 
pas  mourir,  el  tous  entendaient  avec  un  battement  de  cœur 
délicicux(lcs  voix  réunies  du  patriotisme  el  de  la  gloire  qui  les 
appelaient  de  dessus  le  vaisseau  1 

Ce  ne  Tut  pourtant  pas  sans  un  certain  serrement  de  cœur, 
je  l'avoue,  que  je  vis  les  facchini  du  port  emporter  do  noire 
Jiôtel,  le  matin  du  10  février  1829,  nos  porte-mantea'ux  et  nos 
malles.  Le  mistral  soufflait;  la  grande  rade,  agitée,  jetait  ci 
et  là,  semblables  à  des  éclairs,  les  crêtes  neigeuses  de  ses  va- 
gues, et  les  navires  s'y  balançaient  de  manière  à  inquiéter  les 

marins  d'eau  douce Que  serait-ce  en  pleine  mer  1  Mais  le 

ciel  offre  l'aspect  d'une  taste  turquoise  dont  aucune  tache  ne 
ternit  l'azur,  le  soleil  j  brille  avec  un  éclat  de  fête,  et  noua 
nous  plaçons  joyeux  dans  le  grand  canot  de  la  Cybêle  qui 
vient  de  toucher  aux  larges  dalles  du  quai,  où  une  foule  cu- 
rieuse nous  environne. 

Un  tapis  recouvre  les  bancs  de  l'arrière,  place  d'honneur 
destinée  aux  trois  chefs  de  section  ,  et  nous ,  common  peoplef 
selon  la  manière  de  dire  des  Anglais,  nous  nous  rangeons 
comme  un  sénat  de  la  science  le  long  des  flancs  de  l'embar* 
cation.  Un  officier  de  marine  assis  sur  l'exhaussement  de 
la  poupe  tient  la  barre  au-dessus  des  trois  létes  des  chefs  de 
section;  il  ordonne  le  départ,  le  large  canot  cède  sous  la 
gaffe  qui  le  repousse  loin  du  quai,  et  à  un  nouveau  signal,  an 
commandement  de  nage ,  les  vingt-quatre  avirons  de  douze 
vigoureux  matelots  s'élèvent  à  la  fois,  et  plongent  dans  la 
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mer  qu'ils  font  bouillonner  ;  le  flot  tournoie  sons  la  rame ,  la 
barque  fait,  adieu  France  t.... 

Et  pendant  que  je  prononce  intérieurement  cet  adieu»  noua 
nous  dirigeons  vers  la  passe  qui,  du  port  marchand,  conduit 
dans  la  grande  rade  ;  à  la  gauche  de  cette  espèce  de  détroit,  une 
machine  à  mater,  d'une  prodigieuse  hauteur,  s'incline  du 
haut  des  airs,  où  son  sommet  figure  Taire  d'un  aigle  ;  è  droite, 
quelques  vaisseaux  rasés,  parmi  lesquels  on  distingue  la  fré- 
gate la  Muiron,  cette  espèce  de  Rubicon  au  delà  duquel  le 
moderne  César  entrevoyait  le  diadème,  et  qui  le  déposa  à  sou 
retour  d'Egypte,  lui,  le  Pharaon  improvisé,  sur  cette  terre  de 
France  qui  allait  s'appeler  empire,  s'allongent  mutilés  et  ver- 
nboulus  sur  la  nappe  d'eau  sale  et  dormante  de  cette  partie  du 
port,  et  y  représentent  assez  bien  la  décrépitude  de  la  gloire, 
et  les  souillures  qui  en  ternissent  parfois  l'éclat.  Noos  frô- 
lons presque  ce  monument  illustre  qu'on  aurait  dû  soustraire 
à  une  pareille  abjection,  et  nos  agiles  matelots  nous  ont  fait 
franchir  la  passe. 

La  grande  rade,  parsemée  de  quelques  vaisseaux  de  guerre 
à  l'ancre,  et  passablement  houleuse,  s'ouvre  devant  notre  em- 
barcation, qui  se  met  à  saluer  la  vague  indéfiniment.  Cepen- 
dant la  vigueur  de  nos  matelots  triomphe  du  vent  contraire, 
et  voici  bientôt  notre  grande  barque  qui  accoste,  diminuée, 
rapetissée,  et  n'ayant  plus  l'air  que  d'un  grain  de  poivre, 
les  flancs  majestueux  de  la  Cybèle,  regardant,  calme  et  immo- 
bile, la  danse  que  nous  exécutons  sur  les  flots.  Un  coup  de 
Sifflet  se  fait  entendre,  c'est  le  moment  de  monter  è  bord,  et 
chacun  de  nous  de  se  pendre  à  son  tour,  de  l'une  et  de  l'autre 
main,  aux  tire-veilles  et  d'escalader,  non  sans  quelque  vio- 
lation des  li>is  de  l'équilibre,  selon  qu'on  a  saisi  l'un  des  cor- 
dons ou  trop  long  ou  trop  court,  l'échelle  qui  conduit  sur  le 
pont  du  navire.  Nos  effets  nous  accompagnent;  ces  chers  effets 
dont  le  voyageur  protège  avec  tant  de  sollicitude  l'ascension 
sur  l'impériale  de  la  diligence,  mais  qu'il  suit  d'un  œil  bien 
autrement  attendri  lorsqu'ils  enjambent  des  bastingages  I  On 
les  dépose  en  montagne  sur  le  pont ,  où  nous  sommes  cour- 
toisement accueillis  par  l'état-major  de  la  Cybéle,  le  capitaine 
en  tète  ;  les  matelots ,  formant  divers  groupes  sur  le  gaillard 
d'avant,  regardent  avec  un  air  tant  soit  peu  narquois  notre 
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phalange  parisienne  ;  car  des  savants ,  que  lenr  importe  I  si 
ces  écrituriers  doivent  avoir  le  mal  de  mer  et  géaer  les  ma- 
nœuvres 1 

Les  politesses  une  fois  échangées  avec  les  autorités'du  bord, 
celles-ci  s'occupent  de  nous  y  installer.  Le  capitaine,  à  la  table 
duquel  MM.  Bory,  Blonet  et  Dubois  ont  droit  de  preodre 
place ,  conduit  ces  messieurs  aux  cabines  qui  leur  ont  été 
préparées  :  quant  à  nous  autres ,  humbles  desservants  de  la 
science ,  qui  devons  nous  asseoir  à  la  table  de  l'état-major, 
et  avons  licence  de  nous  réunir  durant  le  jour  dans  la  salie 
dite  le  carri%de$  officiers,  nous  sommes  conduits  à  notre  tour 
dans  l'enlre-pont9  qui  &  été  aménagé  pour  nous  recevoir. 

Huit  cabines  en  toile  contenant  deux  cadres,  bottes  oblon- 
gues  en  coutil  suspendues  par  quatre  cordes  aux  poutres  du 
navire,  et  que  j'appellerai  la  réhabilitation  du  hamac,  lits  oi 
Von  dort  étendu  du  moins,  et  à  plat ,  et  non  le  corps  poétique- 
ment courbé  en  croissant  de  lune  ;  huit  cabines,  dis- je,  ré- 
clament huit  couples  de  savants,  ni  plus  ni  moins  que  dans  l'ar- 
che. Mon  sort  voulut,  et  je  ne  m'en  plaignis  point,  que  j'eusse 
pour  compagnon  de  dortoir  M.  Edgard  Quinet,  homme  d'éru- 
dition et  d'aimable  humeur,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  désigné.  Ce 
jeune  savant  avait  été  mon  guide  dans  une  course  toute  poéti- 
que sur  les  rivages  fortunés  d'Hyères,  et  nous  nous  réunîmes 
volontiers  dans  la  même  case,  en  face  do  même  sabord...  Hélas I 
qu'est  devenue  noire  fraternité  passagère?  à  défaut  du  même 
drapeau,  nous  n'avons  pas  même  une  doctrine  littéraire,  une 
idée  esthétique  que  nous  puissions  saluer  ensemble  I 

Cependant  on  s'occupait  à  bord  des  préparatifs  do  départ,  et 
▼ers  les  quatre  heures  du  soir,  au  milieu  d'un  silence  solennel, 
entrecoupé  seulement  par  les  ordres  de  l'officier  de  quart  et  le 
sifflet  du  contre-maître,  musique  stridente,  suivie  d'énergiques 
admonestations,  une  voile  se  gonfla  sur  la  Cybêle,  puis  une  au* 
tre,  puis  une  troisième,  et  nous  commençâmes  à  quitter  tout  dé 
bon  la  France.  Bientôt  la  frégate,  toute  ombragée  de  ses  voiles, 
se  mit  à  glisser  avec  un  léger  tangage  sur  les  flots  de  la  grande 
passe,  entre  ces  deux  rives  charmantes  dont  j'ai  tâché  de  vous 
esquisser  le  tableau,  entre  le  cap  Cépei  et  le  merveilleux  lit- 
toral qui  court  jusqu'à  Hyères,  et  où  j'entendrais  résonner  le 
mélancolique  passage  du  Dante,  nestun  tnaggior  dolore,  si  je 
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n'étais  pas  si  ravi  el  si  occupé.  Comme  nous  étions  bravos  ca 
ce  moment  •  comme  nous  jouissions  de  la  marche  rapide  el 
inofTcnsivc  de  noire  frégate,  dont  l'allure,  toutefois,  devenait 
de  plus  en  plus  vive!  Eocore  uoe  demi -encablure»  et  nous 
aurons  dopasse  la  pointe  du  cap,  et  nous  entrerons  en  haute 
mer,  et  le  mistral  souffle  bien  :  que  détiendra  noire  joiet 
Elle  sera  de  courte  durée.  Effectivement,  nous  n'eûmes  pas 
plutôt  franchi  la  pointe  du  cap,  que  le  vent ,  tombant  à  plein 
dans  nos  voiles,  nous  coucha  sur  le  côté,  et  la  danse  corn* 
mença  pour  nous  ;  danse  qui  ne  parut  plaire  à  personne,  et  qui 
allait  avoir  des  fuites  si  lamentables. 
Lorsque  le  facétieux  Bcrchoux  écrivit  ces  vers  charmants  ; 

Ecartez  l'importun  qui  vers  moi  s'achemine, 
Rien  ne  doit  déranger  L'honnête  homme  qui  dîne, 

il  ne  s'attendait  guère  qu'un  pauvre  passager  adresserait 
cette  boutade  à  l'impohun  Eolo,  cet  impitoyable  dérangeur  de 
dîners  en  mer  :  c'était  bien  le  cas,  pourtant,  de  l'adresser  à  ecl 
ingastronome  diou ,  on  ce  moment  où  une  table  de  vingt-cinq 
couverts,  abondamment  pourvue,  se  drossait  à  bord  pour  mes- 
sieurs les  officiers  de  la  Cybële  el  les  seize  infortunés  mem- 
bres de  la  commission  scientifique  de  MorécI  a  Vous  êtes 
servis,  messieurs  1  a  viennent  dire  d'un  air  sournois  à  chacuo 
de  nous  accroché  laoguissamment  aux  bastingages ,  deux 
mousses  sans  entrailles  ;  vous  ites  servis  !  Dieu  !  que  ce  mot, 
qui  sonne  toujours  si  harmonieusement  à  l'oreille  en  temps 
ordinaire  et  quand  on  jouit  d'une  bonne  santé ,  nous  parut 
cruel  et  dérisoire  en  ce  moment  !  c  Eh  bien,  messieurs,  allons, 
en  avant  1  •  dirent  ceux  d'entre  nous  qui  pouvaient  encore 
parler;  et  nous  desamarrant  avec  effroi,  nous  descendîmes 
en  zig-zag  dans  le  carré  des  officiers,  on  une  longue  tahle ovale 
bien  sert  te  nous  attendait. 

A  coup  sûr,  jamais  convives  plus  modérés  et  plus  portés  à 
l'abstinence  n'entrèrent  dans  une  salle  de  festin  !  Déjà  des  pâ- 
leurs livides  se  montraient  sur  plusieurs  visages,  qui  s'effor- 
çaient de  faire  bonne  contenance,  et  c'eût  été  le  cas  d'adresser 
i  ces  vaincus  de  Neptune,  qui  osaient  se  mettre  à  table,  le  cri 
d'Eurydice  :  Quis  tantus  furor  ?  mais  les  quolibets  assez  pi- 
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qnants  des  officiers,  qui  s'apercevaient  de  noire  prochain  dés- 
astre, relevaient  les  courages,  et  l'on  se  força  à  manger. 

Le  vent  fraîchissait,  la  frégate  se  mit  à  danser  de  plus  belle, 
et  ce  ne  fut  bientôt  plus  qu'un  sauve  qui  peut  unitcrscl,  mal- 
heureusement un  peu  trop  retardé.  Je  vous  fais  grâce,  Mes- 
sieurs, des  scènes  épouvantables  qui  le  précédèrent»  et  qui 
surtout  le  suivirent;  il  ne  s'agit  point  ici  de  refaire  le  chant 
XXII**  de  l'Odyssée,  ni  de  dire  avec  Homère  :  *  Le  malheu- 
•  reux  (Antinous)  allait  porter  à  sa  bouche  une  coupe  à  deux 
a  anses»  déjà  ses  lèvres  y  touchaient, etc., a  non,  Messieurs, 
fuyons  au  plus  vite  celte  salle  de  festin,  qui  réclame  les  épon- 
ges des  mousses ,  et  sautons  au  lendemain  de  notre  embar- 
quement ,  lendemain  qui  nous  trouve,  après  une  nuit  déplo- 
rable, frais,  dispos  et  immobiles  dans  nos  hamacs,  que  la 
boule  ne  balance  plus.  C'est  que  le  vent  s'était  mis  à  souffler 
debout  durant  la  nuit,  et  que,  pendant  notre  laborieux  som- 
meil ,  le  capitaine  avait  ordonné  de  rebrousser  chemin ,  et 
d'aller  mouiller  dans  l'archipel  d'Hyèrcs.  Un  calme  plat  qui 
avait  succédé  à  la  tourmente,  ainsi  que  cela  se  pratique  sou- 
vent dans  la  vie,  nous  retint  là  deux  jours  prisonniers  en  vue 
de  la  patrie  ou  nous  ne  pouvions  plus  mettre  le  pied  ;  sorte  de 
position  à  la  Tantale,  et  qui  avait  bien  quelque  chose  de  poi- 
gnant pour  ceux  qui  avaient  laissé  tomber,  en  partant,  des 
pleurs  et  des  regrets  sur  ce  rivage! 

Enfin,  les  tents  rompirent  leurs  liens,  et,  sans  le  secours 
de  Calchas  ni  d'aucun  affreux  sacrifice,  nous  reprîmes  notre 
toi,  à  travers  lequel  nous  aperçâmes  successivement  la  Corse 
et  l'Île  d'Elbe;  premiers  sommets  historiques  qui  frappent 
l'œil  du  voyageur  se  dirigeant  dans  le  Levant.  Puis  vinrent 
des  jours  de  calme,  ces  jours  où  tout  dort,  tout  tombe,  tout 
s'affaisse  ;  vents ,  voiles ,  flots ,  esprit  de  l'homme  ;  jours  dti 
plomb,  si  je  puis  dire,  qui  engendrent  une  asphyxie  morale 
qu'il  faut  avoir  sentie  pour  la  comprendre.  Vinrent  aussi  les 
bons  jours,  les  jours  de  vie,  de  mouvement,  d'intelligence,  oA 
«ne  fraîche  brise  soufflait  à  travers  un  ciel  empyrée,  où  toutei 
nos  voiles  au  grand  complet,  se  gonflant  au-dessus  de  nos 
tètes  comme  une  suite  d'aréostats  superposés,  semblaient 
prendre  leur  vol  dans  l'immense  éther.  En  ces  jours  heu- 
reux, le  sillage  de  neige  do  vaisseau  brodait,  sur  des  flots  d'ta- 
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digo  ou  les  marsouins  se  roulaient  en  volâtes  nacrées,  de  ca- 
pricieux arabesques  d'argent  en  haut  bossage.  En  ces  jours 
de  fête,  enfin,  Ton  s'écriait  sous  les  teintes  de  rose  de  l'au- 
rore, sous  les  feux  étincelants  du  midi,  ou  sous  les  nuages 
opalins  et  empourprés  du  soir  :  voici  les  plages  de  Rome; 
voici  Napleset  ses  Iles»  lit*  d'or  du  soleil  (i);  voici  le  Vé- 
suve et  son  panache  gris  dç  lin  noyé  dans  une  teinte  ver* 
meille:  Pline  le  vit  moins  souriant  !  puis  on  signalait  encore 
Stromboli,  qui  lançait  aux  astres,  sous  le  dais  infini  de  la  nuit» 
ses  gerbes  de  feu  intermittentes  que  nous  saluions  de  longs 
bourras,  oubliant  l'heure  avancée  et  le  sommeil. 

Le  vendredi  27  février  fut  un  des  jours  les  plus  mémora- 
bles de  la  traversée  :  nous  approchions ,  aux  premières  lueurs 
do  crépuscule,  du  fameux  détroit  de  Messine  ;  à  dix  heures, 
après  un  de  ces  levers  de  soleil  qui  fait  pardonner  lenr  culte 
aux  Incas,  nous  entrions  dans  la  partie  étroite  et  tortueuse  do 
détroit  qui  précède  son  large  et  splendide  vestibule.  Un  nom» 
breux  convois  de  bâtiments  marchands,  protégé  par  une  dos 
plus  jolies  goélettes  de  guerre  de  notre  marine,  la  goélette./* 
Dauphinoise,  dont  le  nom,  subitement  prononcé  par  l'équipage* 
me  remua  comme  le  souvenir  d'un  ami,  car  j'étais  monlé  ja- 
dis à  son  bord  devant  les  beaux  rivages  d'Espagne,  où  j'ap- 
portai mes  premiers  élans  de  jeune  touriste,  enfilait  devant 
nous  le  détroit,  toutes  voiles  dehors,  après  avoir  para,  par 
un  effet  de  la  disposition  des  côtes  qui  nous  masquaient  la 
passe,  naviguer  au  sein  des  terres. 

Quant  à  nous,  il  nous  fallut  mettre  en  panne  devant  le 
phare  ,  par  ordre  d'une  petite  barque  de  la  quarantaine  qui 
était  venue  nous  barrer  le  chemin,  comme  un  roquet  l'eût  fait 
vis-à-vis  d'un  molosse.  Cette  barque  était  chargée  des  plus 
singuliers  pantins  qui  aient  jamais  remué  têtes,  bras  et  jam- 
bes à  l'aide  de  ficelles.  Un  de  ces  fsntoccini  se  leva  debout  dans 
la  barque,  et  il  enjoignit,  avec  des  gestes  furibonds  et  un  tim- 
bre de  voix  impossible,  h  notre  majestueuse  Cybèle,  sans  égard 
pour  son  titre  divin  et  ses  ultimœ  rationes  regum,  ses  bouches 
ft  feu,  d'exhiber  ses  papiers,  et  de  prouver  qu'elle,  la  mère  des 
dieux ,  était  en  boone  santé.  La  déesse  justifia  humblement 

(4)  Lamartine. 


339 

qu'elle  n'avait  ni  la  peste  ni  la  fièvre  jaune  ,  el  la  marionnette 
sicilienne  qoi  nous  avait  si  aigrement  apostrophés  s'étant  cal* 
mée,  le  capitaine  osa  la  prier  de  vouloir  bien  se  charger  de 

nos  dépèches A  ce  mol,  le  pauvre  garde  de  santé»  qui  était 

maigre  et  jaone  à  faire  peur,  reprit  sa  danse  de  Saint-Gui,  et 
objecta  d'abord  l'impossibilité  où  il  se  trouvait  d'obtempérer 
à  ce  désir  ;  puis  cependant,  se  radoucissant  petit  à  petit  de- 
vant les  excellentes  et  aristocratiques  manières  du  capitaine 
de  frégate,  il  dit  qu'il  se  chargerait  de  nos  lettres,  si  nous  les 
enfermions  dans  des  bouteilles;  ce  qui  fut  exécuté  à  l'instant* 
Notre  courrier  ainsi  expédié  sous  le  couvert  de  Bacchus,  nous 
eûmes  licence  de  poursuivre  notre  route  ;  et  aussitôt,  sur  un 
coup  de  sifflet,  nos  trois  pyramides  de  voiles,  pivotant  avec 
des  claquements  harmonieux,  sur  elles-mêmes,  se  gonflèrent 
de  nouveau,  et  donnèrent  prise  à  une  douce  brise  d'arrière  qui 
nous  poussa  dans  le  large  du  détroit. 

Je  ne  veux  pas  faire  de  l'accessoire  le  principal,  et  je  ne  dois 
pas  oublier,  à  la  vue  du  paradis  terrestre  où  passe  notre  vais- 
seau, que  j'aurai  bientôt  une  plage  plus  illustre  à  décrire  ;  c'est 
donc  avec  une  méritoire  brièveté,  et  un  laconisme  dont  je  me 
dédommagerai  daos  un  autre  article  intitulé  les  Trois  Chants 
de  Messine,  qu'assis  à  rebours  sur  le  beaupré  de  la  frégate, 
ainsi  que  sur  le  bec  d'un  aigle  gigantesque  dont  les  ailes  im- 
menses m'emportent  et  m'ombragent ,  je  désignerai  ces  deui 
rivages  qui  se  disputent  mon  admiration  et  mes  regards. 

Ici,  la  Calabre  avec  ses  teintes  chaudes  et  sanglantes  qui 
font  peur  et  rappellent  les  exploits  des  brigands;  là,  les  rives 
4e  Sicile,  molles,  douces,  riantes  et  bien  faites  pour  consoler 
les  pauvres  émigrés  Messéniens,  chassés  de  leur  patrie  par  la 
cruelle  et  despotique  Lacédémone.  Seylla  aboie  à  ma  gaucho 
autour  deyon  rorher  pyramidal  sur  lequel  les  flots,  sembla* 
Mes  à  une  meute  de  chiens  blancs,  s'élancent;  à  droite,  Cha+ 
rybde  tournoie  sur  des  sables  dorés  et  mouvants,  ainsi  qu'une 
Aimée  qui  veut  séduire  par  sa  danse  lubrique  le  voluptueux 
Musulman.  Voilà  Messine,  Messine  blanche  et  parée  comme 
•ne  fiancée  :  ses  toits  carrés  s'élagent  l'un  au-dessus  de  l'au* 
tre  sur  des  pente*  suaves  qu'un  duvet  de  verdnre  printanièj* 
commence  à  revêtir  ;  au  dessus  d'elles,  les  plus  gracieuses 
montagnes  balancent  et  varient  leurs  croies  et  leurs  ceban- 
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crurcs,  où  les  pins  et  les  oliviers  s'arrondissent  et  scintillent. 
La  bienheoreusc  vision  a  fui.  Rcggio.  avec  ses  lits  de  torrents, 
où  roule  une  onde  fangeuse,  produit  de  la  fonte  des  neiges, 
appelle  mon  regard  cl  réjouit  mon  patriotisme!  Des  jardins 
d'orangers ,  d'où  s'élance  parfois  la  tige  écaillcuse  d'un  pal* 
mier,  des  champs  fertiles,  environnent  cette  jolie  ville,  sur  le 
front  de  laquelle  deux  rayons  de  la  gloire  française,  l'un  an- 
cien, l'autre  tout  récent,  reposent Et  Rcggio  fuit  aussi  k 

mes  yeux  comme  un  songe;  et  ces  vers  du  poëtc  que  j'ai  tant 
aimé  me  reviennent  naturellement  en  mémoire  : 

Ainsi  tout  change,  ainsi  tout  passe; 
Ainsi  nous-mêmes  nous  passons  , 
Hélas!  sans  laisser  plus  de  trace 
Que  cette  barque  où  nous  glissons 
Sur  cette  mer  où  tout  s'efface  (4). 

Eb  quoi?  encore  quelques  brasses,  et  nous  aurons  franchi 
le  détroit!  cl  I  Etna,  l'Etna,  roi  des  volcans,  no  lo  verrons- 
sous  point?  Où  est-il?  L'Etna  était  enveloppé,  à  partir  de  sa 
moyenne  région  jusqu'à  son  faite,  du  plus  bel  amoncellement 
de  nuages  qu'on  ait  jamais  vu.  L'agmenaquarum  le  couronnait. 
Gomme  les  anciens  monarques  de  l'Orient,  il  s  était  caché 
derrière  ces  draperies  de  tempêtes,  et  il  se  tint,  à  notre  vif 
désappointement,  in  visible  à  nos  yeux,  qui  cherchaient  en  vais 
à  saisir  quelque  échappée  de  sa  silhouette  aérienne.  Durant 
ce  temps,  notre  vaisseau  franchissait  d'un  vol  inexorable  lé 
aeuil  du  détroit,  et  nous  rentrions  dans  le  désert  de  la  grande 
oser,  le  cœur  plein  d'une  inexprimable  tristesse  d'avoir  perdu 
la  vue  de  tant  de  trésors  I 

La  %ie  de  bord,  languissante  et  insipide  en  tout  temps,  noos  pa- 
rut pi  us  onéreuse  et  plus  fatigante  quejamais  Nous  étions  à  boat 
d'expédients  pour  supporter  le  poids  des  heures,  et,  malgré  le 
secours  que  nous  offraient  les  graves  auteurs  dans  lesquels 
aous  prenions  journellement  des  notes  pour  nous  guider  dans 
nos  futurs  travaux  d'explorateurs,  malgré,  dis-jc,  rattachante 
nomenclature  de  Pansantes  et  les  récits  palpitants  do  Thucy* 

(l)  Lamartine»  Golfe  d$  Baï*,  14*  méditation. 
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dide,  nous  commencions  à  trouver  le  pont  do  navire  court  et 
étroit,  et  nos  conversations  monotones.  Il  est  vrai  que  celles- 
ci  n'étaient  pas  toujours  à  la  hauteur  de  notre  mission  et  de 
notre  caractère,  et  que  la  futilité  française  y  prenait  une  trop 
large  place.  Je  me  dédommageais  de  cette  maigre  nourriture  in- 
tellectuelle en  m'isolant  sur  le  gaillard  d'avant,  où  je  regar- 
dais pendant  de  longues  heures  le  refoulement  des  vagues 
bruissantes  contre  le  poitrail  de  notre  navire  ;  ou  bien  encore 
je  me  rendais  à  l'arrière,  pour  y  voir  jeter  le  loch  en  présence 
d'un  sablier  dont  les  millions  de  parcelles  de  sable  mesuraient 
la  vitesse  de  notre  marche  sur  l'Océan  !  Quelquefois  aussi  le 
musicien  était  eicité  par  l'harmonie  qui  sortait  du  bruit  des 
Toiles  et  du  sillage,  et  je  chantais  à  mezza  voce  quelque 
long  andante  que  m'avaient  jadis  accompagné  Paêr,  Auber, 
ou  Rossini,  ce  Voltaire  de  la  musique.  Puis  un  besoin  de  prier 
me  prenant,  et  déshérité  en  ce  temps-là  de  la  prière,  je  chan- 
tais celle  de  Moïse  ;  car,  en  présence  des  majestés  de  la  mer, 
impie  est  celui  qui  ne  sent  pas  son  âme  monter  vers  le  Créa- 
teur. 

Je  viens  de  dire  que  nous  ne  savions  pas  causer,  et  pour 
quelle  raison  :  un  soir,  cependant,  réunis  dans  le  carré  des 
officiers  qui  nous  avaient  invités  à  prendre  du  punch,  la  con- 
versation prit,  pour  la  première  fois  depuis  le  départ,  un  tour 
sérieux.  Gomment  arriva  t-on  à  parler  de  notre  Jeanne  d'Arc, 
je  ne  le  sais  plus  bien  ;  mais  ce  que  je  me  rappelle,  c'est  que 
l'on  se  mit  à  plaisanter  de  la  prétendue  mission  de  l'ange  de 
nos  batailles.  Pourquoi  ne  le  dirais-je  pas ,  ne  sommes-nous 
pas  dans  un  siècle  qui  laisse  enfin  parler  les  voix  graves?  l'é- 
tonnement,  l'indignation,  me  saisirent ,  moi  qui  avais  quitté 
mes  foyers  pour  aller  honorer  dans  leur  patrie  les  grands 
hommes  de  la  Grèce  antique  et  moderne,  et  je  m'élevai  d'un 
cœur  ferme  et  religieux  contre  ce  or  crime  de  lèse-nation  »  qu'on 
appelle  le  Poème  de  La  Pucelle  ;  admirable  expression  sortie  de 
l'âme  la  plus  virile,  quoique  ce  soit  celle  d'une  femme,  et  par  la- 
quclleMadame  de  Staël  a  stigmatisée  jamais  notre  déplorablees- 
prit  français.  Oui,  seul  un  moment  à  combattre  les  lazzis  indé- 
cents des  officiers  du  bord  et  delà  plupart  de  nos  collègues,  je 
ris  enfin  deux  de  ceux-ci  venir  se  ranger  à  mes  côtés,  et  tous  les 
trois  alors,  protestant  avec  chaleur  en  faveur  de  la  sainte  guer- 
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rièrc  martyre,  criant  honte  éternelle  aux  Anglais  et  à  Vol- 
taire, nous  tînmes  tôle  à  la  triste  majorité,  qui  Gnit  cependant 
par  respecter  noire  indépendance,  qui  valait  bien  la  siennel 
Un  vaste  bol  de  punch  enflammé,  symbole  d'enivrement  et  do 
frivolité,  ajoutait,  avec  son  bouquet  de  flammes  louches  et  lé- 
gères, jo  ne  sais  quel  caractère  diabolique  à  ce  dénigrement 
d'une  de  nos  plus  pures  gloires.  De  ces  trois  champions  dune 
sainte  cause,  deux  seuls  vivent  encore  ;  l'un  de  ces  deux  hom- 
mes, devenu  célèbre  par  une  triste  débauche  d'esprit ,  occupe 
tristement  la  voix  de  la  renommée,  mais  Jeanne  d'Arc  prie 
pour  lui,  et  le  Juif  errant  retrouvera  un  jour  le  chemin  do  la 
maison  paternelle. 

La  lutte  que  je  viens  de  raconter  avait  lieu  du  reste  le 
dimanche  gras,  et  tout  est  permis,  en  fait  de  folie,  en  un  pareil 
jour. 

Le  lendemain  matin,  aux  premières  Ineurs  de  l'aurore,  le 
cri  de  terrel  jeté  par  la  vigie  du  haut  de  la  hune,  et  répété 
bientôt  à  nos  oreilles  dans  l'entre-pont  de  la  frégate,  avec  celte 
variante ,  La  Grèce,  messieurs!  Vile  de  Zantel  nous  précipita 
à  bas  de  nos  cadres  :  en  un  instant  toute  la  commission  de 
Morée,  réunie  en  un  groupe  compact  à  l'avant  du  vaisseau, 
plongeait  des  regards  avides  dans  l'espace  limpide  du  ciel,  et 
cherchait  à  découvrir  le  premier  jalon  de  ses  excursions  scien- 
tifiques. Le  vide  le  plus  complet  se  montrait  à  nos  yeux ,  et  nous 
nous  croyions  les  jouets  d'une  mystification,  lorsque  les  ma- 
telots, souriant  de  notre  air  attrapé,  et  prenant  en  pitié  la  fai- 
blesse de  nos  prunelles,  nous  indiquèrent  du  doigta  l'horizon, 
qui  paraissait  à  la  première  vue  si  net  et  si  clair,  une  légère 
bande  grisâtre  d'un  ton  si  fin,  si  indécis,  qu'il  fallait  du  re- 
cueillement pour  l'apercevoir.  L'Ile  de  Zantc,  et  près  d'elle 
8)  compagne  au  nom  si  doux,  Céphalonie,  se  montraient  ainsi 
à  nous  à  uoe  distance  de  vingt-cinq  lieues ,  nous  mettant  à 
même  d'apprécier  l'incomparable  pureté  du  ciel  de  la  Grèce  ; 
notre  joie  était  grande,  et  elle  fut  portée  à  son  comble  par  la 
promesse  que  les  officiers  nous  firent  que  nous  jetterions  l'an- 
cre le  soir  à  Navarin,  si  le  vent,  qui  était  alors  des  plus  pro- 
pices, continuait  à  nous  favoriser. 

Effectivement,  vers  les  quatre  heures  de  l'après-midi,  nous 
voyions  6urgir  les  côtes  du  Péloponése,  et  l'on  nous  montrait 
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do  doigt  le  gisement  do  la  tragique  baie  dont  nous  n'étions 
plus  séparés  que  par  une  disaine  de  lieues;  mais  le  temps  dé- 
tenait sombre,  la  nuit  approchait,  et  le  capitaine  ne  voulut 
passe  hasarder  à  s'engager  au  milieu  des  récifs  qui  bordent 
là  côte:  il  fallut  bous  résigner  à  remettre  au  lendemain  le 
bonheur  de  toucher  terre,  et  quelle  terre  1  Le  lendemain  sur 

les  flots,  et  sous  une  menace  de  tempête  ! Ainsi  va  l'cspé» 

rance  de  l'homme  ;  nous  louvoyâmes  toute  la  nuit  en  face  de 
«elle  plago  si  redoutée  et  si  désirée  tout  à  la  fois. 

Réveil  et  triompbel  le  vent  favorable  ne  nous  a  pas  quittés, 
et  maintenant  nous  dirigeons  le  cap  sur  Navarin,  vers  lequel 
bous  volons  à  tirc-d  aile.  Le  jour  vient  à  peine  de  remplacer 
la  nuit,  et  nous  sommes  déjà  réunis  à  l'avant  de  lu  Cybéle  pour 
voir  la  terrede  Grèce,  qui  ne  nous  est  apparue  hier  que  comme 
un  songe,  se  former  et  se  réaliser  sous  les  clartés  d'un  soleil 
levant  qui  s'annonce  de  la  manière  la  plus  magnifique. 

«  Ah!  je  vous  vois  venir,  pensez-vous  en  vous-mêmes:  en- 
core et  toujours  des  descriptions;  prenci  garde,  on  endort  eu 
chantant  toujours  le  même  air;  et  enfin  si,  par  un  suprême  effort 
d'urbanité,  uousne  nous  écrions  pas  :  Sonate,  que  me  veux-tu, 
nous  ne  vous  promettons  pas  de  ne  pas  fermer  nos  yeux  appe- 
santis devant  votre  soleil  levant,  qui  nous  en  rappellera  tant 
d'autres  U  Eh  bien,  Messieurs,  voyez  la  fatuité  d'un  auteur,  si 
mince  qu'il  soit;  je  ne  pnis  me  décider  à  croire  que  vous  trou- 
viez mon  aurore  insipide  et  sans  charmes,  et  je  l'ai  trouvée 
trop  belle,  et  elle  a  empreint  à  tout  jamais  dans  mon  esprit  de 
trop  vives  et  trop  brillantes  couleurs,  pour  que  le  portrait  que 
je  vais  lâcher  de  faire  de  l'avant-courrière  du  soleil  en  Grées, 
n'attire  pas  un  peu  votre  attention  et  vos  regards.  Je  reprend 
donc  le  fil  de  ma  narration* 

Devant  la  proue  du  vaisseau,  sous  un  ciel  de  l'azur  le  plus 
£n  ex  d'une  profondeur  infinie ,  ondulait  et  se  prolongeait  sur 
le  bleu  ferme  et  intense  des  flots,  une  longue  chaîne  de  mon*- 
lagnes  k  demi  voilées  par  des  vapeurs  matinales,  vapeurs  lé- 
gères et  mobiles,  ressemblant  à  des  nuages  d'encens,  et  qui, 
^'affaiblissant  de  moment  en  moment,  trahissaient  la  con*- 
iexlure  des  côtes,  et  annonçaient  la  prochaine  arrivée  du  dieu 
de  Délos.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à  couronner  les  monta  d'un 
long  diadème  de  barres  lumineuses;  les  portas  du  /saacMwre 
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s'ouvraient,  et  comme  an  païen  que  j'étais  alors ,  je  fus  sur 
le  point  de  m 'écrier  dans  mon  ravissement  :  tuque,  dum  pro- 
cédiez lo  triumphe  !  Cette  pompe  indescriptible  continuant  à  se 
développer,  d'immenses  gerbes  de  lumières  disposées  comme 
celles  qui  environnent  dans  nn  ostensoir  l'hostie  trois  fois 
sainte,  jaillirent  en  quelque  sorte  et  grandirent  à  vue  d'oeil, 
en  forme  de  gigantesque  auréole,  au-dessus  du  cône  le  plus 
élevé  des  monts  sacrés;  c'était  le  mont  Lycée  qui  recevait 
les  premières  caresses  du  soleil.  Puis,  il  y  eut  un  moment  où 
cette  partie  du  ciel  s'embrasa  comme  uni)  fournaise  ardente 
dont  l'œil  pouvait  à  peine  soutenir  l'éclat,  et  presque  aussitôt 
parurent  au  sommet  du  cône  les  bords  éblouissants  d'un  disque 
de  feu,  qui  se  mit  à  monter  avec  une  lenteur  solennelle  dans  le 
vide  de  l'air  :  en  an  instant  il  domina  le  piton  de  la  montagne 
qui  représentait  comme  un  autel  ;  le  dieu  parut  s'y  reposer 
an  moment  pour  recevoir  l'adoration  des  mortels,  et  il  con- 
tinua sa  course  triomphante  à  travers  les  plaines  du  ciel. 
Alors  et  soudain  les  cieux  et  la  mer  furent  inondés  d'un  dé- 
loge de  lumière  qui  transperça  nos  voiles,  et  Yexuîtavit  ut 
gigas  ad  currendam  viam  s'offrit  de  suite  à  ma  mémoire  :  je 
me  reprenais,  comme  on  voit,  à  nos  livres  saints,  et  Jéhova 
venait  de  détrôner  Apollon  dans  ma  pensée  ! 

Qu'on  me  pardonne  encore  une  fois  la  complaisance  avec 
laquelle  je  décris  ce  spectacle,  dont  la  simple  magnificence  ne 
semble  pas  comporter  tant  de  paroles  ;  mais  à  voir  dans  quelle 
immobilité ,  avec  quel  silence  mes  compagnons  de  voyage  le 
contemplent,  eux  d'ordinaire  si  gais,  si  facétieux,  si  remuants, 
je  dois  me  rassurer  an  peu  sur  l'exaltation  profonde  que  j'ap- 
porte devant  ce  soleil  levant  de  la  Grèce,  qui  m'apparalt  si 
éblouissant  encore  au  milieu  du  dédale  de  tant  de  souvenirs  I 

Nous  en  étions  là  de  notre  extase,  quand  elle  fut  subitement 
rompue  par  un  roulement  inusité  de  tambour  ;  nous  tournâmes 
la  tête  en  arrière,  et  nous  vîmes  apparaître  sur  le  pont  la  plus 
singulière  Théorie.  Elle  était  composée  d'une  troupe  de  mate- 
lots vêtus  d'une  manière  grotesque,  et  qui  s'étaient  barbouillé 
le  visage,  ceux-ci  de  charbon,  ceux-là  de  farine,  d'autres  de 
farine  et  de  charbon  tout  à  la  fois,  lugubre  fard  d'enterré-, 
ment.  Quatre  d'entre  eux  portaient  sur  leurs  épaules  an 
mannequin  imitant  grossièrement  la  figure  d'an  homme  re- 
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plet.Un  tambour,  précédé  d'an  tambour-major,  se  tenait  en  tête 
de  ce  bataillon  drolatique  qui  s'était  formé  au  pied  dn  mât  de 
misaine,  et  qui  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  marche  ;  il  fit  denx 
fois,  au  son  du  tambour,  le  tour  complet  du  navire,  sans  res- 
pect pour  le  gaillard  d'arrière,  arche  sainte  réservée  aux  seuls 
officiers,  et  conservant,  au  milieu  des  rires  et  des  lazzis  du 
reste  de  l'équipage  qui  était  monté  sur  le  pont ,  une  gravité 
et  un  sérieux  imperturbables.  Sa  promenade  terminée,  le  cor- 
tège s'arrêta  au  pied  de  ce  même  mât  de  misaine  qui  avait  été 
son  point  de  départ,  et  autour  duquel  il  se  forma  en  cercle. 
Alors,  les  porteurs  du  mannequin,  qui  n'était  autre  que  mardi 
grûi,  jetèrent  irrévérencieusement  leur  grotesque  idole  sur 
le  pont,  et  lui  attachèrent  au  col  une  longue  corde  dont  un 
gabier,  posté  dans  la  hune,  tenait  le  bout.  Hisser  le  mannequin 
i  la  hauteur  de  celle-ci ,  puis  le  laisser  tomber  de  cette  ef- 
froyable hauteur  sur  le  pont,  recommencer  encore  deux  fois 
cette  manœuvre  et  se  repaître  ainsi  par  trois  fois  de  l'affreuse 
image  de  la  cale  sèche,  avec  des  rires  et  des  contorsions  fré- 
nétiques, voilà  avec  quelle  aimable  galté  les  matelots  de 
la  Cybèle  fêtèrent  le  mardi  gras  à  nos  yeux  presque  épou- 
vantés. 

Cette  farce  démoniaque  m'attrista,  et,  comme  je  ne  savais 
pas  encore  le  nom  du  supplicié  et  en  quel  honneur  avait  eu 
lieu  cette  exécution  burlesque,  j'interrogeai  un  matelot  velu 
et  cuivré,  qui  passait  près  de  moi,  pour  savoir  le  motif  de  la 
sinistre  comédie  qu'on  venait  de  jouer  :  <r  Nous  célébrons  le 
mardi  gras,  »  me  répondit  celui-ci,  avec  un  roulement 
d'rrr  effroyable ,  en  harmonie  avec  son  visage.  A  ces  mots, 
léger  comme  l'oiseau  et  farouche  comme  une  bête  fauve,  il 
s'élança  d'un  bond  dans  les  haubans,  et  se  mit  à  franchir, 
avec  une  audace  incroyable ,  les  échelons  d'une  échelle  de 
corde  qu'il  faisait  résonner  sons  son  pied  nerveux,  et  qui  va- 
cillait sur  l'abîme. . .  Je  suivis  des  yeux  le  loup  de  mer  ;  il 
dépassa  en  un  clin  d'œil  la  hune,  monta  encore  plus  haut,  puis 
plus  haut  encore,  et  ne  s'arrêta  qu'à  la  pomme  du  grand  mât, 
où,  semblable  à  un  ciron,  il  se  plaça  en  vigie. 

Je  retournai  voir  à  l'avant  les  progrès  de  la  marche  du  na- 
vire, et  j'interrogeais  avidement  des  yeux  les  cotes  qui  nous  li- 
vraient de  plus  en  plus  leurs  mystères  :  les  formes  des  mon- 
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tagncs  commencent  à  s'accentuer,  les  neiges  do  Mont-Î.ycée 
resplendissent  dans  le  nord-ouest ,  et  la  pente  passe  de  Nava- 
rin, pratiquée  entre  les  Etats  de  Nestor  et  la  longue  Ile  de 
Sphactérte  qui  rassemble  tant  de  souvenirs  tragiques  dans  le 
présent  et  dans  le  passé,  s'aperçoit  dans  la  môme  direction. 
Cette  passe  étroite  et  peu  profonde,  importante  seulement  h 
cause  du  souvenir  de  l'Odyssée,  n'est  abordable  que  pour  le 
▼aisseau  de  Télémaque  ,  et  nous  la  laissons  sur  notre 
gauche. 

La  Cybéle  semblait  compatir  h  notre  impatience  ;  elle 
fuyait  comme  la  flèche,  et,  pour  que  notre  arrivée  dans  ce 
port  de  Navarin,  dont  le  nom  retentissait  en  ce  moment  dans 
tout  l'univers,  fût  entourée  de  toute  poésie,  le  nombreux 
convoi  au  travers  duquel  nous  avions  dédaigneusement  passé 
dans  le  détroit  de  Messine,  arrivait  derrière  nous  en  bel  ordre, 
toutes  voiles  dehors,  et  toujours  escorté  par  la  jolie  gnplette  la 
Dauphinoise,  fine  et  cambrée  sur  l'eau  qu'elle  rasait  du  beat 
de  l'aie,  tandis  que  ses  prosaïques  clients  les  bâtiments  mar- 
chands, à  la  voilure  incorrecte,  labouraient  lourdement  der- 
rière elle  le  sein  d'Amphitrite.  On  eût  dit  un  jeune  sous  lieu- 
tenant plein  d'eléganec  commandant  une  compagnie  d'inha- 
biles recrues  laissant  tomber  leurs  armes  sur  l'épaule. 

Qui  m'eût  dit  alors  que  ce  nom  de  navire,  tiré  de  celui  de  la 
belle  province  où  Dieu  a  transporté  mes  pénates,  retentirait 
un  jour,  prononcé  par  moi,  dans  le  sein  de  l'Académie  Delphi- 
naleî  Mais,  sans  plus  de  retard,  esquissons  les  nouvelles  li- 
gnes qui  viennent  de  se  formuler  sur  ce  rivage,  qui  semble 
arriver  sur  nous,  et  au-devant  duquel  nos  esprits  et  nos  cœurs 
volent;  une  lieue  seulement  nous  en  sépare,  et  nous  voyons 
bouillonner  l'écume  des  vagues  entre  les  dentelures  de  la 
grève.  Maintenant,  c'est  mieux  qtivuncnscmblc;nous  pouvons 
dous  rendre  compte  de  tout ,  et,  à  travers  ces  étranges  por- 
tiques que  la  main  de  Neptune  a  façonnés  dans  le  roc  \if  et 
rougeâtre  de  la  pointe  de  Sphactérie,  nous  introduisons  nos  re- 
gards au  sein  de  la  baie,  dont  Se  miroir  est  tacheté  de  vaisseaux. 
Le  pavillon  blanc  flotte  sur  le  plus  considérable. . .  il  flotte  sur 
tous.  . .  Vive  notre  glorieuse  France  I  Noos  avons  auss:.  entre- 
vu unechétive  ville  meublant  tristement  la  pointe  du  rivage 
opposé;  des  montagnes  nues  et  stériles  pèsent  sur  elle.  L'on 
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nous  fait  voir  aussi  an  fond  delà  baie,  qu'âne  échancrure  de 
l'Ile  livre  à  nos  regards,  des  tentes  cl  une  vaste  baraque  qui 
reposent  sur  un  sol  sans  ombrage  :  ici  vivent  nos  soldats  ;  là 
ils  «curent  do  la  fièvre  dite  de  M  orée. . .  n'importe ,  encore 
une  fois,  vive  la  Franco  I  dussions-nous  aborder  ici  pour  ja- 
mais. 

Voici  que  nous  présentons  le  flanc  à  la  pointe  do  l'Ile  de 
Spbaclérie  et  à  ses  rocs  fantastiques  :  nous  inclinons  à  gauche, 
et  soudain  la  rade  do  Navarin  étend  devant  la  proue  de  notre 
frégate  son  ellipse  profonde,  son  stade  do  mer,  si  je  puis  dire: 
nous  longeons  les  murs  de  Navarin,  troués,  déchires,  croulants» 
et  enserrant  d'un  ruban  de  ruines,  de  pauvres  petites  maisons 
portant  aussi  tons  les  stigmates  de  la  guerre. 

Comme  nous  considérions  dans  un  morne  silence  ce  specta- 
cle de  désolation,  nous  le  vhnes  tout  à  coup  s'éclairer  de  mille 
gais  visages  do  soldats;  ce  fut  comme  un  coup  de  théâtre;  et 
toutes  ces  imites  réjouies  nous  souriaient  du  haut  des  fenêtres 
mutiler?, des  terrasses  effondrées,  et  parmi  des  moineaux  de 
décombres.  Je  n'ai  jamais  vu  opposition  si  poignante  au  monde! 
Nous  n'eûmes  pas  besoin  d'examiner  attentivement  l'uniforme 
que  port  tient  ces  intrépides  rieurs,  pour  reconnaître  à  quelle 
nation  ils  appartenaient  ;  il  n'y  avait  que  des  soldats  français 
au  monde  qui  pussent  narguer  une  pareille  vie,  et  rire  dans  un 
cabos  semblable. 

Mais  silence!  le  moment  solennel  est  venu,  le  moment  du 
mouillage:  l'équipage  semble  mort  sur  le  pont,  la  voix  seule 
de  l'officier  de  quart,  renforcée  par  le  moyen  d'un  porte-voix, 
se  fait  entendre  ;  la  frégnto  ne  marche  plus  que  sous  ses  basses 
voiles,  et  l'on  jette  la  sonde  :  deux  fois  le  cri  mélancolique 
trente  brasses,  pas  de  fond!  répond  à  l'interrogation  de  l'officier 
de  quart  ;  enfin,  celui  de  vingt-trois  brasses ,  fond  l  retentit,  et 
il  lui  est  répondu  par  cet  autre,  poussé  d'une  voix  de  stentor: 
mouille!  Aussitôt  le  câble  de  Ter,  roulé  en  spirales  à  lavant 
du  navire,  comme  un  boa  constrictor  endormi ,  s'anime,  se 
déroule  avec  fracas,  et  fuit  dans  l'ablmo  dont  il  fait  jaillir 
l'onde:  la  frégate  est  désormais  clouée  sur  les  flots. 

C'est  alors  qu'une  de  ces  scènes  de  mer  et  d'histoire  qu'on 
ne  pent  oublier,  quand  on  devrait  vivre  mille  ans,  vint  com- 
pléter les  émotions  si  vives  de  nolic  arrivée.  Un  gigantesque 
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vaisseau  de  guerre,  avec  ses  trois  pyramides  de  Toiles  qui  obs- 
curcissaient an  loin  la  mer,  apparat  à  l'entrée  de  la  baie  :  c'é- 
tait le  Conquérant  qui  revenait  de  Smyrue ,  le  Conquérant, 
portant  à  son  bord  le  moderne  héros  de  cette  plage,  l'amiral 
de  Rigny. 

Le  Léviathan  ailé  s'engagea  dans  la  passe,  où  il  menaçait 
de  nous  écraser;  il  fila  quelques  instants  comme  on  vaisseau 
fantôme  à  bord  duquel  nul  être  humain  ne  paraissait,  et  nul 
bruit  ne  s'entendait;  puis,  à  un  coup  de  sifflet  perçant,  mille 
matelots,  pareils  à  un  essaim  d'abeilles  irritées,  s'élancèrent 
de  la  coque  dans  les  haubans,  et  de  là  sur  les  vergues,  où 
ils  se  couchèrent  en  longues  files,  le  corps  penché  en  avant,  et 
les  bras  tendus  vers  les  immenses  voiles,  dont  une  seule  eût 
servi  de  linceul  à  tous  ces  mirmidons. 

Presque  au  même  moment  les  voiles  monstrueuses  se  re- 
plièrent, et  le  vaisseau  apparut  avec  son  gréement  compliqué 
et  sa  forêt  de  cordages,  sublimes  hiéroglyphes  aux  noirs  et 
subtils  déliés. 

Tels  furent  les  apprêts  du  mouillage  pour  le  Conquérant: 
lui  aussi,  le  géant,  il  voulait  prendre  du  repos  ;  mais  il  voulait 
se  reposer,  c'est  le  cas  de  le  dire  avec  une  trivialité  heureuse, 
sur  ses  lauriers  1  car  il  se  trouvait  sur  le  théâtre  même  de  sa 
gloire,  et  son  ancre  formidable,  en  plongeant  tout  à  l'heure 
au  fond  de  la  baie ,  allait  peut-être  s'y  accrocher  au  flanc  de 
quelque  vaisseau  égyptien  éventré  par  ses  foudres  t 

Ce  n'est  pas  tout ,  au  moment  où  le  colosse  de  mer  avait 
débouché  dans  la  rade,  huit  coups  de  canon,  partis  d'une  fré- 
gate dont  je  n'avais  pu  distinguer  le  pavillon,  et  qui  était  notre 
voisine,  l'avaient  salué,  et,  répondant  à  cette  courtoisie,  le 
Conquérant  tonna  huit  fois  à  son  tour. . .  la  baie  fut  en  un  ins- 
tant obscurcie  par  des  tourbillons  de  fumée,  à  travers  lesquels 
apparaissait  une  multitude  de  navires,  de  sorte  que  la  terrible 
image  du  désastre  de  la  flotte  du  sultan  se  dressa  palpitante 
devant  nous. 

Mais  celte  frégate,  au  mât  de  laquelle  je  n'avais  encore  aperçu 
aucun  pavillon ,  cette  frégate,  dont  les  flancs  étaient  encore 
noyés  dans  des  nuages  de  poudre,  et  qui  se  tenait  là  comme 
incognito,  à  quelle  nation  appartenait-elle?  Pourquoi  ce  salut 
d'honneur ,  pourquoi  cette  prévenance  de  sa  part  ?  Regardai 
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maintenant  à  la  pointe  de  son  grand  màt  ;  voyez  ce  pavillon 
bien  sombre,  coupé  par  une  croix  blanche  aux  branches  égales, 
et  reconnaissez  la  frégate  grecque  VHellas,  VHellas  qui  depuis 
dix  ans  porte  à  son  bord  le  palladium  de  la  liberté  de  la  Grèce. 
Un  héros  des  vieux  âges,  un  vieillard  à  cheveux  blancs ,  l'a- 
miral Miaoulis,  la  commande  ;  il  est  là,  et  c'est  la  reconnais- 
sance de  la  Grèce  délivrée  par  nos  armes  que  cet  illustre  Na- 
varque  vient  de  proclame*  par  ces  hnit  coups  de  canon.  Nous 
commencions,  avouez-le,  la  plus  belle  vie  d'artistes  et  de 
poêles  I 

0  contraste  criant  des  choses  humaines  !  le  soir  de  cette  ar- 
rivée mémorable ,  soir  du  3  mars  1829,  pendant  que,  penché 
sur  les  bastingages  de  notre  frégate  au  repos,  je  m'enivrais  de 
ce  grand  souvenir  qui  devait  charmer  ma  vie  entière,  et  que, 
sondant  par  ma  pensée  cette  baie  sombre,  reflétant  les  my- 
riades d'étoiles  du  ciel  de  la  Grèce,  je  songeais  à  ces  grandes 
rafales  de  guerre  qui  emportent  des  armées  ou  des  flottes, 
des  cris  insensés,  des  chants  joyeux,  des  rires  stridents  et, 
qu'on  me  permette  l'expression ,  shakespeariens ,  partaient  du 
carré  des  officiers,  formant  une  tache  lumineuse  au  milieu  du 
pont  noir  et  désert  de  la  Cibèle,  et  venaient  me  rappeler  qu'on 
célébrait  aujourd'hui  à  bord,  a?ec  une  ferveur  toute  française, 
les  saturnales  du  carnaval  ;  le  romantisme  triomphait  ! 

Je  comptais,  Messieurs,  terminer  ici  mon  article  ;  mais  la 
perte  sensible,  la  perte  irréparable  que  vient  de  faire  l'Aca- 
démie Delphinale  dans  la  personne  de  son  secrétaire  perpé- 
tuel, m'oblige  à  ajouter  quelques  mots  au  bas  de  ces  humbles 
lignes  extraites  du  journal  d'un  voyageur,  d'un  voyageur  qui 
s'est  cru,  il  y  a  peu  de  temps,  au  bout  de  sa  course  1 

Si  ces  lignes  ont  vu  le  jour,  si  j'ai  osé  tirer  de  mon  mince 
bagage  littéraire,  pour  les  livrer  à  vos  regards,  ces  quelques 
souvenirs  émanés  de  tombeaux  et  de  ruines ,  c'est  l'indulgente 
bienveillance  de  M.  Ducoin  qui  m'a  enhardi  dans  cette  entre- 
prise. Oui,  je  l'avoue,  l'éloge  trop  flatteur  que  ce  fin  Aristarque 
voulut  bien  faire  de  ma  description  d'Olympie,  me  chatouilla 
le  cœur,  et  me  donna  le  courage  nécessaire  pour  poursuivre 
le  fil  d'un  récit  périlleux,  assombri  presque  à  chaque  pas  par 
des  tableaux  désolants  ou  sévères.  Qu'il  soit  donc  permis  à 
ma  reconnaissance ,  quoique  ce  ne  soit  pas  à. moi  qu'appar- 
tienne l'honneur  de  louer  l'homme  de  bien  et  d'intelligence 
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qui  tient  de  nous  être  ravi,  qu'il  me  soit  permis»  dis- je,  de 
jeter  une  fleur  do  regret  devant  cette  urne  que  je  dus  re- 
mettre entre  les  mains  de  notre  vénérable  collègue,  qui  devail 
être  placée  sous  sa  gar Je,  et  qui,  par  une  coïncidence  étrange, 
marque  désormais  pour  nous,  je  le  répète  du  fouddu  cœur, 
une  perte  irréparable  (1)  1 


Séance  du  S  décembre  1951. 
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M.  le  président  donne  lecture  d'un  rapport  posthume 
de  M.  Ducoin  sur  les  œuvres  de  M.  Ovide  de  Valgorgo. 

Messieurs,  M.  Ovide  de  Valgorge,  inspecteur  des  monu- 
ments historiques  du  département  de  l'Ardeche,  membre  cor- 
respondant du  ministère  de  l'intérieur  cl  du  ministère  de  l'ins- 
truction publique  pour  les  travaux  historiques,  enfin  ,  mem- 
bre titulaire  de  plusieurs  académies  et  sociétés  savantes»  a 
demandé  son  admission  dans  la  vôtre,  en  qualité  de  membre 
correspondant.  Pour  appuyer  et  motiver  sa  candidature,  il  ne 

Î>'csl  point  borné  à  renonciation  pure  et  simple  des  titres  que 
e  viens  de  répéter  ;  il  y  a  joint  trois  ouvrages  dont  il  est  I  au- 
teur, cl  qui  ont  subi  depuis  plusieurs  années  la  double  épreuve, 
ai  souvent  dangereuse,  de  l'impression  et  de  la  publicité.  Voici 
llndication  de  ces  trois  œuvres,  qui  toutes,  pour  la  première 
fois,  ont  paru  au  grand  jour  de  la  capitale  de  la  France  : 

Souvenirs  de  l'Ardèchc.  1845,  deux  tomes  grand  in-8°  ; 

Promenade  dans  une  partie  de  la  Savoie  et  sur  les  bords  du 
Léman,  pendant  l'été  de  l'année  1839.  18V7,  un  tome  grand 
ln-8o  ; 

La  Grande-Chartreuse,  fantaisie  de  touriste.  1818,  un  tome 
du  même  formai  que  les  précédents. 

Je  me  propose  d'examiner  sommairement  et  toutefois  par 

(4)  M.  de  Gournay  a  déposé  dans  cette  séance  une  urne  destinée 
aux  scrutins,  et  dont  il  a  lui-môme  dessiné  la  formo  et  peint  les  orne* 
ments. 
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aperçu  spécial  chacune  de  ces  productions.  Hais,  auparavant, 
qu'il  me  soit  permis  de  caractériser  d'une  façon  générale  la 
manière  de  l'auteur,  un  peu  aussi  l'auteur  lui-même,  puisque 
bien  souvent  il  lui  arrive  de  se  mettre  comme  en  action  aux 
yeux  des  personnes  qui  le  lisent. 

M.  de  Valgorgo  écrit  des  voyages;  par  moments  il  Tait 
aussi  de  l'histoire,  même  de  la  statistique;  mais  dans  tout  cela, 
rien  do  froiJ  ni  de  sec;  surtout  point  de  ces  piles  effrayantes 
de  chiffres  qui  feraient  ressembler  un  récit  de  touriste  à 
un  traité  d'arithmétique.  C'est  un  homme  d'esprit  qui,  dans 
une  narration  animée,  telle  qu'elle  pourrait  se  déployer  entre 
amis,  nous  raconte,  nous  dépeint  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  out 
dire,  ce  qu'il  a  senti,  pensé,  jugé.  A  l'instar  du  pigeon  do 
Lafonlaine,  il  semble  nous  dire  à  son  tour  : 


J'étais  là,  cette  chose  m'avint, 


et  comme  le  même  oiseau,  il  pourrait  nous  adresser  cette  pro- 
messe préalable  : 

Vous  y  croirez  être  vous-même. 

Sans  doute  plusieurs  fois  les  digressions  s'introduisent  har- 
diment dans  son  récit,  pour  y  faire  plus  ou  moins  de  séjour; 
mais  elles  sont  loin  de  s'y  montrer  sous  des  couleurs  défec- 
tueuses :  elles  ajoutent  au  naturel,  au  charme  du  genre 
adopté  par  l'écrivain  ;  celui-ci  nous  rend  compte  de  toutes  sef 
impressions  intimes;  les  aveux  seraient  incomplets  s'il  omet-» 
tait  d'exprimer  les  idées,  lesinductions,  fussent-elles  indirecte- 
ment arrivées,  qui  lui  sont  suggérées  par  les  faits.  Il  s'agissait 
ici  d'une  sorte  de  confession,  et  qui  se  confesse  doit  se  peindre 
tel  qu'il  est  dans  le  plus  profond  de  son  intérieur.  Hâtons- 
nous  de  déclarer  que  cela  n'a  rien  dû  coûter  à  Kl.  de  Valgor- 
ge,  puisque,  dans  toute  la  latitude  de  la  franchise,  il  n'avait,  it 
ne  pouvait  avoir  à  faire  que  des  aveux  honorables.     ' 

Dés  l'introduction  des  Souvenirs  de  l'Ardèche,  le  plus  im- 
portant de  ses  trois  ouvrages,  il  fait  sa  profession  de  foi  mo- 
rale d'auteur,  en  ces  termes  :  <r  Je  suis,  avant  tout,  l'homme 
a  du  pays  et  non  point  l'homme  du  privilège  ou  d'une  coterie, 
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»  et  je  n'arbore  à  ma  bannière  les  couleurs  d'aucun  parti.  » 

Plus  d'une  fois  il  confirme  ce  programme  dans  le  corps  de 
son  ouvrage  ;  ainsi  nous  y  lisons  la  déclaration  suivante  : 
e  Je  m'arrête,  ému  et  recueilli,  devant  l'humble  toit  de  chau- 
me qui  vit  naître  un  grand  homme,  et  je  passe,  sans  daigner 
même  la  regarder,  devant  l'opulente  demeure  de  l'homme  du 
nom  duquel  le  pays  ne  se  souviendra  plus  demain.  » 

Autre  passage  qui  prouve  que  H.  de  Valgorge  ne  mérite 
nullement  qu'on  lui  reproche  des  préjugés  de  naissance  : 
e  Un  noble  gentilhomme  du  pays,  M.  Pavin  de  Lafarge,  n'a 
pas  craint  de  ternir  l'azur  de  son  blason  en  devenant  chau- 
fournier.... Homme  de  sens  et  d'esprit,  H.  Pavin  de  Lafarge  a 
compris  que  ce  n'est  pas  déroger  que  de  demander  à  un  hon- 
nête labeur  l'accroissement  de  sa  fortune.  Lequel  est  le  plus 
estimable,  à  vos  yeux,  du  gentilhomme  qui  vit  obscur  et  inu- 
tile à  tous  au  fond  de  son  château,  ou  du  noble  industriel  qui 
voue  généreusement  son  intelligence  et  sa  vie  au  bien-être  de 
ses  concitoyens  et  à  la  prospérité  de  son  pays?  x> 

Enfin,  déclaration  plus  explicite  encore  :  «  Les  avantages 
puérils  de  la  naissance  n'ont  jamais  eu  la  moindre  valeur  à 
mes  yeux,  jd 

La  base  essentielle  du  caractère  de  M.  de  Valgorge,  c'est  la 
bienveillance,  quelquefois  extrême,  avec  la  tolérance,  fille  très- 
légitime  de  cette  si  douce  qualité.  Ainsi  nous  le  voyons  cons- 
tamment prodigue  de  louanges  et  sobre  de  blâme.  Il  montre 
plus  qu'un  esprit  indulgent  pour  la  régence,  qu'il  ne  craint 
pas  d'appeler  le  bon  temps  de  V esprit  et  des  plaisirs,  temps 
charmant  où  le  vice  se  faisait  adorer  à  force  d'être  aimable  et 
élégant .Il  donne, en  passant,  ces  coups  d'encensoir  à  un  corps 
religieux  dont  alors  il  était  impérieusement  ordonné  par  la 
mode,  cette  souveraine  si  absolue  quoique  si  folle,  de  ne  par- 
ler qu'en  termes  d'impitoyable  dénigrement  :  <r  Les  jésuites* 
en  quittant  le  collège  de  Tournon,  avaient  laissé  après  eux 
une  réputation  de  savoir  et  d'babileté  qu'il  était  difficile  de 
faire  oublier.... cette  compagnie  célèbre,  sur  laquelle  l'histoire 
n'a  pas  dit  son  dernier  mot....  Je  crois  que,  parmi  eux,  ont 
brillé  des  missionnaires  pleins  de  dévouement,  des  orateurs 
éminents,  de  célèbres  humanistes,  des  écrivains  au  style  élé- 
gant et  poli,  des  savants  illustres....  »  H.  de  Valgorge  ex- 
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prime  des  regrets  sur  la  chute  du  trône  de  Charles  X,  ce  roi 
au  cœur  si  noble  et  si  loyal,  aux  intentions  si  droites  et  si  pures 
(telles  sont  ses  expressions)  ;  et  sa  main  trace  également  réloge 
suivant':  «  Le  gouvernement  de  juillet,  c'est  une  justice 
qu'amis  et  ennemis  doivent  s'empresser  de  lui  rendre,  s'est 
noblement  associé,  depuis  qu'il  existe,  à  ce  mouvement  répa- 
rateur en  faveur  de  l'art  chrétien,  qui  distingue  notre  époque. 
Une  des  gloires  du  règne  de  Louis-Philippe  sera,  sans  contre- 
dit, aux  yeux  de  la  postérité,  qui  juge,  avec  calme  et  sans  pas* 
sion,  les  hommes  et  les  choses,  l'impulsion  véritablement  pro- 
digieuse imprimée  aux  arts  parce  prince.  Sans  parler  delà 
littérature,  qui  s'est  frayé,  dans  des  idées  de  liberté,  une  route 
pins  sûre  et  plus  large,  ni  de  la  peinture,  qui,  après  s'être 
retrempée,  je  dirai  mieux,  vivifiée  dans  la  révolution  de  juillet, 
a  pris  un  essor  jusque-là  inconnu,  l'architecture  semble,  par 
les  immenses  résultats  qu'elle  a  obtenus,  avoir  atteint  le  der- 
nier degré  de  sa  période  ascensionnelle.  Après  s'être  emparée, 
en  souveraine  maltresse,  des  grands  styles  des  temps,  elle  a 
semé  partout  les  germes  d'une  fécondité  puissante,  et,  de 
l'inspiration  si  intelligente  et  si  généreuse  du  chef  auguste  de 
l'Etat  descendant  dans  l'esprit  des  masses,  elle  a  redonné  la 
vie  de  l'art  à  des  ruines  précieuses  et  à  des  chefs-d'œuvre  en- 
sevelis sous  la  poussière  des  siècles.  » 

En  M.  de  Valgorge,  la  danse,  et  spécialement  la  valse,  ont 
trouvé  mieux  qu'un  apologiste  :  à  l'entendre,  la  première  est 
un  charmant  péché,  pour  lequel  Dieu*  vivons  du  moins  dans 
cette  espérance,  n'aura  jamais  le  triste  courage  de  nous  damner, 
et  la  seconde  est  la  danse  par  excellence, 

Cette  ardente  sphère 

Qui  tourne  dans  une  atmosphère 
De  déairs  et  de  voluptés. 

Nous  le  voyons  tenir  la  balance  égale  entre  les  catholiques 
et  les  protestants ,  louer  d'ordinaire  ou  blâmer  parfois  autant 
ceux-ci  que  ceux-là ,  lorsqu'il  parle  des  guerres  religieuses 
qui  ont  ensanglanté  parfois  le  sol  formant,  de  nos  jours ,  le 
département  de  l'Ardèche.  Plus  tard,  il  exprimera  ses  sympa- 
thies pour  les  religieuses  en  général,  ainsi  que  pour  les  Char- 
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Ireux  en  particulier.  Auparavant,  il  aura  loué  les  romanti- 
ques cl  les  classiques  :  Si  M.  Victor  Hugo  est  notre  grand 
poëte;  si  MM.  Alexandre  Dumas ,  Alfred  de  Musset ,  Balzac» 
Eugène  Sue»  etc.,  reçoivent  des  applaudissements,  M.  Ville- 
main  en  reçoit  aussi;  La  Harpe  a  un  admirable  sens  critique 
qui  l'a  fait  surnommer  avec  tant  de  raison  le  Quintilirm  fran- 
çais, et  Victorin  Fabrc  a  défendu,  avec  une  force  de  raison  et 
de  logique  et  une  verve  êlincelante ,  les  auteurs  du  siècle  de 
Louis  XIV 9  ce  siècle  d'esprits  supérieurs ,  d'études  fortes  et  so- 
lides, qui  a  légué  tant  de  grands  hommes  d  nos  annales,  ainsi 
que  ceux  du  siècle  suivant ,  contre  les  attaques  violentes  et  de 
mauvais  goût  des  enfants  perdus  de  cette  littérature  nouvelle, 
qu*on  a  depuis  appelée  romantique.  En  vérité»  c'est  le  cas  de 
rappeler  le  vers  de  l'Enéide  : 

Trot  Rutulusque  mihi  nullo  discrimine  agetur. 

Les  sœurs  de  la  Charité  sont  les  admirables  filles  du  Seigneur 
et  de  saint  Vincent  de  Paul;  Babel  la  bouquetière  est  présentée 
aous  un  aspect  favorable,  pour  avoir  été  aussi  sage  que  jolie,  et 
la  marquise  de  Pompadour  est  appelée  une  excellents  femme, 
etc. ,  etc. 

Toutefois,  Messieurs,  j'aurais  le  tort  de  vous  induire  en 
erreur,  si,  en  relatant  cet  enviable  optimisme  qui  voltige 
parmi  les  pages  de  M.  de  Valgorge,  je  vous  donnais  lieu 
de  présumer  que  cet  estimable  écrivain,  lorsqu'il  s'agit  des 
matières  les  plus  graves,  se  refuse  à  prendre  une  position 
fixe,  marquée,  cl  reste  dans  une  indifférence  vague  et  légère.  < 
C'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  je  vais  vous  faire  entendre 
de  sa  part  une  déclaration  noblement  formelle  : 

«  Me  préserve  le  ciel  d'approuver  toutes  les  doctrines  de 
Voltaire,  ses  doctrines  philosophiques  et  religieuses  surtout  ! 
Ce  n'est  certes  pas  moi  qp'on  verra  jamais  applaudir  à  ceux 
qui  osent  porter  une  main  impie  et  sacrilège  sur  l'arche  véné- 
rée des  saintes  croyances  catholiques.  Pour  moi,  comme  pour 
cette  population  trojenne  si  dévouée  au  culte  de  ses  pères ,  le 
jour  où  la  croix  élevée  au  sommet  de  nos  temples  tomba  aux 
horribles  acclamations  d'une  populace  en  délire,  fut  un  jour 
néfaste ,  que  les  sanglantes  exécutions  d'une  révolution  ter* 
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riWe  ont  fait  cruellement  expier  à  nos  pères.  Mais  pourquoi 
ne  l'avouerais-je  pas?  J'admire  vivement  Voltaire  comme  pro- 
sateur. Comme  poêle,  on  doit  aussi  lui  savoir  un  gré  infini, 
et  des  tentatives  qu'il  a  faites  pour  restituer  aux  personnages 
de  l'antiquité,  comme  dans  Oresle,  quelque  chose  de  leur  ca- 
ractère, de  leurs  mœurs ,  et  de  sa  persévérance  à  étendre  le 
domaine  de  l'art  dramatique  en  faisant  reposer  l'édifice  de  la 
plupart  de  ses  ouvrages  sur  la  tendresse  maternelle ,  la  piété 
filiale,  la  religion  chrétienne»  l'héroïsme  chevaleresque,  a 

Voilà,  s'il  m'est  permis  d'émettre  mon  opinion  personnelle, 
voilà  des  lignes  précieuses  que  je  n'hésiterais  pas  un  instant  à 
signer,  en  observant  néanmoins  qu'avant  les  tragédies  de  Vol- 
taire, on  avait  vu  la  Helpomène  française  peindre  assez  bien 
la  tendresse  maternelle  sous  les  traits  d'Andromaque  et  de 
Cljtetnnestrc,  et  le  Christianisme  dans  Polyeucte. 

Mais  passons,  il  en  est  temps ,  à  quelques  détails  spéciaux 
relatifs  aux  ouvrages  de  H.  de  Valgorge  : 

Dans  les  Souvenirs  del'Ardèche,  il  voyage,  en  prenant  pour 
compagnons  ses  lecteurs,  depuis  le  village  de  la  Louvesc  jus- 
qu'à la  vallée  de  Valgorge,  c'est-à-dire,  qu'il  parcourt  et  dé- 
crit le  département,  ancien  Vivarais,  avec  force  détails,  soit 
topographiques,  soit  historiques.  Sans  négliger  le  moins  du 
inonde  les  villages,  il  s'arrête,  comme  de  raison,  davantage 
dans  les  villes  ou  bourgs.  Ainsi,  son  attention  et  la  nôtre  sont 
fixées  plus  longuement  et  tour  à  tour  sur  les  lieux  dont  voici 
les  noms:  Annonay,  Tournon,  Viviers,  Bourg-Saint  Andéoi, 
Privas,  Aubenas,  Joyeuse,  l'Argenlière,  etc. 

De  ces  Souvenirs^  je  vais,  selon  ma  coutume,  extraire  quel- 
<ques  faits  ou  passages,  pour  donner  une  idée  de  l'intérêt  que 
la  lecture  de  l'ouvrage  entier  est  susceptible  d'inspirer. 

Saint  François  Régis,  jésuite  canonisé,  et  qui,  certes,  méri- 
tait bien  de  Vètre,  comme  dit  notre  auteur,  n'était  pas  né  dans 
le  Vivarais  ;  mais  il  y  a  résidé  une  dizaine  d'années,  pour  s'y 
montrer  apôtre  infatigable  du  Christianisme  et  bienfaiteur  de 
la  contrée.  En  1640,  il  mourut  à  la  Louvesc,  où  ses  restes 
mortels,  gardés  pieusement  dans  une  église,  attirent,  chaque 
*nnée,  des  milliers  de  pèlerins. 

Le  bit  suivant  est  peut-être  moins  connu  que  tout  cela.  Le 
Velay  fut  le  berceau  de  la  dentelle  en  France.  Mais,  en  154T# 
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an  édit  royal  de  Henri  II  en  interdît  l'usage  sons  peine  d'a- 
mende et  même  de  prison.  Dès  lors,  consternation  et  misère 
dans  le  Velay,  dont  l'industrie  se  trouvait  paralysée.  François 
Régis,  pins  tard,  sollicita  longtemps  et  obtint  enfin  la  révoca- 
tion de  Tédit  fatal ,  et  un  saint  rendit  la  vie  à  l'industrie  de  la 
dentelle,  qui,  sous  Louis  XIII  et  sous  Louis  XVI ,  servit  tant 
à  la  parure  des  élégants  seigneurs,  et  ajouta  aux  charmes  des 
dames  ornant  la  cour  du  grand  roi.  A  cette  époque,  selon  le 
style  pittoresque  de  M.  Valgorge,  via  prude  et  austère  Ma- 
dame de  Maintenon  disparut  elle-même,  noyée  dans  des  flots  de 
ce  souple  et  élégant  tissu.  » 

Les  deux  plus  illustres  enfants  de  la  ville  d'Annonay  sont 
deux  frères ,  Joseph  et  Etienne  Hontgolfier.  C'est  le  5  juin 
1783  que  celte  cité  les  vit  faire,  pour  la  première  fois,  en 
présence  des  Etats  du  Vi  va  rats,  l'expérience  publique  de  leur 
découverte  des  aérostats. 

M.  de  Valgorge,  en  parlant  des  habitants  d'Annonay ,  a 
quelque  peu  dérogé  à  ses  indulgentes  habitudes.  Sans  doute  il 
y  a  été  contraint  par  la  puissance  de  la  vérité.  Citons  des 
échantillons  du  portrait  qu'il  a  tracé  :  *  Les  mœurs,  qui  étaient 
autrefois,  à  Annonay,  pures  et  même  un  peu  patriarcales, 
commencent  déjà  malheureusement  à  subir  l'influence  de  cette 
population  flottante  d'ouvriers  de  toute  sorte  qu'ont  jetés  dans 
ses  murs  les  développements  immenses  que  prend  chaque 
jour  son  industrie.  Les  mères  de  famille  sont  devenues  plus 
craintives,  et  les  maris,  qui  ont  sans  doute  de  bonnes  raisons 
pour  cela,  ne  sont  plus  aussi  confiants  et  aussi  crédules  qu'au- 
trefois. 

x>  Charitables  sans  générosité,  les  Annonéens  n'adorent  et 
n'encensent  qu'un  seul  dieu ,  celui  de  l'argent.  De  bonne 
heure  leur  esprit  est  dirigé  vers  les  idées  de  spéculation  et  de 
Incre 

o  Les  lettres  et  les  arts  comptent  parmi  eux  peu  d'amis  et 
peu  d'adeptes,  et  ils  n'apprécient  le  mérite  et  le  talent  que  lors- 
que, par  un  heureux  mais  bien  rare  privilège,  ils  se  trouvent 
unis  à  l'opulence.  Le  premier  marchand  venu,  6i  obscur  qu'il 
soit,  dont  le  papier  s'escompte  facilement  sur  la  place,  a  mille 
fois  plus  de  valeur  à  leurs  yeux  que  le  génie  déshérité  des 
dons  delà  fortune s 
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Une  inscription  conservée  dans  l'humble  village  d'Arras 
(Ardèche)  témoigne  qne  l'empereur  Aurélien  ,  ce  vainqueur 
des  Goths,  des  Vandales,  des  Sarmates,  des  Marcomans,  et  de 
la  reine  Zénobie,  a  au  moins  passé,  sinon  séjourné,  dans  l'Hèl* 
vie»  nom  antique  porté  par  le  Vivarais. 

C'est  à  Toornon  que  fut  élevé ,  par  les  deux  frères  Seguin  , 
le  premier  pont  en  fils  de  fer  qu'on  ait  construit  en  France. 

En  arrivant  au  village  ou  à  la  ville  de  Saint-Péray ,  M.  de* 
Valgorge  se  livre  à  cette  réflexion  :  «r  Je  ris  de  bon  cœur  en' 
aoogeant  que  me  voilà  obligé ,  moi  qui  suis  le  plus  intrépide 
buveur  d'eau  qui  existe  au  monde,  de  vous  parler  vins  et 
▼ignobles.  N'allez  pas  au  moins  trop  vous  amuser  à  mes  dé~ 
pens,  songez  que  de  ma  vie  je  n'ai  laissé  verser  deux  doigts  de 
tin  pur  au  fond  de  mon  verre,  a 

-  A  merveille,  et  en  vertu  de  ces  paroles,  je  voterais  de  tout 
mon  cœur  pour  que  M.  de  Valgorge  fût  président  d'une  société 
de  tempérance. 

Mais,  après  avoir  été  édifié  par  ces  lignes  de  la  page  136  du* 
tome  premier ,  je  lis  dans  la  page  356  du  tome  2  :  «  Le  vin 
qh'on  y  récolte  (à  Vinezac)  est  excellent....  On  y  fait  surtout» 
avec  le  jus  du  raisin  muscat  et  du  chasselas,  un  certain  petit 
tm  blanc  que,  pour  mon  compte,  j'avoue,  au  risque  de  me 
faire  taxer  de  mauvais  goût,  préférer  au  vin  d'Aï,  si  célèbre 
et  tant  vanté.  C'est  que  ce  petit  vin  de  Vinezac  vous  a  une 
mousse  appétissante  qui  excite  singulièrement  l'odorat  et  platt 
infinipientà  la  vue.  Gela  danse,  cela  pétille  dans  le  verre  ré* 
joui.  On  en  boirait,  croyez-moi,  à  Paris,  et  avec  grand 
plaisir  encore,  si  on  le  voulait  bien,  a 
*  loi,  j'ai  toutes  les  peines  du  monde  en  lâchant  d'accorder 
oat  éloge  chaleureux,  cette  verve  de  dégustation,  avec  les  deux: 
doigta  de  vin  pur  qu'on  n'a  jamais  hissé  verser  au  fond  dé 
son  verre. 

Un  récit  fort  agréable  de  M.  de  Valgorge  a  pour  héros  le» 
Dominicains  de  Valence  (Drômc).  Malheureusement  je  ne  pute 
en  offrir  que  l'analyse  tonte  sèche.  On  avait  découvert  dans  le 
vetainage  de  l'Errieu,  rivière  du  département  de  l'Ardèche, 
des  ossements  d'une  grosseur  démesurée,  qui  furent  portés  & 
Yalènoe  pour  y  être  soumis  à  l'examen  de6  Dominicains.  Ceux- 
ci  se  réunissent,  contemplent,  discutent,  et  l'assemblée  rocon» 
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naît,  d'une  voix  unanime ,  que  ces  os  ne  proviennent  point 
d'un  animal,  puisque  jamais  dans  le  pays  on  n'avait  vu  animal 
de  cette  taille  et  de  celte  forme  ;  la  communauté  déclara  donc, 
à  la  même  unanimité»  que  les  ossements  en  question  sont  ceux 
de  Teutobochu$f  fameux  géant  qui»  suivant  la  tradition,  déso- 
lait le  Vivarais  pendant  les  deux  premiers  siècles  de  notre  ère. 

Hélas  I  le  plus  faible  naturaliste  d'à  présent  devinerait  sans 
efforts  que  ces  os  appartenaient  à  l'uu  de  ces  animaux  antédi- 
luviens sur  lesquels  s'est  admirablement  exercé  le  génie  de 
Cuvier  ;  ce  qui  n'empêche  point  que  nombre  de  bonnes  gens 
ne  croient  encore  au  colossal  Teutobochu$  et  à  sa  charpente 
osseuse. 

Le  célèbre  Edouard,  prince  de  Galles,  surnommé  le  Princ** 
Noir,  à  cause  de  la  sombre  couleur  de  son  armure,  fut  amené* 
par  ses  courses  guerrières,  devant  la  Voulle,  ville  du  Viva- 
rais, dont  il  fit  vainement  le  siège.  Les  habitants  lui  opposé» 
rent  une  résistance  énergique,  et,  pour  la  première  fois  de  sa 
vie,  ce  prince  s'arrêta  impuissant  dans  son  attaque,  et  ce  fat 
devant  un  lieu  qui  n'avait  pas  droit  au  titre  de  place  forte. 
Contraint  à  lever  le  siège,  il  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  II 
n'y  a  pas  de  honte  à  se  retirer  devant  des  hommes  à  qui  l'a- 
mour du  pays  inspire  un  si  grand  dévouement  et  un  si  grand 
courage,  a  M.  de  Valgorge  a  soin  d'ajouter,  et  nul  ne  le  démtn» 
tira  :  «r  Belles  paroles  que  la  ville  de  Voulte  devrait  faire  gra- 
Ter  en  lettres  d'or  au  fronton  de  tous  ses  monuments,  a 
.  Une  pauvre  fille.  Marie  Rivier,  naquit  à  Montpesat,  petite 
Tille  de  l'Àrdéche,  en  1769.  Au  temps  de  la  terreur  et  pour 
échapper  à  des  persécutions,  elle  quitta  cette  ville,  et,  suivie 
de  deux  jeunes  filles  orphelines,  elle  alla  se  réfugier  dans  le 
village  de  Thueyts,  où  n'avaient  pas  encore  pénétré  les  idées 
révolutionnaires.  Là  elle  s'annonça  comme  une  simple  et 
pauvre  couturière.  Mais  bientôt  sa  demeure  fut  remplie  de 
jeunes  filles  venant  réclamer  ses  leçons  d'institutrice.  C'est  là 
et  c'est  ainsi  que  naquit  l'ordre  des  Smurs  de  la  prisentatitm 
de  Marie,  institution  qui,  au  bout  de  quarante  années,  compta 
près  de  deux  cents  établissements,  et  dont  le  but  principal  est 
d'offrir  aux  jeunes  filles  sans  fortune  les  secours  religieux  et 
l'éducation  que  les  jeunes  garçons  reçoivent  des  frères  des  éco- 
les chrétiennes.  Ainsi  la  pauvre  Marie  Rivier  fut  la  fondatrice 
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d'an  ordre,  comme  en  avait  fondé  un  antre  la  baronne  de 
Chantai. 

LePont-de-1'Àrc  est  l'unique  de  ce  genre  qui  existe  en  Eu- 
rope :  qu'on  se  figure  une  arche  gigantesque  jetée  et  taillée 
par  la  nature  entre  deux  rives  escarpées  de  l'Ardéche,  et  dé- 
veloppant dans  une  largeur  de  163  pieds  et  sur  une  hauteur 
de  110  pieds  un  plein  cintre  dont  les  proportions,  pleines  d'é- 
légance et  d'harmonie,  saisissent  d'étonnement  ainsi  que  d'ad- 
miration. 

Ahl  Messieurs,  combien  je  trouverais  encore  de  choses  à 
citer  dans  les  Souvenirs  de  l'Ardéche  I  Mais  le  temps  m'impose 
la  dure  loi  de  m'arréter  dans  cette  voie,  afin  de  pouvoir,  du- 
rant cette  soirée,  vous  parler  des  autres  productions  de  M.  de 
Valgorge. 

La  Promenade  dans  une  partie  de  la  Savoie  et  sur  les  bords 
du  Léman,  pendant  r été  de  l'année  1839,  indique  presque,  par 
ton  titre  seul,  l'itinéraire  qu'a  suivi  l'auteur  :  Ainsi  commen- 
çant par  Chambéry,  nous  le  voyons  successivement  se  rendre 
I  Aix-les-Bains,  à  Annecy,  à  Carooge,  à  Bonneville,  à  Sal- 
lanches,  à  Saint-Gervais,  à  Chamouny,  au  Moutaret,  puis  à 
Genève,  à  Ferncy,  à  Coppet,  à  Lauzanne,  etc.,  etc. 

De  Chambéry,  M.  de  Valgorge  va  visiter  les  Charmettes, 
immortalisées  par  Jean-Jacques  Rousseau.  A  cette  occasion,  il 
ne  ménage  point,  et  selon  moi  c'est  avec  toute  justice,  l'écri- 
vain dont  l'éminent  talent  littéraire  n'a  pas  craint  de  se  titrer 
à  l'indiscrétion  la  plus  coupable,  à  la  plus  monstrueuse  ingra- 
titude envers  la  femme  qui  s'était  montrée  pour  lui  la  plus 
généreuse  des  bienfaitrices.  Il  va  jusqu'à  s'exprimer  de  la 
sorte,  et  je  ne  présume  pas  qu'on  trouve  ici  qu'il  en  dise  trop  : 
t  Déshonorer  publiquement  ainsi  la  femme  qui  s'est  aban- 
donnée entièrement  &  nous,  et  qui,  pour  nous,  a  oublié  tous 
ses  devoirs,  est  le  fait,  à  mes  yeux,  d'un  homme  sans  honneur, 
sans  délicatesse  et  sans  cœur.  Faut-il  rappeler  à  Rousseau  et 
è  ceux  qui  seraient  tentés  d'imiter  son  coupable  exemple, 
qu'un  homme  s'honore  en  restant  jusqu'au  tombeau  le  fidèle 
dépositaire  du  secret  de  la  femme  qui  l'a  aimé?  » 

Notre  voyageur  ne  saurait  parcourir  Chambéry  sans  payer 
un  tribut  d'éloges  au  général  comte  de  Boigne,  à  cet  homme 
qui  a  légué  à  sa  ville  natale  des  sommes  dont  la  réunion 
s'élève  au  chiffre  énorme  de  3,678,000  fr. 


m 

Permettez,  Messieurs,  que  je  redise  m  extenso  le  récit  d'ode 
catastrophe  bien  et  trop  connue,  maïs  qui  vous  prouvera  le 
talent  narratif  de  l'auteur  : 

«  La  reine  de  Hollande,  la  fille  chérie  de  Joséphine,  résidait 
depuis  quelques  jours  à  Aix,  où  elle  était  venue  passer  la  sâN- 
«on  des  bains  en  compagnie  de  quelques  personnes  de  sa  cour, 
Jorsque,  un  matin,  la  baronne  de  Broc,  celle  qu'elle  préférait 
>  toutes  les  autres  et  qu'elle  appelait  du  doux  nom  d'atniet 
lui  proposa  d'aller  visiter  la  cascade  de  Grésy.  Le  temps  était 
.magnifique,  l'air  frais  et  pur,  et  les  préparatifs  do  départ  fu- 
rent bientôt  faits.  On  se  mit  gaiement  en  route.  Aucun  de  ceux 
.qui  composaient  la  joyeuse  et  brillante  caravane  ne  pressentait 
Alors  l'événement  affreux  qui  devait  quelques  instants  a  prêt 
marquer  d'une  manière  si  fatale  cette  journée  commencée 
sons  de  si  heureui  et  si  riants  auspices.  À  peine  arrivé,  chacun 
voulut,  la  reine  la  première,  descendre  au  fond  du  ravin  où 
•coule  la  cascade,  afin  de  juger  de  plus  près  de  son  merveilleux 
effet.  Mais,  6  douleur  cruelle  I  un  horrible  cri  retentit,  et  le 
gouffre  s'entrouvre  pour  recevoir  la  baronne  de  Broc,  qni  j 
tombe  engloutie.  La  malheureuse  jeqne  femme  avait  perdu 
subitement  l'équilibre,  au  moment  ou,  rieuse  et  les  yeux  fixés 
sur  la  reine  E(ortense,  qui  l'appelait  à  elle,  elle  s'élançait 
pour  atteindre  le  rocher  sur  lequel  son  amie  l'attendait. 

*  Un  monument  fut  élevé  par  les  soins  de  la  reine  Hortense, 
40  liçu  même  où  périt  la  baronne  de  Buoc,  celte  femme  de  tant 
4'eaprit,  de  jeunesse  et  de  beauté,  et  sur  la  pierre  de  ee  mon*: 
pient  furent  gravées  ces  simples  et  touchantes  paroles  que 
ypusne  pourrez  lire  sans  éprouver  une  vive  et  profonde  émo- 
tion* et  sans  verser  peut-être  même  quelques  larmes  :  Jci> 
Mnt  la  baronne  de  Broc,  âgée  de  25  ans,  a  péri  sous  les  yôum 
$f  son  amie,  le  10  juin  1813.  O  vous  qui  visitez  oes  lieux,  n'efr 

vancyz  qu'avec  précaution  sur  ces  agîmes %  songe*  é  ceux  qui 
bous  aiment.  » 

Voici  encore  un  passage  de  mon  rapport  où  M.  de  Valgorr 
ge  parlera  tout  seul  ;  il  s'agit  de  la  statue  en  bronze  de  Roos-f 
seau, élevée  par  ses  compatriotes;  <r  N'est-il  pas..,,  ao  moiop 
singulier,  dans  une  ville  comme  Genève,  où  l'élément  protes- 
tant ,  non-seulement  domine,  mais  absorbe  presque  en  entier 
\sx  population^  de  voir  érigée  en  culte  public  presque  idOlAtfi-* 
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que  là  prémoire  d'an  homme  qui  eut  du  génie,  sans  demie, 
mais  dont  la  conduite  fui  malheureusement  trop  souvent  si1 
peu  digne  d'an  homme  de  cœur  et  d'an  homme  de  bien  !  Ah  I* 
Messieurs  les  sectateurs  de  Luther  et  de  Calvin,  vous  hausser 
les  épaules  de  pitié  et  vous  nous  traitez  de  païens  lorsque  vous 
nous  vojrez  honorer  les  hommes  dont  l'Eglise  catholique  £ 
inscrit  dans  Je  livre  d'or  des  élus  le  nom  saint  et  justement 
vénéré,  et  voua  voulez  qu'à  notre  tour  nous  ne  souriions  paa 
en  voyant  les  fêles  populaires  qu'amtfbe  chaque  année  dans 
votre  bellp  cité  de  fienêve  le  retour  de  l'anniversaire  de  la* 
naissance  de  Rousseau  !  Qu'bonorez-?o*s  dans  cet  homme* 
Son  géiie,  nous  direz-vous.  Et  nous,  catholiques,  sate»^ 
ions  ce  que  nous  honorons  dans  les  saints,  les  grands 
hommes  de  ntftre  Eglise?  Leurs  vertus.  Et  puis,  ne  sont*ils 
pas  nos  intercesseurs  auprès  de  Dieu?  N'est-ce  pas  eux  qui 
plaident  notre  cause,  et  qui  obtiennent  de  son  infinie  miséri* 
oorde  l'oubK  de  nos  erreurs  et  le  pardoode  nos  fautes  P  a 

Le  rapprochement  suivant  me  parait  aussi  fort  digne  d'être 
eilé  :  C'est  dans  une  humble  maison  qae  naît  à  Genève  Jean-, 
Jacques  Rousseau ,  le  fils  d'un  horloger  sans  fortune  ;  et 
c'est  à  quelques  pas  de  cette  ville  seulement,  que  vit,  dans 
nbe  demeure  seigneuriale,  au  milieu  des  jouissances  du  luxef 
et  de  l'opulence,  Voltaire,  le  poète  gentilhomme.  Il  y  a  dans 
l'existence  de  ces  deux  hommes,  tous  deui  grands  par  le  ta^ 
lent,  tous  deux  célèbres  par  l'actioh  poissante  qu'ils  exercè- 
rent sur  les  esprits  au  XVIIIe  siècle,  un  contraste  fort  remar- 
quable. L'un,  Voltaire,  s'éteint  doucement,  saturé  de  plaisirs; 
d'honneurs  et  de  renommée;  l'autre, Rousseau,  meurt  pain-* 
rre  et  seul  au  monde,  sans  parente,  sans  amis  pour  adoucit 
ses  derniers  instants  et  lui  fermer  les  jeux.  Infortuné  Rous- 
seau !  Je  le  plains  de  toute  mon  âme  d'avoir  ainsi  vécu  sans 
avoir  sd  se  faire  aimer.  La  vie,  qu'est-elle  sans  un  peu 
d'amour?  Etre  aimé,  n'est-ce  pas  la  gloire  la  plus  douce  et  là 
plus  digne  d'en  vie  ?  a 

La  Grandi-Chartreuse,  j'en  ai  déjà  fait  la  remarque,  est  ld 
moins  étendu  des  trois  ouvrages  de  M.  de'Valgorge  dontj'a? 
à  rendre  compte;  ce  qui  ne  signifie  nullement  que  celte  pro» 
duction  soit  indigne  d'être  lue.  Mais  le  sujet  nous  en  est  si 
connu,  à  nous  Grenoblois,  que  je  me  bornerai  à  deux  citation*, 


La  première  est  relatif  e  à  la  sévère  ordonnance  qui,  par 
rapport  à  la  Chartreuse,  frappe  d'exclusion  toutes  les  fem- 
mes» même  celles  dont  le  front  porterait  la  couronne  royale  : 
•  Quelques  femmes»  dit -on,  sont  parvenues  et  parviennent 
même  encore  à  donner  le  changea  l'œil  peu  exercé  du  char- 
treux, en  déguisant  leur  sexe  sous  les  dehors  mensongers  d'un 
vêtement  masculin.  C'est  une  supercherie  à  laquelle,  pour 
mon  compte,  je  ne  saurais  donner  aucune  espèce  d'approba- 
tion. Pourquoi  s'amuser  à  mettre  en  défaut  la  vigilance  de  ces 
religieux  ?  Pourquoi  tromper  ainsi  des  bon  mes  qui  ont  foi 
en  vous,  et  qui  viennent,  le  sourire  sur  les  lèvres  et  la  main 
sur  le  cœur,  vous  accueillir  à  la  porte  de  leur  monastère?  » 

Voici  la  seconde  et  dernière  de  mes  citations  promises  : 
t  L'abstinence  de  la  viande  imposée  par  saint  Bruno  à  ses  dis- 
ciples, abstinence  dont  les  exigences  d'une  maladie  môme  mor- 
telle ne  sauraient  les  dispenser,  est  subie  dans  toute  son  aus- 
tère rigueur  par  les  voyageurs  qui  viennent  demander  l'hos- 
pitalité au  monastère.  Quelques-uns  s'en  étonnent  et  s'en 
plaignent  ;  et  pourquoi  donc  ?  Le  monastère  n'est  pas  une  hô- 
tellerie où  chacun  puisse  réclamer,  son  argent  à  la  main,  ce 
qui  plait  le  plus  à  sa  sensualité  et  à  ses  goûts.  Il  y  a  une  règle, 
règle  sévère,  il  est  vrai,  mais  il  vous  est  parfaitement  loisible 
de  vous  en  affranchir  en  ne  venant  pas  réclamer  l'hospitalité 
de  la  maison.  Si  la  nourriture  est  frugale  et  on  ne  saurait  dis- 
convenir qu'elle  ne  le  soit  réellement,  il  est  juste  de  consta- 
ter aussi  qu'elle  est  peu  coûteuse.  Ce  n'est  certes  pas  en  agis- 
sant  avec  un  pareil  désintéressement  que  les  Chartreux  s'en- 
richiront. J'ai  couché  deux  nuits  et  passé  deux  journées 
entières  dans  le  couvent,  et  Ton  n'a  réclamé  de  moi,  à  titre 
d'indemnité  de  logement  et  de  nourriture,  que  la  modique 
tomme  de  quatre  francs  cinquante  centimes.  » 

Maintenant,  Messieurs,  je  n'aurai  pas  besoin,  en  vérité, 
d'énoncer  la  conclusion  de  mon  rapport  relativement  à  l'élec- 
tion de  M.  de  Valgorge  parmi  nos  membres  correspondants. 
Faisons  mieux,  servons-nous  comme  d'une  formule  expres- 
sive, d'une  anecdote  racontée  par  M.  de  Valgorge  lui-même  : 
en  1811  Fontanes  disait  è  Victorin  Fabre,  en  faisant  allusion 
aux  six  couronnes  académiques  obtenues  par  celui-ci  et  en  lui 
montrant  son  habit  d'académicien  :  «  Vous  avez  deux  fois  l'é- 
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toffe  de  cet  habit-là.  *  Nous-mêmes  n'avons  point  d'unifor- 
me; mais  si  nous  en  portions  un,  nous  répéterions  volontiers, 
ce  me  semble,  à  M.  de  Valgorge,  après  l'avoir  la  on  entendu 
lire,  les  paroles  pittoresques  de  Font 9 nés»  et  ce  serait  lui  dire  : 
t  Vous  êtes  un  des  nôtres.  » 

A  la  suite  de  ce  rapport,  M.  Ovide  de  Valgorge  est 
élu  membre  correspondant. 


ftéanee  *u  i»  décembre  19*1. 

L'Académie  a  reçu  : 

Notice  sur  un  tumulus  dans  la  vallée  de  Vaulnaveys, 
par  M.  Nestor  Boulon,  capitaine  d'infanterie. 

M.  Parisot  lit  des  vers  latins  qu'il  a  composés  sur  le 
mot  d'Alexandre  le  Grand  :  Noli,  miles,  urere  Pindari 
domum. 

NOLI,  MILES,  URERE 

PINDARI  DOMUM\ 

I. 

An  ipse  quassans  fulmina  Jupiter 
Indulget  iris  T  an  Capaneus  faces 
Intendit  insanas,  minato 
Fatidice  heu  1  clypeo  ruinam*  ?  (1  ) 

En  fertur  ater  fumus  in  aéra  I 
Incendia  énorme  en  crépitant  1  traces 
FlammsB  en  coruscavere ,  totam 
Efferus  ut  sonipes  per  urbem  (2) 
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Mox  evagaturae  ;  et  rapuit  domos 
Hinc  inde  serpens  ignis  ,  et  atria 
Regura  aurea  ac  delubra  centam 
Vulnificis  vorat  hydra  lingùis,  (3) 

Bacchata  ad  acdes,  Bacche,  tuas,  furens 
Unde  olim  Agave  cum  grege  Maenadum 
Profecta  drscerpsit  frementîs, 
Hinnuleum  rata,  membra  Penthei,  (4) 

Cessura  nec#dextrae  Herculis,  hic  suis 
Hebe  relicta  vel  si  aderit  celer 
Thebisque  Thebanisque,  cunas 
Cui  Lachesis  dédît  aima  Tkebafi  I  (5) 


II, 

Nam  vester,  o  gens  Labdacidis  diu 
Regaata,  casus  vester  hic  est  !  favens 
Qua  stare  te  jwsit  Cabirus, 
Harmonies  generose  conjux,  ($) 

Hac  taeda  tristis  saevit  I  Âgenoris 
Proli  sodales  qua  subiti  additi 
Holes  cyclopeas  dabatis, 
Anguigenae,  tabulata  cœlo  (7) 

Ferme  ingerentes,  surgere,  culminum 
Radix  fatiscit  languida  !  qua  canens 
Saxa,  e  fodinarum  révulsa 
Visceribus  fierique  jussa  (8) 

Turres,  movebas  in  numerura,  hac  strues 
Compage  rupta  solvitur,  o  lyra 
Sublimis  Amphion  !  Ad  ras  te, 
Quae  duce  te  violata  frustra  (9) 

Mars  cinxit  armis  mœnia  septuplex, 
Jam  rudus  haec  sunt  et  cinis  !  hanc  aves 
Mersare,  tu  Dirce* ,  profundo 
Diluvio  gemebunda  pestem,  (40) 
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Pestem  tuorum  !,  Dec  potes  ;  at  cito 
Dens  imprimetur  vo  oie  ris  insolens. 
Tectis,  et  horresceot  aristae 
Qua  fora,- qua  populi  tumullus,  (41) 

Qna  vita  fervet  publica  ! ,  mox  iners 
Cespes  virescet,  non  sine  carduis 
Dumisque  et  infami  cicuta, 
Qua  Syriis  adoletur  herbis  (1 2) 

Sub  aede  sancta  Mœragetae  ;  et  pede 
Lasciva  torto  succutient  cortiam 
Labrusca,  qua  molitus  hosti  est 
Insidias  polemarchus  urgens .  (1 3) 

Haeres  Philippi  rex  Macedum  hoc  sinit 
Fatum  explicari  lugubre,  Thespiae 
Dum  quidquid  effrénés  reposcunt 
Sancit  et  invalida  Plataeae  !  (4  4) 

0  calce  Hedos  Bucephali  ac  Scythas 
Fracture,  non  vaiium  omen  Erostratos , 
Qualuce  tu  natus,  Dianam 
Famae  inhians  jaculatus  igné  est  !  (15) 


m. 

Qua  persequatur  flamma  odii  ssmulus 
Haud  unus  Urbem  strage  Cleombrotoa 
Quse  stravit  illustri,  Laconum 
Yi  domita  emeritisque  Athenîs,  (1 6) 

Nonobstupendum,  credo  equ  idem.. .  Hsecfrequens 
Interna  firatrum  bella  gerentium, 
Civile  si  imputrescet  ulcus, 
Impietas  patrat  ac  patrabit.  (17). 

Mars  exsecrandus,  quis  negat?  at  ferox 
Discordia  ipso  perniciosior 
Mayorte,  cui  calcar  frementi 
Concutit  et  chalybem  malignat  (1 8) 
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Palmasque  obarmat  sulfure  missili, 
Perjura  succis  pocula  colchicis 
Infercit,  et  tormenta  captis 
Admovet ,  haud  sat  habens  cruores         (4  9) 
Et  vas  ti  ta  te  m,  non  sat  habens  sitim 
Pavisse  nummorum,  «Haec»que,  ait,  «haecmihi 
»  Calvaria,  in  formara  redacta 
»  Pyramidon,  monumenta  sunto.»         (20) 

Sed  tu  quid  istis  pectora  non  vetas 
Contaminari  graeca  furoribus 
Xerxi  erubescendis  nec  ullum 
Unde  metant  decus  Artaphernae,  (24) 

0  lite  major  talî  et  in  angulo 
Mansure  non  longum  Hellados,  o  pavor 
Susisque  longinquisque  Bactris 
Quincuplicique  ubi  nota  ab  amne  (22) 

Tellus',  Achilli  qui  puer  invides, 
Mox  justa  solves,  Maeonii  senis 
Mirator,  arcanasque  Musas 
Ore  ab  Aristotelis  bibisti  ?  (23) 

Hic  Hippocrene  est,  hic  Helicon  !  chorus 
Hic  flet  Camsenarum  1  fy>7«  *«£  i^ipaç 
Àscraeus  hic  pangebat  Orpheus  1 
Pindarus  hac  patria  superbit  ;  (24) 

Hinc  evolavit  Mârip  ip*  assonans 
Xpu<ra<mi  e*s«*  vasto  aquila  ambitu 
Pernix  ad  Elaeas  arenas, 
Tum  viridem  ad  Nemean  et  Isthmon       (25) 
Pythoque  ,  palmasque  atque  Epinicia; 
Non  absque  Threnis8  hue  rediit,  suum 
Thus  inter  et  nardum  paterno 
Busta  sagax  posuisse  nido,  —  (26) 

Nempe  hujus  instar  cui  cinis  ovulum, 
Cui  busta  nidus,  qui  propior  neci 
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Post  secla  bis  septem  Sabaea 
Purpureis  petit  arva  pennis  1  (27) 

Sed  tu  sepultus  totus  es  ;  ossibus, 
Vates,  nec  aller  Pindarus  e  tuis 
Tetendit  aut  phœnix  ad  Urbem 
Solis  iter  redivivus  Onem*.  (28) 


IV. 

Haec  non  cano  incassum  I  Audior,  audior, 
0  Musa,  partim.  Jam  juvenem  pudet 
Tantum  in  triumphatas  scelestis 
Orchomenis  licuisse  Thebas  ;  (29) 

Quosque  ejulatus  Hectorei  patris 
Pellaeus  héros,  non  reparabili 
Jam  clade,  lamentis  amaris 
Miscuit,  udus  in  hos  et  ipse  (30) 

Prorumpit ,  —  exin  lectum  equitem  vocat, 
Et  una  quanquam  lex  placet  arbitro 
.    Victore  VjE  victis,  Plataeae 

Quidquid  et  Orchoraeni  répugnent,         (31) 
«  Hsecperfer,»  inquit,  «quae  jubeo,  haec  mone  : 
»  Taedae  facessant  Pindarica  a  domo  I 
»  Appone  custodes,  Philotal 
»  Hoc  adytum  est,  Minya  :  recède  I         (32) 
»  Sta,  miles,  ortu  quisquis  es  l  Obsequens 
*  Vel  ex  Hetaeris  si  quis  erit  minus, 
»  Ne  speret  boc  impune  I  Ego  odi 
»  Sacrilegos  :  capitale  fiet.  (33) 

»  Delphis  et  jEgis,  Therae,  Ephyrae,  Atticae, 
»  Sparte,  Cyrenae  qui  jubar  addidit, 
»  Thebanus  haud  ille  est  I  per  aeva 
»  Pindarus  est  et  erit  Panhellen.  »         (34) 
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Y. 

Paretur  I  aequat  cuncta  solo  lues.... 
Inter  favillas  una  domus  stetit 
Illaesa,  quam  digaata  praesens 
Ssepe  suo  maga  Musa  risu.  (35) 

Non  marmor  atque  aurum  aut  ebur  aut  trabes 
Ductae  ex  Hymetto,  non  laquearia 

Hic  picta Ab  hoc  clavo,  poetae 

Si  qua  fides ,  chelts  at  pependif.    *     (36) 
Tum  signa  desunt. . .  Sed  vagus  artifex 
Motus  sîtivit,  «  Flammipedes»que,  ait, 
»  C  an  tu  s  et  alatos,  inertes 
»  Non  statuas  ego  fingo7  aœdos.  »      (37) 
Exile  quin  tectum....  Atvideormihi 
Cantantis  ârctis  sub  penetralibus 
Videre,  suave  examen,  Hymnos 
Atque  Ideas  choreis  vacantes.  (38) 

Fons  jugis,  en  ultro  hic  Melos  exsilit 
Large,  unda  ubi  undam  multiplici  aequore 
Superstat,  aeternum  susurrans, 
Ac  tremulo  rubet  Iris  arcu.  (39) 

Hic  turbaMetri  ductilis,  irapia 
Quos  versât  incude  et  trahit  et  domat 
Et  vexât,  ses  sicut  Charete 
Corara,  is  adestubi,  contremiscunt8.       (40) 
Hic  schéma  Rhythmus  nu  ne  gravis  imprimit, 
Nunc  curtus,  inventae  Harmonise,  gradus 
Fingens,  ut  argillisque  et  aeri 
Phidiacu  s  di  gitus  figuras .  (44  ) 

Effertur  aut  liri  aut  volucri  hic  Nomos 
Compar,  Equester,  Pythios,  Orthios, 
Pollucis  aut  a  fratre  dictus 
Et  nomos  exanimis  Medus»9  ?  (42) 
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Gemmas  sonorum  deinde  Modi10  explioanl, 
Gemmas  colorum  mille  et  iaspidas 
Ceu  pavo,  très  non  jam  vieissim,  at 
Pasithea  velut  et  sorores  (43) 

Juncti.  Neque  illic  sola  Polymnia 
Chordas,  Olympo  celsa  comam  inserens, 
•  Puisât,  sed  Ëuterpequè  in  umbra 

Laudat  agros  Eratoque  amores,  (44) 

Seu  casta  blande  Partheniis1 1  vacat 
Et  molle  nictans,  sive  pucrperae 
Clam  monstrat  Evadnse  tenellum 
In  violis  Iamum7  adjacentem  ;  (45) 

Tarn  Dithyrambis  historiam  ingerit 
Severa  Clio,  Calliope  amplum  epos 
Ac  grande,  quae  jactet  cothurnus 
Melpomene;  coryph&on  ipsa  (46) 

Gressus  et  actus  Terpsichore  docet, 
Ut  drama  ab  Oda  mox  fluat  aecinens 
Thalia  net  partes,  jubenté 
Nec  procul  Uranie  a  chorego  est.  (47) 

Imo  et  v idetur  f usca  Saraswatis  *  * 
Yenisse  ab  Indis  ;  et  liquor  entheus, 
Qua  lumen  immersum  est  Odini, 
Mymiris  e  puteo  scatere18.  (4&) 


VI. 

0  sancte  salve  tu  fidicen  mihi  I, 
0  viva  phorminx  murmur  Àpollinis  !, 
0  pictor,  o  caîlator  ardens, 
Effigies  posuisse  verax!;  (49) 

O  flore  ab  omni  mellificans  apis, 
Et  mamma  ab  omni  sugere  lac  potis 
Quod  spumet,  et  virtute  ab  omjnt 
Pr/ERIPiens  àpices7  odbros  !  ;  —  (50) 
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0  si  qui  s  acres  enotet  impetos 
Gyrosque  roburque,  accipiter  volans 
Fulgurve, ...  si  vocem  canoram, 
Phantasies  nemora  alla  circum  et  (54) 

Lacu  in  minervali  autolor  aut  iynxul;  — 
0  Dindymenes  tibicini  sate 
Pinus  snb  algentes  I,  —  amate 
Diis  su  péris,  itidem  etDeabus,  ..."  (52) 

Neglecta  qaamquam  Persephone  ac  dolens 
Narratur  invisum  alta  silentium, 
Jussa  (sed  ulcisci  est  amantum) 
Fila  tibi  breviare  Parca, . . .  (53) 

Divumque  alamnis  sceptrigeris  vrris, 
Amice  Alexandri,  hospes  Alevadum, 
Theronis  et  conviva,  Lethen 
Battiadae  utilior  superbo  (54) 

Ad  dimovendam  quam  proavi  quater 
Seni  ac  tethrippos  !;  —  Damophilo  expetis 
Qui  parti,  et  ad  portas  avitos 
Cymba  vehi  queat  exsulantis11,  (55) 

Et  scomma  innssisti  Invidiae  ac  Dolis, 
Et  quo  piorum  divae  animae  loco 
Laetentur,  exsortes  sepulcri , 
Hynraicines"  Jovis  allions  (56) 

Dixti,  atque  sontes  quae  Nemesis  premat, 
Rimatus  excelsa  assidue,  tui 
Dum  trames  ad  praeclara  mirus 
Luxuriat  labyrinthus  œstri  I  ;  —  (57) 

Laudanti  Athenas  a  popularibus 
Muleta  irrogata  est  cui  stolide,  at  sacer 
Consessus  edixit  sub  Œta, 
»  QuaDanaum  genus,  hospes  esto17»!; — (58) 
Qui  laureatus  tempora  ferreo 
Mysta  assidebas  in  solio  sacris 
Apside  sub  Phœbi  renidens, 
Musagetes  quasi  natus  alter  !;  —  (59) 
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Incensa  Phœbas  quem  volait  sacra 
Antistitum  instar  participem  et  dapis 
Et  carnis,  at  succis  bearat 
Nectareis  prius  ipsa  Pallas  I;—  (60) 

Caelata  cujus  carmina  litteris 
Frons  lata  templorum  exhibet  aureis 
In  marmore,  et  montes  pererrans 
Pan  Deus  ingeminat  sub  auras;  —  (61) 

0  vise  multis  ad  libitum  rapi 
Citraque  normam,  ut  torva  Mimallonis 
Per  antra,  per  sait  us,  per  Hebrum, 
Quaqùe  gelu ,  coquit  arva  qua  sol,  (62) 

Sed,  vera  si  quis  dispiciet,  scopo 
Certo,  viarum  gnara  aquila  et  tenai, 
Emensaque  immanes  per  orbes 
Sidereo  in  pelago  periplum,  et  (63) 

Gavisa  pennas  hac  quatere  arduas 
Illime  tqua  sudum  et  cava  caerula 
Quapura,  cœlestisque  nimbo 
Lotos  ovat  temerata  nulli,  —  (64) 

Saevis  procellis  scilicet  altior, 
Propinqua  tellus  gignere  quas  amat 
Patique  mens  humana,  et  undae 
Noster  ut  effugiat  phaselus  (65) 

Rictus  procaces,  qua  vehementia 
Ictu  sacerdos  percita  Loxiae, 
Qua  vi  refrenator  Lycurgus, 
Quaque  Manus18  brevitate,  presse  (66) 

Edicta  dictans  dorica  sanctitas 
Queis  insita,  imbutum  unde  adamas  viris 
Sit  pèctus,  —  inconcussus  ipse  et 
iEquo  animo  stabilique  semper,  (67) 

Ut  Parthenonos  non  titubât  basis 
Firmis  columnis,  ut  scopulus  salum 
Confringit,  ut  calcat  nivali 
Yertice  mons  humiles  vapores,  (68) 
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Senis  Priensei  Mdclàticem  optimum7, 
Anaximandri  hinc  mella,  poeseos 
Cratère  beryllis  corusco, 
Empedoclisque  merum  propinans,  (69) 

Acerra  amomnm  qua  Sophiae  intimum 
Spirat,  catenaeque  annulas  aurese 
Cui  flatus  increscens  inhaesit 
Pythagor»  eloquium  et  Platonis,  (70) 

Quin  nosse  libros  Mosis  et  auspice 
Dictas  Propheta  magnifiée  haec  lyra 
Yulgasse  quae  posthac  pedestri 
Simplicius  meliusque  Christus  I  (71) 


vn. 

Quanta  illa  mulcet  corda  mihi  ac  rapit 
Superstes  œdes,  nec  casa  Romuli 
Nec  Kaaba  majestate  tangit 
/Eneadas  Àrabasve  tan  ta.  (72) 

Ut  Diis,  ut  aris,  Ingenio  hœc  docet 
Sic  esse  numen.  —  Regibus  adstupes? 
Auguste,  ille  Augustus  audit 
Cui  fuit  ingenium  tiara. —  (73) 

Tranarit  auras  Daedalus  I  ocyor 
Effugit  en  ala  Ingenii.  —  Hippii 
Miraris  ad  nutum  tridente 
Compositum  pelagus  minaciî  (74) 

Die,  quisquis  adstas,  Ingenio  tridens 
Num  deest?  an  et  deest  Quos  ego,  turbines 
Si  pectis  irrisit,  reduxit 
Astra  polo  ac  nebulas  serenat?  (75) 

Ut  rex  Elohim  regum,  ita  Pindarus 
Objurgat  obstans  :  «  Exspaliaberis 
»  Hucusque  tu,  vis caeca,  fas  est; 
»  Ulterius  veto  ne  invehare!  »  (76) 
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Quid  non  sub  aethra  naufragat  inclytum  ? 
Cessera  linguae  ;  Divi  abeunt  ;  throni 
Feruntur  in  déclive  :  vivax 
Ingenio  sua  fama  soli  est.  (77) 


ANNOTATIO. 

Ad  Abgumentum.  . 

*  Thomas  Mag.,  inPindari  vita:  *a<rl  <fc  xal,  ori  irort  Aaxs<faip6viot 
BotwTovç  •ftfrpqo'avTtç  xai  0ïjSaç,  àjréar^ovro  {a6vtjç  t$ç  oîxlaç  avrov,  0iw 
aapsvot  tiriycypappivov  tov^i  tôv  arf^ov*  Iltvcfapou  tov  fxou?o?rotov  ttJv 
arfyay  p^  xaUrt*  Ô7rip  xal  AXsfavfyov  ptrrà  ravra  ^aoi  irt7nu7jxévai. 

Ad  Carmen. 

I  Pr$*d  poftn,  iEsch.  in  VII  Duc. 

9  Fons  quidem  ipsis  in  Thebis,  quo  nil  notius,  verum  et  dea  fontis. 
9  Vulgo  Pandjâb,  e  sansk.  w.  pandja  (quinque)  et  âb  (aqua). 
4  Isthm.,  1,1;  ubi  Thebarum  eponymos  Dea  Thebe  :  cf.  n.  2. 

*  Hor.,  Carm.  IV,  2  :  «  Flebili  sponsae  juvenemve  raptum  Plorat.  » 

*  Heliopolis  nempe  œgyptiace  audivit  On. 

*  Qu»  pauca,  majusculis  ita  vocant  litleris  exhibui,  haec,  modo  bina 
exceperis  (str.  31  et  75),  e  Pindaro  fere  ad  verbum  translata  et  illata 
hue  habes. 

*  Haec  est  vox  ceieberrimi  Buonarotti  {Mich.-Ang.)  qui  marmor  dixit 
adstante  se  contremere  {ilmarmo  tremaiwnanziame).  Colossi  Rhodii 
artifex  Ghares.  Caeterum  potuit  scribi  a  nobis  «  ut  marmor  Polycle  ». 

9  Castoreus  nempe  ille,  hic  milliceps  sive  Gorgoneus:  quorum  ipse 
meminit,  Pytb.  u  et  xti. 
19  Gertenoniidem  cumNomis;  sednonhicdilucldandœ  caligini  locus. 

II  Usitatum  quoque  Pindaro,  -sed  minus  notumlyrici  carm  i  ni  s  genus, 
cul  propterea  id  inditum  nomen  quod  virginum  Ghori  id  canerent. 

19  Melius,  si  per  latinitatem  liceret,  Ç-4:  Brahmae  uxor,  vocis  dea  et* 
eloquentiœ  et  poeseos,  quin  ipsissima  vox,  ipsissimum  carmen. 

13  Mira  imago  et  summe  poetica  summi  Intellectus,  quem  Nun  (4 
litteris)  Platonici  dixere,  mirum  symbolum;  et  quidem  Nus  Mimir,  et 
•Odinus  Nus;  et  Nus  puteus,  oculus  Nus  :  sedhœc  quo  pacto  eadem  qua- 
damtenus  évadant  et  quadamtenus  non  eadem  enodasse  non  notulae  est. 

14  Gelebratissima  apud  Veteres  prastigiatrix  avis.  —  Minervalis  lacus 
Tritonis  palus  ;  sed  et  quodam  modo  intellectualis  lacus  (ut  indicum 
Mânasam  sarah,  quod  in  confesso  est  et  univeraalis  intellectus  imagi- 
nem  eue  quasi  undabundi  et  tibeticum  lacum  Mupmgi  cl.  nostrum 
Râmâyana,  I,  xxvn,  n.  1.) 

T.  IV.  18 
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14  Pyth.  IV,  ant.  12,  sq.  Quœ  paulo  superius,  hœc  quoque  e  Pind. ,  pass. 

14  Alibi  et  pracipue  in  Threnorum  fragmentis.  —  Sed  si  cui  videbi- 
tur  hymnicen  latinitati  repugnare  (eu jus  tamen  sunt  typi  fidicen,  t\bi~ 
cen,  cornicen),  légat,  etsi  equidem  minus  probo,  hymnologi. 

17  Àmphictionum  consilium. 

11  Antiquissimus  legum  lator  apud  Indos,  eu  jus  et  nunc  totus  exstitit 
sacer  codex  Manama  sastra,  quum  lingue  et  carminis,  tum  majestatis 
et  brevitatis  exemplar. 


SOLDAT,  NE  BRULE  PAS 

LA  MAISON  DE  PINDARE*. 


i. 

Est-ce  Jupiter  en  personne  qui ,  secouant  sa  foudre ,  s'abandonne  au . 
courroux?  Est-ce  Capanée  qui  darde,  tendues  sur  nous,  ses  torches 
délirantes ,  lui  dont  le  bouclier  menaçait  de  ruine1,  et  dont,  hélas  !  le 
bouclier  était  prophète  ? 

Voici  la  noire  fumée  qui  s'élève  dans  l'atmosphère  !  Voici  l'incendie 
qui  fait  entendre  un  craquement  immense  !  Voici  les  flammes  qui  res- 
plendissent, et  qui,  comme  un  coursier  effarouché,  vont  dans  un  in- 
stant déployer  par  la  ville 

Leur  course  vagabonde  !  Le  feu  vient  d'envahir  les  maisons  !  il  ser- 
pente çà  et  là;  et  les  salles  royales  où  luit  l'or,  et  les  temples,  seront  dé- 
vorés par  cette  hydre  aux  cent  langues  fécondes  en  blessures,  — 

Par  cette  hydre  dont  les  bacchanales,  ô  Bacchus,  ont  lieu  aux  portes 
mêmes  de  cet  édifice  ta  demeure,  d'où  jadis  Agave  s'élança  furieuse, 
suivie  de  l'essaim  des  Ménades,  pour  aller  déchirer  les  membres  du  fils 
qu'elle  prenait  pour  un  jeune  chevreau ,  du  tremblant  Penthée,  — 

Par  cette  hydre  qui  ne  fléchirait  pas  sous  le  bras  d'Hercule,  Her- 
cule vint-il,  rapide,  abandonnant  Hébé,  secourir  et  sa  Thèbes  et  ses 
Thébains ,  Hercule  à  qui  Lachésis  la  bienfaisante  et  l'auguste  donna 
Thèbes  pour  berceau! 

IL 

Car  c'est  bien  vous,  6 peuple  sur  qui  longtemps  régnèrent  les  Lab- 
dacides ,  oui ,  c'est  bien  vous  que  frappe  la  calamité  du  jour  i  —  C'est 
bien  en  ces  lieux  où  l'ordre  duCabire  tutélaire  te  prescrivit  de  faire 
halte,  noble  époux  d'Harmonie,  ' 
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C'est  là  que  la  torche  désolante  exerce  sa  rage!  —  C'est  bien  aux 
lieux  où,  auxiliaires  improvisés  du  fils  d'Agénor,  vous  forçâtes,  6  fils 
du  Dragon,  les  lourdes  assises  des  Cyclopes  à  surgir,  touchant  le  ciel , 

Ou  peu  s'en  faut,  de  leurs  étages,  c'est  là  que  chancellent  les  som- 
mets sur  leur  tige  faiblissante  !  —  C'est  bien  aux  lieux  où  tes  chants 
arrachaient  les  blocs  aux  entrailles  de  la  mine,  et  leur  ordonnaient  de 
se  faire 

Tours,  leur  imprimant  un  mouvement  que  réglait  la  cadence,  ô 
joueur  de  lyre  sublime,  ô  Âmphion ,  c'est  là  que  les  masses  rompent 
leur  cohésion  et  se  dissolvent  !  —  Adraste,  ces  murailles  que  sous  .ta 
conduite  profanait  eh  vain ,  et  en  vain 

Investissait  d'armes  le  septuple  Mars,  ce  sont  elles  qui  deviennent  ici 
décombres  et  cendres!  —  C'est  toi ,  Dircé*,  qui ,  gémissante,  aspires  à 
noyer  sous  un  cataclysme  profond,  ce  fléau  dévastateur , 

Dévastateur  de  la  cité  !  —  Souhait  impuissant  !  Bientôt  le  soc  impri- 
mera sa  dent  sur  les  toits  qu'il  s'étonnera  d'outrager.  Elles  se  héris- 
seront d'épines,  ces  places  où  bruissait  la  foule  du  peuple, 

Où  bouillonna  la  vie  collective.  Puis  verdoieront  des  gazons  inertes; 
puis  à  leur  verdure  se  mêleront  les  chardons,  leshalliers,  la  ciguë  au 
renom  infâme,  sur  les  points  mêmes  où  les  herbes  de  Syrie  exhalaient 
leurs  vapeurs 

Sur  les  parvis  sacrés  en  l'honneur  du  Dieu  guide  des  Parques;  et 
la  vigne  sauvage,  folâtre  coureuse  au  pied  tortu,  secouera  sa  chevelure 
à  l'endroit  où  le  Polémarque  combinait  une  embuscade  contre  l'ennemi 
serré  de  près. 

Et  c'est  l'héritier  de  Philippe,  c'est  le  roi  de  Macédoine  qui  laisse  se 
dérouler  à  l'aise  cette  déplorable  destinée  en  sanctionnant  tout  ce  que 
réclamait  et  Thespies  qui  ne  connaît  pas  de  frein  et  la  débile 
Platée! 

O  toi  qui ,  d'un  coup  de  pied  de  Bucéphale ,  vas  broyer  et  Médes  et 
Parthes,  ce  n'était  pas  un  vain  présage  qù'Érostrate,  le  jour  même  de 
ta  naissance ,  décochant  dans  ses  aspirations  à  la  gloire  sa  flèche  de 
flammes  sur  Diane. 

m. 

A  la  vue  de  cette  ardente  haine  dont  maint  rival  poursuit  la  cité 
qui  fit  mordre  la  poussière  à  Cléombrote  au  jour  du  célèbre  carnage „ 
quand  la  force  lacédémonienne  fut  brisée  et  qu'Athènes  prenait  sa, 
retraite, 

Faut-il  rester  frappé  de  stupeur?  Non ,  non  !  à  mon  sens,  ces  haines 
sont  l'usage  entre  frères  qui  se  livrent  à  la  guerre  intérieure  ;  et  chaque 
fois  que  l'ulcère  politique  tourne  à  la  gangrène,  c'est  là  le  crime  que 
commet  l'impiété: Elle  le  commettra  toujours  ! 
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Mars  mérite  l'exécration ,  qui  le  nie?  Mais  il  est  une  divinité  plus 

destructrice  que  Mars  lui-même: c'est  la  farouche  Discorde.  (Test 

peu  que  ce  dieu  frémisse  en  courroux  :  elle  l'éperonneà  coups  pressés  ; 
elle  ajoute  de  malignes  vertus  à  l'acier  ; 

Elle  arme  les  mains  de  soufre  changé  en  projectiles  ;  elle  charge  de* 
sucs  de  Colchos  la  coupe  parjure  ;  les  captifs ,  elle  les  torture ,  car  leur 
sang  n'est  pas  assez  pour  elle  ; 

Les  pays ,  elle  les  ravage,  car  ce  n'est  pas  assez  pour  elle  d'assouvir, 
en  les  pillant,  sa  soif  de  For.  c  Que  ces  crânes  > ,  ditelle,  c  s'élèvent  en, 
»  pyramides ,  et  qu'on  m'en  dresse  un  monument.  • 

Mais  toi ,  pourquoi  ne  mets-tu  pas  opposition  à  ce  que  des  cœurs  hel- 
lènes se  souillent  de  semblables  fureurs,  fureurs  dont  rougirait  le  front 
d'un  Xerxès,  et  dont  nul  Artapherne  ne  saurait  tirer  honneur?, 

0  toi  dont  l'âme  est  si  supérieure  à  de  tels  conflits! ,  toi  qui  ne  reste- 
ras pas  longtemps  dans  ce  coin  de  terre  grecque  ! ,  toi  qui  fais  déjà  tram*' 
bler  etSuse  et  Bactres  si  lointaine  et  la  terre  à  qui  cinq  fleuves  ont 
donné  la  renommée3  ! , 

Toi  dont  la  jeunesse  jalouse  Achille  et  qui  bientôt  lui  paieras  l'hom- 
mage funèbre,  admirateur  du  vieillard  de  Méonie,  qui  t'initias  aux 
mystères  des  Muses  en  buvant  aux  lèvres  mêmes  d'Aristote  ! 

C'est  ici  qu'est  l'Hippocrène  et  qu'est  l'Hélicon  !  C'est  ici  que  pleurent 
les  chœurs  des  Muses  !  C'est  ici  que  l'Orphée  d'Ascra  célébrait  les 
Travaux  et  les  Jours!  C'est  ici  que  Pindare  s'enorgueillit  de  voir  sa 
patrie! 

C'est  d'ici  que,  faisant  retentir  ce  cri  :  c  Thèbé  au  bouclier  d'or, 
Thèbe  ma  mère4  » ,  il  prit  son  vol,  aigle  impétueux  et  aux  vastes  cir- 
convolutions,  devers  les  sables  de  l'Élide,  puis  devers  la  verdoyante 
Néméeet  l'Isthme, 

Et  Pythô,  et  les  palmes  triomphales,  et  les  chants  de  victoire,  coupés 
cependant  par  des  poésies  gémissantes5  ;  et  c'est  ici  qu'il  revint,  sagace. 
génie,  au  milieu  de  l'encens  et  du  nard  émanés  de  lui-même,  poser  sa 
tombe  au  nid  paternel, 

Comme  cet  oiseau  dont  la  cendre  se  transforme  en  jeune  œuf,  dont 
la  tombe  se  métamorphose  en  nid,  et  qui ,  lorsque  la  mort  s'avoisine 
au  bout  de  quatorze  siècles,  dirige  ses  ailes  de  pourpre  vers  les  plaines 
deSaba. 

Mais  toi ,  grand  poète,  tu  as  été  enseveli  tout  entier  !  tes  ossements, 
n'ont  enfanté  nul  autre  Pindare,  nul  autre  phénix  qui ,  ressuscitant  à  la. 
vie,  ait  entrepris  le  voyage  d'On ,  la  ville  du  soleil9  ! 

IV. 

Ce  n'est  pas  en  pure  perte  cependant  que  je  chante.  On  m'écoute ,  on 
m'écoute,  ô  Muse,  quelque  peu  du  moins.  Déjà  le  jeune  conquérant 


rougit  d'avoir  laissé,  bien  qu'il  ai&t  été  triomphé  de  Théfaes,  la  scéléîate 
-Orchomène  se  permettre  semblables  excès  sur  Thôbes  ; 

Et  les  gémissements  que  mêlait  aux  amères  lamentations  du  père 
d'Heetor  le  hérosde  Pella,  quand  la  catastrophe  désormais  était  irré- 
parable ,  lui-môme  à  son  tour,  baigné  de  larmes , 

0  leur  donne  carrière  ;  puis ,  appelant  quelques  cavaliers  d'élite,  m 
dépit  de  cette  loi  où  le  vainqueur  veut  voir  la  loi  unique,  t  Malheur 
aux  vaincus!  »,  en  dépit  aussi  de  tout  ce  que  Platée  et  Orchomène 
peuvent  opposer  de  résistance ,  il  s'écrie  : 

•  Allez ,  que  d'un  bout  à  l'autre  de  Tannée  soient  portés  les  ordres, 
t  portés  les  avis  que  voici.  Que  les  torches  s'éloignent  de  la  maison  de 

•  Pindare  !  Postes-y  des  gardes,  PhUotas !  C'est  un  sanctuaire  que  ce 
<•  lieu:  Minyen ,  au  large  !  ; 

t  Halte ,  soldat,  de  quelque  pays  que  tu  sois  !  —  S'il  arrive  qu'on 
t  désobéisse,  fût-ce  un  des  Hétères,  qu'il  n'espère  pas  l'impunité!  Je 

•  hais  les  sacrilèges:  il  y  va  de  la  vie. 

*  Puisque  Êges  et  Delphes,  puisque  Théra  et  Corinthe,  puisque  TAV 

•  tique,  Sparte  et  Cyrène  l'ont  vu  les  enrichir  d'une  auréole  de  gloire, 
»  ce  n'est  pas  un  Thébain  que  Pindare,  c'est  —  et  pour  tous  les  siècles 
»  ce  sera,  —  un  Hellène  dont  l'Hellade  entière  est  mère.  » 

V. 

L'ordre  s*exéeute.  Tout  est  victime  du  fléau  ;  au  milieu  des  char- 
bons ardents  reste  une  maison ,  une  seule ,  sans  atteinte  :  c'est  celle  que 
la  Muse ,  cette  fée ,-  daigna  embellir  de  sa  présence ,  de  son  sourire. 

Là,  pas  de  marbres,  pas  d'or,  d'ivoire  et  de  poutres  tirées  de  l*Hy- 
mette,  pas  de  lambris  chargés  de  peintures....;  mais  voici  le  clou  au- 
quel, s'il  faut  en  croire  le  poète,  pendait  la  lyre  du  poète7. 

De  statues,  pas  davantage!  mais  l'artiste  nomade  eut  faim  et  soif  de 
mouvement  en  sa  vie ,  et  ne  dit-il  pas  un  jour  :  •  Ce  sont  des  chants 
»  aux  pieds  de  flamme  et  aux  ailes  rapides ,  ce  ne  sont  pas  d'iramo- 
»  biles  statues  que  façonne  mon  art,  —  je  suis  poète8.  > 

Le  toit  n'est  pas  vaste....  ;  mais  dans  cet  intérieur  étroit,  il  chante;  et 
soudain  je  crois  voir ,  essaim  délicieux,  les  Hymnes  et  les  Idées  se  livrer 
à  la  danse. 

Là,  source  vive  et  intarissable,  la  Mélodie  jaillit  d'elle-même  en  masse 
abondante ,  en  nappes  multiples ,  qui  se  superposent  en  étages ,  avec 
leur  éternel  murmure,  avec  leurs  arcs  tremblants  et  colorés,  leurs  arcs 
d'Iris. 

Là,  les  Mètres,  ductile  multitude  qu'il  tourne  et  retourne,  qu'il 
Aire,  qu'il  dompte,  qu'il  torture  sur  l'impitoyable  enclume ,  de  même 
que  l'airain  tremblait  à  l'approche  de  Charès,  les  Mètres  tremblent  à 
son  approche*. 
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Là ,  le  Rhythme,  tour  à  tour  bref  ou  ample,  élabore  à  l'Harmonie  une 
fois  trouvée,  l'attitude  et  la  démarche,  comme  le  doigt  de  Phidias  im- 
prime la  forme  à  l'argile  et  à  l'airain. 

Puis,  ce  sont  les  Nomes  qui  s'élancent,  semblables  tantôt  au  loir 
tantôt  à  l'oiseau ,  —  Nome  Équestre,  Nome  Pythien,  Nome  Droit  —  et 
celui  qui  porte  le  nom  du  frère  de  Pollux,— et  celui  qui  pleura  Méduse, 
privée  de  la  vie*. 

Puis,  ce  sont  les  Modes10  qui  déroulent  les  perles  de  leurs  sons,  comme 
un  paon  déroule  et  les  perles  et  les  rubis  de  ses  mille  couleurs,  — les 
Modes  au  nombre  de  trois,  non  plus  l'un  après  l'autre,  mais  ensemble, 
comme  Pasithée  et  ses  sœurs. 

Puis,  c'est  Polymnie,  —  mais  non  Polymnie  seule,  faisant  vibrer  les 
cordes,  tandis  que  sa  chevelure  prend  place  à  l'Olympe:  Érato  et  Eu- 
terpe  sont  près  d'elle ,  l'une  à  l'ombre  vantant  les  champs,  l'autre  cé- 
lébrant l'amour, 

Soit  que,  chaste  autant  que  caressante  et  lançant  de  moelleuses 
œillades,  elle  voue  sa  veille  aux  Parthénies11,  soit  qu'elle  nous  montre 
Évadné  devenue  furtivement  mère,  et  le  frêle  lame  près  d'elle  sur  une 
couche  de  violettes7 . 

La  sévère  Clio  croise  d'histoire  le  dithyrambe  ;  avec€alliope  s'y  mê- 
lent l'ampleur  et  l'héroïsme  épiques,  avec  Melpomène  les  chants  d'éclat 
du  cothurne;  Terpsichore  en  personne  dresse  le  coryphée 

A  la  science  des  pas  et  des  gestes  ;  Thalie  accompagne  et  file  tout 
l'ensemble  de  manière  à  ce  que  bientôt  de  l'ode  émane  le  drame  ;  et  à 
côté  du  chorége  qui  dirige,  estUranie. 

• 

Que  dis- je,  il  me  semble  même  apercevoir  Saraswatî  la  brune,  venue 
de  l'Inde11,  et  le  liquide  inspirateur  jaillir  du  puits  de  Mymir,  où  gît 
plongé  l'oeil  d'Odin". 

VI. 

Salut,  salut,  ô  lyriste  saint,  ô  cithare  vivante  murmure  d'Apollon, 
ô  peintre  brillant,  ardent  sculpteur,  grâce  auquel  se  dressent  là  des 
images  si  vraies!; 

Abeille  qui  butines  du  miel  sur  toutes  les  fleurs,  lèvre  qui  pompes  à 
toutes  les  mamelles  un  lait  écumant,  main  qui  cueilles  la  première 
les  boutons  odorants  de  toutes  les  vertus  !  ; 

Toi  qui,  si  l'on  observe  tes  élans  et  tes  courbes  et  ta  force,  semblés 
un  épervierqui  vole  ou  bien  un  éclair,  toi  qui,  si  l'on  écoute  ta  voix 
au  chant  suave,  rappelles,  l'un  planant  autour  des  bois  profonds, 

L'autre  glissant  sur  le  lac  de  Minerve,  le  cygne  et  l'iynx**!  ;  —  toi 
qu'engendra  le  joueur  de  flûte  de  Dindymène,  sous  les  pins  aux  frais 
ombrages!  ;  —toi  qu'aimèrent  et  les  dieux  des  hautes  sphères  et  les 
déesses 
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(Bien  que  Proserpine,  dit-on,  irritée  de  ce  que  tu  la  négligeasses, 
ait  tiré  vengeance  d'un  silence  détecté,  —la  vengeance  ne  décèle-t-elto 
pas  qu'on  aime  ?  —  en  ordonnant  à  la  Parque  d'abréger  pour  toi  le  fil  de 
la  vie)!, 

Toi  qu'affectionnèrent  de  même  les  nourrissons  des  dieux,  les  mortels 
qui  portèrent  le  sceptre,  ami  d'Alexandre,  hôte  des  Àlévades,  convive 
de  Théron  !  ;  toi  qui  fus  pour  Taltier  rejeton  de  Battus  un  auxiliaire  plus 
utile, 

À  Tefiet  d'écarter  de  lui  l'oubli,  que  ses  vingt-quatre  aïeux  et  le  char 
à  quatre  chevaux  !  ;  —  toi  qui  sollicitas  la  grâce  de  Démophile  et  qui 
voulus  voir  la  barque  de  l'exilé  regagner  le  port  de  ses  pères15  !  ;  — 

Toi  qui  railleur  marquas  du  fer  chaud  la  Jalousie  et  la  Fraude  ! ,  — 
toi  qui  proclamas  en  quel  lieu  les  âmes  des  justes  échappant  au  sépulcre 
et  divinisées  goûtent  la  félicité,  chantant  des  hymnes18  au  Jupiter  su- 
périeur, 

Et  quelle  justice  vengeresse  pèse  sur  les  coupables!  ;  toi  qui,  voué 
sans  cesse  à  des  investigations  de  haute  tendance,  traçais  un  merveilleux 
sentier  pour  aller  à  la  splendeur  en  déployant  dans  son  luxe  le  laby- 
rinthe de  ton  enthousiasme!  ;  — 

Toi  qui,  pour  avoir  loué  Athènes,  vis  tes  concitoyens,  dans  leur 
morgue  stupide,  te  condamner  à  l'amende,  tandis  que  le  congrès  sa- 
cré, siégeant  au  pied  de  l'ÛEta,  te  proclama  par  décret  «  en  tout  pays 
à  population  grecque,  l'hôte  de  la  Grèce17  »  !  ;  — 

Toi  qui,  les  tempes  ceintes  de  laurier ,  assistais  du  haut  d'un  trône 
de  fer,  aux  cérémonies  saintes,  sous  les  voûtes  dédiées  à  Phébus, 
éblouissant  et  tel  qu'un  second  Musagète,  un  Musagète  humain  ! , 

Toi  que  l'ordre  de*  la  Pythie  en  ses  brûlantes  extases  fit  participer 
comme  les  ministres  du  culte  aux  mets  et  aux  viandes  sacrées ,  mais 
dont  la  bouche  avait  à  l'avance  savouré  les  sucs  délicieux  du  nectar 
versé  par  Pallas  en  personne  ! , 

Toi  dont  les  vers  s'offraient  ciselés  en  lettres  d'or  sur  le  marbre  au 
large  front  des  temples ,  et  sont  répétés  aux  échos  par  le  dieu  Pan  er- 
rant au  travers  des  montagnes  !  ;  — 

Toi  que  fréquemment  on  regarde  comme  entraîné  par  le  caprice  en 
dehors  de  toute  règle  ainsi  que  la  Bacchante  à  l'œil  farouche ,  qui  tra- 
verse les  cavernes,  et  les  bois,  et  l'Hebre,  et  les  cimes  glacées,  et  les 
plaines  que  calcine  le  soleil, 

Mais  qui,  si  l'on  scrute  à  fond  les  réalités,  te  dirigeant  vers  un  but 
déterminé  par  une  route  â  toi  connue  et  dont  rien  ne  te  détourne, 
opères,  de  courbes  en  courbes  gigantesques,  le  périple  de  l'Océan  peu- 
plé d'étoiles, 

Et  te  plais  à  battre  de  l'aile  en  ces  zones  ardues  où  l'espace  dia- 
phane n'a  pas  une  tache,  où  la  voûte  d'azur  est  pure,  où  triomphe, 
vierge  de  tout  nuage,  le  nélumbo  des  deux  !  ;  — 
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Toi  qui  planes  au-dessus  de  ces  tourmentes  «radies  qu'enfante  habi- 
tuellement le  voisinage  de  la  terre,  et  qu'habituellement  subit  le  cœor 
humain,  et  qui ,  pour  que  notre  esquif  échappe 

A  la  gueule  béante  de  ronde  sans  pudeur,  dictes  avec  la  véhémence  ée 
la  prêtresse  que  stimulent  les  coups  de  Loxias,  avec  l'accent  impérieux 
de  Lycurgue  refrénant  les  passions ,  et  avec  la  brièveté  de  Manon19, 
dictes,  dis-je,  pressant  tes  mots, 

Des  maximes  où  s'est  incrustée  la  sainteté  dorienne,  et  qui,  4ês 
qu'un  cœur  viril  s'en  imprègne,  lui  donnent  la  dureté  du  diamant, 
coeur  inébranlable  toi-même ,  toujours  gardant  le  niveau  et  ne  fléchis- 
sant jamais, 

Pas  plus  que  ne  tombe  ou  ne  tremble  la  base  des  colonnes  impassi- 
bles du  Parthénon,  pas  plus  que  le  roc  où  vient  se  briser  le  flot  amer, 
pas  plus  que  le  mont  dont  la  cime  neigeuse  semble  fouler  à  ses  pieds 
les  humbles  vapeurs  !  ;  — 

Toi  qui,  avec  le  liquide  par  excellence7  du  vieillard  de  Priène  et 
le  miel  d'Anaximandre,  nous  offres  à  déguster,  dans  la  coupe  de 
la  poésie  toute  ruisselante  d'aigues-marines,  le  vin  pur  d'Empédode, 

Encensoir  qu'a  pénétré  à  fond  et  d'où  s'exhale  Tamome  delà  philo- 
sophie, anneau  de  cette  chaîne  d'or  où  se  sont  cristallisés,  pour  ne  pas 
s'en  départir ,  et  le  souffle  de  Pythagore  et  la  parole  de  Platon , 

Et  même,  au  dire  de  quelques-uns,  écho  des  livres  de  Moïse  et  du 
Prophète,  sous  les  auspices  duquel  ta  lyre  popularisait  en  strophes 
splendides  ce  que  devait  répéter,  en  termes  plus  simples ,  en  termes 
meilleurs,  la  prose  du  Christ. 


VIL 

Ce  qu'il  y  a  pour  mon  cœur  d'entraînement  et  de  charme  en  cette 
maison  qui  seule  survit  à  toutes,  jamais  la  cabane  de  Romulus,  ja- 
mais la  Kaaba  ne  l'eut  aussi  majestueux,  aussi  puissant,  —Tune  aux 
yeux  des  descendants  d'Énée,  —  l'autre  aux  yeux  des  Arabes. 

Ainsi  que  les  dieux  et  les  autels,  le  Génie,  ce  spectacle  nous  l'ap- 
prend, le  Génie  renferme  en  soi  du  divin.  —  La  royauté  vous  inspire 
admiration  et  respect? Eh  bien,  il  est  Auguste,  il  faut  le  saluer  Au- 
guste, celui  qui  porte  la  tiare  du  Génie  !  — 

Un  jour  Dédale  traversa  les  airs?  Eh  bien ,  l'aile  du  Génie  s'élance 
plus  rapide  encore.  —Vous  restez  émerveillé  à  l'aspect  de  Neptune 
aplanissant  d'un  froncement  de  sourcil  la  mer  que  menace  son 
trident  ? 

Eh  bien,  dites,  vous  qui  êtes  là,  est-ce  que  le  Génie  n'a  pas  aussi 
son  trident  ?  Est-ce  que  le  quo$  ego  lui  fait  défaut,  quand  sa  harpe  se 
rit  des  tempêtes,  ramène  les  étoiles  au  ciel  et  remplace  les  nuages  par  la 
sérénité? 


Ainsi  qtfÉlohim,  le  roi  des  rois,  Pindare  gourmande  et  arrête  le  flot 

mvsÀàsseur  :  c  Tu  t'entreras  de  l'espace,  aveugle  Force, jgs- 

»  qu'ici  !  permis  à  toi....  :  mais  passer  plus  loin,  je  te  le  défends.  » 

Est-ii,  sous  la  voûte  élhéree,  splendeur  qui  ne  fasse  naufrage!  les 
langues  ont  disparu,  les  dieux  s'en  vont,  les  trônes  descendent  ta 
pente!  Le  Génie  conserve  vivace  sa  renommée,  —  le  Génie  seul. 

IL  de  Gournay  continue  le  récit  de  son  Voyage  em 
Morée. 

Aspect  de  la  baie  de  Navarin  au  lever  du  jour.  —  Débarquer 
ment.  —  Départ  pot/tr  le  quartier-général  de  Modon,  l'an- 
cienne Méthane» 

C'était  in  vrai  ciel  de  mercredi  des  cendres,  que  celai  qui 
«'étendait  au-deesue  delà  beiedeNavarin,  lelendemaki  de  notre 
arrivée  ;  de  gros  nuages  noirs  présageant  des  torrents  de  plaie, 
y  flattaient  péle-méle,  et  la  01er,  reflétant  cette  sombre  coupole, 
semblait  aussi  avoir  revêtu  les  livrées  de  la  pénitence.  Je  me 
disposai  néanmoins  à  me  rendre  à  terre,  ex-sybarite  que 
f'ét&is,  et  à  aller  porter»  an  général  commandant  en  chef,  te 
paquet  de  dépêches  que  le  ministre  de  la  guerre,  mon  proche 
parent,  m'avait  chargé  de  lui  remettre.  Cette  petite  misai» 
particulière  devait,  an  besoin,  me  procurer  protection  et  en- 
cours ;  mais  je  me  hâte  d'ajouter  qne,  ne  voulant  pas  m'isoler 
4e  mes  compagnons  de  voyage,  je  négligeai  de  recueillir  lea 
avantages  qne  m'assurait  cette  ambassade  an  petit  pied.  On 
concevra  que  je  me  sois  applaudi,  dans  la  suite,  de  m'étre  tenu 
nur  la  réserve  vis-à-vis  de  H.  le  maréchal  Maison,  et  je  m'es- 
timai bien  heureux,  en  1830,  d'avoir  refusé  de  m'asseoir  fré- 
quemment, en  Morée,  à  la  table  de  ce  dernier.  L'on  devient, 
en  quelque  sorte,  solidaire  de  ses  hôtes,  et  la  vue  dn  maré- 
chal, chevancbant  prés  delà  voiture  qui  entraînait  en  esil  le 
*feox  roi  triomphateur  qui  venait  de  lui  conférer  le  bâton  fleur- 
Jclysé,  m*eàt  causé  plus  tard  nn  poignant  regret  qui  aurait  à 
jamais  pesé  sur  mon  cœur.  Je  rends  donc  grâce  an  ciel  d'avoir 
mangé  sobrement,  et  seulement  pour  la  convenance,  le  pain 
d'un  de  ces  trois  commissaires  qui  ont  accepté  d'ooeoper, 
dans  l'Histoire,  la  plaee  qne  je  viens  de  désigner. 


Je  m'apprêtais,  ai-je  dit,  en  dépit  du  temps,  à  remplir  ma 
mission  ;  mais  avant  de  mettre  le  pied  sur  le  rivage  et  de  dire 
un  adieu  définitif,  chose  douteuse,  à  notre  élégante  Cybèlc,  H 
importe  de  jeter  un  coup  d'œil  observateur  sur  la  baie,  que  je 
n'ai  fait  qu'entrevoir  à  travers  les  ombres  du  soir  et  le  feu  des 
canons  et  de  mon  enthousiasme.  Mes  sens,  plus  rassis,  me 
permettent  de  voir  et  de  décrire,  et  tandis  qu'on  prépare  la 
barque  qui  va  nous  déposer  sur  la  terre  de  Pelops,  je  vais 
tracer  une  rapide  esquisse  de  ces  lieux  célèbres  et  de  leur 
histoire. 

Tout  Paris  a  vu  au  Diorama  le  merveilleux  tableau  du  com- 
bat de  Navarin,  que  le  pinceau  de  M.  Langlois  a  rendu  avec 
une  si  effrayante  énergie  ;  je  risque  donc  de  jouer  le  rôle  de 
rabâcheur,  en  remettant  sous  les  yeux  de  plusieurs  d'entre 
vous  un  portrait  de  la  fameuse  baie  ;  néanmoins,  comme  le 
tableau  en  question  n'en  reproduit  que  les  lignes  brisées,  à 
cause  des  explosions  des  navires  et  des  nuages  de  fumée  qui 
obscurcissent  la  formidable  lice,  je  crois  pouvoir  intéresser 
encore  par  la  description  que  je  vais  entreprendre. 

A  son  entrée,  la  baie  de  Navarin,  rétrécie  en  forme  de  gou- 
lot, offre  à  peine  un  espace  suffisant  pour  l'arrivée  de  front 
de  trois  navires  de  haut  bord.  Cette  espèce  de  détroit,  formé, 
d'une  part,  par  la  pointe  rocailleuse  et  déchirée  de  l'Ile  de 
Sphaclérie,et  d'une  autre,  par  le  cap  mamelonné,  sur  la  pente 
duquel  la  petite  ville  de  Navarin  est  assise,  n'a  pas  plus  d'un 
tiers  d'encablure  de  long  :  la  baie  s'ouvre  alors  tout  à  coup 
en  forme  de  large  ellipse,  débordant  à  main  droite  dans  les 
terres,  où  elle  forme  un  petit  port  particulier,  et  retenue  i 
gauche  par  le  rempart  à  pic  de  l'Ile  de  Sphactérie  balançant 
successivement  trois  rocs  parallèles,  formant  un  môle  coupé 
d'une  double  et  profonde  échancrure  :  ces  trois  crêtes,  nues 
et  sanglantes,  s'abaissent  au  fond  de  la  baie,  devant  un  pro- 
montoire conique  couronné  d'un  vieux  château  en  ruines. 
Entre  ce  promontoire  et  l'Ile,  s'ouvre  la  petite  passe  accessible 
seulement  aux  barques  de  pécheurs  ;  nous  l'avons  signalée  de 
la  haute  mer.  Le  fond  de  la  baie  présente  une  plage  peu  mou- 
vementée ,  n'était  le  mont  Pila,  qui  dresse  dans  le  lointain  sa 
pyramide  exacte,  et  commande  une  sorte  d'attention  poétique. 
Maintenant,  revenant  sur  la  droite,  l'œil  rencontre  plusieurs 
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plans  de  montagnes  pelées  et  grisâtres,  imitant,  i  distance» 
les  miroitements  du  plumage  des  pigeons,  et  s'étageant  l'une 
an-dessus  .de  l'autre,  avec  une  grâce  de  contours  qui  fait 
oublier  leur  criante  nudité. 

Mouillés  près  du  petit  havre  qui  s'ouvre  de  ce  côté,  en 
arrière-plan  de  la  citadelle  de  Navarin,  j'écoute  avec  une  joie 
mélancolique  les  sifflements  du  vent  qui  chante,  dans  la  ma-* 
ture  avec  accompagnement  de  vagues,  et,  mes  notes  à  la  main, 
j'exhume  l'histoire  funèbre  de  ces  bords,  qu'un  rayon  delà 
gloire  d'Homère  traverse.  Je  suis  ce  rayon  qui  me  conduit  au 
promontoire  que  je  vois  culminer  au  fond  de  la  baie:  j'ai  le 
vieux  Navarin  sous  mes  yeux,  le  vieux  Navarin,  patrimoine 
d'abord,  du  moins  on  le. présume,  du  fils  de  Nelée  ;  puis  fief,  à 
plusieurs  milliers  d'années  de  là, -de  haut  et  puissant  seigneur 
Nicolas  de  Saint-Omer,  l'un  de  ces  illustres  aventuriers  fran- 
çais dont  parle  la  chronique  de  Morée,  et  qui,  sur  la  route  du 
Saint-Sépulcre,  se  laissaient  tenter  par  les  biens  de  la  terre  ; 
ces  biens,  pour  lesquels  le  jeune  Télémaque  montre  un  si  can- 
dide attachement,  lorsqu'il  répond  à  l'insolent  Antinous: 
<r  Crois- tu  donc  qu'il  soit  si  malheureux  de  régner?  Un  mor- 
a  tel»  dès  qu'il  est  roi,  l'opulence  est  dans  sa  maison  ;  il  est 
»  entouré  du  respect  et  des  hommages  des  mortels  (1J  »  Pro- 
pos de  jeune  homme,  que  l'Histoire  souligne  tristement  avec 
son  burin  trempé  de  sang  royal. 

L'île  de  Sphactérie  m'apporte,  à  son  tour,  son  tribut  histo- 
rique; il  fait  frissonner.  Sur  ces  trois  roches  vives,  perpen- 
diculaires du  côté  de  la  baie  et  coupées  en  talus  rapides  du 
côté  de  la  pleine  mer,  je  vois  la  famine  exercer  trois  fois  d'une 
manière  mémorable  ses  ravages.  D'abord,  dansla  guerre  contre 
Pylos,  entre  les  Athéniens  et  les  Lacédémoùiens,  je  vois  une 
troupe  de  ces  derniers  subissant  pendant  soixante-dix  jours, 
comme  le  marque  Thucydide,  toutes  les  horreurs  du  besoin. 
La  faiqa  livre  celte  malheureuse  pbalangeà  l'armée  Athénienne, 
qui  bloque  étroitement,  retranchée  dans.  Pylos,  sous  le  com- 
mandement de  Démoslhènes,  l'Ile  de  Sphactérie*  La  même  lie 
nous  présente  un  spectacle  encore  plus  épouvantable  en  1770, 
à  l'époque  de  la  malheureuse  entreprise  de  l'amant  de  Ca- 

(4)  Odyssét,  chant  Ie». 
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Hier  ira,  du  comte  Orloff:  ce  hères  de  Iwudoir,  qui  se  croyafe 
fait  pour  porter  la  couronne  de  Grèce,  et  qui  s'évanouit  fc 
Tdiesmé,  à  la  vue  de  l'incendie  des  vaisseaux  Turcs,  s'est 
renfermé,  en  désespoir  de  cause,  dans  la  place  do  nouveau  Ma- 
fvarin,  que  la  flotte  torque,  arrivant  à  toutes  voiles»  va  bien- 
tôt étreindre  ;  une  partie  de  la  population  grecque,  composte 
4e  femmes,  d'enfants,  de  vieillards,  accourus  avec  confiasse 
aur  les  pas  de  leur  prétendu  défenseor,  frappe  avec  désespoir 
aux  portes  de  la  forteresse,  et  ces  infortunés,  Cendant  kp 
nains  aux  Russes,  qui  les  regardent  impassibles  du  haut  de* 
remparts,  demandent  à  gTands  cris  qu'on  les  reçoive  dans  lep 
murs  de  Navarin,  a  Vous  nous  avez  promis  de  nous  affran- 
•  chir,  s'écrient-ils,  nous  ne  tous  demandons  aujourd'hui 
»  qu'un  asile  (1)  »  Inutiles  clameurs!  les  portes  de  la  citadelle 
demeurent  closes,  et  voilà  les  Turcs  qui  approchent.  Alors, on 
vit  cette  multitude,  au  nombre  de  plusieurs  milliers,  se  préci- 
piter éperdue  vers  le  rivage  pour  s'y  jeter  dans  de  frêles  em- 
barcations, et  gagner  l'Ile  fatale,  l'Ile  de  Sphactérie.  Sur- 
chargées de  monde,  plusieurs  de  ces  barques  coulent  à  fond; 
les  autres  atteignent  le  tragique  refuge,  et  ces  trois  rocs  de 
file»  semblables  à  trois  dents  d'une  scie  gigantesque,  furent 
en  un  instant  couverts  de  cinq  mille  victimes,  exposées  là  aux 
Intempéries  de  l'air,  «ans  eau  et  sans  livres,  et  voyait  flotter 
au-dessous  d'elles,  sur  les  eaux  de  la  baie,  les  cadavres  de 
ieurs  parents  et  de  leurs  amis. 

Mais  pourquoi  l'impartiale  Histoire  est-elle  obligée  de  si- 
gnaler un  autre  drame  sur  cette  funèbre  Sphactérie,  trône  de 
la  famine  T  Pourquoi  la  sainte  Iliade  de  la  régénération  de  la 
Grèce  est-elle  ternie  d'un  fait  odieux,  qui  vient  encore  enrichir 
le  répertoire  tragique  de  cette  scène  on  Melpomène  semble  se 
«omplaire  T  L'heure  de  la  délivrance  a  enfin  sonné  pour  les 
malheureux  Hellènes  t  vainqueurs  sur  tous  les  points,  ils  in- 
vestissent à  leur  tour  la  place  de  Navarin,  occupée  par  une 
garnison  turque  aux  abois.  Pressés  par  les  horreurs  de  la  An- 
mine,  ceux-ci  consentent  à  capituler  avec  les  honneurs  de  lu 
guerre  ;  mais  ils  ne  veulent  se  rendre  qu'au  prince  Ypsilavtl, 

(t)  Introduction  d'Alphonse  Rabbe  aux  Mémoires  du  colonel  Jtqr* 
b*ud. 


dont  la  bonne  foi  leur  est  connue  :  deux  aides  de  camp  è*\ 
prince,  M.  Tipaldo  et  le  brave  philheUène  RaleiU,  sont  envoyé» 
aax  capitaines  qui  forment  le  blocus»  pour  s'entendre  avec 
eux  au  sujet  de  la  capitulation  ;  mais  ces  deux  agents,  ne  ren- 
contrant que  des  intentions  suspectes  de  la  part  des  chefs  qui 
commandent  une  milice  irrégulière»  se  refusent  à  faire  in- 
tervenir» dans  le  traité,  le  nom  et  l'autorité  du  prince  ;  il» 
fartent  désolés.  Mais  le  drame  touche  à  sa  fin  ;  les  Musulmans* 
décimés  par  la  famine,  se  déoident  à  capituler  avec  qui  le» 
voudra  recevoir;  ils  se  livrent  donc  aux  mains  de  ces ca-* 
fitaines,  chefs  de  hordes  indisciplinées  :  de  trompeuses  pro- 
uesses leur  sont  faites,  celle  entre  autres  de  les  transporter 
en  Asie,  et  quand,  se  reposant  sur  la  sainteté  des  traités,  ils 
ont  ouvert  les  portes  de  la  citadelle,  ils  voient  s'élancer  sur 
eux,  le  fer  à  la  main,  d'impitoyables  ennemis,  dont  la  ragy 
leur  montre  leur  perte  assurée.  La  majeure  partie  de  ces  mal- 
heureux fut  massacrée  ;  le  reste  fut  abandonné,  par  un  raffine» 
ment  de  cruauté,  sur  nie  étranglée  de  Sphactérie,  toujours' 
prête  àr  boire  les  pleurs  et  le  sang  des  hommes,  et  d'où  Ton: 
croit  entendre  partir  ces  paroles  du  poète  : 

c  Fortun*  tmvo  lœtamgotîd.  » 

La  fortune  se  plaît  dans  des  retours  cruels  ! 

Gomme  l'histoire  de  l'île  est  liée  étroitement  à  celle  du  non- 
veau  N  a  varia;  et  qu'en  parlant  de  l'une  j'ai  été  obligé  de 
parler  de  l'autre,  ma  tâche  de  modeste  historien  est  accomplie,/ 
et  je  vais  retourner  à  mes  préoccupations  d'artiste  voyageur 
et  de  poète.  Je  ne  puis,  toutefois,  passer  sous  silence  l'origine* 
d'Esto- Navarin  ,  c'est-à-dire  du   nouveau  Navarin.  Cette' 
forteresse  fat  construite  en  l'anpée  1685,  par  les  Vénitiens,  do- 
minateurs alors  de  la  Morée  ;  les  Turcs  s'en  rendirent  maîtres 
ensuite,  et  le  trop  célèbre  comte  Orloff  s'en  empara  en  1770. 
Nous  avons  tu  comment  il  eu  fut  expulsé  par  les  Turcs,  et- 
nous  savons  comment,  tombée  en  1821  aux  mains  des  Grecs,  si 
souvent  victimes  de  la  félonie  Musulmane,  elle  vit  la  gloire  des- 
descendants  dePhilopœmen  souillée  par  un  indigne  manque* 
de  foi  :  Ibrahim!  cet  aimable  prince  si  vanté,  s'en  venge  bien- 
tôt par  des  atrocités  qui  soulèvent  l'indignation  de  l'Europe* 


entière,  et  lé  combat  de  Na varia  vient,  à  son  tour,  faire  jus- 
tice des  infamies  des  Turcs,  qui  sont  délogés  de  celte  place, 
sons  le  feu  de  laqaelle  notre  pavillon  blanc  se  couvrit  de 
gloire. 

Et  maintenant,  asseyons  nous  dans  la  barque  qui  va  conduire, 
avant  de  les  déposer  à  terre,  les  chefs  de  la  commission  scien- 
tifique à  bord  du  vaisseau  le  Conquérant.  Ils  vont  offrir  leurs 
hommages  au  commandant  de  la  station  navale,  et  je  suis  des 
leurs  ;  car  moi  aussi,  il  faut  que  j'aille  saluer  le  héros  de  Na- 
varin ,  à  qui  j'apporte  une  lettre  de  son  frère.  Nous  noue 
connaissons  déjà,  et  dans  un  premier  voyage  d'Orient,  où  j'ai 
vu  poindre  cette  haute  fortune  de  mer,  j'ai  eu  l'honneur  de 
m'asseoir  à  la  table  de  H.  le  capitaine  do  vaisseau  de  Rigny,  en 
vue  des  collines  d'où  l'on  venait  d'extraire  la  saisissant* 
Vénus  de  Milo. 

Au  même  moment  où  notre  barque  se  détachait  des  flancs  de 
la  Cybêh  pour  traverser  la  foule  de  navires  qui  encombraient 
la  baie,  une  autre  embarcation  étincelanled'or  et  remplie  d'un 
nombreux  état  major  en  grande  tenue,  filait  à  notre  arrière, 
semblant  prendre  la  même  direction  que  nous.  Le  capitaine  de 
la  Cybèle,  qui  s'était  joint  à  nous,  reconnut  l'amiral  dans  le 
brillant  esquif,  et  il  s'apprêtait,  par  un  ordre  donné  d'une 
voix  brève  et  sonore,  à  céder  le  pas  au  glorieux  chef  d'es- 
cadre, lorsqu'un  geste  de  celui-ci,  fait  d'une  manière  toute 
royale,  lui  ordonna  de  poursuivre  sa  route.  Nous  atteignîmes 
bientôt  le  flanc  de  la  colossale  nef,  dont  la  triple  ligne  de 
sabords  blancs  tranchait  comme  une  énergique  proclamation 
do  guerre  sur  le  fond  noir  de  la  membrure.  Nous  pâmes  noue 
figurer  un  instant,  en  arrivant  sur  le  pont  géant,  que  nos 
minces  personnes  étaient  l'objet  d'une  réception  princière. 
Celte  vaste  esplanade,  ce  forum,  où  croissaient  trois  arbres 
monstres,  entourés  de  distance  en  distance  de  cercles  de  fer 
destinés  à  assurer  leurs  troncs  contre  les  seeousses  de  la  tem- 
pête, était  couvert  des  quinze  cents  hommes  d'équipage  qui 
formaient  le  peuple  de  cet  état  naval.  Rangés  en  bel  ordre,  les 
matelots,  les  soldats  de  marine  et  les  officiers  de  service  at- 
tendaient, dans  un  respectueux  silence,  l'arrivée  de  l'amiral. 

Un  coup  de  sifflet  ne  tarda  pas  à  se  faire  entendre,  et  nous 
vîmes  apparaître,  sur  le  seuil  de  l'échelle,  une  tête  qui  se 
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courbait  sons  la  basse  ouverture  qui  donnait  accès  sur  le  pont 
da  navire.  Cette  tête,  relevée  aussitôt,  noos  présenta  le  visage 
do  béros  de  Navarin,  que  moi  seul,  parmi  les  quatre  visi- 
teurs de  la  Cybêle,  connaissais.  Les  soldats  de  marine  pré- 
sentèrent les  armes,  et  l'amiral,  traversant  rapidement  leur 
baie  avec  un  grand  dédain  de  l'étiquette,  ou  véritable,  ou 
bien  joué,  atteignit,  en  un  clin  d'œil,  le  gaillard  d'arrière 
ei  les  parois  de  la  dunette,  où  il  disparut  sous  une  portière  de 
pourpre.  On  vint  bientôt  annoncer  aux  trois  cbefs  de  la  com- 
mission scientifique  de  M  orée,  que  l'amiral  était  prêt  à  les 
recevoir.  Je  n'entrai  point  avec  eux,  car  je  désirais  renouer 
connaissance  avec  M.  de  Rigoy,  qui  m'avait  comblé  de  bontés 
dans  mon  premier  voyage  dans  le  Levant,  et  la  lettre  de  re- 
commandation, d'ailleurs,  que  j'avais  à  lui  remettre,  motivait 
cet  individualisme. 

Demeuré  seul  sur  le  gaillard  d'arrière,  je  repaissais  mes 
yeux  de  l'incomparable  poésie  qu'offre  l'aspect  d'un  trois 
ponts,  et  je  me  demandais,  à  la  vue  de  ce  lutteur  de  l'Océan, 
si  je  n'avais  pas  manqué  ma  véritable  vocation,  lorsqu'un 
autre  coup  de  sifflet  perça  l'air. 

L'équipage  du  Conquérant  se  remit  sous  les  armes  :  à  tra- 
vers la  baie  de  soldats  de  marine,  qui  venait  de  se  former 
comme  par  enchantement,  apparut,  avec  sa  haute  stature,  sa 
beauté  mâle  et  son  cordial  sourire,  le  noble  contre-amiral  de 
Rosamel ,  cet  excellent  ami  dont  la  haute  position  dans  la 
marine  s'était  faite  aussi,  et  avait  crû,  en  quelque  sorte, 
sous  mes  yeux  et  sous  le  canon  de  Barcelone.  Il  m'atteignit 
de  son  regard  parmi  la  foule,  poussa  une  joyeuse  exclama- 
tion, et,  rompant  la  baie  de  soldats,  il  daigna  venir  à  ma  ren- 
contre, sa  main  d'Hercule  tendue  Vers  la  mienne.  Jamais  plus 
affectueuses  paroles  d'un  plus  noble  cœur  ne  résonnèrent  à 
l'oreille  du  mien,  et,  sur  son  désir,  je  promis  au  contre-ami- 
ral que,  si  j'étais  atteint  de  la  terrible  fièvre  de  M  orée,  j'irais, 
comme  je  l'avais  fait  un  jour,  près  des  côtes  d'Espagne,  à 
bord  de  sa  frégate  la  Marie -Thérèse, m*,  faire  traiter,  et  guérir 
à  bord  du  vaisseau  le  Trident,  qu'il  commandait  en  ce  moment 
près  du  rivage  de  la  Grèce. 

Ce  fut  bientôt  k  mon  tour  d'entrer  chex  l'amiral  ;  son  ac- 
cueil gracieux  fut  entremêlé  d'un  air  de  grandeur  que  je 
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rappelais  fort  bien,  et  si  je  parle  de  cette  entrevue,  c'est 
uniquement  pour  me  donner  le  plaisir  d'esquisser  on  por- 
trait d'une  de  nos  célébrités  contemporaines.  Homme  de  petite 
Mlle,  fort  et  trapu,  H.  de  Rîgny  retrouvait,  dans  le  port  élevé 
dé  sa  tête,  unë,dignité  que  ne  comportait  pas  sa  tournure  :  je 
n'ai  jamais  vu-  un  regard  ni  un  nez  exprimant  plus  la  finesse,  et 
l'oto  concevait  parfaitement  que  les  Grecs,  qui  avaient  ressenti 
les  bienfaits  et  les  contrariétés  de  son-  habileté  diplomatique, 
lui  eussent  appliqué  le  surnom  de  Renard:  son  esprit  et  sa 
figure  réclamaient  on  pareil  titre.  Plein  d'urbanité  et  de  grâce 
pour  ceux  qui  lui  paraissaient  dignes  d'un  semblable  accueil, 
mais  froid  et  contenu  vis-à-vis  du  vulgaire,  il  se  renfermait 
généralement  dans  un  maintien  qui  repoussait  à  l'avance  toute1 
familiarité.  Son  sourire  était  d'une  malice  parfaite,  et  sa  con- 
versation facile,  devenue  charmante  dans  l'abandon  d'un  fes- 
tin, montrait,  au  besoin,  l'homme  de  cour  enveloppé,  parfois 
et  par  calcul,  de  la  rudesse  feinte  et  apprise  de  l'homme  de 
mer.  En  tout,  M.  deRigny  offrait  un  assemblage  remarquable, 
et  le  diplomate  ne  nuisait  en  rien  chez  lui  au  marin  ;  le  coup 
d'oeil  qu'il  montra,  et  les  habiles  dispositions  qu'il  prit  dorant 
le  formidable  combat  de  Navarin,  Tout  à  jamais  immortalisé  ; 
cependant,  il  faut  bien  le  dire,  le  diplomate  l'emportait  encore 
chez  lui  sur  l'homme  de  mer  ;  l'un  brillait  en  permanenee>  - 
l'antre  ne  se  retrouvait  qu'aux  grandes  et  solennelles  occa- 
sions. Chef  d'un  cabinet,  H.  de  Riguy  se  fût  trouvé  sur  son 
véritable  terrain;.,  j'aurais  dû  dire  sur  son  véritable  élément, 
car  dans  ce  poste,  du  moins,  il  n'eût  pas  été  atteint  de  ces  im- 
portunes migraines  qui  venaient  à  chaque  gros  temps,  assure* 
t-on,  égayer  tout  bas  l'équipage  ;  migraines  siégeant  ailleurs 
qu'à  la  tête,  et  qui  impatientaient  cruellement,  à  ce  qu'il 
parait,  le  courageux  amiral.  Qui  osera,  après  cela,  se  mo- 
quer du  pauvre  passager  qui  tombe  sous  l'aiguillon  émétiaé 
de  Neptune. . .  ?  0  mal  de  mer,  nous  t'avouons  I 

Ces  lignes  écrites  devant  les  tombes  de  ces  deux  potentats  de- 
là mer,  dont  je  viens  d'évoquer  les  ombres,  m'avertissent  que* 
j'ai  dépassé  mon  midi,  et  que  mon  humble  barque  s'enfuit 
sous  les  ombres  du  couchant...  Combien  n'ai -je  pas  vu  déjà 
sombrer  de  ces  vaisseaux  de  haut  bord,  qui  excitaient  la  con~ 
vfeWse  1  Combien  de  jeuneaet  de  vieilles  nefs  ont  disparu  à 
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yeux,  laissant  dans  mon  soutenir  le  poignant  vers  d'Horace  : 
Jftola  *****  acjuvtnum  densaniur  fanera  t 

Quittons  le  Conquérant,  et  redescendons  dans  le  canot  de  la 
Cybêle,  qoi  va  non»  déposer  cette  fois,  après  vingt-deux  jours 
de  traversée,  c'est-à-dire  de  roulis  et  de  tangage,  sur  la  terre 
ferme.  Nous  esquivons  la  forêt  de  navires  qu'offre  la  baie,  et 
nous  nous  enfonçons  dans  le  havre  qoi  s'ouvre  en  arrière  de 
Navarin.  Nous  débarquons  sur  une  jetée  en  planches  mal 
jointes  et  à  demi  pourries,  et  nous  prenons  possession,  au  nom 
delà  science  et  des  arts,  de  la  patrie  des  Thucydide  et  des  Phi- 
dias. Quelques  naturels  mêlés  à  des  ofGciers  français,  groupe 
composé  de  visages  tristes  et  sombres,  occupent  ce  minable 
débarcadère  ;  les  uns  pleurent  sur  une  patrie  en  ruines,  les 
autres  repassent  tristement  dans  leur  esprit  les  joies  de  la 
patrie  absente  et  les  dangers  sans  gloire  qui  les  attendent  sur 
ce  rivage  empesté.  Nous  sommes  plus  heureux,  et  si  nous 
succombons  ici,  nos  tombes  seront  environnées  de  quel- 
que honneur. 

Nous  fendons  cette  presse  de  Grecs  et  de  Français,  ressem- 
blant assez,  par  le  maintien  de  ceux  qui  la  composent,  à  ce 
triste  essaim  d'ombres  évoqué  par  Ulysse  sur  la  rive  infernale,  ♦ 
et  nous  tombons  sur  la  place  d'un  singulier  marché,  établi  dans 
l'anfractuosité  des  collines  pierreuses  qui  pendent  dans  la 
baie.  Accroupies  dans  la  fange,  des  femmes  grecques,  au  vl-  • 
sage  hâve  et  plein  de  style,  tiennent  étalés  devant  elle  des  cha- 
pelets de  figues  sèches,  de  petits  tas  d'herbes,  quelques  humbles 
monceaux  de  limons  ou  d'oranges,  et  des  bouquets  de  fleurs 
éclatantes  récoltées  sur  le  versant  des  montagnes.  Vêtues  de 
misérables  vêtements  de  toile,  comme  les  naturels  que  nous 
venons  de  coudoyer  sur  la  jetée,  et  dont  la  calotte  rouge  seule 
désignait  l'origine,  ces  femmes  ne  doivent  qu'au  lambeau  de1 
voile  qui  s'épanche  sur  leurs  joues  flétries,  une  apparence  de 
costume;  mais  n'importe;  plus  d'une  de  ces  vendeuses  rappelle, 
eCpar  ses  nobles  traits,  et  par  son  teint  basané,  ces  madones 
byzantines  que  leur  bistreuse  couleur  et  leurs  formes  aman-? 
gries  n'empêchent  pas  d'être  belles.  Parmi  les  richesses  de  ce: 
champ  de  foire,  où  nous  ne  débattrons  paa  la  question  du  Ifr— 
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bre  échange,  apparaissent  quelques  groupes  de  mulets  et  de 
chevaux  de  petite  taille,  que  d'impitoyables  crienre  proposent 
aux  débarqués.  Nous  faisons  prix  avec  un  de  ces  loueurs,  et 
nous  nous  installons,  avec  toute  la  grâce  du  colosse  de  Rhodes, 
sur  les  larges  bâts  qui  oppriment  nos  pauvres  botes,  et  me- 
nacent de  nous  écartcler.  De  larges  étriers  arabes,  dont  le  mal* 
adroit  cavalier  risque  à  chaque  mauvais  pas  de  couper  les 
jambes  de  sa  monture,  surtout  si  son  allure  est  un  peu  vive, 
tombent  au  bout  de  deux  cordes  des  deux  côtés  de  celte  selle 
tartarc,  et  offrent,  à  nos  pieds,  le  plus  complaisant  appui. 
Nous  avons  enfourché  tous  les  quatre,  au  grand  divertisse- 
ment des  pauvres  Grecs,  nos  chétives  haridelles,  et  nous  nous 
élançons  à  la  conquête  du  Péloponèse. 

Un  chemin  tortueux  frayé  sur  le  dos  de  la  colline,  au  bas  de 
laquelle  nous  venons  d'escalader  nos  selles,  nous  voit  bientôt 
défiler  de  la  manière  la  plus  héroïque.  Nous  laissions  derrière 
nous  la  vaste  baie  de  Navarin,  et,  sur  la  droite,  nous  aperçûmes 
aussitôt  le  chemin  qui  conduit  à  la  citadelle  du  même  nom. 
L'aspect  de  la  pittoresque  entrée  de  celte  forteresse  ranima  un 
peu  nos  esprits,  que  consternaient  les  premiers  abords  de  ce 
pays  sauvage  et  ravagé;  en  effet,  les  traces  récentes  du 
passage  d'Ibrahim  se  montraient  déjà  de  toutes  parts,  mêlées 
à  des  ruines  plus  anciennes.  Ici,  c'était  un  aqueduc  rompu  ;  là, 
les  tas  de  décombres  d'une  maison  écroulée  :  désolant  spectacle, 
mais  moins  triste  peut-être  encore  que  ne  Tétait  la  vue  de  ces 
baraques  en  planches  que  l'on  voyait  disséminées  çà  et  là  sur 
les  roches  grises,  et  qui,  sous  la  pompeuse  dénomination  de 
Café  du  Lion-d'Or,  d'Europe,  ou  d'Asie,  attiraient  nos  mal- 
heureux soldats  vers  les  plus  ignobles  autels  de  Bacchus  I  re- 
paires détestables  ou  la  débauche  prétendait  guérir  la  tris- 
tesse, et  où  nos  infortunés  conscrits,  venant  chercher  dans  un 
Tin  frelaté  les  oublis  du  Léthé,  prenaient  les  germes  de  la 
fièvre.  Voici  que  nous  atteignons  la  crête  de  la  colline  ;  la  rade 
de  Navarin,  gigantesque  piscine  où  les  murènes  ont  dû  trou- 
ver une  si  large  pâture,  brille  au  loin,  sous  nos  pieds,  d'un 
éclat  funèbre,  semblable  à  celui  que  jetterait  un  lac  de  plomb 
fondu  ;  le  ciel,  débordant  de  nuages,  laisse  échapper  les  pre- 
mières gouttes  d'une  lourde  averse  qui  menace,  et  au  même 
moment,  apparaît  à  nos  yeux,  dans  toute  sa  hideur,  la  saignante 
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misère  de  la  pauvre  Grèce.  Où  trouver  des  paroles  pour  pein- 
dre le  tableau  qui  s'offrît  â  dos  regards  dans  les  rives  crevas- 
sées et  rocailleuses  de  ce  profond  lit  de  torrent  qui  se  creuse 
subitement  à  notre  droite,  et  qui  recèle,  dans  ses  noires  ca- 
Yerncs,  de  pâles  fantômes  de  tout  âge!...  Là  vivaient  à  peine 
Têtus,  sur  la  roche  nue  cl  humide,  et  parmi  l'épaisse  fumée  de 
fetfx  débroussailles,  des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards, 
des  défenseurs  même  de  cette  terre  héroïque,  qui  se  repais- 
saient, pour  toute  nourriture,  d'herbes  sauvages,  et,  faut-il 
le  dire,  des  jeunes  pousses  des  chardons  ! 

Un  antiquaire  pur  sang  se  fût  réjoui,  peut-être,  à  cette  vue; 
car  il  eût  cru  se  trouver  en  présence  de  ces  peuplades  antiques,, 
connues  sous  le  nom  de  Lélégcs,  et  qui,  aux  premiers  jours  de 
la  Grèce,  erraient,  sans  abri,  sans  culture  et  sans  lois,  parmi  les 
solitudes  enchantées  du  Péloponèse,  en  attendant  qu'elles  se 
fondissenten  un  seul  peuple,  issu  en  quelque  sorte  de  Jupiter 
lui-même  (1),  et  célèbre  à  jamais  dans  l'Histoire,  sous  le  nom 
aussi  révéré  que  détesté  de  Spartiates  :  oui,  un  fanatique  anti- 
quaire eût  pu,  jo  le  répète,  éprouver  une  involontaire  joie  à 
la  vue  de'ccs  cavernes  enfumées  où  la  vie  des  premiers  âges 
semblait  se  reproduire...  Pour  moi,  je  sentais  mon  cœur  se 
briser  devant  cette  misère  !  et  le  printemps  de  la  Grèce  sou- 
riait à  l'entour  de  son  plus  beau  sourire ,  diaprant  les  roches 
grises  et  la  robe  de  pénitent  de  cette  terre  de  fer,  5  demi 
voilée  soos  une  herbe  courte  et  fine,  d'un  semé  d'iris,  de  per- 
venches, d'orchis  et  d'anémones  aux  plus  vives  couleurs!  Ainsi, 
toujours  la  même  dérision  s'asseoit  sur  le  sépulcre  de  l'homme; 
et  le  printemps  jette  avec  la  même  in  différence  ses  guirlandes 
de  fleurs  et  ses  lueurs  joyeuses  sur  la  fosse  inconnue,  et  sur 
le  champ  de  bataille  de  Marathon... 

Notre  arrivée  au  quartier  général  nes'annonçait  pas,  comme 
on  le  voit,  d'une  manière  bien  réjouissante  ;  le  souvenir  de 
ma  famille  et  de  mes  amis,  celui  de  la  capitale  et  des  nobles 
joies  que  j'y  avais  laissées,  vinrent  me  mordre  le  cœur,  et  des 
pleurs  montèrent  involontairement  à  mes  yeux.  J'éprouvai 
enfin  quelque  chose  de  la  déception  et  du  désespoir  dont  sont 
accablés  ces  colons  de  la  Californie,  qui,  à  leur  arrivée  dans 

(4)  Origine  des  Lacédémoniens.  Voir  Pausaniat,  livre  III. 


l'Eldorado  des  mine»,  s'y  voient  face  à  face  avec  la  guerre, 
la  famiiie,  et  on  ingrat  travail. 

Cependant  l'orage  éclate,  et  nous  voici  chevauchant  à  travers 
une  pluie  battante  mais  chaude  heureusement*  et  sous  l'in- 
fluence bienfaisante  de  laquelle  il  semblait  voir  poindre,  à  vue 
d'œii,  les  fleurs  et  la  verdure.  En  ce  moment,  parut  le  premier 
fragment  de  ces  mille  débris  de  routes  vénitiennes  qui  cou- 
rent de  toutes  parts,  tantôt  sur  la  cime  des  monts,  et  tantôt  au 
sein  des  précipices,  sur  le  sol  tourmenté  de  la  Morée:  bientôt, 
interrompu  comme  un  de  ces  récits  dont  un  narrateur  insensé 
ne  sait  plus  retrouver  le  fil,  il  nous  abandonne  sur  des  hau- 
teurs toutes  émaillée&de  fleurs  éclatantes,  dont  quelques  buis* 
sons  de  lentisqucs  au  feuillage  crépu  et  noirâtre  font  rejaillir 
la  pourpre,  l'azur,  le  violet  ou  le  blanc  mat.  Alors  se  déploie  à 
nos  regards  la  plaine  de  Modon,  à  l'aspect  élégiaque  :  point 
d'habitations,  point  d'arbres;  un  uniforme  tapis  de  verdure 
brodé  de  mille  anémones,  et,  dans  te  vide  de  cette  vallée  qui 
court  jusqu'à  un  golfe  d'azur,  sil  un  arbre,  un  seul  arbre, 
comme  le  passereau  de  l'Ecriture:  sous  cet  unique  ombrage, 
une  tente  où  la  bonne  bière  de  Lyon,  à  défaut  d'hypocras,  est 
offerte  par  un  cabarcticr  hâbleur  au  voyageur,  ou  à  l'esta- 
fette traversant  de  temps  en  temps  ce  désert.  Autour  de  la 
tente,  de  larges  souches  d'oliviers  brûlées  à  ras  de  terre,  et 
des  débris  de  casaques  orientales  et  de  babouches  pourrissant 
sous  les  rameaux  blanc  de  lait  de  longues  tiges  d'asphodèle, 
plante  des  tombeaux,  qui  en  cachaient  presque  les  hideuses 
dépouilles! 

A  quelques  pas  de  là  (qu'on  me  pardonne  co  triste  et  minu- 
tieux itinéraire,  qui  ne  sera  que  trop  souvent  rempli  de  cette 
sombre  couleur  locale),  un  petit  monument,  portant  un  cachet 
'  de  vénérable  vétusté,  surgit  dans  un  repli  du  terrain,  d'où  il 
semblait  lever  fièrement  la  tête.  C'était  une  chapelle  byzan- 
tine, avec  son  campanile  à  double  arcade,  campanile  vide  de 
ses  deux  cloches  :  on  eût  dit  voir  un  âme  déshéritée  de  la 
prière  et  de  l'espérance,  languissante  et  mourante  sur  les  rai- 
nes de  ses  croyances  ! 

De  distance  en  distance  apparaissent  les  lignes  en  pierres 
sèches  de  camps  en  ruines,  suite  de  petites  cases  où  s'est  vautré 
le  sanglier  égyptien;  pois,  voilà  que  le  golfe  de  Modon, 
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barré  à  1* horizon  par  deux  lies,  accole  sa  large  turquoise  à 
l'émeraude  de  la  vallée. 

Parvenus  enfin  sur  les  bords  d'un  ruisseau  limpide  qu'om- 
bragent des  touffes  de  myrtbes,  de  lauriers-rose»  et  d'ébéniers 
aux  grappes  d'or,  nous  saisissons  la  silhouette  du  rivage»  et 
bientôt  un  dernier  tableau  de  ruines  arrête  à  gauche  nos  re- 
gards qui  ont  entrevu  sur  la  droite  les  remparts  de  ModoQ, 
d'où  s'élance  la  flèche  d'un  minaret;  c'est  le  faubourg  de 
Modon,  bouleversé  comme  par  un  tremblement  de  terre,  qui 
est  cause  de  la  stupeur  qui  se  peint  sur  nos  visages. 

Voyez  :  au  milieu  de  celte  confusion  de  débris,  où  l'œil  a 
peine  à  saisir  les  rudiments  d'une  habitation  humaine,  des 
orangers,  l'arbre  du  luxe  et  des  fêtes  et  l'ornement  des  paya 
du  soleil,  tordent,  écorchés  par  les  balles  ou  par  les  dents  des 

chevaux,  leurs  rameaux  flétris  et  sans  feuillage Devant 

ces  ruines,  un  long  parallélogramme  de  terre  fraîchement  la- 
bouré, nous  montre  le  cimetière  que  pourvoit  largement,  depuis 
son  arrivée,  la  garnison  française;  et,  près  de  nous,  dans  un 
champ  de  mauves  géantes,  dont  les  ondes  montent  an-dessus 
de  leurs  genoux,  naviguent,  avec  une  majesté  stupide, 
deux  hauts  dromadaires,  qui  allongent  leurs  cols  fauves  au- 
dessus  de  ces  flots  de  verdure.  Ces  deux  animaux  ont  été 
achetés  à  Ibrahim  par  M.  le  général  en  chef,  qui  s'en  sert  dans 
aes  excursions;  et  ils  sont  là  pour  orientaliser  merveilleuse* 
ment  la  scène,  et  reporter  l'esprit  vers  d'autres  bords  :  était- 
ce  en  effet  la  Grèce,  ou  la  patrie  de  Jérémie,  qui  s'offrait  en  ce 

moment  â  nos  regards ?Nul  doute,  ce  paysage  était  bien 

réellement  biblique,  et  le  cri  navrant  du  prophète  :  semitas  mi** 
tubvertit,  posuit  me  desolatam,  sortait  de  toutes  les  ruinée  en- 
vironnantes. 

L'averse  printanière  qui  nous  avait  accueillis  à  nos  pre- 
miers pas  sur  la  terre  de  Grèce  (c'était  un  avant -goût  des  dou- 
ceurs qui  nous  y  attendaient),  avait,  fort  heureusement,  cessé, 
et  fait  place  au  plus  radieux  soleil.  Nous  rendîmes  grâces  au 
divin  fils  de  Latone,  dont  les  traits  bénis  nous  arrachaient  très- 
probablement  aux  griffes  de  la  pleurésie,  nom  d'une  euphonie 
toute  charmante,  mais  qui  sonne  pourtant  mal  à  mon  oreille, 
et  ne  m'ôte  rien  de  la  difformité  du  monstre  qui  le  porte.  Mais 
poursuivons.  Nous  avons  laissé  sur  la  gauche  les  cubes  dé- 
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chirés  des  maisons  du  faubourg,  et,  tournant  à  droite,  au  pied 
de  la  chaîne  de  collines  qui  va,  se  sublimant,  jusqu'à  la  pointe 
du  mont  Saint-Elic ,  dont  le  nom  Vient  encore  dérouler  vos 
imaginations  classiques  et  mettre  en  fuite  pans,  dryades  et  ha- 
madryades,  nous  nous  trouvons  en  face  de  rentrée  principale 
de  Modon,  dont  un  large  fossé  nous  sépare.  Un  pont  en  plan- 
ches, formant  TS,  y  conduit  :  une  double  enceinte,  en  bon  état, 
protège  cette  place,  qui  drape  sa  misère  dans  ce  manteau 
d'honneur.  Le  lion  de  Saint-Marc,  sculpté  grossièrement  dans 
une  large  plaque  do  marbre  blanc,  est  incrusté  dans  le  mur 
extérieur,  et  ressemble,  là,  à  une  page  arrachée  d'une  autre 
sublime  histoire,  qui  va  s 'effaçant  de  jour  en  jour,  sur  les  flots 
de  l'Adriatique.  Pauvre  lion  décrépit  I  il  y  a  longtemps  que 
tes  ongles  et  tes  ailes,  admirable  personnification  de  ta  valeur 
et  de  ton  habileté  navales,  sont  rognées,  et,  de  toutesles  mer- 
veilles auxquelles  tu  as  présidé,  il  ne  te  reste  plus  que  tes  ré- 
gates, triste  compensation  pour  celte  souveraineté  de  la  mer 
que  tu  as  perdue  et  que  ta  griffe  est  impuissante,  à  ressaisir  ! 
Je  te  salue  néanmoins,  premier  débris  solennel  du  passé  que 
mes  yeux  contemplent  sur  ce  rivage  foulé  par  tant  de  nations 
'éteintes;  je  te  salue,  comme  mon  noble  inlrodocteur  daus  ces 
nécropoles  où  je  vais  bientôt  porter  mes  pas  d'antiquaire  ! 

Au  moment  où  nous  traversions  le  pont  tortueux  de  Modon, 
un  cavalier,  suivi  d'une  estafette,  débouchait  de  la  porte  du 
rempart,  se  dirigeant  au  grand  trot  du  côté  de  Navarin  ;  l'un 
de  nous  le  reconnut  et  le  salua*  C'était  le  fils  du  maréchal 
Soult,  noble  et  beau  cavalier  qui  apportait  là,  dans  sa  per- 
sonne, d'autres  souvenirs  de  ruines  e*t  de  gloire  éclipsée. 

Nous  circulâmes  un  instant  entre  les  deux  murs  élevés 
qui  enceignent  la  place,  couloir  de  guerre  qui  était  gardé  de 
distance  en  distance  par  des  factionnaires  français,  dont  la  vue 
nous  fortifia  comme  une  image  vivante  de  la  pairie  ;  plus 
avant,  dans  le  chemin  de  ronde,  quelques  soldats,  réunis  dans 
un  poste  étroit,  chantaient  en  chœur,  mais  sans  élan,  une 
chanson  patriotique,  qu'ils  transformaient,  par  leur  manière 
de  la  dire,  en  une  vraie  myriologic:  ces  refrains  de  gloire 
énervés  s'harmonisaient  avec  les  réflexions  accablantes  que 
m'inspiraient  ces  ruines  d'empires. 

A  l'issue. du  chemin  de  ronde,  s'ouvrit  la  place  oblongue 
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de  Modon ,  arpentée  çè  et  là  par  des  officiers  français  mar- 
chant senls  on  par  petites  bandes.  A  voir  le  port  de  télé  de 
ces  promeneurs,  à  considérer  leurs  pas  lents  et  cadencés,  on 
ne  pouvait  douter  qu'ils  ne  fussent  en  proie,  la  plupart»  à 
cette  suprême  tristesse  de  l'âme  qu'on  nomme  nostalgie. 
Maintenant,  quel  était  l'aspect  de  cette  place?  il  faut  le  dire  : 
fermée  à  ses  deux  bouts,  ainsi  qu'un  étroit  stade,  par  deux 
murailles  dont  Tune,  élevée,  regardait  la  plaine,  et  l'outre, 
basse,  formait  parapet  au-dessus  de  la  pleine  mer,  elle  prenait 
todt  son  caractère  de  deux  monuments  seulement  :  le  pre- 
mier était  une  colonne  de  granit  rose,  surmontée  d'un  riche 
chapiteau  de  marbre  blanc  au  travail  byzantin;  et  le  second» 
une  arcade  mauresque,  qui  découpait  de  sa  profonde  ajccolade 
le  mur  d'une  espèce  de  prison,  qui  fermait  aussi  la  place  dans 
toute  sa  longueur  sur  la  droite,  en  face  de  l'unique  rue  de 
Modon  :  je  dis  une  espèce  de  prison,  car  les  rares  fenêtres  qui 
étaient  percées  dans  ce  long  bâtiment  étaient  munies  de  grilles 
ou  plutôt  de  treillis  de  bois  peints  et  dorés ,  à  la  façon  de  ces 
cages  antiques  où  les  oiseaux  dépérissaient  au  milieu  de  la 
pourpre,  de  l'or  et  de  l'azur.  Quant  à  la  colonue  de  granit 
rose,  elle  occupait  le  milieu  de  la  place,  et  se  dressait  là  comme 
une  énigme  historique,  bas-empire  par  la  tête  et  égyptienne  par 
le  corps:  d'un  incarnat  suave  et  tendre,  elle  pouvait  repré- 
senter l'éternelle  jeunesse  de  la  Poésie,  assise,  souriante»  sur 
des  tombeaux  et  des  décombres. 

En  effet,  en  dehors  de  celte  place,  la  ville  entière  n'offrait 
qu'un  amas  difforme  de  ebétives  maisons,  la  plupart  ruinées. 
On  en  réparait  quelques-unes  à  la  hâte  pour  le  service  de 
l'armée,  et  nous  pâmes  nous  convaincre  tout  de  suite  que  nous 
trouverions  très-difficilement  trois  gîtes  pour  les  trois  sections 
de  la  commission  de  Morée.  Nous  allâmes  immédiatement 
nous  informer,  auprès  de  M.  le  général  Daricux,  chef  d'état- 
major,  des  moyens  que  nous  aurions  à  prendre  pour  nous 
procurer  on  abri.  Le  ministre  de  la  guerre  avait  donné  des 
ordres,  ainsi  que  je  l'ai  dit  en  partant  de  Paris,  pour  que  nos 
logements  et  notre  subsistance  fussent  assurés  au  quartier 
général,  et  nous  fûmes  accueillis  par  le  général  avec  une  dis* 
tinction  et  une  cordialité  parfaites.  Il  se  rappelait  sans  doute 
qu'il  avait  va  jadis»  dans  les  champs  de  l'Egypte»  une  sembla- 


-Me  commission  recueillir,  à  la  suite  d'une  antre  armée  fran- 
çaise victorieuse,  de  précieux  documents  pour  la  science.  Des 
ordres  furent  donnés  à  l'instant  pour  que  Ton  cherchât  les 
trois  maisons  dont  nous  avions  besoin,  et  au  bout  de  quelques 
moments  d'attente  chez  le  général,  nn  officier  d'ordonnance 
vint  annoncer  qu'on  avait  trouvé  ce  qu'il  nous  fallait.  Seule- 
ment, ces  trois  maisons  étaient  dans  le  plus  pitoyable  état,  et 
elles  exigeaient  quelques  réparations  préalables. 

Il  fallut  donc  nous  résigner  à  attendre  quelques  jours  en* 
cerè  à  bord  de  la  Cybêle  notre  délivrance,  et  renoncer  à 
la  satisfaction  de  rompre  avec  cette  vie  de  bord ,  qui  com- 
primait et  éteignait  nos  intelligences.  Nous  nous  dédom- 
mageâmes de  ce  oontre-rtemps  en  dinant  avec  ce  bon  général 
Du  ri  eux,  que  nous  devions  rencontrer  plus  tard  au  milieu  de 
nos  glorieuses  fouilles  d'Olympie,  et  dont  la  belle  face  mili- 
taire rayonnait  de  bonté  et  de  franchise. 

Au  sortir  de  table,  le  général  nous  offrit  de  nous  présenter 
à  M.  le  général  en  chef  ;  nous  acceptâmes,  et,  reprenant  la 
petite  rue  sombre,  étroite  et  dépavée  (  c'était  là  rue  de  Rivoli 
de  Modon)  qui  nous  avait  amenés  chez  le  chef  d'état-major 
de  l'armée,  nous  nous  retrouvâmes  sur  la  place  que  je  viens 
de  décrire.  H.  le  général  liaison  logeait  sur  celle  place,  dans 
ee  grand  bâtiment  â  aspect  pénitentiaire  dont  j'ai  parlé,  et  an- 
quel  servait  d'entrée,  comme  on  ^e  le  rappelle,  une  large 
arcade  mauresque. 

Nous  passâmes  sous  l'ombre  épaisse  de  cette  porte  orien- 
tale, cherchant  des  yeux  si  nous  ne  rencontrerions  pas  quelque 
hideux  trophée,  et  nous  heurtâmes  presque  aussitôt  la  première 
marche  d'un  escalier  en  bois  qui  menait  â  une  terrasse  dé* 
fendue,  dans  toute  sa  longueur,  par  un  fin  treillis  de  bois  serti 
dans  des  arcades  mauresques,  et  portant  des  traces  de  dorure 
et  de  peinture.  «  Vous  montez.  Messieurs,  au  sérail  d'Ibrahim 
(nous  dit  en  riant  le  général  Durteox)  ;  c'est  ici  que  le  fils  de 
Mébémet  renfermeit  ses  odalisques,  a  Quoi,  nrarmurai-je,  en 
montant  les  degrés  de  ce  lugubre  temple  de  Papboa ,  c'est  ici 
que  le  bourreau  de  la  Grèce  se  délassait  de  ses  incendies  et  de 
ses  meurtres  dans  le  sein  de  la  volupté  ? 

Une  porte  s'ouvrit  an  fond  de  la  galerie,  sous  la  main  d'nn 
domestique  en  livrée,  et  nons  entrâmes  dans  une  pièce  tenue 


mi  à  la  française  et  mi  à  l'orientale.  Le»  mors  étaient  barbouil- 
lés de  raille  dessins  fantasques  aux  couleurs  variées,  et  le 
plafond,  formé  de  petites  poutrelles  où  les  mêmes  dessins  se 
reproduisaient»  offrait  un  coup  d'mil  qui  ne  manquait  pas 
d'élégance  :  l'ameublement  étail  français,  et  d'une  simplicité 
toute  martiale.  Noos  étions  dans  le  cabinet  do  général  en 
chef,  qui,  sorti  pour  on  moment,  ne  tarda  pas  à  paraître. 
Grand,  vigoureux,  d'on  air  un  peu  goguenard,  le  général 
Maison  nous  accueillit  avec  une  banale  politesse.  Il  ne  tarda 
pas  à  nous  parler  d'Ibrahim  avec  enthousiasme,  et  il  se  mît  à 
nous  rapporter  plusieurs  mots  heureux  de  ce  prince.  Il  noua 
cita  entre  autres  ceux-ci  :  Le  fils  du  pacha  était  à  table  chez  le 
général  en  chef  ;  le  vin  de  Champagne  circulait  à  la  barbe  do 
prophète,  et  le  daophio  d'Egypte,  en  dépit  do  Coran,  m 
laissait  jamais,  ni  son  verre  vide,  ni  ton  verre  plein.  •  Comment 
trouvez- vous  ce  vin,  prince  ?  »  lui  dit  le  général  Maison»  par 
le  moyen  d'un  interprète  ;  c  c'est  de  la  bonne  eau  de  France,  a 
répondit  le  rosé  délinquant.  Une  autre  fois,  lorsqu'il  fut  in- 
timé au  filsd'Ibrahim  de  quitter,  dans  les  vingt- quatre  heores, 
la  Morée,  celui-ci  adressa  ao  Général  cette  question  très* 
malicieuse,  il  est  vrai,  mais  dénoée  de  loyauté  :  Expliquea-moi 
donc,  Monsieur  le  Général,  la  politique  de  la  France  ;  je  ne  la 
comprends  pas  :  comment  1  Me  s'en  va  d'abord  faire  dee  es~ 
dates  en  Espagne,  et  elle  vient  ensuite  faire  des  hommes 
libres  en  Gréée  f 

La  difficolté  suscitée  dans  cette  réflexion  par  la  mauvaise 
humeur  d'Ibrahim,  était  ploa  spécieuse  qoe  réelle,  ei  poor 
qui  aurait  bien  voulu  justifier  le  gouvernement  do  roi  très* 
chrétien,  une  réponse  péremptoire  se  présentait  tout  de  suite  ; 
c'était  celle-ci  :  «  Prince,  la  religion  du  Christ  était  ma* 
•  nacée  en  Espagne  commeen  Grèce ,  et  le  fils  de  saint  Lovte 
a  n'a  voulu,  ni  qu'elle  périt  sous  les  coups  de  la  Démagogie, 
9  ni  quelle  succombât  soos  ceux  de  l'Islamisme,  s 

Notre  visite  au  Général  fut  courte  ;  je  loi  remis  mes  dépd» 
cbea  ao  moment  où  nous  noos  levions  pour  partir,  et  il  m'»- 
vite  avec  empressement  à  revenir  le  voir  dès  qoe  noos  serions 
installés  ao  quartier  général.  Noos  réenfourchâmes  bientôt 
nos  excellents  petite  chevaox  de  montagne,  et» reprenant  la 
note  de  Navarin,  noos  m  tardâmes  pas  &  redescendre  sur  ce 
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rivage  où  nous  avions  fait  une  si  triste  descente  le  matin.  Le 
soir,  nous  reprenions  place  dans  nos  lits  suspendus  h  bord  de 
la  Cybèle,  et  le  lendemain  an  matin,  nous  nous  demandions 
quel  rêve  douloureux  nous  avions  fait  la  veille. 

Les  travaux  de  réparation  qu'exigeaient  les  trois  misé- 
rables cases  qui  nous  avaient  été  affectées  au  quartier  gé- 
néral ,  durèrent  six  longs  jours  ,  pendant  lesquels  nous 
menâmes  la  vie  d'amphibies;  et  quoique  nous  employas- 
sions utilement  et  très-poétiquement  notre  temps,  nous 
avions  hâte  de  laisser  une  bonne  fois  dans  l'enlre-pont  de  la 
Cybèle,  nos  incommodes  queues  de  phoques,  et  de  vivre,  enGn, 
du  matin  ou  soir,  sur  le  solide  clément  qu'on  ose  appeler  :  le 
plancher  des  vaches.  Quand  le  temps  le  permettait,  nous  nous 
faisions  descendre  à  terre  d'assez  bon  matin,  et  nous  essayions 
nos  ailes  dans  des  excursions  aux  alentours.  Modon  exigeait 
souvent  notre  présence,  la  mienne  surtout  ;  car  j'avais  été 
chargé  par  le  chef  de  ma  section  de  hâter  l'achèvement  des 
travaux  qui  s'exécutaient  dans  notre  futur  hôtel.  J'eus  donc  le 
loisir,  avant  d'y  prendre  gîte  définitivement,  de  me  faire  une 
idée  de  l'ensemble  de  cette  place  de  guerre,  célèbre  à  plu- 
sieurs titres.  Son  historique  justifiera  mon  assertion. 

Son  origine  remonte  à  des  siècles  tellement  reculés,  qu'elle 
existait,  d'après  le  dire  de  Pausanias,  avant  la  guerre  de  Troie. 
Elle  s'appelait  alors  Pédalos.  Eut-elle  à  s'enorgueillir  devoir 
son  antique  nom  changé  en  celui  de  Mothone,  nom  de  la  fille 
de  la  concubine  d'jEneus,  qui  était  frère  d'armes  de  Diomède  et, 
comme  lui,  l'un  des  vainqueurs  d'HIium?  J'en  doute,  même  en 
me  plaçant  au  point  de  vue  des  temps  homériques,  où  les 
vaillants  se  transformaient  si  facilement  en  demi-dieux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  telle  est  la  première  version  au  sujet  de  son 
changement  de  nom  :  et  ce  serait  à  son  retour  de  Troie  que  le 
héros  jEoeus,  peu  converti  par  la  catastrophe  du  drame  au- 
quel il  venait  d'assister,  aurait  opéré  cette  transformation  ero- 
tique. Pausanias  ajoute  que  ce  nom  pourrait  bien  aussi  lui 
venir  du  nom  d'une  grosse  roche  qui  flanquait  l'un  des  côtés 
de  son  port,  et  qui  s'appelait  Motkon:  admettons,  si  l'on  veut, 
cette  origine,  moins  romantique,  mais  plus  honnête. 

Si  je  continue  â  compulser  l'antique  histoire  de  Mothone,  je 
la  vois  servir  de  refuge  aux  malheureux  Naupliens  chassés  de 
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leur  fille  à  cause  de  leur  attachement  pour  Sparte,  qui  leur 
octroya  cette  contrée  ;  puis,  me  reportant  à  la  glorieuse  époque 
du  rétablissement  des  Messénicns  dans  leur  patrie,  des  Messe- 
niens  rappelés  de  l'exil  parla  valeur  d'Epaminondas,  j'assiste, 
sur  le  territoire  de  Mothone,  à  un  de  ces  traits  rares  de  géné- 
rosité qui  honorent  l'espèce  humaine  :  lesMesséniens,  dis-je, 
permettent  aux  Naupliens,  feudataires  de  leur  mortelle  enne- 
mie, de  demeurer  tranquilles  possesseurs  des  terres  à  eux 
concédées  par  Lacédémone.  EnCn,  je  touche  à  la  catastrophe 
antique  de  Mothone,  et  j'aperçois  entrer  dans  son  port,  sous 
prétexte  de  commerce,  les  vaisseaux  de  cesperGdes  Illyriens 
qui  apportent  aux  Mothonéens  des  fers  et  l'esclavage.  La  po- 
pulation entière,  accourue  sur  le  rivage  dans  des  intentions 
commerciales,  est  enlevée  par  ces  pirates,  et  le  silence  des 
tombeaux  plane  sur  Mothone  changée  en  un  désert  (1). 

Arrivons  à  son  histoire  moderne,  qui  ne  le  cède  en  rien,  corn* 
me  intérêt,  à  son  histoire  antique.  Voici  Geoffroy  de  Ville- 
Hardouin,  le  croisé  français,  qui  est  jeté  sur  cette  plage  par 
la  tempête;  laMorée  lui  parait  bonne  à  prendre,  et  son  audace, 
soutenue  d'une  poignée  de  chevaliers  français,  lente  cette 
conquête  et  réussit. 

La  lutte  entre  Bajazct  et  Venise  doit  aussi  enrichir  cet  his- 
torique, et  Tannée  1498  voit  des  flots  de  sang  couler  dans  ces 
murs,  sous  le  cimeterre  des  Osmanlis.  Vaine  tentative  d'un 
favori  efféminé  !  Orloff  sera  obligé  d'abandonner  le  siège  de 
Modon,  qui  ne  porte  plus  qu'un  nom  défiguré,  et  l'amant  de 
Catherine  ira  de  là,  fuyant  devant  les  Turcs,  s'enfermer  dans 
les  murs  de  Navarin,  où  il  consommera  sa  honte.  Nous  mar- 
quons cette  tentative  funeste  d'une  date  qui  pèsera  à  jamais 
sur  le  cœur  des  Grecs,  celle  de  1770. 

Il  en  est  une  autre  qui  relève  la  dignité  des  Hellènes,  et  qui 
est  pour  eux  à  jamais  glorieuse;  c'est  celle  de  1821,  qui  rend  à 
Modon  son  importance  et  son  lustre.  Les  Grecs  ont  brisé 
leurs  fers,  ils  ont  chassé  leurs  tyrans,  et  les  voilà  maîtres  de 
tout  le  littoral.  Mais  l'œuvre  de  la  délivrance  n'est  pas  encore 
achevée  pour  cela.  Ibrahim,  à  la  tête  de  toute  la  flotte  du  pacha 
d'Egypte,  reçoit  du  sultan  Tordre  de  soumettre  la  Morée, 

(4)  Histoire  de  Mothone  dans  Pansantes,  ttv .  IV. 
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coûte  que  coûte,  et  la  lotte  recommence  plus  acharnée  que 
jamais  en  1827.  C'est  alors  que  Modon  entendit  comme  des 
bruits  de  tonnerres  et  d'éruptions  de  volcan  partir  un  jour 
de  la  baie  de  Navarin  ;  ces  bruits  terribles  disaient  :  la  Fran- 
ce»  la  Russie  et  l'Angleterre  sauvent  la  Grèce  au  nom  du 
Christ,  et  la  croix  triompho  aujourd'hui  dans  un  nouveau 
combat  de  Lépanlc  !  1829  consolida  cette  liberté  naissante,  et 
une  armée  française  chargée  d'occuper  la  Morée,  vint  accroî- 
tre la  gloire  de  Edodon  :  le  quartier  général  de  l'armée  libéra- 
trice s'y  établit. 

Reprenons,  Êi  vous  le  permettez,  mon  humble  journal  de 
voyage,  et  entrons  une  seconde  fois  dans  Modon,  dont  je  vais 
tracer  un  plus  ample  croquis.  Je  retournai  avec  d'autant  plus 
d'empressement  dans  cette  ville,  qu'outre  le  plaisir  d'échap- 
per à  l'ennuyeuse  vie  du  bord,  j'allais  retrouver  dans  ces 
murs  un  vieil  ami  de  ma  famille,  qui  m'avait  vu  naître,  et  qui 
commandait  la  place.  Celte  rencontre  faite  inopinément  à  ma 
première  visite  au  quartier  général ,  m'avait  causé  le  plus  vif 
attendrissement,  et  il  me  tardait  de  passer  de  plus  longs 
moments  avec  cet  excellent  ami.  Je  repris  donc  le  mélancoli- 
que chemin  que  j'ai  décrit,  et  j'allai  m'élablir  dans  la  bicoque 
qu'occupait  le  commandant  ;  et  quelle  bicoque,  justes  dieux  1 
ma  plume  se  refuse  à  cette  description  impossible.  Tout  ce  que 
je  puis  dire,  c'est  que  ce  pompeux  hôtel  du  commandant  de 
place  tenait  de  la  bauge  et  du  trou  de  rat,  du  moins  en  ce  qui 
concernait  l'appartement  de  mon  vieil  ami ,  habitué  si  long- 
temps ,  lui ,  l'un  des  plus  beaux  et  irréprochables  lions  de  son 
époque,  loi ,  vraie  tète  de  camée  antique ,  à  tout  le  confort  et  A 
toutes  les  élégances  raffinées  de  la  capitale.  Aussi ,  quel  cri 
d'horreur  et  quel  éclat  de  rire  simultanés  ne  poussai-je  pas  en 
entrant  dans  ee  palais  de  castor,  dont  l'ignoble  nudité  ressor- 
tait si  crue  et  si  désespérante  sous  les  efforts  de  propreté  et 
d'arrangement  du  commandant!  Des  fenêtres  où  une  tète  seule 
pouvait  passer;  des  portes  sous  lesquelles  on  se  courbait 
comme  un  solliciteur  ;  des  planchers  faits  à  coup  de  hache 
lacédémonienne  et  qui  avaient  l'élasticité  du  tremplin;  des 
murailles  de  boue,  h  peine  enduites  d'une  couche  de  chaux 
diaphane,  et  s'écaillant  comme  une  lèpre;  enfin,  une  obscurité 
approchant  de  celle  du  sépulcral  Je  puis  dire  qu'euentraot  chez 
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mon  bon  vieux  commandant»  toujours  jeune  cependant,  je  fis 
comme  l'épouse  de  Ménélas,  je  souris  des  larmes.  <r  Prenez 
»  garde,  me  dit  subitement  le  commandant  (en  étendant  la 
»  main  vers  moi,  qui  m'avançais  résolu  ment  et  en  rebondissant 
»  sur  le  plancher  élastique) ,  prenez  garde,  modérez  votre 
*  pas;  l'autre  jour,  comme  il  marchait  d'un  pas  trop  délibéré 
»  sur  ce  plancher  de  papier,  mon  domestique  a  fait  un  plon- 
»  geon  subit  du  premier  au  rez-de-chaussée;  un  peu  plus,  il 
i>  tombait  à  califourchon  sur  l'un  de  mes  chevaux  que  tous 
»  entendez  tousser  au-dessous  de  nous.  Il  n'est  tombé  que  sur 
d  le  fumier,  où,  grâce  à  Dieu,  il  ne  s'est  fait  aucun  mal  ;  vous 
»  êtes  averti,  mon  bon  ami,  marchez  ici  comme  dans  la 
»  chambre  d'une  petite  maîtresse,  un  jour  de  migraine.  j> 

J'étais  à  peine  installé  à  la  place,  qu'un  aide  de  camp  do 
général  en  chef,  qui  m'avait  vu  arriver,  vint  me  prier,  de  la 
part  du  général  Maison,  de  passer  chez  ce  dernier.  Je  m'excu- 
sai auprès  de  mon  vieil  ami,  avec  qui  je  devais  dîner  et  qui 
prétendait  ne  me  céder  à  personne.  Je  lui  promis  que  dans  le 
cas  où  le  Général  croirait  devoir  me  faire  1  honneur  de  min- 
viter,  je  refuserais,  et,  redescendant  l'escalier  plus  que  défec- 
tueux qui  m'avait  amené  chez  lui,  je  me  retrouvai  en  quelques 
pas  faits  dans  le  boyau  appelé,  grande  rue  de  Modon,  sur  la 
place  dont  j'ai  parlé  en  arrivant  la  première  fois  dans  celte 
ville  désolée.  L'on  sait  que  le  général  en  chef  y  logeait  dans 
le  sérail  d'Ibrahim  ;  je  me  contente  donc  de  dire  que  je  louchais 
aux  derniers  degrés  de  l'escalier  qui  conduisait  à  la  terra sse  des 
odalisques,  lorsque  je  vis  arrivera  moi,  avec  une  courtoisie 
particulière,  le  général  Maison.  Celui-ci  voulut  bien  s'excuser 
mille  fois  de  ne  m'avoir  pas  retenu  à  diner  lors  de  ma  pre- 
mière visite  ;  puis  il  ajouta  avec  un  sourire  bienveillant  qu'il 
avait  lu  la  lettre  de  recommandation  que  le  ministre  avait 
jointe  ponr  moi  à  ses  dépêches,  et  qu'il  espérait  bien  que  je  lui 
ferais  l'honneur  de  demeurer  à  dtner  avec  lui.  En  me  faisant 
cette  gracieuse  invitation,  que  je  m'excusai  de  ne  pouvoir  ac- 
cepter, le  Général  me  fit  passer  dans  son  cabinet,  où  il  voulut 
bien  m'eniretenir  un  assez  longtemps  des  sujets  les  plus  inté- 
ressants et  les  plus  graves.  L'on  se  figure  bien  qu'il  s'agissait 
des  Grecs,  et  j'écoutais  avec  une  profonde  attention  qui  devait 
me  donner  l'air  d'un  diplomate;  j'écontais  surtout  avec  respect, 
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carie  général  Maison  n'apparaissait  en  ce  moment  couronné 
de  l'auréole  d'un  Plamintnus,  et  j'honorais  dans  la  personne 
de  ce  vieux  guerrier,  connu  par  sa  bravoure  au  champ  d'hon- 
neur, la  politique  large  et  généreuse  du  gouvernement  du  roi 
Charles  X  ! 

J'appris  dans  cet  entretien,  qui  dura  plus  d'une  heure  sous 
ces  lambris  turcs  étonnés  d'une  pareillcconversation,  bien  des 
choses  curieuses.  Sans  avoir  de  l'éloquence,  le  marquis  Mai- 
son parlait  avec  facilité,  et  je  ne  perdis  pas  un  mot  de  ce  qu'il 
voulut  bien  me  révéler,  croyant  s'adresser,  peut-être,  à  un 
chargé  d'affaires  in  petto.  Rien  ne  m'empêche  de  dire  à  pré- 
sent, que  le  Général  se  plaignit  amèrement  des  dissensions  qui 
avaient  éclaté  parmi  les  malheureui  Grecs,  dissensions  nées  de 
l'ambition  et  de  l'avidité  des  chefs.  Ils  s'étaient  unis  pour  bri- 
ser leurs  fers  ;  ils  se  divisaient  devant  la  curée  des  places,  ce 
dernier  acte  obligé  de  toutes  les  révolutions  I  Cependant  le 
Général  exceptait  de  son  blâme  les  Canaris,  les  Nicétaset  les 
Miaoulis,  dont  il  louait  avec  admiration  le  dévouement  sans 
bornes  à  la  patrie,  et  le  constant  désintéressement  ;  il  me  vanta 
ensuite  la  vive  intelligence  des  Grecs,  et  ne  parut  désespérer  eu 
aucune  façon  de  l'avenir  de  ce  noble  pays.  Il  termina  par  cette 
péroraison,  qui  semblait  être  un  avis  adressé  par  mon  inter- 
médiaire au  gouvernement  ;  je  repris  une  attitude  plus  Gère, 
tout  en  riant  dans  ma  barbe  :  q  Que  la  France  demeure  amie 
d  de  la  Grèce;  qu'elle  no  se  départe  pas  de  la  politique  gêné- 
a  reuse  qu'elle  a  embrassée  vis-à-vis  d'elle,  et  que  les  dégoûta 
*  qu'elle  pourra  rencontrer  dans  son  entreprise,  ne  la  détour- 
»  nent  pas  de  l'œuvre  civilisatrice  qu'elle  a  ébauchée  dans 
»  ce  pays.  » 

Toute  péroraison  implique  la  fin  d'un  discours,  d'une  con- 
versation ou.d'une  visite;  je  me  levai  à  ces  derniers  mots,  et, 
m'excusant  de  nouveau  de  ne  pouvoir  accepter  l'invitation 
qu'il  me  faisait  l'honneur  de  me  réitérer,  je  saluai  respectueu- 
sement le  Général,  qui  voulut  bien  ajouter  ces  mots:  a  Au 
»  surplus,  votre  couvert  est  une  fois  mis  k  ma  table,  et  voua 
9  me  ferez  plaisir  toutes  les  fois  que  voua  voudrez  bien  voua 
m  y  asseoir  1  • 
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Uimme*  tu  •  Janvier  19&t. 

L'Académie  a  procédé  dans  cette  séance  au  renou- 
vellement de  son  bureau  pour  Tannée  1852.  (Voir  au 
commencement  du  volume.) 

M.  l'abbé  Genevey  lit  une  étude  philosophique  sur 
Yhumanilé  et  le  progrès. 

Avant  tout,  il  Tant  le  dire,  V humanité  n'existe  pas,  il  n'y  a 
que  des  hommes.  Dès  lors,  ce  nom  ne  peut  nous  servir  qu'à 
exprimer  la  suite  des  générations,  qui  se  transmettent  les  unes 
aux  autres  certains  principes  servant  de  bases  aux  doctrines 
qui  se  développent  dans  le  cours  des  âges  et  qui  sont  bonnes 
ou  mauvaises,  selon  que  les  principes  sur  lesquels  elles 
reposent  sont  eux-mêmes  bons  ou  mauvais.  Cette  remarque 
est  faite,  parce  que  dans  notre  temps  une  certaine'  école  de 
philosophie  voudrait  nous  faire  considérer  l'humanité,  pure 
abstraction,  comme  un  être  général,  espèce  de  divinité  destinée 
à  remplacer  le  Dieu  que  les  hommes  adorent.  Je  me  servirai 
maintenant,  comme  tous  les  autres,  du  mot  d'humanité,  parce 
que  sa  signification,  étant  nettement  déterminée,  n'amènera  au- 
cun inconvénient.  Je  vaisdonc  faire  mes  efforts  pour  considérer 
quelles  sont  les  idées  qui  ont  quelque  puissance  au  milieu  de 
nous,  faire  voir  ce  qu'elles  ont  de  bon  ou  de  mauvais.  Une 
seule  de  ces  idées  m'occupera  en  ce  moment,  celle  du  pro- 
grès. 

On  noos  dit  que  l'humanité  est  en  progrès ,  qu'il  est  une  de 
ses  lois.  Sans  doute  le  progrès  est  une  de  nos  lois,  puisque 
l'humanité  n'étant  que  la  collection  de  tous  les  individus,  et 
chaque  individu  devant  tous  les  jours  se  perfectionner  lui- 
même,  selon  un  modèle  qui  lui  est  offert,  plus  il  se  montrera 
fidèle  à  remplir  ce  devoir,  et  plus  on  pourra  dire  que  l'hu- 
manité est  en  progrès.  Mais  cela  est -il  toujours  ainsi?  Grande 
question  sur  laquelle  les  philosophes  se  partagent,  les  uns 
admettant  un  progrès  continu  et  indéfini,  les  autres,  aucon- 
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traire,  soutenant  que  la  loi  du  progrès  peut  être,  comme  tontes 
les  lois,  exposée  à  beaucoup  d'infractions» 

Pour  dire  ce  qui  me  parait  vrai  sur  cette  question,  je  crois 
qu'il  est  nécessaire,  avant  tout,  de  donner  une  idée  juste  du 
progrès.  Ce  mot,  è  ce  qu'il  me  semble,  exprime  le  développe* 
ment  naturel  d'un  être  pouvant  oser,  dans  ses  limites,  de 
toutes  ses  facultés,  et  arriver  ainsi  à  la  fia  qui  le  complète.  Le 
mouvement  seul  ne  peut  être  le  progrès,  parce  que  le  mou- 
vement, que  rien  ne  règle  et  ne  dirige,  n'est  qu'un  changement 
sans  moralité,  semblable  à  un  travail  improductif  de  sa  nature* 
Le  progrès  ne  se  trouve  que  dans  le  mouvement,  d'un  point 
à  un  autre,  où  se  rencontrent  plus  de  perfections.  Il  faut 
d'abord  partir  d'un  point  suffisamment  connu,  parce  que,  6i  on 
ne  le  connaît  pas,  on  manquera  de  terme  de  comparaison,  on 
ne  pourra  juger  de  la  perfection  relative  du  but  auquel  on 
veut  arriver.  Il  faut  ensuite  connaître  ce  but  vers  lequel  on 
tend  au  moins  d'une  manière  générale,  mais  sûre,  qui  nous 
le  montre  comme  meilleur  que  l'état  que  nous  voulons  quit- 
ter, autrement  on  arriverait  à  un  résultat  souvent  déplorable. 
Il  faut  enfin  qu'il  y  ait,  entre  ces  deux  points,  une  similitude 
de  nature  qui  leur  laisse  des  rapports  essentiels,  comme  ceux 
qui  existent  entre  un  homme  fait  et  un  enfant,  autrement  on 
aurait  un  changement  qui  ne  serait  pas  le  progrès. 

Il  faut,  enfin,  connaître  les  moyens  qu'on  doit  employer 
pour  aller  d'un  point  à  un  autre,  comme  ii  faut  connaître  le 
chemin  qui  conduit  d'une  ville  à  une  autre,  si  Ton  veut  aller 
sans  s'égarer  de  l'uneà  l'autre.  Cette  connaissance  des  moyens 
à  employer  pour  marcher  vers  le  progrès,  est  un  des  carac- 
tères le9  plus  évidents  de  la  dignité  de  l'homme.  C'est  dans 
l'application  qu'il  en  fait,  que  se  trouve  l'usage  de  ses  plus 
belles  facultés.  C'est  en  particulier  une  preuve  de  sa  liberté, 
puisque  c'est  là  qu'il  exerce  son  choix  et  qu'il  en  porte  la  res- 
ponsabilité. Les  autres  créatures  ont  une  fin  comme  nooB,  elles 
y  marchent,  mais  d'un  manière  aveugle;  elles  ne  connaissent 
pas  les  moyens  à  employer,  car  elles  ne  sont  pas  libres.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  l'homme,  et  il  peut  user  bien  ou  mal  de 
cette  connaissance.  Telles  sont  donc,  sauf  erreur,  toutes  les 
conditions  nécessaires  ponr  avoir  une  idée  juste  do  progrès  et 
pour  le  chercher  d'une  manière  sûre.  Maintenant,  ne  pourrait- 
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od  pas  le  demander,  que  garent  la  plupart  des  hommes  sur 
tout  cela,  et  surtout  que  veulent-ils  savoir  fil  faudrait  une 
réponse  nette  et  précise,  afin  de  saisir  ce  qu'ils  entendent,  et 
par  là  même  juger  ce  qu'ils  font;  mais  combien  nous  aurions 
de  réponses  différentes! 

D'abord  un  grand  nombre  n'ont  aucune  idée  nette  sur  le 
point  de  départ,  c'est-à-dire  sur  l'origine  de  l'homme  et  sur 
la  manière  dont  l'intelligence  et  le  sentiment  moral  se  forment 
et  se  développent  en  lui.  La  société,  il  est  vrai,  qui  possède 
cette  connaissance,  doit  nous  en  instruire;  mais  plusieurs 
méprisent  cet  enseignement,  et  voudraient  trouver  en  eux- 
mêmes  la  solution  de  ce  grand  problème  des  origines,  qui  ren- 
ferme tous  les  autres.  Combien,  à  ce  sujet,  de  systèmes  qui 
sont  tous  ennemis  des  progrès  et  nous  en  éloignent  !  Pour  les 
uns,  l'homme  est  une  production  du  hasard;  ils  se  perdent 
dans  des  générations  sans  fin,  sans  expliquer  jamais  ce  qui, 
dans  cette  hypothèse,  est  inexplicable.  Pour  d'autres,  l'homme 
est  une  émanation  de  la  divinité,  et  pour  plusieurs,  il  est  lui* 
même  la  seule  divinité  réelle.  Ces  suppositions  sont  ennemies 
du  progrès  ;  essayons  de  le  prouver.  Si  l'homme  est  un  dieu, 
de  quel  progrès  est-il  capable?  Ces  deux  termes,  en  effet, 
sont  contradictoires,  et  leur  signification  s'exclut.  L'idée  de 
Dieu  suppose  un  être  tout  parfait  ;  Vidée  du  progrès  suppose, 
au  contraire,  un  être  imparfait  qui  s'améliore.  Dire  donc  que 
l'homme  est  dieu,  c'est  nier  tout  progrès.  Et  pourtant,  chose 
étonnante!  si  rien  devait  étonner  dans  les  contradictions  hu- 
maines, ceux-là  mêmes  qui  soutiennent  une  doctrine  si  bizarre» 
nous  parlent  le  plus  de  progrès  et  d'évolutions  vers  le  bien. 
Ils  ne  voient  pas  que  ce  bien  vers  lequel  l'homme  qu'ils  ont 
fait  dieu,  doit  s'avancer,  serait  lui-même  la  seule  divinité  ad- 
missible. Hais  peut-être  ceux  qui  se  contentent  de  dire  que 
l'homme  est  une  simple  émanation  de  la  divinité,  ne  tombent 
pas  dans  une  si  grande  contradiction  !  Ne  le  pensons  pas,  car 
dire  que  l'homme  est  une  portion  de  Dieu,  et  le  mot  émana- 
tion le  signifie,  c'est  dire  une  absurdité,  car  Dieu  ne  se  par- 
tage pas  ;  et  si  par  impossible  il  se  partageait,  toutes  ses  par- 
ties seraient  parfaites.  Par  conséquent,  dans  cette  supposition, 
le  progrès  serait  aussi  impossible  que  dans  la  précédente.  Mail 
dire  que  l'homme  est  le  produit  du  hasard,  c'est  dire  encore 
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plus,  si  on  le  peut,  que  le  progrès  n'est  rien,  puisque  l'idée 
de  progrès  emporte  celle  d'intelligence  et  de  moralité,  et  que 
Tidée  de  hasard  les  exclut. 

Si  donc  tousces  divers  systèmes  sont  exclusifs  de  toute  idée 
de  progrès»  que  nous  faudra-t-il  dire  de  ces  hommes  qui  ne 
peuvent  pas  même  se  rendre  compte  d'un  système,  se  con- 
tentant de  répéter  ce  qu'ils  entendent  dire?  Sans  doute  ces 
hommes  sont  encore  plus  éloignés  du  progrès  que  tous  les 
autres,  puisque  leur  intelligence  est  entièrement  appauvrie. 
Or,  ces  hommes  qui  ne  peuvent  presque  raisonner  sur  rien, 
sont  très-nombreux  dans  le  monde.  Ce  sont  des  hommes  lé-» 
gers  qui,  le  plus  souvent,  ne  connaissent  que  des  intérêts  ma- 
tériels, absorbés  par  des  calculs,  et  auxquels  toute  doctrine 
élevée  estentièrement  étrangère.  Ce  sont  des  hommes  qui,  de 
l'humanité,  ne  connaissent  que  les  passions;  dont  l'imagination 
vive  a  été  enflammée  pir  quelques  mots,  et  à  qui  une  sérieuse 
réflexion  sur  ce  qui  les  entraîne  est  absolument  inconnue. 
Ils  ne  sont  pas,  sans  doute,  plus  incapables  que  les  autres  de 
se  rendre  compte  de  ce  qu'on  leur  dit  et  de  ce  qu'ils  croient  ; 
mais  ils  refusent  de  s'assujettir  aux  conditions  nécessaires 
pour  cela.  Dès  lors,  ils  ne  peuvent  pas  être  comptés  ;  les 
queslionsdoivcnt  se  traiter  devant  eux,  mais  sans  eux,  comme 
devant  des  étrangers.  Or,  quel  progrès  peut-on  attendre  d'une 
foule  semblable?  On  le  voit  donc,  cette  question  du  progrès 
débattue  si  souvent,  plus  souvent  encore  énoncée,  demande 
plus  d'étude  et  d'attention  qu'ordinairement  on  ne  le  sup- 
pose. 

Le  progrès  doit  être  l'amélioration  de  l'homme;  voyons 
comment  on  le  cherche.  Descendons  à  l'application  faite  dans 
le  monde,  des  diverses  théories  que  je  viens  d'énoncer.  Pour 
tous,  le  progrès  est  synonyme  de  bonheur.  Cela  est  vrai  comme 
résultat,  mais  ne  peut  l'être  comme  moyen,  puisqu'il  en  coûte, 
et  quelquefois  beaucoup,  pour  arriver  au  résultat  le  plus  dé- 
siré et  le  plus  désirable.  Et  c6  bonheur,  fruit  du  progrès,  où  la 
masse  des  hommes  le  placc-t-clle?  Plusieurs  l'ont  placé  dans 
les  richesses.  Qu'en  ést-il  résultée  C'est  que  les  doctrines 
égoïstes  ont  pris  un  gfatid  empire.  Les  sentiments  les  plus 
généreux,  les  devoirs  les  plus  absolus,  ont  été,  si  je  l'ose  dire, 
évalués  d'une  manière  toute  Mercantile.  Et  qde  telle  appré- 
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dation  oe  paraisse  pas  trop  sévère,  car  des  faits  bien  souvent 
renouvelés  rétablissent  assez.  On  pourra  apporter  des  excep* 
lions  et  môme  de  nombreuses  exceptions,  je  n'en  contesterai 
aucune  ;  mats,  après  cela,  je  ferai  toujours  appel  à  la  con- 
science, demandant  si  ce  que  j'avance  n'est  pas  vrai  ?  Or,  que 
résulte-t-il  d'un  état  semblable?  il  ne  faut  pas  aller  bien  loin 
pour  le  voir.  C'est  que  la  cupidité,  excitée  chez  tous,  satisfaite 
seulement  chez  un  bien  petit  nombre,  a  fait  naître  une  irrita- 
tion extrême.  Cette  irritation  a  trouvé  des  sophistes  qui  lui 
donnent  une  certaine  apparence  captieuse,  et  au  lieu  du  pro- 
grès, nous  avons  la  f  ucrre.  Les  fondements  de  la  société  sont 
mis  à  nu  ;  les  questions  les  plus  épineuses  qui  touchent  à  tous 
les  intérêts,  sont  traitées  sans  ménagement,  josque  sur  les 
places  publiques.  La  propriété  est  attaquée,  et  ces  attaques 
sont  si  vives,  qu'elles  peuvent  faire  redouter  un  nouveau 
bouleversement  de  toutes  les  fortunes.  Or,  le  bouleversement 
et  le  progrès  n'ont  absolument  rien  de  commun.  Il  suffit  d'y 
réfléchir,  pour  en  être  convaincu.  Les  hommes  riches  le  re- 
doutent assez,  à  défaut  de  raisonnements,  que  le  plus  grand 
nombre  ne  comprend  pas  toujours  ;  un  instinct  tout  aussi  sûr 
leur  fait  redouter  de  grands  maux.  Mais  au  lieu  de  les  arrêter, 
la  plupart  d'entre  eux  en  sont  encore  aux  doctrines  philosophi- 
ques des  épicuriens  du  dernier  siècle,  ou  dans  une  profonde 
indifférence.  Ils  ne  voient  pas  qu'ils  se  sont  fait,  en  très-grande 
partie,  cet  avenir  qui  les  tourmente.  En  cherchant  les  biens 
matériels,  fils  n'ont  donc  point  marché  vers  un  état  meilleur. 
Bt  ce  que  je  dis  des  biens  matériels,  on  le  pourrait  dire  de 
tontes  les  autres  recherches  des  hommes. 

Si  donc  ils  veulent  que  le  progrès  ne  soit  pas  une  chimère, 
un  de  ces  mots  qui  servent  d'appât  à  de  nombreuses  con- 
voitises, mais  qui  ne  signifient  pas  tout  ce  qu'ils  paraissent 
exprimer,  il  faut  qu'on  revienne  à  une  doctrine  nette,  posi- 
tivement formulée,  et  entourée  de  preuves  suffisantes  pour  lui 
servir  d'appui  et  de  fondement.  Avant  tout,  il  faut  que  la 
question  de  l'origine  de  l'homme  soit  décidée,  et  cette  décision 
admise.  Connaître  l'origine  de  l'homme,  en  effet,  c'est  connaître 
sa  valeur  foncière,  c'est  apercevoir  ses  facultés,  et  de  là  jeter 
un  coup  d'oril  rapide  et  profond  sur  ses  destinées.  Du  reste» 
cette  connaissance,  par  là  même  qu'elle  est  nécessaire,  n'est 
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pas  très-difficile  à  acquérir.  Il  suffit,  pour  cela,  d'écouter  ce 
que  nous  rapporte  une  doctrine  ancienne  et  véritable,  dont 
l'enseignement  est  toujours  vivant  au  milieu  de  nous.  Elle 
nous  dit  que  l'homme  a  été  créé  à  l'image  de  Dieu.  Elle  nous 
dit  que  tout  le  genre  humain  vient  d'un  même  père.  Gela  est 
clairement  exprimé  ;  mais  que  d'admirables  leçons  découlent 
de  ces  simples  paroles  !  D'abord  c'est  la  dignité  humaine  qui 
se  découvre,  puisque  l'homme,  fait  par  Dieu,  est  aussi  son 
image.  On  comprend  que  cette  dignité  est  quelque  chose  de 
bien  réel,  et  ne  sera  avilie  que  par  des  désordres  volontaires. 
On  voit  aussi,  par  là,  que  l'homme  n'est  pas  un  être  indépen- 
dant, et  c'est  précisément  celle  dépendance  que  beaucoup 
d'esprits  trop  orgueilleux  refusent  de  reconnaître.  Ce  n'est 
pas  parce  que  l'homme  est  l'œuvre  de  Dieu  et  qu'il  est  fait  à 
son  image,  qu'on  s'est  révolté,  non,  car  cette  idée  n'a  rien 
que  de  flatteur  pour  l'amour-propre  ;  c'est  à  cause  de  l'idée  de 
dépendance  qui  en  découle. 

Quel  a  été  le  résultat  de  toutes  ces  attaques?  que  nous  ap- 
prennent sur  cette  grande  question  les  systèmes  de  philoso- 
phie anciens  et  modernes  ?  Peu  de  chose.  Ce  qu'on  dit  au- 
jourd'hui s'est  dit  autrefois,  et  tout  revient,  pour  cette  longue 
suite  de  siècles,  à  deux  ou  trois  suppositions.  Déjà  je  les  ai  fait 
connaître,  et  j'ai  cherché  à  établir  qu'elles  sont  incompatibles 
avec  toute  idée  de  progrès.  Maintenant  j'ajoute  qu'elles  ne 
sont  accompagnées  d'aucune  preuve  tant  soit  peu  sérieuse. 
En  effet,  ceux  qui  avancent  que  l'homme  est  lui-même  une 
divinité,  ne  peuvent  point  prouver  ce  qu'ils  avancent.  C'est 
une  simple  assertion  suffisamment  détruite  par  l'assertion 
contraire.  Les  preuves  méthapbysiques  ne  peuvent  s'établir 
sur  ce  point,  bien  moins  encore  les  preuves  historiques.  On 
ne  peut,  sur  ce  sujet,  répondre  à  aucune  question.  On  admet 
celte  doclrine  seulement  parce  qu'elle  plaît,  et  attaquer  une 
doctrine  généralement  reçue,  par  une  autre  qu'on  ne  prouve 
pas  et  qu'on  ne  peut  prouver,  c'est  un  bien  mauvais  raison- 
nement. Ceux  qui  disent  que  l'homme  est  le  produit  du  ha- 
sard, sont  encore  de  plus  mauvais  raisonneurs,  carie  hasard 
n'est  rien,  et  rien  ne  produit  rien.  L'homme  dans  cette 
supposition  serait  un  effet  sans  cause ,  et  la  raison  humaine 
ne  peut  l'admettre. 
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Au  contraire,  dire,  comme  nous  le  faisons,  que  l'homme  est 
l'ouvrage  de  Dieu,  c'est  proposer  une  doctrine  claire  et  prou- 
vée. La  métaphysique  et  l'histoire  se  réunissent  pour  l'ap- 
puyer. Les  historiens  les  plus  anciens  et  chez  toutes  les  na- 
tions, font  toujours  sortir  l'homme  des  mains  de  Dieu  ;  tous 
les  monuments  le  confirment,  et  la  métaphysique  est  d'ac- 
cord avec  l'histoire,  car  elle  établit  qu'un  effet  doit  remonter 
à  une  cause,  que  le  contingent  n'a  de  raison  d'être  que  dans 
l'absolu.  Tout  part  de  là  et  y  revient. 

La  connaissance  de  l'homme  une  fois  établie,  on  peut  y 
trouver  une  notion  de  ses  facultés  :  fait  à  l'image  de  Dieu,  il 
doit  être  intelligent,  actif,  libre,  et  il  est  ainsi.  Sans  doute 
quelques-uns  se  sont  trouvés,  qui  lui  ont  refusé  le  libre  ar- 
bitre; mais  toujours  la  conscience  les  a  condamnés;  ils  se 
sont  condamnés  eux-mêmes  dans  toute  leur  conduite,  dans 
toutes  leurs  paroles.  Du  reste,  je  ne  traite  pas  ici  la  question 
de  la  liberté,  j'examine  seulement  comment  l'homme  peut  en- 
trer dans  les  conditions  du  véritable  progrés,  que  l'idée  de  fata- 
lité anéantit  nécessairement.  Dans  cette  doctrine,  que  l'homme 
fait  à  l'image  de  Dieu  est  intelligent,  actif,  libre,  on.  trouve 
ce  qu'il  faut  penser  de  ces  trois  mots  répétés  si  souvent  et 
qui  forment  aujourd'hui  une  devise  :  Liberté,  égalité,  frater- 
nité. 

Oui,  l'homme  est  libre,  mais  cette  liberté  en  quoi  consiste- 
t-elle  ?  Quelle  en  est  la  moralité  ?  Quel  doit  en  être  le  fruit? 
Comment  nous  conduit-elle  au  progrès?  Il  faut  bien  aussi  se 
demander  tout  cela.  Etre  libre  et  dire  qu'on  peut,  par  con- 
séquent, faire  tout  ce  qu'on  veut,  c'est  fort  mal  raisonner  :  faire 
ce  qu'on  veut  est  souvent  très-nuisible  aux  autres,  très-nui- 
sible à  soi-même,  très-peu  raisonnable.  Un  homme  n'est  pas 
libre,  sans  doute,  quand  tous  ses  membres  sont  liés,  et  que  tout 
mouvement  lui  devient  impossible  ;  mais  est-il  libre,  lorsque, 
par  suite  d'une  maladie  violente ,  ses  mouvements  sont  dés- 
ordonnés ?  Evidemment  non.  Et  celui  qui,  au  lieu  de  mar- 
cher dans  la  plénitude  de  sa  force  et  de  ne  faire  que  des  mou- 
vements utiles  et  réglés,  se  livrerait  volontairement  aux  mou- 
vements désordonnés  d'un  malade,  ne  ferait-il  pas  un 
usage  condamnable  de  sa  liberté?  Gela  est  bieu  évident.  Or,  ce 
qui  est  vrai  dans  ces  choses  matérielles,  est  vrai,  &  plus  forte 
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raison,  dans  les  choses  morales.  C'est  donc  an  par  sophisme 
de  prétendre  que  l'homme  peut  oser  de  sa  liberté,  sans  règle 
et  sans  mesure.  Il  est  libre,  mais  seulement  pour  faire  le  bien 
d'une  manière  méritoire.  On  comprend  aussi  par  là  ce  que 
doit  êtro  l'égalité  entre  les  hommes»  égalité  dont  on  parle 
beaucoup,  et  qui  cependant  n'est  qu'une  grande  erreur,  quand 
on  veut  l'admettre  d'une  manière  absolue.  Les  événements 
l'ont  toujours  combattue  et  la  combattront  toujours.  Les 
hommes  sont  égaux  entre  eux,  parce  qu'ils  sont  l'ouvrage  du 
môme  auteur,  parce  que  tous  ils  porteront  la  responsabilité  de 
leurs  œuvres;  il  n'y  a  pas  d'autre  égalité  possible.  Les  forces 
physiques  ne  sont  pas  égales,  et  jamais  on  ne  trouvera  le 
moyen  de  corriger  cette  inégalité.  La  beauté  a  des  degrés  bien 
différents  chez  les  divers  individus.  Les  connaissances  ne  sont 
pas  égales  non  plus,  et,  donnât-on  aux-enfanls  la  même  ins- 
truction ,  le  résultat  ne  serait  pas  le  même  chez  tous,  on  le  voit 
tous  les  jours.  Or,  ces  inégalités  que  les  efforts  humains  ne 
peuvent  pas  détruire,  qui  ont  leur  raison  d'être  dans  un  état 
naturel,  qui  ne  dépend  pas  de  nous,  sont  elles-mêmes  la 
source  de  toutes  les  autres.  Mais  en  admettant,  comme  je  viens 
de  le  dire,  l'égalité  de  nature  et  l'égalité  de  responsabilité,  on 
voit  tout  de  suite  que  la  dignité  humaine  est  la  même  chez 
tous  les  individus,  que  la  différenceenlre  eux  n'est  autre  que 
celle  dont  ilssont  eux-mêmes  les  auteurs.  On  voit  que  l'homme 
le  moins  favorisé  des  biens  de  la  fortune  et  de  l'intelligence, 
peut  valoir  autant  et  souvent  plus  que  ceux  dont  la  conduite 
aura  été  moins  morale. 

Là  encore  se  trouve  la  source  de  tous  les  sentiments  de  fra- 
ternité, les  hommes  ayant  tous  un  même  père.  Prenons  le 
sens  des  mots,  toujours  il  renferme  l'exacte  vérité;  celui  de 
fraternité  désigne  une  source  commune.  Là  où  il  n'y  a  pas  le 
même  père,  il  ne  saurait  y  avoir  de  fraternité,  et  ce  mot,  n'ayant 
plus  de  signification  réelle,  ne  saurait  avoir  non  plus  de  véri- 
table application.  Mais  au  contraire,  est-on  bien  convaincu 
que  le  genre  humain  a  le  même  père?  alors  les  sentiments 
d'affection,  de  bienveillance,  de  condescendance,  suivent  cette 
conviction.  Elle  unit  les  hommes  par  les  liens  d'une  vraie  so- 
lidarité, tout  en  laissant  à  chacun,  cependant,  son  cercle  d'ac- 
tion et  sa  responsabilité,  et,  par  conséquent,  chacun  doit  trou* 
ver  le  résultat  bon  ou  mauvais  de  sa  conduite. 
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Il  est  aisé  de  voir  combien  le  progrès  réel  trouve  d'encou- 
ragement dans  celle  connaissance  de  l'origine  de  l'homme, 
puisque  là  se  trouve  l'indication  de  tous  ses  développements 
futurs.  Il  ne  s'agit  plus  de  rien  créer,  cela  nous  est  impos- 
sible ;  mais  de  nous  servir  de  ce  que  nous  avons  reçu,  pour 
arriver  aux  plus  fécondes  conséquences. 

Disons  encore  que  la  connaissance  de  l'origine  de  l'homme 
estintimemeut  liée  avec  la  connaissance  de  la  fin  qu'il  doit 
poursuivre,  et  c'est  la  troisième  condition  de  la  légitimité  de 
loul  progrès.  La  seconde  condition  sera  développée  un  peu 
plus  tard;  Tordre  logique  paraissant  demander  qu'il  en  soit 
ainsi,  il  diffère  de  l'ordre  des  temps  en  établissant  que  la  con- 
naissance d'un  but  doit  être  dans  l'esprit,  avant  la  connais- 
sance des  moyens  à  employer  pour  l'atteindre.  Le  but,  c'est 
la  réalisation  du  progrès,  c'est  la  fin  de  tout  perfectionne- 
ment. Est-il  atteint  ?  le  progrès  cesse,  la  perfection  possible 
est  acquise,  l'œuvre  est  achevée.  Il  en  est  comme  du  corps  de 
l'homme  :  uoe  fois  arrivé  à  tout  le  développement  de  ses 
forces,  il  ne  progresse  plus  ;  au  contraire,  il  déchoit.  Le  but 
est  donc  l'objet  du  progrès,  et,  à  moins  de  supposer  que 
l'homme  agit  d'une  manière  aveugle  et  fatale,  il  doit  le  con- 
naître pour  y  arriver.  Or,  l'homme  créé  à  l'image  de  Dieu, 
doit  arriver  à  toute  la  réalisation  possible  de  cette  ressem- 
blance; là,  pour  lui,  6e  trouve  le  bonheur,  le  bonheur  d'un  être 
ne  pouvant  être  que  dans  le  complément  de  ses  facultés.  Créé 
à  l'image  de  Dieu,  l'homme  est  une  intelligence;  l'intelligence 
ne  peut  être  complète,  et  par  conséquent  heureuse,  que  parla 
connaissance  de  la  vérité.  Mais  où  se  trouve  la  vérité  ?  Sans 
contredit,  la  vérité  absolue  se  trouve  dans  la  plénitude  de 
l'être.  Or,  encore,  l'être  plein  et  parfait,  c'est  Dieu.  C'est  donc 
dans  la  connaissance  et  la  jouissance  de  Dieu,  que  se  trouvera 
la  perfection  et  par  conséquent  le  bonheur  de  l'intelligence; 
c'est  à  ce  point  que  le  progrès  doit  la  conduire.  Tant  qu'elle 
n'y  est  point  arrivée,  elle  peut  connaître  la  vérité  en  partie, 
en  figure,  en  énigme  ;  mais  celte  connaissance  partielle  ne  la 
contente  non  plus  qu'en  partie,  elle  cherche  encore  et  s'agite. 
Dans  cette  recherche,  se  trouve  l'exercice  du  progrès.  Si  elle 
nous  dirige  vers  un  objet  déterminé  d'avaqce,  quoique  non 
entièrement  connu»  elle  sera  féconde.  Si  rien  ne  la  dirige, 


512 

an  contraire,  elle  aéra  nne  agitation  stériL»,  un  travail  péni- 
ble et  sans  fruit. 

Ainsi  donc,  l'homme  créé  à  l'image  de  Dieu,  aime  son  pro- 
pre bonheur  et  le  cherche  toujours.  Or,  encore  nne  fois,  le 
bonheur  qu'est-il?  La  plénitude  de  la  vie.  Qu'on  s'examine, 
on  verra  que  la  vie  nous  manquant  toujours  par  quelque  en- 
droit, nous  ne  pouvons  être  heureui  et  nous  employons  tous 
dos  efforts  à  acquérir  ce  qui  nous  manque.  Là  encore  se  trouve 
l'exercice  du  progrès  ;  mais  il  faut  qu'il  soit  dirigé,  pour 
chercher  l'objet  qui  nous  manque,  où  il  se  trouve  ;  le  chercher 
ou  il  n'est  pas,  c'est  errer,  et  nous  l'avons  déjà  vu,  le  bon- 
heur ne  se  trouve  que  dans  la  plénitude  de  l'être.  Et,  soit  en 
la  considérant  en  elle-même,  soit  en  lui  faisant  subir  l'épreuve 
de  l'expérience,  nous  trouverons  que  cette  idée  est  vraie.  En 
effet,  que  gagnent  les  hommes  en  cherchant  leur  bonheur 
dans  des  êtres  imparfaits  et  incomplets  comme  eux?  Rien 
absolument  qu'un  mécontentement  qni  augmente'  tous  les 
jours.  Rien  que  des  déceptions  qui  rendent  la  vie  a  mère. 
D'où  il  faut  conclure  que  la  communication  de  l'être  imparfait, 
avec  l'être  plein  et  parfait,  peut  seule  donner  le  bonheur  à 
celui  qui  le  cherche.  Cette  considération  nous  conduit  à  une 
antre  qui  en  est  le  complément;  c'est  que,  dans  la  vie  future 
seulement,  se  trouve  satisfait  le  désir  du  bonhenr  que  nous 
avons,  et  que  dans  cette  vie  rien  ne  contente.  Voilà  donc  le 
but  final  de  notre  existence  trouvée.  On  voit  par  là  où  doit 
aboutir  le  progrès.  On  voit  ce  qu'il  faut  penser  de  tous  les 
mouvements,  de  tontes  les  agitations  qui  troublent  notre  vie, 
que  nous  décorons  du  nom  de  progrès,  et  qui  bien  souvent  ne 
sont  que  des  écarts  nuisibles  ou  dangereux. 

L'origine  et  la  destinée  de  l'homme  étant  connues,  il  lui 
reste  à  connaître  encore  les  moyens  à  employer,  pour  par- 
venir à  son  développement  final.  Sans  cette  connaissance»  il 
est  aisé  de  le  voir,  les  deux  antres  seraient  inutiles.  Or,  ces 
moyens  se  trouvent  dans  le  travail  libre  opéré  par  l'homme 
sur  lui-même,  pour  devenir  de  plus  en  plus  semblable  à 
l'être  parfait  dont  il  est  l'image,  dont  il  a  l'idée  et  qui  est  son 
modèle.  Là  encore  se  trouve  la  notion  véritable  du  progrès  ;  là 
s'en  trouve  aussi  une  continuelle  et  sincère  application. 
L'homme  étant  imparfait,  et  cette  vérité  est  trop  bien  sentie 
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pour  que  jamais  od  la  conteste  sérieusement,  il  s'ensuit  qu'il 
doit  faire  des  efforts  pour  diminuer  cette  imperfection  et  pour 
devenir  un  être  possédant  une  plus  grande  abondance  de  vie  ; 
il  marchera  ainsi  de  progrès  en  progrès.  Ce  travail  est  sou- 
vent assez  rude,  car  la  peine  est  la  nature  même  du  travail; 
mais,  malgré  cela,  il  ne  manque  pas  d'encouragements,  puis- 
que nous  voyons  le  résultat  ou  il  doit  nous  conduire. 

Mous  trouvons  encore  dans  l'emploi  de  ces  moyens  une 
nouvelle  application  des  idées  de  liberté,  d'égalité,  de  fra- 
ternité. De  liberté  d'abord,  puisque  l'homme  agit  comme  un 
être  moral,  trouvant  dans  son  activité  personnelle  le  principe 
de  son  action.  C'est  lui  qui  agit,  et  ce  ne  serait  pas  lui  s'il 
n'était  pas  libre.  L'égalité  se  rencontre  aussi,  puisque  chacun 
trouvera  le  fruit  de  ses  œuvres,  et  deviendra  plus  parfait  à  me- 
sure qu'il  sera  meilleur.  11  n'a  pas  à  craindre  de  voir  passer 
à  un  autre  ce  qu'il  aura  gagné.  Dans  cette  carrière,  chacun 
marche  pour  soi,  tout  y  est  donc  parfaitement  égal.  Et  enfin 
là  se  trouve  l'application  de  la  fraternité,  puisque  le  plus  fort 
aide  le  plus  faible,  de  son  exemple  et  de  ses  conseils  ;  disons 
plus  encore,  puisqu'il  y  a  entre  les  membres  de  cette  société 
une  communication  véritable  et  réelle  des  biens  acquis  par 
chacun  d'eux.  Chacun  travaille  pour  soi,  il  est  vrai,  et  cela 
doit  être  ainsi,  car  l'homme  ne  peut  se  dépouiller  de  lui- 
même  ;  mais  on  ne  travaille  pas  exclusivement  pour  soi,  et  l'on 
voit  sans  peine  le  résultat  de  son  travail  personnel  devenir 
avantageux  à  d'autres.  Le  dogme  chrétien  exprime  cela  par 
un  mot  d'une  très-grande  portée  :  la  Communion  des  saints. 
Cette  idéeseule  explique  l'amour  que  nous  devons  avoir  lesuns 
pour  les  autres,  puisque  nous  ne  pouvons  travailler  pour 
l'avantage  commun  sans  nous  aimer.  Là  enfin  se  trouve  le 
principe  d«  cette  union,  qui  doit  d'abord  ne  faire  de  nous  tous 
qu'un  seul  corps,  pour  nous  unir  après  avec  celui  qui  est 
notre  origine  et  notre  fin.  C'est  d.'après  cette  loi  que  l'homme 
marche  et  se  développe,  et  ses  erreurs  viennent  de  ce  qu'il  ne 
veut  pas  la  connaître. 

C'est  donc  ainsi  que  l'homme  doit  envisager  son  état  dans  la 
vie  présente»  Dès  lors  il  n'est  plus  dans  la  création  un  être 
isolé,  ne  relevant  que  de  lui-même,  sans  savoir  toujours  ce 
qu'il  doit  faire  pour  ne  pas  se  tromper.  Il  est,  au  contraire, 
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lié  à  tontes  les  autres  créai  ores,  d'une  manière  indissoluble 
et  très-avantageuse  pour  lai.  Il  sait  d'abord  qu'il  n'est  pas  un 
être  indépendant,  et  quoique  cette  pensée  lui  déplaise  eteoot« 
batte  son  orgueil,  elle  est  cependant  examinée  de  sang-froid, 
pleine  de  motifs  d'encouragement,  puisqu'alors  il  n'est  plus 
abandonné  à  ses  seuls  efforts,  c'est-à-dire  à  sa  faiblesse,  car 
les  efforts  de  l'homme  ne  peuvent  aller  bien  loin.  Il  sait  que 
les  autres  hommes  ne  doivent  pas  être  ses  ennemis,  puisqu'il 
doit  marcher  avec  eux  vers  le  même  but,  et  que  le  bien  qu'il 
attend,  semblable  à  la  lumière,  touten  étant  donné  au*  autres, 
ne  sera  point  diminué  pour  lui.  11  sait  enfin  que  les  créatures 
irraisonnablcs  sont  autant  d'appuis  qu'il  rencontre,  pour 
l'aider  à  marcher  avec  plus  de  sûreté  vers  le  but  qu'il  doit  at- 
teindre. Voilà  donc  où  il  trouvera  tout  ce  qui  répond  à  ses  be* 
soins,  à  ses  facultés,  à  ses  aspirations  vers  le  bonheur.  Il  doit 
donc  s'attacher  à  celte  doctrine,  puisque  seule  elle  lui  donne 
le  progrès,  et  regarder  comme  une  erreur  et  par  conséquent 
comme  un  mal  toute  doctrine  opposée. 


Séances  du  M  Janvier  et  du  •  février  IM9* 

L'Académie  a  reçu  : 

Notice  sur  F  église  de  Saint- André  de  Grenoble,  par  M. 
Pilot. 

M.  de  Gournay  a  continué  le  récit  de  son  voyage  en 
Morée. 

Aspect  du  port  de  Modonet  de  cette  ville  du  côté  de  la  mer.  — 
Recherche  de  l'emplacement  de  la  Pylos  d'Homère.  —  Des- 
cription de  la  ville  de  Navarin.  —  Dîner  chez  le  général  en 
chef. 

Je  n'avais  fait  qu'entrevoir  la  ville;  je  résolus  de  la  visiter 
cette  fois  dans  toutes  ses  parties,  avant  de  retourner  à  la  Place, 
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où  je  dévala  dîner.  La  grande  voix  de  la  mer,  qui  m'a  toujours 
ai  fortement  impressionné,  m'accueillit  au  moment  où ,  des- 
cendu de  chez  le  général  en  chef,  je  passais  de  nouveau  sous 
l'arcade  du  sérail,  antre  ténébreux  ,  ouvert  sur  le  fond  lumi- 
neux de  la  place.  Celte  voix,  d'un  charme  sans  pareil,  m'ap- 
pelait, et  je  me  dirigeai  du  côté  d'où  elle  parlait. 

J'ai  dit  que  la  place  de  Modon  était  fermée  à  Tune  de  ses 
extrémités  par  la  ligne  des  remparts  qui  protègent  la  ville 
du  côté  de  la  haute  mer.  C'est  vers  cette  muraille  bastionnée 
à  hauteur  d'appui,  et  résonnant  de  moment  en  moment  comme 
on  sourd  (am-tam  sous  le  choc  des  vagues ,  que  je  précipitai 
mes  pas.  Une  esplanade  apparaissant  à  gauche  me  montrait  la 
promenade  que  je  devais  faire;  je  résolus  de  la  parcourir  en 
son  entier  ;  mais  d'abord  j'approchai  du  parapet,  pour  jouir  du 
beau  tumulte  des  flots.  Je  venais  à  peine  de  quitter  la  mer» 
j'étais  saturé  de  son  harmonie,  de  l'oscillation  de  ses  lames, 
de  ses  ravins  mouvants,  cependant  je  jetai  presque  un  cri  de 
joie  à  la  vue  du  beau  tableau  qui  s'offrit  soudain  à  mes  re- 
gards. 

Le  rempart*  haut  de  trente  pieds  et  construit  eu  belles 
pierres  de  taille,  courait,  d'une  part,  sur  un  lit  de  roches  aux 
pointes  hérissées  et  ressemblant  à  des  chevaux  défrise,  jusqu'à 
la  chaîne  de  montagnes  qui  relie  sans  interruption  Modon  à 
Navarin.  Au  centre  de  cette  chaîne,  culminait,  comme  une  py- 
ramide de  marbre  bleu  turquin,  le  mont  Saint-Elie,  chauve  et 
stérile;  à  gauche,  le  rempart  filait  quelque  temps,  puis  il  for- 
mait un  angle  brusque  au-dessus  de  l'abîme,  comme  un  lut- 
teur qui  oppose  le  coude  à  son  adversaire  ;  il  reposait,  comme 
la  partie  de  droite,  sur  un  lit  de  roches  aiguës  qui  lui  for- 
maient une  embase,  contre  laquelle  les  vagues,  alors  fu- 
rieuses ,  venaient  déferler ,  se  broyer ,  et  jaillir.  C'était  un 
spectacle  digne  des  regards  d'Ossian  ,  que  ce  bataillon  de  ro- 
ches inclinées,  qui  semblait  se  mesurer  avec  les  bataillons  des 
flots;  que  ces  phalanges  de  pierres  qui  disparaissaient  anéan- 
ties tout  à  coup  sous  des  nappes  d'écume  bouillonnante,  et  qui, 
au  moment  où  l'Océan,  vainqueur,  paraissait  en  faire  sa  pâ- 
ture, relevaient  leurs  hallebardes  au-dessus  de  la  vague  bri- 
sée et  tourbillonnante,  et  semblaient  s'apprêter  à  un  nouveau 
choc  1  Jamais  scène  de  la  nature  n'eut  plus  l'air  d'une  scène 
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humaine;  jamais  la  fable  de  Niobé  ne  parât  pins  admissible. 
C'était  surtout  sur  la  gauche»  que  cette  scène  prenait  nn  ca- 
ractère vraiment  dramatique  :  là,  cette  rangée  de  roches  me- 
naçantes, s'arrondissant  en  hémicycle»  portait  au  centre  d'une 
demi-lune,  bâtie  en  pierres  de  taille ,  une  tour  carrée  et  cré- 
nelée, servant  elle-même  de  piédestal  à  une  tour  ronde  d'un 
moindre  diamètre;  une  coupole,  également  entourée  de  cré- 
neaux et  ressemblant  de  la  sorte  à  une  tiare  tronquée ,  cou- 
ronnait cette  dernière,  au  sommet  de  laquelle  s'épanouissait 
un  croissant  ;  une  petite  fenêtre  oblongue,  seule  ouverture  qui 
apparût  au  front  de  ce  donjon  mauresque,  précédé,  du  côté 
de  la  terre»  d'un  avant-corps  de  logis  affectant  la  forme  d'un 
cercueil,  était  pratiquée  dans  le  mur  circulaire  de  la  seconde 
tour  :  c'était  comme  un  œil  de  cyclope  épiant  la  tempête  et  les 
naufrages!  Enfin ,  reliée  par  une  jetée  longue  et  menue  au 
quai  du  port  de  Modon,  avec  lequel»  au  premier  abord,  elle 
ne  paraissait  avoir  nulle  communication,  cette  forteresse  sem- 
blait, surtout  dans  les  gros  temps  »  être  construite  sur  un 
écueil  solitaire  :  tel  était  l'effet  qu'elle  me  produisait  alors» 
les  vagues  venant  la  battre  avec  une  telle  violence»  que  sa 
base  de  rochers»  son  mur  d'enceinte  et  sa  frêle  jetée,  s'effa- 
çaient sous  des  crinières  d'écume. 

Le  port  de  Modon,  port  mal  abrité  par  les  deux  lies  Sa- 
pience  qui^chevauchent  l'une  sur  l'autre,  laissant  double  accès 
aux  coups  de  la  haute  mer»  s'ouvrait  derrière  ce  nid  de  pirates. 
Quant  à  l'aspect  des  deux  lies  que  je  viens  de  uommer ,  aspect 
si  ravissant  à  distance»  et  du  haut  du  col  de  Navarin,  il  est 
devenu  écrasant  à  cette  proximité.  Dépouillées»  stériles,  inco- 
lores, ces  îles  allongent  sur  les  flots  leurs  carcasses  grisâtres, 
où  la  malédiction  est  écrite  :  tel  est  l'aspect  du  port  de  Modon 
et  de  ses  environs.  C'est  peut-être  le  tableau  le  plus  romanti- 
quemenl  sombre  que  j'aie  vu ,  et  rien  n'égale  surtout  la  tris- 
tesse de  cette  tour  mauresque,  lacérée ,  c'est  le  mot ,  par  le 
fouet  de  l'Océan.  On  avait  là  devant  les  yeux  le  thème  magni- 
fique d'une  de  ces  décorations  que  le  pinceau  d'Allaux  ou  de 
Daguerre  fait  surgir  d'une  manière  si  prestigieuse  sur  la  scène. 

Il  y  avait  là  aussi  de  quoi  exercer  la  verve  d'un  romancier 
ou  d'un  légendaire  :  l'un  eût  donné  cette  forteresse  pour  re- 
paire à  quelque  terrible  flibustier»  l'autre  y  aurait  fait  trôner 
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an  milieu  de  ses  bourreaux  un  autre  Ali  Pacha  de  Tébélen  ;  ou 
bieu  encore,  il  eût  aimé  à  donner  pour  prison  à  un  Isaoœc 
Vatace,  ces  murs  où  semblaient  résider  toutes  les  terreurs  du 
Bas-Empire.  On  était  comme  saisi  d'une  fascination  >  à  la  vue 
de  ce  donjon  pittoresque  jeté  en  proie  ans  fureurs  de  la  tem- 
pête ,  et  dont  l'orgueilleux  maintien  au  milieu  du  courroux 
des  vagues,  rappelait  la  lutte  de  certaines  intelligences  hau- 
taines qui  prétendent  relancer  à  Dieu  son  quo  usque.  L'on  ne 
pouvait,  dis-je ,  détacher  son  regard  de  ce  nid  d'alcyon  ,  et 
l'on  ne  pouvait  pas  davantage  se  déterminer  à  quitter  cette 
aérienne  esplanade,  où  le  spleen  et  la  nostalgie,  toutefois» 
venaient  vous  saisir.  Hélas I  ces  deux  fléaux  delà  terre  étran- 
gère imprimaient  profondément  leurs  traces  sur  la  plupart 
des  visages  qui  apparaissaient  en  ce  lieu.  Combien  ne  vis-je 
pas  de  regards  de  jeunes  ou  de  vieux  soldats,  se  fixer  triste- 
ment à  l'horizon  de  cette  mer,  et  chercher  dans  ces  espaces 
infinis  le  toit  et  le  champ  paternels  ! 

Atteint  moi-même  du  sentiment  cruel  qui  se  manifestait 
dans  ces  physionomies ,  je  descendis  promptement  du  rempart 
dans  l'intérieur  delà  ville,  dont  l'aspect,  également  lugubre, 
n'était  pas  fait  pour  me  ranimer.  La  plupart  des  maisons  me- 
naçaient ruine,  et,  au  moment  où,  tournant  le  coin  d'une 
petite  rue  sombre,  encombrée  de  pierres  et  de  plâtras ,  je  dé- 
bouchais dans  le  bazar,  un  bruit  terrible,  suivi  de  nuages  de 
poussière  qui  m'inondèrent,  me  fit  tressaillir  :  c'était  une  de 
ces  maisons  qui  venait  de  s'abîmer  de  fond  en  comble  à  quel- 
ques pas  derrière  moi  (1). 

J'avais  bâte  de  retrouver  l'ami  que  la  Providence  m'avait 
fait  rencontrer  au  milieu  du  deuil  de  cette  cité  orientale.  Je 
passai  rapidement  au  milieu  de  la  foule  du  bazar,  formé  d'une 
agrégation  de  petites  boutiques  écrasées,  dont  les  auvents  me- 
naçaient la  tête  des  passants ,  et  recouvraient  le  plus  primitif 
négoce,  et  à  moitié  assourdi  par  les  cris  des  marchands  grecs 
qui  croassaient,  et  par  les  injures  à  eux  distribuées  par  nos 
soldats  qui  marchandaient  gaillardement  dans  un  incroyable 


(1)  Le  nunquam  Komini  satis  cautum  $st,  in  koras,  trouvait  là  sa  place. 
(Hottce,  Ub.  u%  od.  X,  contre  un  arbre  dont  11  avait  pensé  étire  écrasé.) 
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patois,  serai-grec  semi-français,  je  gagnai  la  porte  ducomman» 
tant  de  place. 

Mo»  retonr  chez  mon  vieil  ami  fat  plein  de  charmes ,  et 
nous  nous  mimes  à  exhumer  des  souvenirs  doux  et  tristes»  où 
nos  deux  existences,  la  sienne  déjà  avancée,  et  la  mienne  en- 
core dans  son  printemps,  trouvaient  des  points  de  contact.' 
Cette  revue  à  deux  d'un  temps  passé  qui  réunissait  nos  affec- 
tions les  plus  chères  ,  aurait  pu  être  comparée  à  une  prome- 
nade faite  dans  un  de  ces  cimetières  d'Orient,  où  les  cyprès 
percent  à  travers  des  touffes  de  roses.  Cette  intime  conversa- 
tion, qui  nous  faisait  oublier,  et  la  tristesse  du  logis  ou  nous 
nous  trouvions,  et  les  décombres  dont  nous  étions  environnés* 
cette  causerie,  qui  nous  avait  transportés  comme  par  magie 
devant  des  personnes  aimées,  et  dans  les  plus  luxueux  hôtels 
de  Paris,  fut  interrompue  par  l'arrivée  du  domestique  do 
commandant,  qui  apparut,  une  serviette  sur  le  bras,  à  la  porto 
de  notre  hutte,  et  dit  avec  un  ton  de  valet  de  chambre  parfait  : 
c  Le  commandant  est  servi.  »  Nous  traversâmes  une  série  de 
petites  pièces  dans  le  goût  de  celle  que  nous  quittions,  et  mon 
vieil  ami,  s'arrétant  devant  une  porte  plus  haute  et  plus  large 
que  celles  que  nous  venions  de  traverser,  ouvrit  le  battant,  et 
me  poussa  doucement  devant  lui  avec  un  sourire  qui  semblait 
m'annoncer  quelque  surprise.  Une  exclamation  s'échappa  an 
même  instant  de  ma  bouche;  jamais,  on  va  en  convenir,  il  n'y 
eut  plus  lieu  d'exclamer  :  nous  venions  d'entrer  dans  une 
grande  salle  assez  régulière  ,  dont  les  murs  étaient  revêtus 
d'arabesques ,  et  dont  le  tiers  était  occupé  par  un  petit  théâtre 
encore  muni  de  sa  toile,  de  sa  loge  de  souffleur,  et  de  ses  dé- 
corations». La  table  du  festin  ,  dressée  à  la  droite  de  la  rampe, 
pouvait  figurer  une  loge  d'avant-scène;  je  crus  que  mon  com- 
mandant avait  h  son  doigt  l'anneau  d'Aladin  !  «  Que  veut  dire 
ceci?  m'écriai-je;  est-ce  que  l'on  joue  la  comédie  à  la  place,  et 
devais-je  voir  ce  soir  quelque  jeune  sous-lieutenant  affublé 
de  la  robe  de  Valérie  ou  de  Célimène?— -  Non,  mon  ami* 
nous  ne  vous  ferons  pas  assister,  malheureusement,  à  une  pa- 
reille métamorphose  (reprit  le  commandant,  qui  me  présentait 
en  riant  à  trois  autres  officiers ,  ses  commensaux)  ;  mais  vous 
allez  diner  dans  la  salle  de  spectacle  d'Ibrahim.  Une  troupe 
française  jouait  sur  ce  UrêAlft»  devant  topjtaea,  nos  pli» 
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jny eux  vaudevilles ,  et  FOurs  et  le  Pacha  eurent  l'honneur  de 
dérider  en  ces  liens  l'auguste  front  du  fils  de  Méhémet,  qui 
goûtait  fort  ce  genre.  — *  A  merveille,  répartis-je;  mais  m'as* 
aurez- vous  au  moins  que  les  excellents  mets  que  je  vois  ras- 
semblés sur  cette  table,  n'appartiennent  pas  au  matériel  du 
théâtre?  Je  serais  désolé,  je  vous  en  avertis,  d'assister  à  une 
simple  représentation  de  dtner ,  car  je  me  meurs  de  faim ,  et 
je  n'admets  point  les  pâtés  de  carton ,  tels  bien  peints  qu'ils 
soient.»  Nous  nous  mimes  à  table,  et  le  diner,  commencé  sous 
de  si  joyeut  auspices ,  se  passa  au  milieu  d'un  feu  roulant  de 
saillies. 

De  la  salle  de  spectacle  d'Ibrahim,  transformée  en  une  salle 
à -manger  de  si  bonne  compagnie,  nous  passâmes  dans  une  autre 
pièce  assez  convenable,  mais  ornée  d'une  étrange  façon  ;  tout  â 
l'entour  couraient  des  étagères,  sur  lesquelles  étaient  posées, 
en  raog  de  taille  et  en  longue  file,  des  fioles  de  verre  doré  et 
argenté ,  contenant  des  liquides  de  diverses  couleurs  :  «  Eh 
mais,  grand  Dicul  mon  commandant,  dans  quel  café  m'intro- 
duisez-vous?  —  Daus  un  mauvais  café,  mon  ami,  où  l'on 
servait  jadis  du  moka  très-indigeste.  Vous  êtes  dans  la  phar- 
macie d'Ibrahim,  et  je  serais  bien  étonné  si  quelqu'une  de  ces 
maudites  fioles  ne  contenait  pas  de  l'essence  diplomatico-orien- 
talc,  qu'on  appelle  encore  bonne  dernière  raison  des  Pachas. 
Tremblez»  mon  ami,  vous  avez  sous  les  yeux  bien  des  sucs 
perfides  qu'ont  extraits  les  mains  de  Médée  !  *  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  que,  contenant  de  bonnes  ou  de  mauvaises  sub* 
stances»  ces  fioles,  sans  étiquettes  et  voilées  d'or  et  d'argent, 
laissaient  nn  champ  funeste  aux  erreurs  du  Purgon  égyptien, 
chargé  de  pharmaceutiser  le  gracieux  fils  du  tris-miséricor- 
ifoux  Méhémet.  Du  reste,  l'accouplement  de  ces  deux  salles, 
dont  Tune  était  le  temple  du  plaisir  ,  et  l'antre  le  refuge  de  la 
souffrante,  donnait  la  mesure  des  joies  du  riche  et  du  puissant, 
et  semblait  faire  le  procès  aux  jouissances  de  ce  bas  monde! 

Nous  étions  à  peine  entrés  dans  la  pharmacie,  qui  servait  de 
salon,  que  plusieurs  officiers  de  la  garnison,  attirés  par  le 
commerce  afaiable  du  oomiiandint  de  place,  arrivèrent.  Le 
café  et  les  pipes  orientales  à  longs  tayaut  de  -cerisier  ou  de 
jfesmin  circulèrent  ;  les  bouffées  de  famée  cft  les  gais  propos 
jaillirent  de  concert}  pifs*  quand  cette  aokée  militaire  fut 
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terminée,  le  commandant  me  montra  en  soupirant  le  mince  et 
unique  matelas  qu'il  pouvait  m'offrir  en  guise  de  lit;  nous 
nous  serrâmes  cordialement  la  main,  et,  m'enveloppant  dans 
mon  stoïcisme  et  mon  manteau ,  je  me  jetai,  avec  la  confiance 
de  mes  27  ans,  dans  les  bras  du  sommeil.  Hélas  I  il  n'approcha 
point  de  mes  yeux,  durant  cette  longue  nuit,  où  des  légions 
d'atroces  kangurooi  (honneur  à  toi ,  inimitable  Topfer,  qui  as 
poétisé  de  la  sorte  un  insecte  innommable)  me  lardèrent  sans 
pitié  ni  relâche.  J'ouvris  mes  yeux  ,  si  toutefois  je  les  avais 
fermés  un  instant,  aux  premières  lueurs  de  l'aurore ,  qui , 
toute  brillante  et  carminée  qu'elle  était ,  m'apparut  laide  et 
maussade.  Je  me  hâtai  d'aller  voir  où  en  étaient  les  travaux 
de  notre  pcUazzo,  qui  n'avançaient  guères,  et,  quelques  heu- 
res après,  ayant  enfourché  mon  petit  bucéphale ,  je  repris, 
beaucoup  moins  fier  qu'Alexandre,  quoique  ma  tète,  penchée 
de  sommeil,  me  donnât  avec  lut  quelque  ressemblance,  le 
chemin  désert  et  désolé  de  Navarin ,  où  mes  compagnons  at- 
tendaient si  impatiemment  leur  exeat. 

Je  désolai  ceux-ci  en  leur  apprenant  que  notre  habitation  de 
Modon  était  toujours  aux  mains  des  charpentiers  et  des  ma- 
çons, et  qu'il  fallait  se  résigner  à  demeurer  encore  quelques 
jours  prisonniers  de  Neptune.  Le  dieu,  à  vrai  dire,  se  com- 
portait assez,  vilainement  avec  nous,  et  il  contrariait  delà  ma- 
nière la  plus  tyrannique  nos  visites  â  terre;  l'équinoxe  s'en- 
tendait avec  lui,  et  la  rade,  si  parfaitement  sûre  pour  des  vais- 
seaux ,  ne  laissait  pas  que  d'être  parfois  très-dangereuse  pour 
de  frôles  barques.  Nous  ne  voulions  pas  cependant  demeurer 
inaclifs ,  et  le  lendemain  de  mon  retour  à  bord ,  la  section  des 
architectes,  qui  voulait  s'assurer  si  le  nouveau  Navarin  recou* 
vrait,  comme  le  prétendait  Pouqueville,  l'emplacement  de  la 
Pylos  d'Homère,  descendit  courageusement  du  pont  de  la 
Gybèle,  dont  la  mâture  hurlait,  dans  un  petit  canot  folâtrant 
d'une  manière  fort  peu  réjouissante  contre  le  flanc  de  la  fré- 
gate. 

Celte  petite  traversée  du  navire  au  rivage  faillit  être  pour 
nous  la  dernière ,  et  ce  fut  presque  dans  un  costume  et  avec 
des  mines  de  naufragés,  que  nous  atteignîmes  la  terre.  Je  laisse 
pour  un  instant  de  côté  le  grave  motif  pour  lequel  nous  avions 
affronté  le  courroux  de  Neptune ,  et  avant  de  m'assurer  si 
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mes  pieds  touchent  en  effet  an  sol  homérique,  je  fixe  mes 
jeux  sur  cette  montée  qui  conduit  à  la  porte  de  la  citadelle  de 
Navarin.  Cette  montée,  pratiquée  dans  on  sol  rocailleux  et 
rougeâtre,  aboutit  à  une  sombre  arcade ,  entrée  principale  do 
la  Place  ;  un  platane,  incljné  devant  elle,  épanouit  à  gauche 
son  monumental  feuillage ,  au-dessus  d'une  petite  fontaine 
mauresque  qu'il  enveloppe  de  fraîcheur  et  d'ombre.  L'arbre 
d'Esculape,  ainsi  posé  en  suppliant,  semble  saluer  quelque 
triomphateur  que  l'imagination  fait  déboucher  de  cette  téné- 
breuse arcade  ;  la  ligne  des  remparts,  coupée  par  la  tête  gra- 
cieuse et  touffue  d'un  olivier  qui  est  venu  croître,  par  un  ha* 
sard  plein  d'ironie ,  entre  les  pierres  d'un  bastion ,  se  déploie 
derrière  cette  jolie  étude  de  paysage  oriental ,  et  va  se  relier  i 
une  montagne  conique  formant  tumulus  :  c'est  le  mont  Saint- 
Elie  ;  à  droite,  le  mamelon  que  nous  gravissons  s'affaisse  en 
pente  rapide  vers  l'étroite  passe  de  la  rade,  qui  nous  présente 
dans  toute  son  intégrité  son  bassin  elliptique  ;  entre  nous  et 
les  remparts  enveloppés  de  ces  ombres  profondes  qui  jettent 
des  teintes  si  graves  dans  les  paysages  du  Midi ,  des  Grecs  à 
peu  près  nus  sont  occupés,  les  uns,  à  piocher  une  terre  de  fer  ; 
les  autres,  à  porter  sur  des  civières  de  la  terre  et  des  pierres 
qui  doivent  servir  è  boucher  les  brèches  des  murailles,  ou  à 
réparer  les  glacis  de  la  citadelle  ;  réduits  au  rôle  de  machines, 
ils  apportent  à  nos  soldats,  qui  les  gourmandent  vivement  du 
haut  des  remparts,  ces  matériaux  que  ceux-ci,  courbés  sur  le 
talus  des  murailles ,  se  hâtent  de  mettre  en  œuvre.  Les  Grecs 
s'empressent  peu  ;  ils  chantent  des  cantiques,  marchent  à  pas 
comptés  avec  une  superbe  indolence ,  et  rient  d'an  air  étonné 
de  ce  travail  de  reconstruction  auquel  on  les  force  de  prendre 
part.  Généreuse  France,  tu  donnais  là  les  sueurs  et  les  fruits 
de  ton  intelligence  à  cette  pauvre  Grèce,  descendue  à  peu  près 
à  l'état  d'enfance ,  et  qui  comptait  apparemment  sur  la  lyre 
d'Amphion  pour  relever  ses  remparts. 

L'on  s'attend  à  l'aspect  que  nous  offrit  l'intérieur  de  la  ville 
de  Navarin;  j'ai  dit  le  coup  d'œil  qu'elle  présentait  du  côté 
de  la  mer ,  et  l'on  se  figure  bien  qu'elle  ne  gagna  pas  à  être 
vue  de  plus  près  ;  qu'il  me  suffise  de  dire  qu'au  moment  où 
nous  dépassâmes  la  sombre  porte  de  la  citadelle,  nous  crûmes 
voir  s'écrouler  avec  fracas  toute  une  ville.  La  diversité  des 
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fracturai,  l'oscillation  ton»  laquelle  on  croyait  voir  s'agiter 
cet  pans  de  murs  déjetés  et  crevassés,  cea  toitures  criblées  et 
à  demi  emportées,  tout,  jusqu'à  la  déclivité  extrême  du  terrain 
sur  lequel  celte  ville  est  assise,  se  réunissait  pour  produire 
cette  illusion  terrible.  Cependant,  chose  étrange,  deux  monu- 
ments avaient  été  préservés  au  milieu  de  celte  destruction 
universelle  :  c'était,  d'une  part,  une  église  grecque  transfor- 
mée en  mosquée  par  les  Turcs,  et  d'une  autre,  le  sérail  d'I- 
brahim. Quel  beau  texte  pour  un  Mophlil  le  temple  du  pro- 
phète et  la  deqaeure  des  houris,  prétresses  obligées  de  la  reli- 
gion de  Mahomet,  respectées  par  les  boulets  et  les  bombes!.. .• 
Il  faut  en  convenir,  la  fortune  s'était  montrée  bien  complai- 
sante et  bien  révérencieuse  vis-à-vis  du  prophète  !  L'intendance 
militaire  et  l'administration  des  posles ,  moins  délicates  dans 
leurs  procédés  que  l'aveugle. déesse,  n'avaient  pas  tenu  compte 
de  ce  respect  des  boulets  envers  ces  deux  monuments  :  la 
mosquée,  en  dépit  de  sa  pittoresque  architecture,  avait  été 
transformée  en  magasin  à  fourrage  ;  et  quant  au  sérail  du  fils 
du  Pacha,  on  en  avait  fait  le  bureau  de  la  poste.  Celle  double 
métamorphose  rappelait  assez  la  tendance  excessive  du  siècle 
à  faire  tout,  passer  par  le  creuset  de  l'utile. 

le  mosquée,  qui  n'était  autre  qu'une  ancienne  église  by- 
xantine,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  et  qui  était  flanquée  à 
l'un  de  ses  angles  du  tronçon  d'un  minaret,  avait  attiré  toute 
notre  attention,  çt  nous  nous  mîmes  en  devoir  d'en  relever  le 
plan  et  le  dessin.  Elle  représentait,  en  diminutif,  l'église  de 
Sainte-Sophie  à  Cpnstantinople,  et  son  portique,  percé  de 
cinq  arcades  mauresques ,  et  les  cinq  coupoles  qui  formaient 
M  toiture,  présentaient  up  charmant  ensemble.  En  face  du 
portique,  un  petit  monument  octogone ,  issu  de  la  même  ar- 
chitecture, et  évidemment  contemporain  de  l'église,  nous 
montrait,  sans  ancun  doute,  l'un  de  ces  antiques  baptistères 
que  la  primitive  église  reléguait  à  distancé  du  temple  ;  idée 
imposante,  qui  rappelait  aux  catéchumènes  combien  était 
sainte  la  maison  dp  Seigneur ,  et  de  quelle  lèpre  le  baptêqie 
nous  délivre. 

La  mosquée  n'était  pas  tellement  encombrée  de  bottes  de 
foin ,  qu'on  ne  pût  se  rendre  compte  de  sa  physionomie  inté- 
rieure. Nous  n'y  vîmes  rien  de  curieux,  et  les  murs ,  revêtus 
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de  stuc  blanc*  n'offraient  aucune  trace  de  peinture»  Il  est  pro- 
bable que  les  Turcs*  qui  s'effarouchent  de.  la  représentation 
4e  la  figure  humaine,;  avaient  recouvert  de  cet  enduit  les 
fresques  byzantines  qui  devaient  pare*,  setèn  l'ordinaire,  les 
mors  de  cette  élégante  église  grecque.  Plût  h  Dieu  que  l'ar- 
chéologue n'eût  à  signaler  de  pareils  méfaits  que  de  la  part 
des  infidèles!. 

Notre  travail  terminé  (c'étaient  les  prémices  de  nos  travaux 
en  Morée),  nous  fîmes  le  tour  des  remparts,. afin  devoir  si 
nova  ne  découvririons  pas  quelque  vestige  antique  qni  confir- 
merait l'opinion  de  H.  Pouqué  ville,  relativement  à  l'empla~ 
efediept  de  la  Pylos  de  l'Odyssée.  Cette  promenade  ;  quLn'a- 
mena:  anenn  résultat  dans  ce  sens,  ne  fut  pas  sans  intérêt ,  et 
cous  restâmes  longtemps  penchés  sur  le  bastion  qui  dominait 
l'embouchure  étroite  de  la  rade.  C'est  laque  la  fbégate  l'^r- 
puât;  commandée  par  le  brave  capitaine  Bugou.,  qui  se  cou- 
vrit de  gloire  au  combat  de  Navarin  >  se  trouva  engagée  entre 
le  fett  de  la  Place  et  celui  de  cinq  frégates  turques  >  pendant 
le  long  défilé  des  vaisseaux  russes  qui  venaient  prendre  part 
les  derniers  au  combat  (1). 

En  continuant  notre  promenade  sur  les  remparts ,  prome- 
nade à  dos  de  ruines»  nous  fîmes  une  piquante  découverte  : 
c'est  .qu'il*  étaient  défendus  par  des  pièces  dé  canon  fournies 
par  tontes  les  nations  qui  étaient  venues  tour  à  tour  les  battre 
en  brèche.  Àu-deasoufr  d'eux ,  de  petits  jardin*  écrasés  parles 
décombres,  ou  voilés  des  plus  repoussants  débris  de  vêtements 
orientaux ,  essayaient  quand  même  un  sourire  printanier!,.. 
quelques  tiges  d'oranger»  rabougris  et  effeuillés  par  les  hou- 
lette» se  tordaient  çà  et  là  parmi  des  tas  de  pierres,  et  un  mon- 
ceau de  loques  égyptiennes  ;  oà  l'on*  distinguait  toute»  les 
pièces  d'un  vêtement  turc,  depuis  le  tartan  jusqu'aux  babou- 
ches^ brûlait  à  petit  feu ,  cèmme  un  holocauste ,  au  >ied  <Tun 
palmier  solitaire ,  dont  la  poble  chevelure  était  à  demi<-seaU 
tée«*. .,  ;  la  peptû  et  la  guerre  a'émbrfcssaient  peut-être  sous 
nos  yeux!  .. 

-.  Lr  enceinte  c  de  Navarin  est  de  fort  peu  d'étendue,  et  nous 
eu  eûmes  bientôt  parcouru  lé  circoitvNous  avions  dit  adieu  i 


(1)  JfenOsur,  a  novembre  tasr. 
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ces  ruines,  el  nous  étions  prêts  d'atteindre,  par  une  petite  rue 
de  traverse ,  la  rue  principale  qni  allait  rejoindre  en  talus 
abrupt  et  rapide  la  porte  de  la  ville,  lorsque  nous  fûmes  arrê- 
tés par  un  spectacle  hideusement  bicarré. 

Faisant  face  aux  passants  et  accroupi  à  l'orientale  sous  une 
espèce  de  hangar  élevé  de  quelques  pieds  au-dessus  du  sol , 
un  formidable  nègre»  aux  membres  athlétiques ,  fumait»  im- 
passible et  les  jambes  collées  en  manière  de  rôti  contre  des 
Usons  ardents  »  sa  longue  pipe  de  cerisier  ;  les  tibias  du  mal- 
heureux»  dévorés  par  le  contact  incessant  du  feu»  présentaient 
deux  larges  escarres»  et  dans  le  fond  de  la  niche  de  cette  ef- 
frayante pagode  »  dont  le  regard  perdu  et  émoussé  rappelait 
l'expression  des  figures  de  cire»  des  os  gisaient  parterre. 
Nous  nous  arrêtâmes  pour  contempler  ce  diabolique  fumeur  » 
qui  ne  parut  pas  même  nous  apercevoir  ;  et  comme  nous  nous 
demandions  quelle  pouvait  être  cette  apparition  monstrueuse» 
un  soldat  qui  passait  nous  apprit  que  nous  avions  devant  les 
yeux  un  reliquat des  hordes  d'Ibrahim,  et  que  ce  malheu- 
reux nègre  était  fou.  Trouvé  à  demi-mort  de  faim  et  de  ter- 
reur parmi  les  décombres  de  Navarin  »  après  l'occupation  de 
cette  ville»  il  avait  ému  de  pitié  nos  soldats,  qui  le  nourrissaient 
du  restant  de  leurs  gamelles  »  pitance  peu  friande ,  telle  qu'on 
en  porte  dans  les  chenils»  et  d'où  provenaient  les  os  qui 
étaient  épars  autour  du  terrifiant  automate.  Le  cauchemar  ne 
sera  jamais  mieux  représenté»  et  je  défie  l'imagination  d'un 
Albert  Dorer  de  composer  sur  ce  sujet  une  figure  et  plus  fa- 
tale et  plus  sinistre. 

Le  soupir  de  satisfaction  que  nous  poussâmes  au  moment 
où  nous  sortîmes  de  Navarin,  ressemblait  à  celui  qui  s'exhale 
de  la  poitrine  lorsqu'on  se  réveille  au  milieu  d'un  rêve  af- 
freux. Nous  ne  remportions  point  encore  d'indices  de  l'em- 
placement de  la  ville  de  Nélée»  et  nous  décidâmes  que  nous 
irions  explorer  »  le  lendemain ,  le  petit  village  de  Pila,  situé 
dans  les  montagnes,  â  deux  lieues  de  Navarin ,  et  dont  le  nom 
moderno-antique  semblait  nous  mettre  sur  la  voie  de  Pylos. 
M,  Pouqueville  le  désignait  aussi  comme  pouvant  recouvrir 
la  ville  chantée  par  Homère,  et  il  était  de  notre  devoir  d'aller 
jhoos  assurer  si  cette  conjecture  était  fondée. 

La  même  barque  du  matin ,  les  mêmes  rafales ,  les  mêmes 
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chances  d'aller  visiter  en  perpendiculaire  le  fond  de  la  baie, 
nous  accueillirent  sur  le  mage ,  où  de  pauvres  enfants  dé- 
guenillés nous  avaient  poursuivis  en  nous  criant  :  psômi  I 
psômi!  du  pain!  du  pain!  Que  devenaient  l'esthétique,  la 
poésie,  les  arts,  les  recherches  scientifiques ,  devant  ce  cri  si 
plein  de  douleur  et  de  larmes  1 

Notre  course  k  Pyla  nous  fit  voir  enfin  un  pays  boisé  et  une 
charmante  vallée  grecque,  traversée  par  un  gracieux  aqueduc 
empanaché  de  buissons  et  drapé  de  lianes;  mais  nous  eûmes 
beau  interroger ,  et  le  village  de  ce  nom ,  et  les  collines  qui 
l'avotsinent,  aucune  pierre,  aucun  fragment  ne  porta  té- 
moignage en  faveur  de  l'opinion  précitée  ;  la  nature  du  sol 
lui-même  protestait  contre  elle,  et  nous  ne  voyions  pas  corn* 
ment  on  eût  pu  appliquer  k  ce  charmant  pays  si  frais ,  si  bo- 
cager,  les  farouches  épi  t  h  êtes  dont  Homère  se  sert  pour  dési- 
gner Pylos,  qu'il  appelle  aride  et  sablonneuse.  Quant  aux  dé- 
bris cyclopéens  signalés  en  cet  endroit  par  M.  Pouqueville,  il 
faut  croire  que  le  soleil  du  printemps  les  avait  fait  fondre, 
car  nous  n'en  vîmes  pas  miette;  tant  il  y  a,  que  nous  revînmes 
tout  désappointés  et  presque  malheureux  de  cette  course  in- 
fructueuse. 

Cependant ,  nous  ne  nous  regardions  pas  comme  battus  ;  il 
nous  restait  à  explorer  Zonchio,  autrement  dit  le  vieux  Nava- 
rin, et  nous  espérions  que  nous  rencontrerions  enfin  en  ce  lieu 
quelques  débris  du  naufrage  de  celte  ville  homérique,  tant 
recommandée  par  l'Institut  k  notre  sollicitude.  Nous  avions 
déjk  parcouru,  dans  ce  dessein,  une  grande  partie  du  littoral, 
et  nous  retournâmes  k  bord  appuyés  sur  une  mince  espérance. 
Une  lettre  d'invitation ,  que  l'on  nous  remit  k  notre  arrivée 
sur  le  pont  de  la  frégate,  nous  força  k  différer  notre  voyage 
au  vieux  Navarin  :  le  général  Maison  invitait  k  dîner  la  com- 
mission scientifique  de  Horée  pour  le  lendemain.  Grande 
affaire  pour  nous  autres  amphibies  I  car,  faire  et  surtout  corn- 
poser  une  toilette  convenable  avec  de  si  minces  bagages,  et  au 
milieu  de  tant  de  chances  de  ruines  pour  les  habits  et  pour 
les  cravates ,  cela  demandait  des  efforts  surnaturels  et  des 
précautions  inouïes.  Nous  débarquâmes  cependant  en  assez 
bel  attirail,  et  pas  trop  avariés  par  le  canot  et  le  cheval,  dans 
les  remparts  de  Modon.  Aucune  toilette  excentrique ,  c'est»*- 
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dire,  tocdllfe ,  ne  trahissait  parmi  nous ,  comme  cela  m  tôu 
quelquefois  chez  la  gent  docte ,  des  préoccupations  par  trop 
fccientifiques  ;  en  on  mot,  nous  n'avions  pas  le  moins  du  monde 
l'air  de  savants. 

Armés  le  matin  de  bonne  heure,  quelques-uns  d'entre  nons 
furent  invités  à  déjeuner  par  cet  excellent  général  Dorieax, 
<joi  nous  atait  déjà  si  bien  accueillis  ;  j'eus  le  bonheur  d'être 
de  ce  nombre.  Le  colonel  Fabvier,  qui  était  récemment  débar- 
qué à  Modon,  devant  être  un  des  convives,  Ton  comprend  à 
combien  de  titres  je  devais  me  réjouir  de  l'invitation. 

Tout  le  monde  connaît  lé  rôle  magnifique  que  notre  illustre 
compatriote  a  joué  dans  cette  guerre  sainte  que  la  Croix  sou- 
tint pendant  dix  ans ,  en  Morée ,  contre  le  Croissant,  et  l'on 
eaft  qu'au  milieu  de  beauebup  dé  mécomptes  que  les  Grecs 
eurent  à  souffrir  de  la  part  die  prétendus  philhellènès  sans 
consistance  ou  sans  probité ,  le  colonel  Fabvier  se  fit  remar- 
quer par  le  plus  noble  désintéressement  et  une  valeur  digne 
des  temps  antiques:  l'on  ne  s'entretenait  au  quartier  général 
que  de  sa  belle  défense  d'Athènes,  et  j'étais  avide  de  contem- 
pler ce  noble  représentant  des  sympathies  de  là  France  pour 
la  malheureuse  Grèce.  Je  l'aimais  passionnément,  cette  Grèce, 
tt  mes  principes  d'ordre  et  d'obéissance  ne  m'empêchaient 
nullement  d'adàiirer,  et  en  cela  bien  d'autres  gens  de  ma 
nuance  pensaient  de  même,  le  soulèvement  de  ce  noble  peuple 
contre  le  bâton  del'Aga  et  la  prostitution  du  Harem  t  Aussi  je 
nepuis  exprimer  avec  quelle  impatiente  j'attendais  l'arrivée 
du  colonel  Fabvier  chex  notre  loyal  hôte.  On  l'annonça  enfin. 
Le  colonel  portait  le  brillant  costume  de  chef  de  Pallikaree,  et 
l'habit  du  héros  frappa  d'abord  vivement,  je  Fa  voue,  mon 
attention;  je  n'en  avais  jamais  vu  de  semblable.  Ce  vétetnent 
se  composait  premièrement  d'nn  ample  turban  de  soie  à  raies, 
qui  était  enroulé  avec  beaucoup  de  noblesse  autour  du  large 
front  du  colonel;  secondement,  d'une  peau  de  mouton  frisée, 
jetée,  comme  le  manteau  antique  appelé  chlamyde,  sur  l'é- 
paule ;  3°  d'une  casaque  de  velours  cramoisi,  brodée  d'arabes- 
ques d'or  sur  toutes  les  coutures;  enfin ,  de  ce  fameux  jupon 
blanc  aux  mille  tuyaux  flottants ,  que'  les  Grecs  appellent 
fustanelle,  et  qui  donne  à  la  marche  des  PalHkares  quelque 
chose  de  si  martial  :  des  guêtres  collantes,  du  même  velours', 
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et  ornée»  de  la  même  broderie  que  la  veste  ;  un  soulier  de 
pareille  étoffe»  rehaussé  d'au*  fine  boucle  d'or ,  un  cimeterre 
appendu  à  une  riche  ceinture  de  maroquin  rouge  et  battant 
sur  la  cuisse ,  tel  était  le  complément  de  ce  costnme  ;  qui  for- 
mait, dans  son  ensemble  ,  le  pin*  bel  entourage  que  l'imagi- 
nation ait  jamais  souhaité  h  une  figure  héroïque.  Le  colonel 
portait  ce  costume  avec  une  môle  élégance ,  et  le  salut  orien- 
tal qu'il  nous  fit  en  entrant  (il  avait  appliqué  sa  taurin,  lar- 
gement ouverte ,  sur  son.  ccsur,  en  inclinant  légèrement  ta 
tète)  m'avait  révélé  la  bonté  et  la  fermeté  de  son  caractère. 
C'étaient  là,  en  effet,  les  qualités  qui  me  parurent  briller  sur 
le  front  puissant  et  dans  les  yeux  si  parfaitement  bleus  du  co- 
lonel. Je  né  sais  point  flatter  f>  et  mon  enthousiasme  pour  le 
héros  français  d'Athènes  n'ira  pas  jusqu'à  lui  prêter  la  beauté 
d'Apollon  ;  non,  le  colonel  Fabvier  n'avait  point  des  traits  ré* 
gntiers  :  son  nés  était  catoerd,  et  sa  taille  ramassée  n'avait  rien 
d'idéal;  mais  il  y  avait,  dans  ce  visage ,  tant  d'énergie  mêlée 
à  tant  de  bienveillance,  qu'on  était  captivé  tout  de  suite  par' 
son  expression  ;  aussi,  je  ne  m'étonne  pas  du  vif  attachement 
et  du  dévouement  sans  bornés  que  MM.  Molière  et  Desmai- 
sons, aides  de  camp  de  Fabvier  (qu'il  me  permette  de  le  traiter 
en  grand  homme),  lui  témoignaient.  Ces  Messieurs,  aimables 
et  spirituels  compagnons  do  héros ,  l'accompagnaient ,  vêtus , 
à  quelque  différence  pré»,  du  même  costume  de  Pallikares. 
Mous  ne  tardâmes  pas  à  prendre  place  à  utae  table  oblongue 
et  étroite,  semblable  à  celles  qui  sont  en  usage  dans  les  réfec- 
toires de  pensionnats^  J'eus  la  satisfaction  d'être  placé  vis-à- 
vis  du  colonel ,  et  je  pus  étudier  à  loisir  cette  face  chevale- 
resque que  las  soucis,  les  privations  et  les  travaux  de  la 
guerre  avaient  marquée  du  sceau  sacré  de  la  souffrance,  le 
ne  perdis  pas  non  pins  un  mot  de  la  conversation  du  philhel- 
lèoe,  et  je  crois  que  tous  les  convives,  imitant  mon  exemple, 
pratiquaient  à  l'envi  VinUntiqueora  tenebiwt. 

Le  chef  de  Pallikares  ne  dédaignait  pas  là  grâce  du  langage; 
il  n'avait  pas  oublié  sa  patrie  à  ce  point  \  mais,  généralement, 
il  préférait  les  sujets  sérieux  et  en  parlait  en  homme  de  ré- 
solution el  de  bon  sens  ;  le  français  avait  presque  entièrement 
disparu  en  lui  sous  l'oriental ,  et  un  profond  sentiment  de  la 
mission  qu'il  était  venu  remplir  en  Grèce,  perçait  dans  tous 


528 

ses  discours.  Noos  dûmes  à  ces  .préoccupations  d'esprit  bien 
des  révélations  intéressantes  dorant  le  cours  dn  repas*  Fabvier 
nous  parla  des  Grecs  avec  vénération.  Il  n'avait  jamais  va , 
disait-il,  leur  courage  se  démentir»  même  an  milieu  des  plus 
rodes  fatigues,  des  privations  les  plus  exorbitantes.  II  nous 
raconta  alors  avec  quel  héroïsme  ils  avaient  supporté  les  hor- 
reurs du  siège  d'Athènes ,  de  ce  siège  où  lui»  Fabvier,  avait 
déployé  tant  d'intrépidité  et  de  sang-froid.  Renfermé  avec  une 
poignée  de  Grecs  dans  la  citadelle  qu'assiégeait  une  partie  de  ■ 
l'armée  turque,  il  eut  à  soutenir  pendant  six  mois»  au  milieu 
d'une  détresse  qui  allait  toujours  croissant»  les  efforts  des 
assiégeants*  Le  typhus,  joint  à  la  famine»  décimait  chaque 
jour  le  bataillon  sacré  de  la  forteresse;  celui-ci  manquait 
d'eau»  et  l'on  en  vint  à  n'en  distribuer  qu'une  bouteille  par 
jour  à  chaque  homme  ;  encore  fallait-il  prélever»  sur  cette 
chétive  quantité  de  liquide,  l'eau  qui  était  nécessaire  à  chacun 
pour  pétrir  son  pain;  et  ce  pain»  il  finit  par  manquerl  et  dans 
les  derniers  jours  de  cette  héroïque  défense ,  la  petite  troupe 
de  Fabvier»  plus  d'à  moitié  réduite  par  la  fièvre  et  la  famine, 
ne  vivait  plus  que  de  quelques  chétives  olives  pochetées. 

Toute  cette  sublime  histoire  fut  racontée  sans  emphase» 
sans  fleur  de  rhétorique  »  et  dans  le  langage  et  avec  l'accent 
le  plus  persuasif.  Ce  récit»  qui  aurait  pu  prendre  place  dans 
Plutarque,  fut  accompagné  de  quelques  plaintes  du  colonel 
contre  le  Président  de  la  Grèce»  le  grand  Capo  d'htria,  que  sa 
belle  conduite  dès  le  début  de  l'insurrection  avait  rendu  res- 
pectable aux  yeux  de  l'Europe  entière.  Fabvier  et  lui  ne  s'en- 
tendaient pas 

La  nouvelle  de  cette  scission  entre  deux  hommes  d'un  si 
noble  caractère»  m'affecta  douloureusement.  L'histoire  dira  de 
quel  côté  furent  les  torts.  Pour  moi  »  je  crus  reconnaître  que 
la  popularité  du  héros  d'Athènes  offusquait,  du  moins  celui- 
ci  le  prétendait»  le  grand  citoyen  de  Parga;  et»  coupant  court 
avec  les  tristesses  de  cette  belle  histoire  de  la  régénération  de 
la  Grèce,  dont  je  n'ai  point  à  m'occuper»  je  m'incline  une  der- 
nière fois  par  la  pensée  devant  cette  noble  figure  épique,  vis- 
à-vis  de  laquelle  j'eus  l'honneur  de  m'asseoir  un  jour  dans  un 
banquet. 

Nous  eûmes  la  satisfaction  de  retrouver  le  colonel  au  dîner 
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du  général  en  chef;  ceux  de  nos  collègues  qui  ne  le  connais- 
saient pas  encore ,  se  réjouirent  fort  de  cette  bonne  fortune, 
c  Je  viens  de  dljier  avec  le  colonel  Fabvier  arrivant  d'Athènes, 
a  et  .Têtu  du  pittoresque  costume  de  Palliksres  !  »  Quel  gra- 
cieux début  de  lettre  pour  nous  tous,  et  qui  de  nous  manqua 
d'enrichir  sa  première  épttre  de  cet  intéressant  épisode  de 
notre  arrivée  en  Grèce  T 

Il  en  était  un  autre  d'un  effet  beaucoup  moins  réjouissant, 
et  néanmoins  très-digne  d'être  rapporté ,  que  je  recueillis  le 
même  jour ,  en  arrivant  chez  le  général  en  chef  :  On  était  oc- 
cupé à  dresser  la  table  du  festin,  quand  je  me  présentai  au  sé- 
rail d'Ibrahim.  Le  domestique  m'annonce,  et  je  me  trouve  en 
face  de  M.  le  marquis  Maison,  debout  sur  une  chaise,  devant 
un  placard  ouvert ,  dont  les  tablettes  étaient  chargées  de  por- 
celaines. Une  vaste  soupière ,  dont  le  général  tenait  à  la  main 
le  couvercle  avec  un  air  épouvanté ,  occupait  le  renfoncement 
d'une  de  ces  tablettes,  et  à  voir  les  regards  que  notre  amphy- 
trion  lançait  de  ce  côté,  il  était  évident  qu'il  venait  de  se  passer 
là  quelque  chose  de  formidable.  J'avance;  le  marquis  Maison 
tourne  vers  moi  un  visage  troublé ,  et  me  dit  en  riant  d'un 
rire  un  peu  forcé  :  «  M.  de  Gournay,  aimez-voas  le  potage  au 
serpent  ?  Vous  n'avez  qu'à  désirer;  ce  gibier  se  rencontre  ici 
à  chaque  pas  ;  il  s'introduit  jusque  dans  les  armoires  de  mes- 
dames les  odalisques.  Tous  voyez  cette  soupière?  Je  me  dispo- 
sais à  l'enlever  de  la  tablette  où  elle  était  posée,  pour  la  livrer 
à  mon  domestique,  quand,  m'apercevant  que  le  couvercle 
avait  été  dérangé,  je  me  mis  en  devoir  de  l'assujettir  ;  j'avance 
la  main,  je  fais  un  léger  bruit,  et  au  même  instant  je  vois  s'é- 
chapper de  la  soupière  un  maître  serpent  qui  s'engouffre  aus- 
sitôt dans  une  crevasse  du  mûri  Je  vous  avoue  que  j'ai  reculé 
à  cette  vue,  et  mon  émotion  dure  encore.»  J'excusai  fort  le  gé- 
néral d'avoir  eu  peur,  et,  pour  ma  part,  son  seul  récit  m'avait 
fait  venir  la  chair  de  poule. 

Ce  n'était  pas  le  seul  hôte  de  cette  espèce  que  recelât  l'inté- 
rieur du  harem,  et  j'appris  de  M.  Maison  que  son  cuisinier 
recevait  la  fréquente  visite  d'un  de  ces  reptiles  pendant  qu'il 
apprêtait  les  mets.  Très*effrayé  d'abord  à  celte  vue,  le  maître 
d'hôtel  avait  déserté  sa  cuisine  ;  puis  il  s'était  accoutumé  petit 
à  petit  à  ce  rampant  parasite,  qui  avait  fini  par  entrer  dans  ses 
bonnes  grâces,  et  vivait  de  ses  générosités. 
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Nom  trouvants  la  table  du  général  en  chef  pourvue  d'un 
conforte!  d'une  bonne  chère  que  des  Spartiates,  peu  sociables, 
eussent  trouvé»  peut-être  trop  eiqois,  mais  dont  nous  fûmes 
loin  de  notas  plaindre ,  aprèsles  repas  asses  maigres  et  très- 
échauffants  de  la  table  de  l'état-major  de  la  Cybèk,  repas ,- 
bêlas  I  doqt  nous  étions  encore  menées  ponr  plusieurs  jours  ; 
car  nos  maisons  de  Modon  n'étaient  pas  encore  prétest  et  il  bous 
fallait  continuer  notre  existence  mixte,  partagée  entre  la  terre 
et  Veau.  Noos  passantes  donc  des  délices  de  Capoue,  dont  noua 
avions  joui  dbei  le  général  an  chef»  à.  notre  austère  vie  do  bord, 
et  nous  regagnions  lé  soir  le  canot  sur  le  rivage  et  notre 
hamac  datas  l' entreront ,  non  sans  quelque  altération  des 
muscles  de  -hoir*  visage  et  de  notre  habituelle  bonne  bu- 


Nous  espérions ,  en  nons  réveillant  f  qu'on  beau  temps  se- 
conderait notre  projet  d'aller  interroger  les  vieilles  murailles 
de  Zoochio,  seule  et  dernière  espérance  qui  nous  restât  de  re- 
trouver les  traces  de  Pjlos  ;  mais  an  temps  horrible»  une  vaste 
conspiration  d'Eole  et  do  Neptune,  qui  semblaient  s'être  ligué* 
pour  mettre  à  l'épreuve  notre  patience  archéologique ,.  nous 
confina  dans  les  entrailles  de  chêne  de  notre  flottant  véhicule» 
battu  des  vagues  et  de  la  pluie.  <     • 


IL  Patru  lit  ensuite  un  travail  ayant  pour  titre  : 

ESPRIT  ET  IÉTH0BB  DE  B1G0S  SU  PHILOSOPHIE, 


AVANT  PROPOS. 

C'est  avec  une  grande  vérité  que  Ton  peut  dire  que  François 
Bacon  représente  chez  les  modernes  le  génie  des  sciences  fon- 
dées sur  l'observation.  En  effet,  que  les  modernes  aient  obéi 
à  ses  indications  ou  qu'ils  aient  agi  sana  les  connaître,  ils  ont 
marché  dfaos  ses  errements»  quand  ils  se  sont  affranchis*  dans 
le  domaine  des  sciences ,  de  Tantorité  des  seolastiques  »  si 
mauvais  interprètes  des  anciens,  quand  ils  en  ont  appelé  à 
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l'eipériçnce,  quand  Ils  en  ont  surfeHIè  lés  donnée*  avec 
exactitude,  ainsi  que  lès  iàdoctfons  qu'on  en  tirant,  quand  il*  4m 
sont  tournés  avec  empressement  vers  la  ptattqtre.  C'est  11 
marche  dessciences  fondées  sur  l'observation,  que  non*  rep- 
portons  à  Bacon/ et  non  celle  de  la  science  gènérâM  M*  11» 
philosophie  ;  car,  il  faut  en  convenir,  fa  direction  dé  la  sclende 
générale  lui  a  échappé,  bien  qu'il  ait  travaillé  pins  que  toit 
antre  aux  vues  d'ensemble  et  ft  la  rostanàrtien  générale.  Sous 
la  direction  des  cartésiens,  la  philosophie  a  pria  dm  géftt  pour 
l'abstraction,  pour  1  pore  conception,  ponr  Vidêitme  et  le 
scepticisme,  bien  éloigné  de  l'esprit  de  Bacon.  Si  les  sciences 
particulières  se  sont  bien  trouvées  delà  direction  qu'elles *rtit 
prises  i  la  suite  de  Bacon,  et  si  la  philosophie  est  tombée 
dans  d'étranges  erreurs  en  suivant  les  voies  cartésiennes^ 
pourquoi  celle-ci  ne  remonteralt-etle  pas  au  point  de  départ 
où  se  trouvaient  des  directions  ponr  la  science  générale  eomtnq 
ponr  les  sciences  particulières  ;  et,  sans  entrer  dans  la  route 
des  sciences  spéciales,  pourquoi  la  philosophie  n'irafeetle  pas 
kla  source  s'inspirer  à  son  tour  des  idées  baconiennesTOn 
craint  d'j  sncer  le  lait  do  matérialisme  et  de  l'athéisme.  Quand 
on  connaîtra  Bacon,  on  sera  singulièrement  étonné  qne  ces 
craintes  aient  pu  obtenir,  dans  le  monde  savant,  le  moindre 
crédit.  L'idée  qu'on  a  sur  cet  aoténr  est  un  exemple  de  plus  de 
la  manière  dont  on  peut  tromper  l'opinion  publique. 

Depuis  que  les  encyclopédistes  dn  XVIII*  siècle  se  sont  em- 
parés du  nom  de  Bacon  ponr  l'inricrirfe  sut*  le  drapeau  4e  lenr 
phalange,  Bacon  a  été  fait  chef  de  parti,  à  coup  sûr,  conta*  ses 
intentions  et  ses  prévisions,  loi  qui  vonlot  être  l'homme- de  la 
conciliation,  en  recueillant  les  véHtés  de  tons  les-  systèmes. 
Si,  d'un  côté,  il  a  été  exalté,  présenté  éertme-od  prophète, 
comme  une  espèce  de  divinité  ;  de  l'autre,  il  n'a  pas  manqué 
de  blâmes,  de  calbinities,  d'injorea.  Àa  mtliert  de  ces*  cris 
aveuglés'  poussés  des  deux  camps  en  sa  faveur  oir  sortie  lui, 
les  philosophes  amis  de  ta  seule  térift  n'ont  osé  ste  faire 
gloire,  ni  même  user  d'un  des  leurs,  decfcaitolejie  paraître 
adopter  les  conteurs  de  l'en  des' deux  partis,  et  d'encourir 
l'exécration  de  l'antre.  Comme  en.  ce  moment  là  phHoSophïe 
est  dans  là  nécessité  de  se  réorganiser,  après  les  t«i»péées 
qu'elle  a  essuyées,  il  est  temps  enfin  que  les  philosophes  se 
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sérient  de  lenr  bien  pour  leur  salât,  en  laissant  de.cftlé  les 
exagérations  des  deux  partis.  Il  faut  débarrasser  Bacon  de  la 
gloire  fausse  et  de  mauvaise  nature  dont  les  uns  Tondraient 
l'af tabler  à  leur  profit»  il  faut  le  laver  en  même  temps  de  la  boue 
qu'on  lui  a  jetée  et  des  affronts  qu'on  lui  a  faits.  A  notre  avis, 
il  est  inutile  de  discuter  avec  les  uns  ou  avec  les  autres  :  il 
suffit  de  montrer  Bacon  tel  qu'il  est»  sans  rien  ajouter,  sans 
rien  diminuer  ;  c'est  le  parti  que  nous  prenons. 

Dans  les  nombreux  fragments  que  nous  citons,  nous  nous 
servons,  pour  le  fond,  de  la  traduction  de  M.  Lasalle,  sans 
nous  interdire  les  modifications  qui  nous  semblent  propres  à 
nous  rapprocher  davantage  du  texte.  Nous  usons  largement 
aussi  des  sommaires  intelligents  que  11.  Booillet  a  joints  à  son 
excellente  édition  désœuvrés  philosophiques  de  Bacon.  Quand 
il  s'agit  de  faire  connaître  un  auteur ,  et  non  de  notre  intérêt 
particulier ,  nous  avons  pensé  qu'il  ne  faut  pas  entièrement 
priver  les  lecteurs  des  bons  travaux  faits  par  les  autres,  sauf  à 
reconnaître  à  chacun  le  travail  qui  lui  appartient. 


INTRODUCTION. 

Nous  nous  proposons  de  faire  connaître  l'esprit  de  Bacon 
en  philosophief  et  la  méthode  philosophique  qu'il  peut  avoir 
formulée. 

Il  est  indispensable  de  donner  des  notions  générales  sur 
ces  deux  objets*  avant  d'en  venir  à  l'examen  de  Bacon  sous 
ces  deux  points  de  vue. 

A  notre  manière  de  voir,  l'esprit  d'un  auteur  en  philosophie, 
ainsi  que  la  méthode  qu'il  peut  avoir  formulée  pour  la  re- 
cherche des  vérités  philosophiques,  dépendent  de  la  nature, 
du  naturel  de  cet  auteur  comme  individu.  La  nature  d'un 
homme  consiste  principalement  dans  ses  tendances  et  dans  ses 
aptitudes  intellectuelles.  Les  tendances  primitives  de  l'homme 
sont  aujourd'hui  décrites  et  classées  avec  assez  d'exactitude 
dans  les  traités  de  psychologie,  pour  qu'il  ne  soit  pas  besoin 
d'en  faire  ici  l'exposition.  Il  nous  suffira  de  dire  que,  parmi 
ces  tendances,  les  unes  nous  portent  au  bien  physique,  les 
autres  au  vrai,  au  bien  intellectuel,  les  autres  au  bien  moral. 
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Ce  sont  les  tendances  intellectuelles  qui  influent  principale- 
ment sur  la  formation  de  l'esprit  d'an  auteur  en  philosophie. 

Ponr  nous  faire  comprendre»  nous  noos  contenterons 
d'indiquer  ici  trois  tendances  intellectuelles  avec  lenrs  con- 
traires. 

La  première  à  signaler  ponr  la  connaissance  de  l'esprit  en 
philosophie,  c'est  l'indépendance  et  son  contraire,  la  crédulité 
ou  docilité  d'esprit. 

Celle-ci  est  la  disposition  naturelle  plus  ou  moins  grande 
d'un  esprit  à  croire  aux  assertions  des  autres,  à  suivre  les 
opinions  généralement  reçues ,  à  se  contenter  des  doctrines 
toutes  faites.  Celle-là  est  le  penchant  plus  ou  moios  prononcé 
&  se  méfier  des  idées  d'autrui,  à*  examiner  et  à  apprécier  pour 
son  propre  compte,  même  les  opinions  généralement  admises, 
et  à  surveiller  sévèrement  ses  propres  jugements. 

Nous  signalerons  aussi  dans  certains  esprits  l'amour  exclu- 
sif oo  prédominant  des  choses  réelles  et  des  vérités  positives, 
chez  d'autres  l'amour  également  exclusif  ou  dominant  des 
abstractions,  des  conceptions  idéales,  des  êtres  de  raison. 

On  sait  encore  que,  parmi  les  esprits,  les  uns  aiment  à  re- 
cueillir les  ressemblances,  et  les  autres  à  constater  les  diffé- 
rences ;  ceux-là  courent  aux  généralités  et  aux  vues  d'en- 
semble, ceux-ci  séjournent  longtemps  dsns  les  particularités, 
dans  les  détails  ;  les  premiers  sont  les  esprits  synthétiques, 
les  seconds  sont  les  esprits  analytiques. 

(Test  avec  ces  tendances  primitives  d'un  auteur  et  les  aptitu- 
des intellectuelles  plus  ou  moins  grandes  qu'il  a  reçues  en  nais- 
sant, et  qu'il  a  cultivées  sous  l'influencée  des  circonstances  où 
H  s'est  trouvé,  que  se  forme  l'esprit  d'un  auteur  en  philosophie  ; 
de  sorte  que  l'esprit  d'un  auteur  en  philosophie  peut  se  définir 
comme  il  suit  : 

L'ensemble  des  tendances  intellectuelles  de  cet  auteur  avec 
les  aptitudes  naturelles  ou  acquises  de  son  intelligence  pour 
étudier  les  vérités  philosophiques. 

Nous  allons  montrer  que  ces  diverses  tendances  se  manifes- 
tent à  des  degrés  différents  dans  les  études  philosophiques. 

Un  esprit  indépendant  suit  un  mouvement  inverse  à  celui 
de  la  crédulité  et  de  la  docilité  d'esprit,  il  remonte  le  cours 
des  croyances  des  autres  et  de  sa  propre  foi  native  ;  mais  il 
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peut  ailet,  pinson  moins  loin,  en  remontant  ainsi  fers  la 
*MrodwMtaftrt4MQftoiQQa<  Itontes  nos  opinions,  Contes 
*a*  doctrines,  un  Tiennent  pas  de  la  réflexion  et  du  raisonne- 
ment, quand xm  les  prend  même  dans  ceux  qni  les  ont  émiser 
les  premiers.  Un  très-grand  nombre  Tiennent  d'une  foi  spon- 
tanée, naturelle,  irréfléchie  instinctive,  qui  procède  toute 
réflexion,  tout  examen  détaillé  et  scientifique-  Nos  idées  en 
morale  et  même  en  politique  ont  commencé  dans  notre  esprit 
par  une  conception  confuse  et  synthétique  qui  a  suffi  pour 
pqua  guider  dans  notre  conduite  morale  envers  les  autres 
feoipjnes  ej  env  ers  Diep,  et  pour  nous  faire  établir  nos  pre- 
miers essaie  de  sociétés  civiles.  L'bistoire  prouve,  en  effet, 
que  le*  grands  problèmes  religieux,  mpraux,  politiques,  ont 
été  résolus,  par  sentiment  bien  longtemps  avant  qu'ils  le  fus- 
sent par  la  réflexion  et  le  raisonnement.  Le  raisonnement 
analytique  se  développe  bien  tard  dans  l'espèce  humaine  ;  nos 
besoins  moraux  et  speiaux  sont  urgents.  L'auteur  de  npt^e 
nature  y  a  pourvu,  Il  nous  a  donné  l'instinct  ou  le  sentiment, 
qui  satisfait  i  nos  premiers  besoins  et  qui  les  contente  souvent 
d'une  manière  plus  sûre  et  plus  complète  que  ne  le  fait  notre 
réflexion  à  l'aide  de  ces  institutions  péniblement  élaborées. 
C'est  que  l'instinct,  qui  voit,  sans  doute,  les  choses  confusé- 
ment, les  voit  dans  leur  totalité.  La  réflexion  éclaire  d'un 
beau  jour  le  point  sur  lequel  elle  se  dirige,  mais  elle  n'atteint 
que  des  parties  ;  de  là,  sa  vue  incomplète  dans  sa  clarté,  et  les 
théories  fausses,  insuffisantes,  qui  en  résultent  quand  nous 
résolvons  les  problèmes  moraux  et  sociaux  par  la  .réflexion  et 
l'analyse. 

:  Sous  l'empire  de  la  nécessité,  l'instinct  nous  avait  mieux 
guidés. 

Il  est  des  doctrines  religieuses,  il  est  des  doctrines  morales» 
il  est  des  doctrines  politiques  que  le  raisonnement  ne  peut 
établir  ni  justifier,  et  qui  cependant  sont  indispensables  CQnjme 
clef  de  voûte  de  l'édifice  social,  comme  fondement  de  :ty  pros- 
périté et  de  la  iporalité  publiques.  Faudra  t-il  les  renverser 
parce  que  la  raison  est  encore  impuissante  à  en  saisir  le  prin- 
cipe et  la  convenance  ? 

.  Les  espqts  impétueux  et,  dépourvus  de  sagesse  peuvent  sa 
laisser  aller  à  cet  excès  d'imprévoyance.  Mais  il  est  une  foule 
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d'esprits  indépendants  qui,  reconnaissant  1*  lepieor 
Joppement  des  facultés  rationnelles,  sont  décidés  &  travailler 
à  leur  dégagement  et  à  lew  éducation,  mais  qui  ne  veulent 
nullement  ae  priver  euxi-même*  ni  priver  le  genre  humain 
des  avantagea  d'un  guide  en  qj*el qne  porte  surbqmain  que  la 
Providence  nous  a  accordé  dans  sa  bienveillance.  Ces  esprit* 
indépendants  savent  respecter  lça  dogmes  religieux  et  les 
doctrines  politiques  établies  dans  l'Etat  %  dont  ils  font  le 
bonheur. 

D'an  antre  côté,  non-feulement  il  est  des  esprits  indépen- 
dants qui  de  nos  deux  sources  d'instruction,  i'inieliigencç 
spontanée  et  l'intelligence  réfléchie,  le  sentiment  et  le  raison- 
nement, rejettent  la  première  pour  ne  conserve^  qne  la  seT 
conde,  tien  est  qui  poussent  pins  loin  lardeur  de  l'épura- 
tion et  de  l'exclusion.  Parmi  les  moyens  de  connaître  qne 
nous  possédons  même  à  l'état  de  réflexion,  et  dont  l'exercice  e$t 
susceptible  d'être  scientifiquement  régularisé,  les  uns  rejettent 
entièrement  le  témoignage  des  hommes»  d'où  nait  le  pyrrho- 
nisme  historique;  d'antres  comprennent  dans  leur  répulsion 
tontes  les  données  des  sens  et  du  sens  intime  en  tant  que  rap- 
portés à  nous-mêmes  comme  des  modes  du  moi ,  d'où  naît  le 
spiritualisme  pur  on  bien  l'idéalisme,  lequel  n'admet  qne  les 
conceptions  idéales  après  les  avoir  réalisées  ;  d'antres,  enfin, 
enveloppent  dans  leur  proscription  métaphysique  les  principes 
de  vérités  nécessaires,  les  vérités  universelles  à  priori,  admi- 
ses dans  les  diverses  sciences  sous  le  nom  d'axiomes  :  d'où 
résultent  évidemment  le  scepticisme  général ,  et  le  vaporeux 
idéisme  qui  n'admet  qne  des  idées  sans  oser  les.  réaliser.  Nous 
croyons  voir  presque  tous  ces  maux  renfermés,  non  pas  sans 
doute  dans  la  tête  de  Descartes,  qui  se  montra  très-sensé,  quant 
h  la  vie  pratique ,  mais  dans  les  énoncés  qu'il  nous  a  laissés 
comme  principes  de  philosophie. 

Mais  heureusement,  à  ces  nouveaux  abus  de  certains  esprits 
indépendants  en  philosophie,  nous  pouvons  opposer  la  modé- 
ration d'autres  esprits  plus  sagement  indépendants.  Parmi  eux, 
en  effet»  il  en  est  qui  ne  se  sont  jamais  révoltés  contre  les 
véritables  axiomes,  qui  n'ont  jamais  rejeté  absolument  les 
données  des  sens  on  dn  sens  intime,  ni  les  révélations  de  la 
faculté  spéciale  appelée  la  raison  par  les  modernes,  ne  fonc- 
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tionnant  jamais  qu'après  les  données  des  sens  et  do  sens 
intime  dont  elles  se  bornent  à  donner  les  corrélatifs  invisibles. 
Ces  esprits  sagement  indépendants  ne  veulent  point  se  sépa- 
rer de  la  société  des  intelligences,  ni  mntiler  leur  intelligence 
propre»  ni  penser  en  dehors  des  principes  dû  sens  commun* 
Nous  espérons  montrer  que  Bacon  est  au  nombre  de  ces  es- 
prits tout  à  la  fois  sages  et  indépendants. 

Une  qualité  commune  à  tous  les  philosophes  est  l'amour 
de  la  vérité.  Il  n'y  a  point  de  philosophe  sans  un  vif  amour  de 
la  vérité.  La  vérité  indiquée  ici  est  la  vérité  morale,  c'est-à- 
dire,  relative  à  la  conduite  que  doit  tenir  l'homme,  et  aux 
mœurs  qu'il  doit  se  former,  et,  par  conséquent,  relative  à  son 
origine  et  à  sa  fin  :  vérité  immense  qui  comprend  la  question 
de  l'origine  et  de  la  fin  de  l'univers  entier,  comme  celle  de 
son  auteur,  et  des  rapports  de  cet  auteur  avec  l'univers.  La 
science  de  ces  vérités  reçut  anciennement  le  nom  de  sagesse;  et 
les  philosophes  furent  les  sages,  puis  les  amis  de  la  sagesse. 

Mais  les  sages  et  les  philosophes  ont  recherché  la  vérité  sous 
des  inspirations  différentes  et  par  conséquent  par  des  moyens 
différents. 

Les  uns  Font  recherchée  moins  par  leurs  propres  méditations 
solitaires  qu'en  puisant  leur  instruction  à  des  sources  étran- 
gères, en  écoutant  pendant  de  longues  années  les  leçons  de 
ceux  qu'ils  regardaient  comme  des  sages»  en  recueillant  les 
traditions  de  la  science  des  anciens,  en  voyageant  dans  des 
pays  lointains,  réputés  dépositaires  de  la  science,  pour  en 
rapporter  des  instructions  utiles. 

D'autres  ont  rejeté  plus  ou  moins  rigoureusement  les  en- 
seignements étrangers,  ont  dédaigné  les  acquisitions  ou  les 
opinions  d'autrui,  et  repoussé  l'autorité  des  anciens  en  matière 
de  science.  Les  uns  sont  des  esprits  dociles  et  sympathiques, 
les  autres  des  esprits  indépendants,  enclins  aux  épurations 
et  aux  exclusions. 

L'esprit  philosophique  peut  donc  suivre  deux  espèces  de 
mouvements  :  par  l'un,  il  peut  s'unir  aux  esprits  des  autres  et 
participer  à  toutes  leurs  connaissances  et  à  leurs  erreurs  ;  par 
l'autre,  il  s'isole,  il  peut  se  garantir  des  erreurs  des  autres, 
mais  il  se  prive  de  leurs  acquisitions,  de  leurs  lumières,  et,  en 
épurant  ses  propres  facultés,  il  peut  mutiler  sa  propre  intelli- 
gence et  se  suicider.  . 
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Dans  le  premier  cas,  en  adoptant  sans  choix  toutes  les  doc- 
trines des  antres,  l'esprit  philosophique  peut  oublier  ses 
propres  idées,  faire  abnégation  de  sa  propre  individualité,  et 
tomber  dans  un  syncrétisme  indigeste,  qui  est  au  fond  un 
chaos  philosophique ,  et  le  laisse  indifférent  à  toutes  les  doc- 
trines, à  toutes  les  solutions. 

Dans  le  second  cas,  l'esprit  philosophique,  en  s' isolant  de 
plus  en  plus,  en  s'épurant,  en  s'amoindrissant,  doit  finir  par 
un  égoïsme  misérable  en  morale  et  en  métaphysique,  et  môme 
il  doit  s'anéantir  dans  un  idéisme  ou  dans  un  scepticisme  uni- 
versel ;  fin  semblable  à  peu  près  dans  l'un  et  l'autre  excès. 

Le  bon  parti  à  prendre  pour  l'esprit  philosophique,  à  ce 
moment  solennel  de  sa  vie  où  il  se  met  en  marche,  c'est  qu'il 
conserve  le  sentiment  profond  de  son  individualité,  s'appuie 
sur  lui-même,  et  que,  soudant  à  sa  propre  intelligence  toutes 
les  autres  intelligences,  il  participe  à  leur  science  et  à  leurs 
découvertes  en  les  soumettant  à  un  contrôle  possible  et  rai- 
sonnable pour  toutes  les  matières  de  la  science  humaine.  Telle 
est  sans  doute  la  voie  de  la  perfectibilité  pour  l'esprit  humain, 
teljes  sont  sans  doute  les  vues  de  la  Providence  sur  l'homme» 

Quoique  les  esprits  indépendants  soient  exposés  à  devenir 
exclusifs,  à  rejeter  tout  consentement  entre  les  intelligences, 
à  mutiler  leur  intelligence  personnelle,  à  tomber,  par  consé- 
quent, dans  l'égoïsmc  moral  et  métaphysique,  et  même  à  s'a- 
néantir dans  l'idéisme  et  dans  le  scepticisme  universel,  cepen- 
dant ils  possèdent  l'élément  essentiel  du  succès  en  philoso- 
phie, l'indépendance  de  l'esprit  individuel  qu'ils  conservent 
pour  le  service  de  la  vérité.  C'est  la  qualité  qui  domine  dans 
tous  les  cartésiens,  et  qui  ferait  leur  gloire  s'ils  n'en  avaient 
pas  étrangement  abusé  et  n'en  avaient  pas  gâté  la  véritable 
nature. 

Au  fond,  cette  indépendance  de  l'esprit  n'est  que  l'amour 
de  la  vérité  pure,  sans  voile  et  sans  intermédiaire. 

L'amour  de  la  vérité  pure  doit  l'emporter  chez  le  philoso- 
phe surtout  symbole  qui  prétend  en  être  l'image  et  sur  tout 
organe  qui  s'attribue  le  droit  d'en  être  l'interprète  exclusif  et 
sans  contrôle.  Nous  n'en  exceptons  que  les  divines  Ecritures, 
l'autorité  de  l'Eglise  en  matière  de  foi,  et  certaines  doctrines 
politiques.  Hors  de  là,  l'amour  delà  vérité  doit  l'emporter  sur 
T.  rv.  22 
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toute  espèce  d'intérêts.  Il  doit  l'emporter  sur  le  principe  na- 
turel de  crédulité ,  sous  quelque  forme  qu'il  se  produise. 

Parmi  les  hommes,  les  uns  sont  portés  à  adopter  les  idées 
professées  par  les  anciens,  les  autres  à  céder  à  l'ascendant 
d'un  personnage  contemporain,  oracle  de  l'opinion  publique  ; 
presque  tous  se  laissent  gagner  par  l'exemple  d'autrui,  et 
suivent  les  opinions  généralement  reçues.  Ces  actes  delà  do- 
cilité de  l'esprit  humain,  qui  semblent  si  divergents,  partent 
tous  d'un  même  principe,  du  principe  de  crédulité  naturelle.  Ce 
principe  est  sans  doute  utile  à  l'espèce  humaine,  puisqu'il  entre 
dans  les  vues  de  la  Providence.  Il  y  a  si  peu  d'hommes  capa- 
bles de  penser  par  eux-mêmes  I  Le  respect  des  opinions  de 
l'antiquité  tend  à  mettre  à  l'unisson  des  âmes  faites  pour 
vivre  ensemble  et  en  accord;  en  nous  faisant  recueillir  les 
opinions  reçues  dans  le  monde  avant  nous,  il  nous  fournit  des 
doctrines  toutes  faites  pour  donner  satisfaction  à  des  besoins 
qu'il  est  plus  urgent  de  satisfaire  qu'il  ne  l'est  de  perfection- 
ner la  théorie  de  ces  doctrines.  L'ascendant  qu'exerce  sur 
nous  la  nouveauté  d'une  opinion  venue  de  haut  sert  à  nous 
faire  participer  aux  découvertes  de  nos  contemporains. 

Mais  ces  connaissances  ainsi  transmises  d'une  génération  à 
l'autre,  ou  d'un  contemporain  notable  à  tous  les  autres  de 
quelque  ordre  qu'ils  soient,  sont  souvent  vagues,  confuses, 
composées  d'erreurs  et  de  vérités.  Pour  les  éclaircir  et  les  pré- 
ciser, pour  démêler  la  vérité  de  Terreur,  il  faut  dans  l'esprit 
des  dispositions  plus  sévères  que  celles  que  lui  donne  le  prin- 
cipe de  crédulité.  Le  philosophe  se  fait  reconnaître  surtout 
par  des  découvertes,  des  améliorations,  d'heureuses  innova- 
tions. Ce  n'est  pas  la  docilité  d'esprit  produite  par  le  principe 
de  crédulité,  qui  poussera  l'esprit  à  s'élancer  dans  des  essais 
hasardeux  couronnés  seulement  quelquefois  par  d'utiles  dé- 
couvertes. Il  faut  pour  cela  un  vif  amour  de  la  vérité  pure  et 
sans  intermédiaire.  On  ne  dissipe  les  erreurs,  on  ne  fait  de 
conquête  dans  le  domaine  des  sciences,  que  sous  ces  inspira- 
tions, accompagnées  de  méfiance  d'un  côté  et  d'une  grande 
hardiesse  de  l'autre. 

L'indépendance  d'esprit  fut  éminemment  le  caractère  de  Des- 
cartes, qui  rejeta  toute  espèce  d'autorité  en  matière  de  science, 
et  qui  n'eut  confiance  que  dans  ses  propres  perceptions  et 
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dans  la  seule  évidence  de  ses  idées*  Il  tenait  tellement  à  penser 
1  par  lai-même,  que,  bien  qu'il  admit  que  les  principes  des 
sciences  mathématiques-  fussent  incontestables,  il  s'exerçait  à 
en  trouver  lui-même  la  vérité,  comme  s'il  se  fût  agi  de  les  dé* 
couvrir  pour  l'espèce  humaine.  Il  s'exerçait  également  à 
trouver  par  lui-même  les  procédés  des  arts,  comme  s'il  eût 
d&  les  inventer.  On  peut  consulter  à  cet  égard  son  traité 
des  régies  pour  la  direction  de  V esprit.  On  sait  que,  dans  le 
discours  de  la  méthode  et  dans  ses  autres  ouvrages,  il  rejette  le 
témoignage  des  contemporains  comme  celui  des  anciens;  il  va 
même  jusqu'à  mettre  en  suspicion  les  données  des  sens,  de  la 
mémoire  et  du  raisonnement,  sous  le  prétexte,  fondé  ou  non 
fondé,  que  ces  sources  d'instruction  ont  été  pour  lui  des  oc- 
casions d'erreurs. 

Malebrancbe  montre  la  même  indépendance  d'esprit.  Sui- 
vant ce  philosophe,  «  Dieu  seul  peut  instruire  et  éclairer 
notre  esprit,  »et  il  appuie  cette  doctrine  par  des  citations  de 
saint  Augustin.  «  C'est  se  faire  esclave  contre  la  volonté  de 
Dieu,  dit-il,  que  de  se  soumettre  aux  fausses  apparences  do 
la  vérité  (1).  j>  Il  veut  qu'on  suive  ce  principe  à  son  égard, 
comme  il  entend  le  suivre  à  l'égard  des  autres.  <r  Etant  aussi 
persuadé  que  nous  le  sommes  que  les  hommes  ne  se  peuvent 
enseigner  les  uns  les  autres»  et  que  ceux  qui  nous  écoutent 
n'apprennent  point  les  vérités  que  nous  disons  à  leurs  oreil- 
les, si  en  même  temps  celui  qui  nous  les  a  découvertes  ne  les 
manifeste  aussi  à  leur  esprit.  Nous  nous  trouvons  obligé  d'à- 
vertir  ceux  qui  voudront  bien  lire  notre  ouvrage,  de  ne  point 
nous  eroiresur  notre  parole... Noos  ne  regardons  les  auteurs 
qui  nous  ont  précédés,  que  comme  des  moniteurs  ;  nous  serions 
donc  bien  injustes  et  bien  vains  d'exiger  qu'on  nous  écoutât 
comme  des  docteurs  et  comme  des  maîtres...  pour  toutes  les 
vérités  qui  se  découvrent  dans  les  véritables  idées  des  choses... 
Nous  avertissons  expressément  de  ne  point  s'arrêter  à  ce  que 
nous  en  pensons;  car  nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  un 
petit  crime  que  de  se  comparer  à  Dieu,  en  dominant  ainsi  sur 
les  esprits.  • 

(t)  Voyez  la  préface  et  les  premiers  chapitres  de  la  Recherche  de  la 
vérité. 
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Pascal  lui-même  s'efforce  de  secouer  le  joug  des  anciens. 

«  Si  l'antiquité  était  la  règle  de  la  créance,  les  anciens 
étaient  donc  sans  règle.  *— a  Les  anciens,  dit-il  encore,  ont 
trouvé  les  sciences  seulement  ébauchées  par  ceux  qui  les  ont 
précédés,  et  nous  les  laisserons  à  ceux  qui  viendront  après 
nous,  en  un  état  plus  accompli  que  nous  ne  les  avons  reçues. 
Comme  leur  perfection  dépend  du  temps  et  de  la  peine,  il  est 
évident  qu'encore  que  notre  peine  et  notre  temps  nous  eussent 
moins  acquis  que  les  travaux  des  anciens  séparés  des  nôtres, 
tous  deux  néanmoins  joints  ensemble  doivent  avoir  plus  d'effet 
que  chacun  en  particulier.  » 

a  Le  respect  de  l'antiquité  doit  être  grand,  dit  Fénelon, 
mais  je  suis  autorisé  par  les  anciens  contre  les  anciens  mêmes,  a 

L'amour  de  la  vérité  en  soi,  qui  produit  l'indépendance  de 
l'esprit,  se  lie  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'élevé  dans  la  nature  hu- 
maine, mais  touche  aussi  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  erroné  et  de 
plus  dangereux  dans  la  pratique.  Dans  la  spéculation,  l'amour 
de  la  vérité  morale  devient,  dans  la  pratique,  l'amour  de  la 
justice,  et  une  réforme  dans  la  manière  de  rechercher  la  vé- 
rité morale  entraîne  une  réforme  dans  la  manière  d'inlerpré- 
ter  et  d'appliquer  la  justice  en  soi.  Si  chacun  a  le  droit  d'étu- 
dier la  vérité  en  soi  sans  intermédiaire  obligé  et  imposé,  mais 
par  l'évidence  seule,  par  l'application  de  son  intelligence  per- 
sonnelle, soit  abandonnée  à  elle-même,  soit  secondée  par  des 
intermédiaires  sujets  au  contrôle,  chacun  a  le  droit  aussi  de 
pratiquer  la  justice  en  soi  sans  interprète  imposé,  non  sujet  au 
contrôle,  mais  par  les  lumières  de  sa  propre  conscience;  c'est- 
à-dire  de  son  intelligence  opérant  sur  les  idées  de  la  morale. 
Telle  est  la  conséquence  tirée  par  certains  partisans  de  l'indé- 
pendance de  l'esprit.  A  leurs  yeux,  la  doctrine  de  l'autorité 
civile,  entendue  dans  le  sens  d'obéissance  aveugle  et  passive 
aux  représentants  de  la  justice  en  soi,  n'est  autre  chose  que  la 
doctrine  de  l'autorité  philosophique  entendue  dans  le  sens  de 
croyance  aveugle  en  certains  organes  prétendus  de  la  vérité. 

Ces  deux  autorités  sont  pour  eux  deux  espèces  d'idolâtries, 
analogues  à  l'idolâtrie  en  religion,  ou  plutôt  ce  sont  deux  faces 
de  la  même  idolâtrie  qui  nous  font  perdre  également  le  titre 
d'adorateurs  du  vrai  Dieu.  Depuis  le  commencement  du 
monde,  disent-ils,  cette  triple  idolâtrie  a  disputé  le  genre  hu- 
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maio  au  culte  du  vrai  Dieu.  Toujours  elle  a  échoué  et  a  fiai 
par  des  défaites  ses  campagnes  impies  tentées  contre  le  Dieu 
vivant.  Elle  succombera  toujours  en  définitive  ;  car  il  est  écrit 
dans  les  destinées  du  genre  humain  que  Terreur  ne  prévaudra 
pas  chez  lui  contre  la  vérité. 

Ces  conséquences  de  l'amour  de  la  vérité  en  soi  et  de  l'indé- 
pendance d'esprit  sont  séduisantes  par  la  noblesse  du  but 
qu'on  s'y  propose;  nous  concevons  cependant  qu'il  est  des 
réserves  à  faire  en  faveur  des  dogmes  religieux. et  de  certai- 
nes doctrines  politiques  auxquelles  tient  le  salut  de  la  société  et 
qu'approuve  une  raison,  plus  éclairée. 

Un  esprit  indépendant  en  philosophie  en  tant  qu'il  s'appli»- 
que  à  l'examen  des  idées  d'autrui,  peut  être  un  critique  plus 
ou  moins  profond  ,  ensuite  un  réformateur  plus  ou  moins  ra- 
dical. Il  est  simplement  critique  quand  il  se  borne  à  des  re- 
marques sur  les  détails  ou  sur  les  points  secondaires  d'un 
ouvrage  ou  d'une  institution.  Il  est  critique  profond,  quand  il 
porte  son  examen  sur  les  points  essentiels  d'un  système  et 
qu'il  descend  jusqu'aux  fondements  d'une  institution.  Dans  le 
premier  cas,  il  se  borne  à  améliorer  ;  dans  le  second  cas,  il 
détruit,  il  renverse. 

11  est  difficile  d'avoir  renversé  un  système  ou  même  de 
l'avoir  critiqué  un  peu  profondément,  sans  avoir  conçu  l'idée 
de  quelque  système  propre  à  être  substitué  à  celui  que 
l'on  a  renversé  ou  profondément  critiqué.  C'est  pour  cela 
que  le  destructeur  et  souvent  même  le  critique  d'un  système 
est  presque  toujours  novateur;  novateur  dangereux  s'il  ne 
réédifie  pas  sur  des  fondements  plus  solides ,  réformateur 
utile,  fondateur  bienfaisant,  s'il  est  assez  heureux  pour  réta- 
blir la  vérité  méconnue  et  replacer  la  justice  dans  ses  droits. 

Mais,  pour  qu'un  esprit,  même  indépendant,  ose  attaquer 
la  masse  imposante  des  opinions  reçues,  pour  qu'il  dirige 
hardiment  la  sape  vers  les  fondements  du  vieil  édifice,  il  faut 
qu'il  se  sente  capable  de  faire  mieux  que  ce  qu'il  va  détruire , 
ou  qu'il  croie  fermement  que  d'autres  répareront  heureuse- 
ment les  ruines  qu'il  va  faire;  il  faut  qu'il  ait  foi  dans  la  per- 
fectibilité, sinon  infinie  du  moins  indéfinie,  de  l'espèce  hu- 
maine. C'est  cette  foi  seule  qui  peut  le  soutenir  dans  ses  efforts 
et  l'excuser  en  partie  des  maux  qu'il  fera  souffrir  aux  indivis 
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dos.  Aussi  voyons-nous  souvent  qu'à  l'indépendance  d'esprit 
se  joint  dans  le  réformateur  une  foi  vive  à  la  perfectibilité  hu* 
maine.  C'est  ce  que  nous  verrons  précisément  dans  Bacon. 

La  foi  à  la  perfectibilité  humaine  et  à  une  destinée  meil- 
leure pour  l'homme,  môme  en  ce  monde,  implique  la 
croyance  à  la  Providence  divine ,  et  suppose  de  hautes  idées 
religieuses.  Aussi  voyons-nous  souvent  qu'à  l'indépendance 
d'esprit  et  au  caractère  de  réformateur  se  joint,  non-seulement 
la  foi  à  la  perfectibilité  humaine ,  mais  un  caractère  profondé- 
ment religieux. 

Outre  ce  vif  amour  du  bien  et  du  perfectionnement  qui 
distingue  les  âmes  d'élite,  peut-être,  pour  devenir  tin  réfor- 
mateur utile,  faut-il  que  l'esprit  indépendant  ait  quelque 
chose  de  cette  activité  dévorante  qui ,  restreinte  aux  petites 
choses,  ne  fait  que  les  intrigants ,  et,  portée  sur  des  objets 
plus  nobles  et  plus  grands ,  fait  apparaître  les  bienfaiteurs  de 
l'humanité.  Les  critiques  et  les  destructeurs  s'imposent  l'obli- 
gation de  pourvoir  aux  besoins  des  peuples  qui  n'ont  pas  été 
supprimés  par  la  destruction  des  institutions  destinées  à  les 
satisfaire,  et  ce  devoir  est  d'autant  plus  grand  et  plus  difficile 
à  remplir,  qu'il  s'agit  pour  eux  d'élever  des  institutions  meil- 
leures que  les  anciennes,  et  de  les  préserver  des  inconvénients 
qui  les  ont  fait  périr. 

Malheureusement,  l'expérience  a  prouvé  qu'un  esprit, 
quelque  puissant  qu'il  soit,  n'est  pas  toujours  également  pro- 
pre à  détruire  et  à  réédifier. 

D'abord  il  est  des  esprits  indépendants  qui ,  bien  que  criti- 
ques sensés  et  profonds,  ne  devront  relever  aucune  des  insti- 
tutions qu'ils  ont  renversées,  ni  rétablir  aucune  des  sciences  de 
réalité  qu'ils  auront  détruites.  Les  esprits  contemplatifs  et  rê- 
veurs ,  ennemis  de  l'observation  et  des  choses  réelles ,  peu- 
vent être  éminemment  propres  à  attaquer,  par  leur  esprit 
subtil,  les  doctrines  reçues  et  les  institutions  existantes  ;  mais, 
par  la  naturo  des  objets  qu'ils  étudient  exclusivement ,  et  des 
seuls  matériaux  qu'ils  veulent  employer,  ils  sont  condamnés 
à  ne  jamais  rien  édifier,  soit  dans  la  société  civile,  soit  dans 
les  sciences  fondées  sur  l'observation.  Tel  est,  à  noire  avis, 
le  sort  de  Descartes,  qui,  après  avoir  attaqué  victorieusement 
la  philosophie  scolastique ,  ne  put  rien  fonder ,  soit  en  phy- 
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sique,  soit  en  astronomie,  soit  en  géologie,  soit  mémo  en* lo- 
gique, si  l'on  donne  à  ce  mot  la  signification  large  de  l'art  de 
penser» 

Noos  Tenons  de  voir  ce  qu'est  l'esprit  d'an  aulear;  cher* 
chons  aussi  ce  que  peut  être  la  méthode  philosophique  de 
Fanteor  dont  nous  connaîtrions  la  nature» 

Nous  avons  fait  dériver  l'esprit  d'un  auteur  de  sa  nature» 
Pour  nous,  cet  esprit  n'est  autre  chose  que  la  nature  de  l'au- 
teur, déterminée  par  l'ordre  des  choses  auxquelles  elle  s'ap- 
plique. La  nature  de  Bacon  est  l'indépendance ,  comme  pour 
d'autres  c'est  la  crédulité  et  la  docilité  d'esprit.  Indépendant 
par  nature,  Bacon  a  été,  en  philosophie,  hostile  aux  croyan- 
ces vouées  aux  anciens  auteurs  sans  contrôle ,  hostile  à  l'auto- 
rité absolue  des  oracles  du  jour,  surveillant  avec  sévérité  les 
opérations  de  sa  propre  intelligence,  et  lent  en  général  à  don- 
ner l'acquiescement  de  son  esprit. 

Dans  l'étude  des  lois,  il  sera  disposé  à  contro verser  les  dé- 
cisions et  les  principes  de  la  jurisprudence.  En  politique,  il 
sera  porté  à  l'opposition  au  gouvernement  établi.  Réforma- 
teur en  philosophie,  il  devra  être  novateur  en  législation  et  en 
politique. 

L'ordre  des  choses-  auxquelles  il  s'applique  pour  manifes- 
ter son  indépendance ,  donne  un  caractère  à  l'indépendance 
de  sa  nature.  L'objet  auquel  «'appliquent  les  tendances  primi- 
tives d'un  auteur ,  leur  donne  donc  une  première  détermina- 
tion, et  la  nature ,  déterminée  par  l'objet ,  devient  V esprit  de 
l'auteur  en  une  matière.  L'esprit  d'un  auteur ,  à  son  tour,  est 
déterminé  par  les  moyons  qu'il  emploie  pour  arriver  à  la  con- 
naissance des  vérités  de  la  science  générale.  L'esprit  de  Bacon 
est  d'être  indépendant  dans  la  recherche  de  la  vérité  ;  mais  le 
sera-t-il  au  point  de  rejeter  les  axiomes  des  sciences  quand  ils 
sont  des  vérités  nécessaires?  Lesera-t-il  au  point  de  ne  res- 
pecter aucun  dogme  religieux ,  aucune  doctrine  politique  éta- 
blie, au  risque  de  troubler  toute  la  société?  Même  question  à 
nous  adresser  sur  chacun  des  points  principaux  de  la  science. 
La  manière  spéciale  dont  un  auteur  résout  les  difficultés  de 
chacun  des  points  essentiels  de  la  science,  donne  une  déter- 
mination à  son  esprit  dans  l'étude  de  la  science.  L'ensemble 
des  déterminations  données  à  l'esprit  d'un  auteur  par  le  choix 
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des  moyens  destinés  à  découvrir  la  vérité  philosophique,  c'est 
ce  que  j'appelle  la  méthode  philosophique  de  cet  auteur.  En 
d'autres  termes ,  la  méthode  est  l'ensemble  des  réponses  que 
fait  un  auteur  aux  questions  que  donne  lieu  de  poser  chacun 
des  points  principaux  du  travail  scientifique. 

Il  importe  de  rechercher  quelles  sont  ces  questions,  et  d'in- 
diquer les  principales  réponses  que  l'on  peut  y  faire. 

Les  questions  que  donnent  lieu  de  faire  les  principaux 
points  du  travail  scientifique,  sont  les  suivantes  : 

1°  Quel  point  de  départ  faut-il  prendre  pour  asseoir  la  cer- 
titude de  la  science  que  Ton  entreprend  de  fonder? 

3°  Dans  le  libre  examen  auquel  on  va  se  livrer,  quel  respect 
devra-t-on  garder  pour  les  dogmes  religieux  et  les  doctrines 
politiques  admises  dans  l'Etat? 

3°  Quel  objet  faut-il  étudier  immédiatement?  Quelle  est 
l'étendue  et  la  limitation  de  cet  objet  ?  Quelles  en  sont  les  di- 
visions et  les  subdivisions? 

*•  À  quel  degré  du  savoir  possible  devra-t-on  s'élever  dans 
l'étude  de  cet  objet?  Faudra-t-il  s'arrêter  à  la  description  et  à 
la  classification  des  substances  et  des  faits,  ou  bien  devra-t-on 
s'efforcer  d'arriver  à  la  connaissance  des  éléments  pour  les 
substances  composées,  à  la  connaissance  des  lois  pour  les  faits? 
Ou  bien  essaiera-t-on  de  monter  jusqu'à  la  découverte  des 
causes,  soit  des  causes  secondes,  soit  des  causes  premières? 

5°  Quelles  facultés  intellectuelles  ou  quels  autres  moyens 
de  connaître  convient-il  de  choisir  pour  étudier  chaque  partie 
de  l'objet ,  dans  le  but  proposé  ? 

6°  Quels  procédés  faut-il  exécuter  avec  les  moyens  de  con- 
naître qui  ont  été  choisis  ? 

7°  Quand  certaines  théories  auront  été  indiquées  par  les 
recherches  auxquelles  on  se  sera  livré,  quel  moyen  prendra- 
ton  pour  contrôler  la  vérité  de  ces  théories? 

A  la  première  de  ces  questions,  un  esprit  porté  à  la  crédu- 
lité et  à  la  docilité  d'esprit  répondra  qu'il  accepte  tous  les 
principes  admis  par  la  généralité  de  ses  concitoyens,  par  les 
anciennes  autorités,  et  peut-être  sera-t-il,en  même  temps, 
plein  do  respect  pour  les  personnages  influents  dans  les 
sciences  de  son  temps ,  et  pour  les  sociétés  qui  s'en  sont  con- 
stituées les  oracles.  Mais  un  esprit  indépendant  voudra  con- 
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trôler  les  idées  d'autrui  qu'on  loi  propose  ;  il  osera  examiner 
môme  les  opinions  généralement  reçues  ;  il  se  méGera  da  té- 
moignage de  ses  propres  sens, et  peut-être  ira-t-il  jusqu'à 
soumettre  au  doute  les  principes  du  sens  commun ,  qui  diri- 
gent tous  les  hommes  dans  leurs  jugements,  qu'ils  le  sachent 
on  qu'ils  l'ignorent. 

Pour  la  seconde  question ,  un  auteur  respectera  les  dogmes 
religieux  et  les  doctrines  reçues  en  politique;  un  autre  vou- 
dra peut-être  soumettre  de  nouveau  tout  à  l'examen ,  et  cela 
en  vertu  de  la  nature  de  son  esprit. 

Relativement  à  la  troisième  question ,  si  le  but  proposé  est 
élevé  comme  il  doit  l'être  en  philosophie,  l'esprit  d'un  auteur 
trouve  encore  l'occasion  de  faire  un  choix  dans  l'objet  immé- 
diat dé  son  étude.  Pour  découvrir  l'origine  do-monde  et  sa  fin, 
l'homme  à  forte  imagination  ne  manquera  pas  de  concevoir 
quelques  théories  plus  ou  moins  ingénieuses  pour  résoudre  ces 
immenses  problèmes,  plutôt  que  de  s'enfoncer  dans  des  étu- 
des de  faits  qui  ne  peuvent  aboutir  à  des  résultats  qu'en  usant 
l'activité  de  plusieurs  générations.  Au  contraire,  l'homme 
passionné  pour  la  réalité  et  les  vérités  positives,  ne  craindra 
pas  d'avoir  recours  à  l'observation  et  de  descendre  aux  détails 
lcfs  plus  minutieux ,  afin  de  découvrir  d'abord  les  causes  im- 
médiates, et  de  préparer  la  découverte  des  causes  générales. 

L'un  ne  fera  de  divisions  qu'au  moyen  de  l'abstraction , 
l'autre  prendra  les  objets  à  l'état  concret ,  embrassera  les  faits 
dans  leur  complexité  naturelle,  et,  quand  il  s'agira  de  divi- 
ser, il  se  contentera  de  séparer  d'abord  les  objets  concrets  qui 
se  sont  juxtaposés  ou  ont  été  mis  en  contact;  il  se  gardera  de 
déchirer,  de  mutiler  d'abord  les  objets  qu'il  veut  connaître 
dans  leur  état  naturel. 

Pour  U  quatrième  question ,  à  quel  degré  du  savoir  faut -il 
s'élever?  le  philosophe,  qui  n'étudie  que  l'idéal,  ne  compren- 
dra peut-être  pas  même  ce  qui  lui  est  demandé,  attendu  que, 
dans  l'idéal,  tout  est  homogène,  tout  est  immobile,  on  n'y 
connaît  ni  causes  ni  effets",  il  ne  s'y  trouve  que  des  composés 
et  des  simples,  et  les  liens  nécessaires  qui  unissent  les  idées 
entre  elles.  Au  contraire,  l'ami  de  la  réalité  comprendra  l'a- 
propos  de  cette  question ,  et  si  quelquefois  il  est  tenté  de  s'en 
tenir  aux  faits,  il  saura  bientôt  par  sou  expérience ,  que  la 
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connaissance  seule  des  faits  n'explique  rien,  et  ne  prépare 
aucune  ressource  pour  la  pratique. 

6°  Quels  procédés  faut-il  exécuter,  etc. 

La  nature  d'esprit  de  chaque  auteur  se  fait  encore  voir  dan* 
les  réponses  qui  sont  faites  à  cette  question.  L'esprit  emporté 
par  son  imagination  quittera  bien  vite  le  terrain  solide  de* 
faits,  pour  s'envoler  dans  les  régions  des  conjectures  et  des 
hypothèses  hasardées.  Au  contraire ,  l'esprit  ami  des  réalités 
et  des  vérités  positives ,  ne  s'élèvera  au-dessus  des  faits  que 
lentement  et  seulement  assez  pour  le*  voir  dans  leur  ensem- 
ble» pour  les  dominer»  pour  en  tirer  des  inductions  rigou- 
reuses, ou  former  des  conjectures  fondées  sur  les  faits 
connus. 

7°  A  la  question  du  contrôle  des  théories  trouvées ,  les  ré? 
ponses  devront  aussi  bien  varier,  selon  la  nature  des  esprits* 
D'abord,  l'esprit  bouillant  et  dominé  par  son  imagination* 
songera  rarement  à  vérifier  ses  théories.  Le  plaisir  qu'il" 
éprouve  à  les  faire,  et  le  contentement  qu'il  conserve  après 
les  avoir  faites»  lui  est  un  assez  sûr  garant  de  leurs  vérités. 
Ensuite  »  quand  il  lui  prendra  fantaisie  de  revenir  sur  les  sys- 
tèmes enfantés  par  son  imagination»,  il  ne  mettra  certaine- 
ment pas  plus  d'exactitude  dans  cette  vérification»  qu'il  n'en 
aura  mis  dans  leur  création.  L'esprit  positif»  au  contraire», 
accoutumé  à  surveiller  ses  sens  et  ses  moyens  d'observation  » 
restera  bien  souvent  en  méfiance  contre  son  premier  travail  » 
et  sera  avide  do  lo  contrôler  par  les  résultats  et  par  les  pro- 
duits de  l'expérience,  consultée  de  nouveau. 

La  réponse  faite  à  une  de  ces  sept  questions  peut  consti- 
tuer à  elle  seule  une  méthode  particulière  qui  donnera  une 
philosophie  caractérisée  par  cela  même.  On  est  donc  autorisé 
à  dire  :  Tant  vaut  la  méthode  »  tant  vaut  la  philosophie.  De 
plus»  la  méthode  étant  une  détermination  de  l'esprit  d'un  au- 
teur ,  comme  l'esprit  est  une  détermination  de  la  nature  de  cet 
auteur»  c>st  évidemment  l'exposition  de  l'esprit  d'un  auteur 
qui  doit  précéder  celle  de  sa  méthode. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

ESPRIT  DE  BACON  EN  PHILOSOPHIE. 

François  Bacon  naquit  en  Angleterre,  dans  le  Strand,  près 
de  Londres»  l'avant-dernière  année  de  la  mort  de  la  pois- 
sante Elisabeth,  fille  do  célèbre  Henri  VIII.  Il  vit  tout  le  rè- 
gne de  Jacques1!",  de  1603  à  1625,  et  termina  sa  vie  dans  la 
seconde  année  du  règne  de  l'infortuné  Charles  I".  En  on 
mot,  né  le  32  janvier  1561 ,  Bacon  mourut  le  16  avril  1626. 

A  ces  époques  indiquées  de  l'histoire  d'Angleterre,  corres- 
pondent le  règne  de  Charles  IX ,  de  1560  à  1574  ;  celui  de 
Henri  III,  jusqu'à  1589  ;  celui  de  Henri  IV,  jusqu'en  1610  ; 
.  enfin,  celui  de  Louis  XIII,  qui  survécut  à  Bacon  et  ne  mourut 
qu'en  1643.  Si  l'on  veut  comparer  Bacon ,  sous  le  rapport 
du  temps ,  à  un  philosophe  français  qui  accomplit  une  mis- 
sion analogue  à  la  sienne,  nous  dirons  que  Descaries  ne 
vint  au  monde  qu'en  1596  et  mourut  en  1650.  Les  premières 
publications  philosophiques  de  Baeon  eurent  lieu  de  1597  à 
1605.  Le  Di$cours  de  la  méthode,  première  publication  de  Des- 
cartes* ne  parut  qu'en  1637,  c'est-à-dire  trente-deux  ans  au 
moins  après  celle  de  Bacon* 

L'esprit  d'un  auteur,  avons-nous  dit,  comprend  les  ten- 
dances et  les  aptitudes  intellectuelles  primitives  de  cet  auteur 
avec  les  dispositions  habituelles  qu'il  a  contractées  par  l'effet 
du  milieu  dans  lequel  il  a  vécu.  Il  serait  donc  à  propos ,  pour 
faire  connaître  l'esprit  de  Bacon,  de  donner  une  idée  générale 
de  l'état  des  mœurs  et  de  la  civilisation  du  pays  comme  du 
siècle  où  il  vécut  Mais  ces  détails  nous  mèneraient  trop  loin  ; 
on  en  trouvera  le  tableau  dans  les  principaux  historiens,  à 
l'article  des  règnes  que  nous  avons  indiqués.  Nous  pouvons 
même  concevoir  quelles  étaient  les  ténèbres  et  l'ignorance  où 
était  encore  plongée  l'Angleterre  à  cette  époque,  en  en  jugeant 
par  ce  que  nous  savons  de  la  France  aux  mêmes  époques, 
de  la  France,  qui  précéda  les  autres  nations  dans  la  voie 
de  la  régénération  littéraire  et  scientifique,  à  l'exception  de 
l'Italie.  En  effet,  les  règnes  de  Charles  IX ,  de  Henri  III  et 
mémo  les  deux  suivants,  furent  des  temps  d'ignorance  et  de 
superstition. 
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Bacon  fut  d'abord  lancé  dans  la  carrière  politique,  où  il  de- 
vint chancelier,  et  ce  fat  an  milieu  de  ses  travaux  politiques, 
depuis  1605  à  1620,  qu'il  publia  les  principaux, ouvrages  de 
Ylnstauratiomagna,  c'est-à-dire,  de  la  grande  rénovation 
qu'il  avait  entreprise.  Arraché  à  la  vie  politique  par  des  cir- 
constances que  nous  ne  pouvons  raconter  ici,  rendu  à  ses 
méditations  philosophiques  et  contemplant  de  nouveau  l'igno~ 
rance  de  son  siècle,  il  reprit  l'exécution  d'un  projet  qu'il  avaU 
conçu  dès  sa  jeunesse  :  c'était  la  rénovation  de  toutes  les 
sciences.  Il  embrassa  toute  l'étendue  de  cette  tâche  immense 
avec  une  sagacité  prodigieuse;  il  en  distingua  clairement  tou- 
tes les  parties,  et  dessina,  d'une  main  vigoureuse,  le  cadre  de 
chacune  d'elles.  Ses  plans  étaient  tracés  avec  tant  de  vérité  et 
d'à-propos,  que  bien  des  novateurs  modernes  ont  marché  dans 
les  voies  qu'il  avait  ouvertes»  ont  rempli  des  cadres  qu'il  avait 
formés  ,  et  cela  sans  connaître  les  indications  de  Bacon .  et 
s'imaginant  ne  suivre  que  les  inspirations  de  la  vérité  et  de 
leur  propre  génie. 

Bacon  se  montre  d'abord  un  critique  à  vue  profonde ,  puis 
il  devient  un  réformateur  plein  de  foi  dans  la  perfectibilité 
humaine ,  et  animé  d'un  vif.  sentiment  religieux;  et  jamais, 
dans  ses  réformes ,  il  ne  sort  des  bornes  du  bon  sens  et  de  la 
raison. 

Les  critiques  auxquelles  il  se  livre  sont  développées  ou 
impliquées  dans  chacun  de  ses  ouvrages.  Elles  se  montrent 
spécialement  dans  la  première  partie  du  Notum  Organum,  ou 
de  la  logique  nouvelle  qui  est  consacrée  à  la  critique  de  la 
science  ancienne  et  à  sa  destruction.  C'est  pour  cela  que 
l'auteur  l'appelle  pars  de$truens,  par  opposition  à  la  dernière» 
nommée  pan  informant  ou  instruens.  Nous  les  montrerons 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages. 

Non-seulement  Bacon  critique  les  livres  et  les  institutions 
de  son  temps,  mais  il  aspire  à  en  remplir  les  lacunes,  à  en 
corriger  les  défauts ,  à  remplacer  ce  qui  est  mauvais  par  des 
sciences  et  des  institutions  meilleures.  En  général,  il  ne  se 
borne  pas  à  contempler  ses  idées  et  ses  conceptions,  il  est  em- 
pressé de  les  réaliser  et  prompt  à  s'élancer  dans  la  pratique. 
11  n'étudie  spéculalivemcnt  que  pour  opérer  et  produire  dans 
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ta  vie  réelle.  Ses  études  spéculatives  ont  pour  but  la  connais- 
•sauce  de  la  cause,  parce  que  ce  qui  est  cause  dans  la  spécula- 
tion est  moyen  de  production  dans  la  pratique.  Il  était  si  pas- 
sionné pour  la  production  des  choses  réelles ,  que ,  s'abusant 
dans  son  idée  de  la  puissance  humaine,  il  espérait  faire  naî- 
tre dam  un  corps  donné  une  ou  plusieurs  propriétés  nouvelles, 
et  Ven  revêtir,  et  ensuite  arriver  par  làà  transformer  les  corps 
concrets  les  uns  dans  les  autres.  (Nov.  Org.  Aph.) 

Pour  atteindre  le  premier  bot,  il  fallait  résoudre  chaque 
composé y  chacun  des  corps  concrets  en  ses  natures  simples, 
et  chercher  l'essence,  la  cause  formelle ,  la  forme  de  chacune 
de  ses  natures  simples.  Ainsi  l'or  réunissant  les  propriétés 
suivantes:  d'être  jaune,  pesant,  malléable,  ductile,  etc.,  il  fal- 
lait chercher  quelle  est  l'essence  de  chacune  de  ces  propriétés, 
en  d'autres  termes,  ce  qui  fait  que  l'or  est  jaune,  qu'il  a  telle 
pesanteur,  qu'il  est  malléable,  etc.  Suivant  Bacon ,  quand  on 
aura  acquis  ces  connaissances,  quand  on  possédera  ces  secrets 
de  la  nature ,  on  pourra  donner  à  une  autre  substance  que 
l'or  la  couleur  jaune ,  la  même  pesanteur ,  la  même  malléa- 
bilité, etc. 

Pour  obtenir  le  second  résultat ,  savoir  :  la  transformation 
des  choses  concrètes  les  unes  dans  les  autres ,  il  faut ,  pour 
les  choses  qui  se  forment  par  accroissement,  suivre  le 
progrès  des  mouvements,  qui  se  font  dans  chacune  de  ces 
choses  pour  leur  développement,  ce  qu'il  appelle  le  pro- 
grès latent.  Par  exemple,  s'il  s'agit  d'une  plante  qui  pro- 
vienne d'une  semence,  il  faudra  en  suivre  la  progression 
végétative  depuis  le  premier  gonOement  du  germe  jusqu'à  la 
parfaite  formation  de  la  plante.  S'agit-il  de  choses  concrètes 
qui  ne  se  développent  point,  mais  qui  sont  formées  tout  d'a- 
bord dans  l'état  qu'elles  gardent  durant  toute  leur  existence  ? 
On  en  cherchera  les  éléments  ou  la  constitution  cachée.  C'est 
ce  qui  a  lieu  dans  l'étude  des  minéraux. 

Sans  doute,  Bacon  s'abuse  beaucoup  sur  la  portée  de  la 
puissance  humaine  :  on  ne  peut  donner  à  une  substance  une 
propriété  qu'il  n'est  pas  dans  sa  nature  d'avoir.  Le  plomb 
ne  deviendra  pas  de  l'or.  Il  est  des  substances  qui  sont  à  ja- 
mais séparées  l'une  de  l'autre,  en  ce  sens  que  l'une  ne  devien- 
dra jamais  l'autre,  du  moins  d'après  les  lois  de  la  création 
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actuelle.  S'ensuit-il  pour  cela  que  Bacon  ne  nous  fasse  rien 
d'utile ,  en  recherchant  l'essence  de  chaque  nature  simple  , 
on  bien  en  nous  faisant  élndier  le  progrès  latent  des  sub- 
stances qui  se  développent  et  la  constitution  secrète  des  sub- 
stances qui  ne  se  développent  point  et  restent  sans  accrois- 
sement ?  Nous  ne  le  pensons  pas,  nous  qui  avons  acquis  la 
connaissance  de  ce  qui  produit  la  pesanteur  et  la  couleur.  En 
général ,  les  causes  des  propriétés  des  corps  et  des  phénomè- 
nes qui  s'y  passent,  sont  les  agents  mêmes  dé  la  nature,  et  la 
▼raie  physique  n'est  autre  chose  que  l'étude  de  ces  agents. 
L'étude  des  progrès  latents  et  la  recherche  de  la  constitution 
intime,  ont  sans  doute  fait  naître  chez  nous  la  physiologie  et 
la  chimie. 

Ainsi ,  bien  que  dans  l'excès  de  son  amour  pour  la  produc- 
tion des  choses  réelles ,  Bacon  puisse  paraître  un  alchimiste 
et  un  magicien ,  cependant,  en  retranchant  ce  qu'il  y  a  de  pré- 
somptueux dans  ses  prétentions,  on  conserve  de  son  œuvre 
des  résultats  utiles  et  importants  pour  l'avenir  des  sciences 
humaines» 

Indication  des  textes  ou  Bacon  énonce  ses  critiques. 

Les  idées  de  critique  et  de  réforme  qu'énonce  Bacon  se 
retrouvent  presque  les  mêmes  dans  tous  ses  ouvrages,  bien 
qu'ils  aient  été  composés  à  de  longues  années  d'intervalle,  ce 
qui  prouve  la  netteté  et  la  permanence  de  ces  idées  dans  son 
esprit.  Il  reste  tellement  lui-même,  qu'on  peut  dire  qu'il  est 
tout  entier  et  toujours  le  même  dans  chacune  de  ses  produc- 
tions. 

Nous  nous  contenterons  de  montrer  ces  idées  dans  trois  ou 
quatre  de  ses  ouvrages ,  en  suivant  l'ordre  indiqué  dans 
YInstauratio  magna. 

premier  essai  d'exposition. 

Préface  du  de  aegmentis.  —  La  préface  même  qui  sert 
d'introduction  à  la  restauration  générale  des  sciences,  contient 
Bacon  tout  entier,  soit  comme  critique ,  soft  comme  réforma- 
teur. 
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Voici  le  cadre  de  cette  préface  : 

or  Jusqu'ici,  les  hommes  se  sont  fait  une  trop  haute  idée  de 
leurs  richesses,  et  ils  ont  en  même  temps  mal  employé  leurs 
forces  (g  4). 

»  Ils  se  sont  fait  une  trop  haute  idée  de  leurs  richesses,  car 
les  sciences  dont  ils  se  glorifient  sont  stériles  en  œuvres,  fé- 
condes en  controverses,  lentes  dans  leurs  progrès ,  ou  même 
stationnaires,  incomplètes,  avec  l'apparence  de  la  perfection  ; 
elles  peuvent  plaire  au  vulgaire,  parce  qu'elles  sont  adaptées 
à  sa  courte  portée;  mais  elles  sont  suspectes  à  leurs  auteurs 
mêmes  (2-9). 

»  Ils  ont  mal  employé  leurs  forces.  En  effet,  s'il  s'est 
trouvé  des  hommes  qui  aient  voulu  reculer  les  bornes  des 
connaissances  humaines  ♦  ou  ils  n'ont  pas  eu  le  courage  de 
rompre  avec  les  opinions  reçues,  ou  ils  ont  substitué  leurs 
propres  erreurs  aux  erreurs  anciennes,  ou  enfin  ils  se  sont 
égarés  dans  les  détours  du  labyrinthe ,  faute  d'an  fil  couduc-* 
teur,  c'est-à-dire,  faute  d'une  méthode  sûre  (10-13). 

*  C'est  cette  méthode  qu'il  faut  découvrir  et  employer,  si 
Ton  veut  pénétrer  plus  avant  dans  le  domaine  des  sciences* 
Ce  sera  là  l'objet  principal  de  cette  restauration  des  sciences 
(11-18).»  Vient  ensuite  la  distribution  de  toute  l'œuvre  de 
Bacon. 

Dans  ce  cadre  se  trouvent  énoncées  sommairement  les  prin- 
cipales idées  de  Bacon  de  critique  ou  de  réforme.  Après  avoir 
montré  que,  si  les  sciences  de  son  temps ,  stériles  en  effets  et 
fécondes  en  disputes,  sont  restées  stationnaires,  ce  n'est  nul- 
lement parce  qu'elles  sont  arrivées  à  leur  perfection ,  mais 
bien  parce  qu'elles  ont  été  arrêtées  par  l'audace  de  quelques- 
uns  qni  ont  annulé  les  travaux  de  tous  les  autres  et  ont  capté 
pour  eux  seuls  un  culte  idolâtre  de  la  part  de  la  multitude,  il 
signale  comme  objets  de  critique  les  faits  qui  suivent  : 

1°  Le  respect  aveugle  que  Ton  a  pour  les  anciens. 

«r  Tandis  qu'on  respecte  ainsi  les  opinions  et  les 

usages,  toutes  ces  précautions  pour  garder  le  milieu  tournent 
au  grand  préjudice  des  sciences ,  car  il  est  rarement  donné  de 
pouvoir  tout  à  la  fois  admirer  les  antres  et  les  surpasser.  Il 
en  est  de  cela  comme  des  eaux  qui  ne  s'élèvent  jamais  au-des- 
sus de  leurs  sources.  Aussi,  les  hommes  de  cette  trempe  cor- 
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rigcnt-ils  certaines  choses»  mais  ils  avancent  peu  les  sciences  ; 
leurs  progrès  sont  en  mieux  et  non  en  plus  (10).  a 

2*  Un  excès  contraire ,  l'amour  du  changement  sans  rien 
améliorer,  parce  qu'on  manque  de  méthode. 

<r  Ce  n'est  pas,  dit-il ,  qu'il  n'y  ait  eu  assez  de  personnages 
qui,  prenant  un  essor  plus  hardi ,  se  sont  cru  tout  permis ,  et 
qui,  s'abandonnant  à  toute  l'impétuosité  de  leur  génie,  ont  su, 
en  abattant  et  ruinant  tout  ce  qui  était  devant  eux ,  se  frayer 
un  chemin  à  eux-mêmes  et  à  leurs  opinions;  mais  au  fond, 
qu'avons-nous  gagné  à  tout  ce  fracas,  nous  qui  voyons  qu'ils 
visaient  moins  à  étendre  la  philosophie  et  les  arts  parles  œu- 
vres et  les  effets,  qu'à  changer  les  systèmes  reçus  et  à  faire 
prédominer  leur  opinion,  efforts  qui  n'étaient  rien  moins  qu'u- 
tiles, attendu  qu'entre  les  erreurs  opposées,  les  causes  d'illu- 
sion sont  presque  communes?  (11)  x> 

3°  Les  philosophes  qui  fondent  leurs  théories  sur  quelques 
faits  vulgaires,  confusément  connus,  mal  interprétés  par  con- 
séquent, d'où  ils  font  sortir  des  théories  qu'ils  appliquent  à 
l'ensemble  de  tous  les  faits  pris  dans  toute  leur  complexité  et 
dans  toute  leur  vérité.  Ce  sont  les  rationalistes  sophistes. 

4°  Les  philosophes  qui  connaissent,  à  la  vérité,  assez  exac- 
tement certains  faits,  mais  qui  ont  aussi  le  tort  d'appliquer  à 
tous  les  faits  ce  qui  ne  convient  qu'à  quelques-uns.  Ce  sont  les 
,  empiristes  exclusifs. 

Dans  un  autre  tableau ,  il  ajoutera  à  ces  philosophies  vi- 
cieuses les  philosophies  superstitieuses,  les  philosophies  inteU 
lectualistes  ou  idéalistes,  et  les  philosophies  faites  du  point  de 
vue  d'un  seul  art  ou  d'une  seule  science. 

<r  Que  s'il  s'en  est  trouvé  qui,  n'étant  esclaves  ni  de  leurs 
propres  opinions ,  ni  de  l'opinion  d'autrui ,  mais  partisans  do 
la  seule  liberté,  ont  assez  ardemment  aimé  la  vérité  pour 
souhaiter  que  les  autres  la  cherchassent  avec  eux ,  ceux-là , 
sans  doute ,  ont  eu  des  intentions  assez  louables ,  mais  leurs 
efforts  ont  été  impuissants,  car  ils  paraissent  ne  s'être  attachés 
qu'aux  probabilités  :  emportés  par  le  tourbillon  des  argu- 
ments, ils  n'ont  fait  que  tournoyer  dans  un  cercle,  et,  s'étant 
permis  de  chercher  la  vérité  par  toutes  sortes  de  voies ,  ils  se 
sont  relâchés  de  cette  sévérité  qu'exigeait  l'élude  de  la  nature; 
il  ne  s'en  est  trouvé  aucun  qui  ait  fait,  dans  les  choses  mêmes 
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et  dans  l'eipérience,  on  séjour  suffisant.  D'autres,  au  con- 
traire, qui  se  sont  abandonnés  aux  flots  de  l'expérience,  au 
point  d'en  être  devenus  presque  de  purs  artisans  mécaniques, 
ue  laissent  pas,  tout  en  y  restant  attachés,  de  ne  suivre  quvune 
sorte  de  méthode  vagabonde,  et  ne  militent  pas  pour  elle 
d'après  des  règles  fixes  (11-12).  » 

5°  Les  observateurs  et  expérimentateurs  qui,  ne  sachant 
pas  saisir  les  questions  dominantes  de  la  science,  ont  usé  leur 
activité  sur  des  questions  secondaires  qui  ne  les  conduisent 
pas  aux  questions  premières ,  bien  qu'ils  soient  obligés  de 
changer  continuellement  l'objet  de  leur  étude  pour  trouver 
un  point  d'appui  solide. 

«r Après  avoir  laborieusement  varié  leurs  expé- 
riences, ils  ne  peuvent  se  reposer  sur  ce  qu'ils  ont  trouvé; 
ils  trouvent  toujours  quelque  autre  chose  à  chercher  (12).  a 

Ceux  dont  nous  parlons  sont  animés  de  l'amour  de  la  vé- 
rité; seulement  ils  se  proposent  un  but  mesquin,  au  lieu  de 
viser  à  un  but  élevé.  Hais  il  en  est  d'autres  qui  ne  tendent 
qu'à  faire  des  profits.  Bacon  signale  donc  : 

6°  Les  philosophes  qui  ne  sont  animes  que  de  l'amour  du 
lucre.  t 

c  Une  méprise  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est  que  ceux 
qui  ont  fait  preuve  de  quelque  industrie  à  faire  des  expérien- 
ces, se  sont  empressés  de  courir  à  certaines  découvertes  qu'ils 
avaient  en  vue  pour  leurs  intérêts ,  et  qui  ne  pouvaient  être 
faites  qu'après  plusieurs  autres  :  ils  ont  cherché  des  expérien- 
ces fructueuses  et  non  des  expériences  lumineuses  :  loin  d'imi* 
ter  l'ordre  qu'a  suivi  Dieu  même ,  qui ,  le  premier  jour  de  ses 
travaux ,  ne  créa  que  la  lumière ,  consacrant  un  jour  entier  à 
ce  seul  travail,  et  ne  produisit,  ce  jour-là,  aucun  ouvrage 
grossier,  renvoyant  aux  jours  suivants  les  œuvres  mater 
rielles  (12).  a 

7*  Les  philosophes  qui ,  pour  trouver  la  vérité ,  n'ont 
compté  que  sur  la  logique  ancienne. 

e  ....On  a  bien  vu  que  l'entendement,  privé  de  règles,  doit 
être  tenu  pour  suspect;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le 
remède  des  règles  qu'on  a  apportées  soit  aussi  fort  que  le  mal. 
Ce  remède  est  lui-même  entaché  de  mal ,  car ,  bien  que  cette 
logique  soit  d'un  très-bon  service  dans  Jes  arts  et  dans  les  af- 
T.  IV.  25 
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faire»  ci? îles,  toutes  choses  qui  roulent  sur  les  discours  et  le», 
opinions,  néanmoins  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  paisse 
saisir  ce  que  la  nature  a  de  plus  subtil  ;  s  efforçant  d'em- 
brasser ce  qu'elle  ne  saisit  point,  elle  sert  plutôt  à  établir  et  à 
fixer  les  erreurs  qu'à  frayer  le  chemin  à  la  vérité  (13).  • 

Bacon  blâme  d'un  autre  côté  : 

8*  Les  philosophes  qui ,  parmi  nos  divers  moyens  de  con- 
naître, ne  font  usage  que  des  sens  et  négligent  les  facultés 
dont  nous  sommes  doués  pour  connaître  ce  qui  échappe  aux 
sens ,  c'est-à-dire ,  la  faculté  d'interpréter  et  la  faculté  plus 
générale  d'induire.  Interpréter,  c'est,  qans  doute,  passer 
de  ce  qui  est  visible  à  ce  qui  ne  Test  pas,  mais  seulement  en 
allant  du  signe  à  la  chose  signifiée.  Induire,  c'est  passer  du 
connu  à  l'inconnu ,  quelle  que  soit  la  nature  des  rapports  du 
connu  à  l'inconnu  ,  fût-ce  le  rapport  de  l'effet  à  la  cause,  du 
mode  à  la  substance ,  du  composé  à  ses  principes,  du  phéno- 
mène apparent  au  phénomène  réel,  etc. 

•  ....  C'est  à  la  lumière  incertaine  des  sens  •  qui  tantôt 
brille  et  tantôt  se  esche,  qu'on  se  croit  obligé  de  faire  roule  à 
travers  les  forêts  des  faits  particuliers  et  de  l'expérience...*  Il 
nous  faut  un  fil  pour  diriger  notre  marche  ;  il  nous  faut  tra- 
cer la  route  tout  entière,  depuis  les  premières  perceptions  des 

sens  jusqu'aux  degrés  les  plus  élevés  de  la  science Pour 

pouvoir  aborder  aux  parties  les  plus  reculées  et  les  plus  ca- 
chées de  la  nature ,  il  faut  absolument  découvrir  et  adopter 
une  manière  plus  sûre  et  plus  par  faite  de  mettre  à  profit 
l'action  de  l'entendement  humain  (11).  » 

La  faculté  d'interpréter  et  celle  d'induire  ne  sont  pas 
l'imagination  ni  l'entendement  pur,  dans  le  sens  de  faculté 
de  concevoir. 

«  ....  Tous  ceux,  qui ,  avant  nous  $  se  sont  appliqués  à  l'in- 
rention  des  arts,  contents  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
choses,  sur  les  exemples  et  l'expérience,  comme  si  Vinven- 
tion  n'était  qu'une  certaine  manière  d'imaginer,  se  sont  hâtés 
d'invoquer  en  quelque  sorte  leur  propre  esprit,  afin  qu'il  leur 
rendit  des  oracles.  Quant  à  nous  qui  nous  tenons  modeste- 
ment  et  perpétuellement  dans  les  choses  mêmes,  et  ne  nous 
éloignons  des  faits  particuliers  qu'autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  que  les  images  et  les  rayons  des  choses  puissent  se  réu- 
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nir  dans  l'esprit ,  Comme  ils  se  réunissent  au  fond  de  l'œil, 
noos  donnons  peu  aux  forces  et  à  la  supériorité  du  génie.  Or» 
cette  méthode  si  humble  que  bous  suivons  dans  l'Invention, 
nous  la  suivons  aussi  dans  l'exposition....  Par  ce  moyen, 
nous  croyons  marier  à  jamais,  et  d'une  manière  aussi  stable 
que  légitime,  la  méthode  empirique  et  la  méthode  rationnelle, 
méthodes  dont  le  divorce  malheureux  et  les  fâcheuses  disso- 
nanceroat  troublé  tout  dans  la  famille  humaine  (14-15).  * 

Dans  ses  idées  de  réformateur,  il  n'oublie  point  de  ratta- 
cher à  Dieu  le  succès  de  son  œuvre,  ni  de  protester  de  son 
respect  pour  les  vérités  religieuses. 

«  Pour  nous,  dit-il,  animé  sans  contredit  d'an  éternel 
amour  de  la  vérité ,  nous  noos  sommes  lancé  courageuse- 
ment dans  des  routes  incertaines  et  difficiles  où  il  fallait  mar- 
cher seul.  Appuyé  et  faisant  fond  stir  la  puissance  divine, 
noos  nous  sommes  aussi  fortifié  contre  la  Violence  des  opi- 
nion» qui  se  présentaient  devant  nous  comme  atitant  d'armées 
rangées  eri  bataille,  contre  nos  propres  et  secrètes  '  irrésolu- 
tions, contre  les  scrupules  de  toute  espèce,  enfin  contre 
l'obscurité  des  choses,  contre  ces  nuages  et  ces  fantômes  qui 
voltigeaient  dans  notre  esprit  ;  nous  désirions  nous  mettre  une 
fois  eo  état  de  procurer  à  nos  contemporains  et  à  la  postérité 
des  secours  plus  effectifs  et  plus  assurés.  Et  si,  dans  dette 
nouvelle  route ,  tous  avons  fait  quelques  pas/  la  seule  mé- 
thode qui  nous  eu  ail  frayé  le  chemin  n#est  autre  que  ce  soin 
même  que  nous atotoé  d'humilier  sincèrement,  et  autant  qu'il 
est 'nécessaire,  l'esprit  humain....  (15).  » 

*  Comme  le  succès  de  notre  entreprise  ne  dépend  nulle- 
ment de  notre  Volonté,  nous  adressons  à  Dieu  en  trois  per- 
sonnes nos  très-humbles  et  très-ardéntes  supplications,  afin 
qu'abaissant  ses  regards  sur  les  misères  du  genre  humain  et 
sur  le  pèlerinage  de  cette  vie,  qui  se  réduit  â  si  peu  de  jours 
et  assez  malheureux ,  il  daigne  dispenser ,  par  nos  mains,  ses 
nouveaux  bienfaits  à  la  famille  humaine  (16).  » 

Telles  sont  les  paroles  d'un  philosophe  qu'on  accuse  con- 
tinuellement d'impiété  et  d'orgueil  !  Ne  suffit-il  pas  de  lire 
cette  seule  préface  pour  se  convaincre  que  ses  détracteurs  pas- 
sionnés n'ont  pas  lu  un  seul  de  ses  ouvrages  ? 

Voici  comment  Bacon  témoigne  son  respect  pour  les  vérités 
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religieuses,  tout  en  maintenant  l'indépendance  de  la  philoso- 
phie de  la  nature. 

*  Nous  souhaitons,  de  plus,  que  les  choses  humaines  ne 
nuisent  pas  aux  choses  divines,  et  que  le  fruit  de  la  peine  que 
nous  prenons  ponr  f ray  er  la  route  dea  sens ,  ne  soit  pas  de 
faire  naître  une  certaine  incrédulité,  et  de  répandre  une  cer- 
taine obscurité  dans  les  esprits ,  par  rapport  mi  divins  mys- 
tères ;  mais  que  plutôt,  avec  on  entendement  pur,  dégagé 
d'idées  fantastiques,  et  qui  n'en  aoitpaa  moins  soumis»  que  dis- 
je,  qui  soit  totalement  asservi  aux  oracles  divins,  on  accorde* 
la  foi  ce  qui  appartient  à  la  foi;  qu'enfin,  ayant  évacué  le  poison 
de  la  science  que  le  serpent  a  fait  couler  dans  les  esprits,  et 
qui  les  enfle,  nous  n'ayons  point  l'ambition  d'être  plus  sages 
qu'il  ne  faoi,  et  que,  sans  passer  jamais  les  limites  prescrites, 
nous  cultivions  la  vérité  dans  un  esprit  de  charité.... 

s  Le  premier  avertissement  que  nous  donnerons  aux  hom- 
mes (et  nous  les*en  avons  déjà  priés),  c'est  de  maintenir  leur 
sens  dans  le  devoir  par  rapport  aux  choses  divines,  carie 
sens,  en  cela  semblable  au  soleil,  dévoile  la  face  du  globe  ter- 
restre ,  mais  c'est  en  voilant  celle  du  globe  céleste  (17),  • 

Bacon  défend  ensuite  l'indépendance  de  la  philosophie. 

*  Cependant,  qu'ils  (les  hommes)  prennent  garde,  en  évi- 
tant cet  excès,  de  donner  dans  l'excès  contraire,  et  ils  y  don- 
neront sans  contredit,  pour  peu  qu'ils  s'imaginent  que  l'étude 
de  la  nature  est  divisée  dans  quelques-unes  de  ses  parties , 
en  vertu  d'une  espèce  d'interdit.  Le  principe  et  l'occasion  de 
la  chute  de  l'homme  n'a  pas  été  cette  science  pure  et  sans 
tache,  à  la  lumière  de  laquelle  Adam  imposa  aux  choses  leurs 
noms  tirés  de  leurs  propriétés;  mais  ce  fut  le  désir  ambitieux 
de  cette  science  impérative  qui  se  fait  juge  du  bien  et  du  mal, 
et  cela  en  vue  de  se  révolter  contre  Dieu,  de  s'imposer  des  lois 
à.  soi-  même.  Telle  fut  la  cause  et  le  mode  de  sa  tentation. 
Mais  quant  à  ces  sciences  qui  contemplent  la  nature,  voici  ce 
que  prononce  la  philosophie  sacrée  :  La  gloire  de  Dieu  est 
de  cacher  son  secret ,  et  la  gloire  d'un  roi  est  de  le  trou- 
ver... (17).  D 

Dans  le  Novum  Organum ,  première  partie,  Bacon  combat 
aussi  l'opposition  mal  fondée  que  certains  théologiens  ont 
f*ite  à  la  philosophie. 
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•  Vous  trouverez,  dit-il ,  que  l'ineptie  de  certains  théolo- 
giens est  allée  à  ce  point,  qu'ils  interdisent  à  peu  près  toute 
philosophie»  quelque  châtiée  qu'elle  soit.  Les  uns  craignent 
tout  simplement  qu'une  élude  de  la  nature  trop  approfondie 
n'entraîne  l'homme  au  delà  des  limites  de  modération  qui  loi 
sont  prescrites,  et  ils  torturent  les  paroles  de  la  sainte  Ecritu- 
re» prononcées  contre  ceux  qui  Tentent  pénétrer  dans  les 
mystères  divins,  et  qu'ils  appliquent  aux  secrets  delà  nature, 
dont  la  recherche  n'est  nullement  interdite.  D'autres  pensent 
avec  plus  de  finesse  que ,  si  les  lois  de  la  nature  sont  ignorées, 
H  sera  bien  plos  facile  de  rapporter  chacuo  des  événements  à 
la  puissance  et  à  la  verge  de  Dieu ,  ce  qui ,  selon  eux  v  est 
du  plus  grand  intérêt  pour  la  religion.  Ce  n'est  là  rien  au- 
tre chose  que  vouloir  servir  Dieu  par  le  mensonge.  D'autres 
craignent  que,  parla  contagion  de  l'exemple,  les  mouve- 
ments et  les  révolutions  philosophiques  ne  se  communiquent 
à  la  religion,  et  n'y  déterminent ,  par  contre-coup,  des  boule- 
versements. D'autres  semblent  redouter  que ,  par  l'étude  de 
la  nature,  on  n'arrive  à  quelque  découverte  qui  renverse, 
ou  au  moins  ébranle  la  religion ,  surtout  dans  l'esprit  des 
ignorants.  Mais  ces  deux  dernières  craintes  nous  semblent  té- 
moigner d'une  sagesse  bien  terrestre ,  comme  si  ceux  qui  les 
ont  conçues  se  défiaient,  au  fond  de  leur  esprit  et  dans  leurs 
secrètes  pensées ,  do  la  solidité  de  la  religion  et  de  l'empire  do 
la  foi  aor  la  raison ,  et  redoutaient,  en  conséquence,  quelque 
péril  pour  elle  de  la  recherche  de  la  vérité  dans  l'ordre  na- 
turel. Mais,  à  bien  voir,  la  philosophie  de  la  nature  est,  après 
la  parole  de  Dieu,  le  remède  le  plus  certain  contre  la  super- 
stition, et,  en  même  temps,  le  plus  ferme  soutien  de  la  foi. 
C'est  à  bon  droit  qu'on  la  donne  à  la  religion  comme  la  plus 
fidèle  des  servaotes ,  puisque  l'une  manifeste  la  volonté  de 
Dieu ,  et  l'autre  sa  puissance.  C'est  un  mot  excellent  que  ce- 
lui-ci :  Vous  errez  en  méconnaissant,  soit  les  écritures,  soit 
la  puissance  de  Dieu  ;  dans  ce  mot ,  sont  jointes  et  unies,  par 
un  lien  Indissoluble ,  l'information  de  la  volonté  et  la  médi- 
tation sur  la  puissance.  Cependant,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
les  progrès  delà  philosophie  ont  été  arrêtés,  lorsque  la  reli- 
gion ,  qui  a  tant  de  pouvoir  sur  l'esprit  des  hommes  »  a  été 
tournée  et  emportée  cootre  elle  par  le  zèle  ignorant  cl  mal- 
adroit de  quelques-uns.  (Novum  Organum,  liv.  I.)  * 
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Bacon  termine  ses  recommandations  de  la  première  partie 
,  de  sa  préface  en  rappelant  aux  hommes  le  but  élevé  de  la 
science. 

c  Nous  souhaitons  que  tous  les  hommes  ensemble  soient 
a? ertis  de  ne  point  perdre  de  vue  la  fin  véritable  de  la  science» 
et  sachent  une  fois  qu'il  ne  but  point  la  chercher  comme  une 
sorte  de  passe-temps  ou  comme  un  sujet  propre  à  la  dispute , 
ou  pour  mépriser  les  autres,  ou  en  vue  de  son  propre  intérêt, 
ou  pour  se  faire  une  réputation,  ou  pour  augmenter  sa  pro- 
pre puissance,  ou  pour  tout  autre  motif  de  cette  espèce,  mais 
pour  se  rendre  utile  à  tous  et  pour  l'appliquer  aux  usages  de 
la  vie  humaine.  Nous  souhaitons,  enfin ,  qu'ils  la  perfection- 
nent et  la  dirigent  par  l'esprit  de  charité  ;  car  e'est  la  soif  de 
la  puissance  qui  a  causé  la  chute  des  anges,  et  la  soif  do  la 
.  science  qui  a  causé  celle  des  hommes.  Mais  la  charité  ne  peut 
pécher  par  excès,  et  jamais  par  elle  ange  ou  homme  ne  fut 
en  danger  (17).  » 

La  seconde  partie  de  la  préface  contient  l'exposition  de 
l'œuvre  entière  de  Bacon ,  et  sa  distribution  en  six  parties* 
.Voici  l'indication  de  l'objet  assigné  à  chacune  d'elles. 

Première  partie.— Affligé  du  discrédit  dans  lequel  les  sciences 
étaient  tombées  et  de  l'état  déplorable  où  elles  se  trouvaient 
rédaites,  Bacon  veut  d'abord  les  réhabiliter  dans  l'opinion 
publique,  et  enseigner  les  moyens  de  les  faire  avancer  d'un 
pas  rapide  et  sûr.  Pour  y  arriver,  il  montre  les  avantages  de 
l'instruction  et  combat  les  préventions  dont  la  science  peut 
être  l'objet  ;  puis  il  passe  en  revue  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines,  et  indique  les  lacunes  et  les  vices 
qu'elles  peuvent  offrir,  ainsi  que  les  améliorations  dont  elles 
sont  susceptibles.  C'est  là  l'objet  de  la  première  partie  de  la 
tâche  qu'il  s'est  imposée.  C'est  celui  qu'il  a  traité  dans  un  de 
ses  livrés  peut-être  son  chef-d'œuvre,  intitulé  :  De  iignitate 
et  augmentis  scientiarum.  Passons  à  la  seconde  partie. 

Seconde  partie.  —  Il  ne  suffisait  pas  d'avoir  trouvé  le  mal, 
il  fallait  en  indiquer  le  remède.  Comme  c'est  surtout  dans 
l'élude  de  la  nature  que  se  faisait  sentir  le  vice  de  la  philoso- 
phie régnante,  c'est  aussi  de  ce  côté  que  Bacon  dirigea  tous 
ses  efforts  :  il  enseigna  Fart  d'observer  les  phénomènes  cl  de 
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les  interpréter;  c'est  la  seconde  partie  de  sa  tAcbe  qu'il  appe- 
lait la  méthode  novum  organum  $ive  indicia  de  interpretatione 
natures.  Tel  fat  l'objet  de  la  seconde  partie  de  VInstauratio  et 
il  y  consacra  un  autre  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Novum  Orga- 
num, nouvel  instrument,  c'est-à-dire,  méthode  nouvelle. 

Troisième  et  quatrième  partie.  —Ce  n'était  pas  encore  assez 
d'avoir  trouvé  la  méthode  ou  la  théorie  de  l'interprétation  delà 
ualcure,  si  l'on  n'enseignait  la  manière  de  s'en  servir  et  si  ou 
ne  l'appliquait  soi-même  >  afin  de  donner  l'exemple.  Il  fallait 
d'abord  rassembler  le  plus  grand  nombre  de  faits  possible,  les 
plus  propres  à  manifester  les  causes  qui  les  produisent  et  pour 
en  recueillir  l'instruction  qu'ils  renferment,  les  disposer  de  la 
manière  la  plus  convenable  et  la  plus  commode  aux  vues  de 
l'esprit  ;  travailler  sur  ces  faits  à  s'élever  graduellement,  par 
une  sorte  d'échelle,  à  la  découverte  de  leurs  eaoses  qu'il 
appelle  leurs  loi$9  puis  à  redescendre,  par  une  marche  inverse, 
de  ces  causes  générales  à  leurs  applications  particulières.  Ba- 
con voulut  offrir  le  modèle  de  ces  deux  genres  de  recherches. 
De  là,  deux  nouvelles  parties  de  VInstauratio  magna ^  savoir  : 
Y  Histoire  naturelle  et  expérimentale,  ensuite  l'Echelle  de  l'en- 
tendement. (Scala  intellect  us.) 

Cinquième  partie.  —  Après  ces  travaux  il  semblait  que,  pour 
constituer  la  philosophie,  il  n'y  eût  plus  qu'à  recueillir  en  un 
seul  corps  de  science  les  vérités  découvertes  par  l'application 
delà  méthode.  Mais  Bacon,  pensant  qu'il  ne  lui  était  pas  encore 
donné  d'arriver  à  des  solutions  définitives  et  à  des  vérités 
d'une  certitude  complète,  voulut  faire  précéder  la  vraie  philo- 
sophie d'une  philosophie  provisoire  qui  se  composerait  d'opi- 
nions seulement  vraisemblables  et  telles  qu'elles  pouvaient 
résulter  des  données  insuffisantes  que  possédait  son  siècle. 
De  là,  la  Science  provisoire,  les  Avant-coureurs  ou  les  Antici- 
pations delà  philosophie  (Prodromi,  sive  Anticipationes  philoso* 
phiœ). 

Sixième  partie.  —  Voici  enfin  quelle  devait  être  la  sixième 
partie  :  elle  devait  contenir  la  science  véritable,  la  philoso- 
phie proprement  dite.  Mais  on  ne  pouvait  ici  qu'en  marquer 
la  place,  c'était  aux  siècles  futurs  à  la  constituer.  Telle  devait 
être  la  Philosophie  définitive  (Philosophia  secunda  sive  activa), 
qui  vient  clore  cet  immense  cercle  de  travaux. 
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Telle  est  la  simple  et  belle  ordonnança  da  gigantesque  édi- 
fice que  Bacon  se  proposait  de  construire,  mais  dont  il  n'a  pu 
élever  que  la  plus  petite  partie.  Au  reste,  il  reproduit  ce  plan 
dans  plusieurs  de  ses  écrits. 

Après  avoir  distribué  sa  grande  œuvre  en  six  parties,  il 
met  fin  à  la  préface  par  les  réflexions  et  la  prière  suivantes  : 

•  L'homme,  interprète  et  ministre  de  la  nature,  ne  copçoit 
et  ne  réalise  ses  conceptions  qu'en  proportion  de  ce  qu'il  sait 
découvrir  dans  Tordre  de  la  nature,  soit  par  l'observation,  soit 
par  la  réflexion  ;  il  ne  sait  et  ne  peut  rien  de  plus,  car  il  n'est 
point  de  force  qui  puisse  rompre  ou  relâcher  la  chaîne  des 
causes  et  des  effets,  et,  si  l'on  veut  vaincre  la  nature,  ce  n'est 
qu'en  lui  obéissant  :  ainsi  ces  deux  buts,  la  science  et  la  puis- 
sance humaines,  coïncident  exactement  dans  les  mêmes 
points;  et  si  l'on  manque  les  effets,  c'est  par  l'ignorance  des 
causes.  L'essentiel  est  de  ne  jamais  détourner  des  choses  les 
yeux  de  l'esprit,  et  de  recevoir  leurs  images  précisément  telles 
qu'elles  sont;  car  Dieu  sans  doute  ne  permettrait  pas  que 
nous  donnassions  pour  uoe  copie  fidèle  du  monde  le  pur  rêve 
de  notre  imagination.  Espérons  plutôt  que,  moyennant  sa 
faveur  et  sa  bonté,  nous  serons  en  état  d'écrire  l'apocalypse 
et  la  véritable  vision  des  vestiges  et  des  caractères  que  l'Au- 
teur des  choses  a  imprimés  dans  ses  créatures. 

e  Daigne  donc,  ô  Père  de  toute  sagesse,  qui  donnas  è  la 
créature  les  prémices  de  la  lumière  visible,  et  qui,  mettant  la 
dernière  main  à  tes  œuvres,  fis  briller  sur  la  face  humaine  la 
lumière  intellectuelle,  daigne  favoriser  et  diriger  cet  ouvrage 
qui ,  étant  parti  de  ta  bonté ,  doit  retourner  à  ta  propre 
gloire  !  Toi,  lorsque  tu  dirigeas  tes  regards  vers  l'œuvre  que 
tes  mains  avaient  opérée,  tu  vis  que  tout  était  bon  ;  mais 
l'homme,  lorsqu'il  se  tourne  vers  l'œuvre  de  ses  mains,  voit 
que  tout  n'est  que  vanité  et  tourment  d'esprit.  Si  donc  nous 
arrosons  de  nos  sueurs  l'œuvre  de  ta  main,  tu  daigneras  nous 
rendre  participant  de  ta  vision  et  de  ton  sabbat.  Daigne  fixer 
dans  nos  cœurs  ces  sentiments  dignes  de  toi,  et  dispenser  à  la 
famille  humaine  de  nouvelles  aumônes,  par  nos  mains  et  par 
les  mains  de  ceux  à  qui  tu  auras  inspiré  d'aussi  saintes  in- 
tentions, s 


564 

Dans  l'analyse  que  nous  venons  de  donner  de  la  préface  de 
YInstauratio  magna ,  on  a  dû  remarquer  que  Bacon ,  caracté- 
risant l'indépendance  de  sa  philosophie ,  s'arrête  devant  les 
dogmes  de  la  foi  et  établit  les  limites  de  ta  philosophie  et  de 
la  théologie  sacrée.  Les  idées  qu'il  énonce  sur  ce  point ,  nous 
pouvons  les  confirmer  et  les  compléter  par  ce  qu'il  dit  encore 
dans  le  livre  III  du  de  Augmentas,  ûe  cette  partie  de  la  philo- 
sophie que  l'on  appelait  de  son  temps  la  théologie  naturelle , 
et  qui  comprenait  la  tbéodicée  et  la  morale  de  nos  jours. 

•  ....  S'il  s'agit  de  définir  la  théologie  naturelle,  disons 
que  c'est  une  science,  on  plutôt  une  étincelle  de  science , 
telle  tout  au  plus  qu'on  peut  l'acquérir  sur  Dieu  par  la  lu- 
mière naturelle  et  la  contemplation  des  choses ,  science  qui 
peut  être  regardée  comme  divine  quant  à  son  objet,  et  comme 
natorelle  quanta  la  manière  dont  elle  est  acquise.  Actuelle- 
ment, si  nous  voulons  marquer  les  vraies  limites  de  cette 
science*  nous  dirons  qu'elle  est  destinée  à  réfuter  L'athéisme, 
i  le  convaincre  do  faux,  à  faire  connaître  la  loi  naturelle, 
qu'elle  ne  s'étend  que  josque-là,  et  qu'elle  ne  va  point  jus- 
qu'à établir  la  religion.  Aussi  voyons-nous  que  Dieu  ne  fit 
jamais  de  miracle  pour  convertir  un  athée,  attendu  que  la  lu* 
mière  naturelle  suffisait  à  cet  athée  pour  le  conduire  à  la 
connaissance  de  Dieu  ;  mais  les  miracles  ont  eu  pour  but  ma- 
nifeste la  conversion  des  idolâtres  et  des  hommes  supersti- 
tieux qui,  à  la  vérité,  reconnaissaient  la  divinité,  mais  qui 
s'abusaient  par  rapport  au  culte  qui  lui  est  dû.  La  seule  lu- 
mière naturelle  ne  suffit  pas  pour  manifester  la  volonté  de 
Dieu  et  pour  faire  connaître  son  colle  légitime  ;  car,  de  même 
que  les  œuvres  montrent  bien  la  puissance  et  l'habileté  de 
l'ouvrier,  et  ne  montrent  point  son  image,  de  même  aussi 
les  œuvres  de  Dieu  peignent,  il  est  vrai,  la  sagesse  et  la  puis- 
sance de  l'auteur  de  toutes  choses ,  mais  ne  retracent  nulle- 
ment son  image,  et  c'est  en  quoi  l'opinion  des  païens  s'éloi- 
gne de  la  vérité  sacrée  ;  selon  eux,  le  monde  est  l'image  de 
Dieu ,  et  l'homme  l'image  du  monde.  Mais  la  sainte  Ecriture 
ne  fait  point  au  monde  cet  honneur  de  le  qualifier,  en  quel- 
que lieu  que  ce  soit,  d'image  de  Dieu,  mais  seulement  d'où* 
vrage  de  ses  mains  ;  c'est  l'homme  qu'elle  qualifie  d'image  de 
Dieu ,  le  plaçant  immédiatement  aprts  lui.  Et  quant  à  la  ma- 
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Dtérc  de  Iraiter  ce  sujet ,  que  Dieu  existe ,  qu'il  soit  souverai- 
nement puissant,  sage,  prévoyant  et  bon,  qu'il  soit  le  rému- 
nérateur et  le  vengeur  suprême,  qu'il  mérité  notre  adoration, 
c'est  ce  qu'il  est  facile  d'établir  et  de  démontrer»  même  pair 
ses  œuvres.  On  peut  aussi  ,  sous  la  condition  d'une  certaine 
réserve ,  tirer  de  la  même  source  et  dévoiler  une  infinité  de 
vérités  admirables  et  cachées,  sur  ses  attributs»  et  beaucoup 
plus  encore  sur  la  manière  dont  il  régit  et  dispense  toute 
chose  dans  l'univers;  c'est  un  sujet  que  quelques  écrivain» 
eut  traité  dans  des  ouvrages  vraiment  utiles;  niais  vouloir, 
d'après  la  seule  contemplation  des  choses  naturelles ,  et  les 
seuls  principes  de  la  raison  humaine,  raisonner  sur  les  mys- 
tères de  la  foi,  ou  même  les  persuader  avec  plus  de  force»  ou 
encore  les  analyser  dans  un  certain  détail  et  les  éplucher» 
c'est,  à  mon  sentiment,  une  entreprise  dangereuse,  c  Donne* 
a  à  la  foi  ce  qui  appartient  à  la  foi  ;  a  car  les  païens  eux- 
mêmes  t  dans  celle  fable  si  connue  et  vraiment  divine  de  la 
chaîne  d'or»  accordent  eux-mêmes  «que  ni  les  dieux  ni  lea 
a  hommes  ne  furent  assez  forts  pour  tirer  Jupiter  des  deux 
a  sur  la  terre,  mais  que  Jupiter  le  fut  assez  pour  tirer  de  la 
a  terre  dans  les  cieux  et  les  hommes  et  les  dieux»  a  Ainsi»  ce 
serait  faire  d'inutiles  efforts  que  de  vouloir  adapter  à  la  rai- 
son humaine  les  célestes  mystères  de  la  religion.  Il  convien- 
drait plutôt  d'élever  notre  esprit  jusqu'au  trône  de  la  céleste 
vérité»  afin  de  l'adorer.  Ainsi»  tant  s'en  faut  que  dans  cette 
partie  de  la  théologie  naturelle  je  trouve  quelque  chose  à 
suppléer,  qu'elle  pèche  plutôt  par  excès»  et  c'est  pour  noter 
cet  excès  que  je  me  suis  jeté  dans  cette  courte  digression  » 
attendu  les  inconvénients  elles  dangers  qui  eu  résultent,  tant 
pour  la  religion  que  pour  la  philosophie;  car  c'est  précisé- 
ment cet  excès  qui  a  enfanté  l'hérésie,  ainsi  que  la  philoso- 
phie fantastique  et  superstitieuse.  »  {De  Augmcntis ,  liv.  III» 
c.3.) 

DBUX1ÈM*  ESSAI  D'EXPOSITION. 

De  Âugmentis. —  Par  l'examen  de  la  seule  préface  de  Vins- 
tauratio  magna,  nous  avons  pu  donner  une  première  expo* 
sltion  des  idées  critiques  et  des  idées  réformatrices  de  Bacon. 
Nous  allons  en  donner  une  seconde»  en  nous  servant  du  de 
Augmentis  même. 
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Dans  celle  première  partie  du  grand  œuvre,  à  la  fin  de  la 
première  section  dn  premier  livre,  Bacon  énumôre  les  défauts 
que  l'on  peut  reprocher  aux  ouvrage*  de  son  temps.  Il  signale 
d'abord  trois  défauts  capitaux  qni  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  les  philosophie»  vicieuses  dont  il  a  parlé  dans  la  préface, 
et  le  reste  n'est  guère  que  la.  répétition  et  le  développement 
des  erreurs  énoncées  dans  le  tableau  de  celte  préface.  Ces 
trois  défauts  sont  :  une  vaine  recherche  de  qualités  bonnes 
seulement  dans  quelques  cas,  telles  que  l'élégance.  Tabou- 
danceou  la  concision  {vanœ  effettatwnes,  swe  doctrina  fu- 
cota  [26-30])  ;.  de  vaines  disputes  (vanœ  alUrcaitones,  êive  doc- 
trina lUigiasà),  telles  que  celles  auxquelles  se  livraient  les 
scolastiques  (31-32}  ;  de  vaines  imaginations  (vamm  imagina- 
tûmes,  êioe  doctrina  phuniastica),  qui  consistent  dans  les  er- 
reurs de  toute  espèce  qu'engendrent  ou  l'imposture  ou  la 
crédulité,  et  surtout  ce  genre  de  crédulité  qui  accorde  une  foi 
aveugle  à  la  parole  du  maître  ou  à  la  science  (33-86). 

Il  signale  ensuite  quelques  antres  défauts  moins  graves, 
tel  qu'un  ridicule  engouement,  soit  pour  la  nouveauté,  soit 
pour  l'antiquité»  qui  n'est  en  réalité  que  la  jeunesse  du 
monde  (37-38)  ;  une  injurieuse  défiance  de  ses  propres  forces , 
qui  porte  à  croire  qu'il  n'y  a  plus  de  découvertes  possibles  ; 
une  confiance  aveugle  dans  les  décisions  de  la  multitude,  et 
des  siècles,  quoiqu'il  soit  vrai  que  le  temps,  comme  un  fleuve, 
ne  laisse  surnager  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  léger  (40)  ;  l'em- 
pressement de  réduire  ses  connaissances  en  corps  de  doctrine, 
•comme  s'il  n'y  avait  plus  rien  à  ajouter  à  la  science  (41);  l'ba* 
bitude  de  traiter  des  sciences  isolément ,  et  de  négliger  la  phi- 
losophie première ,  qui  les  domine  toutes  comme  une  tour 
élevée (42)  ;  le  penchant  à  inventer  des  systèmes  au  lieu  d'ob- 
server le  nature  (43)  ;  ou  à  tout  expliquer  par  des  théories 
empruntées  à  une  seule  science  (44);  la  précipitation  à  pro- 
noncer sur  toutes  choses  au  lieu  de  douter  sagement  (45)  ;  le 
dogmatisme  des  maîtres  (46)  ;  la  mesquinerie  du  but  que  se 
proposent  les  savants  dans  leurs  études»  les  nus  ne  songeant 
qu'à  satisfaire  une  vaine  curiosité,  les  autres  qu'à  augmenter 
leur  réputation  ou  leurs  richesses,  a 

Nous  allons  donner  les  développements  de  l'auteur  lui-même 
sur  les  espèce*  d'erreurs  indiquées  dans  ce  sommaire; 
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La  crédulité  dont  parte  Bacon  dans  le  peragr.  33,  est  do 
deux  espèces  et  varie  en  raison  de  l'objet  de  la  croyance  : 
cette  croyance  peut  aïoir  poor  objet  une  chose  on  nne  per- 
sonne. Dans  le  premier  cas»  eHe  nons  fait  adopter  des  faits 
sans  examen  sofGsant.  «Nous  voyons  combien  les erreors  de 
cette  nature,  dit  Bacon ,  en  pénétrant  dans  certaines  histoires 
ecclésiastiques,  ont  fait  de  tort  à  la  dignité  de  ces  histoires,  qui 
se  sont  prêtées  trop  aisément  à  recevoir  et  à  transmettre  je  ne 
sais  quels  miracles  opérés  par  les  martyrs,  les  ermites,  les 
anachorètes  et  antres  saints  personnages ,  ainsi  que  par  leurs 
reliques,  leurs  sépulcres ,  leurs  chapelles,  leurs  images,  etc. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  qu'on  fait  entrer  dans  l'histoire 
naturelle  une  infinité  de  prétendus  faits,  avec  bien  pen  de 
choix  et  de  jugement,  comme  il  parait  par  les  écrits  de  Pline , 
de  Cardan  et  d'un  grand  nombre  d'Arabes,  écrits  qui  four- 
millent do  contés  et  de  relations  fabolenses ,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement incertaines,  mais  même  con  trouvées  et  convaincues  de 
fans,  et  cela  au  grand  déshonneur  do  la  science.  Au  contraire,  • 
c'est  par  là  que  brillent  la  sagesse  et  l'intégrité  d'Aristofe  qui , 
en  écrivant  avec  toute  l'exactitude  et  le  soin  possible  une 
histoire  des  animaux,  y  a  mêlé  si  peu  de  relations  fabuleuses. 
Bieo  plus,  toutes  les  relations  étonnantes  qu'il  a  jugées  di- 
gnes d'être  conservées ,  il  les  a  rejetées  dans  un  seul  petit 
recueil ,  pour  ne  pas  les  supprimer  tout  à  hit  ni  les  dérober 
à  la  connaissance  de  la  postérité. 

•  Cette  crédulité  s'applique  quelquefois  ans  caractères  do 
certaines  sciences ,  par  exemple,  à  l'astrologie,  à  la  magie  na- 
turelle et  à  l'alchimie.  Les  fins  que  se  proposent  ces  sciences 
ne  sont  point  à  dédaigner.  Seulement,  les  moyens  qu'elles  ont 
employés  ne  sont  pas  propres  à  les  faire  réussir.  L'astrologie 
fait  profession  de  dévoiler  l'influence  et  l'ascendant  des  choses 
supérieures  sur  les  inférieures  ;  la  magie  naturelle  se  pro- 
pose de  rappeler  la  philosophie  de  la  vanité  des  spéculations 
à  la  grandeur  des  œuvres»  et  l'alchimie  se  charge  de  séparer 
et  d'extraire  les  parties  hétérogènes  de  la  matière ,  qui  se 
trouvent  cachées  et  combinées  dans  les  corps. 

•  La  crédulité  qui  s'attache  à  certains  auteurs  des  sciences, 
en  leur  donnant  la  prérogative  de  dictateurs ,  pour  statuer, 
et  non  la  simple  autorité  de  sénateurs  v  pour  conseiller  »  a 
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fait  on  tort  infini  au*  sciences.  C'est  la  principale  cause  de 
leur  décadence  et  de  leur  abaissement.  C'est  là  ce  qui  fait 
qu'aujourd'hui ,  manquant  de  substances,  elles  ne  font  que 
languir  et  ne  prennent  plus  d'accroissement  sensible.  Dans  les 
arts  mécaniques,  les  premiers  inventeurs  ont  fait  peu  de  dé- 
coûter  tes,  mais  leurs  successeurs  »  agissant  avec  liberté  et 
en  se  multipliant ,  ont  fait  le  reste.  Par  exemple ,  les  arts  de 
l'artillerie,  de  la  navigation ,  de  l'imprimerie,  d'abord  impar- 
faits, presque  informes ,  onéreux  à  ceux  qui  les  exerçaieut , 
se  sont ,  dans  la  suite  des  temps,  perfectionnés  et  appropriés 
à  nos  usages.  Au  contraire ,  les  philosophie»  et  les  sciences 
d'Aristote,  de  Platon,  de  Démocrite,  d'Hippocrate ,  d'Eo- 
clide  et  d'Archimède,  qui ,  chez  les  inventeurs,  étaient  saines 
et  vigoureuses,  n'ont  fait,  à  la  longue,  que  dégénérer,  et  n'ont 
pas  peu  perdu  de  leur  éclat.  La  différence  de  ces  destinées 
vient  de  ce  que,  dans  les  arts  mécaniques,  un  grand  nombre 
d'esprits  ont  librement  concouru  au  perfectionnement,  au 
lieu  que,  dans  les  sciences  et  la  philosophie ,  un  seul  esprit  a 
écrasé  tous  les  autres  par  son  poids  et  son  ascendant.  Les 
esprits  supérieurs  de  cette  sorte  ont  été  bien  plus  altérés  par 
leurs  sectateurs  qu'ils  n'ont  été  enrichis  ;  car ,  de  même  que 
l'eau  ne  s'élève  jamais  au-dessus  de  la  source  d'où  elle  est 
dérivée,  de  même  aussi  la  doctrine  d'Aristote  ne  s'élèvera  ja- 
mais au-dessuade  la  doctrine  de  ce  même  Aristote. 

Tout  homme  qui  apprend  doit  se  résoudre  è  croire,  dit- 
on  ;  il  est  bon  dfy  joindre  cette  autre  règle,  que  tout  homme 
déjà  suffisamment  instruit  doit  user  de  son  propre  jugement. 
Car,  ce  que  les  disciples  doivent  à  leurs  maîtres ,  c'est  seule- 
ment une  sorte  de  foi  provisoire,  une  simple  suspension  de 
jugement,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  bien  pénétres  de  l'art 
qu'ils  apprennent;  mais  ils  ne  lui  doivent  jamais  un  entier 
renoncement  à  leur  liberté  et  une  perpétuelle  servitude  d'es- 
prit. Ainsi,  pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  cette 
partie;  nous  nous  contenterons  d'ajouter  ce  qui  suit  :  rendons 
aux  grands  maîtres  l'hommage  qui  leur  est  dû,  mais  sans  dé- 
roger à  ce  qui  est  dà  aussi  à  l'auteur  des  auteurs,  au  père  de 
toute  vérité,  à  Dieu,  qui  nous  éclaire  intérieurement  quand 
nous  le  consultons  après  les  discussions  engagées  par  nos 
maîtres. 


566 

Il  est  deux  erreurs  qui  ne  sont  que  deux  formes  du  prin- 
cipe de  crédulité,  c'est  l'engouement  pour  l'antiquité  on  pour 
la  nouveauté.  Le  conseil  du  prophète  est  la  véritable  règle  à 
suivre  à  l'égard  de  ces  deux  penchants  de  notro  esprit.  «  Te- 
nez-vous d'abord  sur  les  voies  antiques,  dit-il,  puis  considé- 
rez quel  est  le  chemin  le  plus  droit  et  le  meilleur ,  et  mar- 
chez-y (1).  *  À  dire  la  vérité,  l'antiquité  des  temps  est  la  jeu-* 
nesse  du  monde, .et,  é  proprement  parler,  c'est  notre  temps 
qui  est  pour  nous  l'antiquité ,  le  monde  ayant  déjà  vieilli  jus- 
qu'à nous  ;  ce  n'est  pas  celui  auquel  on  donne  ordinairement 
ce  nom  en  suivant  l'ordre  rétrograde,  et  en  comptant  depuis 
noire  siècle. 

Une  autre  erreur  qui  procède  de  notre  vénération  «pour 
l'antiquité ,  c'est  une  sorte  de  soupçon  et  de  défiance  qui  fait 
qu'on  s'imagine  qu'il  est  désormais  impossible  de  découvrir 
quelque  chose  de  nouveau  ,  et  dont  le  q>oude  ait  été  si  long- 
temps privé ,  comme  si  on  pouvait  appliquer  au  temps  et  à 
l'espèce  humaine  la  stérilité  des  vieillards,  et  comme  s'il  fal- 
lait les  atteindre  par  la  loi  Papia,  portée  contrôles  mariages 
des  vieillards.  Il  est,  sur  ce  point,  une  manière  déjuger  qui 
montre  bien  la  légèreté  et  l'inconstance  des  hommes»  Tant 
qu'une  chose  n'est  pas  faite,  il  s'étonne  qu'on  la  regaede 
comme  possible ,  et,  dès  qu'elle  se  trouve  faite,  il  s'étonoe 
qu'elle  ne  Tait  pas  été  plu*  tôt»  C'est  ainsi  que  l'expédition 
d'Alexandre  fut  d'abord  regardée  comme  une  entreprise  vaste 
et  difficile,  et  qu'il  a  plu  ensuite  à  Tile»Live  d'en  faire  assez 
peu  de  cas,  pour  dire  qu'Alexandre  n'avait  eu  d'autre  mérite 
que  celui  de  mépriser  un  vain  épouvantait,  a  C'est  ce  qu'é- 
prouva aussi  Colomb,  par  rapport  à  son  voyage  aux  Indes  occi* 
dentales.  Mais  celte  variation  de  jugement  a  lieu  encore  plus 
fréquemment  par  rapport  aux  choses  intellectuelles.  C'est  ce 
dont  on  voit  un  exemple  dans  la  plupart  des  propositions 
d'EuClidc.  Avant  la  démonstration ,  elles  paraissent  étranges, 
et  l'on  n'y  donnerait  pas  volontiers  son  consentement;  mais 
la  démonstration  une  fois  vue ,  l'esprit  les  saisit  par  une  sorte 
de  retrait,  suivant  l'expression  des  jurisconsultes,  comme  s'il 
les  eût  connues  et  comprises  depuis  longtemps* 

(l)Jérémie,  c.6,v.  46. 
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Une  erreur  analogue  à  la  précédente  est  celle  de  ces  gens 
qui  s'imaginent  que,  de  tontes  les  sectes  et  les  opinions  anti- 
ques ,  une  fois  qu'elles  ont  été  bien  disputées  et  bien  épuisée*, 
c'est  toujours  incontestablement  la  meilleuro  qui  demeure  ei 
qui  fait  abandonner  toutes  les  autres;  que,  si  l'on  recommen- 
çait foules  les  recherches,  et  que  Ton  soumit  tout  à  un  même 
examen,  on  ne  pourrait  que  retomber  dans  quelques-unes  des 
opinions  rejetées,  et  qui,  après  celte  exclusion,  s'étaient  en? 
lier eraent  effacées  de  la  mémoire  des  hommes.  On  ne  voit 
paa  que  la  multitude  et  les  sages  eux-mêmes »  pour  flatter  la 
multitude,  donnent  plutôt  leur  approbation  à  des  opinions 
populaires  et  superficielles  qu'à  celles  qui  ont  plus  de  base  et 
de  profondeur  ;  le  temps»  semblable  à  un  fleuve,  charrie  jus- 
qu'à nous  les  choses  légères  et  enflées,  laissant  tomber  à  fond 
celles  qui  ont  plus  de  poids  et  de  solidité. 

Une  erreur  différente  des  précédentes,  c'est  cette  impa- 
tience et  cette  impudence  avec  laquelle  on  s'est  hâté  de  former 
des  corps  de  doctrine ,  de  les  réduire  en  arts  et  de  les  ramener 
à  des  méthodes.  Cette  forme,  une  fois  donnée  aux  résultats 
des  recherches,  la  science  n'avance  pinson  n'avance  que  bien 
peu.  De  même  que  les  jeunes  gens,  une  fols  que  leurs  mem- 
bres et  les  linéaments  de  leur  corps  sont  entièrement  formés , 
ne  croissent  presque  plus ,  de  même  aussi  la  science ,  tant 
qu'elle  est  dispersée  dans  des  aphorismes. et  des  observations 
détachées»  peut  encore  croître  et  s'élever;  mais,  est-elle  une 
fois  circonscrite  et  renfermée  dans  des  cadres  méthodiques, 
on  peut  bien  encore  lui  donner  un  certain  poli ,  nn  certain 
éclat,  mais  sa  masse  ne  prend  plus  d'accroissement. 

Une  erreur  qui  succède  à  celle  que  nous  venons  de  relever, 
est  que,  une  fois  que  les  sciences  et  Jes  arts  sont  répartis  par 
classes,  la  plupart  des  hommes  renoncent  bientôt,  en  faveur 
de  cette  spécialité»  à  la  connaissance  générale  des  choses  et 
à  la  philosophie  première.  El  cependant,  quand  on  veut  dé- 
couvrir au  loin  dans  une  direction  quelconque  de  la  campa- 
gne, c'est  sur  les  tours  et  autres  lieux  élevés  qu'on  se  plaoe 
ordinairement»  et  il  est  impossible  d'apercevoir  les  parties  les 
plus  reculées  et  les  plus  intimes  d'une  science  particulière , 
tant  qu'on  reste  au  niveau  de  cette  même  science ,  et  que  l'on 
ne  monte  pas  «  pour  ainsi  dire ,  sur  une  science  plus  élevée , 
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pour  la  considérer  de  là  comme  du  haut  d'on  beffroi.  » 

Nous  Tenons  de  rapporter  les  paroles  mêmes  de  Bacon  dans 
ce  paragraphe»  et  noos  ne  pouvons  nous  empêcher  de  noue 
arrêter  nn  instant  sur  son  importance.  Ce  paragraphe,  en  blâ- 
mant ce  qui  a  été  fait,  prescrit  de  faire  deux  choses:  embrasser 
d'abord  dans  une  vue  compréhensif  e  l'ensemble  des  choses 
de  la  natnre,  avant  de  s'occuper  spécialement  d'une  dea 
parties,  et  traiter  aussi  préalablement  la  philosophie  première* 
On  comprend  facilement  le  sens  du  premier  précepte ,  et 
Ton  doit  en  reconnaître  la  grande  importance.  On  ne  com- 
prendra le  second  qu'autant  que  l'on  saura  ce  que  Bacon  ap- 
pelle la  philosophie  première.  On  trouve  ses  idées  sur  ce 
point  dans  le  de  Augmentis,  liv.  111,  au  commencement  du  pre- 
mier chapitre.  (V.  notre  seconde  partie.) 

c  II  est;  continue  Bacon,  une  autre  espèce  d'erreurs  qui 
découle  de  cette  vénération  excessive,  de  cette  sorte  d'ado- 
ration où  l'on  est  devant  l'entendement  :  sorte  de  culte  dont 
l'effet  est  que  les  hommes  abandonnent  la  contemplation  de 
la  nature  et  l'expérience  pour  se  router  en  quelque  manière 
dans  leurs  propres  méditations,  dans  les  fictions  de  leor  esprit. 
Au  reste,  ces  merveilleux  conjectureurs,  et,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi,  ces  intellectualiêtes  qui  ne  laissent  pas  d'être 
décorés  du  titre  de  sublimes,  de  devins  philosophes,  c'est 
avec  raisoo  qu'Heraclite  leur  a  lancé  ce  trait  en  passant  : 
c  Les  hommes  cherchent  la  vérité  dans  leur  petit  monde  à  eux 
a  et  non  dans  le  grand,  a 

a  Ils  dédaignent  cet  abécédé  delà  nature  et  cet  apprentissage 
dans  les  œuvres  divines.  Sans  ce  mépris,  ils  auraient  peut- 
être  pu,  en  marchant  par  degré  et  pas  à  pas,  apprendre  à  con- 
nattre  d'abord  les  lettres  simples,  puis  les  syllabes,  enfin  s'é- 
lever k  lire  couramment  le  texte  même  et  le  livre  entier  des 
créatures.  Mais  eux,  au  contraire,  dans  une  perpétoelle  agi- 
tation d'esprit,  ils  sollicitent  et  invoquent,  poor  ainsi  dire, 
leur  génie,  afin  qu'il  prophétise  en  leur  faveur,  et  qu'il  rende 
des  oracles  qui  les  trompent  agréablement  et  les  séduisent 
comme  ils  le  méritent. 

a  Une  autre  erreur,  fort  voisine  de  la  précédente,  est  que 
les  hommes  trop  attachés  à  certaines  opinions  et  à  certaines 
conceptions  qui  leur  sont  propres  et  qu'ils  ont  principale- 
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nient  en  admiration,  ou  aux  art*  auxquels  ils  te  sont  plat 
particulièrement  adonnés  et  comme  consacrés»  en  imbibent  et 
en  infectent  leurs  théories  et  leurs  doctrines,  donnante  tout 
la  teinte  de  ces  genres  dont  ils  font  leurs  délices,  sorte  de 
fond  qui  les  trompe  en  flattant  leurs  goûts.  C'est  aiosi  que 
Platon  a  mêlé  à  sa  philosophie  la  théologie,  Aristote  la  logi- 
que, la  seconde  école  de  Platon  (savoir  Proclus  et  les  autres) 
les  mathématiques  ;  car  ces  arts-là,  ils  étaient  accoutumés  à 
les  caresser  comme  leurs  enfants  bien -aimés»  comme  leurs  pre- 
miers-nés. Les  chimistes,  de  leur  côté,  munis  d'un  petit  nom- 
bre d'expériences,  nous  ont,  dans  la  fumée  de  leurs  four- 
neaux» forgé  une  nouvelle  philosophie,  et  Gilbert  lui-même» 
notre  compatriote,  n'en  a-l-il  pas  tiré  encore  une  autre  de 
ses  observations  sur  l'aimant?  C'est  ainsi  que  Cicèroo,  faisant 
la  revue  des  opinions  diverses  sur  la  nature  de  l'âme,  tombe 
sur  certain  musicien  qui  décidait  hardiment  que  l'âme  était 
une  harmonie,  et  dit  plaisamment  :  «  Celui-ci  ne  s'est  pas 
a  éloigné  de  son  art  (i).  a  C'est  sur  ce  genre  d'erreur  qu'A- 
ristote  fait  cette  remarque  si  judicieuse  et  si  conforme  à  co 
que  nous  disons  ici  :  «  Ceux  qui  voient  peu  sont  fort  décisifs.  » 

a  Une  autre  erreur  encore,  c'est  cette  impatience  qui,  en 
rendant  incapable  de  supporter  le  doute,  fait  qu'on  se  hâte 
de  décider,  au  lieu  de  suspendre  son  jugement,  comme  il  est 
nécessaire  et  aussi  longtemps  qu'il  le  faut;  car  les  deux  rou- 
tes de  la  contemplation  ne  diffèrent  point  des  deux  roules 
de  l'action  dont  les  anciens  ont  tant  parlé;  routes  dont  l'une, 
disaient-ils,  unie  et  facile  au  commencement,  devient,  sur  la 
fin,  tout  à  fait  impraticable,  et  l'autre,  rude  et  scabreuse  à 
l'entrée,  est,  pour  peu  qu'on  y  pénètre,  tout  à  fait  libre  et 
aplanie.  C'est  ain»i  que  dans  la  contemplation,  si  l'on  veut 
commencer  par  la  certitude,  on  finira  par  le  doute,  au  lieu 
que  si,  commençant  par  le  doute,  on  a  la  patience  de  l'endu- 
rer quelque  temps,  on  finira  par  la  certitude. 

a  Une  erreur  toute  semblable  se  montre  dans  la  manière 
de  transmettre  les  sciences,  manière  qui,  le  plus  souvent,  au 
lieu  d'être  franche  et  aisée,  est  impérieuse  et  magistrale»  plus 
faite  enfin  pour  commander  la  foi  que  pour  se  soumettre  elle- 

(I)  Cic.,  r«#t«f.,I,c.40. 
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même  à  l'examen.  Je  ne  disconviendrai  pas  qnc  dans  les  trai- 
tés sommaires  et  consacrés  à  la  pratique,  on  ne  puisse  retenir 
cette  forme  de  style;  mais  dans  des  traités  complets  sur  les 
sciences,  mon  sentiment  est  qu'il  faut  éviter  également  les 
deux  extrêmes,  savoir  :  celui  de  l'épicurien  Velléius  «  qui 
a  ne  craignait  rien  tant  que  de  paraître  douter  de  quelque 
»  chose  (1),  »  ainsi  que  celui  deSocrate  et  de  l'Académie,  qui 
laissaient  tout  dans  le  doute.  Il  vaut  mieux  ne  se  piquer  que 
d'une  certaine  candeur  et  exposer  les  choses  avec  plus  ou 
moins  d'assurance,  selon  que,  par  le  poids  des  raisons  mêmes, 
elles  sont  plus  ou  moins  fortement  prouvées. 

û  II  est  d'autres  erreurs  qui  se  rapportent  aux  différents 
buis  que  les  hommes  se  proposent  ;  car  les  plus  ardents  cory- 
phées des  lettres  doivent  avoir  pour  principal  but  d'ajouter 
quelque  découverte  importante  à  l'art  qu'ils  professent.  Ceux 
dont  nous  parlons  ici,  contents  du  second  rôle,  ne  briguent 
que  la  réputation  de  subtil  interprète,  d'antagoniste  véhément 
ou  nerveux  ou  d'abréviateur  méthodique  ;  conduite  dont 
l'effet  est  tout  au  plus  d'augmenter  les  revenus  elle  produit 
des  sciences,  sans  que  le  patrimoine  et  le  fonds  prennent 
d'accroissement. 

j>  Mais  de  toutes  les  erreurs,  la  plus  grande,  c'est  cette  dé- 
viation par  laquelle  on  s'éloigne  de  la  fin  dernière  des  scien- 
ces; car  les  hommes  qui  ambitionnent  la  science  sont  détermi- 
nés par  différents  motifs.  Chez  les  uns,  c'est  une  certaine 
curiosité  native  et  inquiète;  les  autres  n'y  cherchent  qu'un 
passe-temps  et  qu'un  amusement  ;  d'autres  veulent  se  faire, 
par  ce  moyen,  une  certaine  réputation  ;  d'autres  encore,  ne 
voulant  que  s'escrimer,  y  voient  un  moyen  pour  avoir  tou- 
jours l'avantage  dans  la  dispote  ;  la  plupart  n'ont  en  vue  que 
le  lucre  et  n'y  voient  qu'un  moyen  pour  gagner  leur  vie.  Il  en 
est  peu  qui  pensent  à  employer  pour  sa  véritable  fin  la  raison 
dont  les  a  doués  la  Divinité  pour  l'utilité  du  genre  humain. 
Voilà  leurs  différents  motifs,  sans  doute,  comme  s'il  ne  s'agis- 
sait, en  acquérant  la  science,  que  d'y  trouver  ou  un  lit  de 
repos  pour  assoupir  leur  génie  bouillant  et  inquiet,  ou  encore, 
un  portique  ou  Ton  pût  se  promener  librement  et  errer  au 


(I)  Cic,  Nature  dis  dieux,  I,  c.  8. 
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gré  de  ses  désire,  ou  une  tour  élevée  d'où  l'âme  ambitieuse  et 
superbe  pût  abaisser  des  regards  dédaigneux ,  ou  même  une 
citadelle,  un  fort  pour  combattre,  sans  risque,  tout  ce  qui  se 
présente,  ou  enfin,  une  boutique  destinée  au  gain  et  au  com- 
merce, et  non  un  arsenal  bien  fourni,  un  riche  trésor  consa- 
crée la  gloire  de  l'auteur  de  toutes  choses  et  à  l'adoucissement 
de  la  condition  humaine;  car,  s'il  existait  un  moyen  de  mettre 
la  science  en  honneur  et  de  l'élever  dans  l'opinion  des  hommes, 
ce  serait  sans  contredit  d'unir,  par  un  lien  plus  étroit  qu'on  ne 
l'a  fait  jusqu'ici,  la  contemplation  et  l'action;  genre  de  con- 
jonction qui  serait  tout  à  fait  semblable  à  celle  qui  a  lieu  en- 
tre les  deux  planètes  supérieures  lorsque  Saturne,  qui  préside 
au  repos  et  à  la  contemplation,  se  rencontre  avec  Jupiter  qui 
préside  à  la  pratique  et  à  l'action.  Cependant,  parce  que  je  dis 
ici  de  la  pratique  et  de  l'action,  je  n'entends  nullement  cette 
doctrine  dont  on  fait  une  sorte  de  métier  lucratif;  car  je  n'i- 
gnore pas  combien  cela  même  nuit  au  progrès  et  à  l'accroisse- 
ment de  la  science.  Il  en  est  d'un  but  de  cette  espèce  comme 
de  la  pomme  d'or  jetée  devant  les  yeux  d'Atalante;  car,  tandis 
qu'elle  se  baisse  pour  la  ramasser,  elle  cesse  de  courir,  et, 
comme  dit  le  poêle  : 

Déclinât  cursus,  aurumque  volubile  tollit  (1). 

a  Mon  dessein  n'est  pas  non  plus  d'imiter  Socràte  :  e  En 
*  évoquant  du  ciel  la  philosophie  et  la  forçant  à  demeurer 
a  sur  la  terre  (2);  »  je  veux  dire  d'exclure  la  physique  pour  ne 
mettre  en  honneur  que  la  morale  et  la  politique.  Mais  de 
même  que  le  ciel  et  la  terre  conspirent  et  sont  si  parfaitement 
d'accord  pour  conserver  la  vie  des  hommes  et  augmenter  leur 
bien-être,  la  fin  de  cette  double  philosophie  doit  être,  en  re- 
jetant les  vaines  spéculations  et  tout  ce  qui  se  présente  de  fri- 
vole et  de  stérile, de  ne  penser  qu'à  conserver  tout  ce  qui  se 
trouve  de  solide  et  de  fructueux  ;  par  ce  moyen,  la  science  ne 
sera  plus  une  sorte  de  courtisane,  instrument  de  volupté,  ni 

(4)  Elle  se  détourne  de  son  chemin  pour  enlever  cet  or  qui  roule  de- 
vant elle.  (Ovtd.,  Jfélam.,X,  v.  667.) 
WGc.,ruieMV,c.i. 
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une  espèce  de  servante,  instrument  de  gala,  mais  une  sorto 
d'épouse  légitime,  destinée  à  donner  des  enfants,  à  procurer 
des  avantages  réels  et  des  plaisirs  honnêtes. 

TROÎS1ÂMB  BSSAI   D'EXPOSITION. 

Novum  Organum. —  Par  l'analyse  que  nous  avons  donnée 
de  deux  morceaux  de  l'œuvre  de  Bacon,  nos  lecteurs  le  con- 
naissent déjà  comme  critique  et  môme  comme  réformateur. 
Ils  le  connaîtront  mieux  encore  en  l'étudiant  dans  le  Novum 
Organum,  où  il  se  produit  et  se  développe  avec  plus  d'assu- 
rance. C'est  là  que  nous  avons  maintenante  le  considérer  ;  mais 
dans  cet  ouvrage  tout  est  à  citer  pour  le  but  que  nous  nous 
proposons.  Cependant  nous  ne  pouvons  reproduire  cet  ouvrage 
eu  entier,  après  les  nombreuses  citations  que  nous  avons  fai- 
tes deses  premiers  écrits.  Heureusement  le  Novum  Organum, 
traduit  et  séparé  des  autres  écrits  de  Bacon,  a  été  publié  par 
un  de  nos  collègues  (M.  Lorquet).  Nous  y  renvoyons  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  ne  pourront  se  procurer  la  belle  édition  com- 
plète de  M.  Bouillet,  nous  contentaut  de  présenter  une  analyse 
de  l'ouvrage,  empruntée,  en  très-grande  partie,  h  ce  dernier, 
laquelle  pourra  servir  de  guide  à  ceux  qui  voudront  lire  les 
textes  dont  nous  indiquerons  sommairement  les  idées. 

L'ouvrage  entier,  devant  remplir  l'objet  de  la  deuxième 
partie  de  la  rénovation  générale,  a  pour  but  d'exposer  la  mé- 
thode nouvelle,  le  nouvel  instrument,  novum  organum,  avec 
lequel  on  pourra  reconstruire  tout  l'édifice  des  connaissances 
humaines. 

Les  trente-sept  premiers  a phorismes  sont  employés  à  ex- 
poser l'objet  du  livre  entier,  ci  l'auteur  est  tellement  d'accord 
avec  lui-même,  que,  pour  les  énoncer,  il  emploie  les  phrases 
que  nous  avons  déjà  vues  dans  la  préface  de  VInstauratio 
magna*  qui  est  placée  en  tête  du  de  Augmentis.  En  voici  l'in- 
dication : 

L'homme  ne  sait  et  ne  peut  qu'autant  qu'il  découvre  l'ordre 
de  la  nature,  soit  par  l'observation  des  faits,  soit  par  les  in- 
éuction»  <|uf U  m  tirefl-4)«  Nos  sciences,  actuelle»  aoui  inca- 
pables d'accroître  notre  puissance,  et  la  logique,  qui  ne 
procède  que  par  syllogismes,  n'est    pa»   moins  incapable 
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d'accroître  noire  science  (5-14).  —  Il  n'jr  a  rien  de  solide,  ni 
.dans  les  idées  que  Ton  se  Tait  des  choses»  ni  dans  les  principes 
sur  lesquels  on  s'appuie.  On  n'a  que  des  idées  abstraites  et 
vides;  on  saute  trop  vite  des  faits  particuliers  anx  principes 
les  plus  généraux  (!5-25).—  De  cette  manière  on  n'a  que  des 
notions  anticipées  de  la  nature  (anticipationes  natures).  Pour 
arriver  à  une  vraie  connaissance  de  la  nature  (interpretatio 
naturœj,  il  faut  faire  abnégation  de  ces  notions,  et  recommen- 
cer sur  de  nouveaux  fondements  l'édifice  des  sciences  tout 
entier  :  «  Instauratio  facienda  ab  imis  fundamentis  (26-36).  • 
—  Cette  doctrine,  que  l'on  pourrait  confondre  avec  le  scepti- 
cisme, en  diffère  essentiellement,  puisque,  tout  en  proclamant 
la  vanité  de  la  science  vulgaire,  elle  reconnaltque,  à  la  faveur 
d'une  bonne  méthode,  on  peut  arriver  à  la  certitude  (37). 

Outre  les  prolégomènes,  l'ouvrage  contient  trois  parties  : 
l'une  est  critique  et  tend  à  ruiner  les  sciences  qui  existaient, 
part  destruens;  l'autre  a  pour  but  de  disposer  les  esprits  à 
bien  accueillir  la  nouvelle  méthode  et  à  prévenir  les  mauvai- 
ses idées  qu'on  pourrait  s'en  former,  pars  prœparans;  la  troi- 
sième partie  est  spécialement  consacrée  à  l'exposition  de  la 
méthode  nouvelle  qui  servira  à  fonder  la  véritable  philosophie» 
pars  informons. 

Partie  destructive,  —  Cette  partie  a  pour  objet  de  déblayer, 
pour  ainsi  dire,  le  sol  et  de  le  préparer  à  recevoir  le  nouvel 
édifice.  Pour  cela  Bacon  signale  et  combat  toutes  les  causes 
qui  pourraient  s'opposer  aux  progrès  des  sciences.  Or  ces 
causes  sont  les  erreurs  de  toute  espèce,  qui,  semblables  à  des 
fantômes  ou  à  de  vains  simulacres  delà  vérité,  viennent  sans 
cesse  faire  illusion  à  l'esprit  :  l'auteur  les  nomme  idoles  (fîfalov, 
simulacrum). 

Ces  idoles  ou  erreurs  sont  de  quatre  sortes  :  ce  sont  pu  des 
images  empreintes  dans  tous  les  esprits ,  des  erreurs  com- 
munes à  toute  l'espèce  (idola  tribus),  ou  des  images  défigurées 
qui  résultent  en  quelque  sorte  de  la  structure  de  la  caverne 
qu'habite  chaque  individu ,  des  erreurs  individuelles  (idola 
specus) ,  ou  des  erreurs  ducs  aux  communications  que  les 
hommes  ont  entre  eux  sur  la  place  publique,  c'est-à-dire,  des 
erreurs  nées  de  l'emploi  du  langage  (idola  /brî),  ou  enfin  des 
erreurs  dues  à  renseignement  des  écoles  :  l'auteur  nomme  ces 
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dernières  idola  theatri,  parce  que  les  divers  systèmes  sont 
comme  autant  de  pièces  de  théâtre  que  viennent  jouer  succes- 
sivement les  inventeurs  des  systèmes  de  philosophie  (38-44). 

L'auteur  donne  des  exemples  et  des  détails  sur  chacune  des 
trois  premières  espèces  d'erreurs,  dans  les  aphorismes  45-61. 
Nous  nous  contenterons  de  le  suivre  dans  ce  qu'il  dit  des 
erreurs  des  écoles  {idola  theatri) ,  qui  forment  la  quatrième 
espèce.  Elles  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  provenant  des 
fausses  doctrines  philosophiques;  les  autres,  des  fausses  mé- 
thodes :  a  Ex  fabulis  theoriarum  et  perversis  legibus  démons- 
trationum  f61).  © 

L'auteur  ne  se  propose  pas  de  combattre  chaque  système  et 
chaque  méthode  par  le  raisonnement,  et  d'en  triompher  par 
la  discussion.  Il  ne  peut  discuter  avec  ceux  qui  les  défendent, 
n'étant  d'accord  avec  eux  ni  sur  les  principes,  ni  sur  les  mé- 
thodes de  démonstrations.  Il  prendra  un  autre  moyen  ;  il 
montrera  les  principales  espèces  de  philosophies  sous  leurs 
véritables  traits;  il  notera  quelques  signes  ou  symboles  aux- 
quels on  peut  reconnaître  leur  insuffisance,  et  il  signalera  les 
causes  qui  devaient  les  rendre  inaptes  aux  progrès.  Il  sait 
qu'on  est  engoué  de  ces  systèmes  et  de  ces  méthodes,  mais 
l'existence  des  signes  du  mal  dispose  l'esprit  à  reconnaître 
son  existence,  et  l'indication  des  causes  qui  produisent  le  mal 
devra  faire  croire  à  la  possibilité  du  mal  quand  les  causes  sont 
présentes. 

Critique  des  philosophies.  —  Bacon  désigne  comme  vicieuses 
la  philosophie  rationaliste  ou  sophistique,  la  philosophie  empi- 
rique, la  philosophie  superstitieuse. 

Plus  tard,  il  y  joint  la  philosophie  que,  dans  le  de  Augmen- 
te, il  a  appelée  intellectualiste;  il  ne  nomme  pas  expressément 
la  philosophie  du  point  de  vue  exclusif  d'une  seule  science  ou 
d'un  seul  art,  dont  il  avait  parlé  dans  le  de  Aug mentis.  Voici 
comment  il  définit  ces  philosophies  vicieuses  : 

a  Généralement  parlant  »  quand  il  s'agit  de  rassembler  des 
matériaux  pour  la  philosophie  où  il  y  a  peu  à  prendre,  on  prend 
beaucoup,  et  où  il  y  aurait  beaucoup  à  prendre,  si  Ton  vou- 
lait, on  prend  fort  peu,  en  sorte  que  d'un  côté  comme  de  l'au- 
tre, le  fond  d'expérience  et  d'histoire  naturelle,  sur  lequel 
on  veut  asseoir  la  philosophie,  forme  une  base  trop  étroite. 
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Les  philosophes  rationalistes  se  contentent  de  diverses  expé- 
riences les  plus  vulgaires,  qu'ils  ne  constatent  point  avec  scru- 
pule» puis  ils  arrangent  le  reste  avec  leur  imagination  et  les 
produits  de  leur  entendement. 

d  11  est  une  autre  espèce  de  philosophes  qui,  n'embrassant 
qu'un  sujet  très-limité  et  s'allachant  à  un  petit  nombre  d'ex- 
périences, n'y  ont  à  la  vérité  épargné  ni  temps  ni  soins  ; 
mais  le  mal  est  qu'ensuite  ils  ont  osé  entreprendre  de  former 
avec  ce  peu  de  matériaux  des  théories  complètes ,  et  figuré  un 
corps  entier  de  philosophies,  tordant  toot  le  reste  avec  un  art 
merveilleux,  et  le  ramenant  à  ce  peu  qu'ils  savaient. 

d  II  en  est  une  troisième  espèce  qui  introduit  dans  la  phi- 
losophie la  théologie  et  les  traditions  au  nom  de  la  foi  et  de 
l'autorité;  quelques-uns  parmi  eux  ont  poussé  la  folie  jus- 
qu'à demander  la  sciçnce  aux  invocations  des  esprits  et  des 
génies  (62).  » 

L'auteur  cite  Aristotc  pour  exemple  de  philosophie  sophis- 
tique. Il  a  sophistiqué,  dit-il,  sa  philosophie  naturelle  par  sa 
dialectique;  on  l'a  vu  bâtir  un  monde  avec  ses  catégories  et 
expliquer  l'origine  de  l'âme  humaine  ,  cette  substance  de  si 
noble  extraction,  par  les  mots  de  seconde  intention.  Comme 
exemple  de  philosophie  empirique ,  il  indique  celle  des  chi- 
mistes, et  en  particulier  de  Gilbert,  son  contemporain  (64). 

Les  philosophies  de  Pythagore  et  de  Platon  sont  pour  lui 
des  exemples  de  philosophie  superstitieuse  (65). 

Il  donne  ensuite  des  détails  sur  les  philosophies  intellectua- 
listes et  sceptiques,  n'oubliant  pas  celle  qui  remonte  à  de  pré- 
tendus premiers  principes  qui  sont  inintelligibles  et  dont  la 
connaissance,  dans  tous  les  cas,  nous  est  inutile  (66-67). 

En  blâmant  les  philosophies  vicieuses,  il  n'oublie  pas  d'in- 
diquer quelle  est  la  bonne  philosophie  à  ses  yeux.  A  la  philo- 
sophie d'Aristote ,  il  oppose  celle  qui  existait  chez  les  Grecs 
avant  que  Platon  et  Aristote  leur  eussent  appris  à  être  subtils. 
Les  kotnéoméries  d'Anaxagore,  dit-il ,  les  atomes  de  Leucippe 
et  de  Démocrite ,  le  ciel  et  la  terre  de  Parménide ,  la  haine  et 
Y  amitié  d'Empédocle ,  la  résolution  des  corps  dans  Vêlement 
indifférent  du  feu,  et  leur  retour  à  Vétat  de  densité,  d'Hera- 
clite, sentent  leur  philosophie  naturelle ,  et  ont  un  certain 
goût  d'expérience  et  de  réalité  (63). 
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Après  avoir  blâmé  la  recherche  de  principes  trop  subtil*  et 
insaisissables ,  il  dit  :  «r  Les  médecins  s'appliquent  avec  bien 
pins  de  fruit  aux  qualités  secondes  des  choses  et  aux  opéra- 
tions dérivées ,  comme  attirer,  repousser,  dilater,  resserrer, 
résoudre,  hâter,  et  antres  semblables,  etc.  (66). 

Critique  des  méthodes.— La  considération  des  méthodes  est  de 
la  plus  grande  importance,  car  autant  vaut  la  méthode  ,  autant 
vaut  la  philosophie.  Les  méthode»  en  usage  sont  vicieuses  de 
tout  point,  soit  par  la  confiance  aveugle  que  Ton  accorde  aux 
sens,  soit  par  la  manière  dont  on  s'élève  aux  idées  abstraites 
et  aux  principes  généraux ,  soit  surtout  par  l'abus  que  l'on 
fait  de  la  forme  syllogistiquo ,  avec  laquelle  on  veut  tout  dé- 
duire d'un  petit  nombre  de  principes  arbitraires  (69).  D'ail- 
leurs, on  ne  sait  pas  bien  faire  les  expériences ,  et ,  en  les 
faisant ,  on  songe  moins  à  chercher  la  vérité  pour  elle-même 
qu'à  en  tirer  quelque  profit  immédiat  (70).  Plus  tard ,  Bacon 
fais  d'autres  reproches  aux  méthodes  suivies  de  son  temps , 
et  fait  connaître  d'une  manière  générale  quelle  est  la  mé- 
thode qu'il  faut  suivre.  Toujours  il  se  montre  à  la  fois  criti- 
que et  réformateur.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ce 
sujet. 

Signes  des  vices  de  la  philosophie  régnante.  —  Ces  signes  se 
tirent  de  la  considération  du  peuple  chez  lequel  6ont  nées  les 
sciences  que  l'on  possède  :  leurs  premiers  auteurs  sont  les 
Grecs,  hommes  frivoles  et  disputeurs  (71);— de  l'époque  à  la- 
quelle ellea  se  sont  constituées,  époque  d'enfance  où  l'on  ne 
pouvait  presque  rien  savoir  encore  (72)  ;  —  du  peu  de  fruit 
qu'elles  ont  porté,  la  plupart  des  découvertes  étant  dues  au 
hasard  et  non  à  la  science  (73)  ;  —  du  peu  de  progrès  qu'elles 
Ml  fait  depuis  tant  de  siècles  (74)  ;  —  de  l'aveu  des  auteurs 
même  qui  reconnaissent  la  vanité  de  leur  savoir,  quoique , 
par  orgueil,  ils  rejettent  leur  ignorance  sur  l'obscurité  de  la 
nature  et  sur  la  faiblesse  de  l'intelligence  humaine  (75)  ;  — 
des  dissentiments  des  écoles  opposées  sur  tous  les  points  (76) , 
dissentiments  qui  n'ont  cessé  qu'en  apparence  depuis  le  triom- 
phe delà  philosophie  d'Aristote  (77). 

Causes  du  peu  de  progrés  des  sciences  jusqu'au  temps  de  Ba- 
con. —  L'auteur  se  propose  de  faire  comprendre  d  priori 
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que  les  sciences  n'ont  pas  dû  prospérer  dans  l'état  de  choses 
qui  a  existé  josqa'à  lai.  Or,  voici  les  faits  qui,  selon  loi»  ren- 
daient inévitable  ce  défaut  de  progrés.  Sans  doute,  les  erreurs 
universelles  et  permanentes ,  désignées  dans  la  classe  idola 
tribus,  peuvent  y  contribuer;  mais,  comme  ces  causes  6e  trou- 
vent chez  tous  les  hommes ,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux ,  elles  ne  sont  comptées  dans  aucun  événemeot  par- 
ticulier. Les  causes  qu'indiquera  Bacon  pour  expliquer  ce 
fait  particulier,  devront  donc  être  particulières  aux  temps  et 
accidentelles.  C'est  précisément  ce  qui  a  lieu. 

Suivant  Bacon ,  les  causes  de  cet  état  stationnaire  ou  de 
l'abaissement  des  sciences ,  sont  : 

Le  petit  nombre  des  siècles  pendant  lesquels  les  sciences 
ont  été  cultivées,  soit  chez  les  Grecs,  soit  chez  les  Romains , 
soit  au  moyen  Âge  (78),  et ,  dans  cette  courte  période,  le  peu 
'de  temps  que  l'on  a  consacré  à  la  philosophie  naturelle,  les 
Grecs  et  les  Romains  ne  s'étant  guère  occupés  que  de  morale 
ou  de  politique ,  et  les  modernes  de  théologie  (79)  ;  —  Le  petit 
nombre  des  hommes  qui  se  sont  appliqués  à  cette  étude ,  tout 
entiers  et  pour  elle-même;  la  plupart  ne  s'en  occupant  qu'ac- 
cessoirement, ou  ne  la  considérant  que  comme  l'humble  ser- 
vante des  autres  sciences  ,  tandis  qu'elle  en  doit  être  la  mère 
(80);— L'ignorance  du  but  véritable  de  la  science,  qui  doit  être 
de  doter  le  genre  humain  d'inventions  utiles,  et  non  de  faire 
quelque  profit  ou  de  bâtir  des  systèmes  (81)  ;  —  L'emploi  des 
mauvaises  méthodes ,  la  plupart  des  hommes  voulant  tont 
tirer,  soit  de  leur  cerveau  par  la  méditation,  soit  des  princi- 
pes généraux  par  la  dialectique,  au  lieu  de  consulter  l'expé- 
rience et  l'induction  (82);  —  Le  dédain  universel  pour  les  ob- 
servations de  détail  (83)  ;  —  Le  respect  aveugle  pour  les 
temps  anciens,  que  l'on  regarde  comme  la  vieillesse  du  mon- 
de, tandis  qu'ils  n'en  sont  réellement  que  l'enfance  (84);  — 
La  fausse  opinion  que  les  hommes  se  font  de  leurs  richesses , 
quand  ils  contemplent  les  inventions  que  possède  le  genre  hu- 
main, les  bibliothèques,  les  découvertes  dont  se  vantent  l'al- 
chimie, la  magie,  etc.,  tandis  que  tout  cela,  bien  apprécié, 
ne  prouve  que  notre  pauvreté  (85);  —  L'artifice  des  philoso- 
phe?, qui  exposent  leurs  opinions  sous  la  forme  d'un  corps 
de  doctrine  arrêté,  au  lieu  de  les  présenter  sous  une  forme 
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plus  modeste  et  par  aphorismes  ou  pensées  détachées  (86)  ;— 
Le  charlatanisme  des  novateurs,  qui,  en  faisant  mille  promes- 
ses qu'ils  ne  pouvaient  tenir,  ont  perdu  vtout  crédit  et  n'ont 
fait  qu'augmenter  la  conGance  dans  l'antiquité  (87)  ;  —  La 
pusillanimité  des  hommes ,  dont  les  uns  ont  posé  des  limites 
arbitraires  à  la  puissance  de  l'art,  dont  les  autres  ne  se  sont 
proposé,  dans  leurs  recherches,  que  les  objets  les  plus  mes- 
quins ,  au  lieu  d'embrasser  l'ensemble  de  la  nature  (88);  — 
L'hostilité  qui  a  régné  de  tout  temps  entre  la  philosophie  et  la 
religion,  certains  théologiens  craignant  que  Ton  ne  découvrit 
quelque  chose  de  contraire  à  leurs  dogmes,  tandis  que  la 
religion  et  la  philosophie ,  bien  comprises ,  doivent  toujours 
s'accorder ,  puisque  la  première  nous  instruit  de  la  volonté 
de  Dieu,  cl  la  seconde,  de  sa  puissance  (90)  ;  —  L'organisation 
actuelle  des  écoles  et  de  tous  les  établissements  d'instruction 
publique,  qui  ne  sont  propres  qu'à  empêcher  les  progrès  dé 
la  science,  au  lieu  de  les  favoriser  (90)  ;  —  Le  défaut  de  ré- 
compenses convenables  (91)  ;  —  EnOn ,  le  désespoir  d'attein- 
dre la  vérité ,  désespoir  fondé  sur  les  raisons  les  plus  fri- 
voles.^). 

Précédemment ,  Bacon  a  montré  que  tous  les  signes  d'une 
philosophie  vicieuse  se  font  remarquer  dans  la  philosophie 
régnante  ;  maintenant ,  il  nous  apprend  que  toutes  les  causes 
de  pauvreté  pour  une  seience  agissent  sur  cette  philosophie. 
Comment  ne  pas  penser  que  la  philosophie  régnante  est  déci- 
dément mauvaise?  L'auteur  n'a  point  eu  recours  à  la  discus- 
sion proprement  dite;  il  n'a  examiné  aucun  des  principes  de 
cette  philosophie  en  lui-même  (il  ne  le  pouvait  dans  sa  posi- 
tion) ;  il  n'a  considéré  la  philosophie  qu'extérieurement,  dans 
les  signes  de  sa  valeur ,  dans  les  causes  qui  l'ont  produite, 
en  un  mot,  dans  ses  symptômes  extérieurs.  Tout  cela  c'est  de 
la  description ,  de  la  narration ,  ce  n'est  pas  de  la  discussion , 
ce  ne  sont  pas  des  assertions  portées  sur  le  fond  de  la  philo- 
sophie. Cette  philosophie  est-elle  néanmoins  à  ce  moment 
décréditée  et  ruinée  dans  l'esprit  du  lecteur?  Cela  nous  parait 
tout  à  fait  évident.  Or,  c'est  le  but  que  Bacon  voulait  at- 
teindre. 

Mais  nous  avons  à  prouver  que  Bacon,  en  même  temps 
qu'il  est  un  critique  profond,  est  un  réformateur  sensé  ;  il  nous 
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• 

donne  les  moyens  de  le  glorifier  sons  ce  rapport.  En  effet ,  il 
nous  a  déjà  fait  voir  quelle  nature  de  philosophie  il  entend 
maintenir  contre  les  sophisme*  d'Aristote  et  de  Platon.  II  lui 
reste  à  nous  faire  entrevoir  d'une  manière  générale  quelle 
méthode  il  entend  substituer  à  la  méthode  ancienne.  Cette 
méthode  a  été  déjà  indiquée  plus  ou  moins  sommairement 
dans  les  passages  que  nous  avons  analysés ,  soit  de  la  préface 
deVlnstauratio  magna,  soit  du  commencement  du  Novum 
Organum.  Il  revient  sur  cette  méthode  à  l'occasion  des  motifs 
d'espoir  qu'il  énumére  pour  relever  de  leur  abattement  les 
esprits  qui  n'entrevoyaient  plus  de  remède  possible  à  leurs 
maux  ,  et  qui ,  par  là ,  en  perpétuaient  la  durée.  Tout  insuccès 
qui  est  venu  d'un  défaut  de  méthode ,  est  un  motif  d'espérer 
le  succès ,  quand  on  évitera  les  défauts  daus  la  méthode  qui 
ont  amené  l'insuccès. 

Or,  l°un  premier  défaut,  c'est  que  tous  ceux  qui  ont  cul- 
tivé les  sciences  ont  employé  exclusivement,  ou  l'expé- 
rience ou  le  raisonnement ,  au  lieu  de  les  unir  et  de  les  ma- 
rier habilement  (95); 

2°  La  philosophie  naturelle  a  été  corrompue  jusqu'ici  par 
l'esprit  systématique  (96)  ; 

3°  Personne  n'a  eu  assez  décourage  pour  renoncer  à  toutes 
les  fausses  notions,  à  toutes  les  vaines  théories,  pour  faire  ta- 
ble rase  et  s'appliquer  à  l'étude  de  la  nature  même  (97)  ; 

4»  Nous  n'avons  pas  d'histoire  naturelle  qui  soit  dressée 
pour  préparer  le  travail  de  l'induction  et  servir  de  base  à 
la  philosophie  :  on  se  borne  à  recueillir  des  faits  vulgaires 
qui  se  présentent  à  tous  les  yeux  ,  au  lieu  d'interroger  et  de 
tourmenter  la  nature  par  des  expériences  (98)  ; 

5°  Les  opérations  que  l'on  exécute  dans  les  arts  mécaniques 
ne  tendent  qu'à  l'utilité  matérielle  :  on  ne  songe  qu'aux  ex- 
périences lucratives  et  non  aux  expériences  instructives  (99)  ; 

6°  On  expérimente  au  hasard  et  en  aveugle  (190)  ; 

7°  On  n'a  pas  soin  de  consigner  par  écrit  toutes  les  obser- 
vations et  toutes  les  expériences ,  afin  de  les  coordonner  et  de 
les  méditer  à  loisir  :  on  ignore  les  avantages  de  l'expérience 
lettrée  (101-102). 

En  même  temps  que  Bacon  expose  ainsi  les  vices  de  la  mé- 
thode vulgaire,  il  décrit  celle  qu'il  faut  y  substituer.  D'abord, 
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au  lieu  de  s'appuyer  sur  des  notions  sans  objet  réel  9  c'est-à- 
dire,  sur  le  vide  en  fait  de  réalité ,  comme  Bacon  reproche  à 
tous  les  philosophes  de  l'avoir  fait  plus  ou  moins  complète- 
ment! il  faut  évidemment  recueillir  les  faits  indiqués  par  le 
sujet,  et  les  ranger  suivant  les  tables  prescrites.  Mais,  quand 
on  aura  recueilli  et  disposé  convenablement  les  faits,  il  ne 
faudra  pas  passer  sur-le-champ  aux  opérations  de  l'art  ou  delà 
pratique  y  ou  du  moins  ne  pas  y  reposer  l'esprit  ;  il  faut  tendre 
à  la  découverte  des  causes  élevées  et  générales,  qui  permet- 
tront de  faire  de  nombreuses  applications.  Ce  n'est  qu'après 
s'être  élevé  à  la  connaissance  des  causes  les  plus  générales  que 
l'on  peut  descendre  à  la  pratique  et  aux  applications;  c'est 
cette  marche  que  l'auteur  appelle  dans  les  sciences  la  double 
échelle,  ascendante  et  descendante  (103). 

On  ne  doit  pas  non  plus  sauter  tout  d'un  coup  aux  causes 
les  plus  élevées  et  aux  vérités  les  plus  générales  avec  les- 
quelles on  prétende  ensuite  tout  prouver  d'autorité  comme 
on  le  fait  dans  la  méthode  syllogistique;  mais  on  doit  s'éle- 
ver graduellement  et  comme  par  échelons,  car  l'esprit  hu- 
main a  besoin  qu'on  lui  attache  du  plomb  plutôt  que  des 
ailes  (104). 

La  méthode  qu'il  faut  employer  pour  cela  est  la  recherche 
des  causes  par  voie  d'exclusions  successives  et  6e  terminant 
par  une  affirmation  qui  résulte  nécessairement  des  exclusion* 
précédentes  :  c'est  ce  qu'il  appelle  Y  induction  (105). 

Quand  on  croit  avoir  trouvé  une  cause  véritable,  et  qu'on 
se  croit  en  droit  d'établir  une  proposition  générale,  il  faut 
soumettre  cette  théorie  au  contrôle,  il  faut  voir  si  cette  géné- 
ralité ne  dépasse  pas  les  faits  particuliers  d'où  on  l'a  tirée  :  si 
elle  les  dépasse,  il  faut  examiner  si  la  vérité  en  est  confirmée 
par  de  nouveaux  faits  qui  lui  servent  de  caution  (106). 

Enfin,  il  ne  faut  jamais  séparer 9 comme  ou  le  fait,  les 
sciences  particulières  de  la  philosophie  naturelle,  qui  est  leur 
mère  commune,  et  sans  laquelle  elles  ne  peuvent  vivre  (107). 

Relativement  à  ce  premier  rang  assigné  à  la  philosophie  de 
la  nature  parmi  toutes  les  antres  sciences,  il  est  difficile  de 
laisser  passer  cette  opinion  sans  quelques  observations.  11 
semblerait,  en  effet,  que  toutes  les  sciences  ne  seraient  que 
des  développements  de  la  philosophie  naturelle  ou  de  la  phy- 
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siqoo ,  et  que  les  êtres  spirituels,  objets  des  sciences  morales, 
dussent  se  ramener  à  la  matière,  objet  de  la  physique.  Noos 
ne  pensons  pas  que  ee  soit  \h  le  sens  que  Bacon  ait  attaché  à 
ses  propositions.  Chez  lui ,  le  sens  de  philosophie  naturelle 
n'est  ni  bien  précis  ni  bien  constant.  Il  entend  par  là  bien 
souvent  la  science  do  la  nature  morale  comme  de  la  nature 
physique,  et  l'histoire  de  l'une  et  de  l'autre  nature.  Il  donne 
également  le  titre  de  magna  mater,  de  mater  communié  à  trois 
choses  :  à  la  science  de  la  nature  physique,  à  la  philosophie 
première,  composée  principalement  des  axiomes,  et  à  l'histoire 
naturelle  ou  recueil  des  faits  pris  dans  leur  complexité  natu- 
relle, et  présentés  delà  manière  la  plus  convenable  à  en  faire 
découvrir  les  causes.  Il  est  évident  que  cette  expression  ne 
peut  être  employée  par  loi  ainsi  dans  un  sens  rigoureux ,  car 
une  science  ne  peut  pas  avoir  en  même  temps  trois  mères  du 
même  degré.  Si  nous  cherchons  à  découvrir  le  sens  où  est 
employée  cette  expression  dans  chacun  des  trois  cas,  nous 
croyons  pouvoir  les  déterminer  comme  il  suit  : 

La  science  do  la  nature  physique  est  la  mère  des  autres 
sciences,  en  ce  sens  seulement  qu'elle  renferme  des  connais- 
sances qui  précèdent  les  autres  dans  notre  esprit,  comme  con- 
naissances distinctes  et  scientiGques,  et  dans  ce  sens  que  la 
matière  se  présente  toojours  en  ce  monde  comme  le  siège  des 
agents  immatériels,  et  que,  en  conséquence,  il  y  a  nécessité 
peut-être  de  commencer  l'étude  des  êtres  réels  par  les  choses 
purement  physiques ,  attendu  qu'elles  sont  les.  plus  faciles  à 
connaître,  et  que  la  connaissance  que  nous  en  acquérons  est 
l'introduction  nécessaire  &  la  connaissance  des  choses  imma- 
térielles. 

On  peut  dire  que  la  science  des  axiomes  est  la  mère  de 
toutes  les  autres  sciences,  en  ce  sens  qu'ils  sont  des  conditions 
indispensables  de  toute  science,  bien  que  par  eux-mêmes  ils 
soient  tout  à  fait  stériles,  et  que,  le  plus  souvent,  ils  dirigent 
les  opérations  de  notre  esprit,  sans  que  nous  les  remarquions, 
sans  même  que  nous  les  connaissions. 

Quant  à  la  connaissance  des  objets  concrets  et  des  faits  com- 
plexes dans  leur  état  naturel ,  connaissance  qui  forme  l'his- 
toire naturelle,  on  peut  dire  que  celte  science  est  seule  fé- 
conde, et  nous  fait  arriver  à  la  connaissance  des  choses  inob- 
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servabics,  par  des  indactions  de  diverse*  espèces.  Ces  faits 
nous  manifestent  vraiment  la  nature,  soit  la  nature  physique, 
soit  la  nature  morale.  Aussi  Bacon ,  à  la  tête  des  sciences  qui 
ont  l'homme  pour  objet ,  avant  l'étude  des  deux  substances 
qui  composent  l'homme  par  leur  union ,  place-l-il  l'étode  gé- 
nérale de  l'homme,  considéré  dans  son  état  actuel,  présentant 
des  phénomènes  qui  tiennent  tout  à  la  bis  du  corps  et  de 
l'Ame.  Cette  étude ,  qui  est  une  histoire  naturelle,  doit  précé- 
der l'étude  de  l'âme  et  l'étude  du  corps ,  considérés  séparé- 
ment. C'est  aussi  l'ensemble  des  objets  concrets  et  des  faits 
complexes  dans  leur  état  naturel ,  qui  doit  former  le  premier 
objet  de  nos  études  sur  l'univers;  c'est  le  tableau  de  ces  ob- 
jets et  de  ces  faits  qui  doit  composer  la  science  première  dans 
l'ensemble  des  sciences  humaines. 

C'est  ainsi  que  Bacon  parait  l'entendre ,  du  moins  dans  la 
pratique. 

Quand  il  distingue  trois  étages  dans  le  savoir  humain,  c'est 
l'histoire  de  la  nature  physique  qui  forme  le  premier  étage 
pour  la  science  de  la  nature  physique,  dit-il;  ce  qui  signifie 
que,  pour  la  science  de  la  nature  humaine,  c'est  l'histoire  des 
faits  de  la  nature  humaine  qui  doit  précéder  les  deux  autres 
degrés  du  savoir. 

Au  fond,  Bacon  ne  tient  sur  ce  point  qu'à  une  chose,  c'est 
que  l'étude  commence  par  les  objets  concrets  et  par  les  faits 
complexes  pris  dans  leur  état  naturel.  C'est  le  sens  de  l'apho- 
risme 80. 

a  On  se  flatterait  en  vain,  dit-il,  de  faire  dans  les 

sciences  en  général,  et  surtout  dans  leur  partie  pratique,  des 
progrès  sensibles,  tant  que  la  philosophie  naturelle  ne  sera  pas 
appliquée  aux  sciences  particulières,  et  que  les  sciences  par- 
ticulières à  leur  tour  ne  seront  pas  ramenées  à  la  philosophie 

naturelle C'était  cette  science  seule  qui,  en  puisant  aux 

▼raies  sources,  savoir,  dans  l'exacte  observation  des  mouve- 
ments célestes,  de  la  marche  des  rayons  lumineux  et  des 
sons,  dans  l'étude  de  la  texture  et  du  mécanisme  des  corps, 
dans  celles  des  affections  de  Vâme  et  des  perceptions  de  Vent  en- 
dément;  c'était  elle  seule,  dis-jo,  qui  pouvait  lour  donner 4e 
la  vigueur  et  des  développements a 

Le  mot  de  philosophie  naturelle  semble  bien  désigner  ici 
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l'histoire  des  faits  de  la  nature  physique  et  de  la  nature  hu- 
maine. 

Pour  savoir,  au  reste,  combien  Bacon  était  éloigné  d'être 
matérialiste,  il  suffit  de  lire  quelques  fragments  de  ses  ouvra- 
ges. 

Voici  ce  qu'il  dit  en  parlant  de  l'âme  humaine  dans  le  de 
Augmentis  : 

<r  Passons  à  la  doctrine  de  l'âme  humaine  ;  de  ses  trésors 
sont  tirées  les  autres  sciences.  Elle  a  dcui  parties  :  Tune  traite 
de  l'âme  rationnelle,  qui  est  divine  ;  l'autre,  de  l'âme  irration- 
nelle, qui  nous  est  commune  avec  les  brutes....  L'une  tire 
son  origine  du  souffle  divin, et  l'autre,  des  matrices  des  élé- 
ments; car  tel  est  le  langage  de  l'Ecriture,  lorsqu'elle  parle 
de  la  génération  primitive  de  l'âme  rationnelle  ;  il  forma 
l'homme  du  limon  de  la  terre,  et  souffla  sur  sa  face  un  souf- 
fle de  vie Nous  n'emprunterions  pas  cette  division  à  la 

théologie,  si  une  telle  distribution  n'était  aussi  d'accord  avec 
les  principes  de  la  philosophie.  En  effet,  l'âme  humaine  a 
une  infinité  de  caractères  de  supériorité  qui  la  distingue  de 
l'âme  des  brutes,  caractères  sensibles  même  pour  ceux  qui  no 
philosophent  que  d'après  les  sens.  Or,  partout  où  se  trouvent 
des  caractères  si  marqués  d'excellence  et  en  si  grand  nombre, 
la  règle  est  d'y  rétablir  une  différence  vraiment  spécifique* 
Ainsi  nous  ne  goûtons  pas  la  manière  confuse  et  indistincte 
dont  les  philosophes  ont  traité  des  fonctions  de  l'âme.  Il  sem- 
ble, à  les  entendre,  qu'il  n'y  ait  entre  l'âme  humaine  et  celle 
des  brutes  que  la  simple  différence  du  plus  au  moins,  et  non 
une  différence  vraiment  spécifique,  à  peu  près  comme  entre 
le  soleil  et  les  autres  astres,  l'or  et  les  autres  métaux.  * 

Croyance  à  la  perfectibilité  humaine.  —  La  foi  que  Bacon 
place  dans  la  perfectibilité  humaine  n'est  pas  une  foi  à  priori, 
déduite  de  l'idée  de  Dieu  ;  elle  est  fondée  sur  des  faits  consta- 
tés dont  elle  est  une  induction  contingente.  Nous  trouvons  ces 
faits  dans  le  Novum  Organum.  Ce  sont  les  motifs  sur  lesquels 
il  fonde  l'espoir  du  succès  de  la  rénovation  qu'il  a  entreprise. 
Or,  voici  ces  motifs  sommairement  indiqués  : 

«  Si  le  hasard  a  déjà  fait  faire  tant  de  découvertes  utiles, 
que  ne  doit-on  pas  espérer  de  recherches  méthodiques  (Apb. 
108)?  D'ailleurs,  si  plusieurs  des  inventions  très-précieuses, 
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la  pondra  à  canon,  la  soie,  la  boussole,  sont  telles  qn  avant 
l'événement  rien  n'anrait  pn  les  Taire  deviner  (Àph.  109);  ai, 
parmi  les  inventions  connues,  quelqnes-nnes,  comme  l'impri- 
merie, sont  si  simples,  que  l'on  s'étonne  qne  les  hommes 
aient  été  si  longtemps  à  les  faire  (Aph.  110)  v  combien  ne 
peut-il  pas  rester  à  faire  de  découvertes  aussi  faciles  et  aussi 
peu  soupçonnées?  Enfin,  combien  de  découvertes  ne  ferait- 
on  pas,  si  on  consacrait  à  l'étude  de  la  nature  la  moindre  par- 
tie du  temps  que  l'on  a  toujours  sacrifiée  pour  des  études  fri- 
Toles?(Apb.llletil2.)  » 

Bacon  termine  l'énumération  de  ces  motifs  par  ces  mots  : 
or  II  y  a  donc  tout  lieu  d'espérer  que  la  nature  nous  cache 
encore  une  foule  de  secrets  d'un  excellent  usage,  qui  n'ont 
aucune  parenté,  aucune  similitude  avec  ceux  qu'elle  nous  a 
dévoilés  et  qui  sont  en  dehors  de  tous  les  sentiers  battus  de 
notre  imagination,  qui,  cependant,  n'ont  pas  encore  été  dé- 
couverts, mais  qui  sans  aucun  doute  se  révéleront  quelque 
jour  d'eux-mêmes  à  travers  le  long  circuit  des  âges,  comme 
se  sont  révélés  les  premiers  ;  mais  que  l'on  peut  saisir  promp» 
tement ,  Immédiatement  et  tous  ensemble,  par  la  méthode 
que  nous  proposons  maintenant,  o 

Bacon  ne  semble-t-il  pas  annoncer  ici  l'invention  des  ba- 
teaux à  vapeur,  des  chemins  de  fer  et  de  la  télégraphie  élec- 
trique qui  améliorent  de  beaucoup  le  sort  des  générations 
actuelles? 

Sentiments  religieux  de  Bacon.  —  En  lisant  les  méditations 
religieuses  de  François  Bacon  et  ses  admirables  prières;  en 
voyant  le  respect  profond  avec  lequel  il  parle  en  toute  occa- 
sion de  la  religion,  et  la  large  part  qu'il  fait  h  la  foi  dans  les 
lumières  qui  éclairent  le  genre  humain,  on  ne  peut  nier  le 
caractère  profondément  religieux  de  ce  réformateur  plein  de 
foi  dans  la  perfectibilité  humaine.  Mais  ses  croyances  reli- 
gieuses se  concilient  avec  sa  foi  à  la  perfectibilité  humaine  en 
ce  monde.  Les  hommes  religieux,  lors  même  qu'ils  se  placent 
h  un  point  de  vue  élevé,  se  rangent  en  deux  classes  :  d'une 
part  sont  ceux  qui,  voyant  le  monde  chargé  du  mal  physique 
et  du  mal  moral,  désespèrent  de  l'affranchir  de  sa  double 
chaîne  et  s'élancent  sous  d'autres cieux  vers  un  meilleur  ave- 
nir. De  l'autre  part  sont  ceux  qui,  pleins  de  la  foi  à  un  avenir 
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plus  heureux  en  ce  mande  pour  l'espèoe  humaine,  se  mettent 
courageusement  à  l'œuvre  pour  en  préparer  et  en  accélérer 
l'avènement.  François  Bacon  est  dans  cette  dernière  classe.  Le 
mobile  qui  l'anime  et  le  pousse,  la  puissance  sccrèle  qtil 
donne  des  ailes  à  son  génie,  c'est  un  immense  désir  <r  d 'aug- 
menter, par  la  puissance  intellectuelle,  le  pouvoir  du  genre 
hautain  sur  le  monde,  »  en  d'autres  termes,  de  rendre  l'hom- 
me à  la  souveraineté  de  la  nature  (Interprétation  de  la  nature)  ; 
de  reculer  les  bornes  de  la  puissance  humaine  dans  l'accom»- 
plissement  de  tout  ce  qui  est  possible.  (Nouvelle  Atlantide.) 

Cette  doctrine  est  celle  d'un  homme  qui  assigne  pour  desti- 
née-à  l'espèce  humaine,  la  tâche  de  triompher  sur  cette  terre, 
parl'intelligence  et  la  vertu,  de  sa  faiblesse  originelle  ou  de 
la  faiblesse  encourue  par  la  chute  primitive  dû  genre  humain 
onde  son  premier  père* 

Nous  ne  parlerons  point  des  autres  passages  si  nombreux 
et  des  autres  ouvrages  qui  montrent  d'une  manière  si  éclatante 
les  sentiments  religieux  de  Bacon  et  ses  doctrines  si  chré- 
tiennes; cette  matière  serait  trop  abondante. 

KÉSUMÉ, 

Nous  avons  passé  en  revue  trois  fractions  de  l'œuvre  de 
Bacon  pour  connaître  «quel-  est  l'esprit  de-  Bacon  en  philoso- 
phie. Nous  savons  désormais  à  quoi  nous  en  tenir  sur  ce  point. 
Dans  les  trots  moments  de  sa  carrière  où  nous  l'avons  étudié, 
nous  l'avons  trouvé  nettement  caractérisé  et  toujours  de  la 
même  manière.  Nous  pourrions  continuer  nos  recherches  et 
porter  notre  examen  sur  d'autres  ouvrages,  tels  que  le  Cogitata 
et  visa ,  la  Critique  des  philosophies  régnantes ,  le  Delineatio 
ou  Esquisse  du  Novum  Organum,  etc.  Si  nous  le  faisions,  nous 
n'aurions  à  constater  que  des  changements  de  division  dans 
la  matière,  des  variétés  d'expression,  quelques  développe- 
ments nouveaux  peut-être  ;  mais  nous  n'y  découvririons  aucun 
principe  nouveau,  aucune  idée  fondamentale  différente  de 
celles  que  nous  avons  consignées.  Il  n'y  aurait  donc  aucun 
intérêt,  pour  la  connaissance  de  l'esprit  général  de  Bacon  en 
philosophie,  à  multiplier  le  nombre  de  nos  analyses. 

De  ce  que  nous  avons  vu  il  résulte  que,  non-seulement  Ba- 
con est  un  esprit  indépendant,  mais  que  ses  critiques  sont  sou* 
t.  iv.  25 
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vent  radicales  ;  que  de  plus  il  est  réformateur,  que  son.  génie 
est  essentiellement  pratique,  qu'il  est  soutenu  dans  ses  actes 
par  une  foi  vive  dans  la  perfectibilité  humaine  et  animé  d'un 
profond  sentiment  religieux,  mais  que,  dans  son  ardeur  pour 
les  réformes,  il  reste  toujours  dans  les  voies  du  bon  sens  et 
de  la  raison,  et  que  par  conséquent  il  admet  comme  moyens 
légitimes  de  connaître  les  sens,  le  sens  intime  et  la  faculté  de 
la  raison,  ainsi  que  le  témoignage  de  nos  semblables  et  l'au- 
torité de  la  révélation. 

Il  suit  donc  de  ses  propres  principes  que  la  psychologie, 
la  morale,  la  logique,  l'esthétique,  ont  bien  une  première  par- 
tie qui  consiste  dans  l'élude  des  faits,  mais  qu'aucune  d'elles 
n'est  comprise  dans  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  phy- 
sique, altendti  que  l'objet  d'aucune  de  ces  sciences  n'est  du 
ressort  des  sens,  et  qu'il  est  au  contraire  du  ressort  du  sens 
intime  et  de  la  raison. 

,  Tel  est  l'esprit  général  de  Bacon  en  philosophie.  Voyons 
ce  que  devient  cet  esprit  en  recevant  les  modifications  de  la 
méthode. 

SECONDE  PARTIE. 

METHODE  PHILOSOPHIQUE  DE  BACON. 

La  méthode  philosophique  est  pour  nous  l'ensemble  des  ré' 
ponses  faites  aux  questions  principales  que  donne  lieu  de 
poser  le  travail  de  la  science  générale  ayant  l'univers  pour 
objet. 

Elle  est  pour  chaque  auteur  une  dérivation  du  caractère  de 
son  esprit  en  philosophie  ;  mais  elle  ne  se  rattache  propre- 
ment qu'à  Tune  de  ses  deux  grandes  fonctions.  L'esprit  d'un 
auteur  en  philosophie  a  deux  faces  :  de  l'une  il  regarde  les- 
actes  d'autrui;  de  l'aolre,  il  cherche  comment  il  donnera  le 
jour  à  ses  propres  productions.  Il  exerce  deux  fonctions  :  il 
contemplée!  produit,  81  critique  ou  adhère,  il  crée  ou  imite. 
Sans  doute  la  méthode  philosophique  profite  des  jugements 
qui  onf  été  portés  sor  les  actes  et  les  travaux  d'autrui  ;  mais 
elle  ne  se  lie  proprement  qu'à  la  seconde  fonction,  celle  qui 
produit  ;  et  même,  en  prenant  part  à  cette  seconde  fonction, 
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son  action  se  distingue  de  celle  de  l'esprit  en  ce  qu'elle  entre 
dans  des  détails  d'exécution  que  Ton  ne  rapporte  pas  ordinai- 
rement à  l'esprit  général  d'un  auteur. 

Cependant  ces  détails  ont  leur  importance. 

En  effet,  pour  bien  connaître  un  philosophe,  ce  n'est  pas 
assez  de  savoir  qu'il  est  dogmatiste  sur  la  question  de  la  cer- 
titude :  il  faut  savoir  à  quel  point  et  comment  il  l'est,  quels  sont 
ceux  de  nos  moyens  de  connaître  qui  sont  susceptibles  de  cer- 
titude, à  ses  yeux,  et  comment  il  établit  cette  certitude.  Rela- 
tivement aux  rapports  de  la  philosophie  et  de  la  religion ,  ce 
n'est  pas  assez  de  savoir  qu'il  n'est  point  hostile  à  la  religion, 
il  faut  savoir  s'il  admet  les  dogmes  religieux  à  priori  et  en 
se  soumettant  à  l'autorité  de  l'Eglise,  ou  s'il  ne  les  admet 
qu'après  discussion,  et  en  étendant  l'indépendance  de  son  es- 
prit sur  ces  matières  comme  sur  les  autres. 

Pour  la  question  de  l'objet  immédiat  et  premier  de  nos  études 
philosophiques,  ce  n'est  pas  assez  de  savoir  qu'on  auteur  com- 
mence par  les  faits,  il  faut  savoir  comment  il  divise  la  masse 
des  faits  et  des  objets  concrets ,  avec  quelle  lenteur  il  les 
quitte,  et  quelle  sagesse  il  met  dans  ses  inductions.  S'il  s'élève 
à  la  recherche  des  causes,  il  faut  savoir  quelles  précautions  il 
prend  en  portant  le  vol  de  son  esprit  à  celte  hauteur.  Il  en  est 
de  même  des  réponses  faites  aux  autres  questions  du  travail 
scientifique,  de  sorte  que  ce  sont  les  caractères  des  réponses 
faites  à  ces  questions  qui  constituent  la  méthode  philosophique 
d'un  auteur. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  confondre  la  méthode  philosophique 
avec  les  méthodes  particulières.  L'une  est  la  méthode  de  la 
science  générale,  de  la  science  de  l'univers;  les  autres  necon- 
Tiennent  qu'à  des  sciences  particulières,  développements  de 
certains  points  de  la  science  générale.  La  philosophie  ayant 
pour  objet  l'univers  entier»  dont  elle  cherche  l'origine  et  la 
fin,  se  pose  nécessairement  la  question  de  la  certitude  des  con- 
naissances humaines,  et  se  trouve  aussi  nécessairement  appe- 
lée à  traiter  quelques-uns  des  problèmes  que  résout  l'ensei- 
gnement religieux.  Une  science  particulière  peut  n'avoir  à 
traiter  aucune  de  ces  deux  espèces  de  questions.  Gela  seul  éta- 
blit une  immense  différence  entre  la  méthode  philosophique 
et  les  méthodes  particulières. 
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Pour. savoir  quelle  cstla  méthode  philosophique  de  Bacçn, 
nous  allons  interroger  cet  auteur  sur  chacune*  des  sept  quesr 
tions  principales  que  donnç  lieu  de  faire  le  plan  de  la  science 
générale ,  et  ces  diverses  recherches  que  nous  ferons  consti- 
tueront autant  de  divisions  dans  notre  traité  de  la  méthode 
philosophique  de  Bacon. 

PfiEKIÈBB  QUESTION. 

Quel  point  de  départ  prend  Bacon  pour  asseoir  la  certitude 
de  la  science  qu'il  veujt  fonder?  En  d'autres  termes,  quels 
sont,  suivant  lui,  les  fondements,  de  la  certitude?  La  psycho- 
logie reconnaît  que  notre  intelligence  est  douée  de  trois  facul- 
tés primitives  :  les  sens,  le  sens  intime,  et  la  raison,  lesquelles 
fournissent  au  raisonnement  tous  ses  matériaux;  le  genre 
humain  admet  aussi,  comme  moyens  légitimes  de  connaître,  1$ 
témoignage  de  nos  semblables  pour  les  faits  qui  n'ont  pas  été 
*  à  la  portée  de  nos  propres  sens  ;  et  enfin  la  révélation,  enten- 
due dans  le  sens  naturel  ou  surnaturel ,  pour  les  vérités  que 
l'intelligence  ne  peut  atteindre  par  ses  analyses.  Quels  sont 
ceux  de  ces  moyens  de  connaître  qui  ont  été  admis  par  Bacon? 
Ce  philosophe  était-il  sceptique  ou  dogmatiste  ?  Admettait-il 
quelques  moyens  de  connaître  qui  pussent  produire  la  certi- 
tude ,  et  quels  étaient  ces  moyens  ? 

Telle  est  la  question  complexe  que  nous  avons  à  résoudre. 

Non-seulement  Bacon  n'était  pas  sceptique,  mais  il  admet- 
tait tous  les  moyens  de  connaître  reconnus  par  le  genre  hu- 
main. 

Parlons  d'abord  de  son  dogmatisme  à  l'égard  des  sens. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  ne  rejetait  pas  du  domaine  de  la 
science  les  données  des  sens.  Cela  ressort  de  toutes  les  parties 
de  ses  écrits.  Cependant,  il  est  bon  de  citer  quelques  passages 
à  l'appui  de  notre  assertion,  et  de  montrer  dans  quelles  limites 
il  les  admettait. 

D'abord,  il  reconnaît  la  véracité  de  l'intelligence  humaine 
en  général;  il  n'admet  point  d'autre  flambeau  pour  les  scien- 
ces humaines  que  celui  qui  éclaire  naturellement  l'esprit  hu- 
main. Ensuite,  il  respecte  la  véracité  de  cette  intelligence  dans 
chacune  do  ses  facultés ,  dans  ses  facultés  d'observation 
comme  dans  ses  facultés  purement  intellectuelles  ou  ration- 
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Délies.  En  effet,  ces  diverses  facultés  ne  sont  que  les  diverses 
fonctions  de  la  même  intelligence  :  proscrire  les  unes,  c'est 
renverser  le  fondement  dés  autres  et  pencher  vers  le  scepti- 
cisme. 

frans  la  distribution  de  toute  l'œuvre  placée  en  léte  du  de 
Augmenta,  après  avoir  déclaré  qu'il  entend  porter  sa  criliqtfe 
sur  les  idées  qui  servent  de  principes,  comme  sur  les  idées 
défaites  et  même  sur  les  notions  dues  aux  sens,  après  avoir 
indiqué  les  moyens  de  rectifier  les  données  de  ceux-ci  et  de 
Suppléer  h  leur  insuffisance,  il  reconnaît  ouvertement  la  vé- 
rité de  leur  témoignage,  quand  ce  témoignage  est  donné  régu- 
lièrement, or  C'est  des  sens,  dit-il,  qu'il  faut  tout  tirer  dans 
1  étude  de  la  nature  (physique),  à  moins  qu'on  ne  veuille  ex- 
travaguer.  Nous  croyons  nous  être  portés  k  leur  égard  pour 
de  religieux  ministres  et  pour  interprètes  de  leurs  oracles, 
àVcc  quelque  sorte  d'habileté,  en  sorte  que  cet  hommage,  cette 
espèce  de  culte  que  les  autres  se  piquent  de  rendre  aux  sens» 
il  me  semble  que  c'est  nous  qui  le  leur  rendons  réellement,  d 

Dans  le  Novum  Organum,  livré  Ier»  aphorisme  37,  nous  li- 
sons ce  qui  suit  : 

cr  La  méthode  des  philosophes  qui  soutenaient  le  dogme  de 
l'acatafepsie  est,  dans  les  commencements,  presque  parallèle 
ff  ta  nôtre  ;  mais,  sur  la  fin,  les  deux  méthodes  s'écartent  pro- 
digieusement "Tune  de  l'autre,  et  elles  sont  même  opposées, 
car,  eux»  affirment  absolument  et  sans  restriction  qu'on  ne 
peut  rien  savoir,  ôtant  ainsi  aux  sens  et  à  l'entendement  toute 
autorité,  au  lieu  que  nous ,  qui  disons  seulement  qu'on  né 
peut,  par  la  méthode  reçue,  acquérir  de  grandes  connaissan- 
ces sur  la  nature,  nous  proposons  une  autre  faéthode  dont  le 
Eut  est  de  chercher  et  de  procurer  sans  cesse  des  secours  aux 
sens  et  à  l'entendement.  » 

Banale  Novum  Orgàhum,  lîv.  Ier, aphorisme  67, on  trouve 
ëtteore  ce  qbi  suit  : 

c  Lorsque  l'esprit  humain  a  désespéré  une  seule  fois  de  dé- 
criovnr  la  vérité,  tout  languit  dès  lors,  et  tes  hommes  se  laitf- 
fifent  plus  volontiers  entraîner  à  de  douces  et  ainiables  discuih- 
ilTohs,  et  à  parcourir  en  pensée  la  nature  qtTïïs  effleurent , 
Qu'ils  ne  se  maintiennent  dànfc  lés  ruAes  labeurs  de  la  vériti- 
ttfc  Wétboâe.  Éaîs,  combe  nous  l'avons  dit  dès  le  principe,  et 
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ce  à  quoi  nous  travaillons  sans  cesse  ,  il  ne  faut  pas  ôter  aux 
sens  el  à  l'esprit  de  l' ho  mine,  si  faibles  par  eux-mêmes ,  leur 
autorité  naturelle,  mais  leur  fournir  des  secours.  » 

A  la  fin  de  l'aphorisme  87  du  même  livre,  après  avoir  de 
nouveau  combattu  le  scepticisme  ou  l'acatalepsie,  l'auteur 
ajoute  :  <r  Au  reste,  qu'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  au 
commencement  et  que  nous  ne  perdrons  jamais  de  vue  :  Il  ne 
s'agit  pas  de  déroger  à  l'autorité  des  sens  ou  de  l'entendement, 
mais  seulement  de  secourir  leur  faiblesse.  * 

Bacon  admet  donc  le  témoignage  des  sens  <  t  leurs  données 
régulières;  mais,  en  admettant  ces  données,  Bacon  n'est  poinl 
un  vulgaire  empiriste,  esclave  des  apparences;  il  complète  ces 
données  en  augmentant  la  puissance  ou  la  délicatesse  des  sens 
eux-mêmes  ;  il  les  soumet  à  l'épreuve,  et  il  les  interprète  à 
l'aide  des  facultés  de  la  raison  qu'il  appelle  ici  Y  entendement* 
Dans  la  distribution  de  Ylnstauratio  magna,  dont  nous  venons 
déparier,  on  trouve  les  propositions  suivantes: 

c  Le  sens  commet  deux  espèces  de  fautes  :  ou  il  nous  aban- 
donne, ou  il  nous  trompe. ...  Lors  même  que  le  sens  a  saisi 
son  objet,  rien  de  moins  ferme  que  ses  perceptions,  car  le 
témoignage  et  l'information  du  sens  ne  donne  qu'une  relation 
à  l'homme  et  non  une  relation  à  l'univers ,  et  c'eft  se  tromper 
grossièrement  que  de  dire  que  le  sens  est  la  mesure  des  cho- 
ses.... Nous  discutons  en  mille  manières  les  informations  du 
sens  même....  Nous  ne  donnons  pas  beaucoup  à  la  perception 
immédiate  et  propre  des  sens ,  mais  nous  amenons  la  chose  à 
tel  point,  que  le  sens  ne  juge  que  de  l'expérience ,  et  que  c'est 
l'expérience  qui  juge  de  la  chose  même,  » 

Par  le  mot  expérience  il  voulait  dire  que  nous  soumettons 
les  choses  de  la  nature  à  des  épreuves,  et  que  c'est  le  résultat 
seul  de  ces  épreuves  que  nous  connaissons  par  les  sens.  Ainsi, 
le  poids  des  corps  est  soumis  à  la  balance ,  et  c'est  la  position 
de  la  balauce  que  nous  connaissons  par  les  sens  ;  le  poids  lui- 
même  est  conclu  par  la  raison  proprement  dite.  De  même  la 
chaleur  est  mesurée  par  le  thermomètre,  et  ce  sont  les  degrés 
du  thermomètre  que  nous  percevons  par  les  yeux.  Le  degréde 
la  chaleur  elle-même  est  conclu  par  la  raison.  La  grandeur 
est  d'abord  soumise  à  la  mesure  d'un  étalon  quelconque ,  et 
c'est  le  nombre  des  applications  successives  de  l'étalon  que 
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nous  constatons  parles  sens:  d'où  notre  esprit  conclut  la 
grandeur  absolue  du  curps  qu'il  fallait  mesurer. 

Telle  est  la  part  assignée  aux  sens  par  Bacon  dans  la  forma- 
lion  de  la  science.  Voyons  la  part  des  autres  moyens  de  con- 
naître. 

D'abord,  en  admettant  les  données  des  sens  comme  les  pre- 
miers matériaux  de  la  science  ,  il  y  comprend  forcément  les 
données  du  sens  intime,  ainsi  que  le  faisaient  les  philoso- 
phes de  son  siècle,  et  que  l'ont  fait  les  divers  auteurs  jusqu'à 
ces  derniers  temps.  Aussi,  dans  le  Novum  Organutn,  liv.  I, 
aph.  127,  Bacon  soutient-il  que  sa  méthode  s'applique,  non- 
seulement  aux  sciences  physiques,  mais  aussi  aux  scieuces 
morales  qui  ont  pour  premiers  matériaux  des  faits  du  sens  in- 
time. Il  admet  aussi  la  mémoire,  puisque  dans  la  division  des 
sciences  en  trois  grandes  classes,  il  reconnaît  que  l'histoire 
repose  sur  la  mémoire,  laquelle  'suppose  elle-même  les  sens. 

Dans  cette  même  division  des  sciences ,  il  rattache  la  philo- 
sophie à  une  quatrième  faculté  qu'il  appelle  la  raison.  Reste  à 
savoir  quelle  est  celte  faculté,  quel  en  est  l'objet,  ou  quels  en 
soot  les  divers  objets,  quelle  en  est  la  vraie  nature  et  en  quoi 
elle  diffère  de  la  faculté  de  concevoir. 

Pour  le  découvrir,  il  faut  entrer  dans  des  détailsassez  longs 
sur  la  philosophie ,  sur  ses  divisions,  et  sur  l'objet  de  chacune 
de  ces  divisions. 

Dans  son  grand  ouvrage  de  Augmentiez  Bacon  range,  di- 
sons-nous, toutes  les  productions  de  l'esprit  humain  en  fcts- 
toire,  en  poésie  et  en  philosophie ,  selon  qu'elles  se  rapportent* 
principalement  à  la  mémoire,  à  l'imagination  ou  à  la  raison. 
Pour  nous,  laissant  de  côté  la  poésie  et  ses  divisions ,  qui  ne 
s'adressent  point  à  l'intelligence,  nous  trouvons  que  Bacon 
admet,  comme  appartenant  à  cette  intelligence ,  l'histoire  et  la 
philosophie.  Et  comme  la  philosophie  est  divisée  par  lui  en 
physique  et  en  métaphysique,  il  en  résulte  que  Bacon  reconnaît 
trois  degrés  principaux  dans  la  science.  Voyons  ce  qu'est 
chacun  de  ces  degrés  dans  l'esprit  de  notre  auteur. 

L'histoire,  quelle  que  soit  la  direction  qu'il  lui  donne  et 
que  nous  n'eiaminerons  pas  ici,  est  du  ressort  des  sens  et  de 
la  mémoire. 

Mais  nous  avons  à  nous  faire  une  idée  de  ce  que  Bacon  ap- 
pelle la  physique  et  la  métaphysique.  Pour  le  comprendre,  il 


faut  que  nous  nousdonnions  la  peine  d'étudier  quelques-ter- 
me» de  la  langue  qu'il -parlait  en  traitant  de  ces  matières. 

Bacon,  se  servant  des  expressions ,  sinon  des  idéeB,  de  la 
philosophie  grecque  »  reconnaissait  dans  nn  individu  quatre 
éléments  ou  quatre  points  de  vue  :  la  matière,  la  forme,  lVjfi- 
«itnfet  la/în. 

t*»;La  matière, était  sans  doute  pour  Bacon,  comme  pour 
JUtistote,  ce  dont  une  nature  nous  parait  avoir  été  formée.  A 
tl'életde  matière*  cette  nature  était  indéterminée  sous  tous  le* 
«apports  ;  elle  était  propre  à  devenir  tout ,  mais  elle  n'était 
encore  rien;  c'était  nn  principe  de  substances  sans  qualités: 
conception  qui  implique  contradiction ,  mais  que  nous  ne  pou- 
vons exposer  autrement  -que  les  anciens  la  présentaient. 

2°  La  matière ,  en  sortant  de  son  indétermination  absolue» 
•{Mur  devenir  un  des  genres  tes  plus  élevés  et  les  plus  et  endos, 
ou  plutôt  unedeseonceptiodsles  plus  abstraites  et  les  plus 
^générales ,  comme  \'ê$ret  la  substance,  etc.,  étaient  ce  que  les 
anciens  appelaient  une  forme  ou  cause  formelle.  Toute  qualité 
qui  n'apparaissait  pas  comme  la  transformation  d'une  autre 
qualité,  tels  que  le  blanc ,  le  chaud,  le  lourd,  le  luari*- 
neux,  etc.,  était  une  nature  spéciale ,  et  chaque  nature  avait 
mu  principe  qui  en  était  la  forme  %  la  cause  formelle.  Les  mo- 
dernes conçoivent  mieux  le  principe  appelé  la  forme,  queceluf 
qui  était  appelé  la  mattère.  Nous  reconnaissons  même  que  le 
principe  du  blanc,  et  en  général  de  toutes  les  couleurs,  est  le 
fluide  lumineux  réfléchi  par  les  corps  ;  que  le  principe  de  la 
pesanteur  est  la  force  attractive  dont  sont  doués  les  corps  les 
uns  à  l'égard  des  autres;  que  le  principe  de  la  sensation  de 
lumière  est  dans  les  vibrations  du  fluide  lumineux  répandu 
dans  l'espace. 

S*  La  cause  appelée  forme  9  venant  à  se  produire  dans  dee 
Mtures  spéciales  et  dans  de*  cas  particuliers,  devenait  YeffU 
ment.  L'efficient  était  donc  composé  en  quelque  sorte,  puis* 
qu'il  était  la  forme  unie  à  une  nature  ou  A  des  natures  parti* 
entières.  Telle  était  la  cause  delà  blancheur  dans  un  ofejet 
particulier ,  dans  la  neige,  par  exemple.  La  cause  de  la  blan- 
cheur n'est  pas  la  même  dans  la  neige  et  daps  le  verre  pilé. 
Dans  le  premier  cas,  c'est  la  lumière  mêlée  à  l'eau  gelée  ;  dane 
le  second ,  c*est  la  lumière  mêlée  à  la  poudre  rendue  plus  sub- 
tile* Le  principe  commun  aux  deux  cas  peut  être  la  lumière» 
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une  ^certaine  réflexion  de  la  lumière  sur  ce»  des*  espèces  de 
corps.  Il  n'y  a  là  qu'ose  seule  forme,  mais  il  y 'a  doux  efficients. 

4°  La  fin  on  la  cause  finale  était  probablement  pour  Bacon  ce 
qu'elle  est  pour  tout  le  monde ,  le  but  qni  doit  être  atteint  sai* 
Mut  l'ralanlion  d'an  moteur.  Oette  conception  suppose  donc 
une  chose  mue  et  un  moteur.  La  fin  peut  être  considérée  daftt 
la- chose  mue  ou  dans  le  moteur.  Dans  la  chose  mue,  c'est  la 
prédisposition  qui  lui  est  imprimée  et  qui  la  pousse  vers  lé 
but  proposé  ;  dans  le  motear ,  c'est  l'intention  dont  le  moteot 
est  animé  quand  il 'imprime  i  l'objet  ma  une  direction  parti- 
culière. L'œil  est  fait  pour  vw  :  on  peut  appeler  fin,  en  loi,  là 
prédisposition  qui  le  rend  propre  à  la  vision.  On  peut  df re 
aussi  que  la  fia  de  cet  mil  est  l'intention  qu'a  eue  sur  sa  desti* 
aatioo  l'intelligence  qui  l'a  formé. 

Telles  sont  lès  quatre  causes  admise*  par  Bacou ,  à  l'imita* 
tion  des  philosophes  grecs. 

De  ces  quatre  causes,  deux  sont  du  domaine  de  laphytique* 
aides  deux  autres  du  domaine  de  4a  métafhyeique ;  la  matière 
eAiïefficient  appartiennent  à  la  phymqwe;  la  ferme  et  la  cautt 
finale  sont  du  ressort  de  la  métaphysique. 

Après  ces  explications  préliminaires,  nous  pouvons  dter  OS 
que  Bacon  dit  de  sa  physique  et  de  sa  métaphysique. 

Dans  le  de  Augmente,  liv.  III ,  chap.  IV,  on  trouve  fte  qtii 
sait: 

m La  physique  est  cette  scieoce  qui  a  pour  objet  là 

recherche  de  l'efficient  et  de  la  matière ,  et  la  métaphysique, 
colle  de  la  forme  et  de  la  fin. 

La  physique  embrasse  donc  ce  que  les  causes  ont  de  vague» 
d'incertain  et  de  variable,  selon  la  nature  do  sujet  avec  ce  que 
tas  causes  ont  de  constant.  Bile  ne  dit  pas  comment  d'un  côte 
h  limon  durcit  et  de  f  autre  la  cire  SamoMt  par  Faction  dVM 
ê$uletmêmefeui*). 

Le  feu  est  bien  la  cause  de  la  dureté-,  mais  dam  le  limon  | 
la  feu  est  encore  la  cause  de  la  liquéfaction ,  mais  seulement 
dans  la  cire.  N 

Après  ces  paroles»  viennent,  daus  la  même  passage,  les  dit** 
s  et  les  subdivisions  de  la  physique. 

La  physique  se  divise  en  trois  branches  : 1*  en  science  des 

(1)  Limut  ut  Hic  dureteit  et  hœc  ut  cera  liqueseit 

Vno  eodemque  igné......  (Viig.,  egl.  toi,  t.  fc>.) 
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éléments  des  choses ,  de  printipiie  rerum  ;  S*  en  science  de 
leur  ensemble  ou  du  système  du  monde,  de  fabrica  rerum  ; 
3°  en  science  de  leurs  variétés  ou  de  leurs  diverses  espèces, 
de  varietate  rerum. 

Ces  sciences  ne  manquent  pas  entièrement,  dit  Bacon,  mais 
elles  sont  très-imparfaitement  traitées. 

La  science  des  variétés  ou  des  espèces  se  subdivise  en 
science  des  concrets  ou  des  êtres  réels,  formée  par  l'agréga- 
tion de  diverses  propriétés,  et  en  science  des  abstraits,  c'est- 
à-dire,  des  propriétés  qui  peuvent  se  trouver  dans  les  êtres 
les  plus  divers,  comme  la  chaleur,  le  poids. 

«La  science  des  concrets  semble  avoir  beaucoup  de  rapports 
avec  l'histoire  naturelle  des  modernes;  elle  traite  des  indivi- 
dus du  ciel  comme  des  individus  de  la  terre ,  des  astres  et  des 
animaux. 

La  science  des  abstraits  s'occupe  de  la  densité,  de  la  rareté, 
de  la  pesanteur,  du  chaud  ,  etc.  ;  puis  des  tendances  ou  des 
forces  et  des  mouvements  de  la  matière ,  Bacon  distinguant 
avec  soin  les  mouvements  simples  et  les  mouvements  com- 
posés. C'est  là  qu'il  étudie  ou  recommande  d'étudier  à  fond 
les  vraies  causes  occultes,  c'est-à-dire,  les  causes  invisibles, 
au  lieu  des  causes  imaginaires  qui  avaient  tant  occupé  les  sco- 
lastiques. 

La  science  des  abstraits  prépare  admirablement  l'objet  de  la 
métaphysique  qui  recherche  principalement  la  cauee  formelle 
des  abstraits. 

Dans  le  même  ouvrage  de  Augmentiez  et  au  même  chapitre , 
on  lit  ce  qui  suit,  relativement  à  cette  dernière  science  : 

«  Quant  à  la  métaphysique ,  nous  lui  avons  attribué  la  re- 
cherche des  causes  formelles  et  finales ,  attribution  qui  peut 
sembler  inutile  quant  aux  formée  ;  car  il  est  une  opinion  accré- 
ditée et  désormais  invétérée,  qui  fait  croire  qu'il  n'est  point 
d'industrie  humaine  suffisante  pour  découvrir  les  formes  es- 
sentielles ou  les  vraies  différences  des  choses ,  opinion  qui 
nous  donne  beaucoup  ,  en  nous  accordant  du  moins  que ,  de 
toutes  les  parties  de  la  science,  la  découverte  des  choses  est 
celle  qui  mérite  le  plus  nos  recherches,  en  supposant  que 
cette  découverte  soit  possible.  Quant  à  ce  qui  regarde  la  pos- 
sibilité de  la  découverte,  ce  sont  de  bien  lâches  navigateurs  et 
bien  peu  faits  pour  les  découvertes,  que  ceux  qui,  du  moment 
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qu'ils  ne  voient  pi  as  que  le  ciel  et  la  mer,  s'imaginent  qu'il 
n'y  a  plus  de  terre  au  delà  de  leur  horizon,  liais  il  est  clair 
que  Platon,  homme  d'un  sublime  génie,  qui,  promenant  ses 
regards  sur  toute  la  nature,  semblait  contempler  (ouïes  cho- 
ses comme  d'un  rocher  élevé,  a  très-bien  vu,  dans  sa  doctrine 
des  idées,  que  les  formes  sont  le  véritable  objet  de  la  science, 
quoiqu'il  ait  loi-même  perdu  tout  le  fruit  de  cette  opinion  si 
bien  fondée,  en  envisageant  et  en  s'efforçant  d'embrasser  dea 
formes  tout  à  fait  immatérielles  et  non  déterminées  dans  la 
matière,  méprise  dont  l'effet  pour  lui  a  été  de  se  tourner  vers 
les  spéculations  théologiques ,  ce  qui  a. infecté  et  souillé  toute 
sa  philosophie  naturelle.  Que  si  ♦  avec  la  diligence ,  le  soin  el 
la  sincérité  dont  nous  sommes  capables,  nous  tournons  nos  re- 
gards vers  l'action  et  l'utilité,  il  ne  nous  sera  pas  difGcilc  de 
chercher  et  de  connaître  les  formes  dont  la  connaissance  peut 
enrichir  le  genre  humain,  et  assurer  son  bonheur....  » 

Avouant  qu'il  est  impossible  de  trouver  d'abord  la  forme  ou 
l'essence  d'un  objet  concret  de  la  nature,  à  cause  de  la  multi- 
plicité et  de  la  diversité  des  éléments  qui  entrent  dans  sa  for» 
mation  ,  Bacon  insiste  sur  la  possibilité  de  trouver  l'essence 
des  natures  simples,  et  il  prend  pour  sujet  de  comparaison 
les  mots  d'une  langue  dont  on  ne  peut  trouver  les  éléments, 
tant  qu'on  les  considère  dans  leur  complexité ,  mais  que  l'on 
analyse  très-bien  si  on  les  partage  préalablement  en  syllabes, 
en  voix  et  en  articulations.  Puis  il  ajoute  : 

a  De  même,  en  cherchant  la  forme  du  lion,  du  chêne,  de 
l'or,  ou  même  celle  de  l'eau  ou  de  l'air,  l'on  perdrait  ses  pei- 
nes ;  mais  découvrir  la  forme  de  l'une  ou  de  l'autre  des  natu- 
res exprimées  par  ces  mots  :  dense,  rare,  chaud,  froid,  pesant, 
léger,  tangible,  pneumatique,  volatil,  fixe,  et  autres  sembla- 
bles manières  d'être....,  c'est  à  cela  même  que  tendent  tous 
nos  efforts.  C'est  là  proprement  ce  qui  constitue  et  définit 
cette  partie  de  la  métaphysique  dont  nous  sommes  actuelle- 
ment occupés,  ce  qui  n'empêche  nullement  que  la  physique 
ne  considère  aussi  ces  formes  comme  nous  l'avons  dit,  mais 
seulement  quant  aux  causes  variables. 

Par  exemple,  cherche-t-on  la  cause  de  la  blancheur  qu'on 
observe  dans  la  neige  ou  l'écume,  c'est  en  donner  une  juste 
explication  que  de  dire  :  que  ce  n'est  qu'un  subtil  mélange  de 
l'air  avec  l'eau  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce  soit  là 
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précisément  la  forme  de  la  blancheur,  attendu  qac  l'air,  môle 
aussi  avec  le  verre  on  le  cristal  pulvérisé,  produit  la  blan- 
cheur font  atfssi  bien  que  par  son  mélange  avec  l'eau,  et  ce 
n'est  là  qu'une  cause  efficiente,  laquelle  n'efct  antre  diode 
que  le  véhicule  de  la  forme.  Mais,  si  vous  faisiez  la  même  re- 
cherche en  métaphysique,  vous  trouveriez  à  peu  prés  le  ré^> 
suîtat  suivant,  savoir  :  que  deux  corps  diaphanes,  mêlés  l'ut 
avec  l'autre  par  portions  optiques  disposées  dans  un  ordre 
simple  ou  uniforme,  constituent  la  blancheur.  » 

Comme  on  le  Toit,  la  métaphysique  recherche  les  causek 
formelles  et  les  causes  finales.  Mais  elle  ne  doit  rechercher 
les  causes  formelles  que  dans  une  nature  simple.  La  physique 
recherchera  bien  la  cause  efficiente  ou  l'origine  d'un  tout  com- 
posé, par  exemple  d'une  plante  qui  a  son  origine  dans  uà 
germe  ,  la  cause  efficiente  d'un  animal  «foi  a  la  sienne  dans 
un  œuf  ou  dans  ira  embryon.  Mais  le  germe,  l'embryon,  ne 
sont  pas  Aes  causes  formelles ,  ce  sont  seulement  des  efficiente. 

S'il  était  besoin  de  nouvelles  citations  pour  faire  compren- 
dre quel  était  l'objet  de  la  physique  et  celui  de  la  métaphysique 
dans  Bacon,  bous  pourrions  renvoyer  à  bien  d'autres  passa- 
ges, par  exemple ,  au  chapitre  V  dû  même  livre,  oà  l'auteur 
divise  la  sciencfe  pratique  de  la  Nature  en  deux  parties  princi- 
pales ,  la  mécanique  et  la  magie  :  la  première,  correspondant 
à  la  physique,  science  des  causes  efficientes  et  matérielles,  et 
la  seconde,  à  la  métaphysique,  science  des  formes  ou  essences 
et  des  causes  finales.  Dans  le  Nùvum  Organum,  lîv.  II,  aph.  9, 
se  trouvent  encore  les  définitions  que  nous  avons  données  de 
hi  physique  et  de  la  métaphysique. 

Outre  la  physique  et  la  métaphysique,  nous  aVons  vu  que 
Bacon  admet  dans  te  savoir  général  la  science  des  faits  bik 
l'histoire  de  la  nature.  D'où  nous  pouvons  conclure  qu'il  dis- 
tingue trois  degrés  principaux  dans  le  savoir  humain.  Mate 
notas  n'en  sommes  pas  réduits  à  n'avoir  sur  ce  point  que  de* 
Conclusions  implicitement  renfermées  dans  les  doctrines  dé 
Bacon»  Il  énonce  lui-même  positivement  sa  pensée.  À  la  suite 
de  ce  que  nous  venons  de  rapporter  du  de  Àvgmentii,  il  for- 
ritalê  lui-même  três-nettemetf  sa  doctrine  bbr  ce  point  capi- 
tal. II  représente  les  sciences  humaines  bous  la  formé  de  pyt 
rtmideé  partielles  composait  une  vaste  pyramide  totale  I  tfôté 
éthgea>  fctdott  le  sotnsvet  est  la  kelencè  divine. 
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c  Les  sciences ,  dil*il ,  sont  comme  autant  de  pyramides 
dont  l'histoire  et  l'expérience  sont  l'unique  base;  et,  par  con- 
séquent, la  base  de  la  philosophie  naturelle  est  l'histoire  de 
la  nature,  l'étage  le  plus  voisin  de  la  base  est  la  physique ,  el 
le  plus  voisin  du  sommet  est  la  métaphysique.  Quant  au  som- 
met du  cône,  au  point  le  plus  élevé ,  je  veux  dire  Yœuvrequ4 
Dieu  opère  députe  le  commencement  des  siècles  jusqu'à  la  fin , 
loi  sommaire,  en  on  mot,  je  ne  sais  (et  je  n'ai  que  trop  de  rai- 
sons pour  en  douter)  si  l'intelligence,  humaine  peut  y  atteindre. 

»  Au  reste y  ce  sont  les  trois  vrais  étages  de  la  science;  ce 
sont»  il  est  vrai,  pour  les  hommes  enflés  de  leur  propre  science, 
et  qui  ont  l'audace  de  combattre  Dieu  même ,  comme  ces  trois 
montagnes  qu'entassèrent  les  géants  : 

Ter  sunt  conati  imponere  Pelio  Oaam, 

SeiUeet  atque  Ossm  frondosum  involvere  Olympum. 

j>  Mais  pour  ceux  qui,  s'anéantissant  eux-mêmes,  rappor- 
tent toute  la  gloire  de  Dieu,  c'est  quelque  chose  de  semblable 
à  cette  triple  acclamation  :  Sanctust  sanctust  sanctust  car 
Dien  est  saint  dans  la  multitude  de  ses  œuvres,  saint  dans 
l'ordre  qu'il  y  a  mis,  et  saint  dans  leur  harmonie.  Aussi  l'idée 
suivante,  de  Parménide  et  de  Platon  (quoique  ce  ne  soit  au 
fond  qu'une  pure  spéculation) ,  n'a-1-elle  pas  moins  de  jus- 
tesse que  de  grandeur  :  a  Toutes  choses ,  disent-ils ,  s'élèvent 
par  une  sorte  d'échelle  à  l'unité,  d  (De  Augmentiez  liv.  III, 
chap.  IV,  §  12.) 

Puisque  Bacon  admet  que  l'homme  connaît  les  efficients  et 
les  causes  formelles,  il  reconnaît  donc  en  lui  une  faculté  intel- 
lectuelle différente  des  sens  et  du  sens  intime.  Cette  faculté 
n'est  point  la  faculté  de  concevoir,  car  elle  n'imagine  pas,  elle 
perçoit  ;  elle  ne  peut  placer  des  causes  efficientes  ou  formelles 
que  là  où  les  faits  sensibles  les  appellent  nécessairement. 
Donc  cette  faculté  est  véritablement  perceptive  ou  cognitive. 
Nous  sommes  bien  conGrmés  dans  notre  conclusion ,  lorsque 
nous  voyons  que  la  philosophie,  d'après  Bacon,  a  trois  objets 
principaux  :  la  nature  physique,  l'homme  et  Dieu,  et  que,  sui- 
vant la  science  de  l'homme  dans  ses  divisions,  nous  y  décou- 
vrons la  science  de  Y  âme  rationnelle ,  émanée  du  souffle  divin, 
despiraculo9  et  la  science  de  l'âme  sensitive,  irrationnelle,  -de 
anima  sensibUi9  la  seule  qui  existe  dans  les  animaux  ,  et  qui, 
dans  l'homme,  n'est  que  l'organe  de  l'autre.  Si  Bacon  connaît 
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Vdme  tensitive  et  Vdme  rationnelle,  il  possède  donc  une  faculté 
pour  connaître  ces  principes  invisibles. 

Comme  on  le  voit,  bien  qne  Bacon  soit  nn  esprit  indépendant» 
il  n'est  pas  pour  cela  on  sceptique ,  il  admet  les  trois  facultés 
primitives  de  l'intelligence,  ainsi  que  nous  l'avons  vu.  Déplus, 
son  esprit  n'est  pas  une  intelligence  solitaire,  sans  communi- 
cation avec  les  autres  intelligences.  L'intelligence  Baconienne 
reçoit  l'instruction  de  toutes  les  autres  et  participe  à  toutes  leurs 
découvertes.  Une  subdivision  de  la  science  de  l'âme  indiquée 
par  lui ,  donne  Vart  de  transmettre  ses  pensées  aux  autres  ;  de 
plus,  dans  ses  Desiderata,  Bacon  consigne  l'histoire  des  lettres 
et  des  arts ,  et  bien  d'autres  parties  qui  supposent  la  commu- 
nication que  se  font  les  intelligences,  de  leurs  idées  et  de  leurs 
connaissances.  EnGn ,  toute  la  siiiéme  partie  de  l Instauratio 
magna  suppose  le  consentement  des  intelligences  entre  elles 
et  la  transmission  des  idées  de  la  science,  puisqu'elle  doit  se 
composer  de  ce  que  découvrira  chaque  penseur,  chaque  gé- 
nération, et  qui  sera  communiqué  aux  contemporains  et 
transmis  aux  générations  suivantes. 

Du  reste,  bien  que  Bacon  admette  la  légitimité  de  tous  nos 
moyens  de  connaître ,  il  est  loin  de  penser  qu'il  n'y  ait  aucune 
précaution  à  prendre  contre  les  méprises  que  nous  pouvons 
faire  en  nous  en  servant.  Dans  le  Novum  Organum,\\v.  1,  45, 
on  lit  ce  qui  suit  : 

a  Une  autre  cause  d'erreur  ,  c'est  cette  impatience  qui ,  en 
rendant  incapable  de  supporter  le  doute,  fait  qu'on  se  hâte  de 
décider  au  lieu  de  suspendre  son  jugement  comme  il  est  né- 
cessaire et  aussi  longtemps  qu'il  le  faut Dans  la  con- 
templation, si  l'on  veut  commencer  par  la  certitude,  on  Gnira 
par  le  doute;  au  lieu  que ,  si,  en  commençant  par  le  doute, 
on  a  la  patience  de  l'endurer  quelque  temps ,  on  finira  par  la 
certitude.  » 

Comme  on  le  voit ,  le  doute  de  Bacon  est  un  doute  provi- 
soire ,  un  essai  de  doute  momentané  et  qui  ne  vient  qu'après 
que  nos  moyens  de  connaître  ont  été  reconnus  en  principe 
dignes  de  toute  confiance.  Ce  n'est  pas  le  doute  préalable  de 
Descarlcs,  antérieur  à  tout  dogme  de  certitude,  enveloppant 
les  principes  de  vérités  nécessaires,  et  qui  ne  peut  guère  finir 
que  par  un  scepticisme  universel. 
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DEUXIEME  QUESTION. 

Dans  le  libre  examen  auquel  se  livre  Bacon,  rcspecte-t-il 
les  dogmes  religieux  et  les  doctrines  politiques  de  l'Etal? 

Dans  le  premier  essai  d'exposition  que  nous  avons  fait  de 
l'esprit  de  Bacon,  nous  avons  vu  quel  est  son  respect  pour 
les  dogmes  religieux  ,  et  quelle  part  il  leur  fait  dans  les  lu- 
mières qui  éclairent  le  genre  humain.  Nos  citations  sont  tirées 
de  la  préface  de  V  Instauratio  9  17 ,  du  de  Augmentis,  liv.  III, 
c.  2,  et  du  Novum  Organum,  liv.  I.  Nous  n'avons  rien  à 
ajouter  sur  ce  point  important.  Nous  savons  du  reste  combien 
il  se  montra  favorable,  dans  le  cours  de  sa  vie»  aux  doctrines 
politiques  de  sa  patrie,  malgré  son  goût  pour  les  réformes 
dans  la  jurisprudence  et  la  législation. 

TROISIÈME  QUESTION. 

Quel  objet  Bacon  recomiuande-t-il  d'étudier  immédiate- 
ment, quand  il  commence  la  science  générale?  Comment 
prescrit-il  de  diviser  et  de  subdiviser? 

Dans  notre  premier  essai  pour  exposer  l'esprit  de  Bacon, 
on  voit  que  cet  auteur  blâme  les  philosophes  qui  ne  savent 
pas  distinguer  les  questions  dominantes  de  la  science  ,  ou  ne 
travaillent  que  pour  des  gains  particuliers,  au  lieu  de  cher- 
cher les  intérêts  de  la  science  générale  ;  on  voit  aussi  qu'il 
blâme  ceux  qui  ne  suivent  que  la  logique  ancienne ,  procé- 
dant par  syllogismes ,  et  se  fondant  sur  des  généralités  pla- 
cées en  tête  de  la  science.  Suivant  lui,  c'est  par  l'étude  des 
faits  que  doit  commencer  la  science  générale.  Cependant  il 
ne  faut  pas  s'en  tenir  à  l'usage  des  sens  (préface,  13),  il 
faut  recueillir  les  faits  et  en  tirer  des  inductions,  il  faut 
marier  la  méthode  empirique  et  la  méthode  rationnelle,  dont 
le  divorce  et  les  fâcheuses  dissonances  ont  tout  troublé  dans  la 
famille  humaine. 

Dans  notre  second  essai ,  nous  voyons  Bacon  recommander 
anssi  de  commencer  l'étude  de  la  science  générale  sans  doute 
par  l'étude  de  la  nature  elle-même ,  mais  d'en  venir  immé- 
diatement ensuite  à  la  philosophie  première,  qui  consiste 
surtout  dans  l'étude  des  axiomes.  (Voyez  le  de  Augmentiez 
livre  1 ,  42.) 
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Voici,  du  reste,  un  extrait  de  ce  qu'il  dit  sur  la  philosophie 
première  : 

a  La  philosophie  a  trois  objet»  :  Dieu,  la  nature  et  l'hom- 
me   Il  conviée t  donc  de  diviser  la  philosophie  en  trois 

doctrines,  savoir  :  doctrine  sur  Dieu ,  doctrine  sur  la  nature, 
doctrine  sar l'homme.  Or,  comme  les  divisions  des  sciences 
ne  ressemblent  nullement  à  des  lignes  différentes  qui  coïn- 
cident en  un  seul  point,  mais  plutôt  aux  branches  d'un  arbre 
qui  se  réunissent  en  un  seul  tronc,  lequel  dans  un  certain 
espace  demeure  eutierel  continu,  il  e*t  à  propos,  avant  de. 
suivre  les  membres  de  la  première  division,  de  constituer  une 
science  universelle  qui  soit  la  mère  commune  de  toutes  les 
autres  et  qu'on  puisse  regarder  comme  une  portion  de  roule 
qui  est  commune  à  toutes  jusqu'au  point  où  ces  routes  se 
séparent  et  prennent  des  directions  différentes.  C'est  cette 
science  que  nous  décorona.du  nom  de  philosophie  première.... 
Nous  voulons  qu'on  désigne  quelque  science  qui  soit  le  réser- 
voir des  axiomes,  non  de  ceux  qui  sont  propres  à  chaque 
science  particulière,  mais  de  ceux  qui  sont  communs  à  plu- 
sieurs. 

«  Qu'il  y  ait  un  grand  nombre  de  tels  axiomes,  c'est  ce  dont 
on  ne  *  peut  pas  douter.  Par  exemple ,  «  si  à  deux  quantités 
inégales  on  ajoute  deux  quantités  égales,  les  deux  sommes 
seront  inégales;  a  c'est  une  règle  de  mathématiques.  Mais 
cette  même  règle  a  lieu  en  morale,  du  moins  quant  à  la 
justice  distributive  ;  car,  dans  la  justice  commutative ,  la  rai- 
son d'équité  veut  qu'on  assigne  à  des  hommes  inégaux  des 
choses  égales  ;  mais  dans  la  distribution ,  ne  pas  donner  à  des 
hommes  inégaux  des  choses  inégales,  ce  serait  commettre 
une  très-grande  injustice,  e  Deux  choses  qui  s'accordent  par 
rapport  à  une  troisième,  s'accordent  aussi  entre  elles,  a  est 
encore  une  règle  de  mathématiques  ;  mais,  de  plus,  elle  a  en 
logique  une  telle  influence,  qu'elle  est  le  fondement  du  syl- 
logisme. —  t  C'est  dans  les  plus  petites  choses  que  la  nature 
se  décèle  le  mieux.  »  Cette  règle  a  tant  de  force  en  physique, 
qu'elle  a  produit  les  atomes  de  Démocrite.  Cependant  c'est 
avec  raison  qu'Àrislote  en  a  fait  usage  en  politique ,  lui  qui, 
de  la  considération  d'une  simple  famille,  s'élève  à  la  connais- 
sance de  la  république.  —  a  Tout  se  transforme ,  rien  ne 
périt  ;  a  c'est  encore  là  une  règle  de  physique  qu'ordinaire- 
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ment  on  énonce  ainsi  :  «  La  quantité  de. la  matière  n'augmente 
ni  ne  diminue*  »  Celte  même  règle  convient  à  la  théologie 
naturelle ,  pour  peu  qu'on  lui  donne  celte  autre  forme  : 
c  Faire  quelque  chose  de  rien,  ou  réduire  quelque  chose  au 
néant,  sont  des  actes  qui  n'appartiennent  qu'à  la  toute» 
puissance.  j>  Et  c'est  ce  que  témoigne  aussi  l'Ecriture  :  «J'ai 
appris  que  toutes  les  œuvres  que  Dieu  a  faites  demeurent 
éternellement;  nous  ne  pouvons  y  rien  ajouter»  ni  en  rien 
retrancher  (1).  •  —  a  On  empêche îa  destruction  d'une  chose 
en  la  ramenant  à  ses  principes ,  »  est  une  règle  4e  physique. 
Cette  même  règle  a  sa  force  en  politique  (  et  c'est  ce  que 
Hachiavelli  a  judicieusement  remarqué),  vu  que  le  prin- 
cipal moyen  pour,  empêcher  les  républiques  de  périr  est  de 

les  reformer  et  de  les  ramener  aux  mœurs  antiques Tout 

ce  que  nous  venons  de  dire  et  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  sem- 
blable ,  il  ne  faut  pas  le  regarder  comme  de  simples  simili- 
tudes (ainsi  que  pourrait  le  penser  tel  qui  manquerait  d'une 
certaine  pénétration }  ;  mais  ce  sont  des  vestiges ,  des  carac- 
tères de  la  nature  absolument  identiques  :  caractères  qu'elle  a 
imprimés  à  différentes  matières  et  à  différents  sujets.  C'est 
une  science  que  jusqu'ici  l'on  n'a  point  traitée  avec  le  soin 
qu'elle  mérite.  Tout  au  plus,  dans  les  écrits  émanés  je  cer- 
tains génies  élevés,  trouverez-vous  répandus  çà  et  là  quelques 
axiomes  de  cette  espèce,  et  seulement  à  l'usage  du  sujet  qu'ils 
traitent.  Mais  un  corps  de  pareils  axiomes  qui ,  étant  comme 
le  sommaire,  comme  l'esprit  de  toutes  les  sciences,  pussent, 
en  en  donnant  une  première  teinte,  en  faciliter  l'étude,  per- 
sonne ne  l'a  encore  composé,  et  ce  serait  pourtant  de  tons 
les  ouvrages  le  plus  propre  à  faire  bien  sentir  l'unité  de  la 
nature,  ce  qui  est  regardé  comme  l'office  de  la  philosophie 
première,  * 

Dans  le  Novum  Organum,  aph.  107,  il  recommande  ex- 
pressément et  de  nouveau  de  ne  jamais  séparer  les  sciences 
particulières  de  la  philosophie  naturelle,  c'est-à-dire  de  l'é- 
tude des  faits,  soit  dans  Tordre  physique,  soit  dans  l'ordre 
intellectuel.  (  Voir  notre  troisième  essai  d'exposition.  ) 

De  ces  deux  espèces  de  recommandations  faites  par  Bacon, 
il  résulte  que  la  science  générale  doit  commencer  tout  à  la 

(4)Eccl.,c.  3,  v.  44. 

t.  iv.  26 
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fois  par  l'étude  des  faits  et  par  l'étude  de  là  philosophie  pre- 
mière. Gomment  concilier  ces  deux  précoptes?  Les  axiomes 
delà  philosophie  première  sont  ou  des  vérités  nécessaires  ou 
des  généralités  contingentes.  Dans  le  premier  cas,  les  axiomes 
s'allient  très-bien  avec  l'étude  des  bits,  car,  si  les  faits  sont 
les  premiers  matériaux  de  nos  connaissances ,  les  vérités  né- 
cessaires en  sont  les  conditions  indispensables.  Dans  le  second 
cas ,  les  généralités  contingentes  servent  à  nous  diriger  dans 
l'étude  des  faits  qui  doivent  en  être  la  confirmation,  et,  loin 
de  maire  à  cette  étude,  elles  la  facilitent  notablement. 

L'ensemble  des  choses  réelles  et  observables  étant  admis 
comme  le  premier  objet  à  étudier  dans  la  science  générale ,  il 
reste  à  savoir  comment  on  doit  diviser  et  subdiviser  cet  objet; 
car,  s'il  n'y  a  point  de  science  complète,  de  science  vraie 
sans  la  vue  de  l'ensemble  de  l'objet ,  il  n'y  a  point  non  plus 
de  science  claire  sans  les  divisions  et  les  subdivisions  réguliè- 
rement faites.  Or,  nous  voyons  que  Bacon  commence  bien  la 
science  par  l'ensemble  des  réalités;  mais  ensuite  nous  ne 
trouvons  rien  de  bien  précis  concernant  les  divisions  et  subdi- 
visions. Nous  ajouterons  même  que  Bacon,  dans  la  pratique, 
n'est  pas  toujours-heureux  sur  ce  point.  Et  cependant  il  a  fait 
bien  dot  divisions  dans  le  de  Augmentis,  Le  premier  partage 
des  sciences  humaines  en  trois  grandes  classes  ne  satisfait 
•presque  personne  On  eût  généralement  désiré  que  Baron 
commençât  par  diviser  les  sciences  sous  le  point  de  vue  de 
l'objet,  et  que  les  sous-divisions  au  point  de  vue  de  l'esprit 
ne  vinssent  qu'au  second  rang  dans  l'étude  des  réalités ,  c'est- 
à-dire,  dans  les  sciences  qui  sont  fondées  sur  l'observation. 

Nous  pensons  que ,  après  avoir  embrassé  les  objets  concrets 
dans  toute  leur  complexité,  il  faut,  pour  en  simplifier  l'étude, 
se  contenter  de  séparer  dans  les  composées  les  parties  juxta- 
posées ,  au  lieu  de  faire  des  divisions  conçues  à  priori  et  de 
commencer  par  mutiler  l'objet  naturel  que  l'on  veut  connaître. 
Nous  pensons  en  outre  qu'il  y  a  plus  de  danger  à  mutiler 
l'objet  total  ou  partiel  de  nos  études,  qu'à  comprendre  quelques 
éléments  étrangers  dans  l'objet  spécial  de  nos  études  actuelles. 

Aussi,  pour  qu'on  ne  laisse  échapper  aucune  partie  de  cet 
objet,  nous  recommandons  que,  après  avoir  étudié  l'objet  en 
lni«môme,  on  le  considère  dans  ses  rapports  avec  lfeasemMe 
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4e  ton*  le*  être»,  et  en  particulier  aviec  cent  q«i  ont  le  plut 
^Intimité  avec  loi. 

Dans  le»  sciences  de  faits  proprement  4Hs,  il  ne  suffit  pas 
d'avoir  établi  que  ee  sont  les  fait»  qui  doivent  être  le  premier 
objet  4e  notre  étude  pour  la  conmrissanefc  «te  l'univers,  e'esf-fe» 
dire  l'ensemble  des  réalités  ohservablos on  non  observables»  H 
font  encore  énumérer  les  différentes  espèces  de  faits  qui  sont 
fr  étudier,  suivant  Bacon.  C'est  ce  philosophe  loi-même  que 
noue  laisserons  parier  snr  cette  question  ,  comme  sur  le» 
nôtres. 

Dans  la  distribution  des  parties  de  son  oeuvre ,  §  *6  f  non» 
Usons  ce  qui  soR  : 

«  L'histoire  de  la  nature  embrasse  les  phénomènes  de 
Yfcnivrrs,  c'est-à-dire,  les  expériences  de  toute  espèce  ;  tnte 
lfotoire  naturelle,  en  un  mot,  tellement  large,  qu'elle  puisses 
servir  de  base  à  la  science  générale.  Car,  eût-on  trouve  od# 
méthode  de  démonstration,  une  manière  d'interpréter  la 
tore  assec  parfaite  pour  garantir  l'esprit  humain  de  tonte 
reur,  de  (ouïe  chute,  elle  n'en  serait  pas  plus  suffisante  pour 
loi  fournir  la  matière  première  d'une  partie  quelconque  delà 
science  générale.  Ceux  donc  qui  ont  l'intention,  non  pas  de 
conjecturer  et  de  Taire  les  devins ,  mais  de  découvrir ,  de  sa- 
voir ;  qui  ne  se  contentent  pas  de  rêver  des  mondes  imaginai" 
tes,  Tutiles  imitalionsdu  monde- réel,  mais  dont  le  dessein  est 
As  pénétrer  dans  la  vraie  nature  de  ce  monde  que  voilà  et  #0 
le  disséquer  pour  ainsi  dire ,  ceux-là  doivent  tout  puiser  dan* 
les  choses  mêmes..... 

Quant  à  la  manière  de  la  composer,  l'histoire  que  nfttfs 
projetons  n'est  pas  seulement  celle  de  la  nature,  libre,  déga- 
gée de  Uxst  lien, et  telle qv'eMe  est  lorsqu'elle  coule  d'ette» 
même  et  exécute  son  œuvre  sens  obstacle;  telle  qu'est  l'InV 
toirc  des  corps  célestes,  des  météores,  de  la  terre  et  de  la  mer, 
des  minéraux ,  des  plantes ,  des  animaux  ;  mais  bien  plus  celle 
de  la  nature  liée  et  tourmenter,  c'est  à-dire,  de  la*  nature  telle* 
qu'elle  se  trouve  lorsque ,  par  le  moyen  de  l'art  et  par  le 
ministère  de  l'homme,  elle  est  chassée  de  son  état,  pressée  et 
oomme  fange*.  €Test  pourquoi  nous  faisons  entrer  dam  notre* 
histoire  toute*  tes  expériences  des  arts  mécaniques,  toute» 
celte»  dont  se  compose  la  partie  pratique  des  arts  libéraux  ; 
enfin*  toutes-  colles  d'où  résultent  une  infinité  de  pratiquai 
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qui  ne  forment  pas  encore  proprement  on  corps  d'art ,  et  cela» 
aotaot  que  la  recherche  nous  en  a  été  possible,  et  que  ces  ex- 
périences vont  à  noire  but.  Il  y  a  plus,  s'il  faut  tout  dire  :  peu 
touchés  de  l'orgueil  de  certaines  gens  et  peu  séduits  par  les 
belles  apparences»  nous  nous  occupons  plus  spécialement  de 
cette  partie,  et  nous  en  attendons  plus  de  secours  que  de  celle 
dont  nous  parlions  d'abord ,  attendu  que  la  nature  se  décèle 
mieux  par  les  tourments  que  l'art  lui  fait  subir,  que  lorsqu'elle 
est  abandonnée  à  elle-même  et  laissée  dans  toute  sa  liberté. 

Et,  non  contents  de  former  l'histoire  des  corps,  nous  avons- 
cru  que  ce  soin  et  cette  exactitude,  dont  nous  nous  piquons, 
nous  faisaient  une  loi  de  former  aussi  à  part  une  histoire  des 
qualités  elles-mêmes,  je  veux  dire  de  celles  qui  peuvent  être 
regardées  comme  cardinales  dans  l'univers ,  qui  constituent 
proprement  les  forces  primordiales  de  la  nature ,  et  qui  sont 
comme  ses  premières  passions  et  ses  premiers  désirs.  Telles 
sont  la  densité,  la  rareté,  le  chaud  et  le  froid,  la  consistance 
et  la  fluidité,  la  gravité  et  la  légèreté,  et  un  assex  grand  nom- 
bre d'autres  semblables. 

Que  si  nous  venons  à  parler  de  la  finesse  du  tissu  ,  qu'on 
sache  que  nous  rassemblons  un  certain  genre  d'expériences 
beaucoup  plus  délicates  et  plus  simples  que  celles  qui  se  pré- 
senteraient d'elles-mêmes,  car  nous  tirons  de  l'obscurité  et 
mettons  au  grand  jour  des  choses  que  toulautrequ'un  homme 
qui  marche  à  la  recherche  des  causes  par  une  route  constante 
et  toujours  la  même,  ne  se  serait  jamais  avisé  de  chercher,  en 
sorte  qu'on  voit  clairement  que  ce  n'est  pas  pour  elles-mêmes 
qu'on  les  a  cherchées,  mais  qu'elles  sont,  relativement  aux 
choses etaux  œuvres ,  ce  que  les  lettres  de  l'alphabet  sont  par 
rapport  aux  discours  et  aux  mots;  lettres  qui,  par  elles- 
mêmes  ,  sont  inutiles ,  et  qui  sont  pourtant  les  éléments  de 
tpul  discours,  s 

A  l'étude  de  la  nature  liée  et  tourmentée,  c'est-à-dire,  à 
l'étude  de  la  nature  dans  ses  productions  artificielles,  il  faut 
joindre  l'étude  de  la  nature  dans  ses  productions  anormales, 
l'étude  des  maladies  et  des  monstruosités.  C'est  ce  que  recom- 
mande formellement  Bacon,  en  plaçant  à  la  tête  de  la  liste  des 
sciences  qui  manquaient  de  son  temps,  et  dont  il  provoquait 
la  création,  l'Histoire  des  erreurs  de  la  nature  (Erroresnaturœp 
$ipe  Hietoria  prœter  generationem).  Ce  n'est  que  de  nos  jours 
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que  Ton  a  commencé  à  comprendre  l'importance  de  ces  espè- 
ces de  recherches  :  l'élude  des  monstres  est  an  des  principaux 
titres  de  gloire  d'un  célèbre  zoologiste  de  nos  jours,  et  l'étade 
des  maladies  mentales  est  employée,  par  quelques  savants,  à 
l'étude  de  l'esprit  humain  et  an  profit  de  la  psychologie. 

QUATRIÈME  QUESTION. 

A  quel  degré  do  savoir  possible  Bacon  a-t-il  entendu 
s'élever  ? 

Nous  avons  va  précédemment ,  dans  le  premier  chapitre  de 
ce  traité,  que  Bacon  admet  trois  degrés  principaux  dans 
l'échelle  du  savoir  humain,  la  connaissance  des  faits,  celle 
des  causes  physiques,  concrètes  ou  de  l'efficient,  celle  des 
causes  formelles,  générales,  métaphysiques.  Il  oublie  le 
degré  qui  a  pour  objet  la  connaissance  des  lois ,  lequel  doit 
précéder  la  connaissance  des  causes.  Sans  doute,  il  parte 
souvent  de  la  connaissance  des  lois,  mais  il  entend  par  là  la 
connaissance  des  causes  formelles ,  des  formes»  <r  Eadem  re$ 
est  forma  calidi  aut  forma  luminis  et  lex  calidi  sive  les  lu» 
minis.»  [Nov.  Org.t  liv.  II,  aph.  17.) 

Il  manque  donc  un  degré  dans  l'échelle  du  savoir,  telle  que 
l'a  conçue  Bacon.  11  est  utile  de  le  constater,  d'autant  plus 
que  nos  physiciens  modernes  regardent  avec  raison  la  con- 
naissance des  lois  comme  des  plus  importantes,  et  quelques- 
ans  refusent  de  pousser  leurs  recherches  au-delà  de  la  con- 
naissance des  véritables  lois  de  la  nature.  Dans  tous  les  cas , 
on  admet  généralement  que  la  connaissance  des  lois  doit  pré* 
céder  celle  des  causes. 

Il  y  a  même  une  remarque  à  faire  sur  les  trois  degrés 
admis  par  Bacon  dans  le  savoir  possible,  c'est  que  ces  trois 
degrés  existent  bien  au  point  de  vue  des  logiciens  et  des  idéa- 
listes ,  la  connaissance  des  formes  étant  le  point  le  plus  élevé 
du  savoir,  et  la  connaissance  des  efficients  étant  inférieure 
comme  ayant  an  objet  moins  simple  et  moins  général  :  mais, 
dans  l'ordre  de  l'acquisition  des  connaissances ,  nous  arri- 
vons, sniyant  Bacon  lui-même,  à  la  forme,  essence  des  na- 
tures simples ,  avant  de  connaître  l'efficient,  qui  est  l'essence 
des  natures  conjuguées  ou  des  concrets.  La  connaissance  de 
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L'efficient  est  un  complément  de  la  ceuaaiasanoe  de  la  forme, 
et  en  quelque  sorte  une  application  de  ce  principe  élevé. 

Sons  ee  point  de  vue,  Hacoo  n'admettrait  % ue  deux  degnée 
dana  son  échelle  ascendante  dn  savoir,  et  la  connaissance  de 
l'efficient  serait  imi  degré  de  l'échelle  descendante. 

Partie  pratique. —  Cotte  quatrième  question  a  rapport,  non- 
seulement  au  degré  in  savoir *»(tfielJtacoii  veut  s'élever» 
mais  en  général  au  but  qu'il  veut  atteindre  dans  ses  recher- 
che*. Or ,  le  but  définitif  auquel  veut  arriver  Baoon ,  c*«st  la 
pratique  9  ainsi  que  nous  l'avons  établi  dan*  notre  première 
partie.  Ce  sont  des  œuvres  réelles  qu'il  veut  produire;  ce  but 
est  annoncé  et  expliqué  bien  souvent  dans  le  cours  de  ses 
ouvrages,  mais  principalement  dans  la  préface  et  dans  la. 
distribution  de  son  œuvre  générale,  dans  l'esquisse  du  Novum 
Organum  et  dans  le  Novum  Organum  lui-même. 

«  La  fin  de  la  science  que  nous  proposons ,  dit-il ,  n'est 

pas  d'inventer  des  arguments,  mais  des  arts Non  des  rai* 

sonnemenls,  mais  des  indications  de  nouveaux  procédés 

Dans  l'ancienne  logique ,  ce  qu'on  se  proposait  de  vaincre  et 
délier  pour  ainsi  dire,  c'était  un  adversaire,  et  Ton  em- 
ployait l'argumentation.  Dans  notre  science,  c'est  la  nature, 
et  il  faut  y  arriver  par  des  œuvres,  a  Au  litre  de  la  seconde 
partie  de  son  œuvre  :  Aphorismi  de  interprétations  naturœ ,  il 
ajoute  et  regno  hominis,  pour  faire  comprendre  dès  l'abord 
que  son  but  est,  non  pas  d'enseigner  l'art  stérile  de  disputer, 
mais  de  produire  des  œuvres  et  de  conquérir  l'empire  de  l'u- 
nivers. De  plus,  il  a  soin  de  commencer  le  Jfovum  Organum 
par  une  phrase  significative  qu'il  répète  plusieurs  fois  dans 
ses  ouvrages  :  Homo,  naturœ  minister  et  interpres,  tantum 
fycit,  etc. 

La  science  delà  nature  consiste  à  expliquer  des  (ails;  l'ex- 
plication des  faits  se  trouve  dans  des  causes,  c'est-à-dire,  dana 
des  réalités  souvent  inaccessibles  aux  sens  et  propres  à  pro- 
duire .d'autres  faits  que  les  premiers  qui  ont  été  observés.  Lea 
causes  sont  donc  des  moyens  de  production.  Dans  les  études 
des  réalités,  savoir  et  pouvoir  semblent  donc  identiques;  du 
moins  chaque  progrès,  dans  les  recherches  spéculatives,  doit 
amener  un  progrès  correspondant  dans  la  pratique  et  dana 
les  arts  industriels,  puisque,  pour  produire  lea  effets,  il  n'y  a 
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reconnu  comme  censé  dans  1»  spéculation.  Pour  dompler  la 
nature,  il  faut  commencer  par  la  connaître  et  lui  obéir. 

De  là  résulte  on  caractère  particulier  de  le  méthode  Bacfr» 
nienne,  c'est  que  son  action  se  compose  de  doux  mouvements* 
le  mouvement  ascendant  et  le  mouvement  descendant.  Elle 
part  d'un  petit  nombre  de  faits  analogues  entre  eux  pour  arrt» 
fera  leur  cause;  l'examen  d'un  plus  grand  nombre  de  faiteoaev 
duil  à  une  cause  plus  générale  ;  un  plus  grand  nombre  de  fait» 
et  plus  différents  entre  eux  que  les  précédents,  fait  découvrir 
une  cause  encore  plus  générale ,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce 
que  la  cause  soit  aussi  générale  que  le  permettent  les  Cafta. 
C'est  là  le  mouvement  ascendant.  Une  fois  que  l'on  est  eu 
possession  de  la  cause  la  plus  générale  possible,  c'est-à-dire, 
4e  la  cause  pure ,  dégagée  de  toutes  les  circonstances  acciden- 
telles au  milieu  desquelles  elle  se  produit,  ou  peut  en  dispen- 
ser, et,  par  son  moyen,  produire  des  effets  nouveaux.  Ou 
-entre  d*n*  le  mouvement  descendant.  Ce  sont  ces  deux  moav» 
vemenls,  lesquels  se  succèdent  suivant  deux  lignes  formant 
tin  angle,  que  Bacon  appelle  l'échelle  double  de  l'entende^ 
suent.  C'est  la  double  marche  que  Bacon  prescrit  continuel-» 
leiucnt  de  suivre. 

•  Nons  montrerons  comment  on  peut  se  prévaloir  des  pro- 
positions déjà  établies  par  l'induction,  pour  chercher  et  former 
des  propositions  plus  générales  et  plus  élevées,  afin  qu'ob 
n'élève  par  degrés  et  par  des  échelons  non  interrompus  à  l'u- 
nité de  la  nature,  a  {Esquun,  §  13.) 

« La  vraie  route  n'est  pas  un  chemin  uni,  elle  montent 

descend  ;  elle  monte  d'abord  aux  lois  générales,  et  descend  ea> 
suite  à  la  pratique,  a  (JVoe.  Orgr.,  aph.  103.) 

c Il  faudra  bien  espérer  des  sciences,  lorsque  l'esprit 

moulera  par  la  véritable  échelle,  par  des  degrés  continus  et 
saos  solution,  des  faits  aux  causes  les  moins  élevées,  ensuite 
«ox  causes  moyennes,  en  s'élevant  déplus  en  plos  jusqu'àoe 

eju'il  atteigne  enfin  les  plus  générales  de  toutes a  (Afa*. 

4*9 ,  aph.  104.) 

Ces  deux  mouvements  de  l'esprit,  à  l'égard  des  réalité»} 
existent  bien,  et  il  était  très-important  d'en  constater  la  liaison. 
Bu  marquant  cette  liaison ,  d'un  c6té  on  assigne  un  but  é  la 
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spéculation,  cl  on  la  fait  aboutir  à  l'utilité;  de  l'autre,  on  fait 
naître  la  pratique  et  on  lui  donne  de  la  sûreté  ;  on  empêche  la 
spéculation  de  divaguer,  et  la  pratique  de  tâtonner  et  d'é- 
chouer. Mais  il  ne  fallait  pas  non  plus  oublier  que  ces  deux 
opérations  sont  cependant  distinctes  et  peuvent  se  séparer» 
Les  supposer  simultanées,  supposer  même  que  la  pratique  pré* 
eèdela  théorie,  ou  seulement  les  confondre  en  une  seule,  c'est 
quitter  le  bon  terrain  sur  lequel  on  s'était  placé ,  et  cesser 
d'être  intelligible.  Or,  cet  excès  est  celui  dans  lequel  Bacon  a 
fini  par  tomber.  Il  définit  bien  la  méthode,  l'art  qui  apprend  à 
faire  l'usage  le  mieux  entendu  et  le  plus  parfait  de  la  raison. 
Mais  la  raison  est  pour  lui  une  faculté  qui  connaît  et  qui 
produit. 

«  La  raison ,  dit-il ,  n'a  qu'une  seule  manière  d'opérer ,  et 
cependant  elle  peut  avoir  deux  fins  distinctes,  deux  usagés 
différents;  le  but  de  l'homme  peut  être,  ou  de  savoir  et  de 
contempler,  ou  d'agir  et  d'effectuer  ;  on  a  en  vue  ,  ou  la  con- 
naissance et  la  simple  contemplation  de  la  cause ,  ou  la  na- 
ture de  l'effet  et  l'étendue  de  son  influence.  Ainsi,  connaître 
la  cause  d'un  effet  proposé,  dans  toute  espèce  de  sujet,  est  le 
véritable  but  de  la  science  humaine;  d'un  autre  côté ,  sur  une 
base  matérielle  donnée,  enter  un  effet  quelconque,  ou  telle 
nature  qu'on  voudra  (dans  les  limites  du  possible,  toutefois), 
est  le  but  de  la  puissance  humaine*  Hais,  pour  peu  qu'on  ait 
de  pénétration  et  de  justesse  dans  les  idées,  on  reconnaît  ai- 
sément que  ces  deux  buts,  en  apparence  différents,  ne  laissent 
pas  de  coïncider  :  ce  qui  joue  le  rôle  de  cause  dans  la  théorie» 
joue  celui  de  moyen  dans  la  pratique.  Savoir,  c'est  connaître 
les  causes  ;  exécuter,  c'est  employer  les  moyens  correspon- 
dants à  ces  causes.  Si  tous  les  moyens  nécessaires  pour  exé- 
cuter toute  espèce  d'ouvrages  à  volonté,  étaient  en  la  disposi- 
tion de  l'homme,  il  serait  assez  inutile  de  traiter  séparément 
ces  deux  points  de  vue  ;  mais  eomme  les  opérations  de  l'homme 
sont  resserrées  dans  des  limites  beaucoup  plus  étroites  que  sa 
science;  comme  chaque  individu  est  pressé  par  la  pénurie  et 
par  des  nécessités  sans  nombre  ;  comme  ce  dont  on  a  le  pins 
souvent  besoin  dans  la  pratique,  c'est  beaucoup  moins  une 
connaissance  générale  de  tout  ce  qui  peut  être  exécuté, 
qu'une  sorte  de  prudence,  de  sagacité,  de  tact ,  pour  choisir  ce 
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qui  se  Injure  le  pins  sons  sa  main,  il  nous  parait  plus  à  pro- 
pos de  distinguer  ces  deux  points  de  vue,  et  de  les  traiter  sé- 
parément. Cependant  nous  emploierons  la  même  division  des 
dent  côtés,  a6n  qoe  ce  qui  se  dira  de  l'un  des  points  de  vue 
s'applique  également  à  l'autre.  »  (Esquisse,  $  11.) 

On  le  voit,  la  distinction  de  la  théorie  et  de  la  pratique  n'est 
ici  pour  Bacon  que  nominale. 

La  distinction  des  deux  points  de  vue  est  tout  aussi  nomi- 
nale dans  les  premiers  aphorismes  du  livre  second  de  l'Or- 
ganum. 

c  Faire  nattre  dans  un  corps  donné  une  ou  plusieurs  pro- 
priétés nouvelles  et  l'en  revêtir,  e'est  l'office  et  le  but  de 
l'industrie  humaine.  Découvrir,  d'une  propriété  donnée,  la 
forme  ou  l'essence... .,  c'est  l'office  et  le  bol  de  la  science  hu- 
maine. A  ce  double  but  essentiel  est  subordonné  on  double 
but  secondaire;  au  premier,  la  transformation  des  corps  les 
uns  dans  les  autres,  dans  les  limites  du  possible  ;  au  second , 
la  découverte,  pour  toute  génération  et  tout  mouvement,  du 
progrès  latent,  effectué  par  un  agent  manifeste  et  une  matière 
également  manifeste,  jusqu'à  l'achèvement  de  la  nouvelle 
forme a 

On  voit  que  Bacon  persiste  à  ne  voir  que  deux  points  de 
Tue  d'une  même  chose  dans  la  spéculation  et  la  pratique.  II 
va  plus  loin  dans  l'aphorisme  4,  il  ose  placer  la  pratique  ex- 
pressément avant  la  théorie,  comme  si  l'homme  pouvait  exé- 
cuter volontairement  avant  de  concevoir. 

•  Quoique  la  double  voie,  dit-il,  qui  conduit  l'homme  à  la 
puissance  et  à  la  fleience  soit  indivisible  et  n'en  forme  qu'une 
seule,  cependant,  &  cause  de  cette  coutume,  aussi  pernicieuse 
qu'invétérée,  de  se  tenir  dans  les  abstractions,  il  est  plus  sûr 
de  donner  pour  fondement  aux  sciences,  les  faits  réalisés,  et 
d'assujettir  la  théorie  à  la  pratique,  qui  en  doit  être  la  régula- 
trice.... a  Et  il  entreprend  de  tracer  des  règles  à  la  pratique 
avant  que  la  théorie  soit  formée.  Il  est  impossible  de  le  sui- 
vre sur  ce  terrain,  où  il  n'est  plus  intelligible. 

Nous  n'avons  pas  commencé  par  présenter  la  méthode  de 
Bacon  avec  ce  double  caractère  ;  nous  avons  pensé  qu'en  cou» 
fondant  ainsi  la  spéculation  et  la  pratique ,  en  plaçant  même 
la  pratique  avant  la  spéculation,  contre  les  habitudes  de  la 
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langue,  et,  nous  le  pensons,  contre  la  nature  des  choses* 
nous  n'aurions  pas  été  compris*  11  nous  semble  que  c'est  en 
partie  à  cause  de  celte  confusion  de  deux  éléments  si  profon» 
dément  divers,  que  VOrganum  de  Bacon  a  besoin  d'une  inUfr- 
duclion  faite  en  parlant  des  idées  communes  et  reçues  de  tant 
le  monde.  Notre  ouvrage  est  tout  à  la  fois  celle  introduction 
et  un  examen  par  parties  détachées  d'un  ouvrage  qui  ne  pou- 
vait être  embrassé  d'abord  dans  son  ensemble  et  sa  vaste 
complexité-  Après  avoir  lu  notre  travail  ,on  lira  avec  inUlU~ 
gence  et  avec  fruit  le  texte  entier  de  Bacon. 

Quelles  facultés  on  quels  autres  moyens  de  connaître  ' 
Bacon  a-t-îl  choisis  pour  étudier  chacune  des  parties  de  son 
Objet  total? 

Ainsi  que  nous  L'avons  dit  dans  la  conclusion  de  nosre^- 
eherches  sur  l'esprit  de  Bacon  en  philosophie»  eet  auteur 
admet  tous  nos  moyens  de  connaître ,  et  il  assigne  à  chacun 
d'eux  un  domaine  particnlier.  A  la  vérité,  il  s'en  tient  à  4m 
démarcations  générâtes  ;  mais  les  distinctions  que  nous  pon- 
Tons  regretter  dans  les  écrits  de  Bacon»  telles  que  la  distinc- 
tion entre  l'étendue  de  perspective  et  l'étesdue  tangible  ,  les 
conditions  que  doit  réqnir  le  témoignage  de  nos  semblables 
pour  mériter  notre  confiance  ,  etc.,  ne  doivent  se  trouver  que 
dans  des  traités  spéciaux ,  et  Bacon  n'a  donné  que  des  ébau- 
ches et  des  indications  générales.  Néanmoins  il  insiste  snr 
l'utilité  de  deux  espèces  de  facultés  intellectuelles,  les  facultés 
d'observation  et  la  faculté  rationnelle* 

Dans  la  préface  générale  de  Yln&tawatio,  dans  le  passage 
dont  nous  avons  donné  le  commencement  page  27 ,  aprts 
awir  blâmé  les  philosophes  qui  n'ont  étudié  les  réalités  qu'à 
la  lumière  incertaine  des  sens,  il  fait  sentir  la  nécessité  d'em- 
ployer la  raison  pour  arriver  à  la  science. 

« De  même  que  dans  les  premiers  siècles  les  hommes, 

n'ayant  qne  l'observation  des  étoiles  pour  f  e  diriger  dans  leurs 
navigations,  ne  pouvaient  qne  longer  les  eûtes  de  l'ancien  cour 
ttuent,  ou  font  au  pins  traverser  les  mers  Méditerranée*  et  de 
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peu  d'étendue ,  et  que ,  pour  peu voir  (ra verser  l'Océan  et  dé- 
couvrir les  régions  du  Nouveau-Monde,  il  a  faHu  d'abord  ion 
venter  la  boussole  et  y  trouver  un  guide  plus  fidèle  et  plus 
certain  ;  de  môme  aussi,  pour  ce  qu'on  a  inventé  jusqu'ici  dans 
les  arts  et  les  sciences,  il  suffisait  de  l'usage,  de  la  méditation, 
de  l'observation  et  de  l'argumentation  pour  le  découvrir ,  at- 
tendu que  ces  connaissances-là  sont  assez  voisines  des  sens  et 
presque  immédiatement  subordonnées  aux  notions  com- 
munes. Vais,  pour  pouvoir  aborder  aux  parties  les  plus 
reculées  et  les  plus  cachées  de  la  nature,  il  foui  absolument 
découvrir  et  adopter  une  manière  plus  sûre  et  plus  parfaite 

de  s'assurer  le  concours  de  Y  entendement  humain Par  ce 

moyen  ,  nous  croyons  marier  à  jamais  et  d*une  manière  aussi 
statte  que  légitime  la  faculté  d'observation  et  la  faculté  ra- 
tionnelle, facultés  dont  le  divorce  malheureux  et  les  fâcheux 
désaccords  ont  troublé  tout  dans  la  famille  humaine.  a  [Préf.9 
$15.) 

«r  Les  sciences  ont  été  traitées,  ou  par  les  empiriques,  ou  par 
les  dogmatiques:  les  empiriques,  semblables  aux  fourmis» 
De  savent  qu'amasser  et  user;  les  rationalistes,  semblables 
aux  araignées ,  font  des  toiles  qu'ils  tirent  d'eux-mêmes.  Le 
procédé  de  l'abeille  tient  le  milieu  entre  ces  deux  ;  elle  re- 
cueille ses  matériaux  sur  tes  fleurs  des  jardins  et  des  champs , 
mais  elle  les  transforme  et  les  distiUe  par  une  vertu  qui  lui 
est  propre  :  c'est  limage  do  véritable  travail  de  la  philoso- 
phie ,  qui  ne  se  fie  pas  aux  seules  forces  de  l'esprit  humain  et 
n*y  prend  même  pas  son  principal  appui  ;  qui  ne  se  contente 
pas  non  plus  de  déposer  dans  la  mémoire,  sans  y  rien  chan- 
ger, des  matériaux  recueillis  dans  l'histoire  naturelle  et  les 
arts  mécaniques,  mais  les  porte  jusque  dans  l'esprit,  modifiées 
et  transformées.  C'est  pourquoi  il  y  a  tout  à  espérer  d'une 
alliance  intime  et  sacrée  de  ces  deux  facultés  expérimentale  et 
rationnelle,  alliance  qui  ne  s'est  pas  encore  rencontrée,  a 
(Nov.  Org.f  liv.  II,  aph.  95.) 

SIXIÈHB  0U1BTIOZV. 


Quels  procédés  Bacon  prescrit-il  d'exécuter  avec  les  moyens 
de  connaître  qu'il  a  choisis  pour  l'étude  de  chacune  des  par* 
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ties  de  l'objet  f  Quels  auxiliaires  donnc-t-il  à  l'exercice  de" 
.chacun  d'eux  T 

La  réponse  à  celte  question  comprend  une  grande  partie 
des  opérations  de  la  méthode. 

Les  facultés  auxquelles  Bacon  semble  rapporter  tous  nos 
autres  moyens  de  connaître  sont  les  sens,  la  mémoire  et  la 
raison ,  comprenant  sans  doute  le  sens  inlime  parmi  les  sens, 
considérant  d'ailleurs  le  témoignage  de  nos  semblables  comme 
un  complément  de  nos  sens  personnels,  et  l'autorité  difîne 
comme  un  supplément  à  la  raison  humaine.  De  ces  trois  fa* 
cultes  primitives,  il  en  est  une  qui,  sans  absorber  les  deux 
autres,  les  domine  et  en  dirige  l'exercice  à  son  profit.  La 
véritable  science  consistant  pour  Bacon  dans  la  connaissance 
des  causes,  et  les  causes  (les  causes  extérieures,  du  moins) 
ne  pouvant  être  connues  que  par  la  raison  ou  rentendemeut 
pur,  c'est  à  préparer  et  à  faciliter  l'exercice  de  celte  faculté 
que  doivent  tendre  les  autres.  Les  faits  qui  sont  donnés  par 
les  sens  et  la  mémoire  étant  connus  avant  les  causes  révélées 
par  la  raison ,  Bacon  comprend  bien  que  les  sens  et  la  mé- 
moire fonctionnent  avant  la  raison ,  mais  il  veut  que  ces 
facultés  fonctionnent  uniquement  en  vue  des  découvertes  que 
doit  faire  la  raison.  En  suivant  les  traces  de  Bacon ,  nous 
ne  devons  les  traiter  que  comme  des  dépendances  de  la  raison, 
et  n'en  eiposer  les  opérations  qu'après  avoir  fait  connaître 
les  procédés  de  la  raison»  lorsque  lui-même  suivra  cette 
marche.  Dans  l'esquisse  du  Novum  Organum  9  l'auteur  parle 
des  sens  et  de  la  mémoire  avant  d'avoir  fait  l'exposition  des 
actes  de  la  raison,  tout  en  subordonnant  les  deux  premières 
facultés  à  la  troisième  ;  mais,  dans  le  Novum  Organum  lui- 
même,  l'exposition  des  procédés  de  la  raison  précède  et  do- 
mine les  indications  relatives  aux  sens  et  à  la  mémoire.  Nous 
ferons  connaître  les  procédés  des  trois  facultés  et  les  secours 
qu'on  peut  leur  donner ,  en  puisant  nos  citations  successive- 
ment dans  ces  deux  ouvrages ,  et  en  suivant  l'ordre  des  idées 
qui  se  trouve  indiqué  dans  chacun  d'eux. 

EXPOSA    DES  PROCÉDÉS  DR  L* INDUCTION ,  D* APRÈS  L'ESQUISSE 

du  Novum  Organum. 
Trois  espèces  de  secours. — L'auteur  distingue  ici  trois  tâches 
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dans  le  travail  général  de  l'induction  on  de  l'interprétation 
de  la  nature:  celle  des  sens»  celle  delà  mémoire,  et  celle 
de  la  raison,  qui  est  la  principale  (cui  ministrationes  dum 
priores  subministrant);  par  conséquent,  il  distingue  trois 
espèces  de  secours  à  donner  à  l'entendement  ou  l'esprit. 

«r  Les  différents  moyens»  dit-il,  qui  peuvent  perfectionner 
l'esprit  et  le  disposer  à  bien  exécuter  le  travail  de  l'induction, 
se  divisent  en  trois  espèces:  secours  pour  les  sens»  secours 
pour  la  mémoire,  et  secours  pour  la  raison.  » 

Secours  pour  les  sens.  —  a  En  indiquant  les  secours  de 
la  première  espèce ,  nous  enseignerons  trois  choses  :  1* 
comment  des  observations  et  des  expériences  on  peut  ex- 
traire et  composer  une  notion  vraie,  et  comment  le  témoi- 
gnage du  sens,  qui  n'indique  par  lui-même  que  des  relations  à 
l'homme,  peut  être  ramené  aux  relations  de  l'univers,  car 
nous  ne  donnons  pas  beaucoup  aux  sens  pour  la  perception 
immédiate  des  objets,  nous  ne  leur  reconnaissons  que  la  fa- 
culté de  nous  manifester  le  mouvement  et  l'altération  dans 
ces  objets;  2°  comment  les  choses  qui  échappent  aux  sens,  soit 
par  l'excessive  petitesse  de  leur  tout,  soit  par  la  ténuité  de 
leurs  parties,  soit  par  leur  trop  grande  distance,  soit  par  l'ex- 
cessive lenteur  ou  vitesse  de  leurs  mouvements,  soit  encore 
par  la  trop  grande  familiarité  de  l'objet,  soit  enfin  par  toute 
autre  cause  ou  circonstance,  peuvent  être  amenées  à  la  portée 
des  sens  et  soumises  à  leur  jugement;  3°  nous  enseignerons 
ce  qu'il  faut  faire  dans  les  cas  où  ces  objets  ne  peuvent  être 
rendus  sensibles,  et  comment  on  peut  suppléer  à  ce  défaut,  soit 
par  les  indications  que  fournit  l'observation  des  corps  sen- 
sibles analogues  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  soit  par  d'autres 
substitutions  ou  par  toute  autre  voie....»  (Esquisse,  $$  8  et  9.)a 

Il  y  a  donc  à  pourvoir  à  trois  espèces  de  besoins  des  sens  : 
1" quand  leurs  données  sont  fausses,  il  faut  les  rectifier;  2* 
quand  ces  données  sont  insuffisantes,  il  faut  les  compléter  ;  3° 
quand  elles  manquent  absolument,  il  faut  les  remplacer  par  les 
données  que  fournissent  certaines  choses  observables. 

On  remédie  aux  déviations  des  sens  par  des  rectifications  ; 
au  défaut  de  matériaux,  par  des  faits  et  des  expériences;  au 
défaut  de  perceptions  des  sens,  par  des  substitutions. 


Bacon  a  donné  ailleups,  dam  des  ouvrages  divers,  des  radi- 
os lion  s  utiles  sur  chacun  de  ces  trois  points.  Sur  le  premier» 
ft  répète  sons  «esse  que  son  bot,  en  recommandant  des  obser- 
vations si  minutieuses  et  des  expériences  si  délicates,  est  d'ap- 
prendre aux  hommes  à  juger  des  choses  telles  qu'elles  sont  eu 
elles-mêmes  et  dans  l'ordre  de  la  nature,  et  non  telles  qu'elles 
sont  par  rapport  à  l'homme.  En  effet,  dans  les  expériences,  ce 
ne  sont  pas  les  sens  qui  jugent  des  qualités  mêmes  des  cho- 
ses :  Sensus  de  expérimenta  tantùm,  experimentum  de  natutn 
tt  re  ipsajudicat. 

Dans  le  Novum  Organum,  liv.  I,  Aph.  98-102,  il  donne 
quelques  indications  pour  suppléer  à  l'insuffisance  des  maté- 
riaux de  l'histoire  de  la  nature,  fl  se  plaint  qu'on  n'ait  recueilli 
jusqu'alors  que  des  faits  peu  exacts  et  peu  abondants,  sur  les- 
quels on  ne  peut  rien  fonder,  qu'on  n'ait  étudié  les  faits  qu'en 
vue  du  lucre,  et  non  en  vue  de  la  science,  d'où  il  est  résulté 
des  expériences  lucratives,  mais  non  instructives.  Puis  il  con- 
clut que  les  expériences  doivent  se  faire  sous  la  direction  d'une 
autre  méthode,  qu'il  faut  suivre  la  marche  des  faits  la  plume 
à  la  main,  et  consigner  par  écrit  le  résultat  de  chaque  obser- 
vation. Il  ajoute  que  préalablement,  pour  préparer  les  résul- 
tats de  l'observation  ,  il  faut  dresser  des  tables  pour  chaque 
série  de  faits  de  même  nature  ou  du  moins  de  nature  analogue. 

Dans  le  même  ouvrage,  mais  au  second  livre,  Aph.  38-13, 
dans  cinq  articles  importants,  il  donne  des  régies  beaucoup 
plus  développées  et  qui  embrassent  même  les'eas  où  il  ne  s'a- 
git plus  d'aider  les  sens  dans  leurs  opérations  propres,  mars  de 
suppléer  à  leur  impuissance  absolue  et  de  remplacer  l'invi- 
sible par  le  visible. 

D'abord  il  parle  des  moyens  qui  facilitent  l'action  immé- 
diate des  sens.  Ces  secours  peuvent  être  de  trois  genres  :  ils 
peuvent  nous  mettre  en  état  de  voir  ce  qu'auparavant  nous  ne 
voyions  pas  du  tout,  ou  de  découvrir  de  plus  loin  les  objets, 
ou  enfin,  de  les  voir  plus  exactement,  plus  distinctement.  On 
comprend  que  ces  secours  viennent  de  l'emploi  des  divers  in» 
struments  d'observation  aujourd'hui  bien  connus,  mais  qui, 
an  temps  de  Bacon,  Tétaient  fort  peu  ou  ne  t'étaient  point  du 
tout.  II  parle,  en  second  lieu,  des  moyens  de  connaître  des 
choses  qui,  étant  de  nature  à  être  observées,  ne  peuvent  l'être 
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«pendent  à  cause  d'un  obstacle  qui  s'interpose  entre  eux  et 
bow,  oq  à  cause  de  leur  position  naturelle.  C'est  ainsi  que 
Fêtai  intérieor  du  corps  humain  n'est  qu'indirectement  connu 
parles  pulsations  do  ponts»  par  l'irritation  ou  la  couleur  de 
la  langue,  et  par  d'autres  signes  de  cette  espèce. 

Il  enseigne,  comme  troisième  moyen  d'arriver  au  véritable 
savoir,  l'élu  de  du  progrès  dans  les  objets  qui  ont  un  mouve- 
ment et  un  développement.  Haïs  comme  ce  progrès,  ordinai- 
rement caché  aux  sens ,  semble  ne  pouvoir  être  toujours  at- 
teint par  l'observation,  et  que,  dans  ce  cas,  l'emploi  de  la  rai* 
son  serait  nécessaire,  il  sera  bon  de  reprendre  cette  indication 
à  Farticle  qui  traite  des  procédés  de  la  raison. 

Les  moyens  de  la  quatrième  espèce  ont  un  certain  rapport 
avec  ceux  de  la  seconde,  mais  ils  ont  de  particulier  qu'ils  rem- 
placent ce  qui  échappe  entièrement  à  l'observation,  par  des 
choses  accessibles  à  l'observation,  par  exemple,  les  causes  par 
les  effets. 

Les  moyens  de  la  cinquième  espèce  ont  pour  but  de  favo-» 
mer  l'observation  en  excitant  l'attention  et  en  soutenant  le 
fort  de  l'esprit.  C'est  ainsi  qu'on  fait  remarquer  qu'un  peu  de 
safran  suffit  pour  teindre  un  m  nid  d'eau,  qu'un  grain  de  musc 
répand  son  odeur  dans  une  vaste  étendue  d'air,  que  la  lumière 
franchit  en  un  clin  d'œil  des  espaces  immenses. 

Secours  pour  la  mémoire*  —  Dans  les  préceptes  qui  sont 
relatifs  à  la  mémoire,  Bacon  se  proposait  de  prévenir,  soit 
l'oubli,  soit  la  confusion. 

Pour  prévenir  l'oubli,  il  conseille  de  mettre  par  écrit  le  résul- 
tat de  toutes  ses  observations  ;  pour  prévenir  la  confusion  et 
pour  préparer  le  travail  de  l'induction,  il  propose  de  dresser 
dea  listes  de  questions  h  résoudre  (ce  qu'il  appelle  topiques* 
parce  que  ces  listes  semblent  indiquer  le  lieu  où  se  trouve  l'ob» 
jetqbcrché)  ;  puis  de  distribuer  dans  des  tables  les  faits  que  l'on 
aura  recueillis,  et  de  chercher  à  résoudre  ces  questions  (fa~. 
bulœ  inoeniendi);  enfin,  de  recommencer  les  recherches  et  Je* 

tables  (chartœ  novellœ).  « Le  sqjet  de  la  recherche  une 

fois  déterminé  ,  limité,  séparé  de  la  masse  totale  des  choses», 
les  secours  destinés  à  la  mémoire  sedivisem  en  trois  offices  ; 
1°  Nous  montrerons  quels  sont ,  par  rapport  à  un  sujet  pror 
posé,  les  points  généraux  ou  le  genre  de  faits  vers  lesquels  il 
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faut  principalement  tourner  son  attention,  points  qui,  réunis, 
seront  comme  le  topique  du  sujet;  2°  nous  dirons  dans  quel 
ordre  il  fatil  ranger  les  faits  pour  en  former  des  labiés.  Nous 
sommes  néanmoins  bien  éloigné  d'espérer  qu'on  puisse,  dès 
le  commencement ,  découvrir  la  véritable  essence  du  sujet, 
l'essence  absolue  au  point  de  vue  de  l'univers,  et  la  détermi- 
ner avec  assez  de  précision  pour  en  faire  le  fondement  d'un 
ordre  exact  ;  on  ne  pourra  saisir  d'abord  que  des  différences 
apparentes,  qui  serviront  tout  au  plus  à  diviser  passablement 
le  sujet  en  ses  parties.  Mais  la  vérité  surnagera  plutôt  à  une 
faute  dans  les  divisions  qu'à  la  confusion ,  et  il  sera  plus  fa- 
cile à  la  raison  de  corriger  ces  divisions  que  de  pénétrer  dans 
une  masse  qui  n'aurait  pas  été  divisée.  Ainsi ,  la  première 
opération  n'étant  que  provisoire ,  nous  indiquerons  3°  de 
quelle  manière  et  dans  quel  temps  la  recherche  doit  être  re- 
nouvelée ,  et  quand  les  tables  de  la  première  distribution  doi- 
vent être  remplacées  par  d'autres.  Car  nous  voulons  que  ces 
premières  tables  soient^,  pour  ainsi  dire,  mobiles  sur  leurs 
pivots,  et  qu'elles  ne  soient  que  des  ébauches  ou  essais  de 
recherches.  Nous  ne  pourrons  défendre  victorieusement  et 
recouvrer  nos  droits  sur  la  nature  qu'en  répétant  nos  essais 
et  nos  efforts.  Ainsi,  le  service  complet  pour  la  mémoire  se 
divise  en  trois  parties,  savoir  :  trouver  le  lieu  de  découverte, 
dresser  et  combiner  les  tables ,  réitérer  les  recherches  et  réta- 
blissement des  tables.»  (Esquisse,  §  10.) 

On  peut  voir  des  exemples  de  topiques  dans  les  histoires 
des  vents,  de  la  vie  ,  de  la  densité  ,  dans  le  de  Âugmcntis, 
liv.  V,  chap.  3,  et  dans  le  Filum  labyrinthe  §  3.  On  trouve 
des  modèles  de  tables  d'invention  tels  que  Bacon  les  conçoit 
dans  le  Novum  Organum,  liv.  II,  aph.  11*19,  et  dans  les  Re- 
cherches sur  la  lumière.  En  outre ,  Bacon  a  traité  spécialement 
de  l'art  d'aider  la  mémoire  dans  le  de  Augmentas,  liv.  V, 
chap.  5.  L'auteur  y  traite  des  secours  à  prêter  à  la  mémoire, 
et  de  la  mémoire  elle-même.  Les  secours  externes  que  Ton 
peut  donner  à  la  mémoire  consistent  principalement  dans 
l'écriture.  Les  secours  purement  internes  se  réduisent  à  deux 
choses  pour  Bacon  :  la  prinotion  ou  connaissance  anticipée 
de  quelqu'une  des  conditions  auxquelles  doit  satisfaire  ce 
que  l'on  cherche ,  et  Y  emblème ,  ou  assimilation  des  choses 
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intellectuelles,  aux  choses  sensibles  sur  lesquelles  l'imagina- 
tion a  plus  de  prise.  » 

Secours  pour  la  raison.  —  Après  le  travail  des  sens  et  celui 
de  la  mémoire,  vient  celui  de  la  raison  ,  de  cette  faculté  qui» 
suivant  Bacon,  a  pour  objet  la  connaissance  des  quatre  espèces 
de  causes  dont  nous  avons  parlé  précédemment ,  des  causes 
formelles  et  des  causes  finales  en  métaphysique;  delà  ma- 
tière et  des  efficients  dans  la  physique.  Bacon  s'occupe  des 
secours  qui  sont  propres  à  cette  faculté. 

«  Reste  ,  dit-il,  à  parler  des  secours  destinés  à  la  raison» 
et  auxquels  sont  subordonnés  les  deux  premiers  genres  de 
secours;  car,  à  l'aide  des  deux  premières  facultés,  on  ne  peut 
établir  une  proposition,  un  principe;  on  ne  peut  obtenir 
qu'une  simple  notion  conforme  aux  faits  qui  lui  ont  donné 
naissance ,  vérifiée  par  le  premier  travail  et  conservée  par  le 
second ,  pour  qu'elle  soit  toujours  à  notre  disposition....  » 

«  ....  C'est  la  raison  qui  établit  la  proposition  ,  le  principe 
vrai  (1),  c'est-à-dire,  qu'elle  découvre  la  dépendance  de 
deux  faits  tellement  liés  entre  eux,  qu'ils  semblent  n'en  faire 
qu'un  seul  ;  car  les  propositions  de  ce  genre  sont  les  seules 
qui  soient  des  parties  réelles  de  la  science.  La  simple  notion 
fournie  par  les  sens  et  conservée  par  la  mémoire  n'étant  que 
la  base  de  la  proposition ,  celte  proposition  ne  peut  être  ex* 
traite  des  faits  qu'à  l'aide  de  la  véritable  et  légitime  induction, 
qui  décompose  les  faits  complexes ,  en  sépare  les  parties ,  et 
qui,  après  les  exclusions  et  réjections  convenables ,  affirme 
par  conclusion  nécessaire.... 

BBCHBRCHB  DE  L'bSSBNCB  DANS  LBS  CONCBBTS. 

Ces  règles  se  rapportent  à  la  recherche  de  l'essence  des 
abstraits,  qui  sont  les  seuls  objets  de  la  métaphysique.  Bacon 
n'oublie  pas  la  recherche  de  l'efficient  dans  les  concrets* 

(4)  «  ....Quod  ad  partem  eontemplativam  attinet,  ut verbo dicamus* 
in  uno  plans  sunt  omnia  ;  koe  ipsum  non  aliud  est  quam  ut  verum 
eonstituatur  aœioma ,  sive  idem  copulatum.  Hœc  enim  est  veritatiê 

portio  solida,  quum  simple»  notio  instar  superfieiei  videri  postit 

(Jfetf*.,  §  42.)  » 

t.  iv.  27 
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•  Viendra  ensuite  (la  recherche  de  l'essence  des  concrets 
ou  des  natures  conjuguées ,  objet  de  la  physique)  la  recher- 
che des  causes  efficientes  et  des  causes  matérielles,  non  des 
causes  matérielles,  non  des  causes  efficientes  éloignées,  ni  des 
causes  matérielles  générales,  mais  des  causes  prochaines  et 
des  causes  matérielles  préparées.  Or,  ce  genre  de  recherches, 
nous  l'appellerons  recherche  du  progrès  caché ,  pour  éviter 
les  dénominations  subtiles  ;  et,  par  progrès  caché,  nous  en- 
tendons l'ordre ,  la  suite  des  degrés  d'où  résulte  le  change- 
ment à  expliquer,  ou  le  fait  opéré  par  le  mouvement  de  Ja 
cause  efficiente  et  l'écoulement  de  la  cause  matérielle....  * 
(Esquisse,  §  13.J 

Le  sujet  que  nous  traitons  avec  le  plus  de  soin  et  de  clarté» 
c'est  l'établissement  des  propositions-principes  et  de  la  formule 
de  l'interprétation. 

Restent  pourtant  troisopérationsquijoinlesàcette  première,, 
mènent  plus  sûrement  au  but  ;  opérations  de  la  plus  grande 
importance  et  sans  l'explication  desquelles  notre  méthode , 
toute-puissante  qu'elle  est ,  serait  encore  très-difficile  à  ap- 
pliquer ;  je  veux  parler  des  opérations  nécessaires  pour  ren- 
dre la  recherche  continue,  pour  la  varier,  pour  la  resserrer 
ou  l'abréger,  afin  qu'il  ne  reste  dans  l'art  d'interpréter  la 
nature,  ni  interruptions,  ni  discordances,  ni  longueurs ,  eu 
égard  à  la  courte  dorée  de  la  vie  humaine  : 

1°  Ainsi ,  nous  montrerons  comment  on  peut  se  prévaloir 
des  propositions  déjà  établies  à  l'aide  de  la  formule  d'induc- 
tion, pour  chercher  et  poser  légitimement  d'autres  proposi- 
tions plus  générales  et  plus  élevées ,  afin  qu'on  s'élève  par 
des  degrés  sûrs  et  sans  interruption  à  l'unité  de  la  nature; 
travail  toutefois  auquel  nous  aurons  soin  d'en  joindre  un 
autre ,  pour  examiner  et  vérifier,  à  l'aide  des  expériences 
mêmes  dont  on  sera  parti ,  ces  propositions  supérieures.  Sans 
cette  vérification ,  on  retomberait  dans  les  conjectures,  dans 
les  simples  probabilités  et  les  idées  fantastiques.  Voilà  en  quoi 
consiste  ce  que  nous  appelons  l'art  de  rendre  la  recherche 
continue. 

2°  Qoaqt  à  l'art  de  la  varier ,  ce  n'est  autre  chose  que  l'art 
d'approprier  les  recherches  aux  natures  diverses,  soit  des 
causes  dont  la  découverte  est  le  but  de  ces  recherches,  soit  du 
sujet  dans  lequel  elles  s'exécutent.  Ainsi,  abaudouoant  les 


419 

causes  finales,  dont  l'indiscrète  introduction  dans  la  physique 
a  dénaturé  cette  science,  et  sans  remonter  si  haut ,  nous  noua 
contenterons  de  la  recherche  des  différentes  formes,  recherche 
que  nous  varierons  et  approprierons  à  la  nature  de  chaque 
chose.  La  découverte  de  ces  formes  a  été  regardée  jusqu'ici 
comme  impossible,  et  a  été  abandonnée  avec  raison  par  ceux 
qui  l'avaient  rendue  telle  pour  eux-mêmes  par  leur  méthode 
trompeuse  ;  car,  le  plus  puissant  et  le  plus  heureux  génie  est 
toujours  insuffisant  pour  découvrir  la  forme  de  quelque  sujet 
que  ce  puisse  être,  par  le  seul  moyen  des  anticipations  ou  des 
argumentations  de  la  dialectique....  Cette  variété  dans  les  re- 
cherches, qui  s'accommode  aux  natures  diverses  des  différents 
sujets,  naît  de  leur  simplicité  ou  de  leur  complexité,  la  mé- 
thode qui  dirige  la  recherche  devant  se  diversifier  selon  que 
les  sujets  sont  simples  ou  composés,  ou  d'une  nature  dou- 
teuse à  cet  égard  ;  ou  elle  naît  de  l'abondance  et  de  la  disette 
des  faits  qu'on  peut  se  procurer  pounexécuter  une  recher- 
che. Lorsque  les  faits  abondent,  la  recherche  est  facile  ;  mais 
lorsqu'ils  sont  en  petit  nombre,  on  est  plus  à  l'étroit,  et  alors 
ce  n'est  qu'à  force  d'art,  de  sagacité,  d'ingénieux  équivalents, 

qu'on  peut  remplir  ce  vide 

3°  Reste  à  parler  de  la  manière  de  resserrer  les  recherches, 
afin  qu'on  puisse,  à  l'aide  de  nos  indications ,  non-seulement 
se  frayer  une  route  où  il  n'y  en  avait  point,  mais,  déplus, 
abréger  les  routes  connues.  Or,  dans  tout  ce  qui  peut  être 
l'objet  de  nos  recherches ,  il  est  deux  choses  qui  contribuent 
efficacement  à  les  abréger ,  savoir  :  la  nature  des  faits  et  la 
nature  des  recherches.  Nous  enseignerons  donc  d'abord  quels 
sont  les  faits,  quelles  sont  les  expériences  les  plus  propres  à 
répandre  la  lumière,  de  telle  sorte  que  quelques  exemples 
instruisent  autant  qu'un  très-grand  nombre  ;  c'est  le  moyen 
d'éviter  le  détail  des  faits  et  les  longues  et  pénibles  recher- 
ches. Nous  indiquerons  ensuite  quels  sont  les  sujets  par  les- 
quels il  faut  commencer  l'interprétation  de  la  nature,  et  qui , 
étant  approfondis  les  premiers,  peuvent  la  rendre  ensuite  plus 
facile,  soit  parce  que  ces  sujets  sont  de  telle  nature  qu'étant 
bien  éclaircis,  ils  répandent  un  grand  jour  sur  les  suivants, 
soit  à  cause  de  la  généralité  de  cette  sorte  de  sujets,  soit  enfin, 
à  cause  de  la  certitude  dont  de  telles  recherches  sont  suscep- 
tibles en  elles-mêmes,  ou  de  l'utilité  dont  elles  peuvent  être 
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dans  la  physique  expérimentale  et  les  arts  mécaniques.  (£*- 
Cuisse,  5  13.) 

Dans  le  de  Augmentiez  liv.  V,  cbap.  2,  Bacon  donne  à  peu 
prés  les  mêmes  préceptes,  et,  de  plus,  il  en  ajoute  de  nou- 
veaux. L'ensemble  de  ces  préceptes  forme  ce  qu'il  appelle 
l'expérience  guidée  (experientia  litterata).  En  voici  le  résumé. 

Il  faut  1°  varier,  en  changeant  quelque  circonstance» 
l'opération  que  l'on  exécute  ;  2°  prolonger  les  expériences  ; 
3°  les  transporter  d'un  genre  à  uu  autre  genre  ;  4°  les  ren- 
verser ou  les  retourner;  5°  les  pousser  jusqu'aux  dernières 
limites;  6°  les  appliquer  à  quelque  usage  pratique  ;  7°  accou- 
pler ou  réunir  les  procédés  pour  arriver  plus  sûrement  aux 
résultats;  8°  enfin ,  faire  des  essais  au  hasard  et  remuer  tou- 
tes les  pierres  de  la  nature. 

On  ne  pourrait,  sans  faire  un  livre  entier,  reproduire  toutes 
les  explications  que  donne  l'auteur  sur  chacun  de  ces  huit  ar- 
ticles, surtout  si  l'on  voulait  y  joindre  les  observations  qu'elles 
provoquent.  L'exposé  de  l'auteur  occupe  tout  le  cbap.  2  du  V* 
livre,  et  il  a  environ  dix  pages  in-fr°.  Pour  en  avoir  une  idée 
exacte,  il  y  a  nécessité  de  le  lire  dans  l'auteur. 

Exposition*  des  procédés  de  l'induction,  d'après  le 

texte  du  Novum  Orgatium. 

Dans  la  composition  du  Novum  Organum ,  Bacon  ,  non- 
seulement  fait  dominer  la  raison  sur  les  autres  facultés ,  mais 
de  plus  il  ne  s'occupe  des  opérations  de  celles-ci  et  des  se- 
cours à  leur  donner,  qu'après  avoir  fait  connaître  les  procédés 
de  la  raison.  Au  reste,  en  traitant  d'une  faculté  intellectuelle, 
Bacon  y  consacre  souvent  deux  articles  :  l'un  dans  lequel  il 
expose  les  opérations  propres  de  cette  faculté,  et  l'autre 
dans  lequel  il  en  fait  connaître  les  auxiliaires  ou  les  secours 
qu'on  peut  lui  donner.  11  en  a  agi  ainsi  pour  la  faculté  de  la 
raison. 

SECTION  M.—  Pbocédés  db  la  raison  pour  découvrir  les  bssbncrs 

DAXS  LES  ABSTRAITS,  OBJBT  DB  LA  MÉTAPHYSIQUE. 

En  commençant,  rappelons-nous  quel  est  le  but  de  h 
science  ;  d'après  Bacon ,  c'est  d'expliquer  les  faits  que  nous 
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supposons  connus,  vérifiés  et  classés.  Expliquer  les  faits, 
c'est  en  trouver  la  cause,  l'essence;  ce  que  Bacon  appelle  la 
forme  ou  la  cause  formelle. 

« La  forme  d'une  nature  quelconque  est  telle  que, 

cette  forme  étant  supposée,  la  nature  donnée  s'ensuit  in- 
failliblement- Ainsi,  partout  où  la  nature  donnée  est  présente, 
cette  forme  est  présente  aussi  ;  elle  l'affirme  universellement 
et  elle  se  trouve  dans  tous  les  sujets  où  se  trouve  cette  na- 
ture. Parla  même  raison,  celte  forme  est  telle,  que,  dés  qu'elle 
est  ètée  d'un  sujet,  la  nature  donnée  disparaît  infaillible* 
ment.  Ainsi,  partout  où  la  nature  donnée  est  absente,  cette 
forme  est  absente  aussi  ;  elle  la  nie  universellement,  et  elle 
ne  se  trouve  que  dans  les  sujets  doués  de  cette  nature.  Enfin , 
la  forme  vraie  est  telle,  qu'elle  tire  la  nature  donnée  d'an 
certain  fond  d'essence  commun  à  plusieurs  natures  et -qui 
est,  comme  on  dit,  plus  connue  que  la  forme  de  cette  nature 
donnée  elle-même.  Aussi,  au  sujet  de  ce  principe  véritable  et 
parfait  du  savoir*  a-t-on  établi  cette  règle  :  Qu'il  faut  trouver 
une  autre  nature  qui  soit  conversible  avec  la  nature  donnée,  et 
qui  cependant  soit  la  limitation  d'une  nature  plue  connue, 
nature  qui  doit  être  son  véritable  genre  et  dont  par  conséquent 
dis  doit  être  une  espèce,  d  (  Nov.  Org,t  liv.  II ,  apb.  k.  ) 

L'auteur  voit  donc  entre  une  nature  donnée  et  sa  forme  un 
rapport  de  l'espèce  au  genre.  C'est  en  application  de  cette 
règle  que,  dans  l'aphorisme  20  du  même  livre ,  après  qu'il  a 
trouvé  qu'un  certain  mouvement  est  la  forme  de  la  chaleur ,  il 
dit  qu'il  en  est  la  forme,  parce  que  la  nature  dont  la  chaleur 
est  la  vraie  limitation ,  parait  être  le  mouvement. 

Dans  le  second  livre  du  Novum  Organum,  Bacon  expose 
que  la  recherche  de  l'essence  d'une  propriété  ou  la  forme 
d'un  abstrait  renferme  les  opérations  suivantes  :  1°  rédactioa 
de  trois  tables  de  faits",  dont  l'une  renferme  les  faits  qui  jouis- 
sent de  la  propriété  examinée,  l'autre,  les  faits  qui  n'en  jouis- 
sent pas,  bien  qu'ils  ressemblent  aux  premiers  sous  les  autres 
rapports;  la  troisième,  les  faits  qui  possèdent  la  propriété  à 
un  degré  plus  ou  moins  élevé;  2°  exclusions  successives  de 
chacune  des  circonstances  du  fait,  à  mesure  qu'on  reconnaît 
qu'elle  n'est  pas  l'essence  ou  ne  fait  pas  partie  de  l'essence  de 
la  propriété  ;  3°  affirmations  provisoires  de  moins  en  moins 
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nombreuses ,  et  qui  finissent  par  disparaître  tontes ,  i  l'ex- 
ception d'une  seule ,  laquelle  indique  la  véritable  essence  de 
la  propriété.  (Nov.  Org.,  aph.  3-20.) 

«  Voici  comment ,  dit-il ,  on  procède  à  la  recherche  des 
formes  : 

»  Premièrement.  Sur  la  propriété  donnée ,  il  faut  faire  com- 
paraître devant  l'intelligence  tous  les  faits  connus  qui  offrent 
cette  même  propriété,  quoique  dans  des  matières  fort  diffé- 
rentes. Ce  recueil  doit  être  composé  à  la  façon  d'un  historien, 
sans  théorie  anticipée  et  sans  trop  de  subtilité.  Prenons  ponr 
exemple  la  recherche  de  la  forme  (  essence  )  do  la  chaleur.  j> 

Ici  Bacon  énumère  toutes  les  matières  et  les  circonstances 
diverses  où  l'on  trouve  la  chaleur,  telles  que  les  rayons  du 
soleil ,  les  météores ,  la  foudre ,  la  flamme ,  etc. 

a  C'est  là  ce  que  nous  appelons  table  d'être  et  de  présence. 

•  Secondement.  Il  faut  faire  comparaître  devant  l'intelligence 
tous  le*  faits  où  ne  se  rencontre  pas  la  propriété  donnée  ;  car, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  l'absence  de  la  propriété  donnée 
entraîne  l'absence  de  la  forme ,  tout  comme  la  présence  de 
l'une  implique  la  présence  de  l'autre. 

d  Mais  citer  tous  ces  faits  serait  une  entreprise  infinie. 

d  C'est  pourquoi  il  faut  rapprocher  les  faits  négatifs  des 
affirmatifs,  et  rechercher  la  privation  de  la  propriété  dans  les 
sujets  seulement  qui  ont  le  plus  de  rapport  avec  ceux  où  la 
propriété  existe  et  apparaît.  C'est  ce  que  nous  appelons  table 
de  disparition  ou  d'absence  dans  les  analogues.  » 

Bacon  montre  que  la  chaleur  ne  se  trouve  pas  dans  un 
grand  nombre  de  matières  et  de  circonstances  analogues  à 
celles  où  elle  se  manifeste.  Il  énumère  et  explique  les  di- 
verses* expériences  négatives.  Par  exemple,  la  chaleur  ne  se 
trouve  pas  dans  les  rayons  de  la  lune  et  des  étoiles ,  dans 
certaines  comètes,  dans  les  éclairs  sans  tonnerre,  etc. 

«r  Troisièmement.  Il  faut  faire  comparaître  devant  l'intelli- 
gence les  faits  qui  présentent  la  propriété  étudiée  à  des  degrés 
différents ,  soit  en  comparant  la  croissance  et  la  décroissance 
de  la  propriété  dans  le  même  sujet ,  soit  en  comparant  la 
même  propriété  dans  des  sujets  différents.  Puisqu'en  effet  la 
forme  d'une  chose  est  en  réalité  la  chose  même,  et  n'en  diffère 
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que  comme  l'être  diffère  de  l'apparence,  l'intérieur  de  l'ex- 
térieur, le  poiot  de  vue  absolu  du  point  de  vue  relatif  à 
l'homme ,  il  s'ensuit  nécessairement  que  Ton  ne  doit  rien 
recevoir  pour  la  vraie  forme  ,  qui  ne  croisse  et  ne  décroisse 
sans  «esse,  lorsque  ce  dont  elle  est  la  forme  crott  et  décroît. 
Nous  appelons  cette  table  table  de  degrés  ou  de  comparaison,  a 

Bacon  donne  ici  une  table  des  degrés  de  la  chaleur,  depuis 
les  corps  qui  n'ont  qu'une  certaine  disposition  à  la  recevoir, 
jusqu'à  ceux  qui  la  contiennent  toujours  plus  ou  moins  in- 
tense. Il  joint  à  ces  observations  la  description  d'un  thermo- 
mètre à  air 

«  L'œuvre  et  l'office  de  ces  trois  grandes  tables  est  ce  que 
nous  avons  coutume  d'appeler  la  comparution  des  faits  devant 
Vintelligence.  Ceiie^omparution  étant  faite ,  on  doit  travailler 
à  l'induction.  Il  faut  trouver  dans  la  comparution  de  toutes 
et  de  chacune  des  expériences,  une  cause  telle,  que,  par- 
tout où  elle  est  présente ,  croisse  ou  décroisse  avec  elle  la 
propriété  donnée,  et  qu'elle  soit,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  la  limitation  d'une  nature  encore  plus  géné- 
rale. Si  l'esprit  débutait  par  établir  une  telle  cause  (  ce  qu'il 
fait  toujours  quand  il  est  abandonné  à  lui-même  )  v  il  ren- 
contrerait des  chimères,  des  fantaisies,  des  principes  qui 
reposeraient  sur  des  notions  mal  définies ,  des  lois  qu'il  fau- 
drait réformer  chaque  jour ,  à  moins  que  nous  n'aimassions 
mieux ,  comme  on  le  fait  dans  les  écoles ,  combattre  pour  des 
erreurs.  Sans  aucun  doute ,  de  tels  résultats  auront  plus  ou 
moins  de  qualité,  selon  la  force  et  le  talent  de  l'esprit  qui  les 
produira.  Mais  il  n'appartient  qu'à  Dieu,  qui  a  créé  et  mis 
dans  la  nature  les  formes,  et  peut-être  aux  anges  et  aux  in- 
telligences pures,  de  connaître  les  formes  à  priori  et  par  une 
appréhension  immédiate  qui  excède  les  forces  de  l'homme  ; 
tout  ce  que  peut  notre  esprit,  c'est  de  procéder  d'abord  par 
des  négatives  f  et  d'aboutir  en  dernier  lien  aux  affirmatives, 
après  avoir  fait  toutes  les  exclusions  convenables. 

a  11  faut  donc  opérer  dans  la  nature  des  solutions  et  des  dé- 
compositions, non  par  le  fen,  certes»  mais  par  l'intelligence, 
comme  par  une  sorte  de  feu  divin. 

a  Le  premier  travail  de  Yinduction  véritable ,  en  ce  qui 
touche  la  découverte   des   formes,  consiste  dans  le  rejet 
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et  l'exclusion  de  chacune  des  propriété»  qui  ne  m-  trou  y  tôt 
peint  dan»  toutes  les  expériences  où  se  présente  la  propriété 
donnée;  ou  qui  se  trouvent  dans  quelqu'une  des  expériences 
Où  la  propriété  donnée  ne  se  rencontre  pas  ;  ou  que  l'on  voit 
dans  certaines  expériences  croître,  lorsque  décroît  la  pro- 
priété donnée,  ou  décroître  lorsque  celle-ci  croit.  Alors  sei*- 
lement,  et  en  second  lieu,  après  qu'on  aura  procédé  au  rejet  et 
à  l'exclusion,  selon  les  règles,  il  ne  restera  pour  ainsi  dire  au 
fond9  tontes  les  opinions  légères  s'en  volant  en  fumée,  que  la 
forme  certaine,  solide  et  vraie,  et  bien  déterminée.  Ce  travail, 
que  l'on  indique  ainsi  en  peu  de  mots,  ne  s'accomplit  qe'à 
travers  des  difficultés  et  des  détours  nombreux.  Mais  autant 
que  possible  nous  n'omettrons  aucune  des  indications  néces- 
saires  pour  le  bien  conduire.  a 

Dans  ce  passage,  on  voit  que  Bacon  sait  bien  qu'il  introduit' 
dans  la  science  de  ses  contemporains  des  éléments  nouveaux. 
H  se  propose  par  ses  analyses  d'arriver  jusqu'aux  dernière 
éléments  des  choses,  et  c'est  pour  cela  qu'il  ne  veut  analyser 
d'abord  que  des  natures  simples.  Usait  très-bien  que  récriture 
alphabétique,  si  admirable  par  la  simplicité  de  ses  éléments  et1 
la  fécondité  de  ses  applications,  n'a  été  inventée  que  parc» 
qu'on  a  su  remonter  jusqu'aux  premiers  principes  des  mots- 
ou  desi  produits  de  la  voix  humaine.  Kn  effet»  si  les  décompo- 
sitions s'étaient  arrêtées  aux  syllabes,  nous  aurions  éprouvé 
dans  l'art  de  nous  instruire  tous  les  embarras  sons  le  poids 
desquels  succombe  la  race  chinoise,  condamnée  à  ne  faire  que 
des  progrès  insensibles  qui  la  laissent  dans  un  état  presque 
stationnaire.  M*is  en  poussant  les  analyses  jusqu'aux  élé- 
ments des  syllabes,  jusqu'aux  voix  et  aux  articulations  primî» 
ttares,  les  Occidentaux  ou  leurs  instituteurs  ont  ramené  aux 
principes  les  plus  simples  l'art  de  l'écriture  et  de  la  lecture 
au  point,  que  les  intelligences  les  plus  grossières  peuvent  se 
les  approprier  et  participer-  à  toutes- les  lumières  de  la  civili- 
sation la  plus  avancée.  Bacon,  poursuivant  en  homme  de  gé- 
nie cette  vue  profonde,  veut  qu'en  chaque  genre  on  recher- 
che les  premiers  principes,  c'est-à-dire,  les  éléments  rigoureu- 
sement réduits  à  ce  qu'ils  ont  d'essentiel  et  de  permanent 
dans  tous  les  eas  possibles.  Il  faisait  de  cette  recherche  l'objet 
principal  de  la  science,  et  c'est  pour  cette  recherche  qu'il  de- 


Tin  établir  le  travail  le  pi  os  important  de  sa  méthode  totale 
on  philosophique.  Sa  méthode  de  l'induction  appellera  les 
véritables  découvertes  dans  les  sciences  d'observation.  Par  ces 
institutions  scientifiques»  il  conviera  tous  les  savants  à  voir 
dans  la  chute  d'une  pomme  la  cause  générale  de  la  chute 
des  corps  et  le  principe  absolu  de  la  gravitation  universelle  ; 
c'est  par  ces  créations  qu'il  forçait  véritablement  la  naissance 
de  Newton  et  de  ses  successeurs. 

SECTION  IL  —  ACXILMJBBS  DE  LÀ  BAISON  DAHS  It'lHMiCTlOH. 

Pour  compléter  l'art  d'interpréter  la  nature,  l'auteur  cher- 
che les  moyens  d'aider  ei  de  perfectionner  l'induction.  Dana 
V Esquisse,  il  ne  parle  que  de  la  direction  à  donner  aux  sens, 
k  la  mémoire  et  à  la  raison  ;  mais,  dans  le  Novutn  Organum, 
il  se  proposait  de  composer  neuf  traités  particuliers ,  qui ,  du 
reste,  ne  peuvent  être  que  les  développements  des  trois  indi- 
qué» dans  Y  Esquisse.  Ils  roulent  sur  les  objets  suivants  : 

1°  Prérogative  des  faits  (ou  degré  d'importance  relative  des 
faits  à  recueillir)  ; 

2°  Adminicules  de  l'induction  (ou  moyens  de  la  soutenir  et 
de  la  guider)  ; 

3°  Art  de  rectifier  l'induction  ; 

4°  Art  de  varier  la  marche  des  recherches  selon  la  nature 
eu  sujet  ; 

5°  Prérogatives  des  natures  ou  des  qualités  des  êtres  (c'est- 
à-dire,  ordre  dans  lequel  il  faut  traiter  de  ces  qualités)  ; 

6°  Limites  des  recherches,  ou  tableau  général  de  toutes  lea 
natures  ou  qualités  ; 

7°  Manière  d'arriver  à  la  pratique  (ou  de  ce  qui  est  appliqué 
an*  usages  de  l'homme)  ; 

8*  Préliminaires  de  toute  recherche  ; 

9*  Echelle  ascendante  et  descendante  des  aiiomes  (21). 

Beoea  neuf  articles ,  Bacon  n'a  traité  que  le  premier.  On 
peut  et  on  doit  te  lire  dans  la  seconde  partie  du  Navum  Or- 
ganum.  Nous  allons  expliquer  lo  sens  de  chacun  des  autres 
traités,  et  indiquer  les  idées  qu'ils  devaient  contenir,  mais  en 
nous- servant  des  précieuses  recherches  de  M.  Bouillet,  que 
nous  copierons  pour  plusieurs  passages,  ce  qui  ne  rempla- 
ceront* cependant  la  lecture  de  cet  excellent  ouvrage,  même 
pour  les  parties  que  nous  traitons. 
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Dans  le  second  article,  intitulé  :  Adminicules  ou  Auxiliaires 
de  l'induction,  Bacoo  devait ,  sans  doute ,  traiter  de  l'art  d'ai- 
der les  sens,  et  de  celui  d'aider  la  mémoire.  À  la  place  de  ce 
qu'il  n'a  pas  fait  ici,  nous  avons  ce  qu'il  a  dit  ailleurs.  Nous 
avons  déjà  recueilli  ses  indications  et  essayé  de  les  coor- 
donner. 

Dans  le  troisième  article,  dans  la  rectification  de  l'induction, 
Bacon  devait  enseigner  l'art  de  Taire  les  exclusions  ou  les  rejets 
de  toutes  les  circonstances  et  de  toutes  les  propriétés  qui  ne 
peuvent  être  la  forme,  l'essence  d'une  chose  donnée.  A  défaut 
du  traité  qui  n'a  pas  été  composé ,  voici  les  indications  qu'on 
a  pu  recueillir  dans  ses  autres  ouvrages. 

Une  partie  des  faits  privilégiés,  cités  dans  le  Novum  Orga* 
num,  se  rapportent,  d'après  le  propre  témoignage  de  Bacon, 
à  l'art  de  rectifier  l'induction.  Il  indique  lui-même ,  comme 
propres  à  cet  usage,  les  instantiœ  crucis  et  les  instantiœ  divortii 
(aph.  36  et  37).  En  exposant  les  faits  de  cette  dernière  espèce, 
il  dit  :  <r  Ueus  earum  est  adprodendas  falsas  formas,  d  El  dans 
le  dernier  aphorisme  du  Novum  Organum,  où  il  récapitule 
l'usage  de  chacune  des  espèces  do  faits  privilégiés ,  il  dit ,  en 
parlant  de  ces  deux  espèces  de  faits:  or  Intellectum  juvant  ca- 
vendo  de  formis  et  causis  falsis.  *  11  faut  donc  lire  attentive- 
ment l'exposition  de  ces  deux  espèces  de  faits  intéressants. 

Le  quatrième  traité  est  Y  Art  de  varier  les  recherches  selon  la 
nature  du  sujet.  Le  passage  que  nous  avons  déjà  cité  de  YEs- 
quisse,  et  celui  du  de  Aug mentis,  que  nous  avons  résumé,  sur 
l'art  de  varier  les  recherches,  nous  apprennent  avec  assez  de 
détails  ce  qu'il  voulait  faire  entrer  dans  ce  quatrième  traité, 
«r  11  faut,  dit-il,  modifier  la  méthode  selon  la  nature  des  causes 
que  l'on  cherche,  et  selon  la  nature  des  sujets  dans  lesquels 
on  les  cherche.  C'est  dans  cette  partie  qu'il  se  proposait ,  pour 
appliquer  ces  procédés,  de  chercher  les  différentes  textures 
des  corps  (schematismi) ,  les  opérations  cachées  des  causes 
(latentes processus).  On  peut  suppléer  à  ce  qu'il  devait  dire 
ici  par  ce  qu'il  dit  de  la  manière  de  découvrir  les  textures 
et  les  progrès  cachés ,  dans  un  assez  grand  nombre  de  pas- 
sages du  deuxième  livre,  dont  nous  citons  les  principaux  ci- 
après. 

Le  cinquième  article ,  des  natures  privilégiées  {de  prœroga- 
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tivis  naturarum),  a  pour  objet  d'indiquer  les  choses  dont  il 
importe  le  plus  de  faire  l'étude  avant  toute  autre ,  et  dont  la 
connaissance  peut  épargner  un  grand  nombre  de  recherches. 
Le  choix  de  ces  recherches  dépendra  du  but  qu'on  se  propose, 
et  variera  selon  que  Ton  aura  en  vue,  ou  la  science  pure  ou 
l'utilité  particulière  et  personnelle.  Dans  la  spéculation ,  Tor- 
dre dans  lequel  on  doit  distribuer  les  divers  objets  d'études  est 
celui  qui  peut  en  rendre  la  connaissance  plus  facile.  Bacon 
s'était  proposé  de  déterminer  cet  ordre,  dans  un  traité  spécial 
qu'il  appelait  Abécédaire  de  la  nature,  dont  il  ne  nous  reste 
qu'un  fragment.  Il  a  également  donné,  dans  le  de  Augmente , 
l'indication  des  questions  qui  devaient  faire,  avant  tout,  l'ob- 
jet principal  de  la  science  :  telles  sont  les  propriétés  les  plus 
générales  et  les  plus  abstraites,  qu'il  appelle  conditwnes 
transcendentes  entium  (livre  III,  chap.  kf  §  2)  ;  les  divers  sché- 
matisme, ou  modes  de  texture  des  corps,  et  leurs  appétits  ou 
leurs  mouvements  primordiaux  (t*Wd.,  §  8).  Il  considérait  ces 
premières  connaissances  comme  les  lettres  de  l'alphabet,  qui, 
avec  un  très-petit  nombre  de  caractères ,  permettent  de  dé- 
chiffrer tous  les  livres.  Quant  à  la  distribution  des  objets  de 
recherche  d'après  leur  utilité  ou  leurs  avantages  pour  l'huma- 
nité, il  l'a  indiquée  dans  une  énumération  qui  a  pour  titre  : 
Magnolia  naturœ,  et  que  l'on  trouve  dans  la  collection  com- 
plète de  ses  œuvres  à  la  suite  du  traité  anglais  de  Y  Avance- 
ment des  sciences  :  on  y  voit  figurer  en  première  ligne  le  pro- 
longement de  la  vie,  l'art  de  rappeler  la  jeunesse,  de  retarder 
la  vieillesse,  celui  de  guérir  les  maladies  réputées  incura- 
bles, etc. 

Dans  le  sixième  article  :  «  Limites  de  la  recherche,  ou  7a- 
bleau  général  de  toutes  les  natures  de  l'univers ,  •  c'est-à-dire , 
de  toutes  les  propriétés  que  Ton  peut  découvrir  dans  les  au- 
tres,, son  objet  est  suffisamment  indiqué  par  le  titre  même. 
L'Abécédaire  dont  nous  venons  de  parler,  ainsi  que  le  tableau 
des  diverses  constitutions  des  corps  (schématisme),  et  des  mou- 
vements on  appétits  simples  de  la  matière,  remplissaient  cet 
objet  aussi  bien  que  le  précédent.  Il  semble  même  que  cet  ar- 
ticle et  le  précédent  étaient  inséparables ,  et  que  celui  qui  est 
ici  placé  en  second  lieu  aurait  dû  occuper  la  première  place  ; 
car,  avant  de  déterminer  l'ordre  dans  lequel  il  faut  étudier 
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tertains  objets,  il  est  nécessaire  d'avoir  fait  préalablement  une 
liste  complète  de  ces  objets.  Au  reste,  le  but  de  l'auteur  dans 
ce  traité,  parait  avoir  été  de  montrer  que  l'étude  de  la  nature 
n'est  point ,  comme  on  se  l'imaginait,  quelque  chose  d'infini, 
mais  qu'elle  est  renfermée  dans  d'assez  étroites  limites  pour 
celui  qui  sait  remonter  aux  éléments  et  suivre  Tordre  naturel 

des  choses. 

Le  septième  article,  l'application  à  la  pratique,  Deductio  ai 
praxim,  devait  enseigner  l'art  d'appliquer  la  science  aux  be- 
soins de  Tbomme,  et  traiter  spécialement  des  instruments  et 
des  moyens  de  faire  des  inventions.  Les  sept  dernières  espèces 
de  faits  privilégiés  du  Novum  Organum  ont  rapporta  cet  ob- 
jet, et  c'est  pour  cela  qu'elles  ont  reçu  de  lui  la  qualification 
de  pratiques.  Le  sujet  qui  devait  y  être  traité  se  confond  avec 
l'art  de  déduire,  des  vérités  générales  déjà  connues,  les  expé- 
riences particulières,  art  dont  Bacon  fait,  dans  l'aph.  10,  la 
deuxième  grande  division  de  Y  Art  d'interpréter  la  nature. 
Nous  en  parlerons  dans  la  partie  pratique  de  la  méthode  de 
Bacon. 

Le  huitième  article  traite  des  préliminaires  ou  plutôt  des 
préparatifs  de  la  recherche  (de  Parascevis  adinquisitionem). 
Or,  ces  préparatifs  pouvaient  être  de  deux  genres  :  généraux 
ou  particuliers.  Les  préparatifs  généraux  consistaient  dans 
certaines  dispositions  intellectuelles  ou  morales  que  Bacon  a* 
fait  connaître  dans  le  morceau  qui  a  pour  titre  :  De  interpre» 
tatione  naturœ  sententiœ  XII,  où  il  traite,  entre  autres  sujets, 
de  tnaribus  interpretis ,  de  officio  interpretis.  Les  préparatifs, 
spéciaux  se  composaient  de  règles  particulières  propres  à  pré- 
parer à  chaque  genre  de  travail,  par  exemple,  à  la  rédaction 
de  l'histoire  naturelle,  à  la  confection  des  expériences. 

Le  dernier  article,  qui  devait  traiter  de  l'échelle  ascendante 
et  descendante  des  axiomes  (propositions),  semble ,  au  pre- 
mier abord ,  se  confondre  avec  le  Novum  Organum  tout  en- 
tier, puisque  l'art  d'interpréter  la  nature  consiste,  suivant 
Bacon,  à  tirer  de  l'expérience,  des  vérités  générales,  et  à  dé- 
duire de  ces  vérités  générales  de  nouvelles  expériences.  Ce- 
pendant il  est  à  croire  qu'il  avait  particulièrement  en  vue,  ici,, 
cet  art  qu'il  décrit  dans  Y  Esquisse,  sous  le  titre  de  Continuatio 
inquisitionis,  comme  formant  l'un  des  trois  arts  subsidiaires 
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qui  complètent  l'art  de  l'interprétation.  Cet  art  faisait  suite  au 
premier  travail  de  l'induction  :  une  fois  que,  par  ce  procédé, 
on  avait  reconnu  les  vérités  les  plus  voisines  des  faits  particu- 
liers, et,  par  conséquent,  les  moins  générales  de  toutes,  il 
enseignait  comment  on  pouvait  s'élever,  de  ces  premières  vé- 
rités, à  des  vérités  plus  générales,  jusqu'à  ce  que  l'on  s'arrêtât 
aux  vérités  les  plus  générales  de  toutes  en  suivant  une  série 
d'échelons  ou  de  degrés  non  interrompus,  et  sans  jamais  faire 
de  sauts  brusques  :  c'est  ce  qui  forme  l'échelle  ascendante  ; 
puis  il  enseignait  à  redescendre,  en  suivant  la  même  grada- 
tion, jusqu'aux  expériences  et  aux  opérations  particulières, 
ce  qui  forme  l'échelle  descendante. 

Dans  le  Novum  Organum,  liv.  I,  aph.  103,  après  avoir 
tracé  à  grands  traits  la  méthode  expérimentale ,  après  avoir 
prescrit  surtout  la  rédaction  des  tables  pour  les  faits  analogues 
entre  eux,  il  ajoute  : 

or  Mais,  quand  la  masse  des  faits  aura  été  en  quelque  ma- 
nière mise  sous  nos  yeux  avec  l'ordre  et  la  méthode  convena- 
bles, gardons- nous  encore  de  passer  tout  d'un  coup  à  la  re- 
cherche des  causes,  ou ,  si  nous  le  faisons ,  de  trop  nous 
reposer  sur  ce  premier  résultat...»  On  doit  espérer  surtout  de 
la  lumière  qui  jaillira  des  principes  extraits  des  faits  particu- 
liers par  la  vraie  méthode,  et  qui ,  ensuite ,  indiqueront  de 
nouveaux  faits  ;  car,  la  route  où  l'on  marche,  guidé  par  cette 
méthode,  n'est  point  un  terrain  uni,  une  sorte  de  plaine,  mais 
un  terrain  inégal,  où  Ton  va  tantôt  en  montant ,  tantôt  en 
descendant.  On  monte  des  faits  aux  principes,  puis  on  redes- 
cend des  principes  à  la  pratique. 

•  »  Il  faut  se  garder  de  permettre  à  l'entendement  de  sauter, 
de  voler  pour  ainsi  dire  des  faits  particuliers  aux  principes 
qui  en  sont  les  plus  éloignés,  et  que  j'appellerai  généralissi- 
mes, tels  sont  ceux  qu'on  nomme  ordinairement  les  principes 
des  arts  et  de  toutes  choses,  de  les  regarder  aussitôt  comme 
autant  de  vérités  immuables,  et  de  s'en  servir  pour  établir  des 
axiomes  moyens  9  ce  qui  serait  en  effet  très-expéditif.  C'est  ce 
qu'on  a  fait  jusqu'ici  ;  l'esprit  n'y  étant  que  trop  porté  par  son 
impétuosité  naturelle,  et,  de  plus,  y  étant  formé  et  habitué 
depuis  longtemps  par  l'usage  des  démonstrations  toutes  syllo- 
f  istiques.  Mais  il  sera  permis  de  bien  espérer  des  sciences, 
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lorsque  l'esprit  montera  par  la  véritable  échelle ,  par  des  de- 
grés continus  et  sans  solution  ,  des  faits  aux  lois  les  moins 
élevées,  ensuite  aux  lois  moyennes ,  en  s'élevant  de  plus  en 
plus  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  enfin  les  plus  générales  de  tou» 
tes  ;  car  les  principes  les  moins  élevés  ne  différent  pas  beau- 
coup de  la  simple  expérience.  Mais  ces  principes  suprêmes  et 
très-généraux  que  la  raison  emploie  maintenant,  sont  fondés 
sur  des  conceptions,  sur  des  abstraits  ,  et  n'ont  riçn  de  solide. 
Les  principes  intermédiaires,  au  contraire,  sont  des  principes 
vrais,  solides  et  en  quelque  sorte  vivants,  sur  lesquels  repo- 
sent toutes  les  affaires  et  les  fortunes  humaines.  Au-dessus , 
enfin,  sont  réellement  les  vrais  principes  suprêmes,  mais 
constitués  de  telle  façon,  qu'ils  ne  soient  pas  abstraits,  et  qu'ils 
soient  déterminés  par  les  principes  intermédiaires.  (En  résu- 
mé) :  ce  ne  sont  pas  des  ailes  qu'il  faut  attacher  à  l'esprit 
humain ,  mais  plutôt  du  plomb  et  des  poids,  pour  l'arrêter 
dans  son  emportement  et  son  vol.  C'est  ce  qu'on  n'a  pas  fait 
jusqu'ici;  maïs,  lorsqu'on  le  fera,  on  pourra  mieux  espérer  des 
sciences,  d 

Tels  sont  sans  doute  les  sujets  dont  devait  traiter  chacun 
des  neuf  articles  destinés  à  fournir  autant  d'auxiliaires  à  la 
raison  dans  son  travail  de  Tinduclion. 

Procédai  de  la  ration  pour  la  recherche  de  r essence  dam  lu  concrète, 

objet  de  la  physique. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  citer  jusqu'ici  de  la  méthode  du 
Novum  Organum  a  pour  but  de  découvrir  l'essence  des  abstraits 
ou  des  natures  simples.  Bacon  ne  devait-il  donc  point  cher- 
cher aussi  l'essence  des  concrets  ou  des  natures  conjuguées, 
objet  de  la  physique? 

Certainement  cette  recherche  entrait  dans  ses  plans  d'étude, 
puisqu'il  s'en  occupe  dans  l'Esquisse,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu.  De  plus,  dans  le  Novum  Organum,  livr.  II,  aph.  17,  après 
avoir  achevé  son  travail  pour  la  recherche  de  la  forme  de  la 
chaleur,  il  dit  : 

a  Quant  aux  formes  conjuguées,  qui  sont,  comme  nous 
l'avons  dit ,  des  combinaisons  de  natures  simples,  alliées  en- 
semble suivant  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  comme  celles 
du  lion,  de  l'aigle,  de  la  rose  et  autres  semblables,  ce  n'est 
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point  des  formes  de  ce  genre  qu'il  est  question  pour  le  moment. 
Il  sera  temps  d'en  parler  quand  nous  en  serons  aux  procédés 
secrets  et  aux  textures  cachées,  lorsqu'il  s'agira  de  les  décou- 
vrir dans  les  composés  ordinairement  qualifiés  de  substances, 
c'est-à-dire,  dans  les  natures  concrètes.  » 

A  la  fin  du  Novum  Organum  ,  après  avoir  terminé  ce  qu'il 
avait  à  dire  sur  les  faits  privilégiés,  propres  à  faire  découvrir 
l'essence  d'un  abstrait,  l'auteur  ajoute  : 

«  Nous  allons  parler  des  appuis  de  l'induction  et 

des  rectifications  de  l'induction ,  ensuite  nous  passerons  aux 
concrets,  aux  progrès  cachés  des  faits,  et  aux  textures  secrètes 
des  objets,  a 

L'ordre  qu'il  indique  devoir  suivre  est  précisément  celui 
dans  lequel  il  a  énoncé  les  neuf  traités  auxiliaires  de  l'induc- 
tion. Or,  le  traité  qui  suit  l'art  de  rectifier  l'induction  est  l'art 
de  varier  la  marche  des  recherches  selon  la  nature  du  sujet. 
C'est  donc  comme  matière  de  l'application  des  règles  de  cet  art 
qu'il  devait  étudier  l'essence  dans  les  concrets.  Mais  la  sépa- 
ration de  la  recherche  de  l'essence  dans  les  concrets  et  de  la 
recherche  analogue  dans  les  abstraits,  n'en  est  pas  moins  clai- 
rement établie.  L'art  de  varier  les  recherches  est  resté  en  pro- 
jet ,  comme  tous  les  autres  traités  auxiliaires  de  l'induction,  à 
l'exception  du  premier.  Au  reste,  les  deux  procédés  principaux 
de  cette  recherche  devaient  être  l'étude  des  progrès  continus 
et  cachés  ,  dans  la  formation  et  le  développement  d'un  être, 
et  l'étude  des  éléments  les  'plus  subtils  qui  résident  dans  la 
substance  d'un  corps,  ou  qui  s'en  évaporent,  ou  bien  qui  y 
apparaissent  momentanément  et  s1  y  insinuent  subreptivement. 
Ces  deux  études  peuvent  nous  conduire  à  la  découverte  de 
Veffkient.  En  effet,  s'il  s'agit  de  trouver  la  cause  immédiate  de 
l'état  présent  d'un  être,  où  peut-on  la  chercher  ailleurs  que 
dans  les  états  antérieurs  par  lesquels  cet  être  a  passé  ?  Et 
l'étude  de  l'état  d'un  être  matériel  ne  conduit-elle  pas  aux  dé- 
tails les  plus  subtils  de  sa  texture  et  de  son  organisation? 

Voyons  ce  que  dit  Bacon  du  progrès  continu  dans  le  Novum 
Organum,  liv.  II,  aph.  5  : 

a  Ce  que  nous  entendons  par  le  progrès  continu  et  caché  est 
tout  autre  chose  que  ce  qu'imagineront  d'abord  les  hommes, 
abtr.tés  comme  ils  le  sont  par  leurs  idées  grossières.  Car  noua 
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n'entendons  pas  par  là  des  mesures ,  des  signes,  on  des  échel- 
les de  progrès  visibles  dans  les  corps,  mais  bien  un  progrès 
continu  qui  échappe  presque  entièrement  aux  sens.  Par  exem- 
ple, dans  toute  génération  et  transformation  de  corps,  il  fait 
rechercher  ce  qui  se  perd  et  s'envole,  ce  qui  demeure  et  ce  qui 
survient,  ce  qui  se  dilate  et  ce  qui  se  contracte,  ce  qui  s'unit  on 
se  sépare,  ce  qui  se  poursuit  ou  se  rompt,  ce  qui  donne  ou  ar- 
rête l'impulsion ,  ce  qui  l'emporte  ou  ce  qui  succombe,  et  ainsi 
du  reste.  Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  génération  ou  la 
transformation  des  corps,  qu'il  faut  faire  ce  travail  :  dans 
tous  les  autres  mouvements  ou  altérations ,  on  doit  aussi  re- 
chercher ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  ce  qui  est  le  plus  vite 
et  ce  qui  est  le  plus  lent,  ce  qui  donne  le  mouvement,  ce  qui 
le  règle,  et  ainsi  du  reste.  Toutes  ces  choses  sont  encore  in- 
connues aux  sciences,  où  semble  régner  un  esprit  aussi  lourd 
qu'inhabile.  Cependant,  comme  toute  action  de  la  nature  s'ac- 
complit par  des  transitions  infiniment  petites,  ou  du  moins 
beaucoup  trop  petites  pour  frapper  les  sens,  personne  tie  peut 
espérer  gouverner  ou  changer  la  nature,  s'il  n'a  saisi  et  re- 
marqué, par  des  procédés  convenables,  toutes  ces  opérations.  a 

Voici  ce  qu'on  lit  encore  dans  le  Novum  Organum,  liv.  II, 
aph.  41,  sous  le  titre  d'Exemples  de  route,  expression  figu- 
rée dont  il  se  sert,  suivant  son  habitude,  et  par  laquelle  il  dé- 
signe ici  les  mouvements  graduels  et  continus  de  la  nature  : 

* Les  hommes  sont  d'une  négligence  si  étrange, 

qu'ils  n'étudient  la  nature  que  par  intervalles  et  à  certaines  pé- 
riodes, lorsque  les  corps  sont  achevés  et  complets  et  non  dans 
le  travail  de  leurs  formations.  Cependant ,  si  l'on  voulait  se 
faire  une  juste  idée  de  l'intelligence  et  de  l'adresse  d'un  arti- 
san ou  d'un  artiste,  en  un  mot,  saisir  le  fin  de  son  métier,  on 
ne  se  contenterait  pas  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  matières 
brutes  qu'il  emploie  et  sur  ses  ouvrages  tout  faits  ;  on  vou- 
drait être  là  quand  il  travaille,  afin  de  suivre  ses  procédés  et 
ses  manipulations  dans  tous  leurs  détails.  C'est  à  peu  près 
ainsi  qu'il  faut  se  conduire  dans  l'étude  de  la  nature.  Par 
exemple,  veut-on  faire  une  recherche  sur  la  végétation  des 
plantes  ?  il  faut  les  suivre  depuis  le  moment  où  la  graine  vient 
d'être  semée ,  les  observer  sans  interruption  (ce  qu'on  peut 
Caire  aisément  en  tirant  de  la  terre  les  graines  qui  y  auront 
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demeuré  deux ,  trois,  quatre  jours ,  ei  ainsi  de  suite)  et  les 
considérer  attentivement,  afin  de  voir  quand  et  comment  cette 
graine  commencée  se  gonfler,  à  regorger,  ponr  ainsi  dire* 
d'esprits;  comment  elle  rompt  sa  corticule,  jette  des  fibres,  en 
se  portant  elle-même  un  peu  de  bas  en  haut ,  à  moins  que  1* 
terre  ne  lui  opposé  trop  de  résistance  ;  comment  de  ces  fibres 
qu'elle  jette,  les  unes,  qui  doivent  former  la  racine,  se  porte»! 
vers  le  bas»  et  les  autres,  qui  doivent  former  la  tige,  se  portent 
vers  le  haut  on  quelquefois  serpentent  latéralement,  quand 
elles  trouvent  dans  cette  direction  une  terre  plus  molle  et  plus 
souple,  où  elles  peuvent  s'ouvrir  plus  aisément  un  passage»  et 
une  infinité  de  détails  de  cette  espèce. 

a  II  faut,  en  suivant  la  même  méthode,  observer  les  œufs  de- 
puis le  moment  où  commence  l'incubation  jusqu'à  celui  où  ils 
$ont  éclos.  A  l'aide  de  cette  marche,  on  verra  l'action  progres- 
sive et  continue  par  laquelle  l'embryon  se  vivifie  et  s'orga- 
nise ;  on  saura  ce  qui  provient  du  jaune  et  quelles  parties  en 
sont  for mées ;  il  en  sera  de  même  du  blanc,  et  il  en  faut  dire 
autant  de  tous  les  autres  détails  de  cette  nature.  Enfin,  on  ob- 
servera avec  la  même  continuité  les  animaux  qui  naissent  de 
la  putréfaction.  Quant  aux  animaux  parfaits  et  terrestres ,  on 
ne  pourrait  observer  leur  formation  qu'en  disséquant  lea 
mères  et  tirant  les  fœtus  de  la  matrice,  ce  qui  répugnerait 
davantage  à  l'humanité,  et  il  ne  reste  d'autre  parti,  après 
avoir  renoncé  à  cette  odieuse  ressource ,  que  celui  de  profiter 
des  avortements ,  des  hasards  qu'offre  la  chasse ,  et  d'autres 
semblables  occasions.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  faire  autour 
de  la  nature  une  sorte  de  veillée,  attendu  qu'elle  se  laisse  plu* 
tôt  voir  de  nuit  que  de  jour ,  car  les  recherches  et  les  études 
de  ce  genre  peuvent  être  qualifiées  de  nocturnes ,  la  lumière 
qui  les  éclaire  étant  perpétuelle,  il  est  vrai,  mais  bien  faible. 

a  II  faut  suivre  la  même  marche  en  observant  les  corps  ina- 
nimés, et  c'est  ce  que  nous  avons  fait  nous-mêmes  par  rap- 
port à  la  manière  dont  les  différentes  liqueurs  s'ouvrent  (se 
dilatent)  par  l'action  du  feu  ;  car  autre  est  le  mode  de  cette  di- 
latation dans  l'eau,  autre  dans  le  vin,  dans  le  vinaigre,  dans 
l'opium,  etc.  La  différence  est  encore  plus  marquée  dans  le 
lait,  dans  l'huile  et  antres  substances  de  cette  nature  ;  diffé- 
rence que  nous  observâmes  avec  1*  plus  grande  facilité  en,  fai* 
T.  IV.  28 
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sant  bouillir  successivement  différentes  liqueurs  à  un  feu 
doux  et  dans  un  vaisseau  où  toutes  ces  différences  et  toutes 
leurs  nuapees  étaient  plus  sensibles,  a 

Après  ce  qu'il  dit  sur  le  progrès  continu  et  caché,  Bacon 
revient  sur  l'étude  de  la  texture  cachée  et  la  constitution  in- 
time des  corps,  sujet  qu'il  avait  traité  trop  légèrement  en  com- 
mençant le  second' livre  du  Nohum  Organum.  Voici  les  idées 
contenues  dans  le  septième  aphorisme  de  ce  second  livre  : 

a  La  recherche  et  la  découverte  de  la  texture  cachée  et  de 
l'intime  constitution  des  différents  corps,  est  un  objet  tout 
aussi  neuf  que  la  découverte  du  progrès  caché  et  de  la  forme. 
Nous  ne  sommes  encore  qu'à  l'entrée  du  sanctuaire  de  la  na- 
ture, et  nous  ne  savons  pas  nous  ouvrir  un  passage  pour  pé- 
nétrer dans  l'intérieur 

a  On  a  eu  raison  de  s'attacher  avec  ardeur  et  constance  à  l'a- 
natomie  des  corps  organiques,  tels  que  ceux  de  l'homme  et 
des  animaux  ;  c'était  un  sujet  délicat  à  traiter ,  et  l'on  y  a  em- 
ployé une  bonne  manière  d'interroger  la  nature.  Cependant, 
ce  genre  d'anatomie  s'applique  dans  ces  cas  à  des  objets  obser- 
vables, très-accessibles  aux  sens,  et  qui  ne  sortent  pas  hors 
du  cercle  des  corps  organisés.  De  tels  objets  sont  comme  sous 
la  main,  et  une  telle  étude  est  bien  facile  en  comparaison  de 
cet  autre  genre  d'anatomie  de  la  constitution  cachée,  dans  les 
corps  qui  passent  pour  similaires,  surtout  dans  les  substances 
d'un  genre  déterminé,  comme  le  fer,  la  pierre,  et  dans  leurs 
parties,  ou  dans  les  parties  similaires  de  la  plante ,  de  l'ani- 
mal, comme  les  racines,  les  feuilles,  les  fleurs,  la  chair,  le 
sang,  les  os,  etc.  L'industrie  humaine  n'a  pas  été  jusqu'ici  en- 
tièrement étrangère  à  ce  dernier  genre  de  recherches  ;  c'est  à 
quoi  tend  la  séparation  des  corps  similaires  dans  les  distilla- 
tions et  les  autres  modes  de  solution  dont  le  but  est  de  faire 
apparaître  la  diversité  des  éléments  composés  par  la  congré- 
gation des  parties  homogènes.  Rien  de  plus  utile  que  de  telles 
analyses  ,  et  elles  servent  pour  le  but  que  nous  nous  propo- 
sons. Cependant,  trop  souvent  elles  trompent  l'observateur, 
parce  qu'il  attribue  A  la  séparation  plusieurs  éléments,  comme 
ayant  auparavant  fait  partie  du  composé,  tandis  qu'en  réalité/ 
c'est  le  feu  ou  les  autres  agents  de  la  décomposition  qui  les 
ont  produits  ou  ajoutés.  Mais  ;  eût-on  découvert  un  moyen 
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d'éviter  ces  méprises,  ce  ne  serait  encore  là  que  la  moindre 
partie  du  travail  nécessaire  pour  découvrir  la  teiture  cachée 
et  l'intime  constitution  dans  un  composé  quelconque ,  teiture 
ou  constitution  que  le  feu  ne  peut  que  changer  ou  détruire, 
loin  de  la  rendre  plus  sensible.  Ainsi»  cette  analyse  et  cette  dé- 
composition des  corps ,  ce  n'est  point  à  l'aide  du  feu  qu'il  faut 
la  faire,  mais  à  l'aide  de  la  raison  et  de  la  véritable  induction, 
par  le  moyen  de  certaines  expériences  auxiliaires  et  décisives, 
par  la  comparaison  de  ces  corps  avec  d'autres,  en  ramenant 
enfin  leurs  propriétés  composées  aux  matières  simples  et  à 
leurs  formes,  qui  se  trouvent  combinées  et  entrelacées  dans 
les  mixtes  proposés.  Il  faut  quitter  Vulcain  pour  Minerve,  si 
Ton  a  à  cœur  de  rendre  rensible  et  de  mettre  en  lumière  la 
vraie  structure  ou  texture  des  corps,  texture  d'où  dépend 
toute  qualité  secrète,  ou,  comme  on  dit,  toute  propriété  spéci- 
fique  

•  Nous  n'irons  pas  pour  cela  nous  perdre  dans  les  atomes 
dont  l'existence  supposerait  le  vide  et  une  matière  immuable 
(deux  hypothèses  absolument  fausses);  mais  notre  marche  ne 
nous  conduira  qu'aux  particules  véritables  de  la  matière ,  et 
telles  que  nous  les  trouvons  dans  la  nature.  Il  ne  faut  pas  se 
laisser  rebuter  par  les  difficultés  d'une  analyse  délicate  et  dé- 
taillée; mais  au  contraire  se  bien  persuader  que  plus,  dans  ce 
genre  d'étude,  on  tourne  son  attention  vers  les  natures  sim- 
ples, plus  aussi  tout  s'éclaircit  et  s'aplanit,  poisqu'alors  on 
passe  du  composé  au  simple,  de  l'incommensurable  au  corn- 
mensurable ,  des  raisons  sourdes  aux  raisons  déterminables, 
des  notions  vagues  et  indéfinies  aux  notions  définies,  comme 
il  arrive  pour  les  éléments  des  lettres  et  les  tons  desaccords... • 

SEPTIÈME  QUESTION. 

Quel  moyen  Bacon  emploie-t-il  pour  contrôler  les  théo- 
ries qui  ont  été  trouvées  par  un  premier  travail  d'observa- 
tions et  d'inductions  ? 

Les  théories  qui  ont  été  trouvées  par  l'étude  des  faits  de 
l'ordre  physique  et  par  les  inductions  qui  en  sont  tirées , 
sont  contrôlées  par  l'expérience  même  que  Bacon  consulte 
sous  une  forme  nouvelle.  De  même  que ,  pour  vérifier  une 
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addition  en  arithmétique ,  on  se  borne  à  la  répétition  de» 
mêmes  calculs  faits  dans  un,  ordre  différent  de  celai  qu'on 
avait  suivi  d'abord ,  de  même  le  contrôle  des  sciences  fondées 
sur  l'observation  ne  peut  consister  qu'à  répéter  lea  opéra- 
tions qui  ont  été  faites,  mais  dans  un  ordre  différent,  et  à 
vérifier  les  inductions  par  l'eipérience  même* 

Dans  le  morceau  de  Y  Esquisse  que  non*  a  tons  cité  sur  l'art 
de  varier  les  recherches,  nous  lisons  ce  qui  suit  : 

« A  cet  art ,  nous  aurons  soin  d'en  joindre  on  antre 

pour  examiner  et  vérifier,  à  l'aide  dos  expériences  mêmes 
dont  on  sera  parti ,  ces  propositions  générales  et  supérieures. 
Sans  cette  vérification,  on  retomberait  dans  les  conjectures, 
dans  les  simples  probabilités  et  les  idées  fantastiques.  *  (  E$- 
quisse  ,  §  13.  ) 

Bacon  n'a  rien  dit  de  particulier  pour  le  contrôle  des  théo- 
ries des  sciences  morales,  telles  que  la  morale ,  l'esthétique, 
la  logique  et  la  métaphysique.  L'appel  que  Ton  fait  à  l'expé- 
rience peut  être  un  guide  assuré  pour  les  vérités  de  la  fon- 
gique et  pour  les  régies  de  l'esthétique  ;  mais  l'expérience  ne 
peut  pas  nous  instruire  sur  la  vérité  de  toutes  les  règles  de  la 
morale  et  de  toutes  les  théories  de  la  métaphysique.  Est-ce 
l'expérience  qui  me  dira  qu'il  vaut  mieux  travailler  pour  le 
bien  en  soi  que  pour  l'intérêt  personnel  ?  Qu'il  existe  une 
antre  vie  après  celle-ci ,  et  que  chacun  y  sera  traité  selon  ses 
œuvres? 

Pour  ces  sciences,  on  en  appelle  à  un  autre  tribunal,  au 
sens  commun*  Tous  les  hommes  ont  des  idées  confuses ,  mais 
cependant  certaines  et  invariables,  sur  les  questioos  delà 
morale  et  de  la  métapbysiqoe ,  aussi  bien  que  sur  celles  de  la 
logique  et  sur  la  beauté.  L'ensemble  de  ces  idées  confuses 
mais  certaines  qui  dirigent  tous  les  hommes,  même  à  leur 
insu,  dans  leurs  jugements  et  dans  leurs  déterminations,  a 
reçu  le  nom  de  sent  commun»  C'est  à  l'aide  de  ces  idées ,  na- 
turelles et  communes  à  tous  les  hommes,  que  nous  devons 
juger  de  la  vérité  des  théories  de  morale  et  de  métaphysique; 
c'est  devant  le  tribunal  du  sens  commun  que  nous  devons 
aimer  à  faire  comparaître  tous  nos  systèmes  de  morale  et  de 
métaphysique ,  bien  persuadés  d'avance  que  tout  système  qui 
sera  repoussé  par  le  sens  commun  est  inévitablement  fau. 


En  un  met,  impuissant  k  édairctr  les  idées  et  à  créer  des 
théories,  le  sens  commun  est  essentiellement  propre  à  le* 
apprécier  ;  il  en  est  le  juge  unique  et  sa»*  appel.  L'expérience 
et  le  sens  commun ,  tel  est  le  double  contrôle  que  nous  adop- 
tons pour  lea  théories  des  sciences,  soit  physiques,  soit 
morales. 


CONCUlfllO*  SUR  VA  MÉTHODB  PHIlOSOtHIQUB  *8  BACON. 

Pour  connaître  cette  méthode ,  nous  avons  eu  à  consulter 
une  bien  petite  partie  de  l'œuvre  de  Bacon.  Puisque,  dans 
l'œuvre  générale  de  Bacon ,  il  y  a  un  ouvrage  spécial  coq- 
sucré  à  l'eiposition  de  la  méthode,  il  est  évident  que  c'est 
dans  cet  ouvrage  que  nous  devions  puiser  les  matériaui  de 
notre  ei position;  nous  sommes  même  restreints  au  seoon^ 
livre,  le  premier  n'étant  que  l'introduction  au  véritable  sujet 
de  l'ouvrage;  mais  nous  devions  puiser  aussi  dans  YEsquit* 
de  ce  même  ouvrage  qui  fut  composée  auparavant ,  et  qui 
en  avait  tracé  très-nettement  le  plan  entier,  tandis  que  In 
Navum  Organum  lui-même  est  resté  incomplet  et  serait  in* 
suffisant  à  nous  en  faire  comprendre  tout  l'objet.  Nous  trou* 
▼ons  aussi  quelques  bonnes  indication*  dans  la  partie  de  In 
préface  générale  ou  de  la  distribution  qui  a  rapport  au  second 
livre  du  Noput*  Organum. 

La  série  des  questions  dont  les  réponses  composent,  suivant 
mus,  la  méthode  philosophique  est  presque  toute  indiquée 
dans  Y  Esquisse. 

• Outre  plusieurs  autres  différences ,  y  est-il  dit , 

fui  séparent  notre  logique  de  la  logique  ordinaire,  elle  eu 
diffère  principalement  eu  trois  choses,  savoir:  la  manière 
de  oommeneer  les  recherches ,  la  marche  des  démonstration** 
et  le  but  ou  In  destination.  1#  La  nôtre,  en  commençant  une 
recherche,  prenant  lee  choses  de  beaucoup  plus  hent,  soumet 
è  l'examen  ce  que  la  logique  ordinaire  adopte  sur  la  foi  d'au»-» 
trai  et  eu  déférant  aveuglément  à  l'autorité.  &>  Elle  renverse 
tout  à  fait  l'ordre  qu'on  suit  ordinairement ,  soit  pour  dé- 

«outrer  lee  pjropeaiJioes ,  «oit  peur  découvrir  on  vérifier  Je» 
principes,  ou  encore  pour  totmer  lea  Attises  ******  e» 
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pour  entendre  le  témoignage  des  sens.  An  lien  de  s'élan- 
cer, pour  ainsi  dire,  du  premier  saut,  comme  on  le  fait 
communément,  aux  principes  les  plus  élevés,  ou  aux  propo- 
sitions les  plus  générales ,  pour  en  déduire  ensuite  les  propo- 
sitions moyennes;  partant  au  contraire  de  l'histoire  natu- 
relle et  des  faits  particuliers,  elle  ne  s'élève  qu'insensible- 
ment et  avec  une  extrême  lenteur ,  par  l'échelle  ascendante , 
à  ces  propositions  si  générales  et  à  ces  principes  du  premier 
ordre.  3°  Enfin ,  le  but  de  cette  science  est  d'inventer  et  de 
juger,  non  pas  simplement  des  arguments  et  dos  probabilités, 
mais  des  choses  réelles,  des  moyens  effectifs  {i).  • 

Ces  mots  :  La  manière  de  commencer  les  recherches ,  indi- 
quent le  point  de  départ  du  travail  scientifique,  et  répondent 
à  notre  troisième  question  :  Quel  objet  faut-il  immédiatement 

étudier? Cette  première  partie  indique  aussi  quelle  faculté 

spéciale ,  quel  moyen  de  connaître  en  général  est  assigné  à 
ré  ta  de  de  chaque  partie  de  l'objet;  c'est-à-dire,  elle  indi- 
que notre  cinquième  question. 

Ces  mots  de  la  seconde  partie  :  Au  lieu  de  s'élancer  du  pre- 
mier saut,  répondent  admirablement  à  notre  sixième  question  : 
Quels  procédés  faut-il  exécuter?...»  Ils  résolvent  en  même 
temps  la  question  septième,  relative  au  contrôle  &  exercer  sur 
les  propositions  pins  ou  moins  générales  que  les  faits  ont 
donné  lieu  d'établir. 

Dans  la  dernière  partie ,  ces  mots  :  Le  but  de  cette  science 
est  d'inventer  et  déjuger,  non  pas  simplement  des  arguments ..., 
traitent  notre  quatrième  question  :  A  quel  degré  du  savoir 
possible....? 

Nos  deux  premières  questions  relatives  au  prolongement 
et  aux  limites  du  doute  et  de  l'examen  sceptique,  sont  des 
souvenirs  de  la  partie  critique  de  l'œuvre  complète  d'une 
philosophie  quelconque,  et,  comme  nous  l'avons  dit ,  bien 
que  cette  critique  ne  soit  pas  comprise  dans  la  partie  pratique 
dont  s'occupe  surtout  la  méthode,  elle  y  porte  inévitablement 
son  influence  d'une  manière  puissante,  et  l'on  ne  peut  se 
dispenser  d'en  tenir  compte  dans  la  détermination  de  la  mé- 

(4)  Ces  mêmes  vues  se  trouvent  exprimées  avec  beaucoup  plus  de 
développements  dans  la  DUMbution  de  Vmuvre. 
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thode.  Cet  esprit  de  critique  se  fait  sentir,  plus  que  chez  tout 
autre  philosophe ,  chez  Bacon  et  Descartes. 

Toutes  les  questions  comprises  dans  notre  idée  de  la  mé- 
thode philosophique,  se  retrouvent  donc  facilement  dans 
l'idée  que  s'en  formait  Bacon  ;  seulement,  on  peut  voir  que 
nous  avons  disposé  ces  questions  dans  un  ordre  plus  commode 
pour  l'étude  spéciale  et  rigoureuse  que  nous  voulions  en 
faire. 

D'après  l'exposé  que  nous  avons  donné  de  la  méthode  de 
Bacon,  on  comprend  que  toute  sa  vertu  productive  de  vérités, 
toute  son  utilité  pour  des  découvertes  dépend  de  la  nature  de 
la  cause  ou  de  l'essence  qu'il  cherche  sous  le  nom  de  forme 
d'une  propriété  ,  d'une  nature  simple.  Certes,  il  n'entend  pas 
par  là  une  abstraction  ,  une  pure  conception,  une  cause  oc- 
culte, comme  celle  des  scolastiques.  II  n'entend  pas  non  plus 
nne  cause  finale  comme  serait  la  volonté  humaine ,  quand 
une  œuvre  matérielle  se  produit  sous  sa  direction,  par  exem- 
ple, un  édifice  sous  la  direction  d'un  architecte;  une  telle  vo- 
lonté n'a  vraiment  rien  d'analogue  à  l'édifice  qui  se  construit; 
il  y  a  un  saut  trop  grand  à  franchir  de  la  nature  de  l'édifice  à 
la  nature  de  l'intention  de  l'architecte,  pour  que  Bacon  s'oc- 
cupe d'abord  d'y  arriver.  La  recherche  de  la  cause  finale  est 
comprise  comme  la  cause  formelle  dans  l'objet  de  la  mé- 
taphysique, mais  elle  ne  doit  venir  qu'après  l'autre  recher- 
che. A  plus  forte  raison  n'entend-il  pas  parler  de  la  cause 
créatrice,  toute-puissante  pour  la  formation  des  choses  et  de 
leurs  lois:  en  tout,  Bacon  procède  par  degrés.  D'un  autre 
côté ,  la  cause  formelle  ou  l'essence  est-elle  pour  Bacon  un 
principe  composant,  une  matière  passive,  qui,  par  un  change- 
ment d'état,  est  devenue  la  nature  que  l'on  veut  expliquer  ? 
Si  l'on  veut  dire  que  ce  principe  est  passif,  que  celte  matière 
est  inerte,  on  est  loin  sans  doute  de  la  pensée  de  Bacon;  car 
il  demanderait  alors  quel  agent  produit  le  changement  qui  a 
eu  lieu  ?  Evidemment  son  principe  est  actif,  son  essence  est 
cause  en  même  temps  qu'elle  est  substance,  ou  du  moins  en 
même  temps  qu'elle  se  rattache  à  une  substance.  Par  exem- 
ple, suivant  loi,  l'essence  de  la  chaleur  est  un  mouvement 
particulier,  c'est-à-dire  que,  comme  nos  physiciens  les  plus 
avancés  d'aujourd'hui ,  Bacon  explique  la  chaleur  par  les  on- 


éclations ,  piolôt  que  par  l'émission  d'un  fluide  spécial  et 
nouveau.  Il  montre  bien  là  que  l'essence  qu'il  admet  est  active 
et  cause,  maïs  non  pas  qu'elle  soit  substance.  La  réponse  est 
facile  à  cette  objection.  De  ce  que  Bacon  ne  demande  pas 
l'existence  d'un  nouveau  fluide  pour  produire  la  chaleur,  et 
qu'il  se  contente  de  la  présence  des  fluides  connus  et  consta- 
tés, il  ne  s'ensuit  nullement  que  le  mouvement  dont  il  parle* 
que  les  ondulations  par  lesquelles  nous  l'interprétons ,  ne 
soient  pas  le  mouvement,  les  ondulations  d'une  substance, 
de  l'éther,  par  exemple.  Il  n'y  a  pas  même  possibilité  de  t 'ex- 
pliquer autrement.  Prenons  donc  pour  constant  que  l'essence 
cherchée  par  Bacon  est  une  vraie  cause  qui  est  substance  oïl 
se  rattache  à  une  substance.  Et  n'est-ce  pas  là  la  vérita- 
ble idée  qu'il  faut  se  faire  des  causes  naturelles?  La  physi- 
que ,  suivant  H.  Gay-Lussac,  n'est  antre  chose  que  l'étude 
des  agents  de  la  nature.  Et  ce  que  cet  illustre  physicien  dit  de 
la  physique,  nous  devons  le  dire  de  chacune  des  sciences  qui 
s'occupent  de  la  nature  physique  on  de  la  nature  morale. 

Ce  sont  donc  les  agents  naturels  que  veut  trouver  Bacon 
tons  le  nom  de  causes  formelles  ;  et,  dans  cette  voie ,  il  se 
rencontre  avec  les  Leibnitz ,  les  Maine  de  Biran ,  les  Gay- 
Lussac,  et  nos  physiciens  les  plus  profonds.  Il  va  plus  loin 
que  Leibnitz  dans  la  théorie  des  principes  actifs,  puisque  le 
philosophe  allemand ,  après  avoir  reconnu  avec  tant  de  hon- 
neur l'activité  des  éléments,  11  leur  refusa  l'attribut  qui  les 
caractérise ,  la  faculté  d'agir  isolément  et  les  uns  sur  les  au- 
tres. Bacon  a  peut-être  une  foi  plus  entière  que  tous  les  antres 
philosophes  dans  les  lois  des  principes  actifs,  puisque,  après 
avoir  découvert  et  bien  constaté  le  mode  d'activité  d'un  prin- 
cipe, il  proclame  absolu  ce  mode  d'activité,  et  universelle  la 
toi  constatée.  S11  avait  connu  la  loi  d'attraction  pour  les 
Corps  sur  la  terre,  M  en  aurait  conclu  hardiment  l'universa- 
lité :  c'est  ce  que  n'ont  osé  faire  Newton  et  plusieurs  des  savant* 
qui  lui  ont  succédé.  Un  astronome  piémontais,  M.  de  Marco*, 
repoussait  dernièrement  les  plus  beaux  résultats  de  la  mécani- 
que céleste  de  Laplace,  et  prétendait  ainsi  réduire  l'astrono- 
mie à  n'être  que  l'expression  des  faits  observés.  Dernièrement 
encore ,  un  astronome  illustre  de  l'école  anglaise,  M.  Airy, 
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étonné  des  anomalies  de  la  marche  dTJranus,  doutait  que  la 
loi  de  gravitation  s'étendît  jusqu'à  cette  planète.  Hais  tin  as- 
tronome de  Técole  française,  M.  Leverricr  ,  a  pris  la  loi  de 
Tattraclion  universelle  pour  donnée  'fondamentale  du  pro- 
blème ,  la  cause  des  anomalies  pour  inconnue  ,  et  le  résultat 
fin  calcul  a  été  de  désigner  à  l'observation  le  point  précis  du 
c\A  ott  se  trouvait  une  planète  encore  inconnue.  Les  lunettes 
astronomiques  de  différents  pays  ont  été  dirigées  sur  ce  point, 
et  la  planète  est  immédiatement  apparue,  comme  pour  répon- 
dre à  l'indication.  Voilà  la  réponse  de  la  mécanique  céleste  et 
fie  la  méthode  Baconieune,  à  cet  empirisme  faux  qui  veut 
que  la  science  se  réduise  à  exprimer  des  observations.  Ici  la 
méthode  Baconienne  s^st  traduite  en  un 'fait  éclatant*  comme* 
pour  se  mettre  à  ta  portée  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  la  com- 
prendre. (H.  Martin,  Philosophie  de  la  Nature.) 

La  méthode  de  Bacon  est  éminemment  indnetive,  étiologi- 
que  ;  elle  est  tournée  tout  entière  vers  la  cause,  les  histoires 
sur  lesquelles  elle  se  fonde  sort  inductives ,  c'est-à-dire  pré- 
parées pour  l'induction  et  se  penchant  vers  elle  :  on  n'y  ad*- 
met  que  des  faits  de  nature  à  manifester  les  causes,  et  on  les 
dispose  en  tabteaux  pour  les  rendre  plus  propres  à  l'induc- 
tion. On  pourrait  menue  dire  que  Fauteur  est  si  pressé  d'arri- 
ver aux  causes,  qu'A  ne  frit  que  se  tracer  une  route  à  travers 
la  forêt  des  faits. 

Toutefois,  avec  ce  caractère  si  marqué  de  sa  méthode ,  B*» 
cun  s'appuie  sur  les  faits  pour  tirer  ses  inductions,  Il  s'edt 
beaucoup  occupé  de  rassembler,  et  de  faire  rassembler  aux  au- 
tres, des  faits  pour  la  composition  des  histoires  ;  partout,  dans 
ses  ouvrages,  il  est  question  d'histoires  :  Histoire  de  la  densité, 
Ût  la  rareté.  Histoire  de  la  pesanteur  et  delà  légèreté,  2?ts¥otrt 
des  vents,  Histoire  du  son,  Histoire  de  ta  vie  tt -de  la  mort,  Hts- 
Mre  naturelle. 

De  là  deux  physionomies  données  'à  sa  méthode  par  *ceui 
qui  ne  l'ont  connue  qu'indirectement  :  aux  uns,  Bacon  semble 
n'a  toi  r  songé  qu'à  trouver  la  cause  et  s'être  précipité  tout 
entier  vers  l'origine  desfaits  ;  aux  tftrtre* ,  11  semble  ne  s'être 
ùccupéque  défaits,  de  «rédaction  d'histoires/et  s'être  borné  a* 
pur  ttavail  de  l'observation. 
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flrit  l'induction  Bacon  tenue  dans  les  sciences  naturelles.  On  a 
défend  a  cette  Identité ,  en  disant  qoe  l'analyse  mathématique 
▼a  do  connu  à  l'inconnu,  et  qu'elle  devait  comprendre  l'induc- 
tion Baconienne,  qui,  sans  doute,  ne  commence  pas  par  Tin- 
connu.  Il  est  facile  de  répondre  à  cette  objection.  L'analyse 
du  mathématicien  ne  va  pas  d'un  connu  quelconque  à  un  in- 
connu quelconque;  elle  part  du  connu  donné  dans  laques-* 
lion,  lequel  est  une  abstraction,  et  l'induction  Baconienne  part 
d'un  fait,  lequel  est  l'opposé  de  l'abstraction.  De  même,  l'in- 
connu de  la  première  est  aussi  une  abstraction,  tandis  que 
l'inconnu  de  la  seconde  est  une  cause  réelle. 

La  synthèse  mathématique  diffère  tout  autant  de  la  déduc- 
tion pratique  de  Bacon,  qui  n'est  autre  chose  que  l'application 
d'un  principe  trouvé  à  la  production  de  faits  nouveaux.  Lors- 
que l'analyse  du  mathématicien  a  trouvé  son  inconnu,  elle 
part  de  cet  inconnu  pour  revenir  sur  ses  pas  et  retrouver  le 
connu  ;  elle  fait  deux  fois  la  même  route  en  sens  opposé ,  et 
les  deux  procédés  se  succèdent  consécutivement.  La  déduction 
pratique  de  Bacon  regarderait  comme  une  frivolité  de  revenir 
à  son  point  de  départ;  c'est  qu'elle  ne  se  propose  pas  d'ensei- 
gner des  démonstrations ,  elle  veut  obtenir  des  productions. 

L'analyse  et  la  synthèse  mathématiques  mentionnées  ici  ne 
peuvent  donc  que  tromper  étrangement  sur  la  nature  de  l'in- 
duction et  de  la  déduction  Baconiennes. 

La  différence  est  encore  plus  grande,  s'il  est  possible, 
quand  on  parle  de  l'analyse  et  de  la  synthèse  des  chimistes , 
opérations  qui  consistent  à  décomposer  et  à  recomposer  les 
substances  de  la  nature,  A  ce  compte,  trouver  la  cause  de  la 
chaleur  (nature  supposée  simple) ,  ce  serait  donc  décomposer 
la  chaleur  I  Dans  l'induction  BaeMtoftoe,  si  le  fait  k  expliquer 
est  complexe,  il  faut  commencer  par  le  décomposer,  sans 
doute,,  mais  cette  décomposition  est  une  opération  préalable  & 
l'induction;  elle  est  accidentelle;  elle  ne  lui  est  pas  essentielle* 
Et  quand  la  causa  est  trouvée  et  qu'on  la  retourna  vers  la 
production,  est-ce  donc  une  composition,  un  rassemblement 
d'éléments  qne  Von  fait? 

Concluons  qu'il  n'y  a  point  d'analogie  réelle  entre  les  pro- 
aédés  de  cette  tripla  dualité.  Quelle  coofuaioa  m  mat  donc  p** 
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dans  les  idées  l'introduction  dea  mots  synthèse  et  analyse  dans 
la  langue  de  la  méthode  ! 

Si  Ton  avait  connu  et  compris  Bacon,  on  n'aarait  parlé  dans 
la  méthode  des  sciences  naturelles  que  d'induction  formelle^ 
peut-être  d'une  ei pression  équivalente,  induction  étiologigue, 
de  déduction  pratique,  d'application  de  la  cause  à  la  prodoo*- 
tion,  de  marche  ascendante  spéculative  f  et  de  marche  descen- 
dante pratiqué,  d'échelle  double  de  l'intelligence.  Que  d'erreurs 
on  eût  évitées  dans  la  théorie  et  dans  la  pratique  I 

Non,  Bacon  n'eut  point  de  disciples  pendant  sa  vie,  et  il  n'en 
a  pas  encore  eu  jusqu'à  présent*  Quand  certains  amis  de  la  vé- 
rité ont  marché  dans  les  mêmes  voies  que  lui,  c'est  leur  propre 
géniaqui  les  y  a  poussés;  mais,  n'ayant  qu'eux  seuls  pour 
n'y  conduire ,  ils  n'y  ont  pas  marché  avec  fermeté  et  cou* 
stance.  Ses  contemporains  ne  l'ont  pas  connu  ;  ils  n'ont  pas  vu 
la  lumière  qu'il  leor  apportait.  Aucun  étranger  ne  l'a  réelle- 
ment compris  et  ne  t'est  associé  à  son  œuvre.  Ses  concitoyens 
eux-mêmes  l'ont  méconnu ,  loin  de  s'inspirer  de  son  génie  et 
d'en  être  fiers.  Non,  il  n'a  pas  eu  la  gloire  d'exercer  une  grande 
influence  sur  son  siècle  ;  mats  il  n'en  a  pas  moins  celle  d'à? oir 
nettement  découvert,  et  tracé  d'une  main  assurée  la  route  à 
suivre  pour  la  régénération  des  sciences.  Si ,  dans  le  siècle 
suivant,  il  a  encore  été  méconnu,  déshonoré  même  par  la 
fausse  gloire  qu'on  voulait  lui  donner ,  il  sera  enfin  mieux 
apprécié  et  glorifié  convenablement ,  car  la  vérité  a  son  jour 
assigné  dans  l'histoire  de  l'humanité,  11  faudra  bien  qu'on  re- 
vienne à  lui.  Bacon  est,  comme  nous  l'avons  dit  encommen* 
çaat,  le  génie  des  sciences  modernes  fondées  sur  l'observa-* 
tion.  Ce  sont  ses  principes  qu'il  faut  développer  dans  ce  genre 
de  sciences. 

Nous  avons  donné  ailleurs  (i)  la  méthode  des  sciences  de 
raisonnement,  conduite  à  sa  perfection  par  les  philosophes 
cartésiens.  Reste  la  méthode,  ou  plutôt  restent  les  méthodes 
de  l'autre  famille  de  sciences.  Bacon  les  a-t-il  données  toutes 


p  )  mmvrt  empoté  de  ta  méthode  de  Bto&artes,  Paris,  chez  Hachette, 
et  çbcz  iumndp  rue  des  GrèS'SorbQnne,  7. 
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à  lai  seul?  Non ,  sans  doute.  De  même  que  Descartes  a  borné 
sa  tâche  aux  premiers  travaux  des  méthodes  de  raisonne- 
ments, Bacon  n'a  posé  que  les  fondements  des  méthodes  des 
antres  sciences.  Pour  satisfaire  anx  besoins  dans  l'étude  et  la 
formation  de  ces  sciences ,  nous  croyons  qu'il  fant  les  ranger 
en  quatre  groupes. 

Le  premier  groupe  est  formé  des  sciences  qui  ont  pour  objet 
on  tout  continu,  comme  le  globe  terrestre»  objet  de  la  géogra- 
phie, comme  l'aspect  des  deux,  objet  de  l'astronomie  descrip- 
tive. 

Le  deuxième  groope  comprend  les  sciences  qui  ont  pour 
objet  des  touts  disjoints,  séparés,  qn'îl  faut  décomposer  dans 
leurs  éléments ,  des  faits  dont  il  faut  constater  les  lois  et 
troover  les  causes;  tels  sont  les  objets  de  la  physique  et  de  la 
chimie. 

Le  troisième  groope  contient  les  sciences  qui  classent  les 
faits  et  les  objets  d'une  même  nature  ou  d'un  même  système 
naturel ,  en  fondant  les  classifications  sur  les  véritables  pro- 
priétés des  objets  et  sur  les  lois  constatées  des  faits,  comme 
la  minéralogie*  la  botanique ,  la  zoologie. 

Le  quatrième  groupe  est  réservé  aux  sciences  comparées  et 
générales ,  comme  Vanatomie  comparée  et  la  phyêiologie géné- 
rale, sciences  qui  ne  se  forment  que  lorsqu'on  a  obtenu  les 
tableaux  scientifiques  de  chaque  série  de  faits  et  de  chaque 
système  naturel. 

Pour  exposer  ces  diverses  méthodes  ou  ces  divers  dévelop- 
pements de  la  même  méthode,  nous  devons  nous  inspirer  des 
idées  des  grands  géographes ,  des  grands  naturalistes,  des 
physiciens  et  des  chimistes  les  plus  célèbres,  et  surtout  des 
Linnée,  des  Jussieu,  des  Laplace,  desCuvier,  desFlonrens; 
ou  plutôt  nous  ne  devons  que  résumer  leurs  travaux  de  mé- 
thode .et  de  classification. 

Ces  divers  exposés  occuperaient  trop  de  place  auprès  de  ce 
premier  essai  :  nous  nous  arrêterons  donc  ici. 

,  M.  de  Gournay  termine  par  la  lecture  suivante  ses 
communications  à  l'Académie  sur  les  travaux  de  la  com- 
mission scientifique  de  Morée  : 
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Course  à  Zonchio  (vieux  Navarin).  —  Aspect  de  la  rade  et  du 
rivage.  —  Pêchçurs  grecs.  —  Recherche  de  remplacement  de 
la  Pylos  d'Homère.  —  Nos  investigations  infructueuses  d'à- 
bord*  — •  Nous  retrouvons  enfin  les  vestiges  de  la  cité  antique 
au  moment  où,  découragés  de  nos  vaines  recherches  9  nous 
abandonnions  la  partie.  —  Départ  pour  Modon.  —  Nos  essais 
de  vie  nomade.  —-  Le  marquis  Maison  nommé  maréchal  de 
France.  —  Grand  dîner. —  Retour  à  Pylos.  —  Notre  opinion 
confirmée  par  de  nouvelles  découvertes.  —  Emplacement  ma" 
nifeste  d'une  ville  antique  sur  le  cap  Coryphasium.  —  Retour 
d  Modon.  —  Préparatifs  de  départ  pour  Vintérieur  de  la 
Marée. 

Le  lendemain  dimanche  8  mars ,  le  ciel  de  la  Grèce  non» 
souriant  de  nouveau  et  de  son  plus  beau  sourire,  nous  nous 
apprêtâmes  è  aller  montrer  nos  joyeux  visages  (tel  temps,  telle 
mine,  si  Ton  veut  me  passer  ce  proverbe  de  ma  façon)  au  cap 
Coryphasium,  nom  qui  ronfle  si  bien  h  l'oreille  I  Hélas!  pour* 
quoi  le  jour  du  Seigneur,  qui  eût  été  si  bien  rempli,  du  reste, 
par  une  excursion  dans  le  domaine  de  la  science  et  à  travers 
le  monde  homérique ,  ce  monde  plein  de  dieux  et  d'autels, 
pourquoi  ce  jour  solennel  ne  commença-t-il  pas  à  notre  bord 
par  l'offrande  de  la  victime  propice,  de  l'agneau  sans  tache  qu{ 
Âte  les  péchés  du  monde  etexplique  l'énigme  de  tant  de  ruines  t 
Pourquoi  ne  vîmes-nous  passe  dresser  à  bord  de  ces  vaisseaux 
do  roi  très-chrétien,  qui  se  balançaient  orgueilleusement  sur 
le  sépulcre  de  la  flotte  ottomane,  des  autels  guerriers  compo- 
sés de  fusils,  de  boulets  et  de  lances ,  force  précaire  qui  eût 
rendu  hommage  au  dieu  qui  reuversc  d'un  souffle  le  cheval  et 
le  cavalier?  Pourquoi  l'homme  de  la  prière,  pourquoi  le  pré* 
Ire  manquait-il  sur  toutes  ces  nefs  ,  dont  la  tempête  se  joue 
parfois  avec  un  si  terrible  dédain?  Cette  absence  de  culte  et  ce 
mépris  des  lois  du  Dieu  des  armées  me  causèrent,  tout  homme 
du  monde  que  j'étais,  un  secret  effroi,  et  je  me  rappelai  cette 
belle  vision  du  soir  qui  s'était  offerte  à  moi  peu  d'années  aupa- 
ravant, dans  le  golfe  d'or  de  Smyrne ,  la  ville  des  caravanes. 

Notre  gabarre,  la  Truite,  venait  de  dépasser  l'Ile  de  Lesbos» 
et  elle  voguait  doucement  à  pleines  voiles  vers  la  patrie  d'Ho- 
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mère,  montrant  ao  boni  de  l'immense  nappe  bleue  du  golfe, 
luttant  de  douceur  avec  l'azur  du  ciel,  ses  contours  enchantés» 
lorsque  arriva  derrière  elle  un  vaisseau  paré  aussi  de  toutes 
se»  voiles;  il  arrivait  superbe  sur  notre  humble  gabarre ,  et 
nous  atteignit  bientôt  de  manière  à  se  trouver  prévue  bord  i 
bord  avec  nous;  ses  voiles,  son  sillage,  bruissaienl  à  nos 
oreilles  entre  les  deux  majestés  du  ciel  et  de  la  mer>  qui  sem- 
blaient se  fondre  et  s'effacer  dans  la  plus  molle  atmosphère..  ; 
rionie  palpitait  là  dans  toute  son  indicible  suavité. 

Tout  à  coup,  sut  un  coup  de  sifflet,  notre  imposant  compa- 
gnon de  roule  ,  qu'une  faible  brise  poussait  à  peine ,  mit  en 
panne;  le  sifflet  se  fit  encore  entendre  à  son  bord ,  et  nous 
vîmes  aussitôt  ses  agrès  se  couvrir  de  matelots  qui  se  rangé* 
rent en  bel  ordre  dans  la  mâture.  Au  même  moment,  une 
symphonie  religieuse  partit  des  flancsdu  vaisseau,  qui  sembla 
prêter  l'oreille;  puis,  la  symphonie  ayant  cessé»  nous  vîmes 
ee  peuple  de  matelots  se  découvrir  et  s'agenouiller  sur  les 
vergues  au  haut  des  airs,  pour  y  adorer  le  refréneur  des  vent* 

et  des  ftotê.... Un  instant  de  silence  solennel  régna  sur  ce 

bord  en  prières»  qu'entouraient  les  plus  admirables  harmonies 
de  la  nature  ;  puis»  à  un  dernier  coup  de  sifflet,  tous  ces  ado- 
rateurs immobiles  se  dressèrent,  lancèrent,  avec  des  vivat, 
leurs  chapeaux  en  l'air,  et  se  replongèrent  précipitamment 
dans  la  coque  du  navire,  qui,  meilleur  marcheur  que  noua, 
fuyait  devant  notre  lourde  gabarre,  et  se  rapetissait  à  vue, 
d'œil,  s'ablmant  dans  le  vaste  et  radieux  espace  du  golfe. 

Oh  1  quelle  magnifique  scène I  Qu'elle  fut  belle,  cette  prière 
du  soir  à  bord  du  vaisseau  rasé  autrichien  la  Bellone,  et  com-* 
bien  ce  souvenir  ne  me  fit-il  pas  baisser  les  yeux  tristement 
devant  cette  escadre  française,  qui  ne  proclamait  aucune 
croyance  et  professait  l'indifféreutisme  sous  l'éclat  même  dq 
labarum  qui  venait  d'ouvrir  la  tombe  depuis  si  longtemps 

scellée  de  la  Grèce Triste,  oh I  oui,  bien  triste  je  devins 

devant  celte  violation  du  dimanche  à  bord  de  nos  vaisseaux,  au 
moment  d'aller  visiter  les  Etats  de  ce  sage  et  pieux  Nestor 
qui  fut  chanté  par  le  divin  Homère.  Hais  cette  tristesse  passa- 
gère, qui  avait  saisi  l'âme  du  pôëte,  ne  réveilla  pas  encore  le 
coeur  du  chrétien,  et  mon  imagination  ne  pleura  qu'une  la- 
cune de  poésie ,  là  où  un  vrai  philosophe  eût  aperçu  avec 
effroi  la  cause  du  dépérissement  des  empires  I 
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Mais  que  parlais-je  de  tristesse?  La  barque  qui  va  nous  cou* 
duire  au  cap  Coryphasium ,  ce  cap  qui  forme  un  renflement 
si  heureux  au  bout  de  la  longue  muraille  de  Sphactérie,  ne  se 
mire-t-cllc  pas  dans  les  eaux  de  la  rade,  unies,  lisses  et  écla- 
tantes comme  une  table  d'or  poli?  Le  soleil  du  printemps,  le 
soleil  de  la  Grèce,  n'enveloppe-t-i)  pas  de  chaleur  et  d'amour 
la  nature  entière?  Comment  l'âme  pourrait-elle  résister  à  l'eni- 
vrante séduction  qui  l'entoure ,  comment  pourrait-elle  gémir 
ou  se  plaindre  parmi  ces  flots  de  lumière,  parmi  ces  douces 
caresses  du  printemps?  Non,  non,  point  de  tristesse,  ni  sur  le 
liquide  linceul  de  la  flotte  du  Sultan ,  ni  au  fond  du  cœur  de 
ces  jeunes  artistes  qui  viennent  de  descendre  dans  cette  placide 
barque  qui  fuit  maintenant  en  diagonale,  à  l'aide  des  avirons 
harmonieux,  sur  le  miroir  éclatant  de  la  baie.  Je  dis  en  dia- 
gonale, car  le  .vieux  Navarin,  Zonchio,  se  présentait  ainsi  à 
nous,  qui  étions  mouillés  à  l'angle  de  droite  et  près  de  la  passe 
delà  rade.  Celle-ci ,  à  moitié  dépeuplée  des  navires  qui  la 
couvraient  aux  premiers  jours  de  notre  arrivée ,  présentait 
naturellement  une  surface  plus  étendue,  et  nous  pûmes  distin- 
guer alors  au  milieu  de  son  ellipse,  un  peu  vers  la  droite,  un 
petit  Ilot  que  nous  n'avions  pas  encore  aperçu,  et  qui  semblait 
là  comme  un  autel  dressé  à  Neptune.  Nos  matelots  nous  dirent 
son  affreuse  histoire,  qui  se  rattache  à  celle  si  sanglante  de 
Sphactérie.  Ce  fut  sur  ce  roc  à  fleur  d'eau  que  lesGrecs,msant 
d'atroces  représailles  contre  les  Turcs,  qui  avaient  condamné 
jadis  plusieurs  d'entre  eux  à  mourir  de  faim  en  ce  lieu,  dépo- 
sèrent une  famille  turque  que  la  capitulation  de  Navarin  leur 
avait  livrée.  Cette  famille  y  périt  de  la  même  manière  :  Des 
barques,  chargées  de  veiller  sur  cette  proie  dévolue  à  la  fa- 
mine, environnaient  l'étroit  écueil ,  et,  à  la  moindre  tentative 
d'évasion  de  la  part  des  prisonniers ,  il  était  ordonné  de  faire 
feu  sur  eux.  Un  vieillard ,  dernière  victime  survivante,  avait 
réussi  à  tromper  la  vigilance  de  ses  gardiens  ;  il  s'était  jeté  à  la 
nage  et  se  croyait  sauvé,  lorsqu'un  plomb  mortel  vint  l'attein- 
dre. Nous  avions  à  peine  recueilli  ce  lamentable  épisode,  qu'un 
tableau  de  marine  à  la  Salvator  Rosa  s'offrit  à  nos  yeux  au 
pied  des  rocs  perpendiculaires  et  sanglants  de  Sphactérie,  que 
nous  commencions  à  serrer  de  près. 

Là,  deux  vastes  carcasses  de  navires,  à  demi  submergées  et 
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portant  les  lugubres  traces  de  l'incendie,  étaient  exploitées 
par  des  industriels  plongeurs.  Nus  pour  la  plupart,  ces  hom- 
mes, qu'on  aurait  pu  prendre  pour  des  naufragés,  s'enfon- 
çaient dans  les  flancs  de  ces  cadavres  de  navires,  et  en  reti- 
raient ,  avec  des  cris  sauvages ,  des  poutres  et  des  morceaux 
de  fer.  Ainsi  Ton  voit  s'abattre  dans  les  champs,  sur  quelque 
carcasse  de  cheval,  une  troupe  de  corbeaux  affamés.  <r  Aht  aht 
»  s'écria  un  de  nos  matelots,  voilà  des  restants  de  la  fête  et 
»  des  chiens  qui  rongent  les  os.  Il  fallait  voir  comme  toutes 
»  ces  dames   frégates   sautaient  avec  messieurs  les  vais» 

•  seaux,  le  jour  de  la  grande  danse!  Le  bal  ne  fut  pas  long; 
s  mais  il  fut  brillant  et  bien  illuminé;  le  feu  d'artifice,  sur- 
»  tout,  qui  le  termina  jeta  un  fameux  éclat  ;  il  me  brûle  encore 

*  les  yeux.  Dam!  quand  le  bouquet  eut  éclaté,  la  salle  de 
9  danse  parut  joliment  déserte  :  de  cinquante  et  un  danseurs, 
»  vingt  seulement  avaient  tenu  bon;  le  reste  avait  disparu  ou 
j  à  peu  prés,  comme  on  le  voit  par  ces  carcasses  :  faut 
s  avouer  que  le  grand  Turc  a  payé  cher  les  violons,  o 

Notre  inculte  mais  non  inéloquent  Thucydide  parlait  encore, 
quand  nous  vîmes  soudain  l'Ile  de  Sphactérie  se  détacher  du 
continent,  et  donner  passage  à  nos  regards  sur  la  plaine  sans 
borne  delà  mer.  Un  petit  détroit,  celui  que  j'ai  signalé  au 
moment  de  notre  arrivée,  communiquait  du  fini  dans  l'infini, 
ou,  sil'on  veut,  reliait  la  rade  à  la  pleine  mer.  Cette  passe,  où 
ne  s'engagerait  pas  sans  péril,  tant  à  cause  de  son  étroitesse 
que  de  son  peu  de  profondeur,  un  fort  bateau  pécheur,  est 
toute  semée  de  récifs.  Le  promontoire  Coryphasium  y  trempe 
ses  racines.  Nous  touchions  donc  au  terme  de  notre  course. 
Néanmoins,  sans  le  secours  d'une  énorme  poutre  à  demi  con- 
sumée, qui  se  projetait  du  sein  des  flots  au-dessus  des  écueils 
et  aboutissait  au  rivage,  je  ne  sais  pas  comment  nous  aurions 
pu  effectuer  notre  débarquement,  la  quille  de  notre  canot 
touchant  les  roches  et  celui-ci  ne  pouvant  atterrir.  Ce  fut 
donc  à  l'aide  de  cette  jetée  funèbre  que  nous  primes  posses- 
sion des  Etats  de  Nestor  ,  du  moins  nous  le  présumions.  Troie 
avait  montré  au  fils  de  Nélée  des  ruines  non  moins  terribles, 
et  moi,  pèlerin  arrivé  d'hier  des  bords  du  Simoïs  et  du  Sca- 
mandre,  moi  qui  étais  descendu  pensif  et  glorieux  du  haut  du 
f  erpama  quelques  années  auparavant,  je  me  plaisais  à  pen- 
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ser  que  je  plaçais  cette  fois  mon  pied  air  le  sol  4e  l'Odyssée, 
après  avoir  foulé  celai  de  l'Iliade. 

Un  charmant  tableau,  qui  eût  été  digue  d'inspirer  le  pinceau 
d'un  Léopold  Robert,  se  présenta  à  nos  yeux  sur  le  rivage  qui 
formait  un  isthme  étroit  entre  la  rade,  et  un  vaste  étang  d'ea« 
salée  environné  de  verts  buissons.  Ce  tableau»  moins  solennel 
que  celui  du  chant  troisième  de  l'Odyssée,  qui  nous  représente, 
aux  mêmes  lieux,  cinquante  tables  entourées  chacune  de  cin- 
quante Pyliens  se  disposant  à  en  venir  aux  prises  avec  qua- 
tre cent  cinquante  pièces  de  résistance,  autrement  dit,  avec 
quatre  cent  cinquante  bœufs  rôtis,  menu  de  ce  dîner  boméri- 
que;  ce  tableau,  dis-je,  qui  participait  du  style  et  da  genre, 
eût  pu  être  désigné  dans  un  livret  de  musée  sous  ce  titre  j 
Un  campement  de  pêcheurs  grecs.  Effectivement ,  nous  avions 
une  scène  de  ce  genre  sous  nos  yeux,  et  je  vais  la  décrire* 

Une  file  de  cabanes  construites  avec  des  branches  d'arbou- 
siers et  de  myrthes  au  vert  foncé,  regarde  une  file  de  barqaes 
qui  sont  rangées  en  cercle  sur  le  sable  doré  du  rivage,  à  quel- 
ques pieds  des  vagues  endormies  et  presque  éteintes.  Aux 
portes  de  ces  huttes,  sont  assis  ou  couchés  en  habit  de  fête ,  et 
avec  des  attitudes  pittoresques  qui  sentent  plus  le  guerrier 

que  le  marchand,  des  pécheurs  ou  des  pirates Je  penche~ 

rais  pour  cette  dernière  conjecture,  si  les  visages  de  ces  hom- 
mes, empreints  d'une  certaine  noblesse  et  souvent  d'une  beauté 
antique,  ne  me  mettaient  en  droit  de  croire  que  j'ai  peut-être 
sous  mes  yeux  des  compagnons  de  l'immortel  Canaris  ;  tant 
H  y  a  que  ces  pécheurs  héroïques,  si  dignes  de  figurer  dans  on 
bas-relief,  et  qui  auraient  pu  s'exprimer,  sans  nous  étonner, 
dans  le  noble  langage  de  Nestor  disant  à  Minerve:  c  Sans 
9  doute  tan  compagnon  (Télémaque)  adore  aussi  les  dieux; 
m  tous  les  mortels  ont  besoin  de  leur  appui,  a  Tant  il  y  a,  dis-je» 
que  ces  hôtes  de  Pylos  nous  sourient  avec  la  plus  cordiale 
bienveillance,  et  semblent  nous  dire  par  leurs  regards: 
c  Chers  libérateurs ,  soyez  les  bienvenus,  »  Les  nôtres  leur 
répondent  :  «  Gloire  et  amitié  à  la  Grèce!  a  et,  complétant  ce 
langage  affectueux  du  regard  par  un  geste  amical,  nous  attei- 
gnons la pente  du  mont  JEgalée,  qui  s'enchaîne  au  cap  Cory- 
phasium. 

Cette  pente,  d'abord  abrupte  et  sourcilleuse ,  eat  revêtue  è 
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ta  base  d'épaisses  touffes  de  fleurs  roses,  retrouvées  par  moi, 
avec  bonheur,  au  printemps,  sur  les  montagnes  du  Dauphiné,  et 
dont  l'incarnat  délicat  éclate  à  travers  des  buissons  de  myrthes 
et  de  lentisques  au  vert  noirâtre.  Nous  cheminons  entre  cette 
base  et  l'étang  salé  que  nous  avons  à  notre  droite,  et  nos  pieds 
foulent  les  pierres  disjointes  d'une  chaussée  vénitienne  qui 
serpente  parmi  des  massifs  des  mômes  arbustes  qui  décorent 
la  montagne;  des  anémones  pourpres  et  violettes,  symbole  de 
puissance  et  de  deuil,  jettent  de  brillantes  lueurs,  soit  sous 
l'ombre  diaphane  du  mont,  soit  dans  les  ombres  plus  épaisses, 
produites  par  la  densité  des  buissons,  et,  dans  le  lointain,  un 
bel  amphithéâtre  de  montagnes,  au-devant  duquel  se  dressa 
la  pyramide  solitaire  du  mont  Pila,  et  dont  les  derniers  plans 
se  dégradent  en  nuances  paonnées,  captive  nos  regards,  et 
nous  révèle  en  quelque  sorte  l'origine  des  grâces  et  des  perfec- 
tions de  l'art  grec. 

Nous  n'eûmes  pas  fait  un  millier  de  pas,  que  la  scène,  du 
côté  du  promontoire,  changea  totalement.  Le  mont  ^Egalée, 
adoucissant  ses  formes  âpres  et  Gères,  se  dépouilla  de  ses  ro- 
chers, s'affaissa,  et  se  fondit  en  une  colline  de  sable  fin  et  sa* 
frané,  parsemée  çà  et  là  de  quelques  buissons  de  genévriers 
accroupis  comme  des  mendiants  sur  ce  sol  maigre  et  stérile... 

Nous  jetâmes  tous  un  cri  de  joie,  car  il  nous  était  impossible 
de  ne  pas  reconnaître,  dans  la  transformation  subite  qui  venait 
de  s'opérer  à  nos  yeui,  des  caractères  identiques  avec  les 
tristes  épithètes  qu'emploie  Homère  pour  désigner  Pylos  (1). 
Aussi  fûmes-nous  prompts,  sinon  à  escalader,  du  moins  à 
gravir  la  pente  rapide  et  sablonneuse  qui  paraissait  devoir 
supporter  ou  recouvrir  les  ossements  de  la  cité  homérique. 

Cette  ascension  nous  fit  compatir  au  supplice  de  Sisyphe,  et 
si  nous  n'étions  pas  condamnés ,  comme  l'illustre  brigand  de 
ce  nom,  à  rouler  un  rocher  au  sommet  de  cette  éminence  mo- 
bile, nous  avions  toutefois  à  lutter  contre  un  sol  plus  déses- 
pérant que  celui  de  la  montagne  infernale ,  sur  laquelle  la 

(l)  Celte  contrée,  sablonneuse  comme  elle  est,  ne  pouvait  pas  pro. 
duire  beaucoup  de  pâturages;  c'est  ce  qu'Homère  témoigne  en  par- 
lant de  Nestor;  il  le  qualifie  toujours  Eoi  de  Pylos,  qui  est,  dit-il,  un 
pays  fort  sablonneux.  {Pausanias ,  liv.  IV,  chip.  XXXYI,  pig.  40T. 
Traduction  de  l'abbé  Gedoyn.) 
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fable  nous  représente  l'incessant  et  vain  labeur  do  fils  d'Eole. 
Avancer  pour  reculer,  telle  était  notre  marche  dans  ce  sable 
pédifuge  qui  croulait  tout  à  coup  sous  nos  pieds,  et  nous  fai- 
sait perdre,  en  une  seconde,  plus  de  pas  que  nous  n'en  avions 
gagnés  en  deux  minutes;  ainsi  chentfne  une  politique  sans 
principes,  et  un  pouvoir  qui  n'est  fondé  que  sur  les  caprices 
de  la  multitude  :  labor  improbus  omnia  vincit.  Nous  attei- 
gnîmes, après  bien  des  efforts,  la  croupe  de  sable  du  mont 
^Egalée ,  qui  se  gonflait  à  notre  gauche  comme  une  vague  de 
verdure  et  de  fleurs  au-dessus  de  la  nappe  olapoteuse  de  la 
grande  mer.  L'abîme,  lui  aussi,  souriait  au  printemps,  et  Ton 
aurait  pu,  à  toute  force,  se  figurer  que  ses  vagues  de  topaze  et 
de  saphir  allaient  enfanter  la  mère  des  ris  et  des  grâces  ;  à 
droite,  notre  œil  plongeait  dans  un  petit  port  en  miniature, 
creusé  dans  les  sables  avec  une  perfection  de  contour  merveil- 
leuse, ou  par  l'action  incessante  des  vagues,  ou  par  les  mains 
des  antiques  Py  liens;  la  côte  fuyait  derrière  en  brusques  re- 
dans bleuâtres ,  qui  emportaient  le  nom  charmant  de  Messénie 
vers  d'autres  côtes  plus  vaporeuses  qui  s'appelaient  l'Elide. 

Nous  n'étions  pas  au  bout  de  nos  peines;  il  s'agissait  d'es- 
calader le  dos  du  mont  égalée,  sur  lequel  plane  le  vieux  Na- 
varin, dont  la  couronne  de  rempart*  apparaissait.  La  fermeté 
du  terrain  nous  fit  trouver  la  tâche  facile;  et,  nons  orientant 
au  moyen  de  certaines  notes  prises  à  de  bonnes  sources , 
nous  nous  mimes  en  devoir  de  chercher  la  grotte  de  Nestor, 
qui  devait  se  creuser  dans  cette  partie  de  la  montagne.  Noos 
ne  tardâmes  pas  à  découvrir  sa  bouche  ténébreuse ,  en  partie 
obstruée  de  buissons  d'érables,  de  figuiers  et  de  lentisques 
qui  mariaient  au-devant  d'elle,  dans  une  confusion  pittores- 
que, leurs  rameaux  lourds  ou  légers,  opaques  ou  diaphanes, 
au-dessus  de  tapis  d'anémones  :  charmante  alliance  de  feuil- 
lages, les  uns  nés  d'hier  sous  le  souffle  rénovateur  du  prin- 
temps, et  à  travers  lesquels  tamisait  le  soleil  ;  les  autres,  vain- 
queurs de  l'hiver  et  impénétrables  aux  rayons  ardents  de  l'as- 
tre du  jour. 

Notre  premier  mouvement  fut  de  nous  précipiter  en  avant 
pour  pénétrer  dans  le  trésor  du  vieux  Nélée  ;  mais  l'entrée  de 
la  grotte,  creusée  dans  des  masses  de  tuf,  était  défendue  par 
des  gardiens  formidables,  qui  nous  forcèrent  à  avancer  pru- 
demment ;  une  nuée  de  bourdons  noirs  s'agitait  en  tout,  sens 
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devant  l'étable  de  Nestor ,  toute  tapissée  à  son  extérieur  <fc 
petites  cellules  en  terre,  demeures  de  ces  guêpes  funèbres, 
dignes  sujets  du  dien  Achor ,  dont  le  nom  recouvre  celui  de 
Belzébuth.  Il  s'agissait  là  d'an  tout  autre  épisode  que  celui 
d'Aristée;  les  nymphes  ne  nous  auraient  porté  aucun  secourt 
contre  cet  essaim  diabolique ,  et  nous  nous  glissâmes  furtire- 
incnt,  à  petits  pas  et  en  courbant  la  tête,  dans  la  célèbre  grotte; 
nous  avions  l'air  de  courtisans  assistant  à  un  petit  lever;  on 
aurait  pu  même  nous  prendre  pour  tout  autre  chose,  si  le  trè- 
ior  de  Nélée  n'eût  été  vide. 

L'ouverture  de  la  grotte ,  qui  se  déchire  «le  la  manière  là 
plus  pittoresque,  est  environ  d'un  grand  tiers  inférieure  à  sa 
hauteur  intérieure;  elle  se  compose  de  deux  salles  :  la  pre- 
mière peut  avoir  en  hauteur  et  en  profonde  jr  une  trentaine 
tfe  pieds  ;  la  seconde  est  plus  spacieuse,  et  n'est  pas  loin  d'at- 
teindre quarante  pieds  d'élévation,  sur  autant  de  longueur; 
elle  affecte  une  forme  conique,  et  se  termine  en  un  dôme 
qu'une  crevasse  traverse;  un  pâle  rayon  de  lumière  tombe  à 
travers  cette  déchirure  de  la  roche,  et  montre  les  parois  de  la 
grotte  striées  de  stalactites  qui  pleurent Rien  de  mélan- 
colique et  de  rêveur  comme  le  bruit  de  ces  centaines  de  larmes 
tombant  alternativement  et  toujours  dans  ce  réceptacle  de  fat 
poésie  homérique,  caria  pensée  a  soin  d'écarter  la  prosaïque 
destination  de  celte  grotte,  et  elle  se  garde  bien  d'y  voir  antre 
chose  que  les  pages  d'or  de  l'Odyssée,  n'en  déplaise  aux  gras 
élèves  de  Nestor. 

Après  une  courte  halte  dans  la  grotte,  qui  ne  présentait  du 
freste  aucun  vestige  du  travail  de  l'homme ,  et  ne  nous  avait 
pas  donné,  d'après  ses  dimensions,  une  grande  idée  des  ri- 
chesses du  Patriarcal  souverain  de  Pylos,  nous  poursuivîmes 
notre  ascension  vers  la  citadelle  de  Zonchio.  En  peu  d'instants, 
nous  atteignîmes  le  pied  des  remparts  qui  font  face  à  la  haute 
mer.  En  cet  endroit,  le  mont  ^Egalée  descend  en  pente  douce 
ters  les  flots,  et  forme  une  espèce  de  terrasse  inclinée ,  qu'ut 
gazon  fin ,  croissant  dans  un  sol  pierreux,  recouvre.  Athènes 
à  humilié  l'orgueil  de  Sparte  en  ce  lieu ,  et  nous  sommes  en 
présence  d'un  des  plus  beaux  récits  de  Thucydide  ;  mais  il 
s'agit  bien  de  cela  ;  nous  ne  sommes  pas  venus  en  ce  haut  lien 
pour  rêver  gloire  et  hauts  faits  antiques;  nous  sommes  à  la 
recherche  du  plu»  sec  positif,  et  il  tout  nous  assurerai  ces  rettr 
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parts  de  Zoncbio  ne  reposeraient  pas  peut?élre  sur  des  assises 
helléniques,  voire  même  cyclopéennes.  Trêve  donc  pour  on 
moment  à  la  poésie  ;  des  preuves  probantes  d'abord,  et  exami- 
nons avant  tout,  la  tête  baissée  sur  le  sol»  comme  la  femme  d# 
l'Evangile  qui  a  perdu  sa  drachme,  si  quelques  bienheureuses 
pierres,  taillées  en  biseau  ou  en  polygones  irréguliers,  ue  sont 
pas  enclavées  dans  le  petit  appareil  de  ces  murailles  vénitien- 
nes  Rien,  non  rien;  aucun  lambeau  antique  ne  vient  réjouir 

nos  regards-  Nous  prolongeons  notre  examen  le  long  des 
murs  de  la  ville ,  qui  font  suite  en  contre-bas  à  la  citadelle  ; 
pas  plus  do  succès;  même  petit  appareil  non  interrompu: 
Venise  et  non  Pylos  ! 

Vais  en  revanche,  la  porte  d'entrée  de  Zoncbio,  qui  vient 
de  s'offrir  tout  à  coup  à  nos  regards ,  nous  force  à  prendre 
quelque  répit ,,  et  commande  notre  attention  par  sa  ruine  pit- 
toresque. Cette  porte  en  arcade,  plus  d'à  moitié  enfoncée  dans 
le  sol ,  et  flanquée  de  fragments  de  murailles  crénelées  ,  qui 
penchent  sur  elle  en  sens  divers,  comme  des  hommes  ivres, 
te  présente  au  bout  d'nn  chemin  escarpé  qui  descend  ver*  la 
passe  où  nous  venons  de  débarquer.  De  ce  point,  nous  em- 
brassons l'Ile  de  Sphaclérie  en  raccourci.  Nous  entrons  dans 
Zonchio  par  cette  espèce  de  passage  souterrain,  et  le  pi  us  abject, 
le  plus  inextricable  amas  de  ruines,  rase  le  sol  sous  nos  yem. 
Ses  citernes,  des  trous  profonds  voilés  d'épais  réseaux  de  lia- 
nes, entrecoupent  des  monticules  de  décombres,  et  dressent 
tous  nos  pas  les  plus  perfides  embûches»  Le  vent  de  mer  s'est 
élevé,  et  de  longues  liges  d'asphodèles  en  fleurs  s'agitent 
éplorées  dans  les  crevasses  des  murailles,  sur  le  faite  de  la 
porte  par  où  nous  venons  d'entrer  ,  et  parmi  les  ignobles  tas 
4e  pierres  de  la  petite  cité  vénitienne,  réduite,  elle  aussi,  i 
n'être  plus  qu'une  chose  sans  nom,  qu'un  débris  repoussant 
et  informe. 

Nous  poursuivons,  en  dépit  des  obstacles  et  malgré  le 
awffle  impétueux  du  vent  qui  nous  fait  trébucher  parfois  sur 
ces  ossements  de  ville,  notre  laborieuse  investigation.  Noua 
nous  disséminons  à  travers  les  ruines,  et  nous*  nons  criom 
de  temps  à  autre  le  même  mot  décourageant  que  le  vent  em- 
porte dans  l'espace Bien!  rien! 

L'un  de  nous,  cependant,  fit  une  découverte  qui  ranima  nos 
espérances  :  c'était  celle  d'une  pierre  carrée %  fort  épais**, 
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creusée  au  milieu  en  forme  de  palère,  et  qui  nous  parut  avoir 
servi  à  l'usage  des  sacrifices  ;  mais  quant  aux  assises  hellé- 
niques ,  point  ne  s'en  montrait,  et  le  petit  appareil  des  mu- 
railles vénitiennes  continuait  seul  à  raconter  sur  le  haut  lieu 
la  vanité  des  Empires.  Pendant  ce  temps,  un  pâtre  grec  qui 
venait  de  s'établir  avec  son  troupeau  de  chèvres  sur  le  plateau 
désert  de  Zonchio,  en  face  du  double  abîme  des  cieux  et  de  la 
mer,  chantait,  au  milieu  du  tintement  des  clochettes  do  son 
troupeau  et  des  gémissements  de  la  brise ,  un  plaintif  canti- 
que ,  en  se  tenant  appuyé  nonchalamment  sur  sa  longue  hou- 
lette, vrai  liions,  ayant  la  forme  et  la  majesté  d'un  bâton 
augurai. 

Le  soleil  était  sur  son  déclin;  la  mer  moutonnait;  il  fallait 
retourner  à  bord.  Nous  dîmes  tristement  adieu  à  Zonchio ,  où 
nous  ne  comptions  pas  revenir,  et  nous  redescendîmes  la  pente 
rapide  qui  nous  avait  conduits  dans  son  enceinte.  Noos  venions 
de  dépasser  la  porte,  et  notre  œil  morne ,  et  notre  tête  baissée, 
nous  assimilaient  quelque  peu  aux  coursiers  d'Hippolyte, 
quand  deux  d'entre  nous  (j'étais  un  de  ces  heureux  mortels) 
crurent  apercevoir,  sous  les  prolongements  de  remparts  qui 
faisaient  suite  à  cette  même  porte,  des  pierres  d'une  grandeur 
inusitée;  des  buissons  de  ronces  et  des  touffes  d'acanthe  per- 
mettaient à  peine  de  les  distinguer.  Mais  quel  obstacle  peut 
arrêter  l'œil  de  l'antiquaire?  11  devine  à  mi-objet,  et  l'aspect 
de  ces  pierres  fut  pour  nous  comme  un  trait  de  lumière.  Nous 
ne  fîmes  qu'un  bond  au  pied  des  murailles  pour  nous  assurer 
delà  nature  de  cette  construction.  Abattre  les  ronces  et  les 
somptueuses  feuilles  d'acanthe  sous  nos  pieds,  écarter,  même 
au  besoin  avec  nos  mains,  au  risque  de  les  ensanglanter,  ces 
dangereuses  végétations,  fut  l'affaire  d'un  moment,  et  nous 
ne  tardâmes  pas  a  mettre  à  découvert  une  longue  file  d'assises 
helléniques.  Gomment  douter,  alors,  que  Zonchio  a  usurpé 
l'emplacement,  l'assiette  même  de  PylosT  11  nous  faut  cepen- 
dant encore  d'autres  preuves  avant  de  nous  prononcer,  et  dût 
la  mer  nous  mal  accueillir  quand  nous  cinglerons  vers  la  0§- 
bile,  nous  ferons  encore  effort  des  yeux  pour  recueillir,  8*11  se 
peut,  d'autres  documents  qui  confirment  une  conjecture  si 
bien  fondée.  Epars  sur  le  versant  du  cap  Goryphasium,  d'où 
la  rade  de  Navarin  apparaissait  mouchetée  de  navires ,  nous 
regardons  attentivement  ce  sol  aride,  au-dessus  duquel  s'élè* 
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vent  quelques  roches  grises»  rehaussant  de  leur  teinte  sombre 
l'éclat  de  mille  fleurs  qui  couvrent  en  cet  endroit  la  montagne. 

Ne  vous  y  trompez  pas;  ne  donnez  pas  le  nom  de  roches  à 
ces  pierres  jadis  taillées  et  polies;  regardez  bien  :  ce  sont  des 
débris  de  soubassements  antiques  qui  portent ,  si  on  les  exa- 
mine de  prés,  des  traces  de  travail  humain;  et  nous  nous 
montrions,  pleins  de  joie,  ces  traces  précieuses  qui  nous  con- 
firmaient dans  notre  opinion.  Bien  mieux,  voici  un  témoignage 
irrécusable  :  Voyez-vous  ces  débris  de  poteries  antiques  in- 
crustés de  tous  côtés  dans  le  sol?  Quelques-uns  portent  en- 
core l'empreinte  de  moulures  délicates  ou  d'élégants  dessins 
étrusques.  Qu'avons-nous  besoin  d'autres  preuves?  nous 
tommes  à  Pylos,  nous  foulons  sa  cendre. 

Ainsi,  quelques  pierres  de  large  dimension,  enfouies  sous 
les  ronces  à  la  base  d'un  mur  vénitien  en  ruines;  ainsi,  quel- 
ques débris  de  murs  défigurés  par  les  siècles,  et  se  confondant 
avec  les  roches  du  rivage;  ainsi ,  quelques  fragiles  particules 
de  vases  incrustées  dans  le  sol  avec  une  ténacité  railleuse,  el 
témoignant  encore  plus  haut  que  le  reste  en  faveur  de  notre 
brillante  découverte  archéologique,  nous  disaient  au  sommet 
du  cap  Coryphasium  :  t  C'est  là  que  la  ville  de  Nélèe  n'est 
plue  I  ê 

Ce  premier  succès  de  la  commission  scientifique  de  Horée 
fil  battre  avec  orgueil  le  cœur  des  membres  de  la  commission 
d'architecture  qui  avaient  l'honneur  de  le  remporter.  Pour 
moi,  je  ne  puis  dire  quelle  impression  profonde  je  ressentis  en 
participant  à  la  gloire  d'une  si  belle  découverte  dont  le  monde 
archéologique  allait  s'entretenir;  et  je  défie  l'inventeur  d'un 
ingénieux  système,  le  chercheur  d'or  qui  a  trouvé  un  filon 
monstre,  le  joueur  d'échec  ou  le  diplomate  qui  gagne  la  par- 
tie sur  un  damier  ou  dans  un  habile  traité,  d'éprouver  une 
joie  plus  intime  que  celle  que  nous  causait  l'aspect  de  ces  in- 
fimes débris.  C'était  à  s'écrier,  comme  Archimède  à  travers 
les  rues  de  Syracuse  :  Je  l'ai  trouvé I  je  l'ai  trouvé! 

Plus  tard,  familiarisé  avec  ce  genre  de  découvertes,  je  me 
sentis  moins  ému  devant  ces  reliques  de  l'ancien  monde  ;  mais 
cette  première  recherche ,  et  la  réussite  inespérée  qui  l'avait 
suivie,  me  firent  connaître  un  de  ces  bonheurs  d'intelligence 
qu'il  est  bien  rare  de  ressentir ,  et  qui  vous  paient  de  bien  des 
fatigues  et  des  peines.  Aussi ,  quoique  la  fortune  ait  peu  ré- 


compensé  mon  zèle  d'archéologue  aux  rive»  de  Morée ,  et  sa 
soit  jouée,  à  mon  retour  daas  la  patrie,  de  mes  légitimes  es- 
pérances,  je  ne  me  sens  pointée  courroux  contre  elle ,  et  je 
remercie,  néanmoins,  la  déesse  propice  qui  voulut  bien  ma 
Caire  toucher,  sur  la  cime  auguste  du  cap  Coryphasium ,  les 
cendres  réunies  4e  Pylos  et  de  Venise. 

Nous  aurions  bien  volontiers  poussé  plus  loin  notre  excur- 
sion,,et  visité,  par  exemple ,  cette  partie  du  promontoire  qui 
se  baigne  dans  la  haute  mer,  ainsi  que  le  littoral  de  la  Passe; 
mais  comme  il  vient  d'être  décidé  que  nous  retournerons  le 
plus  prochainement  possible  à  Pylos,  pour  relever  le  plan  et 
le  dessin  de  la  citadelle,  nous  reprenons  le  chemin  du  rivage  ; 
nous  tournons  par  conséquent  le  dos  à  Zonchio ,  à  la  pleine 
mer,  à  l'étroite  passe  dont  notre  oM  a  sondé  les  lumineux  bas- 
fonds  à  travers  le  remous  des  vagues,  et  passant  près  d'un 
puHs  creusé  dans  la  roche  à  la  naissance  de  l'isthme  qui  sé- 
pare la  rade  du  lac,  puits  qui  pourrait  bien  être  antique,  noua 
nous  retrouvons  en  face  de  notre  tragique  débarcadère ,  vis- 
à-vis,  dis-jc,  de  cette  poutre  brûlée  qui  forme  pont-lcvis  au- 
dessus  des  flots ,  et  qui  a  facilité ,  le  matin ,  notre  débarque- 
ment sur  l'illustre  plage.  Le  canot  de  la  Cybèle  n'apparaît 
point  encore  dans  les  lointains  de  la  rade  d'où  il  va  venir  noua 
prendre;  mais  ce  retard  ne  nous  cause  aucun  ennui,  car  voici 
qu'un  -nouveau  tableau ,  aussi  rempli  de  charmes  que  celui 
qui  s'est  offert  à  nous  à  notre  arrivée,  palpite  sous  nos  re- 
gards. C'est  un  pendant  exquis  à  mettre  à  côté  du  Campement 
ée$  pécheurs ,  et  le  funèbre  et  glorieux  souvenir  de  Léopold 
fiobert  revient  encore  une  fois  m'attrister  à  celte  vue.  Ahl  si 
le  grand  peintre  eût  été  là ,  quel  parti  il  eût  tiré  de  ces  jeu 
quasi  homériques,  auxquels  se  livraient  alors  nos  amis  les  pé- 
cheurs I  Nous  avions  laissé  ces  derniers  plongés  dans  une  apa- 
thie toute  orientale,  et  nous  les  retrouvions  vifs,  animés  « 
joyeux ,  et  occupés  avec  une  ardeur  fiévreuse  à  des  exercices 
qui  exigeaient  adresse,  souplesse  et  vigueur.  Ceux-ci,  légers 
comme  des  daims  et  bondissant  comme  des  lions ,  courent  et 
•  élancent  par-dessus  le  dos  courbé  d'un  de  leurs  camarades» 
placé  à  une  effrayante  distance  delà  ligne  d'où  l'élan  doit  par- 
tir; ceux-là,  saisissant  un  boulet  entre  leurs  pieds  nus  et  ner- 
veux, s'évertuent  à  lancer  de  la  sorte,  le  plus  loin  possible,  le 
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projectile  de  guerre  ;  d'autres,  en6o,  c'est  le  plus  petit  nombre, 
pies  délicats  dans  leurs  plaisirs,  mais  sauvages  amants  des 
Muscs,  raclent  avec  le  revers  de  leurs  ongles  les  cordes  d'une 
antique  mandoline ,  qui  rappelle  ia  lourde  carapace  dont  la 
fille  de  la  Nuit  et  du  Sommeil  fut  affublée,  en  punition  de  sa  fa» 
eilité  envers  Vulcain.  C'est  avec  le  secours  delà  festtidodesaa- 
siens,  qu'ils  s'accompagnent  de  longs  chants  pleureurs,  oà  l'on 
entend  résonner  les  noms  de  Canari»,  île  Nketasei  de  MiaouK*, 
qu'ils  appellent,  le  premier,  le  mangeur  de  flottes  ;  le  second,  h 
mangeur  de  Turcs;  le  troisième,  le  Nestor  d»  l'armée  navale  grec- 
que, et  pressions  approchantes  de  celles  qui  sont  employées  dans 
Oette  moderne  Iliade  dite  la  régénération  de  la  Grèce,  et  qui 
Se  chante  sur  terre  et  sur  mer,  dans  le  port  d'Hydre  et  sur  les 
èfmes  de  l'Arcadie;  et  quant  au  surnom  de  mangeur  de  Turcs, 
Turcophage,  donné  à  Nicolas,  il  est  textuel ,  et  c'est  celui  que 
mérita  ce  héros  au  passage  du  Trockos,  où  l'en  rapporte  qu'il 
lus,  tant  de  sa  main  droite  que  de  sa  main  gauche ,  trois  cents 
Turcs.  En  effet,  l'on  prétend  que,  sentant  son  bras  droit  fati- 
gué de  carnage,  il  fit  passer  son  cimeterre  dans  sa  main  gau* 
êhe,  en  s'écriant  :  Courage,  mon  iras  gauche  t 
•  L'abîme  appelle  l'abîme ,  est-il  dit,  et  moi  je  dirai  la  poésie 
appelle  la  poésie»  et  je  me  mets  de  la  partie  des  chanteurs  à 
ma  manière.  Les  vagues  aussi  se  sont  réveillées  depuis  notre 
débarquement  du  matin  ;  elles  font  bruit  et  écume  sur  ces 
bords,  où,  allanguies  naguère ,  elles  ne  formaient  que  de  lé- 
gers plis,  et  je  vais  promener  mes  rêveries  sur  le  rivage  en  lu 
eumpagnie  de  Nestor ,  de  Télémaque  et  de  Nicolas  de  Saint» 
Orner  :  ooarte  excursion  dans  le  pays  des  songes  qui  fat  bien* 
tèt  terminée  ;  brillantes  images  qui  s'enfuirent  éperdues  de- 
vant les  débris  redoutables  que  les  vagues  laoç aient  sur  la 
plage  en  gémissant  ;  le  sable  du  rivage  eu  était  jonché,  et  cha- 
que nouvelle  volute  des  flots  apportait  son  tribut  à  l'ossuaire, 
éclatant  comme  une  mosaïque  funèbre  sur  un  lit  de  noirs 
charbons ,  entremêlés  de  débris  de  bois  à  demi  consumés.  Le 
contour  de  la  baie  se  dessinait  de  celte  manière ,  et  le  grand 
Croissent  de  navires,  que  ia  flotte  ottomaoe  décrivait  au  fond 
de  la  rade  au  jour  du  désastre,  était  encore  là  sous  les  yeux , 
mais  réduit  en  poussière,  et  ne  for  mont  plus  qu'un  tapis  mer* 
tuaire  sur  lequel  se  jouait  A  m  phi  tri  te  I 
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Je  me  trouvais  en  présence  d'une  trop  célèbre  page  d'his- 
toire ,  pour  ne  pas  désirer  en  rapporter  an  souvenir  palpable. 
Je  ne  pouvais  dessiner,  et  encore  moins  peindre  ces  arabes- 
ques d'incendie  et  de  mort  ;  j'eus  donc  recours  au  procédé  vul- 
gaire qu'emploient  certains  voyageurs  pour  aider  leur  mné- 
monique et  raviver  plus  tard  leurs  émotions  fugitives 

Je  m'adressai  au  matériel  du  drame,  et  je  choisis  avec  soin, 
parmi  ces  portionculesde  navires  et  ces  fragments  d'hommes, 
trois  échantillons  bien  saisissants  »  à  savoir  :  une  poulie  mi- 
brune  mi-noire,  un  humérus,  et  une  mâchoire  encore  toute 
meublée  de  ses  dents ,  à  l'exception  d'une  seule;  ce  dernier 
débris  indiquait  une  jeune  vie  tranchée  dans  sa  fleur.  La  mer 
avait  pris  soin  d'apprêter  les  deux  pièces  d'anatomie;  elles 
étaient  blanches,  polies  et  luisantes  à  plaisir,  et  je  me  félicitai 
de  ma  trouvaille,  trésor  que  m'auraient  envié  bien  des  Anglais. 
En  ce  moment,  là  barque  de  la  Cybèle  arrivait,  rasant  l'eau  de 
sa  voile,  du  fond  de  la  rade.  Je  la  reconnus,  et  je  courus  avertir 
mes  collègues,  qui  s'amusaient  à  contempler  la  gymnastique 
des  pécheurs. 

Ceux-ci  ne  furent  pas  médiocrement  épouvantés  à  l'aspect 
de  mon  trophée ,  et  ils  regardaient  alternativement  mes  reli- 
ques et  ma  personne  avec  une  méfiance  qui  ne  m'eàt  pas  ras- 
suré, si  j'avais  été  seul.  Je  leur  fis  comprendre,  dans  un  mau- 
vais italien  (les  Grecs  du  littoral  connaissent  presque  tous 
eette  langue),  que  je  ne  comptais  ni  invoquer  ces  reliques,  ni 
m'en  servir,  à  minuit,  devant  une  poule  noire  sacrifiée  à  As- 
tartée  (un  philosophe  de  mon  pays ,  homme  d'intelligence  et 
de  grand  savoir,  prétend  qu'il  évoque  de  la  sorte,  quand  il  lui 
plaît,  le  démon  de  la  volupté)  ;  et  j'allais  encore  ajouter  quel- 
ques mots  pour  rassurer  complètement,  sur  mes  intentions, 
dos  braves  athlètes  de  Pylos ,  lorsqu'un  vieillard ,  qui  était 
demeuré  assis,  pensif  et  solitaire,  devant  la  porte  de  sa  hutte 
de  verdure,  jette  les  yeux  sur  nous,  se  lève  brusquement,  et 
court  à  moi  ;  il  m'aborde,  et,  sans  préambule ,  ballant  avec  sa 
main  ridée  et  brûlée  par  le  soleil,  les  blancs  ossements  que  je 
montre  à  ses  compagnons,  il  s'écrie  avec  l'accent  de  la  rage  et 
du  désespoir  :  aTurchi,  Turchi,  hannoammaxzatolatniaêpoia 
s  et  il  mio  figlio»!  (Les  Turcs,  les  Turcs,  ont  assassiné  ma 
s  femme  et  mon  fils  I  ) 
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La  douleur  de  cet  obscur  Priam  me  fil  bondir  le  cœur.  Je 
saisis  vivement  la  main  du  vieillard,  et  lui  répondis  en  italien, 
en  mettant  le  doigt  sur  les  ossements  :  «r  Ecco  il  castigo  del 
délit  toi»  (Voici  le  châtiment  du  crime.)  Le  vieux  Grec  me  sourit 
amèrement,  et  reprit  avec  un  accent  de  sombre  satisfaction  : 
«  Si,  davvero,  ecco  il  castigo  !*  (Oui,  vous  avez  raison,  voilà  le 
châtimeûl.)  Comme  le  malheureux  père  disait  ces  mots»  les 
canotiers  de  la  Cybêle,qu\  venaient  d'atteindre  le  rivage,  nous 
crièrent  d'embarquer.  Deux  d'entre  eux  durent  nous  prendre 
tour  à  tour  sur  leurs  épaules  pour  nous  porter  dans  la  barque, 
autrement  nous  aurions  été  obligés,  pour  l'atteindre,  d'oppo- 
ser nos  tibias  au  choc  violent  des  vagues;  et,  dès  que  nous 
fûmes  tous  casés  dans  la  frôle  coquille,  contre  laquelle  bat- 
taient d'affreux  débris,  la  voile  se  dressa  et  se  gonfla. 

Nous  n'avions  pas  atteint  le  milieu  de  la  rade,  champ  tour- 
menté par  l'aquilon  et  opprimé  de  moment  en  moment  par 
des  coups  de  rafale,  qu'excédé  de  fatigue  morale  et  phy- 
sique, car  la  journée  avait  été  chaude  de  toute  manière ,  je 
m'endormis  profondément  ;  ma  maki  n'avait  point  pour  cela 
laissé  échapper  mes  dépouilles  opirues  ;  et  quand  la  barque, 
au  bout  de  sa  course,  s'arrêta  contre  la  paroi  de  cuivre  de  la 
frégate,  paroi  luisante  comme  une  flamme  à  travers  les  dente- 
lures des  vagues,  je  me  réveillai  majestueusement  appuyé  sur 

mon  humérus ,  non  sur  le  mien  encore  revêtu  de  sa  chair, 

mais  sur  l'autre,  qu'avait  dégarni  la  dent  des  requins,  et  que 
m'avaient  procuré  les  canons  des  trois  puissances.  - 

Noos  fûmes  accueillis  à  bord  par  une  nouvelle  qui  nous 
combla  de  joie  ;  nos  maisons  de  Modon  étaient  enfin  réparées, 
et  nous  pouvions  nous  y  installer  immédiatement.  Il  fut  donc 
convenu  que  les  trois  sections  chargeraient  chacune  un  de 
leurs  membres  de  pourvoir ,  dans  le  plus  bref  délai  possible , 
au  transport  des  effets  de  la  commission.  Je  fus  le  mandataire 
de  ma  section  9  et  m'occupai  tout  de  suite  de  trouver  quelque 
moyen  expédilif  pour  terminer  notre  captivité.  Un  heureux 
hasard  nous  servit  :  un  brick  marchand,  le  Santa-Maria,  qui 
était  notre  compagnon  de  rade ,  devait  mettre  à  la  voile  le 
lendemain  matin  pour  le  port  de  Modon,  et  il  fut  décidé  que 
nous  prendrions  passage  à  son  bord.  Effectivement,  nous 
étant  entendus  avec  le  patron  de  ce  navire»  au  sujet  du  prix 
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de  transport,  nous  donnâmes  activement  nos  soins  aux  prépa- 
ratifs du  départ ,  car  le  capitaine  du  Santa-M&ria  était  pressé, 
et  il  avait  exigé  la  prompte  remise  à  bord  de  nos  effets,  qui  ne 
laissaient  pas  que  de  monter  à  un  effectif  considérable.  Aussi, 
craignant  que  nous  ne  le  fissions  attendre,  notre  farouche  ca- 
pitaine fit  déployer  les  voiles,  et  se  mit  en  marche  avant  que 
nous  eussions  eu  le  temps  de  déposer  à  bord  du  brick,  dans 
on  second  voyage,  la  queue  de  notre  corps  de  bagages;  noua 
fûmes  donc  contraints  de  prendre  au  vol  le  Santa-Maria,  qui 
voulut  bien  faire  un  petit  temps  d'arrêt  :  on  hissa  précipitais* 
ment  nos  derniers  paquets  sur  le  pont,  et  les  voiles  du  brick, 
rendues  au  vent,  nous  emportèrent. 

Il  était  fier ,  le  patron  du  brick  marchand  le  Santa-Maria  : 
il  ne  voulait  pas  rester  en  arrière  de  la  haute  considération 
dont  sont  revêtus  les  officiers  de  marine,  et  il  n'avait  pas  été 
fâché  de  montrer  que,  tout  capitaine  au  long  cours  qu'il  était, 
il  tranchait  aussi  du  souverain  â  son  bord ,  et  ne  badinait  pat 
lorsqu'il  avait  exprimé  un  volo  ou  un  veto.  A  cela  près,  le  pa- 
tron du  Santa-Maria,  qui  parlait  le  français  de  Toulon  ou  de 
Marseille,  était  le  meilleur  homme  du  monde,  et,  sauf  un  ton 
bourru,  une  chique  énorme  en  permanence,  qui  lui  déformait 
la  joue,  et  les  conséquences  nauséabondes  de  cet  exercice 
maxillaire,  il  avait  un  certain  air  tout  à  fait  imposant  et  mar- 
tial ;  enfin,  notre  automédon  de  mer,  commerçant  par  néces- 
sité, mais  marin  jusqu'au  fond  de  l'âme,  et  par  cela  même  dé- 
gagé, jusqu'à  un  certain  point,  des  intérêts  matériels,  souriait 
à  ses  voiles,  qu'il  contemplait  avec  un  œil  d'aigle,  et  faisait  la 
moue  à  ses  ballots,  qui  déshonoraient  le  tillac;  en  un  mot,  le 
patron  de  notre  brick  marchand  était  un  Sparlacus  de  comp- 
toir qui  secouait  ses  chaînes  do  girofle  et  de  cannelle,  et  qui  eût 
Tolontiers  jeté  par-dessus  bord  tout  son  chargement  de  coton, 
aile  coton,  cependant,  n'avait  été  en  hausse.  Achille,  relégué 
dans  le  Gynécée ,  ne  souffrait  pas  davantage  que  ce  loup  de 
mer,  porte-balles  de  l'Océan  et  guerrier  par  toutes  ses  fibrea» 

Nous  eûmes  bientôt  amadoué,  par  nos  manières  cordiales, 
notre  intraitable  capitaine,  et  nous  n'étions  pas  encore  sortis 
du  port,  que  nous  étions  les  meilleurs  amis  du  monde.  Cette 
petite  traversée  de  Navarin  à  Modon  fut  d'une  suavité  infinie, 
et  je  f os  ému  dune  bien  douce  surprise,  quand ,  au  moment 
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de  sortir  de  la  passe ,  notre  brick  longea  le  bord  svelte  et 
élégant  de  la  belle  frégate  la  Marie-Thérèse,  ce  bord  ami  sur 
lequel  j'avais  arpenté  pour  la  première  fois  la  plaine  li- 
quide en  vue  des  rives  fortunées  de  la  Catalogne.  J'ignorais 
que  ce  navire  fût  nn  des  hôtes  de  la  rade;  j'appris  son  nom 
au  moment  ou  nous  frôlions  sa  hanche  superbe,  et  mes  yeux 
devenus  humides,  et  mon  cœur  battant  plus  fort,  saluèrent 
eette  nef  hospitalière  où  j'essayai  mes  premiers  pas  sur  l'O- 
céan !  Je  songeai  que  j'avais  eu  l'honneur  d'étrenner  ce  noble 
navire,  le  premier  de  cette  construction  qui  eût  paru ,  et  que 
je  l'avais  vu  arriver  tout  brillant  de  jeunesse  dans  cette  me? 
d'Espagne  qui  avait  reçu ,  la  première  de  toutes,  mes  aspira- 
tions de  poésie  et  mes  hommages.  Je  songeai  aussi  à  l'hôte 
excellent  qui  m'y  avait  accueilli  comme  un  père,  hôte  que  mon 
heureuse  étoile  venait  de  me  faire  retrouver  en  ces  lieux ,  et 
je  me  rappelai  avec  dilatation  de  cœur  la  promesse  qu'il  avait 
exigée  de  moi  v  si  le  typhus  mettait  sur  moi  sa  griffe.  Salut , 
salut  de  cœur  à  la  Marie-Thérèse  \  que  sa  carène  ne  rencontre 
jamais  la  pointe  perfide  d'un  écueil  »  que  ses  mâts  soient  res- 
pectés par  l'ouragan,  et  que  les  frères  d'Hélène,  ces  astres 
lumineux,  fratres  Hélenœ,  lucida  sidéra,  lui  servent  de  guides 
an  milieu  des  redoutables  ténèbres  de  la  nuit  ;  que  la  victoire 
s'attache  à  son  pavillon  glorieux,  et  qu'elle  ne  l'achète  jamais 
au  prix  d'avaries  meurtrières  / 

La  journée  était  magnifique;  cieux  et  mer  étaient  mariés 
dans  un  fluide  d'or  qui  éteignait  mollement  leur  azur  ;  un  vent 
tiède  gonflait  les  voiles  du  Santa-Maria,  dont  le  pont  silen- 
cieux et  tranquille  nous  conviait  à  la  méditation.  Ce  n'était 
plus,  comme  sur  la  frégate,  ces  bruits  stridents  de  sifflet,  ces 
pas  précipités  d'une  multitude  de  matelots  courant  aux  cor- 
dages, cet  imbroglio  de  manœuvres ,  ces  ordres  brefs  et  durs* 
qui  troublaient  jadis  nos  yeux  et  nos  oreilles  ;  tout  respirait 
la  paix  sur  notre  nouveau  bord,  et  nous  nous  disions  que 
nous  avions  maintenant  devant  les  yeux  l'image  d'une  vie 
humble  et  modeste ,  dégagée  des  embarras  et  des  soucis  de  la 
fortune,  après  avoir  contemplé,  durant  de  longs  jours,  sut 
le  pont  de  notre  orgueilleuse  frégate,  les  pesants  inconvé- 
nients des  hantes  positions  sociales.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'à*  ces 
deux  couples  de  pigeons  privés,  frayant  de  bonne  amitié  avec 
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nu  pacifique  rominagrobis,  sur  le  plancher  de  notre  tillac,  qui 

ne  nous  conviassent  à  une  douce  sécurité Tout  notre  être 

surabondait  de  délices»  et  nous  aurions  pu  dire,  si  ce  n'eût  été 
profaner  des  paroles  sacrées ,  que  nos  sens  dormaient*  mais 
que  nos  cœurs  veillaient  au  milieu  d'un  océan  de  paix  et  de  lu- 
mière, sublime  définition  qui  remonte  au  divin  séjour;  ainsi 
nous  voguions  vers  les  rivages  dcModon,  et  nous  nous  aban- 
donnions avec  ravissement  aux  charmes  de  la  navigation  la 
plus  sereine. 

Noire  traversée  ne  dura  pas  plus  de  deux  heures,  et,  au 
bout  de  ce  temps,  nous  atteignîmes,  toujours  rasant  la  côte, 
les  remparts  de  cette  ville,  pittoresquement  assise  sur  les  der- 
niers degrés  du  mont  Saint-Elie.  Masquée  par  sa  ceinture 
guerrière,  la  triste  cité  dérobait  à  nos  regards  son  deuil  et  ses 
ruines,  et,  derrière  elle,  les  cimes  neigeuses  du  Taygète,  per- 
çant dans  un  lointain  enflammé,  la  couronnaient  d'un  diadème 
de  poésie.  C'était  la  première  fois  que  nous  apercevions  ces 
cimes  augustes;  elles  s'étaient  tenues  cachées  jusqu'alors  sous 
des  bandes  de  nuages  opaques,  él  elles  semblaient  ne  surgir  à 
nos yeux,  à  notre  entrée  dans  le  port  de  Modon,  que  pour  nous 
exhorter  à  supporter  la  vie  vraiment  lacédémonienne  que 
nous  étions  appelés  à  mener  sur  la  terre  inculte  et  dévastée  de 
Pélops. 

Dieu  me  garde  des  redites ,  ce  narcotique  des  récits  ;  je  ne 
ferai  point  un  second  portrait  du  port  de  Modon,  dont  j'ai  déjà 
donné  une  ébauche  du  haut  des  remparts  ;  je  me  contenterai 
seulement  d'ajouter  un  coup  de  pinceau  à  ma  description  : 
C'est  que ,  lorsque  nous  eûmes  dépassé  la  tour  mauresque, 
cette  tour  qui  semble  le  séjour  des  fantômes  les  plus  lugubres, 
nous  longeantes  les  débris  d'un  vieux  môle ,  qui  nous  paru- 
rent, à  la  première  vue,  offrir  un  caractère  antique;  un  tron- 
çon de  colonne  en  marbre  blanc ,  servant  d'amarre  aux  bar- 
ques des  pêcheurs,  y  culminait,  et,  derrière  ces  restes  véné- 
rables, un  quai  sans  grandeur,  mais  bien  exposé  aux  rayons 
du  soleil ,  offrait  la  plus  mélancolique  promenade  à  ceux  de 
nos  soldats  qui  commençaient  à  ressentir  les  frissons  de  la 
fièvre 

C'est  près  de  ce  quai  que  le  Santa-Maria  plie  ses  voiles  et 
jette  l'ancre;  et  c'est  aussi  sur  ce  quai  que  les  effets  de  la 
commission  sont  bientôt  débarqués  :  quelques  soldats  validai 
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qui  se  trouvent  là,  nous  proposent  obligeamment  de  les  trans- 
porter à  leur  destination  ;  nous  acceptons  et,  quelques  instants 
après,  chacun  de  nous  prend  possession,  an  nom  de  sa  section, 
de  la  maison,  Usez  masure,  qui  a  été  préparée  pour  elle.  J'ai 
dit  le  confort  de  l'habitation  du  commandant  de  place,  l'on  se 
figure  bien  que  les  nôtres  ne  dépassaient  pas  celle  magni- 
ficence, si  elles  l'atteignaient  toutefois.  N'importe,  nous  étions 
délivrés  de  la  fie  de  bord  et  des  mille  entraves  tyranniques 
dont  elle  nous  liait ,  et ,  comme  Tancrèdc  à  son  arrivée  en 
scène,  nous  étions  tentés  de  nous  agenouiller  sur  le  sol,  et  de 
nous  écrier  avec  le  libretto  :  Cara  terra,  ti  bacio  t 

11  était  temps  que  notre  échauffante  vie  d'amphibies  cessât. 
Deux  d'entre  nous  étaient  déjà  atteints  d'un  grave  malaise. 
M.  Trézel ,  surtout,  nous  donnait  de  vives  inquiétudes  ;  et  cet 
excellent  compagnon,  qui  devait  reproduire  plus  tard ,  avec 
un  crayon  si  ferme  et  si  facile,  les  mervcilleut>cs  sculptures 
que  nous  allions  arracher  des  sables  d'Olympie,  était  attaqué 
d'une  ophthalmie  des  plus  intenses  qui  faisait  craindre  pour  Sa 
vue. 

Frère  du  colonel  de  ce  nom ,  qui  occupait  le  poste  honora- 
ble de  sous-chef  d'état-major  général  à  l'armée  de  Grèce,  no- 
tre collègue  avait  heureusement  trouvé  sur  la  terre  étrangère 
les  soins  tendres  et  intelligents  que  réclamait  sa  position  alar- 
mante. Le  colonel  soignait  son  frère  avec  la  tendresse  d'une 
mère,  et  c'était  chose  douloureuse  et  attendrissante  à  la  fois, 
que  de  voir  ce  brave  militaire,  qui  était  borgne,  remplir  l'of- 
fice' de  garde-malade  auprès  de  son  malheureux  frère  quasi 
aveugle.  Que  je  puisse ,  en  passant ,  offrir  un  tribut  de  gra- 
titude à  ce  nom  qui  me  rappelle  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  au 
monde,  un  homme  reconnaissant!  Proscrit  de  1848,  si  le  gé- 
néral Trézel,  ex-ministre  ,  lit  jamais  ces  lignes,  qu'il  les  re- 
garde comme  un  hommage  d'un  naufragé  politique  qu'il  obli- 
gea après  1830,  pour  satisfaire  à  une  dette  de  cœur  par  lui 
contractée  vis-à-vis  d'un  parent  de  ce  naufragé. 

Nous  fûmes  à  peine  installés  dans  Modon ,  que  nous  reprî- 
mes le  cours  de  nos  explorations.  Nous  nous  attachâmes  d'a- 
bord à  constater  que  cette  ville  recouvrait  bien,  en  effet,  l'an- 
cienne Molhone,  ce  que  nous  ne  lardâmes  pas  à  reconnaître  en 
inspectant  les  remparts,  qui  reposaient  encore,  dans  quelques 
T.  iv.  .50 


endroits,  sur  des  soubassements  helléniques.  L'inspection  des 
débris  du  môle  amena  la  même  conviction  ;  son  massif  de  mar 
çonnerie  retenait  aussi  quelques  pierres  antiques.  Ce  poipt 
important  étant  éclairci ,  nous  visitâmes  sur  différents  rayons 
les  environs  de  la  place,  pour  tâcher  de  découvrir,  soit  les 
restes  du  temple  de  Minerve  Anémothis%  soit  ceux  du  temple  de 
Diane,  dont  parle  Paqsanias.  Nos  efforts  furent  vains,  et  l'œil 
exercé  de  M.  Blouet  ne  put  saisir  aucune  forme,  aucun  mou- 
vement de  terrain  qui  pût  faire  soupçonner  où  s'élevaient 
jadis  ces  deux  monuments  célèbres ,  l'un  à  cause  du  vœu  de 
Diomède,  l'autre  à  cause  du  puits  bitumineux  (1)  qu'il  renfer- 
mait. Pour  en  revenir  au  vœu  de  Diomède,  le  héros  avait  con- 
sacré dans  le  premier  de  ces  deux  temples  une  statue  à  Mi- 
nerve, afin  que  cette  déesse  conjurât  les  ouragans  affreux  qui 
désolaient  la  côte.  Nous  ne  trouvâmes  pas,  je  l'ai  dit,  le 
moindre  vestige  du  temple  que  les  Mothonéens  lui  avaient 
élevé;  mais  en  revanche,  nous  reconnûmes ,  d'après  une  ex- 
pression vulgaire  applicable  au  vœu  de  Diomède,  qu'on  pou- 
vait dire  de  ce  vœu  :  Autant  en  emporte  le  vent  ;  car  je  ne  sache 
pas  de  lieu  sur  la  terre  où  le  courroux  d'Eole  se  déchaîne 
d'une  manière  plus  terrifiante  qu'à  Modon  ;  et  la  première 
nuit  que  nous  passâmes  dans  cette  place ,  fut  troublée  par  la 
plus  furieuse  tempête  que  mes  oreilles  eussent  encore  enten- 
due  Je  crus  un  instant  que  les  vagues  déchaînées  avaient 

franchi  les  remparts,  et  qu'elles  s'abattaient  sur  notre  chétive 
bicoque,  tremblante  à  chaque  secousse  des  flots. 

Quelques  travaux  secondaires  nous  occupèrent  pendant 
notre  séjour  à  Modon,  et  ce  ne  fut  pas  la  faute  des  Naturels  et 
de  nos  obligeants  compatriotes,  si  ces  travaux  ne  prirent  pas  une 
plus  grande  importance  ;  car ,  une  fois  la  commission  scienti- 
fique installée  au  quartier  général,  ce  fut  à  qui  nous  signale- 
rait des  temples  antiques  :  il  en  pleuvait  !  Tantôt  c'était  sur  la 
cime  d'un  mont,  et  tantôt  c'était  dans  le  creux  d'une  vallée, 
que  nous  allions  chercher  ce  qu'on  nous  désignait  comme  une 
ruine  antique  ;  et  cette  ruine,  souvent  pittoresque,  j'en  con- 
viens ,  ne  se  trouvait  être  qu'une  vieille  chapelle  byzantine, 
avec  son  porche  plein  cintre  et  son  double  campanile  dé- 

(l)  Pans.,  Mb.  IV,  c.  35,  pp.  800  et  soi. 
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garni  de  cloches.  Quelques-unes  de  ces  chapelles  offraient 
souvent  de  précieux  restes  de  peintures  grecques  sur  fond  or 
très-bien  conservées.  Les  figures.de  ces  fresques,  qui  tou- 
chaient quelquefois  au  grotesque  et  quelquefois  au  subliine , 
nous  montraient  la  voie  naïve  par  laquelle  le  divin  Raphaël 
e»t  monté  à  l'apogée  de  l'art. 

Les  différentes  courses  que  ces  trompeurs  renseignements 
nous  faisaient  faire  autour  de  M odon ,  avaient  cela  de  bon 
qu'elles  nous  familiarisaient  peu  à  peu  avec  la  vie  nomade 
que  nous  serions  bientôt  obligés  do  mener.  Nous  passions 
des  journées  entières  dehors ,  par  conséquent  *ub  Jovt  \  et 
comme  il  y  avait  fort  peu  de  restaurateurs  dans  les  déserts  où 
nous  entraînait  la  science ,  nous  étions  forcés  d'emporter  avec 
qous ,  à  dos  d'âne  ou  de  mulet ,  les  provisions  nécessaires  à 
notre  subsistance.  Nos  dispositions  culinaires  étaient  bientôt 
faites,  je  voqs  jure,  et  la  boucht  des  savants  était  fournie  d'ali- 
ments de  très-pauvre  aloi.  Nous  contractâmes  alors,  pour  ne 
la  plus  rompre  pendant  cinq  mois  de  suite ,  une  funeste  al- 
liance avec  le  gigot  bouilli  ou  rôti  dans  tous  les  degrés  de  du- 
reté ou  de  tendreté  désespérante.  Nous  n'avions  pas  toujours 
le  loisir  de  choisir  le  cher  animal  qui  devait,  sur  l'heure,  four- 
nir aux  besoins  de  notre  table ,  et  presque  toujours  son  bêle- 
ment dénotait,  ou  une  vieillesse  redoutable ,  ou  une  jeunesse, 
plus  déplorable  encore;  un  saucisson,  du  riz  cuit  dans  un 
bouillon  limpide,  où  le  beau  Narcisse  eût  pu  se  mirer,  et  pour 
dessert,  un  chapelet  de  figues  élastiques  faisant  face  à  un  fro- 
mage tète  de  moine  qui  nous  prêchait  la  tempérance,  tel  était, 
presque  invariablement ,  le  menu  de  nos  festins ,  rarement 
égayés  par  un  plat  de  légumes ,  et  plus  rarement  encore  par 
une  assiette  de  fruits  frais.  Aussi,  qu'on  me  pardonne  cette 
révélation  honteuse,  dont  j'assume  au  besoin  toute  la  respon- 
sabilité, d'autant  mieux  que  je  n'ai  jamais  passé  pour  un  gas- 
tronome, un  bondtner  faisait  événement ,  doux  événement, 
parmi  nous.  Celte  satisfaction  nous  fut  bientôt  procurée  par  un 
événement  véritable  :  Le  canon  retentit  un  matin,  à  l'aube  du 
jour,  dix-huit  fois  de  suite,  proclamant  au  loin,  dans  les  soli- 
tudes de  la  Grèce,  la  nomination  d'un  nouveau  maréchal  de 
France.  M.  le  marquis  Maison  venait  d'être  élevé  à  cette  su- 
prême dignité  militaire,  et  plusieurs  autres  promotions  à  des 
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grades  supérieurs,  satellites  tournant  autour  de  cette  planète, 
étaient  aussi  annoncées  dans  l'armée.  La  triste  Motion  prit  tout 
a  coup  un  air  de  fête,  et  son  enceinte  retentit  de  symphonies 
militaires,  qui  stationnèrent  successivement  sous  les  fenêtres 
des  différents  officiers  supérieurs  qui  venaient  de  monter  en 
grade.  Notre  bon  général  Durieux  était  du  nombre,  et  une  troi- 
sième étoile  venait  de  pointer  au-dessus  de  son  épaulelte  de 
simple  général.  Nous  nous  eu  réjouîmes  tous.  Pour  nous, 
tristes  fidèles  du  brouet,  nous  étions  élevés,  comme  l'aurait 
pu  dire  Brillât-Savarin,  dune  haute  dignité  gastronomique;  le 
nouveau  Maréchal  nous  invitait  à  venir  fêter  son  bâton  et  à 
nous  asseoir  à  sa  table. 

Il  était  impossible  d'en  voir  une  mieux  servie,  et  les  con- 
vives étaient  nombreux  :  nous  étions  trente  à  table.  Tout  déli- 
cat et  exquis  qu'était  ce  repas,  j'y  mangeai  peu.  les  entraî- 
nantes et  suaves  mélodies  qu'une  excellente  musique  militaire 
faisait  entendre  autour  de  nous  dans  la  salle  du  festin  ,  me 
portèrent  au  cœur,  et  quoi  que  je  fisse  pour  me  retenir,  je 
sentis  que  l'attendrissement  me  gagnait ,  et  que  les  pleurs 
étaient  près  de  me  tomber  des  yeux,  en  présence  de  tant  de 
faces  martiales;  le  sensualisme  supérieur  l'emportait  sur  l'in- 
férieur. Une  autre  distraction  faisait  tort  à  mon  estomac  :  c'é- 
tait celle  que  me  causait  la  présence  d'un  dome#tigue  deByron 
qui  nous  servait  à  table;  tout  le  monde  se  montrait  ce  fidèle 
serviteur  du  grand  poète,  et  moi  je  cherchais  avidement  sur 
le  visage  du  valet  un  reflet  du  génie  du  maître,  très-vaine  re- 
cherche en  vérité.  Enfin,  une  espèce  de  torture  m'empêchait 
de  bien  jouir  des  délices  do  ce  splendide  festin  :  c'était  celle 
que  m'infligeait  le  coassement  immense  d'un  peuple  de  gre- 
nouilles qui  chantaient  autour  du  harem  leur  doux  martyre,  et 
couvraient  par  moments  les  amoureux  andanté  des  cornets  à 
piston  et  des  clarinettes.  L'indignation  me  transportait,  et 
j'appelais  de  tous  mes  vœux  des  bataillons  de  rats  imaginaires, 
pour  punir  ces  insolentes  bétes  et  terminer  cette  cacophonie. 
Voilà  comme  je  fus  tout  naturellement  remis  en  présence  de 
la  gloire  d'Homère,  et  je  satisfis  un  peu  ma  colère  en  pronon- 
çant lentement  et  d'un  ton  guttural  le  mot  retentissant  de  6a- 
irackomyomachie ;  c'était  un  juron  honnête. 

Le  bon  Homère!  il  allait  nous  jouer  un  bien  méchant  tour 
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• 

à  ce  cap  Coryphasium,  où  son  ombre  auguste  nous  rappelait  ; 
car,  pour  Nestor,  nous  ne  lui  en  voulions  d'aucune  manière.  Il 
n'y  avait  pas  à  balancer,  il  fallait  remonter  à  Pylos ,  et  tâcher 
de  relever,  parmi  les  inextricables  ruines  de  Zoncbio ,  le  plan 
présumé  de  la  ville  antique,  dont  quelques  précieuses  par- 
celles nous  avaient  affirmé  la  présence.  Nous  dîmes  donc  adieu 
pour  quelques  jours  à  nos  foyers  délabrés  de  Modon  ;  et, 
munis  d'un  léger  bagage,  nous  reprîmes  la  route  de  Navarin. 
Nous  débarquâmes  dans  une  mauvaise  auberge  mi-cbâlet,  mi- 
cabaret  ,  construite  le  long  do  chemin  tortueux  de  la  cita- 
delle ,  et  reposant  sur  les  rocs  gris  de  cendre  qui  percent  le 
sol  ferrugineux  de  ce  rivage.  La  salle  du  rez-de-chaussée, 
partagée  en  deux  par  une  mince  cloison ,  abritait ,  d'une  part, 
des  herbivores  et  des  ruminants;  d'une  autre,  des  buveurs 
d'eau-de-vie  et  des  piliers  de  salle  de  police.  Une  échelle,  par- 
lant de  la  moins  repoussante  de  ces  deux  cases,  de  la  première, 
s'entend,  conduisait  à  une  chambre  haute  où  nous  dressâmes 
nos  lits  de  campagne,  couches  de  Spartiates  dont  nous  faisions 
depuis  peu  le  dur  apprentissage.  L'on  se  figure  les  concerts 
qui  berçaient  notre  sommeil,  tant  du  côté  des  bêtes  à  cornes, 

que  du  côté  des  prétendants ,  car,  si  j'ai  bonne  mémoire, 

il  y  avait  là  une  Pénélope  qui  n'était  nullement  tourmentée 
par  la  jalousie  de  son  Ulysse,  très-disposé  â  laisser  le  champ 
libre  aux  soupirants,  qui  faisaient  grand  tapage.  C'est  de  cet 
gnoble  repaire,  que,  pendant  trois  jours,  dès  que  l'index  rose 
de  l'aurore  passait  à  travers  le  volet  disjoint  de  notre  fenêtre, 
nous  sortions  avec  un  maintien  superbe  pour  traverser  la 
rade  en  canot,  et  i\ous  faire  déposer  sur  le  rivage  homérique, 
ou  tant  de  misères  attendaient  M.  Blouet  et  moi,  qui  relevions 
à  deux  le  plan  de  la  citadelle.  Je  tenais  humblement  la  chaîne 
d'arpenteur,  et  l'habile  architecte,  muni  de  son  crayon  et  de 
son  niveau  d'eau,  m'indiquait  où  je  devais  planter  les  jalons, 
et  retraçait  avec  une  fidélité  minutieuse  les  moindres  contours 
de  la  vieille  citadelle. 

Ces  hautes  fonctioos  de  manœuvre  que  j'avais  accepté  de 
remplir,  n'avaient  pas  été ,  à  vrai  dire,  fort  ambitionnées  par 
mes  collègues,  qui  les  jugèrent  au-dessous  de  leur  dignité.... 
et  de  leur  talent.  Moi,*  qui  n'avais  point  à  soigner  ma  réputa- 
tion sous  ce  dernier  rapport,  et  qui  avais  à  cœur  de  montrer 


l'homme  utile  ,  à  défaut  de  l'homme  habile,  je  m'offris  de 
grand  coeur  pour  coopérer  eu  beau  travail  que  le  chef  de  ma 
section  s'était  adjugé  en  vertu  do  nominor  leo.  le  me  mis,  pour 
parler  en  style  de  Baint-sitnonien,  à  chaîner  avec  amour  1 

Je  ne  saurais  dire  les  peines  Infinies ,  les  véritables  dangers 
que  je  courus  à  Zonchio  pour  gagner  mes  éperons  d'archéo- 
logue. II  y  eut  tel  angle  de  muraille ,  telle  position  de  tour , 
qu'il  me  fallut  donner  au  péril  de  ma  vie ,  et  que  H.  Blonet , 
du  reste,  me  défendait  de  prendre  avec  la  plus  charitable  in- 
sistance. Une  fois  entre  autres ,  il  s'agissait  de  poser  un  jalon 
sur  le  soubassement  d'une  tour  ronde ,  pendante  au  bord  de 
la, paroi  à  pic  que  forme  le  promontoire  au-dessus  de  la  baie  ; 
ce  soubassement,  terminé  en  petit  monticule  recouvert  d'une 
herbe  fine  et  glissante ,  était  inabordable ,  à  moins  qu'on  ne 

s'y  glissftt  à  plat  ventre  comme  un  serpent C'est  ce  que 

je  fis,  et ,  dans  un  état  d'inclinaison  dont  le  souvenir  me  fait 
encore  frémir ,  je  plantai  mon  frêle  étendard  d'arpenteur  au 
bord  d'un  vide  de  300  pieds ,  devant  lequel  je  fermai ,  je  l'a- 
voue, respectueusement  les  y  eut. 

L'on  se  doute  aussi  du  danger  qu'il  y  avait  pour  nous  à  par- 
courir l'enceinte  dé  Zonchio,  dont  j'ai  dépeint  l'affreux  désor- 
dre ,  et  où  nous  rencontrions  à  chaque  pas ,  parmi  des  réseaux 
de  lianes,  des  tas  de  pierres  chancelants,  des  citernes  à  demi 
comblées,  ou  des  crevasses  profondes.  Le  troisième  jour  de 
notre  campagne  archéologique  dans  cette  ruine,  mes  robustes 
souliers  étaient  tailladés  et  découpés  à  la  façon  des  chaussures 
du  moyen  âge.  Vraiment  j'aurais  dû  conserver  ces  marques  de 
ma  vaillance  ;  j'aurais  demandé  pour  cette  vénérable  chaus- 
sure une  place  dans  le  temple  du  Patriotisme,  à  côté  de  ces 
fameux  souliers  (1)  qui  firent  tant  de  bruit  en  4830,  mais  qui 
ne  s'étaient  pas  usés  dans  une  voie  aussi  irréprochable.  Poli- 
tique, arrière  !  Continuons. 

Cette  nouvelle  excursion  à  l'ancien  Navarin  nous  confirma 
de  plus  en  plus  dans  la  certitude  qn'une  ville  antique  avait 
reposé  sur  le  sommet  et  sur  les  pentes  du  mont  ^Egalée. 
Nous  reconnûmes  que  dans  plusieurs  endroits  les  murs  véni- 

(1)  Souvenir  d'an  article  du  journal  la  Mode,  intitulé  Souliertdi 
M.  Dupin. 
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tietis  étaient  engrenés  dans  plusieurs  lambeaux  d'assises  hel- 
léniques. A  droite,  près  de  l'entrée  principale,  une  tour  carrée 
était  établie  sur  une  pareille  base  ;  il  en  était  de  même  des 
fours  rondes  et  de  toute  la  partie  des  murs  qui  enceignenl  la 
citadelle  du  côté  du  nord.  Le  merveilleux  petit  port  que  la 
nature  parait  avoir  creusé  dans  les  sables  au-dessous  de  la 
grotte  de  Nestor ,  et  que  nous  examinâmes  cette  fois  avec  la 
plus  scrupuleuse  attention  (les  Grecs  l'appellent  ventre  de 
bœuf,  probablement  à  cause  de  son  analogie  avec  la  panse  de 
cel  animal) ,  nous  parut  aupsi  avoir  été  créé  par  la  main  de 
l'homme  ;  une  masse  de  rochers  qui  le  flanque,  et  dont  les 
aspérités  sont  adoucies,  nous  sembla  également  porter  les 
marques  de  l'industrie  humaine,  et  avoir  été  taillée  pour  faci- 
liter une  descente.  Enfin  ,  étant  parvenus  prés  des  rochers  à 
pic  qui  terminent  le  cap  Goryphasium ,  nous  y  trouvâmes  les 
restes  d'un  mur  antique,  qui  formait  de  ce  côté  l'enceinte  et 
l'extrémité  de  la  ville. 

Or  donc,  si  Ton  rapproche  tous  ces  différents  documents 
de  ceux  qui  sont  fournis  par  les  auteurs ,  on  sera  porté  à 
croire,  en  toute  assurance,  que  si  nous  n'avions  pas  retrouvé 
la  ville  même  de  Nestor,  qui  nous  eût  offert,  je  pense,  des  ves- 
tiges cyclopéens,  nous  avions  découvert  au  moins  les  restes  de 
la  cité  que  les  Lacédémoniens  bâtirent  sur  son  emplacement, 
et  dont  ceux-ci  furent  chassés  par  les  Athéniens  dans  ce  fa- 
meux siège  de  Pyle,  raconté  par  Thucydide  avec  tant  de  verve 
et  d'éclat.  Qu'on  juge,  du  reste,  par  ce  court  passage,  et  du 
style  chaleureux  de  l'historien,  et  de  l'énergie  des  assiégeants. 
J'emprunte  ces  lignes  à  la  traduction  de  Louis  Jausaud  d'Uzex, 
traduction  estimée ,  dont  le  vieux  langage  s'harmonise  si  bien 
avec  la  simplicité  antique  :  «  Gomme  ils  (les  Athéniens)  eurent 
d  mis  la  main  à  la  besongne,  ils  se  trouvèrent  sans  ferrement  à 

*  couper  pierres,  mais  il$  portaient  de  pierres  choisies ,  et  les 
»  joignayent  ensemble  le  mieux  qu'ils  pouvoyent,  portant  sur 
»  le  dos  de  la  boue ,  s'ils  en  avoyent  besoin ,  et  se  courbans  à 
d  faute  de  vaisseaux,  afin  qu'elle  se  tint  mieux,  et  ployant  les 
a  mains  par  derrière  de  peur  qu'elle  ne  tombât.  En  somme, 
»  ils  s'efforçoient  par  tous  moyens  de  prévenir  les  Lacétto- 

*  moniens,  devant  qu'ils  vinssent  au  secours,  fortifians  Io-js 
»  les  endroits  qu'il  était  besoin.  »  (Ltv.  III,  pag.215.) 
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Quelle  vivacité  d'allure  ;  que  d'entraînement  dans  l'admi- 
rable harangue  de  Démoslhènes  disant  à  ses  soldais  :  *  Soldats 

•  qui  vous  êtes  mis  en  ce  danger  comme  moi ,  qu'il  n'y  ait 
»  aucun  de  vous  en  cette  nécessité  qui  veuille  sembler  bien 

•  entendu  (il  ne  voulait  pas  de  libres  penseurs,  le  général), 

•  pensant  plutôt  à  toutes  les  difficultés  qui  nous  environnent, 

•  que  sans  y  regarder  de  prés»  ayant  bonne  espérance  à  atta- 
»  quer  hardiment  les  ennemis  ,  pour  en  échapper  mesme  sain 
»  et  sauf,  a  (Ibid.,  p.  217.) 

Le  discours  des  ambassadeurs  lacédémoniens  devant  l'Aréo- 
page est  un  chef-d'œuvre  d'habileté  diplomatique;  pas  un  mot 
qui  ne  porte;  Lacédéroone  n'ose  pas  de  laconisme»  cette  fois  ; 
elle  sent  qu'il  faut  intimider  par  de  nombreux  arguments  un 
vainqueur  qui  vient  de  lui  porter  un  coup  mortel,  et  qui  est 

disposé  à  l'achever La  voilà  donc  qui,  pour  la  première 

fois  peut-être,  se  met  en  frais  d'éloquence,  et  se  met  à  plaider 
avec  toute  la  faconde  d'un  avocat  de  profession.  Elle  termine 
par  ce  trait  incisif  son  long  et  artificieux  plaidoyer  :  «  Car  si 
a  nous  et  vous  sommes  de  bon  accord ,  sachez  que  les  autres 
s  Grecs,  qui  sont  plus  faibles,  nous  en  honoreront  beau* 
coup,  a  (Ibid.,  p.  224.) 

Enfin,  le  combat  dans  l'Ile  de  Sphactérie,  combat  qui  a  lieu 
au  milieu  de  nuages  de  cendres  dont  l'incendie  récent  d'une 
forêt  a  couvert  le  sol,  est  décrit  avec  une  vérité  saisissante. 
L'on  est  aux  prises  avec  l'ennemi.  Mais  dans  quelle  digression 
m'a  entraîné  mon  admiration  pour  Thucydide?  le  cap  Cory- 
phasium  n'est  point  occupé  par  les  Athéniens  vainqueurs;  le 
vaillant  et  malheureux  Epitadas  n'est  pa9  retranché  avec  sa 
troupe  d'élite  sur  la  roche  nue  et  dépouillée  de  Sphactérie,  où 
il  lutte  en  vain  ;  Pylos  n'est  plus ,  et  je  me  trouve  de  nouveau 
en  présence  de  son  désert  et  de  ses  ruines  ! 

Je  terminai  les  petits  services  matériels  que  j'avais  eu  l'hon- 
neur de  rendre  à  la  science  en  ce  lieu  fameux ,  par  un  dessin 
pittoresque  qui  me  valut  quelques  compliments  de  mes  col* 
lègues.  Ce  dessin  était  une  reproduction  exacte  des  lieux.  On 
m'encouragea  à  suivre  mon  humble  sentier  artistique,  et  j'eus 
le  bonheur  de  ne  pas  en  sortir  les  mains  vides. 

Un  lugubre  incident  termina  nos  émotions  à  Pylos;  nous 
allions  faire  à  tout  jamais  nos  adieux  à  ces  tristes  ruines, 
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quand  nous  découvrîmes  au  milieu  de  la  citadelle»  dans  une 
large  crevasse  qui  avait  échappé  à  nos  regards,  cl  qui ,  prati- 
quée en  forme  d'entonnoir,  correspondait  à  la  voûte  de  la 
grolle  de  Nestor,  un  squelette  encore  revêtu  de  quelques  lam- 
beaux de  chair  et  de  vêlements Au  même  moment,  ayant 

levé  les  yeux  du  côté  de  la  mer,  nous  vîmes  s'enfoncer  lente- 
ment dans  l'abîme  dont  elle  venait  de  franchir  la  courbe,  la 
haute  voilure  du  Conquérant ,  qui  s'éteignait  comme  un  léger 

nuage  sous  la  barre  solennelle  de  l'Océan Notre  formidable 

compagnon  de  rade  fuyait  à  tire-d'aile  vers  notre  chère  France, 
Enfin,  pendant  ce  temps,  un  des  nôtres,  qui  avait  été  chirgé 
d'explorer  les  rocs  de  Sphaclérie,  venait  nous  rapporter,  en 
termes  brefs  et  laconiques,  l'inanité  de  sa  mission  :  d'énormes 
poutres  à  demi  brûlées,  lancées  par  l'explosion  des  navires, 
voilà  toutes  les  curiosités  qu'il  avait  rencontrées  sur  le  théâtre 

delà  lutte  d'Athènes  contre  Sparte Ajoutez  l'heure  du 

soir  a  toutes  ces  circonstances,  le  bruit  du  vent  gémissant  dans 
les  herbes,  les  ronflements  des  vagues  sur  la  plage,  et  vous 
ne  vous  étonnerez  pas  que ,  courbaturé ,  du  reste,  et  quelque 
peu  atteint  du  frisson  de  la  fièvre  ,  j'eusse  grandement  perdu 
de  mon  enthousiasme  et  de  mon  amour  pour  la  Grèce.  La  hi- 
deuse dépouille  qui  venait  de  s'offrir  subitement  à  nos  regards, 
revenait  surtout  assombrir  mon  esprit.  Quel  avait  été  le  sujet 
du  drame  que  la  solitude  de  Pylos  venait  de  nous  révéler?  l'in- 
fortuné qui  avait  péri  sur  ce  haut  lieu ,  devait-il  la  mort  k 
son  imprudence  ou  bien  au  fer  d'un  assassin  ?  Dieu  seul  pou- 
vait répondre  à  cette  question.  Hélas!  nous  dûmes  laisser 
cette  malheureuse  victime  sans  sépulture  ;  l'heure  nous  pres- 
sait ,  et  la  touchante  supplication  de  l'ombre  d'Archilas, 

Quanquam  fêslinas,  non  est  mora  long*;  licebit 
Injecto  ter  putoere  curra$ 

sembla  nous  poursuivre  jusqu'au  rivage! 

Maintenant,  Messieurs»  que  je  vous  ai  fait  assister,  en  quel- 
que sorte  pas  à  pas,  à  la  découverte  .des  restes  de  Pylos,  et 
qu'après  avoir  presque  chanté  en  poète,  tout  en  conservant 
la  vérité  historique,  notre  campagne  archéologique  au  cap 
Coryphasium,  je  vais  quitter,  pour  ne  la  plus  remuer,  la  cen- 
dre de  la  cité  d'Homère  et  de  Thucydide,  une  espèce  de  re- 
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mords  me  saisit.  Je  songe  que  j'occupe  dans  le  sein  de  l'Àca- 
déibie  delphinale  le  posté  sérieux  d'archéologue,  et  que  ces 
fonctions  exigent  que  je  m'appesantisse  davantage  sur  la 
réalité  de  l'emplacement  célèbre  que  nous  venons  de  parcou- 
rir ensemble.  Qui  vous  assure  ,  me  dira-ton  peut-être ,  que 
vous  ayez  retrouvé  à  Zonchio  l'assiette  de  la  ville  de  Nélée? 
Sur  quoi  vous  fondez-vous  pour  proclamer  une  pareille  vie* 
toire?  Ne  pourrait-il  y  avoir  sur  le  vaste  littoral  que  vous 
tenez  d'explorer,  une  autre  veine  de  terrain ,  également  sa- 
blonneuse, qui  eût  échappé  à  vos  investigations?  Vient  enfin 
ce  reproche  :  Comment  avez-vous  retardé  si  longtemps  votre 
course  au  vieux  Navarin,  puisque  des  notes  prises  à  de  bonnes 
sources,  ainsi  que  vous  nous  l'avez  dit,  vous  désignaient  ce  point 
du  rivage  comme  recelant  le  trésor  archéologique  dont  vous 
aviez  mission  de  constater  l'existence?  Je  réponds  d'abord  à 
cette  dernière  objection,  dont  la  valeur  tourmente  ma  cons- 
cience fort  modérément,  et  je  dis:  Oui,  plusieurs  auteurs,  et, 
à  leur  tête  le  prince  des  archéologues,  Pausanias,  désignent  le 
cap  Goryphasium  comme  ayant  servi  d'assiette  à  la  ville  de 
Nestor,  et  comme  possédant  la  fameuse  grotte  où  ce  roi-pas- 
teur renfermait  ses  troupeaux  de  bœufs.  Mais  nous  avions 
aussi  d'autres  indications  qui  nous  étaient  fournies  par  un 
homme  d'un  mérite  éminent,  H.  Pouqueville,  et  nous  ne  de- 
vions pas  les  négliger.  Nous  savions  que  des  voyageurs  mo- 
dernes, tenus  à  distance  des  lieux  et  des  choses  par  les  espin  - 
goles  des  Clephtes  (en  cela  nous  étions  plus  heureux) ,  n'a- 
vaient vu  que  du  coin  de  l'œil  et  au  pas  de  course  la  Moréc  $ 
et  avaient  commis  (nous  regrettons  de  faire  ce  reproche  à  l'il- 
lustre Chateaubriand  (1)  des  erreurs  géographiques  passable- 
ment  grossières»  Il  devenait  donc  important  de  vérifier  les  as- 
sertions de  M.  Pouqueville,  qui  s'est  montré,  à  vrai  dire, 
voyageur  également  très-superficiel.  D'ailleurs ,  s'il  m'est 
permis  d'essayer  un  mot  d'apologie;  je  n'étais  pas  fâché,  Mes- 
sieurs ,  de  vous  faire  un  peu  attendre  notre  brillante  décou- 
verte, et,  je  l'avoue,  j'ai  mis  quelque  coquetterie,  voyez  l'im- 
pénitence  finale!  à  la  faire  ressortir. 

(l)  M.  de  Chateaubriand  a  pris  Misitra  pour  Sparte,  qui  en  est  dis- 
t  ante  de  plus  de  cinq  kilomètres. 
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RttftiHtotbns  à  prêsëht  aux  premières  objections  que  Je  troti- 
vâfs  les  moins  emb&rtassantes ,  et  auxquelles  je  me  suis  ré- 
servé, à  cause  de  cela  même,  de  répondre  en  dernier  lieu;  les 
voici  ;  Qui  vous  assure  que  Zonchio  n'est  autre  que  Pylos? 
Vous  vous  fondez  sur  la  nature  sablonneuse  du  sol  ;  mais 
avez-vous  suffisamment  recherché  ailleurs?  Cette  même  Na- 
ture, ne  l'auriez-vous  pas  rencontrée  un  peu  plus  loin  ? 

Toutes  ces  objections,  Messieurs,  s'évanouissent  devant  les 
pages  de  l'Odyssée.  Ce  n'est  pas  dans  l'intérieur  des  terres, 
mais  sur  le  rivage  de  la  mer,  que  le  prince  des  poëtes  assigne 
l'emplacement  de  Pylos  ;  écoulez  :  «  Le  vaisseau  touche  aux 
rives  où  s'élève  la  superbe  Pylos,  la  ville  de  Nélée ;  les  Pj- 
liens,  rassemblés  au  bord  de  la  mer,  offraient  des  taureaux 
noirs  au  dieu  qui,  de  son  trident,  fait  trembler  la  terre.  (Odys- 
sée, chant  IIIe,  p.  50.) 

D'ailleurs,  Messieurs ,  tout  le  monde  sait  que  les  villes  an- 
tiques étaient  posées,  la  plupart,  sur  des  mamelons  fort  éle- 
vés, d'où  elles  prenaient  le  nom  d'Acropoles,  et  le  cap  Cory- 
phasiura,  seul,  forme,  à  bien  dire,  une  éminence  digne  de  cette 
appellation  sur  le  rivage  de  Navarin;  point  de  sables  autour 
de  la  baie,  si  ce  n'est  à  Zonchio,  autre  preuve  ;  point  de  grottes 
dans  toutes  ces  montagnes  rocheuses  qui  environnent  la  baie 
du  côté  du  nouveau  Navarin.  Or  donc,  point  d'équivoque 
possible  au  sujet  de  celle  qui  s'ouvre  dans  le  flanc  du  mont 
JEgalée,  et  qui  demeure  là  comme  une  pierre  éternelle  de  té- 
moignage en  faveur  de  l'opinion  que  nous  présentons. 

Enfin,  que  Zonchio  recouvre  l'emplacement  de  la  forteresse 
athénienne  et  le  théâtre  d'un  des  plus  beaux  faits  d'armes  de 
l'antiquité,  celui  du  combat  de  Pyle,  il  est  impossible  de  ne  pas 
le  reconnaître,  et  nous  venons,  d'ailleurs,  de  toucher  les  as- 
sises helléniques  qui  portaient  cette  citadelle.  Voulez-vous 
une  autre  preuve?  parcourez,  Thucydide  à  la  main,  ces  lieux 
augustes  ;  mesurez  ces  deux  passes  de  la  rade ,  la  grande  et  la 
petite,  et  vous  reconnaîtrez,  non  sans  émotiob,  que  les  fureurs 
de  TOcéan,  que  la  sape  séculaire  des  flots,  n'ont  point  entamé 
ce  proscenium  de  granit,  et  n'ont  point  agrandi  ces  deux  ou- 
vertures où  les  vaisseaux  antiques  ne  trouveraient  ni  plus  ni 
moins  d'accès. 

J'ai  dû  insister,  Messieurs ,  suï  toutes  ces  considérations, 
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afin  de  ne  pas  paraître  narrateur  trop  léger ,  et  de  tous  prou- 
ver an  moins  que  je  prenais  au  sérieux  mon  rôle  d'archéo- 
logue, que  je  remplis,  je  l'avoue,  d'une  manière  bien  insuffi- 
tante.  Je  termine  là  cette  dissertation,  qui  m'a  semblé  néces- 
saire, et  je  reprends ,  sans  plus  tarder,  le  fil  de  ma  narration. 

Notre  retour  à  Modon  fut  presque  un  triomphe;  on  ne  par- 
lait au  quartier  général  que  de  nos  prouesses  de  Pylos.  Quel- 
ques officiers  y  étaient  venus  nous  visiter  pendant  le  cours  de 
nos  pénibles  travaux,  el  leurs  rapports  flatteurs  avaient  éveillé 
l'attention  générale.  L'on  me  demanda  à  voir  mes  héroïques 
souliers,  et  je  fus  complimenté  sur  ma  belle  conduite  de  chaî- 
ne or  par  M.  le  maréchal. 

Notre  premier  soin  à  notre  retour  au  quartier  général  fut 
d'instruire  le  ministre  de  l'intérieur  et  de  l'Institut  du  beau 
résultat  de  nos  investigations  à  Zonchio.  Ce  devoir  rempli , 
nous  nous  occupâmes  de  nos  préparatifs  de  départ  pour  l'in- 
térieur du  Péloponèse,  car  le  mois  d'avril  où  nous  étions  en- 
trés, mois  si  beau  en  Grèce,  nous  invitait  à  commencer  notre 
vie  nomade.  Quand  donc  nous  eûmes  réglé  nos  affaires  avec 
l'intendance  militaire  ,  qui  avait  ordre  de  nous  fournir  les 
fonds  et  les  instruments  destinés  aux  fouilles,  quand  on  nous 
eut  désigné  les  deux  soldats  du  génie  qui  devaient  nous  prêter 
main-forte,  et  que,  munis  de  nos  deux  tentes,  nous  eûmes  ar- 
rêté nos  guides  et  nos  montures ,  nous  allâmes  jeter  un  der- 
nier coup  d'œil  aux  alentours  de  ce  quartier  général»  où  nous 
n'étions  pas  sûrs  de  revenir  tous ,  et  où  nous  avions  été  ac- 
cueillis en  frères. 

La  pauvre  Grèce  renaissait  de  ses  cendres  autour  de  cette 
petite  France  passagère.  Des  chalets  en  bois  s'élevaient  dans  le 
faubourg-;  les  marchands  arrivaient;  le  marché  s'approvisioo- 
nait  de  jour  en  jour,  et  quelques  champs,  naguère  incultes  et 
portant  les  traces  de  la  dévastation  qu'y  avait  semée  l'armée 
d'Ibrahim ,  s'étaient  transformés  en  guérets.  Toutefois,  ces 
améliorations  s'opéraient  sur  une  si  petite  échelle,  que  c'était 
pitié  d'être  obligé  de  se  réjouir  de  si  minces  progrès.  Je  me  dé- 
solais de  voir  cette  renaissance  s'accomplir  si  lentement. 

La  veille  de  notre  départ ,  comme  je  faisais  le  tour  de  la 
baie,  dont  les  milliers  de  galets,  repoussés  parles  vagues,  fai- 
saient entendre,  en  redescendant  avec  le  flot,  un  cliquetis  si- 


477 

nistre  qu'un  aurait  pu  poétiquement  comparer  au  bruit  des 
chaînes  que  Irafnc  l'esclave,  je  me  sentis  plus  que  jamais  at- 
teint de  découragement,  à  la  vue  d'une  si  profonde  misère 

J'avais  baissé  tristement  mes  regards  vers  Ja  terre,  quand  des 
imprécations  lointaines  me  firent  lever  la  lôtc  ;  je  vis  alors 
dans  les  champs  de  la  Messénie,  trois  majestueux  laboureurs 
occupés  à  déchirer  le  sein  de  cette  terre  naguère  inculte  :  la 
tète  entourée  d'un  turban  ,  le  yatagan  et  les  pistolets  à  leur 
ceinture  formée  d'un  tissu  aux  couleurs  vives ,  ils  marchaient 
de  conserve  comme  une  trinité  tutélaire  ,  et  stimulaient  fiè- 
rement, debout  sur  le  soc  de  leur  charrue  >  tels  que  les  co- 
chers aux  jeux  olympiques,fun  attelage  de  deux  bœufs,  sous 
les  pas  desquels  les  sillons  semblaient  naître.  A  cette  vue,  un 
poids  de  cent  livres  sembla  tomber  de  dessus  mon  cœur ,  et, 
prenant  la  chose  sur  un  ton  véritablement  épique,  je  m'écriai 
intérieurement,  car  ce  n'est  que  dans  les  poèmes  qu'il  est  per- 
mis d'exclamer  en  plein  air  :  c  Puissé-je,  6  Grèce  infortunée, 
a  voir  tes  plaies  saignantes  cicatrisées  à  mon  retour;  que  ces 
a  guérets  se  chargent  d'abondantes  moissons;  que  ces  collines 
a  se  parent  de  nouveau  de  l'arbre  de  Minerve  et  de  celui  des 
a  Hespérides;  que  Dieu  bénisse  tes  premiers  efforts,  pauvre 
»  Lazare,  à  peine  sorti  du  tombeau ,  et  que  tes  enfants ,  ces- 
a  sant  de  compromettre  ta  faible  convalescence  par  leurs  dis- 
a  sensions  impies,  se  réunissent  pour  assurer  ta  gloire  et 
a  ton  bonheur*  a 

Notre  dernière  soirée  à  Modon  se  passa  dans  le  salon  de 
H.  le  maréchal,  dont  nous  avions  été  prendre  congé.  M.  Mai- 
son  voulut  bien  me  remettre  de  lui-même  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  le  président  de  la  Grèce  ;  je  la  joignis  à  une 
autre  que  je  tenais  du  frère  de  mon  père ,  qui  était  l'ami  de  ce 
grand  homme.  Nous  verrons  en  temps  et  lieu  l'usage  que  je 
fis  de  ces  deux  lettres,  et  comment  Capo  d'Istria  les  accueillit 
l'une  et  l'autre. 

M.  Bourdat  communique  trois  notes  mathématiques 
sur  les  points  suivants:  1°  calcul  de  Terreur  que  Ton 
commet  en  établissant  la  proportion  que  prescrit  l'usage 
des  tables  trigonométriques;  2°  propriétés  des  résidus; 
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3°  sommation  des  séries  binominales:  fonctions  expo- 
nentielles qui  en  dépendent. 

M.  Bourdat  fait  suivre  cette  communication  de  quel- 
ques réflexions  que  lui  ont  suggérées  la  lecture  de  M. 
l'abbé  Genevey  sur  le  Progrès  : 

Il  pense,  comme  M.  Genevey,  que  le  progrès  est  1'achemi* 
Dément  direct  de  l'homme  vers  ses  destinées  futures,  mais  il 
reconnaît  de  plus  un  progrès  secondaire  et  subordonné  qu'il 
appelle  c  le  développement  des  facultés  bornai  nés  de  quelque 
nature  qu'elles  soient  dans  l'individu  ou  la  collection  des  in-» 
dividus,  et  la  perfection  de  tous  les  moyens  qui  peuvent  con- 
courir à  ce  développement,  a  Ce  progrès  secondaire  est  celui 
dont  il  s'agit  presque  toujours  quand  on  parle  généralement 
des  progrès  de  l'humanité.  Entre  les  moyens  du  progrès,  M. 
Bourdat  distingue  le  travail  qu'il  définit  ainsi  «r  remploi  ou 
l'application  de  nos  facultés  de  quelque  genre  qu'elles  soient, 
dans  un  ordre  de  faits  quelconque,  o  C'est  donc  restreindre 
le  travail  et  par  conséquent  le  progrès ,  que  de  ne  le  flaire 
.  consister  que  dans  l'effort'  de  l'individu  sur  lui-même  pour 
reconnaître  et  régulariser  ses  penchants. 

Dans  la  séance  du  6  février ,  M.  Bourdat  ajoute  à  ses  pre- 
mières observations  quelques  réflexions  écrites  qui  les  com- 
plètent. <r  H.  Genevey  ne  parait  voirie  progrès  que  dans 
l'acheminement  direct  de  l'homme  vers  ses  destinées  immor- 
telles, il  n'en  place  les  moyens  que  dans  le  travail  de  l'individu 
sw  lui-même.  M.  Bourdat  prétend,  au  contraire,  que  le  pro- 
grès religieux ,  sur  lequel  sont  d'accord  tous  les  esprits  bien 
pensants,  est  en  dehors  de  la  question  tant  débattue  du  pro- 
grès. On  doit  appeler  proprement  de  ce  nom  le  développe» 
ment  des  facultés  humaines,  quel  qu'en  soit  le  principe  ou  le 
motif,  et  généralement  toute  amélioration  des  conditions  so- 
ciales et  wdmdQiltas.  * 
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Séance  4u  1*  mars  l&S*. 

M.  labbé  Genevey,  pour  répondre  aux  objections  de 
M.  Bôurdat,  lit  la  note  suivante  sur  le  Travail  et  le  Pro- 
grès: 

Qu'est-ce  que  le  travail?  Quelles  conditions  doit-il  avoir 
pour  concourir  au  progrès,  c'est-à-dire  à  l'amélioration  des 
hommes,  de  quelque  manière  qu'on  le  veuille  entendre  ?  Le 
travail,  dans  sa  signification  la  pluscommune,  n'est  autre  chose 
qqe  l'effort  fait  par  l'homme  pour  produire,  soit  au  dedans  de 
lui,  soit  hors  de  lui,  un  effet  qu'il  regarde  comme  avantageux. 
Lorsque  l'homme  ne  sort  pas  de  lui-même  pour  trouver 
l'objet  de  son  travail,  soit  qu'il  veuille  enrichir  son  intelli- 
gence de  connaissances  nouvelles,  soit  qu'il  veuille  affermir 
ou  perfectionner  des  sentiments  louables  ou  combattre  des 
tendances  cupides  et  mauvaises,  il  n'agit,  il  ne  travaille  que 
pour  trouver  ou  développer  ce  qu'il  regarde  comme  désira- 
ble et  par  conséquent  comme  meilleur.  Ce  premier  travail  est 
une  condition  essentielle  du  progrès,  du  moins  nous  pensons 
qu'on  ne  peut  le  contester  sérieusement. 

Mais  lorsque  l'homme  cherche  hors  de  lui  l'objet  de  son 
travail,  peut-on  dire  la  même  chose  de  ce  travail  que  d'un 
travail  tout  intérieur?  Nous  le  pensons,  et  nous  disons  qu'alors 
il  cherche  aussi  ce  qui,  dans  son  idée,  du  moins,  lui  paraître 
plus  avantageux  ,  autrement  on  ne  verrait  pas  la  raison  de 
ses  efforts  ;  or,  pour  l'ordinaire,  l'homme  ne  fait  rieu  sans 
motifs.  Par  là  même  donc  qu'on  se  propose  quelque  chose  de 
plus  avantageux,  peut-on  dire  que  nécessairement  ce  travail 
conduise  au  progrès,  quels  que  soient  les  sentiments  intérieurs 
de  celui  qui  l'exécute?  Quelques-uns  nous  répondent  affirma- 
tivement, sans  s'inquiéter  d'autre  chose  que  du  résultat  ap- 
parent du  travail.  Pourvu  que  l'on  produise,  disfent-ils,.  il  y  a 
progrès,  secondaire  si  l'on  veut,  mais  pourtant  véritable. 

D'autres,  et  nous  sommes  de  ce  nombre,  ne  se  montrent 
pas  aussi  faciles.  Ils  ne  veulent  pas  que  le  progrès,  dans  sa 
vraie- et  grande  signification  métaphysique,  puisse  être  sé- 
paré de  la  morale.  Ils  n'accorderont  pas  qu'un  travail  quel- 
conque, séparé,  dans  l'agent  qui  le  produit,  de  toute  idée  juste 
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el  vertueuse,  soit  uue  condition  du  progrès.  Se  trompent-ils 
en  pensant  ainsi?  Non  ;  cl,  nous  le  disons  hautement»  l'homme 
serait  bien  à  plaindre,  si  celte  notion  du  progrès*  si  belle,  si 
élevée  quand  on  la  considère  en  elle-même,  pouvait  descendre 
jusqu'à  être  quelque  chose  de  matériel  et  même  de  vicieux, 
dans  la  fin  qu'on  se  proposerait.  On  nous  parle  du  progrès  des 
sciences  physiques,  de  certains  arts  plus  mécaniques  que  li- 
béraux, qui  se  perfectionnent  sans  que  les  agents  se  perfec- 
tionnent eux-mêmes,  et  l'on  nous  dit  que  là  pourtant  se  trouve 
un  progrès  réel  et  l'on  nous  accusera^  presque  de  le  mécon- 
naître. 

Ici  il  y  a  une  confusion  dans  les  idées:  nous  ne  méconnais- 
sons pas  celte  amélioration  matérielle,  ni  les  avantages  ma- 
tériels aussi  qui  en  découlent  ;  mais  nous  disons,  et  c'est  de 
notre  part  une  conviction  profonde,  que  ce  n'est  point  là  un 
progrès  direct  pour  l'homme,  à  moins  que  l'homme,  con- 
trairement à  la  supposition  que  l'on  nous  fait,  n'apporte  dans 
son  travail  une  idée  morale.  Qu'on  nous  permette  une  com- 
paraison. L'industrie  se  sert  aujourd'hui  d'admirables  ma- 
chines qui  font  le  travail  de  l'homme  avec  plus  de  force  et 
plus  de  précision  que  lui.  Altribuera-l-on  à  ces  machines 
quelque  mérite  dans  le  travail  qui  en  sort?  Dira-t-on  qu'elles 
sont  en  progrès,  autrement  que  pour  dire  peut-être  qu'on  les 
fait  mieux  qu'autrefois?  Non,  et  la  conscience  humaine  ré- 
pugnerait à  cet  abus  du  langage.  Et  ce  qu'on  ne  dit  pas  d'un 
agent  inerte,  sans  vice  comme  sans  vertu,  on  voudrait  le  , 
dire  d'un  agent  libre,  éclairé  sans  doute,  mais  vicieux  ?  En 
examinant  bien  la  valeur  des  termes,  on  ne  pourrait  guère  le 
comprendre. 

Cet  homme  vicieux,  dira-t-on,  peut  cependant  perfectionner 
sou  intelligence,  il  peut  aussi,  par  l'application  qu'il  fera  de 
ses  connaissances,  amener  un  bien-être  qui,  en  se  généralisant, 
sera  un  véritable  progrès.  Soit:  nous  croyons  cependant  pou- 
voir dire  que  cet  homme  anrait  bien  mieux  contribué  au  pro- 
grès même  matériel,  s'il  avait  été  un  agent  moral,  au  lieu 
d'être  un  agent  vicieux;  car  nous  pensons  être  dans  le  vrai, 
en  soutenant  qu'un  homme  consciencieux,  honnête,  use  beau- 
coup mieux  de  ses  forces  pour  l'utilité  de  tous,  qu'un  homme 
qui  méprise  ses  qualités.  Nous  croyons,  en  un  mot,  que  le 
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▼iee  est  un  dissolvant  fatal  qni,  mêlé  arec  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur,  en  amène  la  corruption,  et  que»  considéré  sous  ce 
rapport,  il  est  un  ennemi  du  progrès  en  tout  et  partout. 
Nous  sommes  bien  éloigné  donc  de  repousser  le  travail»  puis» 
que  nous  le  regardons  comme  une  condition  nécessaire  de 
tout  progrès;  seulement  nous  sommes  convaincu  qu'il  doit 
avoir  certaines  qualités  pour  remplir  pleinement  son  objet, 
qualités  dont  l'absence,  en  lui  enlevant  toute  moralité,  lui  en- 
lève aussi  une  portion  de  son  efficacité  et  amoindrit  le  résul- 
tat qu'il  doit  atteindre.  Dans  là  supposition  que  l'on  nous 
fait,  on  parait  tenir  peu  de  compte  des  vertus  de  l'agent,  pour 
ne  considérer  que  des  avantages  extérieurs.  Nous  le  répétons, 
alors  on  ne  donne  pas  au  mol  de  progrès  toute  sa  signification, 
on  lui  enlève  la  plus  belle  partie  de  ses  effets,  en  un  mot,  c'est 
Une  vérité  qu'on  amoindrit,  et  toute  vérité  amoindrie  est  bien- 
tôt défigurée,  bientôt  détruite.  Pour  nous,  le  progrès  consiste 
essentiellement  dans  le  perfectionnement  de  l'homme  ;  nous 
oc  repoussons  rien,  nous  n'étouffons  rien.  Toutes  les  applica- 
tions qu'on  peut  faire  de  cette  idée,  môme  les  plus  éloignées, 
le$  moins  importantes,  ont  à  nos  yeux  leur  prix.  Mais  nous 
ne  pouvons  admettre  qu'on  leur  donne  une  valeur  indépen- 
dante. Qu'on  veuille  établir  entre  le  progrès  matériel  et  le 
progrès  moral  une  scission  funeste,  une  scission  qui  a  tou- 
jours été  le  commencement  de  la  décadence  des  peuples, 
pour  nous,  le  principe  d'unité  en  tout,  pour  tout,  est  le  prin- 
cipe de  tout  bien,  et  ce  principe  d'unité  no  peut  être  qu'un 
principe  moral. 

Du  reste,  jetons  un  coup  d'œil  sur  l'histoire,  et  nous  verrons 
la  confirmation  de  nos  idées.  Lorsque  les  Grecs  se  vendaient 
à  Philippe  de  Macédoine,  étaient-ils  en  progrès?  Et  pourtant  ce 
n'étaient  ni  les  grands  orateurs,  ni  les  philosophes,  ni  le*  ar* 
tistes  qui  leur  manquaient,  c'était  l'affaiblissement  continuel  dn 
principe  moral  qui  les  préparait  ainsi  à  la  servitude.  Les  Ro- 
mains, dans  les  derniers  temps  de  la  République,  étaient-ils  en 
progrès?  A  cette  question,  la  réponse  ne  peut  être  douteuse» 
et  pourtant  ils  étaient  bien  plus  habiles  que  leurs  ancêtres  ; 
mais  ils  avaient  moins  de  vertus,  quoique,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, les  Romains  n'aient  jamais  été  très-vertneux.  De  nas 
jours,  les  Chinois  sont-ils  en  progrès  ?  Et  pourtant  si  l'habileté 
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dans  le  travail  matériel  pouvait  seule  faire  progresser  une 
nation»  celle-là  devrait  être  la  première  du  monde.  Mais  la 
doctrine  de  Confucius  n'y  trouve  pins  que  bien  peu  de  par- 
tisans,  et  avec  les  convictions  morales  tout  le  reste  s'est 
affaibli. 

La  raison  de  tout  cela,  c'est  que  l'homme  a  été  fait  être  in- 
tellectuel et  moral  avant  tout.  Il  ne  peut  marcher  d'une  ma- 
nière ferme  dans  la  voie  de  ses  destinées  qu'en  restant  ce  qu'il 
est.  Pour  lui,  marcher  c'est  le  progrés.  Dès  lors  le  progrès 
doit  porter  la  marque  du  caractère  de  l'homme  ;  il  doit  donc 
absolument  être  intellectuel  et  moral. 


M.  Emile  Burnouf  communique  à  l'Académie  un 
fragment  d'une  traduction  complète  des  Confessions  de 
Saint-Augustin.  Il  a  voulu  appliquer  à  un  Père  de  l'Eglise 
la  méthode  de  traduction  usitée  aujourd'hui  pour  les 
écrivains  profanes,  et  essayer,  tout  en  restant  fidèle  au 
génie  de  la  langue  française,  de  rendre  toutes  les  nuan- 
ces de  Fauteur  sacré.  Les  morceaux  qu'il  a  choisis  sont 
les  huit  derniers  chapitre  du  livre  ix\ 

M.  Maignien  fait  la  lecture  suivante,  ayant  pour  objet 
le  caractère  du  Fâcheux.    ' 

Un  homme  d'esprit ,  dit  Labruyère ,  sait  disparaître  Tins- 
tant.qoi  précède  celui  où  il  soratt  de  trop.  Que  n'y  a-t-il  plus 
de  gens  d'esprit,  ou  au  moins  d'un  assez  bon  esprit  pour  ne 
pas  toujours  paraître,  et  s'imposer  précisément  dans  le  mo- 
ment noté  par  Labruyère,  et  forcer  à  se  donner  au  diable  tant 
d'honnêtes  chrétiens,  eiposés  comme  une  pâture  à  l'avide 
oisiveté  de  tant  d'égoïstes  I 

C'est  Tégoisme,  en  effet,  aidé  de  la  sottise,  sa  complice,  qui 
frit  tout  le  mal.  Un  égoïste  qui  avait  peut-être  tout  ce  qu'il 


483 

fallait  pour  être  aimable,  n'aime  que  loi,  ne  voit  que  lui- 
même;  les  autres,  le  prochain  !  il  ne  les  connaît  pas,  il  s'en 
inquiète  encore  moins,  il  les  meta  la  torture  sans  s'en  douter. 
—  0  Molière,  tu  as  fait  une  admirable  peinture  des  fâcheux, 
dans  une  comédie  en  trois  actes;  mais  ta  comédie  en  eût-elle 
dix-huit,  tu  n'aurais  pas  épuisé,  à  beaucoup  près,  la  matière: 
permets  donc  au  plus  humble  de  tes  admirateurs  de  glaner 
péniblement  quelques  épis  dans  le  champ  que  ton  génie  a 
moissonné  en  se  jouant  !  Dans  toutes  les  situations,  dans  toutes 
les  fortunes,  des  fâcheux,  frelons  iucommodes ,  conspirent 
contre  notre  repos  ;  ils  sont  là,  prêts  à  nous  assassiner,  non 
avecl'épée,  ce  serait  une  mort  trop  douce,  mais  à  coups  d'é- 
pingle, et  il  faudrait  encore  leur  dire  merci...,  c'est  trop  fort! 
Jetons  un  coup  d'œil  sur  cette  trop  féconde  espèce:  il  est 
moins  rare  qu'on  ne  le  pense  de  trouver  des  sots  qui  ne  man- 
quent pas  d'esprit;  il  ne  leur  manque  que  du  tact  et  de  l'a- 
propos.  Ceux-là  sont  les  plus  terribles  :  ils  ne  vous  lâchent 
pas,  il  faut  subir  leur  éloquence  jusqu'au  bout ,  être  là» 
comme  Dave,  le  cou  tendu,  j'allais  dire  la  gorge.  Le  premier 
qui  se  présente  est  le  sophiste  bavard  ;  voici  son  signale- 
ment, prenez  garde  à  lui:  il  se  pose  d'abord  comme  esprit 
original ,  il  croirait  être  froid  et  pâle  s'il  était  vrai  ;  son  am- 
bition, son  triomphe,  c'est  de  vaincre  en  argumentant ,  dût-il 
prouver  que  le  soleil  n'est  pas  rond,  que  l'orient  c'est  l'occi- 
dent, que  la  propriété  c'est  le  vol  ;  il  argumentera,  c'est  une 
passion.  Quand  il  est  seul,  il  s'escrime  contre  lui-même,  il  se 
prouve  à  lui  sophiste  qu'il  n'a  pas  le  sens  commun  :  on  voit 
bien  qu'il  a  quelquefois  raison.  Il  ne  lui  faut  pas  une  minute 
pour  saisir  votre  pensée,  la  disséquer,  la  réfuter  ;  elle  devient 
une  balle,  une  muscade  qui  glisse  entre  ses  doigts,  passe  à  tra- 
vers ses  gobelets  de  fer-blanc...  Vous  êtes  vous-même  une 
chose  avec  laquelle  il  jongle  agréablement:  vous  tournoyé* 
dans  l'air  avec  des  poignards  et  des  fourchettes ,  et  après  ou 
tel  exercice»  vous  êtes  fasciné ,  abasourdi  au  point  de  n'être 

plus  bien  sûr  si  vous  veillez,  ou  même  si  vous  existez 

Heureusement  Descartes  vous  sauve  avec  son  éternel  axiome  : 
je  suis  étourdi,  asphyxié,  donc  je  suis.  Rien  ne  lui  est  étran-r 
ger,  et  c'est  là  le  dommage;  il  n'a  jamais  un  motif  suffisant 
pour  se  taire  :  il  a  un  magasin»  il  tient  en  réserve  des  syllo- 
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gismes  et  des  dilemmes  qui  s'appliquent  à  toutes  les  ques- 
tions. Habile  à  changer  ridée  que  présente  un  mot,  k  diviser, 
à  subdiviser,  il  vous  perd  dans  un  labyrinthe....;  il  vous  en* 
lace  dans  sa  toile  d'araignée,  vous  pauvre  insecte,  innocente 
viclime  qui  vous  débattez  entre  les  pattes  d'un  sorite:  il  vous 
force  d'avouer,  il  vous  fait  dire  oui  ou  non  comme  Socrale; 
c'est,  d'ailleurs,  le  seul  point  de  ressemblance  qu'il  ait  avec  le 
maître  de  Platon. 

Parlez-lui  de  principes,  il  sourit;  s'agit-il  de  scepticisme,  il 
fronce  le  sourcil;  puis,  ayant  pris  son  temps,  il  vous  foudroie: 
1°  avec  Larochefoucauld  et  Helvélius;  2°  avec  J.-J.  Rous* 
seau  et  ....  Proudhon.  Il  ne  comprend  rien  à  ce  que  tout  le 
mondecomprend  fort  bien  ;  et  ce  que  personne  n'entend,  il  le 
possède  à  fond  :  rare  génie  1  —  Il  aime  les  comparaisons  :  le 
Cid,  dit-il,  a  été  vivement  critiqué  à  son  apparition  ;  ma  pièce 
vient  d'être  sifflée.  —  Ici,  une  pause  pour  vous  laisser  le  temps 
de  tirer  la  conclusion....  ,  puis  il  dit  nous  en  parlantde  lui  et 
de  Corneille,  et  termine  en  exprimant  un  profond  dédain  pour 
ee  pauvre  Racine.  Evitez-le  donc,  fuyez-le,  vous  n'avez  qu'à 
perdre  à  la  guerre  qu'il  vous  fera  :  il  vous  guette,  il  lui  faut 
un  adversaire,  un  ennemi,  un  sujet  pour  ses  expériences  logi- 
ques in  anima  vili.U  est  une  des  nombreuses  variétés  de 
l'espèce,  mais  je  ne  puis  les  passer  ton  tes  «n  revue;  je  veux 
cependant  faire  un  court  tableau  des  tribulations  auxquelles 
peuvent  ôtre  exposés  par  leur  rencontre  ,  des  gens  studieux, 
amis  de  la  solitude.Ce  que  je  ne  puis  dire  aux  fâeheux  en  per- 
son  ne,  je  lediê  au  papier;  peut-être  le  liront-ils,  ils  ne  s'y 
reconnaîtront  pas,  les  malheureux  ;  mais  enfin  ,  si  ce  n'est 
qu'une  demi-vengeance,  c'est  toujours  une  petite  consola- 
tion. 

,  Vous  sortez  de  votre  cabinet  pour  vous  rafraîchir  au  grand 
air  et  reposer  un  peu  votre  tète  par  le  spectacle  de  la  nature  : 
preifez  garde,  le  voici  qui  s'avance,  il  va  s'emparer  de  vous,  il 
tous  tient  ;  il  voos  parle  littérature,  musique,  poésie,  vous 
demande  ce  que  tous  pensez  du  dernier  drame,  de  la  nouvelle 
débutante,  et,  avant  votre  réponse,  la  politique  est  en  jeu  ;  il 
passe  en  revue  tous  les  cabinets  de  l'Europe ,  voos  dit  ce  que 
fera  la  Russie  avant  qu'il  soit  cinquante  ans;  que  si  vous  loi 
dHes  d'un  ton  moitiédelènt  moitié  grondeur  :  j'ai  mal  à  la  tète, 
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j'ai  besoin  de  respirer,  ce  qui  signifie  pour  les  gens  ordinai- 
res, comme  vous  et  moi  :  je  pensais  à  autre  chose,  mes  idées 
suivaient  un  autre  cours....  .sur  une  pente  naturelle  où  il 

n'y  avait  pour  moi  ni  travail  ni  fatigue ;  je  commençais  à 

débrouiller  une  analyse  subtile  ou  curieuse  ;  faites-moi  grâ- 
ce..., il  ne  vous  lient  pas  quitte  d'Abdul-Medjid,  du  gouverne- 
ment provisoire  et  de  la  politique  de  la  perfide  Albion.  Vous 
faites  un  pas»  il  avance  avec  vous  comme  pour  vous  dire  son 
dernier  mot,  mais  ce  mol»  c'est  leper  me  ai  va  nelV  eterno  ... 
diêcorso;  aussi  ne  vous  quitte-t-il  qu'après  votre  promenade, 
en  vous  promettant  la  suite  pour  une  autre  fois  ;  et  vous  ren- 
trez chez  vous  malade»  maugréant,  avec  cette  suite  en  per- 
spective.... Allez  donc  vous  promener  ! 

On  le  trouve  partout  :  à  l'église»  il  vient  se  placer  auprès 
de  vous,  et,  s'il  a  en  réserve  quelque  mauvaise  plaisanterie, 
c'est  au  moment  le  plus  solennel  qu'il  vonsen  régale.  Vous 
n'en  riez  pas,  il  en  rit»  lui,  et  tout  haut»  ignorant  seul  le 
scandale  qu'il  cause»  et  vos  voisins  disent  :  Voilà  des  rieurs 
bien  impertinents....  —  Merci. 

Vous  êtes  grave  et  sérieux  :  il  vous  accoste  et  se  promène 
un  quart  d'heure  avec  vous  ;  il  parle  et  rit  bruyamment,  jette 
une  phrase  saugrenue  à  ses  amis  qui  passent  à  vingt  pas,  sou- 
rit à  droite  et  à  gauche  à  des  personnes  que  vous  ne  connais- 
sezpas,  puis  vous  parle  à  mi-voix,  en  ricanant,  et  l'on  dit  : 
Voilà  deux  libertins.  C'est  fort  agréable. 

Vous  croyez  avoir  un  moyen  de  lui  échapper  :  vous  allez 
vous  placer  modestement  dans  le  coin  le  plus  obscur  du  théâ- 
tre ;  là  vous  serez  toutau  spectacle,  et,  pendant  les  entr'actes, 
à  vous-même.  Vite  »  retournez-vous,  regardez  ailleurs  avec 
une  distraction  occupée  et  sérieuse,  et  lâchez  d'esquiver»  si 
c'est  possible  :  l'œil  du  fâcheux  a  plongé  sur  vous;  il  vous  a 
découvert  dans  vcflrc  imprudent  incognito  ;  sa  stratégie  vous 
a  fermé  toute  retraite;  en  un  moment  il  est  près  de  voqs.  Il 
entame  aussitôt  la  conversation  ;  vous  ne  répondez  que  ce 
qu'exigent  les  plus  strictes  convenances. .  •  ;  il  continue,  et  il 
a  en  même  temps,  sans  vous  perdre  de  vue,  un  dialogue  très- 
animé  avec  ses  voisins  ébahis.  —  L'ouverture  commence,  il 
élève  la  voix  :  Ce  diable  de  Hossini  empêche  les  gens  de  cau- 
ser,  dit-il,  je  crois»  en  vérité ,  qu'il  le  fait  exprès.  —  Et  il 
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parle,  il  s'agite,  pestant  fort  d'être  vaincu  par  le  tam-tam 
et  les  ophicléidcs.  Enfin,  un  passage  plus  calme  succède  à  la 
tempête  d'harmonie  ,  et  il  se  hâte  d'en  profiter:  Croyez-vous 
que  la  révolution  romaine....  —  De  grâce,  écoulons  cette  voix 
charmante.... — C'est  vrai,  répond-il,  et  celte  musique,  donc! 
et  le  voilà  qui  chantonne,  qui  fredonne,  qui  détonne,  et  vous 
n'entendez  quelques  noies  justes  et  vibrantes  qu'à  travers  les 
sons  enroués  de  son  larynx  maudit.  Enfin  il  se  tait;  votre 
cauchemar  se  dissipe,  vous  commencez  à  respirer;  dans  le 
fond  de  votre  âme  vous  pardonnez  au  fâcheux,  tant  vous  êtes 
bon  ;  mais,  au  plus  bel  accord,  il  éternue,  se  mouche,  crache 
sur  le  pan  de  votre  habit,  s'excuse  tout  en  vous  parlant  de 
son  rhume  de  cerveau,  et  vous  présente  sa  tabatière  I  Oh  I 
pourquoi  l'humanité  me  défend-elle  de  souffler  sur  cette  pous- 
sière, en  la  dirigeant  vers  ses  yeux,  et  de  me  venger  une 
bonne  fois!  J'ai  eu  cette  tentalien,  j'y  ai  résisté,  et  l'on  me 
permettra  de  consigner  ici  cet  acte  de  vertu.  Alexandre,  trai- 
tant Porus  en  roi,  était  moins  magnanime,  car  enfin  Porus 
ne  lui  avait  pas  fait  de  mal. 

Le  fâcheux  est  un  être  abstrait,  un  Prolée  qui  revêt  toutes 
les  formes,  prend  tous  les  caractères,  et  rend  ainsi  la  fuite  im- 
possible :  ainsi,  après  le  fâcheux  bavard,  il  y  a  le  fâcheux 
muet,  qui  prend  racine  à  côté  de  vous,  et  vous  force  à  faire 
tous  les  frais  de  la  chose.  Quant  à  lui ,  il  regarde,  il  écoute, 
il  observe les  mouches;  il  vous  fait  poser  pour  sa  pro- 
pre satisfaction  ;  il  se  complaît  à  voir  votre  lutte  douloureuse 
dans  l'essai  de  vingt  sujets;  et  dans  les  motifs  de  retraite  que 

vous  faites  seulement  entrevoir vous  avez  un  travail 

commencé vous  craignez  de  perdre  le  fil  de  vos  idées, 

votre  palette  va  sécher  par  cette  chaleur,  vous  avez  dix  let- 
tres en  retard Ah  !  ah  !  dit-il ,  vraiment  !  et  il  s'enfonce 

dans  votre  fauteuil.  Si  l'homme  est  un  animal  raisonnable, 

il  faut  appeler  celui-ci  une   sangsue    raisonnable et 

encore 

II  y  a  aussi  le  fâcheux  indiscret ,  qui ,  en  vous  racontant 
toutes  ses  affaires,  ne  rougit  pas,  mais  vous  fait  rougir  pour 
lui,  par  compensation  ;  le  fâcheux  discret,  qui  vous  entretient 
énigroatiquement  pendant  une  heure  de  son  secret,  qu'il  ne 
vous  dira  pas  ;  le  fâcheux  chasseur,  qui  tire  sur  vous  tous  les 
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coups  de  fusil  dont  il  a  fait  peor  an  gibier  ;  le  fâcheux  ama- 
teur, qui  vous  étourdit  de  mots  retenus  à  l'orchestre  ou  dans 
l'atelier,  et  qui  sait  tout  de  l'art»  hors  le  point  essentiel;  le 
fâcheux  savant,  qui  vous  place  sur  un  terrain  inconnu  où  il 
vous  prend  pour  plastron,  pour  but,  pour  cible  de  sa  stridente 
éloquence;  le  fâcheux  pédant,  dont  la  pensée,  toujoors  héris- 
sée d'étymologies  cl  de  racines,  toujours  empêtrée  dans  une 
profonde  ornière,  vous  y  traîne  derrière  son  chariot  de 
triomphe  ;  le  fâcheux  nouvelliste ,  qui  vous  distrait  violem- 
ment de  vos  idées  pour  une  foule  d'anecdotes  un  peu  moins 
intéressantes  que  ce  qui  se  passe  aux  antipodes;  le  fâcheux 
affairéf  qui  sait  toujours  tout  seul  les  secrets  les  plus  sinistres; 
enfin,  le  fâcheux  maladif,  qui  vous  fait  visile  pendant  votre 
dîner,  s'assied  en  protestant  qu'il  ne  peut  rester»  reste 
néanmoins,  et  assaisonne  vos  mets  du  récit  de  ses  maux  et  de 
la  peinture  circonstanciée  des  opérations  qu'il  a  subies. 

Que  d'autres  encore  dont  je  ne  parle  pas  !  je  le»  vois  appa- 
raître comme  au  printemps  les  nuées  d'hirondelles.  Ah!  que 
j'aime  mieux  les  hirondelles!  0  peuple  de  fâcheux ,  monstre 
aux  mille  télés,  que  ne  suis-je  Hercule  1 

Mais  je  n'ai  plus  rien  à  vous  apprendre.  Si  un  fâcheux  vous 
a  suivi  dons  votre  bibliothèque,  s'il  vous  a  poursuivi  jusqu'en 
ce  sanctuaire,  s'il  s'est  installé,  en  bâillant,  devant  ces  rayons 
chargés  de  trésors,  s'il  a  manié  sans  respect,  ces  morts  et  ces 
vivants  illustres,  â  six  francs  le  volume  ,  et  même  à  trente 
sous  !  Si,  pour  souvenir,  il  vous  a  laissé  l'impression  de  ses 
doigts  sur  les  marges  et  sur  les  gravures,  jamais ,  j'aime  à  le 
croire,  vous  n'oublierez  la  profonde  sensation  qui  vous  a 
serré  le  cœur,  lorsqu'il  a  pris,  pour  en  lire  quelques 
lignes  et  les  parcourir  d'un  œil  â  la  fois  indifférent  et  cu- 
rieux, les  feuillets  épars  sur  votre  table,  lorsqu'il  a  fermé  un 
volume  ouvert,  ôlé,  en  se  jouant,  les  petites  bandes  de  papier 
qui  vous  indiquaient  des  citations,  perdu  une  note,  fait  un 
pâté  d'encre  sur  un  pamphlet  de  Courier!  Dans  votre  indigna* 
tion,  qu'il  a  fallu  déguiser  sous  un  sourire  qui  n'est  pas  sans 
analogie  avec  celui  d'Annibal  vaincu....,  vous  l'avez  comparé, 
tout  bas,  â  un  conquérant  qui  ne  laisse  après  lui  que  la  dé- 
vastation. Enfin,  délivré  du  vainqueur  sans  le  savoir,  tout  en 
réparant  le  désordre,  en  retrouvant  une  à  une  vos  notes  et  vos 
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citations,  en  replaçant  les  volumes,  les  cahiers»  tous  vos  chers 
griffonnages,  de  ce  cahos  vous  avez  recréé  votre  petit  monde» 
et,  heureux  comme  Horace  qui,  dans  la  rue  sacrée,  s'était  cru 
à  son  dernier  jour,  vous  vous  été»  écrié:  Mon  Dieu,  délivrez- 
moi  de  tous  ceux  qui,  sur  la  terre,  empêchent  que  la  paix  soit 
aux  hommes  de  bonne  volonté. 


Séance  du  9  avril  1959. 

M.  Macé  fait  un  rapport  sur  un  ouvrage  d'Aymnr  du 
Rivail  ayant  pour  titre  :  Âyrnari  Rivallii  Delphinatis  de 
Âllobrogibus  libri  novem,  ex  autographe)  codice  bibliotheem 
régis  editœ,  cura  et  sutnptibus  Alefredi  de  Terrebasse. 

Ce  rapport  a  paru  en  tête  de  la  traduction  partielle 
d'Aymar  du  Rivail,  publiée  par  M.  Macé  en  1852,  chez 
M.  Ch.  Vellot,  sous  le  titre  de:  Description  du  Dauphiné, 
de  la  Savoie ,  du  Comtat  Venaissin ,  de  la  Bresse  et  (Tune 
partie  de  la  Provence,  de  la  Suisse  et  du  Piémont  au  XVIe 
siècle,  extraite  du  Ier  livre  de  r histoire  des  Allobroges,  par 
Aymar  du  Rivail ,  traduite  pour  la  première  fois  en  fran- 
çais, et  accompagnée  de  notes  historiques  et  géographiques. 


Séance  du  ZQ  avril  1959. 

M.  Maignien  fait  la  lecture  suivante  sur  l'art  égyptien: 

D'après  ce  que  nous  avons  vu  sur  les  principes  essentiels 
de  l'art,  sur  l'hostilité,  l'union  intime,  la  séparation  des  deux 
éléments  :  idée  et  forme,  il  sera,  je  crois,  facile  de  compren- 
dre la  nature  de  l'art  égyptien,  de  se  rendre  compte  de  son 
immobilité  dans  la  variété  de  ses  expressions,  et,  si  je  puis 
ainsi  dire,  de  sa  momification,  au  sein  de  l'éternel  symbole 
dont  il  ne  veut  pas  se  dégager.  Une  idée  qui  semble  dominer 
partout  est  celle  de  l'immortalité,  de  l'éternité.  La  masse,  la 
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solidité»  l'énormité  de  leurs  monument?,  temples,  palais,  py- 
ramides ,  et  de  leurs  statues  colossales»  memnons,  sphinx  ,  et 
de  leurs  momies  embaumées  pour  une  durée  indéfinie,  en  sont 
déjà  l'expression,  indépendamment  des  formes  de  détail ,  qui, 
comme  nous  le  verrons,  en  expriment  presque  toujours  et 
partout  Tidée  plus  ou  moins  enveloppée  ;  mais  l'incertitude 
de  la  science  égyptienne,  toujours  flottante  entre  l'esprit  et  la 
matière,  les  a  empêchés  de  bien  comprendre  l'un  et  l'autre, 
de  leur  assigner  leur  rang,  dérégler  leur  union.  Donnant 
toujours  trop  à  l'un  ou  à  l'autre,  et  n'osant  changer,  corri- 
ger, essayer  quelque  forme  nouvelle ,  ils  n'ont  pu  arriver  à 
une  conclusion  complète  et  claire;  ils  n'ont  pu  saisir  leur 
propre  science  et  s'en  rendre  compte;  ils  n'ont  pu  arriver  à 
l'art  véritable  auquel  ils  tendaient,  et  c'est  pour  cela  qu'ils 
sont  restés  dans  l'énigme,  que  tout,  chez  eux,  est  énigmatique. 
Chaque  pas  dans  la  science  et  dans  l'art  (j'entends  la  science 
et  l'art  vrais ,  légitimes,  non  l'utopie  et  la  fantaisie)  constate 
la  solution  d'un  problème  cherché,  d'une  énigme  qu'il  fallait 
deviner;  on  reste  donc  dans  l'énigme  et  le  problème  quand 
on  est  immobile.  Au  moment  de  Tari  naïf  et  irréfléchi,  l'homme 
éprouve  le  besoin  irrésistible  de  produire  pour  s'instruire, 
pour  fixer  ses  idées,  et  s'emparer  de  sa  science  encore  confuse* 
Il  ne  s'agit  pas  alors  pour  lui  de  chercher  les  hautes  délica- 
tesses de  l'art,  ni  la  fortune  ou  la  gloire  ;  il  ne  veut  qu'objec- 
tiver $a  pensée,  pour  qu'elle  existe,  pour  qu'il  puisse  l'étu- 
dier à  son  aise  et  la  contempler,  pour  qu'il  lui  soit  plus  facile 
de  se  livrer  à  d'autres  méditations,  qu'il  rendra  également  vi- 
vantes par  la  forme,  par  l'art. 

L'Egyptien  confond  toujours  l'intérieur  et  l'extérieur,  l'idée 
et  sa  forme,  parce  que,  ne  les  connaissant  pas  bien,  il  n'a  pas 
une  méthode  qui  puisse  l'amener  à  les  distinguer  par  la 
science  et  à  les  unir  par  l'art  ;  il  a  des  formes  déterminées 
auxquelles  il  s'arrête,  et,  station naire  dès  les  premiers  pas, 
il  ne  peut  éclaircir  et  encore  moins  résoudre  le  problème. 

Tout  porte  dans  ses  œuvres  un  caractère  religieux,  ramené 
bien  vite  à  la  forme  matérielle,  à  un  sensualisme  grossier. 
S'agit-il  de  vie  et  de  création?  des  phallus,  les  plus  étranges 
aspersions,  en  sont  le  signe  caractéristique,  le  symbole  suffi- 
sait; veut-il  exprimer  la  croyance,  l'espérance  d'une  autre 
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yic,  des  phallus  ailés,  sur  un  tombeau,  un  tombeau  indes- 
tructible comme  les  pyramides,  et  une  momie  emmaîllottée 
dans  ses  bandelettes,  lui  suffisent  comme  forme  de  son  idée. 
Mais  cette  vie  physique,  cette  procréation  matérielle  et  gros- 
sière, celjc  lutte  contre  la  destruction  physique,  n'expriment 
même  qu'imparfaitement  son  idée  ;  c'est  la  vie  dans  son  ac- 
ception la  plus  générale;  mais  cette  forme  même  l'arrête;  il 
s'y  tient,  cl  la  pensée  ne  peut  alors  aller  plus  loin. 

Dans  cette  grossière  représentation,  chose  singulière,  c'est 
la  prédominance  de  l'idée  qui  arrête  l'essor  de  l'art.  En  effet, 
pourvu  que  l'idée  soit  exprimée  symboliquement,  l'Egyptien 
est  content;  elle  est  devinée,  cela  lui  suffit  ;  ses  idées,  en  petit 
nombre,  étant  toujours  les  mêmes,  sont  bien  vite  et  facilement 
reconnues;  de  là,  l'Egyptien  s'en  tient  à  des  formes  toujours 
les  mêmes.  Or,  pourquoi  est-ce  toujours  la  même  idée?  parce 
que  c'est  toujours  la  même  forme,  et  réciproquement.  Éton- 
nant cercle  vicieux  où  est  enchaîné  l'art  égyptien  !  Mais,  ne 
tenant  pas  assez  à  la  forme  et  n'y  pouvant  arriver,  il  nuit  d'au- 
tant à  Tidéc  qui,  seule,  le  préoccupe.  En  effet,  ne  voulant 
montrer  que  l'idée,  il  la  cache  précisément  par  le  moyen  em- 
ployé pour  In  manifester,  et  l'étouffé  sous  une  forme  étrange- 
ment symbolique,  qu'il  ne  sa:t  ni  changer  ,  ni  perfectionner, 
ni  enfin  rendre  vraie  en  la  pénétrant  de  l'idée.  C'est  toujours 
la  matière  avec  son  impénétrabilité  et  son  hostilité  primitives. 
Quelques  exemples  suffiront  pour  faire  ressortir  le  fait  de 
celte  contradiction,  et  la  prédominance  de  l'idée  qui  fait  négli- 
ger tout  progrès  dans  la  forme.  Ainsi ,  le  suppliant  tient  à  la 
main  une  fleur  de  lotus  ;  la  tige  esl  un  bâton  droit,  la  fleur  est 
de  convention  :  l'idée  totale  se  devine.   Le  personnage  est 
raide,  souvent  en  profil  par  la  tête  et  les  jambes,  et,  de  face, 
par  la  poitrine  ;  alors  il  y  a  une  épaule  pointue  beaucoup  trop 
éloignée  de  la  tête.  Dans  ri  sis  allaitant  son  fils  Horus,  il  n'y 
a  ni  sensibilité  ni  sympathie  maternelle  ;  elle  soutient  de  la 
longueur  de  sa  main  la  mamelle  qu'elle  lui  présente;  l'autre 
bras  entoure  l'enfant,  en  profil,  sans  le  toucher,  faisant  un 
angle  aigu  au  coude.  II  y  a  des  Isis  allaitant  de  jeunes  gar- 
çons. On  représentait  ainsi  la  protection  accordée  par  la  déesse 
a  des  enfants  de  rois.  Le  grand  enfant,  de  12  à  15  ans,  se  tient 
debout  devant  la  mamelle  divine.  Quant  à  la  forme  artistique, 
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même  observation  que  pour  la  figure  précédente.  Quoique  les 
figures  d'animaux  soient  beaucoup  mieux  et  quelquefois 
même  assez  bien  faites,  on  y  trouve  cette  habitude  de  ne  pas 
étudier  la  nature  :  ainsi,  la  crinière  des  lions  est  souvent  fi- 
gurée par  trois  rangs  de  festons  dentelés.  En  général ,  vous 
devinez  l'idée,  vous  la  comprenez  même  du  premier  coup; 
cela  suffit.  Il  y  a  là  une  autre  contradiction  frappante  :  c'est  le 
mépris  relativement  à  la  forme  matérielle  vraie,  qui,  à  l'înso 
de  l'artiste,  fait  précisément  dominer  la  matière  dans  son  œu- 
vre, puisque  l'art  ne  la  dissimule  pas  :  c'est  la  matière  qu'on 
voit  et  non  la  chose  représentée.  Pour  qu'il  en  fût  autrement, 
il  faudrait  que  ces  lignes  raides,  anguleuses,  ces  pauses  im- 
possibles, ressemblassent  à  ce  qui  est  dans  la  nature ,  et  ne 
fussent  employées  que  comme  moyen  de  représenter  l'idée  ; 
or,  il  s'en  faut  de  beaucoup;  on  le  voit,  il  y  a  double  contra- 
diction dans  la  pensée  et  l'expression  de  l'art  égyptien. 

Mais  à  notre  point  de  vue,  l'art,  chez  eux,  enfermé  dans  ce 
cercle  d'airain  ,  mérite  à  peine  le  nom  d'art ,  et  leurs  artistes 
sont  des  artisans  ;  ils  font  un  simple  métier,  et  un  métier  assez 
peu  estimé  ;  ils  mettent  un  grand  soin  aux  détails,  mais  ne 
connaissent  pas  la  nature  ;  ils  ne  la  voient  pas  ;  ils  ne  cherchent 
pas  à  la  rendre;  ils  copient  dans  leur  imagination  des  formes 
convenues  qui  ne  permettent  rien  à  la  touche  originale  et 
vraie.  Il  y  a  des  règles  toutes  faites,  de  certaines  mesures  à  la 
règle  et  au  compas.  Ce  qu'ils  veulent  représenter  étant  tout 
intérieur,  ils  ne  font  aucun  effort  pour  attacher  à  leur  idée 
une  forme  extérieure  qui  la  représente  naturellement,  c'est- 
à-dire,  par  un  élément  tiré  de  la  nature;  ainsi,  l'idée  inté- 
rieure, toujours  confuse,  ne  peut  arriver  ft  la  lumière  et  à  la 
vie.  Alors  l'Egyptien,  s'étant  d'abord  posé  le  problème  ou 
l'énigme  de  la  vie  et  de  la  vie  future,  immortelle ,  et  ne  com- 
prenant pas  bien  sa  propre  idée  (à  cause  de  la  confusion  dont 
nous  avons  parlé),  ne  fait  pas  de  progrès  et  ne  peut  arriver 
au  fiât  lux,  parce  qu'il  ne  change  rien  à.  une  forme  pétrifiée 
sous  ses  mains  ,  et  qu'il  s'en  croit  satisfait;  l'incertitude  de  sa 
pensée  demandait  une  recherche  nouvelle  de  formes  nou- 
velles, fixant  et  déterminant  les  progrés  à  mesure  qu'ils  sont 
possibles  et  qu'on  y  atteint  ;  or,  l'Egyptien  ne  sait  pas  cela  et 
ne  le  cherche  même  pas;  au  contraire,  par  sa  manière  d'en- 
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tendre  la  vie  et  l'art,  il  a  horreur  de  toute  nouveauté.  En  un 
mot,  cherchant  l'idée,  il  est  toujours  dans  la  forme  convenue 
et  habitué  à  tout  formuler  immédiatement  :  traçant  ses  lignes  et 
mesurant  ses  angles  d'après  ses  règles  arrêtées,  il  finit  par  ne 
se  préoccuper  que  de  la  forme,  qui  lui  semble  toujours  repré- 
senter suffisamment  son  idée. 

C'est  une  forme  impitoyable  qui  ressemble  à  leurs  représen- 
tations de  victoires;  elles  expriment  une  grande  et  sauvage 
puissance,  une  sorte  d'adoration  pour  le  héros  victorieux  ;  ce 
sont  des  vengeances  effroyables,  naïves  à  force  d'atrocité  :  ou 
voit  des  prisonniers  enchaînés  qui  n'attendent  trop  évidem- 
ment aucune  merci;  des  esclaves  jettent  aux  pieds  du  vain- 
queur des  mains  et  des  phallus  coupés  ;  le  héros  victorieux, 
fier,  inexorable,  s'avance  sur  un  char  sans  éprouver  aucun 
obstacle,  et  perce  de  ses  flèches  une  foule  d'ennemis  dont  plu- 
sieurs sont  suppliants  ;  ou  bien,  il  tient  d'une  main  beaucoup 
de  chevelures  de  vaincus  agenouillés,  et  s'apprête  à  couper 
toutes  les  têtes.  C'est  toujours  l'idée  d'une  victoire  impitoya- 
ble, de  supplices  qui  sont  le  régal  obligé  du  vainqueur. 

Les  preuves  abondent  que  l'Egyptien  ne  se  soucie  pas  de  la 
forme  proprement  dite,  puisqu'il  l'emploie  comme  objet 
d'industrie,  comme  simple  métier  de  lignes  convenues,  pres- 
que comme  caractère  alphabétique,  dont  la  beauté  calligra- 
phique intéresse  très-peu;  il  la  méprise  même  comme  expres- 
sion particulière  de  son  idée,  ne  songeant  pas  à  chercher  dans 
la  nature  la  vérité  des  lignes,  la  science  qui,  employée  k  pro- 
pos, serait  de  Tari  et  donnerait  la  vie  à  son  idée.  Uniquement 
préoccupé  de  l'idée,  il  ne  s'arrête,  pour  la  forme,  ni  devant  la 
bizarrerie,  ni  devant  l'indignité.  Ainsi,  le  mélange  de  la  forme 
humaine  et  purement  animale  (personnages  à  têtes  d'éper- 
viers,  de  loups,  de  singes,  le  plus  souvent  cynocéphales)  se 
trouve  souvent  dans  ses  représentations;  ce  sont  là,  on  le  sait 
bien,  des  idées  religieuses  et  symboliques;  mais,  et  c'est  là 
précisément  notre  sujet,  celte  représentation  monstrueuse 
augmente  les  ténèbres;  l'esprit,  qui*  croit  y  voir  la  lumière, 
est  perdu,  et,  quelle  qu'en  soit  la  vraie  signification,  cela 
prouve  précisément  l'immobilité ,  l'impossibilité  de  leur  art» 
qui,  à  son  tour,  pourrait  avoir  pour  symbole  une  statue 
équestre  toujours  prête  s'élancer,  mais  éternellement  attachée 
au  sol. 
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Le  caractère  de  l'Egypte  est  donc  l'énigme,  puisque,  dès  le 
premier  pas ,  elle  s'arrête  embarrassée  dans  une  forme  qui, 
n'apportant  point  de  lumière,  l'empôcbe  de  faire  un  second 
pas;  caries  peuples,  livrés  à  eux-mêmes,  se  donnent  ainsi  à 
eux-mêmes,  par  une  forme  d'art,  la  leçon  dont  ils  ont  besoin 
pour  avancer.  A  chaque  pas  ,  se  trouve  ainsi  une  idée  d'abord 
confuse  et  une  énigme  qui,  expliquée,  permet  de  marcher. 
L'Egypte  reste  donc  dans  la  première  énigme ,  et  par  consé- 
quent dans  l'immobilité.  Ses  memnons,  ses  sphynx  qui  la  re- 
présentent, sont  là,  dans  une  muette  immobilité,  avec  une 
éternelle  patience,  attendant  \efiat  lux  qui  n'arrivera  pas,  mais 
ils  attendent  toujours. 

La  Grèce,  avec  son  bon  sens  et  son  pénétrant  esprit,  a  hé- 
rité de  l'Egypte,  mais  elle  a  bientôt  remis  chaque  chose  à  sa 
place;  ce  qu'elle  ne  comprenait  pas  non  plus  dans  ces  for- 
mules cabalistiques ,  elle  s'en  est  moquée  ;  elle  a  tué  l'Egypte 
en  la  jugeant;  elle  a  deviné  au  hasard,  mais  juste,  cette 
énigme  infinie.  Un  misérable  rébus  qu'on  s'amuserait  à  propo- 
ser aux  enfants  en  a  fait  les  frais.  Le  sphynx  égyptien  ne  de- 
mandait pas  coque  c'est  que  l'homme,  comme  le  sachant  lui- 
même;  au  contraire,  il  aspirait  h  le  savoir,  et  il  attendait  la 
lumière.  Le  sphynx,  dans  sa  forme  monstrueuse,  avait  cela 
d'artistique,  comme  principe  élémentaire,  que,  représentant 
l'énigme,  l'ignorance,  la  volonté,  en  même  temps  que  l'inca- 
pacité de  savoir ,  son  expression  formelle  devait  avoir  aussi 
quelque  chose  de  monstrueux.  Or,  que  fait  l'esprit  grec»  dont 
l'expression  naturelle  est  Apollon,  Diane,  Vénus?  Il  change 
d'abord  la  situation  intellectuelle  du  sphynx ,  qu'il  charge  de 
proposer  le  problème.  C'est  l'esprit  égyptien  qui  s'arroge  le 
droit  étrange  de  venir  questionner  les  autres,  comme  s'il  sa- 
vait lui-même  quelque  chose»  et  qui,  bien  plus,  les  punit  de 
leur  ignorance;  c'est  l'énigme  personnifiée»  qui,  comme  si 
elle  s'était  comprise  elle-même,  vient  se  poser  devant  des 
Grecs  I  Cela  est  trop  fort.  Le  sphynx  ne  demande  pas  :  qu'est- 
ce  que  l'homme?  (question  difficile!)»  mais;  quel  est  l'animal 
qui  marche  le  malin  sur  quatre  pattes,  etc.,  c'est-à-dire,  qn'il 
propose  un  synonyme  grossier  de  l'homme,  de  telle  sorte  qu'a- 
vee  l'nn  on  n'est  pis  pins  avancé  qu'avec  l'autre.  Que  fait 
Œdipe  ?  Il  lâche  le  grand  mot  trèsrSéritusemenl ,  je  snppoee, 
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et,  au  rébus  symbolique,  il  répond  :  c'est  l'homme,  et  le  sphynx 
n'a  plus  qu'à  se  précipiter  dans  la  mer,  s'y  perdre  et  s'y 
anéantir  avec  son  ignorance  séculaire.  La  Grèce  a  pensé  à 
l'homme;  elle  n'a  pas  encore  la  science  et  l'art,  mais  elle  \eè 
aura ,  et  elle  montrera  dans  ses  œuvres  l'Ame  et  la  vie  de 
l'homme.  N'y  a-t-il  pas  dans  cette  spirituelle  et  toute  grecque 
histoire  une  naïve  et  sublime  épigrarome  contre  l'Egypte, 
embarrassée  pour  si  peu!  Voici  la  conclusion  :  Le  mot  de  la 
grande  énigme  qui  a  couvert  l'Egypte  de  monuments  curieux 
et  gigantesques,  ce  mot  introuvable,  c'est  l'homme*  L'Egypte 
n'a  plus  rien  à  chercher  ni  à  dire  ;  c'est  maintenant  le  tour  de 
la  Grèce  ;  elle  n'a  plus  besoin  de  chercher  à  comprendre  la  vie 
en  contemplant  ses  labyrinthes  et  ses  tombeaux  symboliques, 
ses  pyramides,  ses  momies  d'hommes,  de  chiens,  d'ibis,  en 
tournant  toujours  dans  ce  cercle  fatal.  Que  son  Memnon  ré- 
sonne tant  qu'il  pourra  au  lever  de  l'aurore ,  jamais  la  brise 
du  désert  ne  lui  apportera  l'idée  qu'elle  attend  toujours;  ja- 
mais ses  pylônes  en  talus,  avec  leurs  vingt-quatre  pieds  d'é- 
paisseur à  la  base  et  leurs  globes  ailés  sous  la  corniche,  jamais 
ses  temples,  ses  palais,  ses  colosses,  faits  pour  l'éternité,  ne 
lui  apprendront  le  premier  mot  de  l'éternité;  elle  n'aplusqu'à 
se  taire,  qu'à  écouter,  à  recevoir  une  science  toute  faite,  un  art 
tout  fait,  qui  lui  arriveront  du  Nord  ;  elle  peut  se  reposer  de 
sa  longue  et  infructueuse  méditation  ;  et,  comme  dans  son 
génie  patient  et  fort  elle  a  produit  des  monuments  en  quelque 
sorte  indestructibles ,  elle  n'a  plus  qu'à  en  faire  usage  et  à 
s'endormir  calme,  sérieuse,  résignée,  embaumée,  à  côté  de 
ses  momies,  sous  ses  pyramides  éternelles. 


9<anee  du  9t  mat  195 1. 

L'Académie  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

1°  Une  brochure  in-8°  de  M.  Gerbaud,  sur  le  régime 

cellulaire  ; 
2°  Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes ,  21* 

vol.  1850, 22"  vol.  1851. 
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M.  Revillout,  secrétaire  perpétuel,  lit  le  compte* 
Tendu  que,  par  délibération  du  49  mars  4852,  il  est 
chargé  de  faire  sur  les  publications  des  Académies 
correspondantes  (4). 

Messieurs , 

Les  différentes  sociétés  qui  nous  ont  envoyé  leurs  publica- 
tions ont  ensemble  pour  domaine  à  peu  près  tout  le  champ  de 
nos  connaissances  :  aussi ,  depuis  les  mathématiques  pures 
jusqu'à  la  poésie  légère ,  tout  se  trouve  dans  les  Recueils 
dont  j'ai  à  vous  rendre  compte;  mais  tout  s'y  trouve  d'une 
manière  confuse  et  désordonnée  :  c'est  que  les  Académies, 
abandonnant,  pour  la  plupart,  à  l'initiative  de  leurs  mem- 
bres, Tordre  de  leurs  travaux,  leurs  Bulletins  doivent  pres- 
que toujours  offrir  une  image  de  cette  inévitable  confusion. 
Quelques-unes,  il  est  vrai,  entre  autres  celle  de  Metz,  ont 
introduit  dans  leurs  annales  une  classification  méthodique, 
mais  c'est  le  petit  nombre,  et  presque  tous  les  Mémoires  que 

(4)  Les  Recueils  dont  M.  le  secrétaire  avait  à  rendre  compte  étaient 
au  nombre  de  treize,  savoir  : 
4 .  Mémoires  de  la  Société  nationale  académique  de  Cherbourg,  4852; 

2.  Séances  publiques  de  la  Société  d'agriculture  et  de  commerce  de 
Ch&Ions-sur-Marne ,  4  852  ; 

3.  Annales  de  l'Académie  de  Metz,  4847-4849  ; 

4.  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe, 
4850  ; 

5.  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture ,  sciences  et  arts  d'Indre-et- 
Loire,  4854; 

6.  Compte-rendu  de  la  séance  publique  de  l'Académie  du  Gard, 
4854; 

7.  Séances  publiques  de  la  Société  archéologique  de  Béziers,  4  848- 
4854; 

8.  Bulletin  semestriel  de  la  Société  du  Var,  à  Toulon,  4  854  ; 

9.  Bulletin  des  travaux  de  r  Académie  d'Aix,  4854  ; 

4  0.  Revue  de  la  Société  des  gens  de  lettres  belges ,  à  Bruxelles,  4  850  ; 
4  4.  Compte-rendu  de  la  séance  publique  de  la  Société  libre  d'émula- 
tion de  Liège,  4854  ; 

42.  Annales  de  l'Académie  archéologique  de  Belgique,  à  Anvers, 
tom.  VIII  ; 

43.  Compte-rendu  dés  travaux  de  l'Académie  de  Savoie,  4844-1846. 
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j'ai  parcourus  n'ont  d'autre  ordre  que  Tordre  chronologique 
des  séances  académiques,  Un  rapport  qui  preodrail  chacun  dt 
ces  Mémoires  séparément,  à  mesure  qu'ils  se  présentent  dans 
les  volumes,  serait  par  là  même  fastidieux  à  entendre  cl  im- 
possible à  suivre,  car  il  amènerait,  par  le  retour  irrégulier 
des  mêmes  sujets,  des  répétitions  fatigantes ,  en  même  temps 
qui!  présenterait  un  mélange  confus  de  matières  disparates  : 
Il  m'a  donc  paru  préférable  de  choisir,  dans  les  divers  Recueils» 
tous  les  travaux  de  même  genre  qui  s'y  trouvent  épars ,  et  de 
les  réunir  dans  un  môme  cadre.  Vous  verrez  ainsi ,  dans  on 
seul  tableau  et  sur  un  même  plan,  tous  les  objets  traités  par 
les  sociétés  qui  sont  en  relation  avec  la  noire,  et  vous  pourrez 
mieux  apprécier ,  de  celte  manière,  le  mouvement  général 
de  leurs  travaux.  J'ai  donc  partagé  mon  rapport  en  cinq  di- 
visions correspondant  aux  principales  branches  des  occupa- 
tions académiques  :  1°  agriculture  et  horticulture;  2*  sciences; 
3°  philosophie  ;  4°  histoire  ;  5°  littérature* 

Agriculture,  horticulture,  etc.  —  Les  sociétés  qui  s'occupent 
particulièrement  de  l'agriculture ,  et  dont  les  Mémoires  nous 
sont  parvenus,  sont  au  nombre  de  cinq  :  l'Académie  nationale 
de  Metz ,  l'Académie  d'Aix  et  les  sociétés  de  Tours,  du  Mans 
et  de  Chàlons-sur-Marnc.  Tous  ces  corps  savants,  à  l'exception 
de  l'Académie  d'Aix,  ont  institué  des  concours  agricoles  «et 
les  rapports  sur  ces  concours  tiennent  le  premier  rang  dans 
leurs  Mémoires ,  mais  ne  le  remplissent  paa^eniièrement  et  y 
laissent  encore  place  pour  des  articles  et  des  observations 
sur  divers  sujets  d'agriculture;  ainsi,  l'Académie  de  Metz  a 
inséré  dans  ses  annales,  avec  trois  Mémoires  sur  la  culture  et 
la  maladie  des  pommes  de  terre  (1),  un  aperçu  de  M.  Victor 
Simon  sur  l'agriculture  du  département  de  la  Moselle  (3).  En  . 
outre,  cette  Académie  a  fait  imprimer  en  entier  un  Mémoire 
qu'elle  a  couronné,  et  qui  a  pour  sujet  l'éloge  de  l'horticul- 
teur lorrain  L.- Joseph  Pirolle.  La  méthode  de  ce  travail, 
dont  l'auteur  est  M.  Victor  Paquet,  n'est  pas  irréprochable , 

(4)  De  MM.  Altemayer  (pag.  394) ,  L.  Genot  (pag.  402),  et  André 
(pag.  443). 

(2)  Pag.  363  A  390.  Il  y  a  encore ,  du  même  auteur ,  un  Rapport  sur 
plusieurs  journaux  d'agriculture  (pag.  406). 
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mais  ou  y  broute  do  nombreux  passades  écrits  avec  verve  9 
où  Ton  sent,  sous  une  forme  souvent  trop  apprêtée,  un  amour 
▼rai  et  vivement  senti,  des  jardins  et  des  fleurs  ;  je  vous  ci- 
terai pour  exemple  la  description  do  champ  de  tulipes  du 
PirolJe:*  Figurons-nous  un  vaste  parc  ou  carré,  planté «u 
»  tulipes  ornant  la  terre  avec  leurs  feuilles  d'un  vert  uni  et 
a  glauque,  du  centre  desquelles  s'élèvent  des  liges  libres» 
a  fermes,  couronnées  par  un  beau  vase  qui  pourrait  bien 
a  avoir  servi  de  modèle  à  celui  dans  lequel  la  jeune  et  ra*» 
a  vissante  Hébé  présentait  le  nectar  au  maître  des  dieux  !  A 
a  la  régularité  de  cette  corolle  enchanteresse ,  ajoutons  la 
a  symétrie  des  étamkies  qui  en  garnissent  l'intérieur,  le 
a  velouté  des  pétales»  le  port  élancé»  noble  et  gracieux  de 
a  chaque  fleur»  et  l'élégance  de  ses  contours»  nous  aurons 
•  une  faible  idée  de  l'effet  que  produisait  sur  l'imagination 
a  des  curieux,  l'ensemble  de  toutes  les  nuances  de  ce  brillant 
a  tableau ,  lorsque  »  par  une  belle  matinée»  le  soleil  se  dé- 
a  gageait  des  nuages  et  qu'un  doux  zéphir  venait  agiter 
a  leurs  colonnettes  mobiles  ;  toutes  ces  fleurs  balançaient 
a  amoureusement  alors  leors  élégants  chapiteaux  diaprés  de 

a  pourpre,  d'ivoire  et  d'azur  sur  un  fond  argenté Quand 

a  on  a  vu  un  champ  de  tulipes  comme  celui  dont  nous  par- 
a  Ions»  et  que  la  teinte  des  plantes  est  relevée  par  une  terre 
a  noire  et  bien  sillonnée,  ainsi  que  par  une  bordure  gracieuse 
a  en  gazon,  d'un  vert  amoureux,  on  se  souvient  alors  de  la 
a  guerre  des  Titans»  comme  le  fait  observer  Pirolle  lai- 
a  même,  et  l'on  s'imagine  voir  l'Olympe  entier  déguisé  sous 
a  toutes  ces  fleurs  (1)  I 

H.  Paquet  signale  avec  raison  l'action  salutaire  de  la  cam- 
pagne sur  les  mœurs  et  sur  les  idées»  et  le  rôle  plein  d'avenir 
et  de  puissance  réservé  à  l'homme  riche  et  instruit  qui  culti- 
vera lui-même  ses  terres  (2)  :  peut-être,  cependant,  pourrait-on 
lui  reprocher  d'attribuer  aux  champs  une  vertu  qu'ils  n'ont 
pas  seuls.  Il  y  a  plus  de  vérité  et  de  bon  sens  qu'on  ne  pense 
daas  ce  vers  de  Lafontaine  s 

Les  jardins  parlent  peu,  si  ce  n'est  dans  mon  livre  (3) , 

(4)  Pag.  73  et  73. 

(2)  Pag.  85. 

(3)Liv.Vm,fab.J0.  32 
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et  la  natare  ne  serait  pas  capable  d'améliorer  les  mœurs  et  de 
rectifier  les  idées,  si  on  la  consultait  sans  interprète. 

L'Académie  d'Aix  a  inséré  dans  son  Bulletin  an  Mémoire 
très-complet  et  très-intéressant  sur  le  reboisement  des  mon- 
tagnes  et  des  terrains  vagues  du  département  des  Bouches- 
du~Rhône  (1).  L'auteur,  M.  Louis  Castagne»  a  donné  à  sa  dis- 
sertation le  titre  modeste  d'Observations  ;  il  y  prouve  la  né* 
cessité  de  reboiser  les  montagnes,  indique  les  difficultés  que 
rencontrera  ce  travail  et  les  moyens  de  les  surmonter ,  et  fait 
connaître  les  essences  que  l'on  pourrait  y  employer. 

Les  Annales  de  la  Société  d'agriculture  d'Indre-et-Loire 
renferment  plusieurs  Mémoires  intéressants,  parmi  lesquels 
on  remarque  des  observations  de  M.  de  Sourde  val,  sur  les 
incendies  dans  les  bois  et  dans  les  forêts  (2),  et  une  critique 
des  banques  agricoles,  par  M.  d 'Outremont  (3).  L'honorable 
général  se  prononce  énergiquement  contre  cette  institution  ;il 
laisse  à  de  plus  habiles  le  soin  de  décider  si  ses  objections  sout 
dictées  par  le  bon  sens  et  l'expérience,  ou  inspirées  par  une 
frayeur  mal  entendue;  mais  voici  la  manière  toute  militaire 
avec  laquelle  il  formule  son  opinion  :  «  Le  travail  est  le  pre- 
a  mier  et  le  moins  ingrat  des  capitaux  ;  il  paie  largement  ses 
a  intérêts,  et  procure  à  l'homme ,  en  compensation  des  peines 

•  qu'ils  lui  coûtent,  la  paix  de  l'Âme,  le  repos  de  l'esprit,  la 

•  santé  du  corps,  et  la  plus  noble  des  indépendances.  Péné- 
»  trez-^vous  de  ces  idées,  faites-les  germer  dans  le  cœur  et 
a  dans  la  tête  de  vos  enfants;  vos  courageux  efforts  seront 
a  récompensés  par  le  succès,  et  votre  travail ,  justement  ho* 
a  noré,  vous  sauvera  à  la  fois  des  serres  des  usuriers  et  des 
a  bons  offices  des  banques  agricoles  (4). 

Le  Bulletin  de  la  société  d'Indre-et-Loire  contient  encore, 
outre  des  observations  sur  la  race  ovine  (5),  l'état  de  l'agri- 


(4)  Bulletin  de  l'Académie  d'Aix,  pag.  437. 

(2)  Annales  de  la  Société  d'agriculture,  etc.,  du  département  d'In- 
dre-et-Loire, pag.  23. 

(3)  Pag.  447. 

(4)  Pag.  423. 

(5)  Par  M.  Chariot,  pag.  29. 
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culture  dans  le  département  (4),  la  maladie  des  vers  à  soie  (2), 
le  lin  de  la  Nouvelle-Zélande  (3)  et  l'àmpélographie  rhénane 
de  M.  Stoltz  (4),  l'analyse  d'une  notice  sur  le  marquis  de 
Turbilly,  agronome  angevin  du  XVIII*  siècle.  Ce  grand  sei- 
gneur consacra  sa  fortune  et  le  temps  que  lui  laissait  la 
guerre  à  l'amélioration  de  ses  terres  :  il  fit  une  révolution 
agricole  dans  le  pays  ;  fonda,  en  1755 ,  le  premier  comice  de 
France;  établit,  en  1761 ,  la  Société  d'agriculture  de  Tours, 
divisée  en  trois  bureaux  d'où  sortirent,  plus  tard ,  les  sociétés 
actuelles  de  Tours,  d'Angers  et  du  Mans  ;  publia,  en  1760,  un 
Mémoire  sur  les  défrichements ,  qui  fit  grand  bruit  dans  un 
siècle  si  fécond  cependant  en  ouvrages  renommés  ;  puis  » 
ayant  été  ruiné  par  de  nombreux  procès ,  perdit,  avec  sa  for- 
tune, la  gloire  qu'il  aurait  pu  acquérir.  Aujourd'hui,  son  sou- 
venir est  oublié ,  même  à  Turbilly  ;  M.  Guillory,  d'Angers, 
s'est  chargé  de  replacer  la  mémoire  de  cet  homme  utile  au  rang 
qu'elle  n'aurait  jamais  du  perdre  (5). 

Je  ne  quitterai  pas  les  Annales  de  la  société  d'Indre-et- 
Loire,  si  pleines  d'excellentes  choses  ,  malgré  leur  peu  d'é- 
tendue, sans  vous  parler  d'un  fait  des  plus  extraordinaires 
qui  s'y  trouve  mentionné  et  constaté  de  la  manière  la  plus 
formelle.  A  Sl-Patriee ,  non  loin  du  château  de  Roche-Cotte , 
existe,  depuis  longues  années ,  sur  le  penchant  d'un  coteau, 
une  épine  noire  qui ,  tous  les  ans,  se  couvre  de  fleurs  à  la 
fin  de  décembre.  La  science  ne  s'est  point  encore  occupée  de 
ce  phénomène,  et,  en  attendant  son  explication,  voici  celle 
delà  légende:  «  Un  jour,  saint  Patrice  vint  d'Irlande  dans 
»  les  Gaules.  Arrivé  sur  les  bords  de  la  Loire....  il  se  reposa 
a  sous  un  arbuste.  C'était  au  milieu  d'un  hiver  rigoureux ,  à 
a  l'époque  des  fêtes  de  Noël*  L'arbuste ,  par  respect  pour  le 
î  saint,  étendit  ses  branches  ,  secoua  la  neige  qui  le  recou- 
a  vrait,  et,  par  uo  prodige  inouï,  se  recouvrit  d'une  neige 


(4)  Par  M.  Chariot,  pag.  24  5. 

(2)  Par  M.  Guerin-Menneville,  pag.  66. 

(3)  Par  M.  Delaunay,  p.  62. 
(I)  Pag;  267. 

(5)  Rapport  sur  la  Notice  de  M.  Guillory,  par  M.  Ch.  de  Sourdeval, 
pag.  424. 
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»  de  fleurs,  sauU  Patrice  traversa  la  Loire  sur  son  manteau , 
m  et  arrivé  sur  le  bord  opposé,  se  reposa  sous  uoe  épine 
*  noire,  qui  fleupt  aussitôt.  Depuis  lors,  dit  la  chronique,  les 
»  deux  arbustes  n'ont  cessé  de  fleurir,  chaque  année ,  à  Noël, 
s  en  témoignage  du  passage  de  saint  Patrice  (1J.  a 

Le  fait  est  certain,  l'explication  est  pleine  de  grâce  naïve 
et  de  fraîche  poésie  :  c'est  maintenant  aux  savants  d'étudier 
les  causes  du  phénomène,  et  de  remplacer  la  tradition  popu- 
laire,  quelque  charmante  qu'elle  puisse  être  #  par  la  vérité 
scientifique. 

Enfin ,  pour  terminer  cette  rapide  analyse  des  différents  tra- 
vaux de  vos  correspondants  sur  l'agriculture,  le  Bulletin  de  la 
société  de  la  Sarthe  contient  des  observations  sur  différents 
moyens  d'obtenir  de  nouveaux  fruits  à  cidre  et  d'apprécier 
leur  qualité,  par  M.  P.  Lelronne  (2),  et  un  Rapport,  du  même 
autour,  sur  les  expériences  faites  dans  la  Société  en  1849  et 
en  1850,  dans  le  but  d'apprécier  la  valeur  du  sel  marin, 
comme  amendement  des  terres  (2).  Ce  dernier  rapport  est 
d'autant  plus  important  que  l'opinion  de  la  commission, 
après  ces  essais,  n'est  pas  à  l'avantage  du  sel.  cr  Si  nos  travaux 
»  seuls,  dit  le  rapporteur,  ne  suffisent  pas  à  convaincre  les 
d  esprits,  au  moins  nous  croyons  fermement  qu'en  les  réu- 
anissant  à  un  faisceau  d'autres  expériences,  conduites  avec 
a  la  même  prudence  et  la  même  réflexion ,  on  ne  tardera  pas 
a  à  prononcer  la  déchéance  du  sel  marin,  comme  engrais.  » 

Sciences.  —  Les  sciences  mathématiques  tiennent  peu  de 
place  dans  les  volumes  dont  j'ai  à  vous  entretenir  ;  cependant 
elles  n'y  sont  pas  complètement  absentes.  En  effet ,  la  Société 
d'Indre-et-Loire  a  inséré  dans  son  Bulletin  de  1850,  un  Mé- 
moire de  M.  Borgnet,  sur  les  lignes  cylindriques,  qui  fait  suite 
à  un  autre  précédemment  public  (&}. 

Les  sciences  physiques  ont  donné  lieu  à  des  travaux  plus 
nombreux.  La  Société  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure  en  a 

(4)  Fleurs  de  Si-Patrice,  p.  70.  Noua  avuns  an  as  marnant  use  petite 
branche  fleurie  de  l'épine  noire  de  St-Patrte.        (Nota  duiédsctenr.) 

(5)  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  etc.,  de  la  Sartibs,  pu  4U. 
<3)l*g.  Uï. 

(4)  Société  d'Indre-et-Loire,  tom.  XXX«,  pag,  75,  83  et  37. 
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hft  imprimer  plusieurs  9  elle  seule*  ?  ce  sont  d'abord  de* 
observations  et  de»  entente  sur  la  fèree  moléculaire,  par 
11.  Brame»  docteur  en  médecine;  pois,  sou»  le  titre  original 
de  Paradoxes  menti fïque s,  et  avec  cette  épigraphe1: 

«  Le  vrai  petit  quekjnefois  a'être  pas  vraisemblable,  t 

un  et  posé  des  expériences  et  des  théories  de  H.  Boutigny,  sur 
lfucombustibilité.  L'auteur  de  cet  article,  M.  l'abbé  Chevalier, 
explique,  d'après  Je*  physicien'  dftvrewc,  comment  eu  pouvait 
autrefois,  arec  les  apparences  de  la  magie ,  et  aujourd'hui 
sans  autre  sorceHerîe  que  la  science,  se  rendre  incombustible. 
Ceux  qui  ont  vu,  Tannée*  dernière ,  *m  laboratoire  de  la  f#- 
cnrlté  de  Grenoble,  les  expériences  répétée»  de  If  H.  Viard  et 
tory,  powrront d*re ,  avec  M.  Chevalier,  qall  n'y  a  rien  dé 
<r  plus  facile,  de  plus  simple  et  de  plus  insignifiant,  d  que  de 
marner  la  gueuse  incandescent»,  et  die  plonger  ses  mains  dans 
te  plomb  et  te  bronre  en  liquéfaction. 

Non*  voyons  aussî,  dans  le  procès-verbal  des  travaux  de 
PAcadéroie  du  Gard;  que  cette  Société  savante  a  consacré  plu- 
sieurs séances  à  des  expériences  de  pbyatque.  Âtaer,  H.  Lro* 
lard  a  présenté  à  ses  confrère»  un  pefrt  appareil  ingénieux , 
propre  à  servir  de  préliminaire  &  Iq  belle  expérience  de 
M.  Léon1  Foucault-  C'était  évidemment  uirappareH  semblable, 
quoique  établi  sans  doute  sur  de  moindres  pvopovtiona ,  à 
«civique  M.  Viard  suspendit,  l'année  dernière,  à  la  voûte 
dtane  des  salles  de  notre  bibliothèque  parMhfue. 

La  Société  académique  de  Cherbovrg  a  inaéré,  dans  son 
Mlëtiot  de*  observations  de  M.  Emm.  Liais ,  sur  1'édipse 
du  9è  juillet  dernier,  et  une  notice  de  M.  Th.  du  Moncel , 
e*r  un  télégraphe1  écrivant  et  imprimant,  établi  d'aprè»  un 
système  Imaginé  par  M.  do  Hbncel  ItoMnéme,  et/  destiné  seu- 
lement à  la  démemtration  (1% 

Cette  Seeiété'  a  awssfr  dooné  ptocet,  dan*  sois  Recueil*,  à*  la 
météorologie  ;  une  théorie  mathématique  des  oscillations  do 
hnww&ire,  partf^  lLlety  sert,  pour  aftwri  dire»,  (FftttMffcefibn 

(4)  Mémoires  do  la.Société  nationale  académique  da  Qtariourg,  f  88£, 
plg.  393  et  385. 
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naturelle  à  cette  étude  (1)  ;  M.  Th.  du  Moncel  y  a  fait  en- 
trer plus  complètement  ses  confrères»  en  leur  lisant  un 
Mémoire  en  règle,  intitulé  :  Des  observations  météorologiques, 
de  leur  utilité  et  de  la  manière  dont  il  faut  les  faire.  Dans  ce 
traité,  M.  du  Moncel  donne  à  la  fois  la  théorie  et  l'application 
de  la  méthode  qu'il  veut  voir  employer  et  qu'il  emploie  lui- 
même  pour  de  pareils  travaux.  Après  avoirexposé  la  manière 
d'y  procéder  et  de  se  servir  de  l'anémomètre  ,  du  thermomè- 
tre, du  baromètre  et  de  rélectromètre  ,  il  termine  en  publiant 
le  relevé  mensuel  de  ses  propres  observations  (2).  Ces  études 
ne  sont  pas  particulières  à  la  Société  de  Cherbourg  :  l'Acadé- 
mie de  Metz  a  publié,  de  son  côté,  les  observations  météorolo- 
giques du  docteur  Schuster,  pendant  l'année  1846,  et  la  So- 
ciété d'Indre-et-Loire  a  imprimé  dans  son  Bulletin  celles  de 
M.  Delaunay  père,  conservateur  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle de  Tours  (3). 

C'est  à  l'aide  seulement  de  ces  patientes  et  modestes  observa- 
tions que  la  météorologie  peut  devenir  une  science  :  indiquer 
les  recueils  où  elles  se  trouvent,  c'est  donc  rendre  service  à 
ceux  qui  s'occupent  de  semblables  travaux,  et  leur  épargner 
de  longues  et  pénibles  recherches. 

La  météorologie  n'est  pas,  du  reste,  seule  è  avoir  besoin, 
pour  se  constituer  à  l'état  de  science  et  se  développer,  de  cet 
observations  locales;  la  géologie,  quoique  beaucoup  plus 
avancée,  ne  peut  mieux  s'en  passer.  C'est  ce  qu'a  compris 
M.  Soleirol ,  membre  de  l'Académie  de  Metz.  Voici  comment 
il  explique  les  motifs  de  son  travail  sur  les  carrières  qui  four- 
nissent, dans  les  environs  de  Metz,  la  pierre  à  chaux  hydrau- 
lique :  <r  Les  naturalistes,  dit-il,  qui  s'occupent  de  géologie 
a  no  peuvent  rien  faire  de  bien  sous  le  point  de  vue  général; 
b  mais  habitant  constamment  dans  les  mêmes  lieux ,  ils  doi- 
9  vent  s'appliquer  à  étudier  le  terrain  dans  son  organisation 
a  intérieure ,  visiter  les  carrières,  les  puits  qu'on  creuse,  les 
a  excavations  ;  enfin  «  pénétrer ,  s'il  est  possible ,  dans  lesen- 

(1)  Mémoires  de  la  Société  nationale  académique  de  Cherbourg, 
4852,  pag.  97. 
.  (2)Ibid.,pag.334. 

(3)  Annales  de  Metz,  pag.  343 et 339  ;  Société  d'Indre-et-Loire, pag. 
54,94,495,253. 
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»  treilles  de  lt  terre  et  recueillir  tout  ce  qui  peut  se  présenter 
*  à  leurs  investigations  (1).  • 

M.  Soleirol  s'est  parfaitement  rendu  compte  dn  rôle  mo- 
deste ,  mais  plein  d'importance ,  auquel  sont  appelés  la  plu- 
part des  savants  de  province  :  qu'ils  s'occupent  de  la  nature 
ou  de  l'histoire ,  des  phénomènes  physiques  ou  des  ouvrages 
dé  l'homme ,  c'est  en  étudiant,  avec  une  infatigable  patience, 
les  lieux  snr  lesquels  ils  sont  constamment ,  qu'ils  rendront 
service  à  la  science,  bien  plus  qu'en  se  livrant  à  des  générali- 
tés vagues  et  à  des  théories  dépourvues  d'utilité.  C'est  aussi  en 
donnant  place  à  ces  recherches  et  à  ces  découvertes  locales, 
que  les  Académies  enrichiront  leurs  Bulletins,  et,  tout  en 
paraissant  négliger  les  hautes  spéculations,  les  prépareront 
par  ces  travaux  d'analyse. 

L'histoire  naturelle  a ,  comme  les  autres  sciences,  exercé 
l'activité  des  sociétés  savantes  :  M.  Alfred  Malherbe  a  publié, 
dans  les  Annales  de  l'Académie  de  Metz ,  une  première  suite 
au  Catalogue  raisonné  des  oiseaux  de  V Algérie  (S);  M.  Aug. 
Le  Jolis  a  la  à  la  Société  académique  de  Cherbourg  une  note 
sur  une  œdipode  voyageuse  ou  sauterelle  de  passage  trouvée 
à  Cherbourg  (3).  Enfin,  la  Société  de  Cbâlons-sur-Marne  a 
donné  un  exemple  utile  en  faisant  imprimer  le  catalogue  de 
ees  collections  (4). 

Je  terminerai  cette  analyse  sommaire  des  travaux  scientifi- 
ques, en  vous  signalant  un  Mémoire  que  M.  Guillery,  ingé- 
nieur belge,  a  inséré  dans  le  compte-rendu  de  la  Société  d'é- 
mulation de  Liège,  et  consacré  à  la  Meuse  et  aux  dérivations 
de  ce  fleuve  (5). 

La  médecine  occupe  une  place  considérable  dans  les  Recueils 
dont  je  vous  fais  passer  la  revue  rapide.  Les  articles  médi- 
caux qui  s'y  rencontrent  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  expo- 
sent et  résument  les  découvertes  et  les  théories  nouvelles  ;  les 


(!)  Annales  de  l'Académie  de  Metz,  pag.  4  33. 

(2)  Ibid.,  pag.  428. 

(3)  Mémoires  de  la  Société  nationale  académique  de  Cherbourg , 
pag.  409. 

(4)  Séance  publique,  année  4  854,  pag.  845. 

(5)  Société  d'émulation  de  Liège,  pag.  4)4 . 


ambres  contiennent  el  relatent  les  expérience»  personnelles  de 
leurs  auteurs  ;  ceux-ci  vulgarisent  la  science  et  la  mettent  à 
la  portée  d'un  plue  grand  nombre  d'esprits  ;  ceux-là  l'enri- 
ehtaaent  d'observations  préeieuees  et  la  confirment  par  des  vé- 
rifications pratiques  :  tons  serrent  à  son  développement.  Ainsi. 
Mil .  les  docteurs  Ibreltsle  et  Héoot ,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Mets  (t),  se  sont  occupés  le  premier  de  Fac- 
tion do  froid,  le  second  de  l'éthérisation  (on  n'employait 
pas  encore  le  chloroforme  eu  1S46).  H.  Hénot  accompa- 
gna aa  notice  d'une  longue  sotte  d'opérations  chirurgicales 
«prit  a  pratiquées  lui-même  à  l'aide  de  l'étber,  et,  dans  son 
enthousiasme  pour  les  préparations  anasthénisanies,  il  s'écrie 
eu  terminant  :  c  Grâce  i  l'éthérisation»  on  pourra  appliquer 
s  avec  plus  d'exactitude  que  par  le  passé,  au  profit  de  l'hu» 
a  maailé,  est  ancien  axiome  de  l'art  chirurgical  i  opérer  les 
a  malades  promptemeut,  sûrement  et  agréablement ,  cifè  , 
a  tmtà  etjucundè. 

Dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Indre-et-Loire,  M.  le  doc* 
teur  Guirawfet  a  résumé  fort  clairement  ,  d'après  le  remar- 
quable ouvrage  de  M.  Prosper  Lucas,  les  lois  physiologiques 
do  VmnHtéék  de  Y  hérédité.  Cet  article  a  sans  doute  une  grande 
importance  au  point  de  rue  purement  médical,  mai6  il  a  sur- 
tout une  véritable  portée  philosophique.  Nier  l'innéité,  c'est* 
Mire,  la  part  individuelle  de  Hiomuae  dans  la  faanlle  et  dans 
l'espèce ,  c'est,  comme  le  remarque  fort  bien  M.  Guiraodut;, 
donner  raison  à  ces  systèmes  erronés  qui  prétende»!  asservir 
HramanHé  à  une  <r  M  commune^  eu  effaçant  du  livre  del'in* 
•  telligence  le  toi  et  le  moi ,  le  tien  et  le  mien  ;  s  aies  rhèré~ 
dtté,  c'est  conduira  à  vu  autre  genre  de  socialisme  où  l'indi- 
vidu, dégagéde  tout  rapport  avec  la  familleet  avec  l'espèce»  ne 
a>ppartient  ploaqu'à  lui-même,  et,  libre  de  tout  devoir  envers 
les  autres,  proclame  l'athéisme  pour  religion,  l'égofsme  pour 
morale,  et  Y  anarchie  de  M.  Proudbon  pour  gouvernement.  Re- 
connaître Tune  et  l'autre,  c'est  reconnaître  ep  même  temps  la 
double  loi  de  notre  existence,  concilier  la  liberté  (Je  rin4ividu 
e&l*  solidarité  ta  Ve*g^%4ettr*i)ta«4aQs  Us  vote*  de  la  ré- 
vélation et  du  christianisme.  Le  travail  de  H.  GuiraudeA  ceéfit* 

(4)  Académie  de  Metz,  pag.  Ht  et  m 
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donc,  malgré  I»  modestie  de  Fauteur,  une  attention  sérieuse , 
et  Ton  peut  répondre  affirmativement  à  l'espérance  qo"il  ex* 
prime  en  finissant  :  «  J'ai  la  confiance  que  cette  faible  ébauche, 
9  fruit  d'études  commencées  par  nn  vain  attrait  philosophie 
a  que,  pourra  vous  intéresser  à  la  question  si  délicate  de  In 
a  doctrine  de  l'hérédité ,  doctrine  dans  laquelle  tout  s'en** 
»  chaîne,  et  qui,  méconnue  on  tronquée,  jette  l'esprit  dans 
a  nn  milieu  où  tout  parait  également  désordonné,  fatal ,  ta« 
a  compréhensible  (i).  a 

Enfin,  MM.  les  secrétaires  perpétuels  des  Académies  dta 
Qard  et  de  Chambéry  indiquent ,  dans  leur»  comptes-rendus , 
les  titres  de  plusieurs  Traités  ou  Mémoires  relatife  à  la  méde- 
cine (â>;  mois  ils  n'en  donnent  qu'une  très-brève  et  trèfr-courto 
analyse.  L'un  de  cas  Mémoires,  œuvre  du  docteur  L.  Sa  voyais, 
directeur  de  rétablissement  thermal  de  Salins  en  Tarentaise , 
n  peur  titre  :  De  l'homme  dégénéré  sous  l'influence  de  l'air,  des 
eaux  et  dee  lieux ,  et  pour  objet  ïétiologie  du  erétinisme  et  du 
goitre.  M.  Léon  Ménabréa,  secrétaire  de  l'Académie  de  Savoie, 
fait,  avec  quelques  réserves,  l'éloge  de  ce  travail ,  et  il  n'est, 
en  cela,  que  l'interprète  d'une  commission  académique  et  du 
aea  deui  rapporteurs,  MM.  Guilland  et  St-Martin  ;  il  est  donc 
bien  regrettable  que  le  volume  dee  Mémoires  de  la  Société 
royale,  qui  contient  ce  Traité  si  important  pour  le  l>aophiaé, 
ne  soit  pas  parvenu  à  l'Académie  delphinale,  et  sôit  encore 
retenu  au  delà  de  la  frou itère  par  les  règlements  de  la 
douane. 

Vous  voyez,  Mes&ieurs,  d'après  cette  rapide  indication,  que 
les  sociétés  qui  vous  ont  envoyé ,  cette  année ,  leurs  publica- 
tions ,  s'occupent  des  sciences  avec  activité  et  avec  succès.  Si 
quelques-uns  des  articles  qu'elles  ont  ftjBprfettés  n'offrant  pas 
qu  intérêt  bien  vif,  il  en  est  d'autres,  au  contraire,  qui  méri- 
tent o?ne  attention  sérfcuee,  et  prouvent  que  leur»  auteur*  ne 
se  sont  pas  livrés  vainement  à  de  pénibles  étudtft. Do)  reste, 

frt  V**Nt'femé«ita^ 

téressantes  ou  insignifiantes ,  ditfBfuéw  qu  médiocres.»  elfcn 

(U  Bull***  de  feSociétt  tfladfce^Uuispeg,  <3Jk  4  W  et  453. 
(2)  Compte-rendu  des  travaux  de  l'Académie  du  Gard,  pag,  7  et  8. — 
Compte-rendu  des  travaux  de  l'Académie  de  Savoie,  pag.  M  à  81 
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n'en  démontrent  pas  moins  l'utilité  des  sociétés  savantes*  A 
ceux  de  ses  membres  qui -ne  lni  apportent  que  lenr  attention 
et  n'y  travaillent  pas ,  une  Académie  offre  on  contingent  de 
connaissances  diverses  qui  n'est  point  à  dédaigner  ;  à  ceux 
qui  travaillent  pour  elle  et  lai  fournissent  le  tribal  de  leurs 
labeurs,  elle  ouvre  un  théâtre  accessible  à  leur  ambition  et  à 
leurs  efforts  ;  elle  les  habitue  à  un  public ,  restreint»  il  est 
vrai,  mais  qui,  avec  beaucoup  de  bienveillance  et  de  confira-» 
ternité,  a  aussi  ses  exigences,  et,  leur  procurant  le  moyen 
d'essayer  leurs  forces,  elle  leur  donne,  par  le  succès,  le  noble 
désir  de  courir  une  plus  vaste  carrière.  Le  talent  peut  y 
risquer  ses  premiers  pas,  et  plus  tard,  quand  il  a  atteint  son 
complet  développement,  il  instruit  et  intéresse  la  compagnie 
par  ses  doctes  communications.  Quant  à  la  médiocrité  labo- 
rieuse qui  se  charge  de  populariser  la  science  ou  d'apporter , 
après  de  consciencieuses  et  difficiles  recherches ,  sa  pierre  à 
l'édifice,  sa  goutte  de  miel  à  la  ruche,  elle  y  trouve  aussi  sa 
place,  et  la  mérite. 

Je  vous  ai  entretenus  jusqu'ici ,  Messieurs,  des  travaux 
scientifiques  des  Académies ,  nos  correspondantes  ;  je  vous 
donnerai ,  si  vous  le  permettez ,  dans  la  prochaine  séance ,  le 
compte-rendu  de  ce  qu'elles  ont  fait  en  philosophie,  en  his- 
toire et  en  littérature. 


Séance  du  4  Jnlm  IMt. 

L'Académie  a  reçu  : 

1°  Bulletin  historique  des  antiquaires  de  la  Morinie 
(lre  livraison)  ; 

2°  Annales  de  la  Société  ^agriculture ,  sciences  et  arts 
d'Indre-et-Loire,  tom.  XXXI  ; 

5°  Mémoires  de  V Académie  nationale  de  Metz,  1851; 

4°  Bulletin  de  t  Athénée  du  Beauvaisis ,  1er  semestre 
de  1851; 
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5°  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  etc.,  de  laSar- 
<Ae(2*et3*liv.,1854); 

6°  Annales  de  F  Académie  d'archéologie  de  Belgique 
(tom.Vm,4»liv.). 

M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  la  seconde  partie  de  son 
rapport  sur  les  Mémoires  des  Sociétés  correspondantes. 

Philosophie,  morale,  etc.  —  Si  Ton  veut  entendre  seulement 
par  philosophie  la  science  qne  l'on  enseigne  sons  ce  nom  dans 
nos  collèges»  nous  n'avons  rien ,  dans  les  Bulletins ,  qne  Ton 
paisse,  à  proprement  parler,  ranger  sons  ce  chef;  mais  si 
nous  prenons  ce  mot  dans  sa  signification  la  plos  générale, 
nous  pourrons  hardiment  l'appliquer  à  un  certain  nombre  de 
travaux  dont  j'ai  à  vous  présenter  l'analyse. 

Ainsi,  par  exemple,  on  peut  faire  rentrer  dans  le  domaine 
de  la  philosophie  morale  et  économique ,  un  Mémoire  sur  le 
paupérisme  et  les  moyens  d'y  remédier,  contenu  dans  les  An- 
nales de  l'Académie  de  Metz,  et  dû  à  la  plume  d'un  magis- 
trat, M.  de  St-Vincent.  Le  plus  grand  mérite  de  cette  disser- 
tation ,  écrite  avec  une  certaine  vigueur  de  style ,  bien  qu'elle 
manque  parfois  de  simplicité  et  de  naturel ,  c'est  la  généreuse 
conviction  de  l'auteur.  M.  de  St-Vincent  n'a  pas  pris  la  plume 
pour  faire  parade  d'un  vain  talent  d'exposition  :  il  ne  songe 
qu'à  mettre  au  jour  les  idées  que  lui  inspire  la  philanthropie 
la  plus  désintéressée  :  «  Dans  des  sujets  si  graves  et  si  impor* 
a  tanls,  l'homme  n'est  rien,  il  doit  s'oublier,  lui  et  son  obsco- 
*  rite,  et  on  doit  l'oublier.  La  chose  est  tout ,  et  elle  doit  être 
a  prise  pour  sa  valeur,  quand  même  ce  n'est  que  la  voix  d'un 
a  passant  ignoré  qui  en  frappe  l'oreille ,  tout  comme  quand 
a  l'inspiration  du  génie  en  grave  les  mots  en  lettres  de 
a  feu  (1).  a 

A  ce  mérite  d'une  conviction  sincère ,  échauffée  par  l'étude 
et  mûrie  par  l'expérience,  M.  de  St-Vincent  joint  une  grande 
sagacité  :  il  a  pénétré  dans  le  sein  de  notre  société ,  il  a  aperça 

• 

(4  )  Annales  de  l'Académie  de  Metz,  pag.  tU. 
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et  sondé  les  plaies  qui  fa  dévorent  ;H  a  vol  les  dangers  qtâ  la 
menacent.  En  1846  ,  an  milieu  des  illràbas  de  la  prospérité 
croissante,  peu  de  personnes  oui  porté  sur  l'avenir  un  coup 
d'œil  aussi  ferme  et  aussi  clairvoyant.  Après  lea  épreuves 
comme  celles  que  nous  avons  eu  à  traverser ,  les  paroles 
que  je  vais  vous  citer  ne  vous  semblent-elles  pas  prophéti- 
ques t  •  Le  spectre  de  ^indigence,  &  cette  ftemer  silencieuse- 
»  ment  aomnpi  Jim  ses  traîHons*.  peut,  sa  dressant  sondais, 
»  briser  tout  dans  sa  force  brutale  et  ses  convulsions  désor- 
a  données.. ..  (1). 

a  Si  nous  dédaignons  les  charges  d'nne  tutelle  bienveil- 
*  lante  et  affectueuse»  l'émancipation  se  fera  brutalement  et 
a  malheureusement  pour  tous.  Les  grèves  de  l'ouvrier,  ses 
s  lignes  formidables ,  lui  révéleront  toute  sa  force  et  l'abuse- 
a  ront  sur  l'étendue  de  ses  droits.  Pour  n'avoir  pas  pris  la 
a  peine  de  guider  sa  faiblesse ,  nous  aurons  à  combattre  sa 
a  force,  force  d'autant  plus  formidable  et  plus  ennemie,  que 
a  les  passions  politiques  lui  tendront  la  main,  et  c'est  ainsi 
a  qu'une  ruine  commune  pourra  devenir  le  châtiment  mérité 
a  dn  quiéttsme  des  uns,  delà  violence  des  autres,  et  de  l'esprit 
a  de  discorde  malbeureusementrépaadu  sur  tous  (9).  » 

Nul  n'a  mieux  signalé  les  danger*  et  la  stérilité  de  ces  luttea 
de  partis,  au  milieu  desquelles  la  France  usait  son  énergie 
et  ses  qualités  les  pins  fécondes,  a  Dans  ce  champ  stérile ,  ia- 
a  bouré  par  la  discorde,  naissent  et  croissent  à  Taise  les  exa- 
a  géralious,  les  aigreurs,  les  folles  visions,  et  toutes  ces  pan* 
a  vretés  des  partis  qui  rétrécissent  les  esprits  les  plus  géuè- 
a  rem,  faussent  les  jugements  les  plus  sages,  et  détournent 
»  lea  plus  nobles  (acuités  de  l'utile  emploi  qui  leur  était  as- 
a  signé.  • 

M.  de  Si-Vincent  propose  nn  plna  noble  but  aux  esprits  ac- 
tifs et  aux  cœurs  généreux  :  «  Donnez  au  peuple  une  exla- 
a  tence  laborieuse  mais  douce  et  paisible ,  ingéniez-vous  à 
a  l'éloigner  dn  la  débauche  et  des  excès ,  enseignez-lui ,  par 
»  le*  paroles*  par  l'exemple,  par  toutes  les  ressources  de  votre 
a  imagination»  la  religion,  la  paix ,  la  droiture  et  la  moralité» 

(1)  Annales  de  l'Académie  de  Metz,  pag.  490. 

(2)  Ibid,  pag.  328. 
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•  et  après  cela,  dormez  en  repos,  votre  politique  sera  tonte 
a  trouvée  (1).  a 

Mais  H.  de  Si-Vincent  ne  va  pas  chercher  dans  de  dange- 
reuses utopies  le  secret  de  l'amélioration  sociale  ;  il  a  l'esprit 
trop  droit  pour  se  laisser  séduire  par  les  rêves  ou  par  le  char- 
latanisme ;  il  aime  le  peuple  d'un  amour  trop  réel*  pour  l'ex- 
poser à  de  cruelles  expériences.  Ce  n'est  donc  point  un  système 
nouveau  qu'il  préconise  ;  il  propose  des  améliorations  simples» 
faciles  à  accomplir ,  et  dont  l'expérience,  faite  sur  de  petites 
proportions,  a  déjà  réussi  ;  ou  bien  il  demande  que  Ton  fasse 
aux  lois  existantes  de  légères  modifications ,  dont  on  peut  con- 
tester l'efficacité,  mais  qui  ne  troubleront  pas  assurément 
l'ordre  social.  Les  réformes  qu'il  indique  peuvent  se  réduire 
à  cinq  points  principaux  :  1°  empêcher  l'abus  des  liqueurs 
enivrantes  ;  2°  occuper  les  loisirs  du  peuple  ;  3°  procurer  du 
travail  aux  ouvriers;  4°  fonder  des  institutions  de  prévoyance. 
Subsidiairement,  M.  de  St-Vincent  demande  quelques  amé- 
liorations au  système  pénitentiaire*  H  voudrait,  par  exemple» 
que  la  peine  ,  au  lieu  d'être  fixe ,  fût  élastique,  c'est-à-dire  # 
qu'elle  pût  être,  pendant  toute  sa  durée»  augmentée  ou  dimi- 
nuée d'un  dixième  au  plus  (2) ,  par  des  arrêtés  de  commission 
de  surveillance ,  homologués  par  le  tribunal.  Il  demanderait 
en  outre  que,  lorsque  la  peine  n'excéderait  pas  un  mois 
d'emprisonnement ,  les  tribunaux  pussent  décider  qu'elle  ne 
sera  exécutée  qu'éventuellement ,  selon  la  conduite  du  con- 
damné après  le  jugement  (3).  Il  proposerait  de  remplacer,  par 
des  prestations  obligatoires,  la  contrainte  par  corps  pour  le 
recouvrement  des  amendes  et  frais  (4)  ;  enfin ,  il  voudrait 
dooner  aux  condamnés  libérés  des  patrons,  sans  lesquels  ils 
ne  pussent  agir  civilement  (5). 

En  résumé,  tous  les  moyens  proposés  par  M.  de  St-Vincent 
paraissent  dictés  par  une  philanthropie  réelle,  et  frappés  an 
coin  du  bon  sens.  Son  Mémoire  est  digne  du  plus  sérieux 

(1)  Annales  de  l'Académie  de  Metz,  pag.  224. 

(2)Ibid.,  pag.  244. 

(3)Ibid.,pag.243. 

(4)  Ibid.,  pag.  248. 

(5)Ibfd.,pag.245. 
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examen  ;  aussi,  quand  il  parut  dans  l'Académie  de  Metz,  a-t-it 
conquis  les  suffrages  unanimes,  ainsi  que  s'exprime  le  secré- 
taire dans  son  compte-rendu  (1).  Peut-être  cependant  l'au- 
teur se  Oatte-t-il  trop  du  succès,  non  pas  de  ses  remèdes,  il  est 
sur  ce  point  d'une  noble  modestie,  mais  de  tous  les  autres  re- 
mèdes indiqués  par  un  amour  de  l'humanité  semblable  au 
sien.  Il  considère  l'extirpation  du  paupérisme,  non  pas  comme 
impossible,  mais  comme  immensément  difficile  (2).  Il  croit 
que  ce  mal  «r  peut  être  tari  dans  sa  source  (3) ,  o  erreur  déplo- 
rable d'où  sont  sortis  tant  de  systèmes  funestes,  et  dans  la- 
quelle il  serait  dangereux  d'entretenir  le  peuple.  De  là ,  chez 
M.  de  St- Vincent,  une  appréciation  dédaigneuse  de  l'aumône 

*  qui  perpétue  l'indigence  et  les  vices  qui  en  sont  la  suite, 
9  qui  organise  et  consolide  le  prolétariat ,  qui  constitue  une 
a  liste  civile  à  l'indigence.  »  De  là  cette  pensée  incomplète, 
belle  en  théorie  et  toujours  déconcertée  parla  pratique:  «  La 
a  moralisation ,  le  travail  et  sa  juste  rémunération ,  la  prè- 

*  voyance  contre  les  accidents,  tels  doivent  être  les  buts  in- 
j>  cessants,  exclusifs,  de  la  bienfaisance  publique  et  privée.  j> 
Tout  cela  est  bon  à  dire,  désirable  assurément ,  mais,  même 
avec  tout  cela,  l'indigence  et  le  paupérisme  subsisteraient  en- 
core, sur  une  moindre  échelle,  il  est  vrai,  et  il  serait  souvent 
nécessaire  de  a  donner  pour  donner,  de  laisser  tomber  quel- 
»  ques  miettes  de  la  table  du  riche,  pour  céder  à  l'importu- 
»  nité  de  la  faim  (4),  ■  en  un  mot,  de  faire  l'aumône. 

En  outre  ,  M.  de  St-Vincent,  qui  connaît  l'influence  de  la 
religion,  a  peut-être  eu  le  tort  de  laisser  complètement  de 
côté  les  moyens  religieux  ;  il  ne  s'est  pour  ainsi  dire  occupé 
que  du  côté  matériel  de  la  question  et  en  a  négligé  le  côté 
moral.  Cependant,  la  rejigion  est  nécessaire  pour  obliger  le 
riche  à  s'occuper  du  pauvre,  pour  faire  résigner  le  pauvre  à 
recevoir  de  la  main  du  riche ,  alter  alterius  onera  portate,  et 
l'on  peut  dire,  de  toute  organisation  sociale  qui  manque  du 
ciment  religieux,  fût-elle,  du  reste  admirable  dans  ses  détails, 

(1)  Annales  de  l'Académie  de  Metz ,  pag.  XXXV. 

(2)  Pag.  4  94. 

(3)  Ibid. 
.    (4)  Ibid. 
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ce  que  Caligula  disait  do  style  de  Sénèquc  :  arena ,  sine 
cake. 

A  l'occasion  d'an  tableau  qui  représentait  l'apothéose  de 
l'empereur,  M.  Faivre,  peintre  en  miniature ,  a  présenté  à 
l'Académie  de  Metz  quelques  considérations  sur  l'immortalité 
de  rame.  Il  s'élève  avec  force  contre  l'erreur  capitale  de  notre 
époque,  qui  a  renferme  tonte  la  vie  âe  l'homme,  entre  la 
a  naissance  et  la  mort»  *  et  vent  trouver  la  solution  du  pro- 
blème humain  dans  les  éléments  de  l'existence  terrestre, 
c  c'est-à-dire»  construire  un  triangle  avec  deux  côtés  (1).  a 
D'autres  voient  le  progrès  dans  les  chemins  de  fer,  les  allu- 
mettes fchimiques,  les  pénitentiaires  et  les  salles  d'asiles. 
M.  Faivre  le  voit,  avant  tout»  dans  le  perfectionnement  moral 
de  l'homme,  «r  Remarquez,  dit-il  avec  une  spirituelle  justesse, 

•  qu'on  peut  bien  fabriquer  trop  de  sucre  ou  trop  d'indiennes, 
a  et  qu'il  peut  y  avoir  trop  de  machines  à  lisser  ou  trop  d'u- 
a  sines  pour  la  préparation  du  fer;  mais,  on  dira  tout  ce 
a  qu'on  voudra ,  il  ne  peut  y  avoir  trop  d'honnêtes  gens ,  ni 
a  des  gens  trop  honnêtes.  Et  voilà,  croyons-le  bien,  le  pro- 
a  grès  par  excellence,  celui  qu'il  faut  souhaiter,  hâter  et  fa- 
a  voriser  de  tout  son  pouvoir.  Multiplier  les  honnêtes  gens , 
a  les  bonnes  gens ,  les  bons  citoyens,  les  bons  pères  de  fa- 
a  mille,  les  grands  cœurs,  sur  qui  l'on  peut  compter  à  la  vie 
a  et  à  la  mort,  tel  est  le  but  qu'il  faut  poursuivre  sans  rclâ- 

•  che  (2).  a 

Pour  améliorer  l'homme ,  pour  faire  le  plus  d'honnêtes 
gens  possible,  M.  Faivre  indique,  comme  excellent  moyen, 
de  «  réveiller,  de  répandre  et  de  fortifier  la  croyance  dans 
»  une  autre  vie,  et  dans  la  rémunération  rigoureuse  du  bien 
a  et  du  mal  moral  (3).  a  Et  à  ce  sujet,  il  signale»  avec  une 
exactitude  malheureusement  trop  vraie,  l'indifférence  pro- 
fonde que  montre  pour  cette  autre  vie  la  plupart  des  gens  de 
progrès  et  des  hommes  éclairés  :  «  Entre  autres  circonstances 
a  où  nous  devrions  professer  hautement  notre  foi  dans  l'im- 
a  mortalité  de  l'âme  et  dans  la  rémunération  des  œuvres ,  il 

(4)  Annales  de  l'Académie  de  Metz,  pag.  65. 

(2)  Ibid.,  pag.  64  et  62. 

(3)  Ibid  ,  pag.  63. 
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»  en  est  une  qui  m'a  toujours  inspiré  de  décourageantes  rè- 

*  flexions,  c'est  le  convoi  funèbre  de  nos  proches  et  de  nés 
»  amis.  Je  le  demande,  dans  ces  solennelles  occasions  lit-on 

*  sur  nos  visages  que  nous  voyons  en  esprit  notre  parent, 
a  notre  ami,  tremblant  an  pied  du  tribunal  suprême?  Qoe 
a  dis-je,  le  voyons-nous  déjà  Jugé»  condamné  peut-être,  et 
a  expiant  douloureusement  des  fautes  connues  ou  secrètes, 

*  sur  la  réalité  desquelles  il  s'est  fait  tant  de  fois  illusion  t 
a  Est-ce  celte  pensée-là  qui  fait  le  sujet  des  conversation» 
a  animées  et  bruyantes,  qui  inspire  les  altitudes  distraites , 
a  les  airs  légers,  les  bâillements,  les  signes  d'impatience  (1)?» 

M.  Faivre  n'a  pu  donner  à  sa  doctrine  tous  ses  développe- 
ments; il  en  était  empêché  par  les  prescriptions  du  règlement, 
c'est  le  secrétaire  qni  nous  rapprend  dans  son  compte-reudu. 
Retenu  dans  la  libre  et  complète  expression  de  sa  pensée  par 
un  statut  académique,  qui,  sans  doute,  interdit  toute  discus- 
sion religieuse,  l'auteur  a  dû  6'arrêtèr  sur  le  seuil  du  temple, 
elle  chrétien,  pour  faire  passer  ses  idées,  a  dû  paraître  seu- 
lement philosophe  (2). 

Dans  la  Société  d'agriculture  do  la  Sarthe,  H.  Lepelletier» 
Deslandes ,  en  présentant  une  assez  courte  mais  attrayante 
analyse  du  voyage  en  Icarie  de  M.  Cabet  (3),  s'est  aussi  élevé 
contre  l'opinion  funeste  qui  restreint  le  bonheur  de  l'homme 
à  des  jouissances  matérielles,  et,  sans  creuser  la  question 
aussi  profondément  que  M.  Faivre,  il  a  du  moins  combattu 
avec  force  cette  doctrine  désastreuse  :  «  Lorsque  l'esprit  du 
a  siècle,  conclut  M.  Lepelletier,  s'est  laissé  imprudemment 
a  envahir  par  l'appât  des  jouissances  matérielles,  lorsqu'une 
a  littérature  aventureuse  en  a  fait  l'idéal  de  toutes  les  ambi- 
a  tionset  de  tous  les  rêves,  il  serait  &  souhaiter  ardemment 
a  que  les  moralistes  et  les  écrivains  de  bonne  foi  s 'entendis- 


(i)  Pag.  63. 

(2)  Ibid.  Votre  règlement  ne  permettait  pas  que  cette  doctrine  reçut 
tous  ses  développements;  l'auteur  s'est  renfermé  dans  les  étroites  limi- 
tes qui  lui  étaient  imposées.  (Compte-rendu  de  M.  Robert,  page 
XXXIV.) 

(3)  Etude  littéraire  sur  le  voyage  en  Icarie  dé  M.  Cabet  (Bulletin  de 
la  Sarthe,  pag.  495.) 
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*  sent,  d'an  commun  accord ,  pour  ramener  le  principe  de  la 
»  félicité  humaine,  à  une  source  pi  os  pure ,  à  une  base  plus 
jd  solide,  de  telle  sorte  que  le  bonheur,  but  légitime  de  toute 

*  société  civilisée,  apparût  aux  yeux  de  tous  réel  et  pratica- 
9  Me  dans  toutes  les  conditions  delà  vie,  et  qu'en  dehors  de 
»  tout  procédé  surnaturel ,  protégés  par  la  double  égide  de 
9  la  religion  et  du  vrai  patriotisme ,  l'honnête  homme  et  le 
»  bon  citoyen  fussent  encore  jugés  les  plus  dignes ,  sur  cette 
9  terre,  d'être  salués  du  nom  d'heureux  (1)  !  d 

Le  même  recueil  contient ,  sous  ce  titre  :  Le  pianiste  Her- 
tnann  au  couvent  de  V Ermitage  (2),  un  article  où  l'auteur, 
M.  de  Châtcauncuf,  explique,  en  termes  chaleureux  et  avec 
une  conviction  énergique,  les  raisons  qni  peuvent  porter  un 
artiste,  couvert  d'applaudissements  et  de  courodnes,  à  quitter 
le  monde  qui  l'idolâtre,  et  à  s'enfermer  dans  un  cloître. 

M.  de  Châteaunenf  prend  occasion  ,  à  propos  d'Hermann, 
ou  plutôt  du  frère  Auguste-Marie  du  St-Sacrement,  d'aborder 
cette  redoutable  question  qui  occupait  tout  à  l'heure  M.  Fai- 
vreetM.  Deslandes:  il  établit,  en  passant,  mais  d'une  main 
ferme,  ces  principes  sur  lesquels  doit  reposer  l'organisa- 
tion sociale.  Voici  les  pensées  par  lesquelles  il  termine  son 
article  :  <r  Un  poêle  qui,  s'il  n'est  pas  sans  génie,  n'est  pas  au- 
9  jourd'hui  sans  reproche,  vous  disait,  il  y  a  quelques  an- 
a  nées,  dans  de  beaux  vers  qu'on  dirait  écrits  hier,  en  vue 

*  d'une  sainte  croisade  contre  ces  folles  idées  qui  nous  ont 
»  déjà  fait  tant  de  mal  : 

»  Pierre  à  pierre,  en  songeant  aux  vieilles  mœurs  éteintes , 
»  Sur  la  société,  qni  chancelle  à  tous  vents , 
»  Le  penseur  reconstruit  ces  deux  colonnes  saintes , 
»  Le  respect  des  vieillards  et  l'amour  des  enfants. 

9  Le  poëte  oublie.  Messieurs,  le  plus  ferme  appui  de  la  socié- 
»  té ,  dont  les  assises  sont  depuis  longtemps  ébranlées,  le  sen- 
9  timent  religieux  qui  peut  nous  garantir  cet  avenir  de  paix 

(4)  Etude  littéraire  sur  le  voyage  en  Icarie  de  M.  Gabet,  pag.  204.     s 
(Y)  Ibid.,  pag.  490.  Le  couvent  des  Carmes  de  PErmitage  est  près 
d'Âgen. 

t.  nr.  35 
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o  et  de  liberté  que  tant  de  voix  appellent  et  aiment  à  saluer 

*  comme  une  douce  espérance.  Le  sentiment  religieux  ,  telle 
a  est  notre  sauvegarde  à  tous,  a 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  les  Sociétés  avec  lesquelles  nous 
sommes  en  correspondance,  se  sont  inquiétées,  pour  la  plu- 
part, du  malaise  général  et  des  dangers  qui  tourmentent  ou 
menacent  le  monde  moderne;  presque  dans  tous  leurs  Mé- 
moires se  reOétent  plus  ou  moins  vivement  les  sentiments 
d'angoisse  et  de  terreur  que  la  France  et  l'Europe  ont  éprouvés 
pendant  ces  dernières  années.  Mais,  de  toutes  les  compagnies 
savantes  qui  se  sont  effrayées  des  périls  que  courait  la  société, 
aucune  n'en  a  été  plus  fortement  émue  que  celle  delà  Marne. 
Elle  a  cherché  autour  d'elle  les  causes  du  désordre  moral  et  de 
l'anarchie  des  idées,  et.  croyant  les  apercevoir  dans  la  litté- 
rature et  dans  le  théâtre,  elle  a  voulu  faire  porter  uu  juge- 
ment accablant  contre  ces  deux  agents  de  démoralisation  et 
de  ruine.  En  1849,  elle  mettait  au  concours  cette  question; 
a  Quelle  a  été  l'influence  de  la  littérature  et  du  théâtre  sur 
a  les  mœurs,  en  France,  depuis  vingt  mis?  a  Mais,  comme  elle 
ne  reçut,  la  première  année,  qu'un  seul  Mémoire,  indigne  du 
prix,  elle  remit  le  même  sujet  au  concours ,  en  lui  donnant 
cette  nouvelle  forme  :  <r  Quelle  a  été,  en  France,  depuis  vingt 
a  ans,  l'influence  de  la  littérature  et  du  théâtre,  sur  l'esprit 

*  public  et  sur  les  mœurs?  »  Le  but  de  la  Société  académique 
de  la  Marne  n'était  pas  douteux  ;  il  est  ainsi  exprimé  dans  le 
rapport  de  la  commission:  a  Vous  vouliez,  Messieurs,  qu'un 
»  concours  d'honnêtes  gens  et  d'écrivains  dignes  de  ce  nom 
a  vint  frapper  de  son  énergique  réprobation  ces  œuvres 
»  monstrueuses  data  lesquelles  de*  homme*  d'un  talent  in- 
»  contestable  n'avaient  paa  craint  de  prostituer  letar  plume, 
a  en  l'employant  à  préconiser  les  plus  viles  passions,  et  à 
a  prêcher  les  doctrines  subversives  de  toute  autorité,  de  toute 
a  religion  et  de  toute  morale.  Il  ne  s'agissait  plus,  en  effet, 
a  d'attaques  contre  telle  ou  telle  forme  de  gouvernement  ;  ce 
a  n'était  pas  une  nouvelle  révolution  politique  qu'avait  en 

*  vue  la  littérature  moderne  ;  c'est  la  société  même  qui  était 
a  battue  en  brèche  ;  c'est  l'œuvre  de  Dieq  que  voulaient  re- 

*  faire  ces  novateurs.,  quî  oot  eu  <Lu  moios  le  bon  aena  de 

*  penser  que,  pour  en  venir  à  leurs  fins»  ils  devaient  *  avant 


*  tout,  pervertir  le  pays  en  détruisant  ses  croyances  el  sas 
m  mœurs  (1).  a 

Celait  donc  le  procès  de  la  littérature  et  du  thé&lro  contem- 
porains que  la  Société  de  Châlons~sur~Marne  voulait  faire 
instruire  :  cet  appel  fait  à  la  critique  a  été  entendu  ,  el  sur  las 
.quinze  Mémoires  envoyés»  un  seul  a  pris  la  question  à  rebours, 
et  a  présenté  »  au  lieu  d'un  réquisitoire,  l'apologie  des  accu- 
sés que  voulait  condamner  l'Académie. 

«  Le  résultat  de  la  lutte  a  été  brillaut,  dit  le  rapporteur ,  et 
a  si  les  plu6  dignes  ont  dû  être  placés  en  télé  de  leurs  concur» 
a  renia,  les  rangs  qu'ils  ont  laissés  derrière  eux  pouvaient 
a  encore  être  honorablement  occupés  (2).  a  Le  talent  du  rap- 
porteur, M.  Sellier,  avocat  à  Châlons,  membre  du  conseil  gé- 
néral et  du  conseil  académique  de  la  Marne,  répondait  à  l'é- 
clat du  concours  :  son  analyse  n'est  point  un  compte-rendu 
aride  et  sans  couleur,  c'est  l'exposition  animée  et  élégante 
des  Mémoires  présentés ,  en  même  temps  que  l'appréciation  de 
leur  mérite.  On  voit  que  M.  Sellier  connaît  à  fond  la  littéra- 
ture moderne,  et  nu  ton  de  conviction  qui  règne  dans  son 
compte-rendu,  à  la  chaleur  qui  l'anime,  on  n'a  pas  de  peine  à 
se  persuader  que  le  juge  du  concours  est  aussi  le  membre  de 
l'Académie  qui  a  fait  proposer  la  question.  Le  prix  a  été  mé- 
rité par  M.  Gh.  Menche  de  Loisnc,  aujourd'hui  secré- 
taire général  de  la  police  à  la  préfecture  du  Rhône.  Voici  com- 
ment M.  Sellier  résume  le  jugement  de  la  commission  sur  le 
Mémoire  couronné,  qui  a  été  imprimé  depuis,  et  a  occupé 
l'attention  des  journaux  :  a  L'immense  et  sérieux  travail  que 
a  nous  venons  d'analyser  d'une  manière  bien  succincte  et  bien 
a  imparfaite,  a  au  plus  haut  degré  le  mérite  du  style  et  des 
ù  pensées.  Peut-être  y  renconlrc-t-on  cependant  un  peu  de 
a  pessimisme,  car  l'auteur  ne  nous  laisse  pas  même  Pespé- 
a  rance.  Mais,  en  somme, son  Mémoire  offre  beaucoup  d'in- 
»  térét:  on  y  voit,  pour  ainsi  dire,  en  action  toutes  lesœu- 
a  vres  littéraires  et  théâtrales,  et  tous  les  romans  de  nos  jours, 
a  et,  à  la  suite  de  chacune  de  ces  œuvres,  les  appréciations  les 

(4)  Séance  publique  de  la  Société  d'agriculture,  etc. ,  de  4»  liante, 
pag.  60. 
(*)Ibid.,paj.  68. 
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a  plus  vigoureuses,  les  plus  saines  et  les  plus  justes  qui, 

*  toutes,  concourent  à  démontrer  combien  a  été  fatale  pour 
»  l'esprit  public  et  pour  les  mœurs  de  la  génération  actuelle , 
»  la  littérature  désordonnée  de  notre  époque.  —  Vous  ne 
»  pouviez  trouver  un  meilleur  interprète  de  votre  pensée  (1).» 

Mais  si  les  dangers  de  Tordre  social  préoccupaient  plus  on 
moins  toutes  les  Sociétés  savantes,  ils  ne  leur  ont  cependant 
point  fait  perdre  de  vue  leur  objet  principal,  et  c'est  un  signe 
de  la  force  de  nos  Sociétés  modernes,  qu'au  milieu  même  des 
craintes  les  plus  légitimes,  les  Académies  n'aient  pas  cessé 
leurs  travaux  littéraires  et  scientifiques.  C'est  ce  que  prou- 
vera l'analyse  des  Mémoires  qui  ont  pour  objet  l'archéolo- 
gie, l'histoire  et  la  littérature  proprement  dite. 

Archéologie,  Histoire,  Biographie.  —  L'Archéologie  a  donné 
son  nom  à  quatre  des  Académies  qui  sont  en  rapport  avec  la 
nôtre  :  l'Académie  archéologique  de  Belgique,  la  Société  ar- 
chéologique deBéziers,  la  Société  archéologique  deTouraine, 
l'Académie  espagnole  d'archéologie.  Ces  deux  dernières  ne 
nous  ont  pas  envoyé  de  Mémoires  cette  année.  La  Société  de 
Béziers  a  fait  beaucoup  pour  la  science  dont  elle  porte  le  nom. 
«  Toutes  nos  médailles,  dit  M.  Fraissinet,  rapporteur  da 
»  concours  de  1851,  ont  été  de  nouveau  déterminées  et  clas- 
j>  sées.  Bientôt  Ton  pourra  les  voir  dans  notre  cabinet,  ran- 
jd  gées  par  ordre  chronologique.  Notre  collection  renferme 
jd  des  médailles  rares.  Nous  commençons  à  être  surtout  ri- 

*  ches  en  monnaies  baronales;  nous  avons  dans  celte  série 
o  un  grand  nombre  de  pièces,  même  inédites  (2).  —  Nous 
»  avons,  dit  un  autre  membre,  déterré  beaucoup  de  nos  vieil- 
d  les  chartes,  de  nos  vieilles  chroniques  ;  nous  ne  cessons  pas 

*  de  faire  des  recherches  sur  l'histoire  et  sur  la  linguistique, 

*  et  nous  avons,  dans  quatorze  ans,  fait  imprimer  plus  de 
j>  volumes  que  l'ancienne  Académie  de  Béziers  n'en  fit  im- 

*  primer  en  quarante  ans  (3).  jd 

Mais  celte  Société  a  trouvé  que  les  études  dont  elle  s'occu- 

(4)  Séance  publique  de  la  Société  d'agriculture,  etc.,  de  la  Marne, 
pag.  86, 87. 

(2)  Rapport  delà  commission  du  concours  de  4  854 ,  pag.  4  4. 

(3)  Séance  publique  de  4848.  Discours  de  M.  Azàïs,  président, 
pag.  4. 
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paît  d'abord  n'étaient  pas  du  goût  de  tout  le  monde,  et  *  pour 
a  prouver  que  l'archéologie  n'est  hostile  à  aucun  art,  à  au- 
a  cune  science,  à  aucun  progrés  (1),  elle  a  appelé  à  des  tour- 
a  nois  littéraires,  dans  l'arène  biterroise,  des  champions  bar- 
»  dés  devers  (2).  a  En  un  mot,  et  pour  laisser  ces  métapho- 
res ou  circule  trop  abondamment  la  sève  méridionale,  la  So- 
ciété d'archéologie  biterroise  a  institué  des  concours  de  poé- 
sie. Elle  a  bien  fait,  si  c'était  pour  elle  une  question  de  vie  et 
de  mort,  si,  comme  le  veut  M.  Fraissinet,  «r  l'arbre  s'étiolait 
a  au  milieu  d'un  désert  battu  par  les  tempêtes,  et  végétait  tout 
a  juste  assez  pour  vivre,  mais  pas  assez  pour  produire  des 
a  fruits  (3).  »  Elle  a  bien  fait  encore  à  un  autre  point  de  vue , 
puisqu'elle  a  ouvert  une  lice  de  plus  à  tous  ces  chevaliers  er- 
rants de  la  poésie  qui  ont  tant  besoin,  dans  ce  siècle  prosaïque , 
de  trouver  un  champ  clos  pour  y  soutenir  la  beauté  de  leur 
muse.  Mais,  pour  parler  avec  plus  de  franchise,  je  me  per- 
mettrai de  dire  aux  archéologues  de  Béziers  qu'ils  ont  été  mal 
inspirés.  Quoi  !  dans  cette  terre  où  luttèrent  Simon  de  Mont- 
fort  et  le  vicomte  Raymond  Bérenger  ;  dans  cette  Septimanie 
où  se  sont  combattus  et  mêlés  les  Gaulois,  les  Phéniciens ,  les 
Rhodien9,  les  Romains,  les  Goths,  les  Bourguignons ,  les 
Francs  et  les  Sarrasins,  une  Société  d'archéologie  n'avait  rien 
de  mieux  à  faire  que  d'instituer  des  concours  de  poésie  ?  Nos 
confrères  de  Béziers  ont  bien,  il  est  vrai,  placé  à  côté  de  la 
couronne  de  lauriers,  un  rameau  de  chêne  destiné  à  récom- 
penser  les  études  d'histoire  et  de  littérature  locales;  mais, 
tandis  qu'ils  voyaient  accourir  à  la  conquête  de  leur  laurier 
d'argent  aux  stigmates  de  la  régie,  tous  les  preuz  et  toutes  les 
héroïnes  des  joutes  académiques ,  leur  rameau  de  chêne  n'a 
été  recherché  que  par  une  ambition  si  molle,  qu'ils  n'ont  pu 
le  décerner  ni  en  1848  ni  en  1851.  Je  ne  cf  ains  donc  point  de 
le  répéter,  les  académiciens  de  Béziers  ont  eu  tort  de  vouloir 
plaire  à  tout  le  monde  :  l'agréable  menace  de  tuer  l'utile. 
Pour  prouver  que  l'archéologie  n'est  hostile  à  aucun  art,  il 
ne  faudrait  pas  pour  cela  l'anéantir.  A  cette  innovation ,  qui 

(4)  Séance  de  4854,  pag.  46. 
(î)Ibid.,pag.  46. 
(3)  Ibid.,  pag.  46. 
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paraît  dater  de  plosieurs  années,  la  Société  de  Béztersa  gagné, 
il  est  vrai,  quelques  beaux  vers,  mais  celte  noble  Septtmanie, 
si  fertile  en  souvenirs,  doit-elle  être  ainsi  négligée  et  aban* 
donnée  ? 

Ne  soyons  pas  injustes,  néanmoins,  envers  la  Société  ar- 
chéologique de  Béziers.  M.  Azaïs,  son  président,  dans  les  deux 
séances,  du  1er  juin  1848  et  du  29  mai  1851,  a  entretenu  le 
public  de  matières  qui  se  rapportaient  parfaitement  an  litre 
de  la  compagnie.  Dans  la  première,  il  a  donné  une  traduction 
en  vers  François,  accompagnés  de  quelques  considérations  lit- 
téraires, du  psaume  In  txitu  Israël  (1).  Dans  la  seconde,  il  a 
produit  des  extraits  d'un  grand  ouvrage  auquel  il  travaille,  et 
dans  lequel  il  a  pour  but,  sous  ce  litre  :  Dieu,  l'homme  et  la  pa- 
a  nie,  de  démontrer  que  toutes  les  langues,  sans  exception, 
a  ont  une  origine  commune,  et  que  la  parole  que  Dieu  donna 
»  au  premier  homme ,  a  été  successivement  transmise  par 
»  celui-ci  à  tous  ses  descendants  (2).  d  Ce  sujet  amène  natu- 
rellement M.  Azaïs  à  faire,  entre  les  différents  dialectes,  de  eu* 
rieui  rapprochements,  qui,  s'ils  ne  paraissent  pas  toujours 
justes  et  concluants,  promettent  du  moins  un  ouvrage 
plein  d'intérêt  scienli6que. 

L'Académie  archéologique  de  Belgique  a  été  plus  fidèle  à 
son  titre,  et  tous  ses  travaux  s'y  rapportent.  Mais,  indépen- 
damment des  Sociétés  qui  prennent  le  nom  d'archéologiques, 
il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui ,  sans  l'avoir ,  s'occupent  aussi 
des  antiquités.  Vous  verrez  donc  passer  successivement  sous 
▼os  yeux,  dans  une  sorte  de  pêle-mêle ,  amené  par  l'ordre 
des  matières,  presque  toutes  les  Académies  savantes  avec  les- 
quelles nous  faisons  échange  de  Mémoires. 

Le  premier  travail  dont  je  vous  occuperai  est  de  M*  Rouard, 
conservateur  de  la  bibliothèque  publique  k  Aix.  C'est  plu» 
qm'une  simple  notice,  c'est  un  Mémoire  complet ,  quoique 
court,  et  le  sujet  qui  s'y  trouve  traité  est  curieux  et  impar- 
tant. Il  s'agit  de  trois  pierres  d'one  architecture  singulière, 
qui  eut  été  trouvées,  en  1817,  sur  la  colline  d'Eotremont,  et 
dont  la  signification  n'était  pas  encore  éclaircie.  M.  Rouard  a 

(4)  Séance  de  4848,  pag.  6  et  suiv. 
(2)  Séance  de  4854,  pag.  4  à  44. 
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entrepris  d'expliquer  ces  débris  d'une  civilisation  perdue  :  se- 
lon lui,  l'euceinte  d'Entremont  appartenait  à  V oppidum  prin- 
cipal des  Salyes,  détruit  par  les  Romains  après  leur  conquête» 
et  les  sculptures  qui  y  furent  découvertes  faisaient  partie 
d'un  monument  religieux  et  national ,  exécuté,  pour  les  habi- 
tants du  pays,  par  des  artistes  de  Marseille.  Si  ces  conclusions 
saut  vraies»  et  l'Académie  des  inscriptions,  à  laquelle  elles 
ont  été  soumises,  parait  disposée  à  les  accepter  (1),  M.  Rouard 
aurait  restitué  aux  bas-reliefs  d'Entremont  leur  véritable  va- 
leur. Sa  critique,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  M.  Lenor- 
mant,  dans  son  rapport  à  l'Académie  des  inscriptions ,  est 
pleine  de  sagesse  et  de  retenue  :  il  no  force  ni  le  sens  des  au- 
teurs» pour  expliquer  les  monuments,  ni  la  signification  des 
monuments,  pour  les  faire  concorder  avec  les  assertions  des 
auteurs  :  on  peut  donc  accorder  beaucoup  de  confiance  à  ses 
conjectures.  Malheureusement  les  Mémoires  sur  cette  pé- 
riode si  reculée  de  notre  histoire  monumentale  sont  bien  peu 
nombreux ,  et  dans  ce  petit  nombre  encore,  la  critique  se 
montre  bien  souvent  fort  aventureuse  et  fort  ignorante  :  le 
travail  de  M.  Rouard  est  donc  une  bonne  fortune  pour  l'Aca- 
démie d'Aix  et  son  Bulletin  (2). 

Il  n'y  a  rien  de  particulièrement  intéressant  sur  l'archéolo- 
gie romaine  dans  les  recueils  que  j'ai  dépouillés  :  ce  sont  des 
inscriptions  sépulcrales  ou  votives,  des  descriptions  de  villas 
ou  de  bains  :  ainsi,  M  Antoine  Raikem  a  publié  une  notice  sur 
les  anciens  thermes  romains  de  Vottcrra  (3);  M.  le  docteur 
Bosel  a  étudié  les  villas  et  les  monuments  anciens  qui  se  trou- 
vent dans  la  commune  de  Limeslé  (Limbourg  belge)  (fl); 
l'Académie  royale  de  Chambéry  a  recueilli  un  certain  nombre 
d'iuscriptions,  trouvées  eu  Savoie  (5)«  Tous  ces  travaux  sont 

(4)  Votre  commission  est  disposée  à  accepter  tes  conclusioûs  de  son 
Slttoire.  (Rapport  de  M.  Lenormatit,  dû  22  août  48M,  dite  dans  le  Bu!-* 
lethtc?Ait,pag.V.) 

(#  Bulletin  d'Aix,  pfcg.  944  et  dtriv. 

(3)  Société  littéraire  d'émulation  de  Liège ,  séance  du  t$  décembre 
ttto,  pag.  39. 

(4)Ibid.,pag.73. 

(6)  Compt**endu  d*la  Société  royale  académique  de  Savoie ,  4844- 

4 845, 4845-4846,  pag.  49 à 64 . 
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corieai  à  consulter,  comme  renseignements ,  mais  seraient 
fastidieux  à  analyser;  je  me  contenterai  donc  d'en  avoir  cité 
les  titres.  Je  ferai  cependant  connaître  à  l'Académie  une  in- 
scription très*  originale,  découverte  depuis  longtemps  à  Aime 
en  Tarentaise,  et  dont  je  donnerai  une  traduction  à  peu  près 
conforme  à  celle  qu'en  a  faite,  en  dernier  Heu,  M.  Léon  Mé- 
nabréa  (1)  :  <r  Sylvain,  clos  à  demi  dans  le  frêne  sacré, — et  su- 
»  préme  gordien  de  ce  petit  jardin  élevé,  —  nous  te  dédions 
a  eu  remerciements  harmonieux,  — parce  que,  au  milieu  des 
0  champs  et  des  hôtes  alpiques  de  la  montagne  (2),  —  de  ta 
a  forêt  sacrée,  aux  suaves  odeurs,  —  tandis  que  j'administre 
a  la  justice  et  fais  les  affaires  des  Césars ,  —  tu  nous  conser- 
a  ves  par  ta  faveur  propice.  —  Ramène-nous  à  Rome,  moi  et 
*  les  miens,  — donne-nous  de  cultiver,  sous  tes  auspices,  les 
»  campagnes  de  l'Italie,— je  te  consacrerai  alors  mille  arbres 
a  élevés.  — Pompon i us  Victor,  procurateur  d'Auguste  (3).  • 
Les  Bulletins  que  vous  avez  reçus  contiennent  un  grand 
nombre  de  documents  archéologiques  et  historiques,  sur  lé 
moyen  ûgc.  Les  deux  livraisons  publiées  par  la  Société  d'ar- 
chéologie de  Belgique  renferment  :  1°  des  recherches  histo- 
riques sur  le  chapitre  impérial  de  St-Servais  à  Maestricht,  par 
M.  A.  Perreau  ;  c'est  une  monographie  fort  importante  pour 
l'histoire  ecclésiastique  et  civile  des  Pays-Bas;  2°  trois  noti- 
ces sur  les  églises  deConinxheim,  de  Laëken  et  de  Slc-Wau- 
dru  à  Herentals  ;  3*  un  article  sur  un  château  du  XVIIe  siè- 
cle; 4°  des  notes  sur  les  tombeaux  chrétiens,  par  M.  Alex. 
Schaëkpens  [k)    Les  notes  que  nous   venons  de  citer  en 

(4)  Compte-rendu,  pag.  53.  Sylvane  sacra  semi  cluse  fraxino  —  et 
hojus  alti  summe  custos  ortuli  —  tibi  hasce  grates  dedicamus  musicas 
—  quod  nos  per  arva  perque  montis  alpicos  — tuique  luci  suaveolenti 
hospites  —  dum  jus  guberno  remque  fungo  Caasarum  —  tuo  favore 
prospérant!  sospitas  —  tu  me  meosque  reduces  Romam  sistito  —  daque 
itala  rura  te  colamus  préside  —  ego  jam  dicabo  mille  magnas  arbores. 

(2)  M.  Ménabréa  traduit  Alpicos  par  les  Alpins,  et  en  fait  un  substantif 
à  tort,  selon  nous. 

(3)  IPokponI  Victobis  Peoc.  Avgvsto.  M.  Ménabréa  n'a  pas  traduit 
cette  ligne. 

(4)  Annales  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique,  pag.  294,  368, 
375,  383,  355, 408. 
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dernier  lieu,  sont  destinées  à  précéder  un  recueil  d'inscriptions 
lumulaire»,  copiées  dans  différentes  églises  des  Pays-Bas ,  et 
ont  pour  sujet  les  anciens  usages  de  l'Eglise,  relatifs  aux  ci- 
metières, aux  tombeaux  et  aux  enterrements.  Il  résulte  de  ce 
travail,  que  ce  furent  les  chrétiens  qui  introduisirent  la  cou* 
tu  me  d'enterrer  dans  l'intérieur  des  villes,  malgré  les  défen- 
ses réitérées  des  empereurs  romains ,  et  qu'au  moyen  Age  les 
sépultures  étaient  de  droit  ecclésiastique.  M.  Schaëkpens 
est  amené  par  son  sujet  à  étudier  la  législation  des  enterre- 
ments -:  il  analyse  les  lois  romaines ,  les  canons  des  conciles, 
les  lois  religieuses  du  roi  d'Ecosse  Kennetb,  et  le  règlement 
que  fit,  au  XIII*  siècle,  le  pape  Grégoire  IX  sur  cette  matière 
importante.  Toutes  ces  indications  sont  dignes  d'intérêt,  mais 
il  est  à  regretter  que  l'auteur  ne  leur  ait  pas  donné  une  autre 
forme  :  le  sujet  méritait  un  traité  en  règle ,  plus  complet  et 
plus  méthodique,  et  M.  Schaëkpens,  par  ses  connaissances 
spéciales,  était  très-capable  de  le  faire.  Le  style  de  ces  notes 
n'est  pas  non  plus  sans  reproche ,  mais  elles  ont  été  écrites,  il 
ne  faut  pas  le  perdre  de  vue,  à  l'extrême  frontière  de  notre 
langue. 

M.  l'abbé  Slroobant  a  publié,  dans  le  même  recueil,  l'acte 
•d'érection  de  la  collégiale  de  Ste-Waudru  (1).  Ce  document, 
qui  nous  fait  parfaitement  connaître  l'organisation  des  chapi- 
tres collégiaux,  renferme  un  fait  qui  peut  jeter  un  jour  nou- 
veau sur  la  question  tant  débattue  de  l'enseignement.  Les 
revenus  de  l'école  (scholastrie),  et  de  la  fabrique  (matricula- 
rie),  sont  consacrés  aux  distributions  quotidiennes  du  chapi- 
tre, à  la  condition,  par  lui,  d'entretenir  on  maître  d'école  et  un 
sacristain  (2).  Il  y  avait  donc  des  droits  utiles  et  des  revenus 
attachés  à  la  charge  d'écolêlre  ;  il  serait  du  moins  curieux  de 
rapprocher  ce  fait  de  faits  analogues. 

Les  Annales  de  l'Académie  de  Metz  contiennent  :  1*  une  no- 
tice sur  des  monnaies  découvertes  aux  environs  de  Metz,  à  la 
fin  de  1846,  et  qui  appartenaient  toutes  à  la  Lorraine  (3)  ; 

(4)  Annales  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique,  pag.  382. 

[%)  Nec  non  proventus  et  emolumenta  scolastrie  et  matricularie... 
sictamenquoddecanusetcapitulum  teneanturprovidere  de  magistro 
scolarum  et  de  custode,  pag.  385  et  386. 

(3)  Académie  de  Metz,  pag.  400. 


S*  an  Mémoire  de  M.  Clercx ,  sur  quelques  villages  indiqués 
dans  l'histoire  de  Metz,  et  qui  sont  maintenant  inconnus  (1  )  ; 
3°  des  extraits  des  registres  des  paroisses  de  la  ville  de  Metz, 
faits  par  M.  Emm.  Michel. 

Ce  dernier  article  est  assez  curieux  :  «  En  parcourant  les 
a  registres  des  paroisses ,  destinés  à  constater  les  baptêmes, 
a  les  mariages  et  les  décès ,  pendant  le  XVII*  siècle,  nous 
a  avons  trouvé,  dit  M.  Michel ,  de  la  main  même  des  curés , 
a  les  annotations  suivantes,  relatives  aux  événements  dn 
»  temps  (2).  a  Les  extraits  de  M.  Michel  n'intéressent  guère 
que  la  ville  de  Metz;  j'y  ai  cependant  recueilli  deux  faits 
assez  saillants,  et  qui  font  connaître  les  mœurs  de  l'époque  \ 
«  Le  *7«  jour  do  mois  de  janvier,  année  présente,  1670,  a  esté 
«  bruslé  un  juif  au  champ  à  Seille,  tout  vif,  pour  avoir  pris 
c  et  enlevé  un  enfant  à  la  campagne,  l'avoir  tué  pour  le  sa* 
a  criGer,  etc.  (3).  a 

«  Le  5  avril  1682,  je  soussigné,  curé  de  St- Victor,  aj  reçu 
a  pour  matrone  ou  sage-femme,  Elisabeth  Brunet,  après 
a  m'avoir  promis  et  assuré  de  s'acquitter  dignement  de  cette 
a  charge;  et  ensuite  delà  permission  queluyen  a  donnée  M. 
a  le  lieutenant  général,  elle  a  preste  le  serment  accoutumé 
a  au  pied  de  l'autel  (4).  a 

Enfin,  une  notice  sur  le  calendrier  républicain  et  les  fêtes 
décadaires,  par  M.  F.  Mu  nier,  et  une  notice  statistique  sur 
les  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  nord,  par  M.  Alfred  Mal- 
herbe, terminent  la  série  des  articles  archéologiques  et  histo- 
riques contenus  dans  les  Annales  de  l'Académie  de  Metz  (5). 

Le  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  du  Var  contient  une  ana- 
lyse des  Gapilouls  de  la  Cadière  (6).  Cette  petite  bourgade ,  si- 
tuée dans  l'arrondissement  de  Toulon,  et  formée  sur  les  ruines 
de  la  cité  romaine  de  Tauroentum,  avait  le  droit  de  faire  des  lofs 
ou  règlements  appelés  Capitouls,  et  de  choisir  ses  magistrats , 


(1)  Académie  de  Metz,  pag.j  406. 

(2)  Ibid.,  pag.  409, 

(3)  Ibid.jpag.  444. 

(4)  tbîd.,  pag.  44t. 
(5)lbid.,pag.  441,  *79. 

(6)  Bulletin  semestriel  de  la  Société,  etc.,  du  Var,  pag.  43. 
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quoiqu'elle  fui  placée  sons  la  domination  des  moines  de  Sl- 
Victor.  M.  le  chanoine  Magloire  Giraad  a  publié  an  choix 
de  ces  règlements,  corieox  à  plus  d'un  titre,  et  écrits,  pour  la 
plupart ,  en  langue  provençale.  Il  est  remarquable  que  des 
habitants  d'une  obscure  terre  d'église  aient  réglé ,  d'une  ma- 
nière souvent  fort  heareuse,  qes  détails  de  police  et  d'admi- 
nistration municipales,  qui  font  encore  le  désespoir  de  nos  lé- 
gislateurs modernes. 

Aussi  M.  l'abbé  Giraud  a-t-il  appliqué  aux  auteurs  de 
ces  lois,  qu'il  a  fait  connaître  au  public,  ce  proverbe  de  son 
pays: 

Voou  maï  uno  onço  de  bouen  sens  qu'imo  lieouro  d'esprit  (1). 

Ajoutons  que  sa  publication,  enrichie  de  savantes  notes,  est 
des  plus  importantes  pour  l'histoire  du  régime  municipal  eu 
France ,  si  peu  connu  encore,  malgré  les  travaux  de  Ray- 
nouard  et  de  ceux  qui  l'ont  suivi  dans  cette  carrière. 

La  Société  académique  de  Cherbourg  a  inséré,  dans  ses  Mé- 
moires, plusieurs  morceaux  intéressants  pour  l'histoire  du 
déparlement  de  la  Manche,  et  mémo  pour  l'histoire  générale: 
une  charte  de  Guillaume  le  Bâtard ,  donnée  en  faveur  de 
Cherbourg  (2),  alors  qu'il  n'était  encore  que  duc  de  Norman- 
die (ce  que,  par  parenthèse,  on  exprimait,  au  XIVe  siècle, 
par  consul  (3) ,  et  publiée  en  latin  et  en  français,  par  M.  Goup- 
pey;  une  notice  sur  les  deux  ermitages  de  la  montagne  du 
Roule,  située  près  de  Cherbourg  (4);  un  coup  d'oeil  sur  la  Ha- 
gue,  suivi  de  la  fantastique  histoire  du  comte  de  Bel  (5)  ;  une 
espèce  de  roman  à  propos  des  Rosières  de  Bricquebec  (6), 
cette  institution  du  célèbre  avocat  Elie  de  Beaumont,qui  fit 
assez  de  bruit  dans  son  temps  peur  qu'il  eu  tût  question  dans 

(1)  Bulletin  semestriel  de  la  Société,  etc.,  du  Varf  pag.  92. 

(2)  Société  académique  de  Cherbourg,  pag.  453. 

(3)  Postquam  vero  consul  Deo  adjuvante  de  consule  rex  angUe  est 
factus,  pag.  464. 

(4)  Par  M.  Lesdos,  pag.  47a. 

(5)  Par  M.  Digard  de  Lousta,  pag.  248, 24t. 

(6)  Par  M.  de  Pontaumont,  pag.  345. 
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les  affiches  do  Dauphiné,  de  la  veuve  Giroud  ;  an  précis  histo- 
rique sur  l'hôpital  de  la  marine,  à  Cherbourg  (4)  ;  enfin ,  un 
voyage  sur  les  bords  du  Rio-Nunez,  par  M.  Jardin  (2),  et  une 
notice  sur  les  réclamations  faites  au  dey  d'Alger,  en  1802  (3), 
offrent  des  renseignements  fort  curieux  à  consulter.  Hais  les 
deux  documents  les  plus  importants,  publiés  par  celte  Société, 
sont  :  1*  les  pièces  d'une  procédure  du  XVf  siècle,  relative  à 
la  confiscation  de  biens  saisis  sur  un  Anglais ,  après  la  con- 
quête de  la  Normandie,  par  Charles  VII ,  et  à  leur  adjudica- 
tion en  faveur  d'un  capitaine  de  Cherbourg  (k);  2°  un  Mé- 
moire de  Vauban,  sur  les  fortifications  de  Cherbourg,  pré- 
cédé d'une  notice  sur  Vauban  et  les  fortifications  de  l'ancien 
Cherbourg,  par  M*.  Menant  (5).  Le  grand  ingénieur  du  XVII* 
siècle  avait  compris  l'importance  militaire  et  maritime  du  port 
créé  plus  tard  par  Louis  XVI.  «r  Cherbourg,  dit-il  dans  ce 
•  Mémoire  ,  est  une  place  de  la  dernière  conséquence.. ..(6). 
a  Je  puis  dire  n'en  pas  connaître  une  dans  le  royaume  qui  le 
»  soit  tant,  eu  égard  aux  malheurs  qu'elle  pourrait  faire,  par 
a  la  piraterie,  à  nos  ennemis  les  plus  naturels,  si  son  port 
»  était  un  peu  accommodé,  et  à  l'empêchement  qu'elle  peut 
a  donner  à  leurs  desseins  (7).  * 

Indépendamment  des  documents  originaux  eldes  disserta- 
tions sur  des  points  particuliers  d'histoire,  nos  Bulletins 
contiennent  encore  un  grand  nombre  do  biographies  :  les 
unes  ont  un  caractère  tout  spécial  ;  ce  sont  des  éloges  con- 
sacrés par  les  Académies  à  leurs  membres  décédés.  Ainsi, 
l'Académie  de  Metz  a  ouvert  ses  Annales  à  deux  notices,  l'une 
sur  M.  Fournel,  professeur  d'histoire  naturelle;  l'autre  sur 
M.  Gasté,  médecin  en  chef  de  l'armée  d'Afrique  (8). 


(!)  Par  M.  de  Pontaumont,  pag.  469. 

(2)  Pag.  200. 

(3)  Par  M.  Lefebvre,  pag.  222. 

(4)  Publié  par  M.  Lejolis,  pag.  254 . 

(5)  Pag.  4. 

(6)  Pag.  25. 

(7)  Pag.  23. 

(8)  Académie  de  Metz,  pag.  8  et  29. 
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L'Académie  royale  de  Savoie  a  publié  des  notices  nécrologi- 
ques sur  MM.  de  Vignet,  archéologue  ;  Michaut,  l'historien 
des  croisad.es  ;  Bouvard,  astronome  ;  Bonjean  père»  botaniste; 
Veyrat,  poêle,  et  Pactod,  mécanicien  et  chimiste  (1). 

Le  Bulletin  de  la  Société  du  Var  contient  l'éloge  de  M.  Mit- 
tre,  chirurgien  de  marine  (2);  celui  de  Cherbourg  renferme 
des  articles  nécrologiques  sur  MM.  Lamarche,  l'abbé  Legoa- 
pils  el  Bogaërts  (3).  On  retrouve  la  biographie  de  ce  dernier 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  gens  de  lettres  belges ,  et 
nous  nous  arrêterons  un  moment  sur  ce  nom,  parce  que  le 
digne  écrivain  qui  le  portait ,  était  un  des  correspondants  de 
l'Académie  Delphinale.  M.  Félix  Bogaërts ,  professeur  d'his- 
toire à  l'Académie  d'Anvers,  était  une  des  gloires  littéraires  de 
la  Belgique.  Jeune  encore  (il  est  mort  en  1851,  à  42  ans,  épuisé 
par  des  excès  de  travail),  notre  regrettable  confrère  a  publié 
un  grand  nombre  de  productions  littéraires,  ce  qui  ne  l'em- 
pêchait pas  de  remplir  avec  un  dévouement  digne  du  plus 
grand  éloge,  les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie d'archéologie  :  *  Cette  place ,  disait-il  souvent ,  me 
a  charme  d'autant  plus  qu'elle  me  met  en  relation  avec  tout 
a  ce  que  le  monde  savant  compte  de  distingué  (4).  »  Ce  n'était 
pas  seulement  un  écrivain  de  mérite,  un  professeur  plein  d'é* 
rudition,  c'étaitencore  un  homme  de  bien,  <r  Telle  était,  dit  un 
a  de  ses  confrères,  l'aménité  de  ses  manières,  le  charme  et  la 
*  sûreté  de  son  commerce,  que  ceux  même  qui  ne  l'avaient 
a  recherché  que  pour  les  qualités  de  son  esprit,  les  oubliaient 
»  bientôt,  si  éroinentes  qu'elles  fussent,  pour  celles  de  son 
9  cœur  (5).  »  Ajoutons  à  cet  éloge  qu'il  a  pu  se  rendre  lui- 
même  ce  grand  témoignage  de  n'avoir  jamais  écrit  une  ligne 
dont  il  dût  se  repentir  (6). 

Mais,  outre  ces  biographies,  que  j'appellerais  volontiers  de 
famille,  et  qui  sont  un  pieux  hommage  rendu  par  les  com- 


(1)  Compte-rendu,  pag.  222. 

(2)  Bulletin  du  Var,  pag.  4  54 . 

(3)  Mémoires,  pag.  XI,  XXI,  XIX. 
(4)Ibid.,  pag.  244. 
(5)Ibid.,pag.243. 

(6)  Bulletin  de  Cherbourg,  pag.  XX. 
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pagnies  à  la  mémoire  des  membres  qu'elles  on(  perdus,  nos 
Bulletins  en  renferment  d'autres  qui  onl  an  intérêt  moins  res- 
treint. Je  ne  parlerai  pas  d'une  notice  sur  la  tombe  de  la  dan- 
seuse Camargo ,  bluette  légère  et  gracieuse ,  insérée ,  par  H. 
Louis  Schoonen,  dans  sa  revue  de  la  Société  des  gens  de  lettres 
belges  (1)  ;  je  ne  m'étendrai  pas  sur  une  notice  de  l'Académie 
d'archéologie  de  Belgique,  concernant  Clercqx,  ce  médecin  de 
Louis  XIV  qui  aimait  tant  les  pauvres»  qu'il  écrivit  pour  eux, 
en  latin,  avec  une  dédicace  également  en  latin,  un  traité  de 
leurs  principales  maladies  (2)  ;  je  m'arrêterai  encore  moins 
sur  une  liste  des  médecins  célèbres  belges,  publiée  par  la 
même  Académie,  et  où  l'on  est  tout  surpris  de  trouver,  vers 
la  fin  du  XVIIe  siècle,  un  petit-fils  du  maréchal  d'Ancre  (3); 
je  n'insisterai  pas  non  plus  sur  la  vie  du  maréchal  de  Belle- 
Islc,  gouverneur  cl  bienfaiteur  de  Metz,  et  fondateur  de  son 
Académie,  en  1760  (4),  j'ai  hâte  d'arriver  à  une  biographie 
beaucoup  plus  curieuse,  imprimée  dans  le  Bulletin  de  l'Acadé- 
mie d'Aix,  et  qui  a  pour  auteur  M.  Mouan ,  secrétaire  perpé- 
tuel de  celte  compagnie  (5).  C'est  celle  du  président  Jacques 
de  Gaufridi,  qui  naquit  à  Aix  en  1597,  y  mourut  en  1684,  et 
joua  un  rôle  important  daus  son  pays  peudant  la  première 
moitié  du  XVIIe  siècle.  A  celle  époque ,  la  Provence  fut  fort 
agitée  par  les  entreprises  de  la  Cour  contre  les  privilèges  et 
les  libertés  des  habitants.  Gaufridi  fut  appelé,  par  sa  naissan- 
ce, sa  popularité  et  les  charges  qu'il  remplissait ,  à  prendre  à 
toutes  ses  agitations  une  part  presque  toujours  honorable. 
Ami  de  son  pays,  attaché  à  ses  prérogatives,  mais  admis  aussi 
dans  la  faveur  de  plusieurs  gouverneurs  et  rompu  au  ma- 
nège des  cours,  il  servit  souvent  d'intermédiaire  entre  le  peu- 
ple et  le  pouvoir.  Un  semblable  rôle  était  plein  de  périls.  Il 
arriva  à  Gaufridi,  malgré  son  amour  dévoué  pour  sa  patrie 
et  son  désir  sincère  de  calmer  les  agitations»  ce  qui  arrive  A 


(i)  Bulletin,  pag.  472. 

(2)  Par  M.  Broeckx,  pag.  394 . 

(3)  Par  M.  d'Avoine,  pag.  400.  Aoroad  (FAnete,  atdacinA  Matines. 

(4)  Annales  de  l'Académie  de  Metz.  Discours  du pré8idant,M*Emm. 
Michel,  pag.  4. 

(5)  Bulletin  d'Aix,  pag.  497. 


presque  tous  les  personnages  engagés  comme  loi  dans  les  in- 
trigues et  dans  les,  troubles:  il  fut  méconnu  et  calomnié  par 
les  uns  et  par  les  autres.  On  le  représenta  à  la  Cour  comme 
un  cabaleur  (1),  au  peupla  comme  un  ambitieux,  et,  à  la  suite 
d'une  violente  sédition,  il  fut  ebassé  de  la  ville  et  eut  sa  mai- 
son pillée.  Victime  des  partis  et  de  lenrs  passions,  Gaufridi, 
dans  la  retraite,  s'occupa,  au  milieu  des  pratiques  delà  reli- 
gion, de  composer  son  apologie  pour  la  postérité.  Il  raconta, 
sous  le  litre  d'Emplois ,  les  différentes  négociations  dont  il 
avait  élé  chargé,  et  retraça ,  dans  une  histoire  de  Provence, 
les  troubles  dont  son  pays  avait  été  le  théâtre.  A  l'aide  de  ces 
écrits  et  de  plusieurs  autres  documents  contemporains  (2), 
M.  Mouan  s'est  proposé  de  faire  revivre  le  souvenir  de  Gau- 
fridi dans  la  mémoire  des  Provençaux,  et  en  même  temps  de 
•mettre  dans  tout  son  lustre  la  vertu  de  ce  grand  magis- 
trat. Peut-être  M.  Mouan,  par  un  faible  commun  à  tous  les 
auteurs  de  biographies,  s'est-il  montré  trop  partial  pour  son 
héros;  un  passage  des  Emplois  le  ferait  du  moins  supposer: 
a  J'avais  tant  d'amour ,  avoue  Gaufridi,  pour  la  liberté  de  ma 
a  patrie,  que  j'estimais  que  ceux  qui  la  protégeaient  par  de$ 
»  actions,  même  illégitimes,  méritaient  des  louanges ,  et 
a  je  ne  prenais  pas  garde  que  je  me  rendais  coupable  devant 
»  Dieu,  en  faisant  des  souhaits  pour  ceux  qui  commettaient 
a  des  crimes  (3).» 

Noble  aveu,  digne  d'un  homme  que  l'expérience  avait  mûri 
et  corrigé  de  ses  tendresses  pour  les  résistances  populaires, 
que  la  pratique  de  la  religion  avait  rendu  sévère  pour  lui- 
même  ;  aveu  important  à  recueillir  dans  un  temps  de  troubles 
comme  le  nôtre,  mais  qui  cependant  laisse  douter  si  la  con- 
duite de  celui  qui  a  la  franchise  delefaire,  a  toujours  élé  irré- 
prochable. Au  reste,  que  la  vertu  de  Gaufridi  ait  gauchi  an 
milieu  de  ces  agitations  où  la  difficulté  n'est  pas  de  faire  son 
devoir,  mais  de  le  connaître,  qu'importe  T  Le  président  s'est 
plusieurs  fois  dévoué  pour  son  pays  ;  il  a  noblement  supporté, 
avec  une  résignation  toule  chrétienne ,  l'exil  et  la  persécu- 

(1)  Bulletin  d'Aix,  pag.  508'. 

(2)  Par  exemple,  rBîatofcedeHaitre. 

(3)  Fag.  504. 
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tion  ;  ne  pouvant  plus  servir  sa  chère  Provence  dans  l'exer- 
cice de  sa  charge,  il  Ta  servie  encore  par  ses  abondantes  au- 
mônes; sa  vie,  même  avec  quelques  tâches,  n'est-elle  pas 
assez  bien  remplie?  Savoir  admirer  le  beau  dans  les  œuvres 
des  hommes,  c'est  se  résoudre,  dit  M.  Mole,  à  d'inévitables 
imperfections  (1).  M»  Mouan  a  donc  fait  une  œuvre  patrio- 
tique, en  remettant  en  lumière  cette  noble  existence,  consa- 
crée, même  dans  ses  égarements,  aux  intérêts  de  son  pays* 
L'époque  où  vécut  Gaufridi,  n'est-elle  pas  d'ailleurs  une  des 
plus  curieuses  de  l'histoire  de  Provence?  On  y  voit  figurer  et 
lutter  eusemblc,  la  cour,  le  gouverneur,  le  lieutenant  du 
gouverneur,  l'archevêque,  le  parlement,  les  Etats,  les  consuls 
d'Aix  procureurs  de  la  province,  tous  les  pouvoirs»  tous  les 
intérêts  de  l'ancienne  France  ;  c'est  une  des  dernières  scènes 
du  grand  drame  du  moyeu  âge.  Que  M.  Mouan  complète 
maintenant  son  œuvre,  qu'il  en  élargisse  le  cadre,  en  renforce 
les  couleurs,  et  qu'à  l'aide  des  documents  qu'il  possède  ou 
qu'il  a  sous  la  main,  il  présente  un  tableau  complet  de  ces  ré- 
sistances provinciales  au  despotisme  administratif,  et  il  aura 
fait,  sans  doute  avec  plus  de  patriotisme  local  ei  avec  un 
amour  moins  intrépide  de  la  centralisation,  un  livre  du  même 
genre  que  la  thèse  de  M.  Alexandre  Thomas,  sur  les  Etals  de 
Bourgogne. 

Littérature.— La  poésie,  dit-on,  est  tombée  dans  un  grand  dis- 
crédit, elle  n'est  plus  du  goût  de  tout  le  monde  ;  voilà  ce  que 
l'on  répète  partout,  ce  qui  ne  glace  néanmoins  pas  la  veinedes 
poêles.  C'est,  dit  avec  raison  M.  Nicot,  l'élégant  et  grave  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  du  Gard,  9  parce  que  la  poésie 
a  est  toujours  le  premier  des  plaisirs  de  l'intelligence,  la  plus 
a  noble  satisfaction  de  l'âme  qui  a  besoin  de  s'épancher,  d  Mais 
si  la  poésie  est  le  plus  beau  des  arts,  le  plus  délicat  comme 
le  plus  sublime  des  plaisirs,  elle  est  bien  souvent  aussi  le 
plus  facile  des  labeurs  de  l'esprit.  Une  rime  riche,  desépithèles 
à  effet,  un  rhythme  harmonieux,  font  illusion  sur  l'absence 
de  la  pensée,  on  prend  les  efforts  de  l'imagination  pour  de  la 
verve,  les  mouvements  de  la  sensibilité  pour  de  l'inspiration, 

(4)  Réponse  au  discours  de  réception  de  M.  Vitet,  à  l'Académie  fran- 
çaise. 
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VMltki\oû  des  t»tfëteô  â  fa  mode  pour  du  génie.  À  force  de 
ttlftfè  de*  vers  et  d'en  écrire,  on  acquiert  une  facilité  qui 
Tient  de  l'habitude  ;  des  expression»  outrées,  dès  métaphores 
d'occasion,  voilà  souvent  tout  le  bagage  poétique  de  bien  des 
poètes.  On  n'en  rêve  pas  moins  la  gloire  de  Lamartine  ou  de 
Victor  Hugo»  et  l'on  se  donne  innocemment  de  l'encens  en 
attendant  celui  du  public. 

c  Je  crus»  quand  j'écoutais  vos  accords  à  genoux, 
Que  la  Muse  daignait  m'appeler  comme  vous, 
Et  qu'elle  encourageait  ma  main  faible  et  novice 
À  porter  une  pierre  au  commun  édifice.  » 

Au  siècle  d'Auguste,  quand  les  hommes,  les  dieux  et  les  co- 
lonnes étaient  les  arbitres  du  goût»  Horace  aurait  chassé  du 
Parnasse  ces  poètes  si  contents  d'eux-mêmes  ;  sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  Boileau  leur  aurait  criébrutalement  : 

«  Soyez  plutôt  maçons,  si  c'est  votre  métier.  » 

Mais  Itorace  et  Boileau  étaient  trop  sévères  ;  ils  disaient  tout 
nettement  leur  pensée.  Aujourd'hui,  les  princes  de  l'art  sort 
moins  dédaigneux  :  ils  distribuent  à  tous  leurs  admira* 
tgnr*  la  monnaie  de  leur  gloire  :  nous  voyons  comme  au 
XVIII*  siècle,  les  vers  de  Saint-Lambert 


.fort  vantés  par  Voltaire  qu'il  vante, 


et  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  nous  montrer  plut  difficiles 
en  poésie  que  nos  grands  écrivains,  quand  il  n'est  pas  nn  ri- 
meur  qui  n'ait  son  diplôme  de  poète,  signé  de  Chateaubriand, 
de  Lamartine  ou  de  Victor  Hugo. 

D'ailleurs,  ce  même  Horace  que  pous  citions  tout  à  l' heure ^ 
pourrait  se  retourner  contre  nous  :  «r  Quand  j'ai  un  moment  de 
a  loisir,  je  m'en  prends  à  mon  papier,  c'est  au  de  ces  petits 
9  défauts  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  Il  faut  bien  me  le 
m  pardonner,  sans  quoi  la  troupe  des  poètes  viendra  à  mon  se- 
a  cours  ;  il  y  en  a  bon  nombre  ;  et,  comme  les  juifs,  nous  te 
a  forceront  à  être  de*  nôtres*,  i  Ausri,  f  *r  frayehr  de  ce 

T.  ïf.  34 
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compelle  intrare ,  je  pardonnerai  aux  poètes  bons  ou  mauvais 
de  faire  des  vers  et  de  les  imprimer,  et  je  leur  dirai  même  avec 
un  d'entre  eux , 

Vous  avez  tous  pour  moi,  du  cèdre  à  l'arbrisseau , 
Quelque  cbose  de  doux,  de  consolant,  de  beau . 

Tous  les  genres  de  poésie  sont  abordés  dans  les  recueils  dont 
j'ai  à  vous  rendre  compte,  depuis  .l'ode  jusqu'à  la  fable,  de- 
puis le  potfme  épique  jusqu'à  l'épigramme.  Prenons  d'abord 
la  fable.  L'Académie  de  Metz  nous  en  a  envoyé  cinq» 
composées  par  H.  Dominique  Mâcherez,  professeur  de  lan- 
gues. Elles  ont  pour  titre  Le  notaire  et  le  poète,  Les  deux 
araignées,  Le  chien  et  Fours,  Le  hibou  et  le  rossignol^  L'édifice, 
les  arcs-boutants  et  la  tourelle:  la  versification  en  est  aisée» 
et  la  morale  sort  naturellement  du  récit.  M.  Gustave  de 
la  Boulie,  un  des  tenants  du  tournoi  poétique  de  Béziers,  a 
fait  une  fable  assez  gracieuse,  ayant  pour  titre  Les  deux 
poules;  la  société  archéologique  de  Béziers  lui  a  accordé  la 
deuxième  mention  honorable . 

L'Académie  jTAix  nous  apporte  aussi  une  fable,  et  qui  plus 
est  une  fable  politique;  c'est  une  commotion  sociale  dans  une 
ruche  d'abeille,  ou  plutôt  c'est  la  Révolution  de  février,  racon- 
tée sous  forme  d'apologue  par  un  conservateur.  On  y  trouve 
donc  tout  ce  que  nous  avons  vu  sous  nos  yeux ,  depuis  le 
gouvernement  provisoire  jusqu'aux  attaques  contre  les  riches 
oisifs.  Mais  l'auteur  aurait  pu  resserrer  sa  pièce  dans  un  ca- 
dre plus  étroit,  y  mettre  une  action  plus  dramatique  et  moins 
de  controverse  :  ses  vers  ne  sont  trop  souvent  que  de  l'éco- 
nomie politique  en  rimes. 

Plus  sobre  de  discussions,  est  une  autre  fable  également 
politique,  composée  par  M.  de  Juge,  et  imprimée  dans  les  mé- 
moires de  la  Société  royale  académique  de  Savoie  ;  elle  a  pour 
titre  L  hirondelle  et  Venfmt  ;  c'est  une  satire  en  vers  har- 
monieux de  notre  état  social  ;  une  hirondelle  chassée  par 
l'hiver  est  appelée  dans  un  splendide  château  par  le  fils  d'un 
riche  parvenu  :  l'oiseau  refuse  d'accepter  cet  asile. 

Ton  père  est  en  ces  lieux  le  maître  : 
Le  sera-t-il  longtemps  ?  Qui  sait  ?  demain  peut-être, 
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Pour  un  léger  caprice  ou  pour  quelque  peu  d'or, 

Il  rendra  la  demeure 

Qu'il  appelle  à  cette  heure 
Sou  manoir  bien-aimé,  son  unique  trésor... 

Et  l'hirondelle  va  chercher  un  logis  dans  un  vieux  donjon, 
dont  les  maîtres 

Offrent  aux  hirondelles 
Des  retraites  fidèles, 
Où  l'on  tient  pour  sacré  le  ciment  de  leurs  nids. 

11.  Louis  Schoonen,  dans  le  Bulletin  de  la  société  des  gens 
de  lettres  belges ,  a  placé  deux  fables  de  sa  composition,  Loi- 
seau  prisonnier,  Le  rossignol,  les  corbeaux  et  les  coucous: 
la  première  fait  partie  d'une  série  d'apologues  ayant  pour 
titre  Les  animaux  politiques  :  c'est  une  satire  ingénieuse  des 
projets  d'amélioration  politique  ou  sociale.  L'auteur  exprime 
ainsi  la  morale  de  ce  petit  morceau  : 

Le  mieux  est  l'ennemi  du  bien, 
Je  yeux  prouver  cela  par  une  courte  fable. 

On  y  remarque  les  vers  suivants,  qui,  sans  être  irréprocha- 
bles, forment  du  moins  un  tableau  assez  gracieux  : 

Un  enfant  nommé  Fabien , 
Avait  pris  un  tarin  au  ramage  agréable. 


Notre  tarin  vivait  chez  lui  mieux  qu'au  bocage, 
Détait  à  l'abri  du  vent  et  de  l'orage; 
Fabien  le  choyait  et  le  comblait  de  soins, 
Prodiguant  miettes,  sucre  et  graines  dans  sa  cage, 

Il  prévenait  tous  les  besoins 

Du  volatile  un  peu  volage» 

L'autre  apologue  de  M.  Schoonen  est  une  critique  amère 
des  ennemis  de  la  poésie  et  des  poêles  :  il  semble  qu'il  y  au- 
rait quelque  chose  à  reprendre  dans  ce  morceau,  mais  l'au- 
teur est  terrible  pour  ceux  qui  font  fi  des  poètes  :  il  leur  dit 
saui  ménagement  : 


c  Méfefetffe  lés  détracteur*  éé  cesstibRfeéi  fou», 
•  Vous  êtes  des  oorbéttlbt^rlINitftd^cduooiis.  • 

Et  je  ne  Tondrai*,  fat  pôùrTÀtâdèttflè,  ûi  pttW  gôrJ  secrétaire, 
qu'on  pût  nous  adresser  cette  terrible  qualification,  pour  m'être 
avisé  de  blâmer  des  vers  comme  ceax-ci  : 

c  Et  veufs  de  leurs  accords  aux  douceurs  infinies, 
»  Les  lieux  qu'il  déserta  pleuraient  leurs  harmonies, 
»  Et  depuis  son  départ  souriaient  moins  aux  yeux.  » 

Et  si,  mettant  le  comble  à  mon  andace,  je  me  permettais  d'ap- 
peler galimathias  cette  strophe  d'an  chansonnier  moderne, 
cft&avec  éloge  par  M.  Schoonen  : 

«  Philanthropie  1  astre  que  l'on  encense, 
»  Sous  ton  manteau  l'auteur  s'est  abrité  ; 
h  Dans  chaque  aumône  il  toit  sa  récompense 
•  Enfaveur  de  la  charité,  » 

tons  les  rossignols ,  graddé  ci  petite  me  répéteraient  arec 
mille  variations,  e*  motif  de  If.  Selfttfontfil  : 

«  Vous  êtes  un  corbeau. . .  * 

je  n'achève  point,  par  respect  pour  l'Académie. 

La  société  libre  d'émulation  de  Liège  dûnîrb  aussi  troi» 
fables  imitées  de  J.  Gay,  pat  M.  de  Rossiaô-Orban.  Elles  ont 
pour  sujet  Le  peintre  de  porttàite,  La  jeune  plie  et  la  guipe, 
L'ananas  et  le  fumier.  Dans  la  première  nous  avons  remarqué 
les  vers  suivants  : 

Ainsi  pensant  Lyvàndre, 
Croyant  qu'il  est  toujours  peu  sage  de  se  peadrfc, 
Et  qu'on  ne  meurt  jamais  trop  tard. 

La  société  archéologique  de  Béziers  a  accordé  la  premier* 
mention  honorable  du  concours  de  1851 1  à  m*  satirfe  contre 
les  hUfwwre  de  M.  Méric.  L'auteur  passe  en  renie  la  on** 
breuse  et  féconde  lignée  de  son  héros»  Jean  Drague,  les  Ma* 


gyenrsdu  JourmalUme,  les  blagueurs  par  ambition  et  hypo- 
crisie, enfin  les  blagueur*  politiques,  gens  que  l'on  voit 

Manger  plus  que  personne  au  commun  râtelier, 
Se  gorger  à  plaisir  des  repas  monarchiques, 
Sauf  à  s'accommoder  de  ceux  des  Républiques. 

M.  Méric  n'a  garde  d'oublier  les  blagueurs  révolutionnaires» 
pour  lesquels  un  des  leurs  a  justement,  créé  l'épithète.  Pui* 
vient  la  blague  californienne,  celle  du  commis-voyageur,  dn. 
marchand  d'orviétan  ;  et  en  dernier  lieu,  le  blagueur  aimable, 
c'est-à-dire  l'homme  de  talent, 

Qui  donne  du  relief  aux  plus  petites  choses , 

et  que  l'on  s'étonne  de  voir  introduit  en  pareille  compagnie  : 
l'esprit  de  conversation ,  ce  talent  charmant,  tend  tous  les 
jours  à  disparaître,  et  le  confondre  avec  l'ignoble  blague  : 
c'est  assimiler  la  monnaie  d'or  à  la  fausse  monnaie.    . 

Ce  morceau  plein  de  vers  spirituels  aurait  gagné  à  être  res- 
serré :  la  phrase  est  souvent  diffuse  et  lâche;  mais  je  ne  veux 
pas  être  trop  sévère  pour  un  auteur  qui  s'exécute  comme  M* 
ftféric  : 

Je  finis  :  c'est  assez  parler  blague  et  blagueurs  1 
Si  mon  discours  allait  se  perdre  en  des  longueurs, 
On  pourrait  m'accuser  de  blaguer  sur  la  blague, 
Ce  qui  mériterait  ou  le  knout  ou  la  acblague. 

Je  ipe  suis  arrêté  avec  une  sorte  de  complaisance  sur  Ufabfo 
et  la  satire,  parce  que,  en  dépit  du  préjugé  commun*  ces  dew 
genres  de  poésie  me  semblent  mieux  convenir  que  toqs.les  au- 
tres à  notre  époque  et  aux  Sociétés  savantes.  La  grande  pofr* 
sie,  c'est  la  Corinthe  antique,  où,  malgré  son  double  port,  il 
n'est  pas  donnée  tout  le  monde,  d'abordé^  :,  çlle  demande  du 
génie ,  de  l'inspiration,  ce  men^iivinior  qui  tfest  le  privi- 
lège que  du  petit  nombre.  Mais  la  poésie  ta  mi  Mère,  dans  son  ca- 
dre moins  vaste,  admet  une  heureuse  médiocrité;  des  vers 
spirituels,  quelques  remarques  fines,  un  tableau  bien  rendu, 
font  le  mérite  d'une  satire,  d'une  épltre  ou  d'une  fable»  et  n» 
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seraient  pas  à  la  hauteur  de  la  poésie  lyrique,  ou  seraient  per- 
dus dans  le  drame  ou  le  poëme  épique. 

J'ai  nommé  ce  dernier  genre  parce  qu'il  y  a  encore,  vous  ne 
le  croiriez  pas,  Messieurs,  des  écrivains  qui  s'y  essaient  sé- 
rieusement. La  société  académique  de  Savoie  mentionne  un 
poëme  sur  Emm.  Philibert,  cinq  sur  les  missions  de  saint 
François  de  Sales  dans  le  Châblais  et  le  Faucigny.  M.  Mâ- 
cherez ,  de  l'Académie  de  Metz ,  en  compose  un  sur  Clovîs  ; 
ce  qui  fait,  bien  compté,  huit  essais  de  poésie  épique  ;  vous 
conviendrez  que  si  cette  plante  exotique  ne  peut  fleurir  sur 
notre  sol  ingrat;  ce  ne  sera  pas  faute  d'expériences. 

La  poésie  lyrique  et  cette  création  de  notre  siècle  qu'on 
appelle  la  poésie  intime  ont  aussi  servi  à  augmenter  nos  re- 
cueils. Aix  nous  envoie  deux  odes  du  marquis  d'Ârbaud  Jon- 
ques; la  société  archéologique  de  Béziers  a  couronné,  en  1848, 
une  scène  biblique  et  mentionne  une  pièce  intitulée  Merci  ; 
en  1851,  elle  a  jugé  dignes  d'être  insérées  entièrement  qua- 
tre odes  ou  poèmes  lyriques.  Liège,  outre  les  fables  de  M.  de 
Rossius-Orban,  nous  adresse  une  élégie  sur  la  vie  et  une  épltre 
de  Mmt  Georgina....  à  ses  portes  favoris;  Cherbourg  publie 
une  épttre  paternelle  de  M.  l'abbé  Legoupils,  avec  une  traduc- 
tion nouvelle  du  Cimetière  de  campagne  ;  Tours  insère  dans 
ses  mémoires  une  pièce  adressée  à  l'auteur  d'une  notice  sur 
le  château  de  la  Bourdaisière  ;  le  Bulletin  du  Mans  nous  ap- 
porte des  Psaumes  de  David,  traduits  en  vers  français  par  M. 
Boyer. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  poésie  latine  qui  ne  soit  représentée  : 
nous  avons  la  traduction  en  vers  français  de  la  /F*  triste 
d'Ovide,  et  la  traduction  en  strophes  latines  de  la  Chute  des 
feuilles,  par  un  latiniste  belge,  M.  Fuss. 

Je  vous  citerai  quelques  vers  du  marquis  d'Ârbaud  Jon- 
ques : 

Fraîcheur,  jeunesse,  amour,  beautés 

Dont  l'aurore  est  l'image, 
Sur  l'aile  du  temps  emportés, 

Durez-vous  davantage  ? 

Cette  citation  est  prise  dans  une  pièce  intitulée  :  la  Solitude 
et  V  Aurore. 
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On  trouve  daus  YEpitre  fraternelle  de  H.  l'abbé  Legoupilt 
ces  vers  d'un  naturel  et  d'une  sensibilité  charmantes  :    " 

Et  nous  restâmes  seuls  dans  la  pauvre  chaumière 
.  Où  le  dernier  venait  de  recevoir  le  jour, 
Seuls  comme  un  nid  d'oiseaux,  lorsque  la  tendre  mère 
A  péri  dans  les  airs  sous  l'ongle  du  vautour. 
Petits  infortunés  l  en  vain  leur  voix  appelle 
La  douce  nourriture  et  la  douce  chaleur, 
Leur  mère  ne  vient  pas  réchauffer  sous  son  aile, 
La  famille  chérie  au  foyer  de  son  cœur. 

El  pins  bas»  ce  frais  et  mélancolique  tableau  : 

C'est  toi  ;  je  te  revois,  ô  chère  Guérinière  1 

Charmant  petit  ruisseau  que  j'appelais  rivière; 

Oh!  que  j'étais  heureux,  dans  mes  jeux  enfantins, 

Quand  ton  courant  faisait  tourner  tous  mes  moulins  1 

Que  de  fois,  sur  tes  bords,  tu  voyais  mon  visage* 

Contempler  dans  tes  eaux  ma  vacillante  image  1 

Relevant  mes  habits  au-dessus  du  genoux 

J'affrontais  de  tes  flots  le  risible  courroux. 

Plein  de  crainte  et  d'amour,  je  suivais  à  la  trace 

Le  rameau  détaché,  nageant  à  la  surface. 

Si  quelque  promontoire  en  arrêtait  le  cours, 

Je  l'aidais  de  la  main  et  le  suivais  toujours. 

Quoi  1  je  retrouve  encor  sur  ta  robe  ondulante 

Ces  brillants  moucherons  à  l'aile  étincelante? 

Mais  mon  œil  attentif  les  poursuivait  en  vain, 

Ils  échappaient  toujours  à  mon  avide  main. 

Comme  mon  cœur  battait  quand  ma  main  triomphante 

Êlreignait  sous  tes  bords  la  carpe  frétillante, 

Ou  qu'à  l'aide  des  doigts,  courbée  en  hameçon, 

Mon  épingle  enlevait  un  agile  véron  ! 

Pauvre  petit  ruisseau,  sous  ta  rive  chérie 

Me  reconnais-tu  bien?  Vois,  ma  tète  est  blanchie  : 

Hélas  1  comme  les  flots  sont  écoulés  mes  jours  ; 

Ils  tariront  bientôt.  Toi,  tu  coules  toujours  l 

Ces  vers  ont  été  lus  par  H .  Legoupils,  le  7  avril  1851  :  il 
•est  mort  le  27  juin  de  la  même  année. 

Il  y  a  également  de  la  facilité  et  de  la  grâce  oans  ces  vers 
de  M.  Alphonse  Bodin  : 
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Heureux  qui,  s* arrachant  aux  discordes  civiles, 
Loin  du  bourdonnement  que  font  les  grandes  villes, 
Dans  un  large  fauteuil  mollement  enfoncé, 
En  face  du  présent  peut  rêver  au  passé. 
Heureux  qui,  dans  sa  noble  et  douce  quiétude, 
Antiquaire  ou  savant  amoureux  de  l'étude, 
Sur  de  vieux  parchemins,  en  silence  penché, 
Des  choses  d'autrefois  cherche  le  sens  caché. 

Il  y  a  loin  de  ces  doux  souvenirs  et  de  ces  pacifiques  as- 
pirations aux  vers  sombres  et  effrayants  que  la  société  archéo- 
logique de  Béziers  a  insérés  dans  ses  mémoires  et  qui  ont  pour 
titre  les  Derniers  temps.  M.  Richard  Baudin,quî  les  a  présentés 
an  concours  de  1851,  est  un  lauréat  de  plusieurs  académies: 
il  tourne  le  vers  d'une  façon  élégante  et  correcte,  et  sa  muse, 
tout  en  montant  sa  lyre  sur  un  ton  élevé  et  dramatique,  n'en 
fait  jamais  sorlir  que  des  sons  harmonieux  et  purs,  çt  n'a  pas 
le  secret  de.  ces  notes  aigres  et  stridentes,  de  ces  expressions 
heurtées  et  ambitieuses  que  beaucoup  de  poètes  lyriques 
prennent  pour  la  perfection  de  l'art.  Plus  audacieuse  et  plus 
tourmentée  est  la  poésie  de  M.  Ch.  Deloncle,  lauréat  du  même 
concours.  Dans  son  ode  sur  saint  Pierre  de  Rome,  on  recon- 
naît facilement  l'imitation  de  Victor  Hugo  ;  c'est  la  même 
coupe  de  vers,  les  mômes  oppositions.  Vous  en  jugerez  parla 
première  strophe  : 

Dieu,  lorsqu'il  eut  fermé  devant  l'homme  parjure, 
L'Eden,  la  primitive  et  féconde  nature, 
A  la  honte,  aux  douleurs  de  l'expiation, 
Ne  voulut  pas  livrer,  sans  espoir,  sans  défense, 
Le  chef-d'œuvre  imparfait  de  sa  toute-puissance, 
Le  roi  de  sa  création. 

Au  précédent  copcours  de  Bézjerç,  Bll|f  Sa$seroô  ajait  mé- 
rité le  prix  par  un  petit  ppême  ayant  pour  litre  le  Festin  de 
Balthaxar  ;  c'est  un  morceau  curieux,  plein  d'orientalisme,  de 
vçrve,  ip  couleur,  de  mouvement  et  de  vie,  mais  aussi  rempli 
d'inégalités,  de  longueurs,  d'expressions  outrées  ;  le  passage 
suivant  cou»  donnera  une  idée  du  talent  de  l'auteur  : 
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Aux  armes!  Babylone  est  surprise  et  vaincue  ; 
Aux  armes  1  les  Persans  entrent  de  tous  côtés. 
Aux  armes  1  l'ennemi  pille,  massacre,  tue, 
Et  rase  jusqu'au  sol  la  reine  des  cités  1 

Si  nous  passons  delà  poésie  à  la  prose,  nous  trouverons  peu 
décompositions  originales;  mais,  en  revanche,  an  certain 
nombre  de  dissertations  et  d'oeuvres  de  critique  et  d'analyse. 
Ainsi  la  Bible  a  donné  lien  à  denx  études ,  l'une  contenue 
dans  le  Bulletin  du  Var,  et  l'autre  dans  les  Annales  de  l'Aca- 
démie de  Metz.  L'auteur  du  premier  travail,  M.  Alfred  de 
Martonne,  homme  de  lettres  à  Paris,  s'occupe  des  transitions 
dans  les  psaumes,  et  avance  que  leur  liaison  n'existe  nulle- 
ment dans  la  formule,  mais  est  toute  dans  la  pensée,  ce  qu'il 
prouve  en  présentant  successivement  le  texte  pur  du  psaume 
109  :  Dixit  Dominas ,  puis  la  paraphrase  explicative  et  pour 
ainsi  dire  transUionnelle  des  diverses  idées  de  ce  psaume. 
Dans  l'Académie  de  Metz,  H.  l'abbé  Maréchal  a  lu  une  dis- 
sertation  sur  le  cantique  de  Débora,  dans  laquelle  il  a  donné, 
avec  une  traduction  littérale,  l'explication,  d'après  les  règles 
de  l'exégèse,  de  ce  chant  de  victoire. 

La  littérature  française  a  été  le  sujet  de  deux  articles,  l'an 
de  M.  Saucié  (1) ,  professeur  de  rhétorique  à  Tours,  l'autre  de 
M.  Martin,  savant  belge.  Ces  deux  honorables  écrivains  se  sont 
également  occupés  de  l'histoire  de  notre  langue,  mais  l'un 
s'est  contenté  de  faire  une  introduction  à  cette  histoire,  c'est- 
à-dire  d'étudier  le  mouvement  littéraire  de  la  Gaule  depuis 
les  druides  jusqu'au  onzième  siècle,  tandis  que  l'autre,  M.  Mar- 
tin, a  tracé  un  aperçu  historique  complet.  Après  avoir  présenté 
les  origines  celtiques,  tudesques,  latines,  ibériennes  et  grec- 
ques de  notre  langue,  puis  la  formation  du  roman-wallon  et 
du  provençal,  il  suit  la  marche  et  les  progrès  du  langage 
français  depuis  le  onzième  siècle  jusqu'au  romantisme  inclu- 
sivement, en  signalant  les  influences  diverses  qui  ont  agi  sur 


(|)  M.  Saucié  est  mort  depuis  :  qu'il  me  soit  permis  de  payer  ici  un, 
juste  tribut  de  regret  à  la  mémoire  d'un  camarade,  distingué  par  $on 
mérite,  mais  encore  plus  distingué  par  ses  vertus  modestes  et  l'aima* 
b)é  aménité  de  ses  mœurs. 


558 

notre  littérature.  Il  termine  eo  examinant  l'histoire  de  la  syn- 
taxe, de  l'orthographe,  de  la  prononciation,  de  la  prosodie  et 
de  la  poétique. 

I*a  société  académique  de  Cherbourg,  qui  a  son  siège  en 
face  des  côtes  d'Angleterre,  était  appelée  naturellement  à 
s'occuper  de  la  littérature  anglaise,  et  nn  de  ses  membres, 
M.  de  La  Chapelle,  a  consacré  un  long  et  curieux  article  à 
l'étude  des  poètes  anglais  Gay  et  Burns. 

Les  méthodes  d'enseignement  ont  aussi  attiré  l'attention  des 
sociétés  nos  correspondantes,  et  dans  le  Bulletin  de  la  Sarthe 
se  trouve  un  rapport  sur  le  cours  éducatif  de  langue  mater- 
nelle à  l'usage  des  écoles  et  des  familles  du  R.  P.  Grégoire 
Girard.  Ce  rapport  est  l'œuvre  de  M .  Edom ,  ce  digne  univer- 
sitaire qui  fut  un  moment  à  la  tète  de  l'Académie  de  Grenoble, 
en  1848. 

Je  terminerai  ce  long  panorama,  qui  doit  depuis  longtemps 
fatiguer  vos  regards,  en  vous  demandant  la  permission  d'en- 
voyer votre  Bulletin  à  trois  sociétés  qui  nous  ont  adressé  le 
leur:  1°  la  société  académique  de  Cherbourg  ;  2°  la  société 
d'agriculture  d'Indre-et-Loire;  3°  la  société  d'agriculture  du 
département  de  la  Marne.  Ainsi  que  vous  avez  pu  facilement 
vous  en  convaincre,  les  travaux  de  ces  trois  sociétés  ne  sont 
pas  sans  importance.  Mais  au  mérite  de  leurs  publications 
vient  s'ajouter,  du  moins  pour  deux  d'entre  elles,  une  consi- 
dération qui  pourra  vous  frapper.  Dans  une  espèce  de  tableau 
géographique  que  j'ai  dressé  des  corps  savants  qui  sont  en 
relation  avec  l'Académie  Delphinale,  il  y  a  plusieurs  provinces 
considérables  de  la  France  qui  ne  Ggurent  pas  :  ainsi  la  Cham- 
pagne n'est  pas  représentée,  et  la  Normandie  ne  l'est  que  par 
la  société  de  Falaise.  En  acceptant  pour  correspondante  la 
société  de  la  Marne,  nous  comblerons  la  lacune  pour  la  Cham- 
pagne, et  la  société  nationale  académique  de  Cherbourg  aug- 
mentera convenablement  nos  relations  en  Normandie. 

La  société  d'agriculture  du  département  d'Indre-et-Loire 
ferait  un  double  emploi ,  car  nous  sommes  déjà  en  rapport 
avec  la  société  archéologique  de  Touraine  ;  mais  elle  est 
une  des  plus  actives  qui  existent  en  province  ;  son  Bulletin , 
sous  nn  médiocre  volume,  renferme  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles intéressants  et  consciencieux.  Je  pense  donc  qu'elle  doit 
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Aire  admise  à  échanger  ses  publications  avec  les  nôtres,  et  son 
nom,  dans  la  liste  des  sociétés  correspondantes»  figurera  di- 
gnement près  de  celui  de  ses  sœurs,  les  sociétés  d'Angers  et  du 
Mans,  fondées»  comme  elle»  au  XVIII*  siècle,  par  le  marquis 
de  Turbilly. 

A  la  suite  de  ce  rapport ,  l'Académie  décide  qu'elle 
échangera  ses  publications  avec  la  Société  académique 
de  Cherbourg,  la  Société  d'agriculture ,  sciences ,  arts  et 
belles-lettres  du  département  d'Indre-et-Loire,  et  la  So- 
ciété d'agriculture,  commerce,  etc.,  de  la  Marne. 


Kanes  du  iS  Juin  t$*t. 

L'Académie  a  reçu  une  pièce  de  vers  de  Mu'  Elisa 
Morin,  intitulée  :  Le  Mois  de  Marie. 

M.  Alb.  du  Boys  lit  un  morceau  de  son  Histoire  du  droit 
criminel»  Ce  fragment,  qui  forme  plusieurs  chapitres  du 
i*r  volume  (1),  a  pour  titre  :  Résumé  rétrospectif  sur  le 
droit  de  punir  dans  r Europe  Germanique;  des  sources  et 
de  T exercice  de  ce  droit  au  temps  de  la  féodalité. 

M.  Maignien  commence  la  lecture  d'un  drame  in- 
titulé :  Galeswinthe. 


(4)  Ce  volume  a  paru  en  4864,  chez  Aug.  Durand,  rue  des  Grès,  avec 
ee  titre;  Histoire  du  droit  criminel  des  peuples  modernes ,  depuis  la 
chute  de  V empire  romain  jusqu'au  XIX9  siècle. 
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PERSONNAGE^ 

Cijtlpëric,  roi  de  Neustrte. 

Ebkoin,  officier  de  Chilpérle. 
Lândiu,  jeune  deuyer. 

BfopAvus,  poêla, 

Galeswinthe,  fille  d'Athanagilde,  roi  des  Goths  d'Espagne. 

Clotilde,  suivante  et  amie  de  Galeswinthe. 

ÇW*j9??Sr^niiôre  fejfintf  dq  Cljijperip. 

Ambassadeurs  goths. 

Seigneurs,  oftciers  francs. 

30-Wfeur?,  faunes  du  palais. 

La  itfeie  ast  *  JUue»,  au  palais  de  Ohilpéric. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

(Une  salle  du  palais  du  roi,  à  Rouen.) 

FRÉDÉGONDE,  EBROIN. 

■ 

FRÉDÉGONDE. 

Vient-elle  donc  sitôt,  la  noble  fiancée, 
La  fille  du  roi  goth  ? 

le  roi  Ta  fort  pressée, 
fit,  cédant  à  ses  vœux,  si  rien  ne  la  retient, 
C'est  sans  doute  aujourd'hui,  madame,  qu'elle  vient. 

FRÉDÉGONDE. 

WjM 

Mais  je  le  crois. 

Pour  moi,  femme  Qtttytà&, 

Pas  même  cet  honneur  d'être  répudiée 

Du  mépris,  dii  piépris  ! 

'"   '     "      1      '  EBROIN. 

J'en  ai  souffert  pour  vous, 
Mais... 

FRÉDÉGONDE. 

Mais  bientôt  ici  vous  dédaignerez  tous 
La  reine  de  la  veille,  et  la  nouvelle  reine 
Aura  tous  vos  respects...  comme  elle  aura  ma  haine. 
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ËftROÎN. 

Vous  savez  si,  toujours  prêt  à  vous  seconder... 

Il  faut  l'o  Aasitm  pour  ne  pas  en  douter. . . 
Je  puis  me  résigner  ;  mais  j'ose  vous  le  dire, 
Le  sort,  quand  je  voudrai,  peut  toujours  tne  sourire  ; 
Oh,  oui  I  si  je  voulais  ranimer  d'anciens  feu* 
Dans  ce  sauvage  cœur,  moins  léger  qu'orgueilleux, 
Je  pourrais  recouvrer  mon  nom  et  ma  puissance 
Et  payer  dignement  le  zèle  et  la  prudence 
D'un  ami  dévoué. 

EBROIN  (à  part.) 

Que  dit-elle  1 

FRÉDÉGONDE. 

Aujourd'hui , 
Qu'un  ami  sûr  me  dise ,  en  m'offrant  son  appui  : 
«  Vous  êtes  reine,  eh  bien,  soyez  toujours  la  reirte  !  » 
Je  tenterais  peut-être  ;  et,  sans  faire  la  Vaine, 
Tout  ce  que  j'entreprends,  moi,  je  sais  le  finir... 
Quel  espoir  pouvez-vous  fonder  sur  l'avenir  ? 
Officier  du  palais,  brave,  loyal  et  sage, 
D'être  un  jour  plus  heureux,  vous  n'avez  nul  présage  ; 
Tandis  que...,  mais  restez  officier  du  palais  : 
Loin  de  moi  le  désir  de  troubler  votre  paix  ! 

EBROIN. 

Dites,  qu'exigez-vous  et  que  faudrait-il  faire? 
Par  quel  puissant  moyen,  par  quel  secret  mystère 
Cet  hymen...,  glorieux  une  fois  contracté, 
Pourrait-on... 

FRÉDÉGONDE. 

Et  le  mien  ne  l'a-t-il  pas  été  t 

EBROIN. 

Sans  doute  ;  mais  de  rompre  un  pareil  mariage , 
Où  chacun  des  époux  trouve  un  même  avantage , 
Où  l'amour  n'est  pour  rien,  où  la  naissance  est  tout, 
N'est-ce  p&  impossible  I 
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FRÉDÉGONDE. 

Oh  I  non. 

EBROIN. 

Lorsque  surtout, 
Jaloux  de  Sighebert,  il  croit  que  rien  n'égale 
L'honneur  de  se  donner  une  épouse  royale  I 
C'est  la  première  fois. 

FRÉDÉGONDE. 

Mais  vous  pourriez  savoir 
Des  passions  sur  lui  l'invincible  pouvoir, 
Et  que  ce  fier  lion,  soit  qu'il  aime  ou  trahisse, 
N'est  toujours  qu'un  enfant,  esclave  d'un  caprice. 

EBROIN. 

Achevez,  je  me  voue  à  tous  vos  intérêts. 

FRÉDÉGONDE. 

Soyons  donc,  dès  ce  jour,  unis,  prudents,  tout  prêts.. 
Epiant  de  concert  l'heure  de  la  vengeance, 
Laissons-lui  savourer  son  illustre  alliance...  ; 
Il  cédera  bientôt...,  je  le  veux,  c'est  assez. 
Le  voici,  taisons-nous,  mais  vous  m'appartenez. 

SCÈNE  II. 

LES  MÊMES ,  CHILPÉRIC. 
CH1LPÉRIG  (en  entrant,  à  pari.) 

Bon,  elle  se  résigne,  et  cette  contenance 
Humble  et  modeste  en  est  la  meilleure  assurance. 
—  Bonjour,  ma  Frédégonde.  —  Avais-tu  donc  besoin 
De  consoler  son  cœur,  ô  mon  cher  Ebroïn  T 
Quant  à  moi,  je  serais  très-fâché  de  sa  peine  ; 
Cependant  je  ne  vois. . .  — 

EBROIN. 

Elle  n'est  pas  hautaine 
Nifière,  Frédégonde;  et,  je  dois  l'avouer 
Pourtant,  oui,  je  cherchais,  prince,  à  la....  rassurer. 
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CH1LPÉRIC. 

Tu  fais  bien,  s'il  le  faut  ;  mais  je  ne  puis  comprendre... 

EBROIN. 

Frédégonde  était  riche  ;  elle  est  prête  à  tout  rendre  ; 
Elle  peut,  sans  regret,  tout  perdre  en  un  seul  jour, 
Tout..,  Si  ce  n'est  peut-être... 

CHILPÉRIC. 

Et  quoi  donc  T 

EBROIN. 

Votre  amour. 

CHILPÉRIC. 

L'amour,  l'amour  !  je  sais  ce  qu'il  peut  sur  nos  âmes  ; 
Mais  qu'elle  voie  aussi  le  sort  de  tant  de  femmes 
Dont  l'exemple  est  bien  fait  pour  servir  de  leçon. 
Eh  !  sans  aller  plus  loin,  dans  ma  propre  maison, 
Mon  père  trouva-t-il  une  femme  indocile  ? 
Il  épousa  deux  sœurs.  Serait-il  bien  facile 
De  compter,  sans  erreur,  les  femmes  de  Gonthran? 
Oui,  du  sage  Gonthran  I  Familles  d'artisan, 

Suivantes  delà  reine,  ou  filles  et  servantes 

L'aîné  porte  partout  ses  amours  inconstantes, 
Et,  croyant  qu'il  revient  au  moins  deux  parts  aux  rois, 
Il  eut,  dans  sa  grandeur,  deux  reines  à  la  fois. 
Il  aurait  donc  fallu  que  toutes  ces  épouses 
Fissent  de  grands  éclats  en  leurs  fureurs  jalouses. . .  ; 
Les  hommes  ont  leur  droit,  la  femme  a  son  devoir...  ; 
L'amour  qu'offre  le  maître,  il  le  faut  recevoir.  — 
Il  faut  savoir  aussi,  quand  son  cœur  le  retire, 
S'incliner  devant  lui,  l'écouter  sans  mot  dire, 

(Frédégonde  fait  an  mouvement  de  fierté  que  Chilpéric  n'aperçoit  pas.) 

Etre  toujours  soumise,  enfin,  et  tour  à  tour 
L'aimer  et  l'oublier...  Voilà,  voilà  l'amour  I 
Je  ne  dis  pas  cela,  mon  Dieu,  pour  Frédégonde  ; 
Je  l'ai  toujours  aimée  autant  que  chose  au  monde, 
Et  je  ne  voudrais  pas  qu'elle  pût  aujourd'hui 
Avoir  quelque  regret  et  manquer  d'un  appui.  — 
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(S'adressant  à  Frédégonde.) 

Oui,  j'aime  ta  gaîté,  ta  douceur,  ta  tendresse  ; 
Je  fus  heureux  par  toi,  depuis  ce  jour  d'ivresse 
Où  tu  te  fis  choisir,  sans  me  dompter  pourtant  ! 
Ce  jour  où  je  fus  veuf,  bien  veuf,  grâce  au  couvent. 
De  me  trouver  ingrat,  tu  n'as  pas  a  le  craindre; 
Je  ne  veux  pas  non  plus  que  tu  puisses  te  plaindre , 
Et  je  t'accorderai,  car  tel  est  mon  plaisir, 
Tout  ce  que  tu  voudras  ;  parle,  tu  peux  choisir. 

FRÉDÉGONDE. 

Monseigneur  est  trop  bon  ;  suis-je  pas  sa  servante  ? 
Quoi  qu'il  fasse  pour  moi,  toujours  obéissante... 

CHILPÉRIC. 

Vraiment,  c'est  trop  modeste  ;  eh  bien,  moi  je  le  veux  ; 
Dis  ce  qui  te  plairait,  je  comblerai  tes  vœux. 

(A  Ebroin.) 

C'est  un  agneau  qui  cède  ;  au  fait,  elle  était  reine 
Depuis  tantôt  six, mois  ;  et,  fût-on  la  plus  vaine, 
On  peut  s'en  contenter.  Or,  pour  son  avenir, 
Avec  elle  un  moment  je  veux  m'entretenir  ; 
Laisse-nous. 

SCÈNE  III. 

CHILPÉRIC,  FRÉDÉGONDE. 
CHILPÉRIC. 

Frédégonde,  oui,  je  t'ai  bien  aimée, 
Je  veux  donc,  quand  tu  peux  te  croire  méprisée, 
Te  prouver  que  je  suis  un  ami  vrai  pour  toi. 
Roi,  j'ai  voulu  pour  femme  une  fille  de  roi  ; 
Tu  comprends,  et  tu  sais  que,  plein  de  méfiance, 
Le  roi  des  Visigoths,  soit  excès  de  prudence, 
Soit  tout  autre  motif,  a  très-formellement 
Pour  me  donner  sa  fille  exigé  le  serment 
D'éloigner  à  jamais  toute  femme  ou  maîtresse, 
Pour  la  reine,  qui  doit  seule  avoir  ma  tendresse. 
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J'ai  dû  tout  accorder.  On  me  traitait  fort  mal 
Là-bas  ;  je  veux  prouver  combien  je  suis  loyal. 
Enfin,  sans  ce  serment,  je  n'avais  pas  d'épouse  ; 

Je  puis  te  dire  tout,  car  tu  n'es  pas  jalouse 

Tu  vois  que  Sighebert,  mari  de  Brunehaut, 
S'il  se  compare  à  moi,  serait  placé  trop  haut. 
Je  vais  avoir  l'aînée,  il  a,  lui,  la  cadette  ; 
Tout  redevient  égal,  et  rien  ne  m'inquiète. 

FKÉDÉGONDE. 

Pour  moi,  prête  à  combler  votre  moindre  désir, 
Sais-je  autre  chose,  hélas  I  que  de  vous  obéir  î 
Quand  vous  me  rejetez... 

CHILPÊRIC. 

Oh,  quand  je  te  rejette...! 
Le  mot  est  trop  dur  ;  non,  et  je  te  le  répète, 
Tu  cesses  seulement  d'être  femme  du  roi, 
Gela,  c'est  nécessaire,  et  j'ai  donné  ma  foi. 
Mais,  quelque  part  aussi  que  tu  prennes  retraite, 
Toujours  mon  amitié  planera  sur  ta  tête; 
Libre,  ta  peux  choisir... 

FRÉDËGONDE. 

V 

Quoi  donc,  me  retirer  t 

CHILPÊRIC. 

Sans  doute,  il  le  faut  bien,  et  tu  ne  .peux  rester, 
Tu  le  vois. 

FRÉDËGONDE. 

Je  comprends  que  notre  destinée 
N'était  pas  d'être  unis,  et  j'y  suis  résignée. 
Si  j'osais  cependant,  pour  dernière  faveur, 
Bien  qu'il  ne  faille  ici  voir  que  votre  bonheur, 
Pour  toute  grâce,  enfin,  puisqu'aussi  bien  vous-même 
Vous  l'avez  exigé,  par  complaisance  extrême, 
Jevousprirais... 

CHILPÊRIC. 

Eh  bien  ? 
t.  iv.  35 
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FRÉDÉGONDE. 

Serez-vous  assez  bon  f 

CH1LPÉR1C. 

Parle  donc  I  et  pourquoi,  mon  Dieu,  tant  de  façon  I 

FRÉDÉGONDE. 

Ma  seule  ambition  serait  d'être  rendue 
A  mon  ancien  état.  Vous  m'avez  entendue, 
Voilà  ce  que  je  yeux.  J'étais  en  ce  palais 
Suivante  de  la  reine,  et  désire  k  jamais, 
Dans  cette  obscurité  digne  de  ma  naissance, 
Vivre,  mais  sans  regret,  mais  sans  nulle  espérance. 
Habituée  ici,  chercher  un  autre  sort 
Ailleurs,  serait  cruel,  et  ce  serait  ma  mort. 
Permettez  que  chez  vous,  inconnue,  oubliée, 
Du  soin  de  vous  servir  seulement  occupée, 
Je  puisse... 

CHILPÉRIC. 

Ta  naissance  est  fort  humble,  en  effet, 
Hais  je  ne  comprends  pas  cet  étrange  souhait. 

FRÉDÉGONDE. 

Hélas  ! 

CHILPÉRIC. 

lime  semblait  qu'une  retraite  aimable 

FRÉDÉGONDE. 

Ce  serait,  monseigneur,  me  traiter  en  coupable. 

CHILPÉRIC. 

Mais  c'est  par  pure  estime. 

FRÉDÉGONDE. 

Et  si  c'est  m'affliger, 
Me  voulant  trop  de  bien,  que  de  me  refuser  ? 
Dites-moi  si  c'est  trop,  et  vous  suis-je  importune  ? 

CHILPÉRIC. 

Mais  c'est  placer  trop  bas  ta  modeste  fortune. 

FRÉDÉGONDE. 

C'est  la  seule  faveur  que  je  veuille  exiger. 
Ma  présence  pour  vous  serait-elle  un  danger  f 
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CHILPÊRIC. 

Non,  sans  doute. 

FRÉDÉGONDE. 

Achevez. 

CHILPÊRIC. 

J'y  consens  et  sans  peine  ; 
Confonds-toi  donc  parmi  les  femmes  de  la  reine. 
Vis  à  ton  gré  ;  jouis  d'un  facile  bienfait 
Qui  me  coûte  trop  peu  ;  tu  le  veux,  je  l'ai  fait. 

FRÉDÉGONDE. 

Vous  ne  me  verrez  pas,  quoique  je  sois  présente. 

CHILPÊRIC. 

C'est  bien  ;  j'avais  promis,  tu  seras  donc  prudente. 

FRÉDÉGONDE. 

Que  de  remercîments  et  que  vous  êtes  bon  I 

CHILPÊRIC. 

C'est  peu  pour  ta  sagesse  et  ta  soumission  ; 
N'écoutant  que  mon  cœur,  j'eusse  voulu  mieux  faire  ; 
Le  meilleur,  cependant,  est  de  te  satisfaire  ; 
Ainsi,  c'est  arrangé. 

FRÉDÉGONDE. 

Merci. 

CHILPÊRIC  (à  part.) 

La  pauvre  enfant  I 
Peut-on  de  meilleur  cœur  et  plus  naïvement' 
Sortir  du  lit  d'un  roi  pour  devenir  servante? 
C'est  bien;  je  suis  heureux  :  Frédégonde  est  contente, 
Et  repoussant  bien  loin  tous  regrets  superflus, 
Elle  prend  son  parti,  car  je  ne  l'aime  plus. 
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SCÈNE  IV. 

FRÉDÉGONDE  seule. 

(Elle  a  entendu  les  derniers  mots.) 

Car  je  ne  l'aime  plus  I —  Trioirïphe,  mais  peut-être 
Tu  m'aimeras  plus  tôt  que  tu  ne  penses,  traître  1 
Traître  à  sa  femme,  à  moi,  traître  à  ses  trois  enfants  I 
Va,  tu  me  paîras  cher  ma  honte  et  mes  tourments. 
Ivre  de  sang  royal,  je  t'en  ferai  répandre  ; 
Heureux,  alors,  heureux  de  me  pouvoir  reprendre... 
Viens,  noble  Galeswinthe,  étaler  ton  orgueil, 
Entre  dans  ce  palais,  mais  j'en  garde  le  seuil. 
Je  serai  là,  toujours,  sur  ta  trace  attachée, 
Pour  te  chasser  aussi  comme  tu  m'as  chassée... 
Je  n'ai,  moi,  de  salut  que  dans  ce  qui  te  perd, 
Et  ma  main,  sous  des  fleurs,  tient  ton  cercueil  ouvert. 
Viens  donc,  et  nous  verrons  qui  sera  la  plus  forte  ; 
Pour  la  fille  d'un  roi,  s'il  faudra  que  je  sorte, 
Si  je  dois  tout  souffrir  quand  on  m'ose  insulter, 
Viens  enfin,  tu  verras  si  je  sais  me  venger. 
J'aurai  su  maîtriser  ce  cœur  dur  et  sauvage, 
Pour  être  réservée  à  cet  horrible  outrage, 
Et  chassée  en  maîtresse  indigne  d'amitié, 
Sur  qui  l'on  jette  à  peine  un  regard  de  pitié  I 
Ainsi  donc  tout  d'un  coup  mes  ruses  seraient  vaines  I 
Je  perdrais  en  un  jour  le  fruit  de  tant  de  peines  I 
On  me  dirait  :  va-t-en,  et  tout  serait  fini  I 
Quand  il  vient  m  écraser,  je  répondrais  :  merci  I 
Oh  non  I  tu  connaîtras  autrement  Frédégonde. 
Hais  son  poète,  ayant  des  vers  pour  tout  le  monde, 
Vient  tout  préoccupé  ;  renfermons  ma  douleur, 
Et  gardons  bien  surtout  qu'il  ne  lise  en  mon  cœur. 
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SCÈNE  V. 

FRÉDÉGONDE,  DÉODATUS. 

DÉODATUS. 
(Il  entre  en  scandant  des  vers  latins.) 

C'est  bon!  voilà  des  vers  dignes  de  Galeswinthe  ; 

Ils  se  scandent  très-bien,  et  marchent  sans  contrainte. 

Voyons  : 

Venerique  simiUima  virgo 

Palladis  arte  sagax 

Oui,  voilà  bien  la  fille  du  roi  Goth, 
L'illustre  Galeswinthe . 

(Apercevant  Frédégonde.) 

Ah  I  pardonnez,  madame.  — 

(Revenant  à  son  sujet.) 

Je  me  sens  transporté  par  cette  noble  flamme. 

Palladis  arte  sagax 

FRÉDÉGONDE. 

Et  que  faites-vous  donc,  seigneur  Déodatus  ?. 

DÉODATUS. 

Des  vers,  des  vers  latins,  comme  Virgilius, 
Madame,  et  ce  langage  élevé,  poétique, 
Charme  de  vos  guerriers  l'oreille  germanique... 
Ah  1  si  vous  aviez  vu  les  noces  de  sa  sœur  ! 
Qu'eussiez-vous  dit,  grand  Dieu ,  sde  ce  style  enchanteur, 
Quand  je  lus,  célébrant  une  si  belle  flamme, 
Les  distiques  pompeux  de  mon  épithalame  : 

0  virgo  miranda  mihi!.... 

Je  reçus  en  ce  jour  les  plus  beaux  compliments 
De  tous  les  assistants,  surtout  des  seigneurs  francs... 
Ils  ont  du  goût,  ma  foi  !  mais  quant  à  l'épousée, 
Un  sourire  charmant  m'exprima  sa  pensée. 
J'avais  précisément  prévenu  son  souhait. 
Des  distiques  latins  rare  et  sublime  effet  I 

FRÉDÉGONDE. 

Et  vous  faites  des  vers.... 
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DÉODATUS. 

Pour  la  nouvelle  reine. 

FRÉDÉGONDE. 

Un  si  noble  sujet  en  valait  bien  la  peine. 

DÉODATUS. 

Chilpéric,  de  son  frère  imitant  la  grandeur, 
Veut  l'égaler  en  tout  :  or,  dans  cette  splendeur, 
Vous  sentez  qu'il  voulait  un  semblable  interprète  : 
Ainsi  donc  même  sang,  vers  du  même  poète. 

FRÉDÉGONDE  (à  part.) 

Orgueilleux,  indiscret,  tout  plein  de  son  savoir, 
Il  pourra  nous  servir  bientôt,  sans  le  vouloir. . . 

(Haut.) 

Elle  est  de  sang  royal,  mais  surtout  elle  est  belle?  — 
C'est  bien  pour  enflammer  un  poétique  zèle. 

DÉODATUS. 

Je  le  crois  ;  mais  pour  nous  qui  fabriquons  des  vers, 
L'épousée  a  toujours  mille  agréments  divers  ; 
Et  si,  par  un  bonheur,  sur  le  trône  elle  est  née, 
Elle  efface  l'éclat  des  feux  de  l'empyrée. 

Clarior  œiherea 

C'est  notre  privilège,  et,  pour  tout  embellir, 

Dans  les  plus  belles  fleurs  nous  n'avons  qu'à  choisir  : 

Les  vers,  comme  le  miel,  coulent  de  notre  bouche. 

FRÉDÉGONDE. 

Et  la  reine  qui  part  ? 

DÉODATUS  (hésitant avec  politesse). 

Un  astre  qui  se  couche 

FRÉDÉGONDE  (à  part). 

Mais  qui,  le  lendemain,  brillant  et  radieux, 

Sort  vainqueur  de  la  nuit,  et  brille  au  haut  des  cieux. 

(Haut.) 

Je  me  retire,  adieu,  je  crains  d'être  indiscrète, 
Je  sais  mieux  respecter  les  loisirs  d'un  poète  ; 
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Mais  je  tous  le  déclare,  et  du  fond  de  mon  cœur  : 
Pour  le  roi  Chilpéric,  c'est  un  double  bonheur, 
Dans  ce  nouvel  hymen,  d'avoir  une  princesse 
Sujet  de  tant  de  gloire  et  de  tant  d'allégresse, 
Et  déplus,  pour  chanter  un  lien  aussi  doux, 
Un  poète  romain,  habile  comme  vous. 

SCÈNE  VI. 
DÉODATUS  seul. 

Elle  est  vraiment  aimable  autant  que  belle  et  sage, 
Mais  sa  naissance  est  basse  et  vraiment  c'est  dommage. 
Elle  est  très-aimable,  oui  :  pour  un  lien  si  doux 
Un  poète  romain,  habile  comme  vous. . . 
Il  n'est  pour  bien  juger  que  le  cœur  d'une  femme. 
Mais  j'oublie,  à  propos,  que  mon  épithalame 
Est  loin  d'être  fini...  l'époque  vient  pourtant, 
Et  je  ne  suis  pas  prêt.  Oh!  ce  serait  plaisant 
Qu'un  poète  latin,  perdant  sa  contenance, 
Pour  un  hymen  royal  ne  fût  pas  prêt  d'avance  ! 
Je  craindrais  cent  fois  moins  de  me  rompre  le  cou. 
Voyons  donc.  —  J'y  suis,  bien... 

Palladis  arte  sagax... 

SCÈNE  VII. 

DÉODATUS,  LANDRI. 
DÉODATUS  (apercevant  Landri). 

Encor  ce  jeune  fou  ! 

(Il  parait  méditer  profondément.) 
LANDRI. 

Ahl  c'est  vous  T  mais  vraiment,  très-honoré  poète, 
Ce  n'est  pas  votre  nom  que  j'avais  dans  la  tête. 

DÉODATUS. 

Et  vous  cherchiez... 

LANDRI. 

Quelqu'un.  Vous  êtes  curieux, 
Seigneur  Déodatus  ;  eh  mais  I  vous  avez  mieux 
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Que  ce  seul  nom  latin,  et  la  nomenclature 
M'en  parait  difficile  et  longue  outre  mesure. 
Voyons  :  Déodatus...  Virgilius  aussi — 

DÉODATUS. 

Je  m'appelle  de  plus  Augustin  us... 

LANDKI. 

Merci. 

DÉODATUS. 

Et  Dionysius,  ce  qui  fait,  en  tout,  quatre. 

LANDRI. 

Dès  lors  que  vous  avez,  et  sans  en  rien  rabattre, 
Quatre  grands  noms  en  us,  je  dois,  à  deux  genoux, 
Écuyer  de  vingt  ans,  m'incliner  devant  vous. 
Mais  dites-moi,  vous  qui,  par  état  de  poète, 
Pour  chanter  les  hymens  vous  creusez  tant  la  tête, 
Vous  qui  citez  toujours  Vénus  et  Cupidon, 
Savez-vous  ce  que  c'est  que  l'amour? 

DÉODATUS. 

Ah  I  pardon  ; 
Par  ma  foi,  c'est  plaisant. 

LANDRI. 

Plaisant  !  mais  oui ,  peut-être  : 
Vous,  poète,  en  effet;  vous  devriez  connaître 
Ces  matières  à  fond.  Je  gagerais  pourtant 
Que  vous  n'entendez  rien  à  l'aimable  tourment 

DÉODATUS. 

Qu'est-ce  donc  que  l'amour,  car  j'aime  qu'on  précise. 

LANDRI. 

C'est,  c'est...  on  sent  cela  mieux  qu'on  ne  l'analyse  : 
L'amour  vous  prend  au  cœur  ;  il  vous  force  à  rêver 
A  la  femme  chérie  ;  elle  vient  ;  soupirer 
Est  tout  ce  que  l'on  peut.  On  l'aime,  on  veut  le  dire,. 
Mais  chaque  mot  du  cœur  sur  les  lèvres  expire  ; 
C'est  une  chose...  là...  qui  rend  triste  et  content, 
Heureux  et  malheureux  ;  c'est  un  bien,  un  tourment. 
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C'est  un  poison  qui  tue  ou  plutôt  qui  fait  vivre, 

li  6St.  •  • 

DÉODATUS. 

C'est  du  verbiage  ;  ami,  vous  êtes  ivre 
De  me  parler  ainsi  ;  si  j'y  comprends  un  mot... 

LANDRI. 

Le  comprendre,  ma  foi,  ne  serait  pas  d'un  sot; 
Hais  vous  y  renoncez,  et  je  vous  trouve  sage, 
Car  votre  amour  joufflu,  votre  Vénus  volage 
Ne  ressemblent  en  rien  à  cet  émoi  divin 
Que  ne  saurait  nous  peindre  une  mortelle  main. 

DÉODATUS. 

Et  d'où  vous  vient,  Landri,  cette  rare  finesse? 

LANDRI. 

C'est  que  j'aime  aussi,  moi. 

DÉODATUS. 

Vous  T 

LANDRI. 

Je  suis  dans  l'ivresse 
De  mon  premier  amour. 

DÉODATUS. 

Vous  êtes  amoureux  I 

LANDRI  (riant). 

Oui,  vraiment. 

DÉODATUS. 

Et  quel  est  l'objet  de  ces  beaux  feux  T 

LANDRI  (à  part). 

Allons,  nous  y  voilà.  Quoi  !  tous  les  jours  j'espère   . 
Pouvoir  me  contenir,  et  ne  sais  cas  me  taire  I . . . 
Il  faut  le  dérouter. 

(Haut.) 


'  Hais  qui? 


J'aime... 

DÉODATUS. 

Je  l'entends  bien  ; 
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LANDRl. 

La  reine. 

DÉODATUS. 

Vous  !...  Je  n'y  comprends  plus  rien. 
Quelle  reine  ? 

LANDBI. 

Comment,  quelle  reine  ? 

DÉODATUS. 

Sans  doute  ; 
Votre  discours,  mon  cher,  s'embrouille  et  me  déroute  ; 
Comment  vous  deviner  ? 

LANDRl. 

C'est  vrai  :  Vous  n'êtes  point 
Homme  à  rien  deviner  ;  convenons  donc  d'un  point: 
Quand  on  vous  dit  la  reine,  entendez  la  dernière. 

DÉODATUS. 

La  dernière  î  j'y  suis  ;  c'est  la  reine  Audowère. 

LANDRI. 

Non  pas. 

DÉODATUS. 

C'est  donc  Frédég... 

LANDRl. 

Eh  non  !  vous  dis-je,  non  ; 
C'est  Galeswinthe  ! 

DÉODATUS. 

Bah  !  cette  prétention 
A  droit  de  m'étonner.  Mais  où  l'avez-vous  vue  T 
A  Tolède? 

LANDRl. 

Jamais. 

DÉODATUS. 

Vous  l'avez  aperçue , 
Au  moins. 

LANDRl. 

Jamais,  jamais. 


555 

DËODATUS. 

Vous  vous  moquez  de  moi, 
Jeune  homme. 

LÀNDRI. 

Non  vraiment.  Voyez  ;  si  j'étais  roi, 
Si  j'étais  prince,  au  moins,  je  la  voudrais  pour  femme , 
Cette  belle  inconnue,  et  dont  l'amour  m'enflamme. 
Et  tenez,  quand  je  pense  à  cet  ange  aux  yeux  bleus.... 

DËODATUS. 

Hais  comment  savez-vous  la  couleur  de  ses  yeux  ? 
C'est  vraiment  singulier  !  je  m'y  perds. 

LANDRI. 

C'est  possible  ; 
Ce  délice  profond,  et  ce  charme  indicible, 
L'amour  enfin,  le  cœur,  vous  n'y  comprenez  rien, 
Tout  Dionysius  que  vous  êtes. 

DËODATUS. 

Très-bien, 
Et  grand  merci  ;  le  fou  I 

LANDRI. 

Mais  votre  épithalame , 
A  propos,  vous  l'avez  oublié. 

DËODATUS. 

Sur  mon  âme, 
Je  perds  à  bavarder  un  temps  trop  précieux. 
Laissez-moi  :  je  compose  et  j'invoque  les  dieux. 

Palladis  artesagax,  Venerique  simillima  virgo.... 

(Dans  le  reste  de  la  scène,  Landri  l'interrompt  chaque  fois  qu'il  essaie  da 

scander  ses  vers.) 

LANDRI. 

C'est  cela:  Cupidon,  les  dieux  et  les  déesses, 
Vous  ferez,  je  le  crois,  de  fort  belles  prouesses 
Avec  tous  ces  gens-là. 

DËODATUS. 

Comment,  tous  ces  gens-là  T 
Petit  barbare  I 


556 

LANDRI. 

Moi? 

DEODATUS. 

Gens  barbarmimal 
Mes  vers  ne  sont  pas  bous  1... 

Palladis  arte... 

LANDRI. 

Que  veut  dire  Minerve 
Ou  Pallas ,  en  vos  vers  ?  Rien  du  tout. 

DÊODÀTUS. 

Mais  la  verra 
S'échauffe  à  ces  grands  noms  : 

Palladis  arte... 

m 

LANDRÎ. 

Mais  vous  vous  abusez. 

DEODATUS. 

Que  vous  importe,  enfin  I  allez,  et  me  laissez... 

Palladis... 

LANDRI. 

J'y  consens,  mais  Pallas  sera  toujours  la  même. 
Vous  n'y  changerez  rien. 

DEODATUS. 

Encor  I 

LANDRI. 

C'est  mon  système 
A  moi ,  que  voulez-vous  ! 

DEODATUS. 

Mais  vous  avez  grand  tort. 

LANDRI. 

Peut-être . 

DÊODÀTUS  (8e  préoccupant  de  qçs  vers). 
Palladis  arte... 

LANDRI. 

Tous  ces  dieux  ont  accompli  leur  sort  ; 
Ils  sont  anéantis. 
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DÉODÀTUS. 

Pour  moi,  je  me  retire. 
Quel  poète  en  ces  lieux  ferait  vibrer  sa  lyre... 
Adieu. 

LANDRI. 

Jusqu'au  revoir,  favori  d'Apollon... 
Mais  sans  rancune,  au  moins. 

DÉODÀTUS. 

Le  fou  I 

LANDRI. 

Par  Cupidon  ! 
Je  ne  vous  en  veux  pas. 

(Déodatus  se  retire,  toujours  en  scandant  son  vers  Palladis.) 

SCÈNE   VIII. 
LANDRI  seul. 

Frédégonde,  ma  reine 
Qui  fait  toute  ma  joie  et  plus  encor  ma  peine, 
Passe  souvent  ici.  — Je  pourrai  lui  parler, 
Lui  dire...  quoi  ?  d'abord,  il  le  faudrait  oser  I 
Oserai-je,  en  parlant  à  Frédégonde  même, 
Dire,  comme  je  sens  :  Madame,  je  vous  aime  I 
Non,  je  n'oserai  pas...  Déodatus,  vraiment 
A  bien  raison  :  je  suis  un  fou...  moins  qu'un  enfant. 
•  Mais  je  l'entends  ;  allons,  allons,  un  peu  d'audace. 

SCÈNE  IX. 

LANDRI,  FRÉDÉGONDE. 

FRÉDÉGONDE  (à  part). 

Landri,  l'aimable  enfant  I 

(Elle  marche  pensive,  comme  si  elle  ne  faisait  que  passer.) 

LANDRI  (à  part). 

Quel  regard  !  que  de  grâce  ! 
Voyons,  il  faut  parler.  Madame...  elle  me  fuit, 
Elle  ne  m'entend  pas...  eh  !  faisons  plus  de  bruit. 

(U  tousse.) 

Frédégonde  I 
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FRÉDÉGONDE. 

Ah  I  Landri ,  vous  faut-il  quelque  chose  T 

LANDRI. 

(A  part.) 

À  moi? rien,  oh I  rien...  non;  c'est-à-dire...  je  n'ose... 

(Haut.) 

Je  voudrais... 

FRÉDÉGONDE. 

Quoi?  parlez.  Je  n'ai  plus  nul  pouvoir  ; 
Dites-moi  cependant  vos  craintes,  votre  espoir  : 
Si  je  puis  vous  servir,  je  le  ferai. 

LANDRI. 

Madame... 

FRÉDÉGONDE, 

Vous  savez  que  du  roi  je  ne  suis  plus  la  femme... 

LANDRI. 

Plus  sa  femme  !  pour  vous  c'est  peut-être  un  malheur, 
Hais  pour  moi!  —  pardonnez  si,  dans  votre  douleur, 
Je  trouve  méchamment  une  cause  de  joie;  — 
Enfin  je  prends  le  bien  quand  le  ciel  me  renvoie  : 
Aujourd'hui  vous  tombez,  et  j'en  puis  profiter. 

FRÉDÉGONDE. 

Comment  cela  ?  comment  ? 

LANDRI  (à  part). 

Il  faut  s'exécuter. 

(Haut.) 

C'est  que  jusqu'à  présent,  quand  vous  étiez  la  reine, 
On  ne  pouvait  vous  voir  que  de  loin,  à  grand'peine  ; 
On  n'aurait  pas  osé,  certes,  vous  aborder  ; 
Quoi  qu'on  pensât  de  vous,  il  fallait  le  garder. 
Aujourd'hui,  si,  rentrant  dans  la  classe  commune, 
Sans  changer  de  beauté,  vous  changez  de  fortune, 
Si,  libre  et  sans  nul  compte  à  rendre  à  votre  époux, 
Vous  devenez  enfin  votre  maîtresse  ;  en  vous 
Si  l'on  trouve  non  plus  une  femme  puissante, 
Mais  toujours  une  femme  aimable  et  ravissante, 
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Une  femme,  en  un  mot,  faite  pour  tout  charmer. . . 
Mais  une  simple  femme... 

FRÉDÉGONDE. 

Eh  bien  ? 

LANDRl  (à  part). 

J'ai  beau  parler, 
Elle  ne  comprend  rien. 

(Haut.) 

Mais  une  simple  femme        * 
Qu'on  ne  peut  regarder  sans  sentir  dans  son  âme 
Du  respect...  de  l'amour...  je  puis  alors  sans  peur 
Vous  aimer...  vous  le  dire,  à  vous;  ah  !  quel  bonheur  I 

FRÉDÉGONDE. 

Enfant  !  et  d'où  vous  vient  ce  singuli&r  caprice  T 

LANDRI. 

I 

Ah  !  laissez-moi  du  moins  le  seul  espoir  qui  puisse 
Me  faire  aimer  la  vie  et  soulager  mon  cœur... 
Vous  me  feriez  mourir. 

FRÉDÉGONDE. 

Ce  serait  un  malheur 
Et  je  ne  le  veux  pas.  Cependant,  soyez  sage, 
On  s'enflamme,  on  s'apaise  aisément  à  votre  âge  ;  m 
Et  si  Ton  me  voyait. . . 

LANDRI. 

Ah  !  vous  me  repoussez. . . 

FRÉDÉGONDE. 

Vous  ne  m'offensez  pas,  et  je  le  montre  assez  ; 
Mais  du  roi  Chilpéric  je  suis  abandonnée, 
Et  pour  tout  ce  bonheur  je  ne  me  sens  point  née  ; 
Dites-moi  cependant  :  si  j'étais  reine  encor, 
Pouvant  vous  prodiguer  des  titres  et  de  l'or, 
N'aimeriez-vous  pas  mieux... 

LANDRI. 

Ah  !  puissiez-vous,  Madame, 
Ne  plus  l'être  jamais. 
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FRÉDÉGONDE  (à  part). 

Bien,  il  m'aime  dans  l'âme  I 
Tout  dans  cet  avenir  conspire  en  ma  faveur, 
Et  je  puis  retrouver  la  puissance  et  l'honneur 
Par  lui,  pour  lui  peut-être. 

(Haut.) 

Enfant,  qu'il  vous  suffise 
De  voir  que  Frédégonde,  à  son  destin  soumise, 
A  voukfsans  colère  écouter  vos  discours... 
Adieu  I 

(Elle  se  retire.) 

LÀNDRI. 

Que  de  bonté  I  je  l'aimerai  toujours. 

(11  sort  par  le  même  côté  que  Frédégonde ,  pour  éviter  les  personnages 

suivante.) 

SCÈNE  X. 

CH1LPÉRIC,  ÉBROIN. 

(Ils  entrent  par  une  galerie  opposée,  en  continuant  une  conversation;  ils  pa- 
raissent lorsque  Landri  prononce  les  derniers»mots.) 

CHILPÊRIC. 

Enfin,  cher  Ebroïn,  j'ai  fait  ce  sacrifice  ; 
Il  le  fallait  ;  d'ailleurs ,  don  pour  don ,  c'est  justice. 
Je  suis  riche ,  elle  est  noble  et  riche  autant  que  moi , 
Et  mon  présent  doit  être  un  vrai  présent  de  roi. 

ÉBROIN. 

C'est  un  fort  beau  cadeau  pour  le  noble  beau-père , 
Il  fait  un  coup  de  maître. 

CHILPÊRIC. 

Il  m'oblige ,  et  j'espère 
Qu'il  s'en  réjouira.  Galeswinthe ,  après  tout , 
M'apporte  des  trésors.  Mais  sa  race  surtout 
Est  pour  moi  l'important  :  au  point  que ,  sans  fortune , 
Sans  terres,  sans  bijoux,  enfin  sans  dot  aucune, 
Je  l'aurais  épousée.  Il  me  faut  à  tout  prix 
Une  fille  de  roi. 
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ÉBROIN. 

Vous  en  êtes  épris 
De  cœur  I 

GH1LPÉR1C. 

De  cœur ,  c'est  vrai  :  cette  noble  alliance , 
*  En  faisant  mon  bonheur,  élève  ma  puissance. 
Oui ,  je  me  trouve  heureux ,  et  je  ne  sais  pourquoi 
D'aujourd'hui  seulement  il  me  semble  être  roi. 
De  son  prochain  départ  j'ai  reçu  la  nouvelle, 
Et  mes  ambassadeurs ,  qui  la  trouvent  fort  belle , 
En  louant  son  esprit ,  ses  grâces  et  son  cœur , 
Lui  trouvent ,  me  dit-on ,  un  peu  trop  de  langueur.... 
Son  départ,  ses  adieux  à  son  père,  à  sa  mère, 
La  rendent  un  peu  triste  et  pensive....  Oh  I  j'espère 
Qu'au  milieu  des  plaisirs,  des  fêtes  de  ma  cour 
Elle  sera  contente  et  toute  à  mon  amour. 

ÉBROIN. 

Frédégonde.... 

CHILPÉRIC. 

Ne  veut  nul  autre  bénéfice 
Que  de  rester  ici ,  mais  femme  de  service , 
Servante  de  ma  femme.  Ebroïn ,  qu'en  dis-tu  î 
Est-ce  de  la  candeur,  est-ce  de  la  vertu , 
Cela? 

ÉBROIN. 

C'est  très-bien  fait. 

CHILPÉRIC. 

Et  quelle  modestie  ! 

■ 

ÉBROIN. 

Il  n'est  pas  de  plus  bel  exemple ,  sur  ma  vie  ; 
Je  n'en  suis  pourtant  pas  étonné. 

CHILPÉRIC. 

Je  n'ai  pu 

Refuser.... 

« 

t.  iv*  36 
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ÉBROIN. 

C'est  tout  simple ,  et  vous  auriez  paru 
La  craindre,  la  traiter  en  femme  rejetée , 
En  véritable  épouse  autrefois  redoutée , 
Tandis  que 

CHILPÉRIG  (avec  ironie). 

Pur  caprice.... 

ÉBROIN. 

En  effet. 

CHILPÉRIC. 

Passion 
Satisfaite  bientôt  par  la  possession. 

ÉBROIN. 

Quand  vous  Pavez  choisie  ,  elle  en  était  bien  digne. 

CHILPÉRIC. 

On  le  voit  au  grand  cœur  dont  elle  se  résigne. 

ÉBROIN. 

Vous  vouliez  être  heureux ,  et  vous  l'avez  été  ; 
Mais  toute  sa  noblesse  était  dans  sa  beauté. 
Elle  est  noble  de  cœur,  sans  doute,  et  sa  prudence 
Pourrait  faire  excuser  celte  mésalliance  ; 
Enfin,  elle  eût  été  très-digne  de  vous....  mais 
C'est  la  fille  d'un  pâtre. 

CHILPÉRIC. 

Oui,  d'abord  je  craignais, 
Pensant  à  cet  amour,  à  ces  six  mois  d'ivresse , 
Que  sa  présence  ici  n'offusquât  la  princesse. 

ÉBROIN. 

0 

Vous  avez ,  selon  moi,  très-sagement  agi  : 
Quand  vous  ne  l'aimez  plus ,  tout  n'est-il  pas  fini? 
Frédégonde ,  sans  doute ,  est  belle ,  je  l'avoue, 
Et,  quoi  qu'on  veuille  dire,  il  faut  bien  qu'on  la  loue  ; 
C'est  descendre  beaucoup  d'être  servante....  mais 
C'est  la  fille  d'un  pâtre. 
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CHILPÉRIC, 

Et  pour  moi ,  désormais 
Elle  n'est  plus  à  craindre. 

Ironiquement. 

Une  petite  fille 
D'assez  piquant  minois ,  de  taille  assez  gentille. . . . 
Oh  !  tu  verras  bientôt  la  sœur  de  Brunehaut, 
Cette  princesse  illustre  et  fille  du  roi  Goth  I 
Du  sang  royal  !  aussi  la  gloire  la  devance  : 
Quel  cortège ,  Ebroïn ,  quelle  magnificence  ! 
Au  fond,  j'étais  jaloux  de  Sighebert;  c'est  lui 
Qui,  voyant  mon  bonheur,  le  doit  être  aujourd'hui. 
Je  veux  le  surpasser  :  nous  aurons  un  poète 
Aussi ,  Déodatus  ;  et  ce  digne  interprète 
En  distiques  brillants  chantera  mon  hymen. 
J'aime  la  poésie,  et  je  sais  le  latin.... 
Tu  verras  !  Oh  !  je  veux  fêter  ma  souveraine , 
Car,  enfin,  celle-ci,  c'est  vraiment  une  reine  I 

SCÈ?iE  XI. 

LES  MÊMES,  UN  SERVITEUR. 

LE  SERVITEUR. 

Monseigneur  I 

CHILPÉRIC. 

Qu'est-ce  donc  et  pourquoi  nous  troubler  ? 

LE  SERVITEUR. 

Des  cavaliers  nombreux  s'empressent  d'annoncer 
A  Rouen ,  que  la  reine  approche. 

CHILPÉRIC. 

Qu'elle  arrive  I 
Ah  !  comment  exprimer  combien  ma  joie  est  vive  ! 
La  reine,  ma  princesse ,  enfin  je  vais  la  voir  I 
Allons ,  apprêtons-nous  à  la  bien  recevoir. 

A  Ebroïn. 

Assemble  nos  guerriers ,  qu'on  te  voie  à  leur  tète , 
Que  tout  sente  la  joie,  ainsi  qu'un  jour  de  fête  ; 
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C'est  une  fête  aussi  ;  qu'en  l'amenant  chez  moi , 
Son  cortège  soit  digne  et  d'elle  et  de  ton  roi. 

Va. 

ÉBR01N. 

Monseigneur ,  j'y  cours. 

CHILPÉRIC. 

Courons ,  courons  nous-même 
Jouir  un  peu  plus  tôt  de  voir  celle  que  j'aime. 

SCÈNE  XII. 

LANDRI,  DÉODATUS. 
DÉODATUS. 

Mais  où  courez-vous  donc ,  seigneur  Landri  ? 

LANDRI. 

Hé  I  mais 
Vous  le  voyez ,  mon  cher,  et  je  ne  fus  jamais 
Plus  heureux  ;  notre  reine  arrive  1  je  m'empresse 
De  courir  au-devant. . . . 

DÉODATUS. 

De  la  noble  princesse  I 

LANDRI. 

Sans  doute. 

DÉODATUS. 

Ecoutez-moi ,  vrai ,  je  vous  veux  du  bien , 
Malgré  vos  quolibets ,  et  cela  ne  vaut  rien. 
Vous  vous  empressez  trop ,  gare  à  quelque  sottise. 

LANDRI. 

Comment  donc,  s'il  vous  plaît T 

DÉODATUS. 

Faut-il  qu'on  vous  le  dise  T 
Vous  l'aimez,  cette  reine.... 

LANDRI. 

Eh  bien? 
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DÉODATUS. 

En  l'abordant , 
Renfermez  bien  surtout  ce  secret  important  : 
Quand  d'amour  une  fois  les  flèches  acérées 
Ont  percé  notre  cœur.... 

LAN  DR  i. 

*  Ce  sont  billevesées 

Que  vous  me  contez  la. 

DÉODATUS. 

Le  dieu  malin 

LANDRI. 

L'ami , 
Vous  êtes  trop  plaisant  ;  mais  n'ayez  nul  souci  ; 
Impossible  de  faire  une  telle  sottise. 
Qu'à  son  aise  pourtant  votre  esprit  subtilise 

DÉODATUS. 

Ecoutez-moi  du  moins.... 

LANDRI. 

Hé  !  je  n'ai  pas  le  temps. 

SCÈNE  XIII. 
DÉODATUS  seul. 

Cours  donc  où  tu  voudras ,  et  si  tu  t'en  repens , 

Vrai  fou  !  tant  pis  pour  toi.  Mais  la  noble  princesse 

Est  déjà  dans  Rouen ,  et  j'ai  fait  la  promesse 

De  chanter  dans  mes  vers  ce  doux  et  noble  hymen  ; 

Il  faut  donc  composer,  sans  perdre  mon  latin.  — 

Quel  honneur  c'est  pourtant  de  se  trouver  poète , 

Et  d'être  le  plus  bel  ornement  d'une  fête  I 

Car,  si  j'excepte  ici  ce  jeune  écervelé , 

Je  suis  aimé  de  tous  et  même  vénéré  ; 

Je  jouis  amplement  de  l'estime  publique.... 

(En  s'en  allant.) 

Voyons  donc. ...  Ah  ! ... .  voilà  mon  sixième  distique. 
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SCÈNE  XIV. 
CHILPÉRIC,  GALESWINTHE,  CLOTILDE,  ÉBROIN,  L1NDRI, 

SEIGNEURS  FRANCS  ,  AMBASSADEURS  GOTHS.  —  GARDES. 

CHILPÉRIC.  * 

Fille  illustre  d'un  roi ,  vous  voyez  votre  époux 
Pénétré  d'un  bonheur  qu'il  ne  devra  qu'à  vous  ; 
Et  devant  ces  guerriers ,  mes  amis,  je  vous  donne 
En  don  propre,  à  toujours ,  et  je  vous  abandonne 
Pour  que  vous  en  fassiez  selon  votre  plaisir , 
Sans  craindre  que  jamais  j'en  aie  un  repentir , 
Mes  cités  de  Bordeaux ,  Béarn  ,  Cahors ,  Bigorre , 
Limoge.  En  vous  faisant  ces  présents,  je  m'honore, 

Ils  sont  à  vous ,  leurs  champs ,  leurs  populations 

Mon  épée  et  ma  foi,  voilà  mes  cautions. 

UN  AMBASSADEUR  GOTH. 

Nous  vous  prions  aussi,  Monseigneur,  de  redire 
Le  serment  convenu  :  notre  roi  le  désire. 

CHILPÉRIC. 

De  grand  cœur  ;  oui ,  c'est  vrai.  Donc,  Galeswinthe,  à  vous, 
À  vous  que  j'ai  choisie  et  dont  je  suis  l'époux, 
Suivant  la  loi  salique,  aujourd'hui ,  oui,  je  jure 
De  vous  rester  uni  par  la  foi  la  plus  pure , 
Et,  tant  que  vous  vivrez ,  de  ne  jamais  aimer 
Une  autre  femme. 

UN  SEIGNEUR  FRANC. 

.     Et  moi  je  viens  vous  engager , 
À  vous  que  notre  roi  Chilpéric  prend  pour  femme , 
Notre  foi ,  notre  amour  :  j'en  jure  sur  mon  âme , 
J'en  jure  sur  ce  fer ,  et  voue  à  son  tranchant 
Quiconque  violera  ce  solennel  serment. 
Gloire ,  gloire  à  la  reine ,  et  vive  Galeswinthe  1 

LES  SKIGNEURS  FRANCS. 

Gloire ,  gloire  à  la  reine ,  et  vive  Galeswinthe  I 


i       GALKSW1NTHE. 

Quel  accueil  délicat,  et,  pour  moi  quels  honneurs  ! 
Merci,  vous  mon  époux,  et  vous ,  nobles  seigneurs  ; 
J'ensuis  fière,  et  sachant  quelle  esUotre  constance , 
Je  reçois  vos  serments  avec  reconnaissance. 

SCÈNE  XV. 
CHILPÉRIC,  GALESWINTHE,  CLOTILDE. 

CHILPËRICJ. 

Vous  voyez  quel  respect ,  quel  amour  vous  attend , 
Princesse ,  et  cet  honneur  qu'ici  chacun  vous  rend 
N'est  de  mon  amitié  qu'un  simple  et  faible  gage. 
Donc ,  chère  Galeswinthe ,  acceptez  ce  présage  : 
Vous  êtes  notre  reine ,  et  je  veux  que  bientôt 
Vous  vous  trouviez  heureuse  autant  que  Brunehaut. 

GALESWINTHE. 

Brunehaut  !  il  est  vrai ,  ma  sœur  tendre  et  chérie  I 
Dans  une  heureuse  paix  elle  coule  sa  vie  ; 
Hais  je  me  fie  aussi,  seigneur,  à  votre  foi. 

CHILPÉRIC. 

C'est  bien  ;  oh  1  vous  pouvez  vous  confier  à  moi. 
Je  sais  bien  qu'à  Tolède  on  ne  m'épargnait  guère  ; 
Vous  voyez ,  je  le  sais  et  n'en  fais  pas  mystère  ; 
Mais  je  ne  craindrai  plus  ces  bruits  accusateurs. 
Je  veux  faire  trouver  tous  les  soupçons  menteurs , 
Et  j'espère  qu'ici  pleinement  rassurée , 
Vous  m'aimerez  aussi,  dites,  ma  bien -aimée. 

GALESWINTHE. 

Je  suis  toute  à  l'époux  dont ,  s'il  dépend  de  moi , 
Le  seul  bonheur  sera  ma  seule  et  chère  loi. 

CHILPÉRIC. 

Bien,  je  vous  crois.  Allez ,  le  païen  détestable 
Sera ,  par  votre  amour,  un  chrétien  véritable.... 
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Mais  je  n'avais  pas  vu  cette  étrange  pâleur , 
Souffrez-vous  T 

GALESWINTHE. 

Non ,  merci  ;  cependant  la  chaleur , 
La  longueur  des  chemins ,  la  fatigue. .. ,  la  peine , 
Le  souvenir  si  doux. . . .  et  si  cruel. . . .  qu'entraîne 
Une  première  absence 

CHILPÉR1C. 

Il  vous  faut  du  repos  ; 
Dans  deux  jours  votre  esprit  redevenu  dispos 
Retrouvera  sans  doute  et  sa  paix  et  sa  joie. 
Pour  être  heureux  moi-même,  il  faut  que  je  le  croie  ;. 
Oui,  vous  serez  heureuse.... ,  aussi  bien  je  le  veux.... 
C'est  comme  je  les  sens  que  j'exprime  mes  vœux. 
La  reine  de  Neustrie  est  bien  assez  puissante 
Et  riche,  pour  qu'aucun  souci  ne  la  tourmente. 
Reine  de  mes  guerriers  qui  sont  tous  mes  amis , 
Ici  tout  vous  respecte  et  tout  vous  est  soumis , 
Songey-y  bien ,  adieu. 

SCÈNE  XVI. 
GALESWINTHE ,  CLOTILDE. 

GALESWINTHE. 

Oh  I  ma  mère ,  ma  mère  I 
Te  reverrai-je  encor  î 

CLOTILDE. 

Hais ,  pour  moi ,  je  l'espère 
Certes  beaucoup.  —  Pourquoi  ce  noir  pressentiment  ? 
N'osez-vous  être  heureuse  et  libre  un  seul  moment  ? 
Quand  la  première  fois  on  quitte  sa  famille, 
Ce  souvenir  toujours  trouble  une  jeune  fille. . . . 

GALESWINTHE. 

Je  sens ,  je  sens  encor  l'empreinte  de  tes  bras    ' 
Qui  me  serraient  toujours ,  comme  si  le  trépas 
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M'eût  attendue  ailleurs,  et  je  sens  mon  visage 

Encor  chaud  de  tes  pleurs  qui  m'ôtaient  tout  courage... 

Du  bonheur  d'un  époux  le  soin  m'est  confié 

Pourtant,  et  je  me  dois  à  lui ,  je  l'ai  juré. . 

Consumant  en  ce  soin  les  jours  de  ma  jeunesse, 

Je  veux,  quoi  qu'il  advienne,  accomplir  ma  promesse. 

CL0T1LDE. 

Et  vous  serez  heureuse  aussi. 

GALESW1NTHE. 

L'espères-tu  î 

CLOTILDE. 

Oui ,  de  la  foi  du  prince  et  de  votre  vertu. 

GALESWÏNTHE. 

Je  ne  l'espère  pas  ;  je  sens  là ,  dans  mon  âme , 
Un  froid  dur,  glacial.... 

CLOTILDE. 

Remettez-vous ,  Madame  ; 
Le  roi  de  vous  avoir  est  bien  heureux,  bien  fier  ; 
A  votre  place ,  moi ,  j'oserais  me  fier. 

GALESWINTHE. 

Sans  doute  Chilpéric  est  aujourd'hui  sincère  ; 
Mais  demain ,  mais  demain  I 

CLOTILDE. 

Allons ,  cette  chimère 
Vient  là  bien  follement  pour  troubler  votre  cœur  ; 
Pourquoi  tout  craindre ,  enfin  ?  Prenez  votre  bonheur 
Comme  il  vient. 

GALESWINTHE. 

Mais  crois-tu  qu'un  cœur  aussi  volage 
Ait  changé  tout  à  coup?  Qu'a-t-il  fait ,  et  quel  gage 
M'a-t-il  donné? 

CLOTILDE. 

Sa  foi. 
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GALESWINTHE. 

Peut-être ,  ma  Clotilde , 
Il  se  trompe,  en  trompant  la  sœur  de  Brunehilde....  * 
Oui ,  malgré  ses  serments ,  je  l'avoûrai ,  j'ai  peur  ; 
Je  ne  puis  dans  ces  murs  dominer  ma  terreur , 
Et ,  cherchant  à  te  croire ,  afin  de  m'en  distraire , 
J'ai  peur ,  je  te  le  dis ,  de  ne  plus  voir  ma  mère. 

SCÈNE  XVII. 

LES  MÊMES,  femmes  du  palais,  et,  parmi  elles,  FRÉDÉGONDE. 

CLOTILDE  (se  levant). 
(A  Galeswinthe.)  (Haut.) 

Modérez-vous....  Voilà  les  femmes  du  palais 

Qui  viennent  vous  offrir  leurs  vœux  et  leurs  souhaits. 

GALESWINTHE  (allant  au-devant  d'elles). 

ê 

Àpprochez-vous  ;  je  sais  quel  sujet  vous  amène. 

UNE  FEMME. 

Nous  venons  saluer  notre  nouvelle  reine. 

GALESWINTHE. 

Grand  merci. 

FRÉDÉGONDE. 

Nous  venons  avec  sincérité 
Lui  souhaiter  aussi  longue  prospérité. 

GALESWINTHE. 

J'accepte  vos  souhaits  avec  reconnaissance. 

(A  part.) 

Longue  prospérité  !  triste  et  vaine  espérance  1 

(Haut,  à  Frédégonde.) 

Vous  êtes  belle ,  et,  j'aime  à  croire,  sage  aussi  ; 
Sur  votre  front  serein  n'apparaît  nul  souci. 
Dites ,  ma  belle  enfant ,  votre  nom  ? 

FRÉDÉGONDE. 

Frédégonde. 

GALESWINTHE. 

Frédégonde  I 
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FRÉDÉGONDE. 

Sans  doute  ;  inconnu  dans  le  monde , 
Ce  nom  semble  pourtant  vous....  toucher. 

GALESWINTHE. 

Oui ,  c'est  vous 
Qui?....- 

FRÉDÉGONDE. 

C'est  moi-même ,  hélas  I  embrassant  vos  genoux, 
Je  ne  me  souviens  pas  qu'hier  j'étais  puissante. . . . 
Je  ne  suis  plus  ici  que  votre  humble  servante 
Et  la  serai  toujours ,  si  vous  le  voulez  bien  ; 
Car  pour  vous....  ni  pour  moi,  le  passé  n'est  plus  rien. 

GALESWINTHE  (après  un  moment  d'hésitation). 

Allez,  et  sachez  bien  qu'ici,  toute  sa  vie, 
Votre  reine  pour  vous  veut  n'être  qu'une  amie. 

SCÈNE  XVIII, 

GALESWINTHE,  CLOTtt.DE. 

GALESWltrrjiE, 

Clotilde ,  quai  effroi  I. 
Cefte  qui  fut  longtemps  la  maîtresse  du  roi 
Je  la  verrai  donc  là  tous  les  jours  I 

■ 

CLOOliWL 

Hè  !  qu'importe  T  < 
Dans  ces  terreurs  d'enfant  wmtre&voii&  doue  plus  fort»  ; 
Vous  êtes  seule  ici  maîtresse ,  et  désormais 
Ftédégonde  oubliée  est  servante  au  pahis.  * 

GALESWÏNTHE. 

N'as-tu  pas  remarqué  sur  son  front....  plein  de  grâca , 
Un  mélange  cruel  de  pudeur  et  d'audace  ? 
Oui,  devant  ce  regard  calme ,  mais  dédaigneux , 
J'ai  frissonné,  Clotilde ,  et  j'ai  baissé  les  yeux. 
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CLOTILDE. 

Hais  elle  se  résigne ,  et  de  très-bonne  grâce. 
De  son  ancien  état  reste-t-il  une  trace? 

GALESW1NTHE. 

Ah  !  le  présent  m'afflige  et  je  crains  l'avenir. 

(Trèft-préôccupée.) 

Que  me  disait  ma  mère  au  moment  de  partir  ? 

CLOTILDE. 

Mon  Dieu ,  tout  vous  chagrine  et  tout  tous  désespère, 
Parce  que  votre  mère  est  loin.... 

GÀLESWINTHE. 

Ah  !  oui ,  ma  mère  I 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


•tfaneee  *••  •  Juillet,  1*  Juillet  et  1S  ae*t  te* t. 

L'Académie  a  reçu  : 

1°  Annales  de  la  Société  d'agriculture ,  sciences ,  arts  et 
commerce  du  Puy  (tom.  XV,  2°  semestre,  1850). 

2°  Statuts  de  V Académie  belge  d'histoire  et  de  philo- 
logie. 

L'Académie,  dans  la  séance  du  13  août,  décide  qu'elle 
fera  rechange  de  son  Bulletin  avec  l'Académie  de  Reims 
et  la  Société  industrielle  d'Angers. 

M.  de  Gournay  lit  le  rapport  suivant,  sur  les  travaux 
d'assainissement  de  la  crypte  de  Saint-Laurent 

Messieurs, 

J'abandonne  cette  fois  les  autels  des  faux  dieux,  et  leurs 
temples  réduits  en  poudre  sur  le  sol  de  la  M  orée,  pour  vous 
parler  d'an  des  plus  vieux  sanctuaires  chrétiens  que  possède 
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la  terre  de  France,  et  qui  jettera  bientôt  an  1  astre  tout  par- 
ticulier sur  la  Tille  de  Grenoble  :  vous  devinez  à  ces  mots  que 
je  veux  vous  entretenir  de  la  crypte  de  Saint- Laurent,  qui  est 
mon  éternel  cheval  de  bataille. 

L'assainissement  de  cet  auguste  édifice  est  en6n  opéré  de  la 
manière  la  plus  victorieuse  :  une  del  ailes  de  l'église,  dégagée 
delà  masure  qui  l'emprisonnait,  a  reparu  presque  intacte  avec 
sa  corniche  ornée,  comme  celle  de  l'abside,  de  pittoresques 
modillons;  Ton  poursuit  le  dégagement  de  l'aile  gauche 
encore  noyée  dans  la  construction  informe  de  la  sacristie  qui 
devra  bientôt  tomber  sous  un  marteau  vengeur  ;  enfin,  la  pré- 
cieuse crypte,  à  jamais  délivrée  des  eaux  qui  l'envahissaient 
]ors  des  grandes  pluies  et  rendaient  son  abord  impossible,  offre 
déjà  un  sol  consistant  sous  les  pieds  de  l'explorateur,  et  est 
en  pleine  voie  de  restauration':  les  ouvriers  viennent  de  dé- 
crépir les  voûtes  et  lesmuraillcsqui  livrentmaintenant  aux  re- 
gards le  secret  de  la  construction  romaine,  et  ils  s'occupent  en 
ce  moment  d'enlever  de  place  les  colon  nettes  qui,  dépouillées 
ainsi  que  leurs  précieux  chapiteaux  de  leur  tartre  séculaire, 
par  les  soins  intelligents  de  M.  Sappey,  vont  reposer  sur  des 
bases  neuves.  Vous  voyez,  Messieurs,  que  nous  avons  marché 
depuis  mes  dernières  communications,  et  que  nous  pouvons 
dire  à  notre  manière,  de  la  grande  œuvre  artistique  qui  s'opère 
dans  l'humble  rue  Saint-Laurent  :  Eppur  si  muove! 

Maintenant,  Messieurs,  que  je  vous  ai  donné  une  idée  suc* 
cincte  des  progrès  qu'a  faits  cette  œuvre  qui  a  été  stagnante 
si  longtemps,  il  me  reste  à  remplir  un  devoir  envers  vous  qui 
l'avez,  à  ma  pressante  requête,  patronnée  d'une  manière  si 
honorable  pour  vous  et  pour  moi.  Ce  devoir,  c'est  de  voua 
raconter  la  marche  des  travaux  pénibles  qu'il  a  fallu  entre- 
prendre pour  arriver  à  l'assainissement  de  la  crypte,  et  les 
découvertes  intéressantes  que  ces  travaux  ont  amenées.  Nous 
prendrons,  si  vous  le  permettez,  les  choses  à  l'alpha,  et  nous 
dirons  de  suite  quel  parcours  devait  suivre,  et  quelle  pro- 
fondeur devait  avoir  le  canal  qu'il  s'agissait  de  creuser  pour 
opérer  l'assainissement. 

Ce  canal  devait  enceindre  la  crypte  tout  entière,  passer  par 
conséquent  sous  l'église  en  forme  de  pyramide  tronquée,  en- 
velopper l'abside,  et  aller  rejoindre  en  ligne  directe  le  lit  de 


l'Isère,  présentant  de  la  sorte  la  forme  exacte  d'un  sistre 
•antique,  on  autrement  d'une  raquette,  dont  l'incommode 
.poignée  devait  traverser  le  corridor  de  la  cure,  et  ravager  le 
gracieux  jardin  du  presbytère»  sans  respect  pour  une  vieille 
treille  et  une  ombreuse*  tonnelle,  nid  de  verdure  suspendu  au- 
dessus  des  ondes  fuyantft  et  le  plus  souvent  troublées  de  la 
rivière,  en  (ace  de  ceUe  ravissante  Ile-Verte,  véritables 
Champs-Elysées,  gracieux  dédale  d'ombrages  qui  s'interpose 
en  vain  entre  le  sombre  fleuve  et  l'épaisse  phalange  des  gi;- 
gantesques  peupliers  de  Saiut-Roch  (1)  qui  dominent  cet  heu» 
reux  séjour,  et  semblent  porter  jusqu'au  ciel  les  larmes  et  les 
aspirations  de  la  douleur  ! 

C'était  naturellement  proche  de  l'Isère  que  le  canal  devait 
Atteindre  la  plus  grande  profondeur,  et  c'est  à  partir  de  ce 
point  qu'il  devait  cheminer  avec  une  rampe  de  cinq  milli- 
mètres par  mètre,  jusqu'au  sommet  du  sistre  qu'il  devait 
figurer. 

Cette  première  partie  des  travaux,  commencée  le  14  sep- 
tembre 1851,  tint  longtemps  le  presbytère  dans  l'état  d'une 
ville  assiégée,  et  compromit  de  la  manière  la  plus  grave  la  santé 
des  respectables  ecclésiastiques  qui  y  demeurent.  Mais  pleins 
de  zèle  pour  l'honneur  de  la  maison  de  Dieu,  dont  ils  sont  de  si 
dignes  ministres,  et  enchantés  de  voir  enfin  sortir  de  l'abjection 
leur  antique  et  vénérable  sanctuaire,  AMf.  Butisêtr  endurèrent 
avec  une  sainte  joie  les  tribulations  que  leur  apportait  la  res- 
tauration de  la  crypte. 

Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  cinq  semaines  que  cette  portion  du 
déversoir  du  canal,  qui  enfilait  successivement  le  jardin  et  le 
long  corridor  de  la  cure,  fut  achevé.  La  porte  de  la  cure, 
ouverte  pendant  de  si  longs  jours  aux  intempéries  précoces  de 
la  saison,  put  enfin  se  refermer,  mais  non  sans  danger  ;  car, 
eelOto  une  expression  bien  connue  et  qui  trouve  ici  sa  place, 
lîon  enfermait  le  foupdansla  bergerie,  c'esttendire,  une  masse 
d'humiditédésolante,  au  sein  de  la  maison  du  pasteur. 

Les  ouvriers  attaquèrent  alors  le  sol  de  la  rue,  toujours  per- 
pendiculairement sur  l'abside  de  l'église,  et  vers -son  point 


(4)  Le  cimetière. 
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central,  en  ayant  soin  toutefois  de  laisser  un  passage  libre 
aux  nombreuses  Toitures  qui  sillonnent  en  tout  temps  la  rue 
Saint-Laurent.  Jusqu'alors  lés  fouilles  n'avaient  produit  au- 
cune découverte,  et  cette  absence  d'intérêt  dans  les  travaux 
affligeait  les  ouvriers,  qui  s'attendaient  à  rencontrer  des  tré* 
sors  ;  mats  ce  qui  les  contrariait  bien  davantage,  c'étaient  des 
pluies  incessantes  qui  se  jouaient  de  leurs  efforts,  et  rendaient 
la  construction  du  canal  presque  impraticable.  Us  avançaient 
cependant  courageusement,  mettant  à  profit  les  courts  inter» 
▼tilles  de  beau  temps. 

On  atteignit  enfin  le  milieu  de  la  voie  publique,  et  là,  à  une 
profondeur  de  deux  métrés  soixante  centimètres,  la  pioche 
mit  à  découvert  un  petit  canal  romain  oblitéré,  formé  de 
tuiles  fort  épaisses  à  rebords  très-saillants  :  ce  canal  traversait 
tine  couche  argileuse.  Cette  découverte,  qui  en  faisait  espé- 
rer d'autres,  doubla  le  zèle  des  travailleurs,  et  ils  purent 
bientôt  compter  une  autre  conquête  des  fouilles.  Un  tombeau 
revêtu  de  tuiles  romaines  fut  rencontré  proche  du  canal  ;  il 
contenait  quelques  ossements,  et  la  foule  curieuse  vint  con- 
templer avidétaent  cette  expropriation  du  sépulcre,  se  rap- 
pelant peut-être  les  mots  amers  du  grand1  écrivain  (Château* 
briand)  à  qui  nos  derniers  troubles  donnèrent  le  coup  de 
mort:  •  Hélas  l  l'homme  n'est  pas  même  assuré  de  la  Iran* 
»  quille  possession  de  son  tombeau.  x> 

Pendant  ce  temps,  une  autre  expropriation  .plus  dou- 
loureuse avait  lieu;  elle  frappait  de  la  manière  la  pins 
sensible  une  vieille  et  respectable  dame  qui  faisait  depuis 
longues  années  l'édification  de  la  paroisse  de  Saint-Laurent, 
«tqui,  propriétaire  delà  Malencontreuse  maison,  je  devrais 
dire  baraque,  qui  flanquait  et  écrasait  l'église,  vivait  nuit  et 
jour  dans  le  saint  des  saints,  et  bien  réellement  à  l'ombre 
même  du  sacré  tabernacle,  contre  lequel  sa  couche  était  ados- 
sée, et  dent  un  petit  guichet,  percé  dans  lef  raurdo  sa  chambre, 
lui  procurait  au  besoin  !  la  vue  consolante.  Cnohée  là  parti»! 
ks  fleurs  d'un  petit  jandrn  qui  en vetoppait  cette  demeure  an»*. 
«horétique  d'iitic  douce  i  poésie,  habitante,  en  quelque  sorte* 
*4èfr celte  terre,  de  la  Jérusalem  céleste,  dont  elle  goàtaiti  la 
paix  an  milieu  du  tumulte  de  la'  bruyante  rae  Saint-Laurent» 
la  vénérable  Mmc  B.,  appuyée  sur  on  aoge,  sa  filU,  s'avaD- 
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çait  arec  la  sérénité  d'une  sainte  vers  la  cité  qui  ne  change 
pas  :  pertnanentem  civitatem. 

La  restauration  de  la  crypte  de  Saint-Laurent  Tint  troubler, 
bêlas  !  d'une  manière  bien  cruelle»  une  si  sainte  et  si  privi- 
légiée existence.  L'architecte  du  gouvernement,  M.  Manguin, 
déclara  que  l'assainissement  de  la  crypte  ne  pouvait  s'obtenir 
qu'au  moyen  de  la  suppression  immédiate  de  la  maison  en 
question,  maison  d'ailleurs  qui  déshonorait  l'église,  et  dont 
la  construction  avait  causé  de  graves  dommages  à  celle-ci,  té- 
moins les  profondes  lézardes  qui  sillonnent  en  tous  sens  le 
pourtour  de  l'abside.    - 

Les  démarches  faites  par  l'architecte  auprès  de  l'autorité 
avaient  porté  leur  fruit  ;  et  c'est  au  moment  où  l'on  venait  de 
découvrir  le  tombeau  romain,  qu'ordre  avait  été  signifié  i 
t  Mmo  B...  d'abandonner,  elle  octogénaire,  la  retraite  bénie  où 

elle  coulait  si  doucement  le  peu  de  jours  qu'il  lui  restait  i 
vivre  !  De  sorte  que  pendant  que  les  ouvriers  achevant  à  la 
hâte,  à  cause  des  pluies  incessantes,  la  moitié  du  canal  qui 
devait  traverser  la  rue,  s'apprêtaient  à  poursuivre  leur  œuvre 
si  entravée  du  côté  laissé  aux  voitures,  Mm*  B...  et  sa  fille, 
plongées  dans  l'affliction,  se  disposaient  à  vider  les  lieux,  et 
se  livraient  aux  fatigues  d'un  onéreux  déménagement,  non 
sans  venir  jeter  quelquefois  à  la  dérobée,  à  travers  une  petite 
persienne  placée  dans  le  mur  de  leur  jardin,  un  regard  de 
tristesse  sur  la  marche  rapide  et  menaçante  des  ouvriers  qui 
allaient  bientôt  saper  à  travers  leur  chère  demeure. 

Ce  souvenir  m'est  trop  présent  au  cœur,  à  moi  qui  ai  été  la 
cause  innocente  d'un  si  grand  chagrin,  pour  que  je  ne  con- 
signe pas  ici  ce  dramatique  épisode  de  la  restauration  de  la 
crypte  de  Saint-Laurent,  trop  heureux  si  j'ai  pu  adoucir  par 
quelques  soins  empressés  et  mes  respectueuses  prévenances, 
la  douleur  que  j'avais  apportée,  sans  m'en  douter,  h  deux 
urnes  angéliques.  J'avais  demandé  avec  instance,  il  est  vrai, 
l'assainissement  de  la  crypte,  mais,  dans  mon  ignorance,  j'a- 
vais espéré  qu'on  pouvait  l'effectuer  d'une  manière  bien  plus 
simple;  et  si  j'avais  su  k  quel  prix  il  fallait  l'obtenir,  j'aurais 
attendu  sans  contredit  que  M""  B...  eût  quitté  la  terre,  avant 
de  commencer  mes  démarches. 

Je  reviens  aux  fouilles  :  elles  ne  produisirent  rien  autre 
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jusqu'au  moment  où,  jetant  bas  le  mur  du  jardin  de  Mme  B..., 
on  envahit,  pour  la  saccager,  son  habitation.  On  s'occupa  im- 
médiatement de  déblayer  la  terre  de  ce  jardin  qui  surplombait 
d'environ  deux  mètres  la  base  de  l'église  qui  y  était  ensevelie; 
précieuse  terre,  terre  fertile,  engraissée  de  plusieurs  couches 
de  tombes  que  Ton  découvrit  successivement,  et  dodt  le  nom- 
bre dépasse  celui  de  soixante.  On  pouvait  compter  jusqu'à  trois 
de  ces  couches  mortuaires,  variant  d'une  profondeur  de 
1  mètre  à  1  mètre  50  et  2  mètres  60.  Les  uns  étaient  simple* 
ment  formés  avec  des  lauzes  posées'  sur  champ,  d'autres 
étaient  construits  en  maçonnerie;  et  parmi  ceux-ci,  il  y  eu 
avait  qui  étaient  entièrement  enveloppés  de  ciment  ;  de  telle 
sorte  que  le  nom  de  tombeaux  chrysalides  leur  conviendrait 
parfaitement.  En6n,  les  tombeaux  de  la  3"  région,  ceux  par 
conséquent  que  l'on  rencontrait  au  niveau  du  sol  du  canal, 
c'est-à-dire  à  4m50e  au-dessous  du  sol  du  jardin,  étaient 
construits  en  tuiles  romaines  de  la  plus  belle  fabrication*  Ces 
tombeaux,  intacts  pour  la  plupart,  et  quelquefois  d'une  di- 
mension colossale,  renfermaient  encore  la  chose  sans  nom  dont 
Bossoet  parle  quelque  part.  Je  mesurai  l'un  de  ces  tombeaux  ; 
il  appartenait  à  la  3e  région,  et  je  lui  trouvai  une  longueur  de 
2m  40.  Il  recelait  un  squelette  d'une  proportion  gigantesque  ; 
le  crâne  était  de  la  fabuleuse  épaisseur  de  12  millimètres.  Ces 
précieuses  dépouilles,  ainsi  que  d'autres  d'une  conservation 
et  d'une  dimension  insolites,  furent,  à  ma  requête,  retirées 
du  sépulcre,  et  déposées  dans  une  armoire  de  la  maison  de 
Mm*B...  qui  tombait  sous  le  marteau  des  démolisseurs,  et 
dont  une  chambre  seule  de  l'étage  supérieur  devait  être  con- 
servée pour  servir  de  sacristie  provisoire.  Mes  soins  d'anti- 
quaire forent  malheureusement  rendus  inutiles  par  la  négli- 
gence qu'on  apporta  à  se  clore.  Le  mur  du  jardin  de  Mme  B... 
une  fois  abattu,  les  curieux  envahirent  l'enceinte  de  l'habita- 
tion, et  dès  lors  on  put  s'attendre  à  toutes  sortes  d'excès  de 
la  part  de  misérables  enfants  que  leurs  parents  laissent  errer 
tout  le  jour  sur  le  pavé  de  notre  rue.  Les  ruines  de  l'habitation 
deMm<B...  furent  inondées  chaque  jour  d'une  nuée  de  ces 
petits  vandales  qui  s'introduisirent  dans  la  pièce  basse  où  les 
ossements  avaient  été  déposés,  et  trouvèrent  plaisant  de  les 
réduire  en  poudre,  à  ma  grande  consternation.  Cet  âge  est  sans 
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pitié,  comme  l'a  fort  bien  dit  le  grand  fabuliste  ;  nous  pour- 
rions ajouter:  De  quoi  cet  âge  n'est-il  pas  capable,  l'impiété 
aidant! 

Une  chose  est  encore  à  observer  an  sujet  des  tombeaux  de 
la  3*  région  ;  c'est  que  la  partie  supérieure  des  corps  était 
ajustée  dans  un  massif  de  maçonnerie  disposé  A  cet  effet,  et  qui 
était  creusé  de  manière  à  recevoir  la  tête  et  les  épaules. 

J'ai  dit  que  la  maison  de  M™°  B...  tombait  sous  les  mar- 
teaux des  démolisseurs  ;  nous  bénîmes  bientôt,  tout  en  gémis- 
sant du  chagrin  causé  à  la  digne  dame,  leur  action  répara* 
trice  envers  l'église.  Toute  l'aile  droite,  désemprisonnée  de 
l'ignoble  maçonnerie  qui  la  recouvrait,  reparut  à  la  lumière 
avec  sa  corniche,  et  qui  plus  est,  avec  ses  modillons  parfaite- 
ment conservés  ;  on  distinguait  de  suite,  sans  effort,  une  tête 
de  hibou,  un  aigle  vu  de  face,  une  feuille  d'acanthe  formant 
volute,  et  un  autre  aigle  se  présentant  de  profil,  en  tout  cinq 
modillons  d'un  beau  caractère. 

Pendant  que  le  dégagement  de  l'église  avait  lieu  d'une  façon 
si  heureuse,  et  que  de  peur  d'accident,  on  étançonnait  avec 
soin  ses  vénérables  murailles  crevassées  qui  menaçaient  de 
s'écarter  toute  fait,  faute  de  supports,  les  fouilles  continuaient 
autour  de  l'abside  et  produisaient  quelques  découvertes  im- 
portantes, telles  qu'un  joli  fragment  de  frise  byzantine  d'un 
heureux  dessin ,  des  débris  d'inscription  tumulaire  en  marbre 
blanc,  deux  blocs  et  deux  fûts  de  colonnes  d'une  très-riche 
brèche,  colonnes  dont  le  diamètre  dépasse  de  beaucoup  celui 
des  colonnettes  de  la  crypte,  dont  quelques-unes  sont  du 
même  marbre.  C'est  sur  ces  deux  fûts  de  colonnes,  dont  lea 
pareils  amoindris  ont  pu  fournir  les  colonnettes  de  la  crypte, 
que  j'appellerai,  Messieurs,  toute  votre  attention;  car  après 
m'être  refusé  à  admettre  avec  une  vieille  version  grenobloise 
que  l'église  de  Saint-Laurent  fût  un  temple  d'Esculape,  ver- 
sion qui  fait  sourire,  si  l'on  considère  avec  quelque  attention 
le  monument,  et  que  l'on  examine  avec  de  bons  yeux  les  pré- 
tendus serpents  qui  décorent  le  pourtour  de  l'abside,  et  qui 
sont  tout  bonnement  des  dragons  à  tête  d'homme,  c'est-à-dire 
des  emblèmes  de  Lucifer  ;  après,  dis-je,  m'être  élevé  contre 
cette  prétention  d'antiquité  et  celte  dénomination  pompeuse, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  maintenant,  &  la  vue  dea 
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deux  fûts  de  colonnes  que  je  viens  de  signaler,  qu'an  monu- 
ment d'une  beaucoup  plus  grande  importance  ait  surgi  jadis 
sur  l'emplacement  de  la  vieillp  église  byzantine.  Dans  celle 
hypothèse,  pourquoi  ne  pourrait-on  pas  admettre  que  ce  mo- 
nument ait  été  effectivement  un  temple,  et  que  ce  temple  ait 
été  consacré  à  Esculape,  dont  le  nom  s'attache  si  obstinément 
à  la  vieille  église,  parle  fait  d'une  grande  méprise,  il  est  vrai» 
mais  néanmoins  d'après  quelque  tradition  qui  plaçait  proba-, 
blemenl  un  temple  d'Esculape  en  cet  endroit  ?  Pour  moi,  je 
ne  serais  pas  étonné  que  Grenoble,  possédant  de  tous  côtés 
dans  ses  environs  des  eaux  thermales  si  bienfaisantes,  n'ait 
voulu,  d^ns  l'antiquité,  témoigner  sa  reconnaissance  envers 
le  dieu  de  la  médecine,  en  lui  élevant  un  temple  dans  l'en- 
ceinte de  ses  murailles.  Ces  deux  fûts  de  colonnes  permettent 
d'aventurer  celte  opinion,  et  la  poésie  se  plaît  à  retrouver 
dans  le  monument  sacré  qui  a  remplacé  l'édiGce  profane,  un 
hommage  au  véritable  Esculape,  au  dieu  qui  peut  guérir  à  la 
fois  les  maux  de  l'âme  et  ceux  du  corps. 

On  trouva  encore  dans  les  fouilles  pratiquées  autour  de 
l'abside,  quelques  médailles  de  peu  de  valeur,  des  débris  de 
poteries  antiques,  et  quelques  fragments  d'ustensiles  en  verre 
que  j'ai  soigneusement  recueillis,  et  dont  l'architecte  du  gou- 
vernement m'a  permis  de  disposer  ;  quelques-uns  de  ces 
fragments  sont  curieux,  soit  par  leur  forme,  soit  par  leur 
ornementation,  et  je  suis  heureux  de  les  offrir  à  l'Académie 
delphinale. 

Le  dégagement  de  l'aile  droite  de  l'église  faisait  vivement 
désirer  que  la  vieille  sacristie,  qui  empêtre  l'aile  gauche  d'une 
façon  si  déplorable,  fût  abattue.  Dans  les  plaq$  de  l'architecte, 
cette  sacristie  devait  immédiatement  disparaître,  tant  pour 
faire  cesser  le  déshonneur  du  monument,  que  pour  faciliter 
les  travaux  du  canal  qui  devait  passer  sous  l'église  et  rejoin- 
dre ensuite,  en  cet  endroit,  la  portion  déjà  terminée  autour  de 
l'abside;  mais  toute  nécessaire  qu'était  cette  démolition,  et 
soos  le  rapport  de  l'art,  et  sous  le  rapport  de  la  sûrelé  pu* 
hlique  que  celte  malheureuse  bâtisse  toute  lézardée  me- 
nace depuis  longtemps,  elle  ne  pouvait  s'effectuer  qu'avec  la 
permission  de  l'Evéque  qui,  tenu  de  se  conformer  aux  arrêtés 
ministériels,  lesquels  enjoignent  aux  Evéques,  comme  un 
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devoir,  d'exercer  le  droit  de  contrôle  relativement  aux  addi- 
tions ou  aux  suppressions  que  les  architectes  du  gouverne- 
ment se  proposent  d'introduire  dans  les  églises  (nous  ap- 
plaudissons à  ces  arrêtés  pleins  de  sagesse),  devait  être  con- 
sulté sur  l'opportunité  de  la  démolition  en  question.  Mon- 
seigneur, bien  loin  de  s'y  opposer,  y  consentit  de  bon  cœur, 
pourvu  toutefois  que  l'architecte  lui  assurât  la  construction 
d'une  autre  sacristie  dans  un  délai  convenable  ;  mais  comme 
M.  Manguin  ne  put  lui  fixer  l'époque  ou  ce  remplacement 
aurait  lieu,  et  comme  les  fonds  soi-disant  alloués  par  le  mi- 
nistère des  cultes,  ne  Tétaient  pas  encore,  Monseigneur  se 
refusa  expressément  à  la  démolition,  le  culte  ne  pouvant  se 
passer  d'une  sacristie,  et  un  provisoire  de  cette  naturelle 
pouvant  être  maintenu  indéfiniment  dansaucun  temps,  et  sur- 
tout dans  les  circonstances  présentes. 

Cette  difficulté  inhérente  à  l'état  des  choses,  et  que  plus 
d'entente  cordiale  entre  le  ministère  des  travaux  publics  et 
celui  des  cultes  aurait  pu  faire  cesser  pour  le  plus  grand  bien 

de  l'art  et  de  la  religion,  amena  la  cessation  des  travaux 

En  effet,  comment  oser  creuser  le  canal  sous  cette  masure 
défaillante,  qui  menaçait  d'écraser  les  travailleurs?  Et  pour- 
tant, impossible  d'assainir  la  crypte  menacée  des  grandes  et 
longues  pluies  de  l'hiver,  si  ce  canal  n'était  achevé.  La  saison 
avançait  ;  une  supplique  adressée  au  ministère  des  cultes  par 
la  fabrique  de  Saint-Laurent,  supplique  très-explicite,  re- 
vêtue d'une  apostille  de  Monseigneur  l'Evéque,  demeurait  sans 
réponse.  On  risquait  de  perdre,  faute  d'emploi ,  les  fonds  al- 
loués à  la  crypte  sur  l'exercice  de  1851.  Toutes  ces  raisons 
concourant,  l'entrepreneur  se  décida  courageusement,  après 
un  certain  délai,  à  reprendre  les  travaux  et  à  tenter  la  péril- 
leuse jonction  du  canal. 

C'est  vers  le  mois  de  décembre  qu'eut  lieu  la  reprise  des 
travaux.  Il  fut  décidé  que  les  ouvriers,  divisés  en  deux  com- 
pagnies, travailleraient  simultanément  sur  les  deux  flancs  de 
l'église,  de  manière  à  se  rencontrer  au  sommet  de  l'angle 
obtus  que  le  canal  devait  former  sous  elle,  afin  de  faciliter 
l'écoulement  des  eaux.  Cette  opération  de  contre-mine  s'ef- 
fectua avec  un  bonheur  inespéré,  et  sans  difficulté  sérieuse 
pour  les  ouvriers  qui  travaillaient  sur  le  flanc  droit  de 
l'église. 


58* 

Arrivés  au  point  culminant  du  canal,  qai  jaugeait  2  mètres 
40  centimètres  environ,  ceux-ci  rencontrèrent  une  espèce 
d  ossuaire  très-compacte  qu'ils  durent  percer  avec  effort.  Bien- 
tôt après,  les  deux  compagnies  d'ouvriers  se  trouvèrent  pioche 
à  pioche  et  face  à  face  sous  ce  plafond  d'ossements,  ayant  ainsi 
opéré  leur  jonction  de  la  manière  la  plus  précise.  Restait  en- 
core à  relier  le  triangle  obtus  du  canal  au  croissant  qui  en* 
tourait  l'abside,  et  à  passer  sous  la  fatale  sacristie,  épée  de 
Damoclès  suspendue  aussi  par  un  cheveu  snr  la  tète  des  tra- 
vailleurs. C'est  là  que  ceux-ci  durent  déployer  un, véritable 
courage,  et  que  l'entrepreneur,  M.  Ollivier  Pallu,  mérite  des 
éloges  tout  particuliers.  L'ossuaire  dont  je  viens  de  parler, 
cristallisé  en  quelque  sorte  par  l'action  séculaire  des  sources 
qui  abondent  dans  cette  partie  du  sol,  résistait  au  pic  comme 
une  roche  ;  c'était,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  un  vrai  pud- 
ding d'ossements  pétrifiés  et  un  bloc  de  ciment  humain  qu'il 
s'agissait  de  réduire  avec  un  instant  labeur.  Si  l'on  ajouteà  ce 
travail  pénible  l'envahissement  des  eaux  qui  affluaient  de  toutes 
parts  dans  le  canal,  et  dont  il  fallait  se  débarrasser  sans  re- 
lâche, si  l'on  considère  que  l'ébranlement  causé  par  les  coups 
de  pioche  amenait  de  moment  en  moment  des  éboulements 
partiels,  sinistres  avertisseurs  qui  rappelaient  aux  ouvriers  la 
menace  de  mort  suspendue  sur  leurs  têtes....  on  conviendra 
que  ce  n'a  pas  été  sans  gloire  que  M.  Pallu  a  opéré  les  tra- 
vaux d'assainissement.  Le  danger  fut  tel  en  cet  endroit  des 
fouilles,  que  l'on  fut  obligé  d'arc -bouter  le  canal  de  tous  côtés, 
et  ces  arcs-boutants,  il  n'y  eut  pas  moyen  de  les  retirer  quand 
l'ouvrage  fut  terminé  ;  il  fallut  les  sacrifier,  et  les  laisser  en 
place.  On  voit,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire  de  l'affluence  des 
eaux  de  source,  que  l'on  rencontra  sur  le  flanc  gauche  de 
l'église,  que  la  crypte  se  remplissait  non-seulement  des  eaux 
pluviales  tamisant  à  travers  la  terre  du  jardin  de  Mne  B..., 
mais  encore  des  eaux  qui  provenaient  du  sein  delà  montagne. 
L'assainissement  ne  pouvait  donc  s'obtenir  à  de  moindres 
frais.  Mais,  dira-t-on,  si  ces  eaux  de  source  coulent  avec  une 
telle  abondance,  ne  battront-elles  pas  en  brèche  à  la  longue 
la  maçonnerie  do  canal,  et  ne  finiront-elles  pas  par  laminer? 
M.  Pallu  a  prévu  ce  danger,  et  pour  y  obvier,  il  a  fait  placer 
à  des  distances  très-rapprochées  des  tuyaux  de  fontaine  qui 
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plongent  avant  dans  le  sol»  et  forment  autant  d'exutoires 
parle  moyen  desquels  la  montagne  se  dégorgera  du  trop  plein 
de  ses  eaux  dans  le  canal. 

Tous  les  détails  de  cette  opération  d'assainissement  sont,  â 
mon  avis,  si  intéressants,  que  je  ne  veux  pas,  Messieurs,  vous 
en  omettre  un  seul  ;  j'ose  espérer  que  vous  m'en  saurez  gré. 
Je  vous  dirai  donc ,  en  terminant  le  récit  de  ces  pénibles  tra- 
vaux, que  le  point  culminant  du  canal  plonge  de  50  centi- 
mètres en  contre-bas  du  sol  de  la  crypte.  Cette  profondeur  est, 
comme  vous  le  voyez,  plus  que  suffisante  pour  délivrer  la 
crypte  de  toute  violence  des  eaux. 

Après  les  travaux  d'assainissement,  devaient  venir  immé- 
diatement, du  moins  telle  était  notre  espérance,  les  travaux  de 
restauration.  La  malheureuse  affaire  de  la  sacristie  qui  traî- 
nait Iroujours,  et  qui  traîne,  hélas!  encore  en  longueur,  décou- 
ragea apparemment  l'architecte  du  gouvernement,  qui  s'était 
proposé  de  faire  simultanément  la  restauration  extérieure  et 
intérieure  de  l'édifice.  La  maladie,  en  outre,  étant  survenue, 
M.  Manguin,  sourd  à  nos  justes  réclamations,  parut  noua 
oublier  tout  à  fait....,  et  les  travaux  avaient  cessé  de  nouveau 
depuis  près  de  cinq  mois,  au  grand  désappointement  des  amis 
de  Kart,  quand  M.  l'architecte,  heureusement  ressuscité,  vint 
donner  l'ordre  d'entamer  la  restauration  de  la  crypte.  On  y 
travaille  depuis  un  mois  avec  activité,  et  l'Académie  dclpbi- 
nale  que  j'ai  eu  l'honneur  d'y  conduire  lorsque  celte  crypte 
n'était  encore  qu'une  triste  piscine,  s'étonnerait  de  la  trans- 
formation qu'elle  a  déjà  subie,  et  que  j'ai  indiquée  en  com- 
mençant. Honneur  à  M.  Manguin,  qui  a  si  bien  compris  com- 
ment il  fallait  guérir  les  plaies  faites  à  ce  charmant  édifice!  Le 
sol  est  réformé  en  béton  déjà  dur  sous  le  pied,  et  rivalisant 
bientôt  de  ténacité  avec  l'antique  ciment  romain  ;  les  murs  et 
les  voûtes,  dépouillés  de  la  robe  d'ignominie  qui  les  recou- 
vrait, dégagés,  dis-je,  de  ce  honteux  crépi  qui  donnait  à  la 
crypte  l'aspect  d'une  cave  (c'était  du  reste  à  cet  état  d'abjection 
qu'on  avait  osé  la  réduire),  offrent  à  l'œil  charmé  leur  élé- 
gante contexturc,  mélange  de  pierres  et  de  briques.  Les  ar- 
ceaux pleins  cintres  rayonnent  de  belles  tuiles  romaines 
épaisses  et  vermillonnées,  qui  forment  comme  des  auréoles 
autour  des  voûtes.  La  nef,  partagée  en  sept  zones  de  pareilles 
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tuiles»  offre  l'aspect  pittoresque  de  la  carène  renversée  d'un 
navire  qu'on  voudrait  radouber,  et  quelques  essais  de  nettoyage 
pratiqués  avec  discrétion  sur  le  riche  marbre  des  colonnettq s 
et  des  entablements,  promettent  une  rénovation  très-piquante 
de  cet  antique  sanctuaire  si  longtemps  humilié.  Voilà  l'aspect 
actuel  de  notre  crypte  romaine,  Messieurs,  aspect  qui  va  ga- 
gner de  jour  en  jour,  car  les  ouvriers  font  diligence.  Aussi, 
sirien  ne  vient  entraver  la  marche  des  travaux,  nous  avons 
l'assurance  que  la  crypte  sera  entièrement  restaurée  à  la  fin 
de  la  belle  saison. 

Voilà,  Messieurs,  où  nous  en  sommes.  Maintenant,  quand 
obtiendrons-nous  du  ministre  des  cultes,  qu'une  nouvelle  sup- 
plique des  fabriciens  de  St-Laurent,  également  apostillée  par 
l'évoque,  n'a  pu  faire  sortir  de  son  silence,  les  6,000  fr.  né- 
cessaires à  la  construction  de  la  nouvelle  sacristie  ?  et  par 
conséquent,  quand  noussera-t-il  donné  de  voir  tomber  la  hi- 
deuse excroissance  de  mortier  qui  flanque  l'aile  gauche  de 
l'église,  et  qui  estaffublée  du  nom  de  sacristie?  Voilà  la  grande 
question  à  résoudre.  M.  le  maire  de  Grenoble,  qui  esta  la  fois 
notre  député,  m'a  permis  de  le  mettre  à  même  de  finir  cette 
importante  affaire  en  L'adressant  à  l'une  de  nos  plus  grandes 
célébrités  oratoires,  qui  brille  aussi  au  premier  rang  dans  le 
domaine  de  l'archéologie  où  il  exerce  une  notoire  et  légi- 
time influence  ;  il  m'a  permis,  dis-je,  de  le  mettre  en  rapport 
avec  M  le  comte  Charles  de  Montalembert,  qui  veut  bien  me 
porter  quelque  intérêt,  et  pour  lequel  je  lui  ai  remis  une  lettre 
détaillée.  Espérons  que  notre  intelligent  mandataire,  qui  m'a 
eiprimé  une  si  vive  sympathie  pour  notre  belle  crypte,  se 
fera  un  devoir  de  patriotisme  de  mener  cette  affaire  à  bien. 

Je  reviens  encore  à  la  crypte  elle-même,  et,  déplorant  un 
acte  de  vandalisme  épouvantable  qu'on  y  a  commis  dans  le 
temps,  celui  d'y  briser  des  urnes  antiques  d'une  belle  forme 
qui  en  décoraient  les  murs,  urnes  qui  portaient  des  inscrip- 
tions, et  qui  servirent  de  jouets  à  des  hommes  encore  existants 
qui  avouent  en  rougissant  ce  méfait  de  leur  jeune  âge,  je  me 
demande  si  l'église  souterraine  sera  ou  non  reliée  avec  l'église 
supérieure  par  le  moyen  du  puits  que  votre  commission  avait 
proposé  d'ouvrir  dans  eelle-ci.  Ne  pas  rattacher  la  crypte  i 
l'église,  c'est,  si  j'ose  le  dire,  commettre  un  adultère  religieux 
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et  artistique.  La  crypte  est  l'épouse  de  l'église  ;  l'église  mi- 
litante représentée  par  la  première,  doit  aboutir  à  l'église 
triomphante  que  figure  le  sanctuaire  supérieur,  et  ce  serait 
d'ailleurs  se  priver  dans  l'occasion  d'un  grand  effet  religieux, 
que  de  séparer  ces  deux  vaisseaux,  qjui  pourraient  se  prêter 
une  saisissante  assistance,  snrtont  le  jour  de  Noël  et  le  ven- 
dredi saint,  où  une  crèche  et  un  Christ  au  tombeau  établit 
dans  les  demi-ténèbres  de  la  crypte,  sous  la  lueur  des  cierges, 
feraient  merveille.  Nul  doute  que  ce  passage  de  la  lumière  de 
l'église  supérieure,  à  cette  sainte  obscurité  de  l'église  souter- 
raine, n'inspirât  aux  fidèles  le  plus  profond  recueillement. 
Enfin  la  crypte  et  l'abside  de  l'église  une  fois  restaurées  (celle- 
ci  est  en  si  fâcheux  état,  grâce  aux  constructions  hétéroclites 
dont  oa  s'est  permis  de  la  surcharger,  qu'on  ne  pourra  ap- 
porter que  de  faibles  palliatifs  à  ses  graves  blessures),  ces 
travaux,  dis-je,  terminés,  croira-t-on  avoir  assez  fait  pour 
cette  vénérable  basilique  de  Saint-Laurent,  ancien  siège  des 
évéques  de  Grenoble  et  berceau  de  la  foi  dans  cette  contrée  ? 
Voudra-t-on  que  l'intérieur  de  l'église  supérieure  jure  avec 
ces  restaurations  partielles,  et  continue  à  offrir  l'aspect 
d'une  pauvre  et  ignoble  crèche,  insuffisante  en  outre,  â  cause 
de  sa  petitesse,  pour  les  besoins  de  la  population  qui  s'y 
presse,  à  étouffer,  aux  jours  de  fête?  Non,  cela  n'est  pas  pos- 
sible ;  la  restauration  de  la  crypte  n'est  qu'un  marche-pied 
qui  nous  conduit  inévitablement,  sous  peine  de  dérision,  à  la 
restauration  et  à  l'agrandissement  de  l'église  entière.  Cette  né- 
cessité ressort  de  tous  les  travaux  commencés  ;  nous  étions 
loin  de  la  prévoir,  mais  maintenant  qu'elle  nousest  démontrée, 
nous  regardons  comme  un  devoir  de  la  proclamer.  Et  pour- 
quoi se  refuserait-on  à  entrer  dans  cette  dépense  à  l'égard  de 
cette  paroisse,  quand  récemment  toutes  les  autres  églises  de 
Grenoble  ont  reçu  tant  de  notables  embellissements?  Disons 
la  chose  :  il  faut  deux  bas-côtés  à  cette  église,  et  ces  bas-côtés, 
le  sol  sur  lequel  elle  est  assise  les  lui  fournira  amplement, 
tant  du  côté  du  chemin  de  ronde  sur  le  terrain  duquel  elle  a 
des  droits,  que  du  côté  de  son  préau,  fâcheuse  lice  ouverte  aux 
ébats  orageux  et  trop  souvent  honteux,  qu'on  me  comprenne 
bien,  des  polissons  du  quartier. 
Il  faudra  bien  en  venir  là,  telle  économie  que  l'on  veuille 
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faire.  Qu'on  sache  bien  que  cette  paroisse,  qui  n'est  en  grande 
partie  composée  que  d'ouvriers,  est  peut-être  la  meilleure  de 
Grenoble  ;  qne  sa  piété  peut  être  citée  comme  exemple,  et 
qu'elle  mérite  par  cela  même  de  grands  égards.  Qa'on  songe 
enfin  que  cette  église,  forum  de  l'antique  Grenoble,  s'élève 
près  d'une  des  plus  belles  entrées  de  notre  ville;  que  cette 
entrée  sert  d'arrivée  aux  voyageurs  qui  nous  viennent  de 
Piémont,  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie,  et  que  le  premier  mo- 
nument qui  attire  les  regards  de  ceux-ci  est  notre  vieille  el 
respectable  basilique.  Alors  n'est-il  pas  honteux  pour  notre 
citéqu'une  église,  qui  réclame  à  tant  de  titres  la  visite  des 
étrangers,  demeure  dans  l'état  d'avilissement  intérieur  et 
extérieur  où  on  l'a  laissée  croupir  jusqu'à  présent  ?  Non,  cet 
état  de  choses  n'est  pas  tenable  :  aussi,  tout  en  me  réjouissant 
vivement  de  la  restauration  de  notre  admirable  crypte  qui 
s'opère  d'une  manière  si  intelligente,  et  tout  en  remerciant,  an 
nom  de  l'art  et  de  la  science,  le  conseil  municipal  pour  le 
modeste  concours  qu'il  a  apporté  à  cette  grande  œuvre,  je  ne 
peux  m'empécher  de  lui  faire  entendre  ces  mots  qui  terminent 
ce  trop  long  rapport,  et  qui  sont  l'expression  d'un  vœu  gé- 
néral :  Cœtera  desiderantur. 

M.  Genevey,  continuant  les  études  sur  la  nature  et 
les  conditions  du  progrès,  fait  la  lecture  suivante,  ayant 
pour  titre  :  {te  la  vérité,  première  condition  du  progrès* 

But  de  ces  réflexions.  —  La  Vérité  est  une  condition 
indispensable  de  tout  progrès  ;  il  est  donc  important  de  nous 
en  faire  une  idée  juste,  et  de  savoir  quels  sont  ses  rapports 
avec  nous  :  de  savoir  surtout  si  pour  nons  elle  existe,  ou 
ai  nous  sommes  condamnés  à  vivre  eu  milieu  de  conti- 
nuelles illusions.  Il  peut  paraître  étonnant  de  voir  poser 
cette  question;  mais,  certaines  idées  assez  communes  dans 
le  siècle  dernier,  et  qui  comptent  encore  quelques  partisans 
aujourd'hui,  la  rendent,  sinon  nécessaire,  au  moins  conve- 
nable. On  a  dit,  en  effet,  que  si  la  vérité  existe,  elle  n'existe 
pas  pour  nous;  qu'elle  est  au-dessus  de  nos  recherches, 
et  que  nous  devons  nous  contenter  des  apparences  et  de  la 
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coutume.  Ce  qui  a  élé  dit  si  clairement  alors,  est  encore  sou- 
tenu, sinou  aussi  ouvertement,  au  moins  d'une  manière 
équivalente  par  un  grand  nombre;  il  suffit,  pour  en  être  con- 
vaincu, de  voir  comment  on  discute  assez  souvent  les  ques- 
tions les  plus  importantes  et  les  plus  élevées.  Il  est  dit  dans 
l'Evangile,  que  Pilate  interrogeant  Jésus-Christ  lui  fit  cette 
question  :  *  Qu'est-ce  que  la  vérité?  a  et  qu'il  s'en  alla  sana 
attendre  la  réponse.  Nous  voyons  encore  tous  les  jours  quel- 
que chose  de  semblable.  La  vérité,  qui  est  le  seul  bien  dea 
hommes,  est,  par  eui,  bien  souvent  méconnue»  pour  ne  pas 
dire  bien  souvent  méprisée.  Tâchons  d'exprimer  ce  que  noua 
pensons  sur  ce  sujet. 

Ce  qu'est  la  vérité*  —  La  vérité  est  l'être  des  choses,  elle 
est  une  affirmation  qui  repose  sur  la  réalité  ;  la  vérité  vient 
de  Dieu.  Par  elle  il  se  manifeste  aux  hommes,  en  entretenant 
au  milieu  d'eux  la  vie  intellectuelle,  comme  il  entretient  la  vfle 
du  corps,  par  les  moyens  placés  dans  la  nature.  Par  elle,  les 
hommes  sont  élevés  au-dessus  du  reste  de  la  création,  puis» 
que  leur  intelligence,  leur  raison,  ne  méritent  ce  nom  grand 
et  noble,  que  par  la  possession  de  la  vérité.  On  voit  par  là 
qu'elle  ne  dépend  point  des  combinaisons  de  l'esprit  humain, 
puisqu'elle  exprime  la  réalité  des  choses, réalité  qui  n'est  point 
soumise  à  l'empire  de  notre  esprit  qui  ne  peut  rien  créer, 
puisqu'au  contraire  il  tire  toute  sa  force  de  ses  communica- 
tions, avec  la  réalité,  avec  ce  qui  est.  En  effet,  l'homme  vient 
sur  la  terre  et  il  trouve  tout  existant  avant  lui.  pendant  quel-» 
que  temps  il  s'en  sert,  ensuite  il  le  laisse  à  d'autres.  Quelques 
combinaisons  plus  ou  moins  heureuses  qu'il  aura  faites,  quel- 
ques découvertes  qui  viendront  mettre  en  lumière  ce  qui,  jus- 
que-là, était  caché,  voilà  tout  ce  qu'il  peut  faire  ;  mais  il  est 
facile  de  e'apercevoir  qu'en  tout  cela  il  n'est  le  maître  de  rien. 
Excellent  ouvrier  qui  reçoit  la  lumière  et  ne  la  fait  pas,  qui 
découvre  ce  qui  était  caché,  mais  qui  pourtant  existait,  et  qui 
enfin  invente  ce  que  souvent  il  ne  cherchait  pas,  dont  il  ne  se 
doutait  pas:  son  pouvoir  ne  va  pas  plus  loin.  Et  quand  les 
intérêts  humains  et  les  passions  se  multiplient  et  se  combat- 
tent, quand  ils  veulent  soumettre  la  vérité  à  une  foule  de  ca- 
prices, cela  suffit  quelquefois  pour  faire  illusion  aux  hommes» 
mais  n'offre  rien  de  réel.   La  vérité  peut  être  cachée,  défigu- 
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rée,  méconnue,  mais  elle  reste  ce  qu'elle  est,  et  ce  qu'on  vent 
donner  pour  elle  n'est  qu'une  apparence  peu  durable  ;  car,  la 
vérité  étant  l'être  des  choses,  comme  nous  venons  de  le  dire» 
tout  ce  qui  lui  est  opposé  n'est  qu'un  pur  néant. 

Elle  est  absolue,  non  relative.— Ces  considérations  nous  amè- 
nent à  dire  que  la  vérité  ne  peut  changer  :  l'explication  de  l\ 
vérité,  sou  développement,  son  application  aux  objets  de  la 
vie,  voilà  seulement  ce  qui  change,  et  c'est  parce  que  nous 
confondons  trop  souvent  ces  accessoires  de  la  vérité  avec  la 
vérité  elle-même  que  nous  la  croyons  changeante  comme  nos 
impressions,  comme  nos  intérêts,  et  que,  dès  lors,  nous  avons 
si  peu  de  respect  pour  elle. 

Les  hommes  pleins  d'une  trop  grande  confiance  en  leurs 
lumières,  trop  facilement  'séduits  aussi  par  les  impressions 
des  sens,  appellent  vérité  ce  qui  leur  plaît,  ce  qui  leur  con- 
vient selon  les  diverses  circonstances  de  leur  vie.  Dès  lors 
pour  eux  la  vérité  change  souvent,  et  pourtant  la  vérité  ne 
peut  être  qu'absolue.  Habitué,  comme  on  l'est,  par  toutes 
les  discussions  de  notre  temps,  à  regarder  le  mot  absolu 
comme  synonyme  de  tyrannie,  on  n'en  connaît  plus  la  vraie 
signification,  et  Ton  confood  la  volonté  de  l'homme,  qui  ne 
peut  jamais  être  pleinement  absolue,  avec  la  vérité,  qui  Test 
toujours.  Il  faut  qu'il  y  ait  dans  l'homme  un  grand  affaiblis* 
sèment  d'intelligence  pour  ne  vouloir  que  d'une  vérité  rela- 
tive, qu'on  admet  aujourd'hui  et  qu'on  abandonne  demain 
avec  la  même  raison,  pour  ne  pas  voir  qu'une  vérité  faite 
ainsi  n'est  rien  qu'une  apparence,  et  que  l'esprit  de  l'homme 
ne  peut  pas  plus  se  développer  et  se  perfectionner  par  des 
apparences,  qne  son  corps  ne  pourrait  s'en  nourrir.  Et  pour* 
tant,  on  a  trouvé  plus  d'une  fois  des  hommes  pour  qui  cette 
idée  d'une  vérité  absolue  était  tout  à  fait  étrangère,  et  c'est  là , 
croyons-nous,  une  des  plus  grandes  preuves  de  la  faiblesse 
de  l'esprit  humain.  Dire,  comme  on  le  fait  souvent,  en  con- 
damnant certaines  choses  :  ce  sont  des  idées  anciennes  ;  dire 
pour  en  louer  d'autres  :  ce  sont  des  idées  nouvelles;  n'est-ce 
pas  méconnaître  le  caractère  de  la  vérité,  qui,  en  elle-même, 
ne  peut  être  ni  ancienne  ni  nouvelle,  qui  est  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui  comme  autrefois,  autrefois  comme  aujourd'hui  ? 

Les  applications  changent  seules.  -—  On  ne  veut  pas  voir 
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qu'en  abandonnant  quelquefois  avec  raison,  et  quelquefois 
sans  raison,  des  choses  anciennes»  on  n'abandonne  que  des 
accessoires,  que  des  applications  ;  qu'en  adoptant  des  choses 
nouvelles,  avec  ou  sans  raison  aussi,  ce  sont  de  nouvelles 
applications  que  l'on  cherche  ou  que  l'on  fait  ;  mais,  pour  la 
vérité  elle-même,  qui  ne  dépend  pas  des  pensées  de  l'homme, 
qui  n'est  pas  faite  par  lui,  on  ne  peut  la  soumettre  à  toute  la 
mobilité  de  notre  esprit,  et,  quand  on  le  fait,  c'est  toujours 
au  grand  détriment  de  l'intelligence  d'abord,  qui  se  fausse 
par  cette  prétention,  et  bientôt  après,  au  détriment  de  la  vie 
sociale  elle-même,  qui  repose  sur  la  vérité  comme  sur  sou 
fondement,  et  qui  tombe  en  ruine  et  dans  la  plus  grande  con- 
fusion quand  ses  fondements  sont  arrachés.  Ainsi,  il  a  tou- 
jours été  vrai  et  il  le  sera  toujours  que  deux  et  deux  font 
quatre  ;  que  la  ligne  droite  est  la  plus  courte  d'un  point  à  un 
autre,  et  mille  autres  propositions  de  ce  genre.  Qu'un  mathé- 
maticien ne  veuille  voir  en  cela  que  des  choses  relatives, 
qu'il  veuille  établir  la  science  sur  d'autres  donnée$  qu'il  van- 
tera, parce  que,  dira-t-il,  elles  sont  plus  nouvelles,  et  qu'on 
nous  dise  ce  qu'elle  deviendra,  livrée  à  un  pareil  novateur. 
Mais,  qu'appuyé  sur  ce  qu'admettaient  les  mathématiciens 
qui  ont  vécu  avant  lui,  il  aille  plus  loin  qu'eux  dans  la  voie, 
qu'il  fasse  des  progrès  qu'on  n'avait  pn  atteindre,  qu'il  ren- 
contre des  applications  utiles  auxquelles  on  n'avait  pas  son* 
gé,  rien  de  plus  légitime,  rien  de  plus  louable,  mais  aussi  rien 
de  plus  différent  de  la  théorie  d'une  vérité  nouvelle  inconnue 
avant  lui.  Disons  plus,  qu'il  rectifie  les  erreurs  de  ses  devan- 
ciers, qu'il  mette  en  lumière  des  rapports,  non  pas  nouveaux» 
mais  ignorés,  il  acquerra,  sans  doute,  une  gloire  juste  et 
plus  ou  moins  grande,  mais  on-  ne  pourra  jamais  dire  qu'il 
ait  créé  une  vérité  nouvelle,  ni  qu'il  ait  détruit  une  vérité  an- 
cienne. 

lia  toujours  été  vrai,  il  le  sera  toujours,  que  l'eau  roule  et 
suit  sa  pente,  que  l'air  convient  à  l'homme,  que  le  pain  le 
nourrit,  que  la  terre  produit  des  fleurs  et  des  fruits.  Celui 
donc  qui,  sous  prétexte  que  les  choses  sont  ainsi  depuis  le 
commencement  du  monde,  voudrait  tout  changer,  ferait  des 
efforts  aussi  insensés  qu'inutiles  et  ne  tarderait  pas  à  trouver 
la  mort.  Au  contraire,  qu'il  cherche  ou  qu'il  trouve  de  non- 
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veans  moyens  pour  que  chacun  jouisse  de  toutes  ces  choses 
avec  plus  d'abondance  ou  d'agrément,  il  pourra  se  tromper 
peut-être,  mais  il  ne  méritera  pas  de  reproches,  et  s'il  ne  se 
trompe  pas,  il  sera  placé  peut-être  parmi  les  bienfaiteurs  du 
genre  humain.  Mais,  encore  une  fois,  dans  tout  cela  il  n'y  a 
rien  de  nouveau  que  la  manière  d'user  des  choses  anciennes. 
Et  maintenant,  comment  ce  qui  est  vrai  dans  l'ordre  mathé- 
matique et  physique  serait-il  faux  dans  l'ordre  intellectuel  et 
moral  ?  Si  une  théorie  imprudente  et  fausse  ne  pouvait  avoir 
d'autre  résultat  que  de  tout  bouleverser  dans  les  sciences,  et 
de  rendre  par  là  tout  leur  progrès  impossible,  comment  pour- 
rait-on soutenir  que  des  changements  de  même  nature,  appor- 
tés à  tout  ce  qui  doit  régler  les  pensées  et  le  cœur,  pourraient 
être  de  quelque  utilité?  Apprenons  donc  à  mieux  connaître 
les  droits  de  la  vérité,  à  les  respecter  avec  plus  de  scrupule. 
Craignons  qu'au  lieu  du  progrès  que  nous  paraissons  recher- 
cher et  qui  ne  peut  se  rencontrer  hors  de  la  vérité,  qui  ne 
peut  dès  lors  se  développer  avec  des  changements  continuels, 
nous  ne  rencontrions  que  l'affaiblissement  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  bien.  Or,  il  ne  faudrait  pas  beaucoup  d'efforts  pour  trou- 
ver des  exemples,  malheureusement  trop  fréquents,  de  cette 
détérioration,  qui  suit  toujours  le  mépris  pour  les  droits  delà 
vérité. 

Le  pouvoir  de  l'homme  ne  s'étend  que  sur  les  applications.  — 
Le  corps  a  une  nourriture  appropriée  à  ses  besoins,  nourri- 
ture que  le  créateur  lui  a  donnée,  qu'il  doit  néanmoins  obte- 
nir et  améliorer  par  une  culture  assidue,  mais  qu'il  ne  peut 
créer  lui-même.  Ainsi  peut-on  dire,  la  vérité  est  la  nourri- 
ture de  l'âme,  elle  lui  est  aussi  nécessaire  que  le  pain  l'est  au 
corps,  et  le  pouvoir  de  l'homme,  sur  cette  nourriture  de 
l'âme,  ne  saurait  être  ni  d'une  autre  nature,  ni  plus  étendue 
que  son  pouvoir  sur  la  nourriture  matérielle.  La  vérité,  di- 
sons-nous, est  la  nourriture  de  l'âme,  puisque  connaître  ce 
qui  est  fait  la  force  et  la  perfection  de  l'intelligence  ;  or,  ce  qui 
est,  c'est  la  vérité.  Aimer,  désirer,  posséder  ce  qui  est  bon  fait 
aussi  la  force  et  la  protection  du  cœur;  or,  ta  vérité  est  le  bien 
et  le  bon  par  excellence.  Mais  tout  cela  existe  indépendam- 
ment de  nous  dans  tout  ce  qui  est  objectif;  on  peut  même 
aller  plus  loin,  et  soutenir  que,  dans  les  études  purement 
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subjectives,  l'homme  ne  peat  rien  découvrir  s'il  n'a  pas  déjà 
reçu,  par  l'éducation,  le  flambeau  qui  doit  l'éclairer  et  les 
principes  qui  doivent  servir  de  base  à  ses  jugements.  La  raison 
sans  la  vérité  n'est  donc  rien  ou,  tout  au  plus,  on  peut  la  con- 
sidérer comme  une  aptitude  qui  seule  ne  peut  conduire  4 
rien.  La  raison  !  c'est  la  vérité  connue  qui  la  forme,  qui  est  le 
fondement  de  son  juste  empire.  Sans  la  vérité  connue  comme 
principe  d'inspiration,  elle  dégénère  en  raisonnements  fri- 
voles, captieux,  erronés.  Si  dans  le  langage  ordinaire  on  dit 
souvent  que  la  raison  sert  à  découvrir  la  vérité,  cela  signifie 
seulement  que,  par  l'aptitude  qui  est  en  nous,  nous  saisissons 
la  vérité  quand  on  nous  la  présente  comme  extrêmement  con- 
venable aux  besoins  de  notre  nature,  et  que  nous  réagissons 
sur  elle  pour  nous  l'assimiler.  Cela  peut  signifier  encore  que 
lorsque  notre  raison  est  déjà  éclairée  par  certaines  vérités 
fondamentales,  cela  nous  aide  à  découvrir  les  conséquences 
de  ces  mêmes  vérités  ainsi  que  d'autres  qui  leur  sont  analo- 
gues; mais  jamais  cela  ne  saurait  s'entendre  d'une  découverte 
prise  dans  le  sens  absolu  du  mot. 

Comment  la  vérité  peut  être  soumise  à  la  raison.  —  On 
dit  aussi  quelquefois  que  la  vérité  n*est  soumise  à  d'autre  tri- 
bunal qu'à  celui  de  la  raison.  Il  parait  difficile  de  comprendre 
la  vraie  signification  de  cette  maxime,  qui  jouit  parmi  nous 
d'une  assez  grande  autorité.  Elle  est  peut-être  une  de  ces  formu- 
les trop  communes  que  chacun  emploie  en  leur  donnant  un 
sens  plus  ou  moins  étendu,  ce  qui  amène  une  assez  grande  con- 
fusion, et  même  de  graves  erreurs.  Si  on  veut  dire  que  la 
raison, déjà  formée  par  une  certaine  connaissance  de  la  vérité» 
nous  sert  dans  les  choses  obscures  pour  la  distinguer  des  er- 
reurs qu'on  voudrait  donner  pour  elle,  on  dit  une  chose  très- 
vraie.  C'est  un  travail  que  l'esprit  humain  fait  avec  les  res- 
sources dont  il  dispose  et  dont  l'ensemble  forme  la  raison.  Si 
l'on  veut  dire  que  la  raison  pèse,  examine,  en  se  servant  de 
règles  qui  lui  sont  déjà  connues,  les  divers  motifs  de  crédibi- 
lité qu'on  présente  à  l'appui  d'une  doctrine,  on  dit  encore  une 
chose  très-juste.  Si  l'on  veut  dire  que  la  raison  nous  montre 
la  convenance  de  certaines  vérités,  leur  rapport  encore  ina- 
perçu avec  d'autres,  qu'elle  en  fait  une  application  utile, 
qu'elle  en  développe  les  conséquences»  il  n'y  a  rien  en  tout 
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cela  que  de  pleinement  admissible.  Mais  si  l'on  veut  aller  pins 
loiif,  si  l'on  vent  dire  que  la  raison  découvre  la  vérité  par  sa 
propre  énergie,  si  l'on  veut  dire  que  la  vérité  soit  sujette  de 
la  raison,  ces  paroles  ne  contiennent  plus  qu'un  sophisme  et 
l'on  ne  peut  l'examiner  un  peu  attentivement  sans  découvrir 
ce  qu'il  contient  de  faux  et  de  contradictoire.  Cependant,  ce 
langage  n'en  est  pas  moins  commun,  et,  pour  l'ordinaire,  « 
l'homme  voulant  tout  rapporter  à  soi,  se  faire  le  centre  de 
tout,  il  veut  aussi  que  la  vérité  soit  soumise  à  son  empire. 

Hais  la  vérité  résiste  à  cette  violente  usurpation  ;  ses  droits 
sont  imprescriptibles,  et  alors  même  que  d'épais  nuages  vien- 
nent la  dérober  à  nos  yeux,  elle  ne  pejd  rien  de  son  autorité, 
et  au  moment  où  ses  rayons,  comme  ceux  du  soleil,  dissipent 
ces  nuages,  elle  se  présente  à  nous  plus  forte  et  plus  vive 
que  si  elle  avait  joui  d'un  empire  incontesté.  Elle  n'entre 
dans  aucun  accommodement  avec  nos  passions,  et  pour  chères 
que  nous  soient  nos  erreurs,  elle  les  condamne  sans  détonr. 
On  veut  la  nier,  et  toutes  les  négations  ne  lui  enlèvent  rien. 
On  la  méconnaît,  on  l'oublie  :  cela  importe  peu  pour  elle, 
lorsque  les  circonstances  feront  de  nouveau  sentir  sa  néces- 
sité, ni  le  mépris  ni  l'oubli  ne  lui  auront  rien  fait  perdre.  Des 
nouveautés  nombreuses  seront  venues  surprendre  les  hom- 
mes qui  leur  auront  accordé  une  autorité  qui  ne  leur  appar- 
tient pas,  et  toujours  la  vérité  les  verra  tôt  oa  lard  disparaître, 
aller  rejoindre  les  vieilles  erreurs  qu'autrefois  aussi  on  appela 
idées  nouvelles,  qui  autrefois  aussi  avaient  occupé  tant  de  loi- 
airs,  réveillé  tant  de  passions,  suscité  tant  de  disputes,  et  dont 
aujourd'hui  le  souvenir  est  si  faible.  Nous  nous  étonnons  de 
tout  l'intérêt  que  nos  pères  leur  avaient  porté,  et  le  jugement 
que  nous  formons  sur  eux  on  le  prononcera  un  jour  sur  noua. 
Ne  croyons  pas,  cependant,  que  l'esprit  humain  invente  ton-» 
jours  de  nouvelles  erreurs,  non,  même  sous  ce  rapport,  son 
pouvoir  est  bien  borné,  il  renouvelle  souvent  au  contraire  ce 
qui  avait  été  combattu  et  détruit  autrefois  ;  il  pense  que  des 
noms  nouveaux  suffiront  pour  donner  à  ce  qui  était  déjà 
connu  l'attrait  de  la  nouveauté. 

Souvent  le*  hommes  la  haUsent*  —-Non-seulement  les  hom- 
mes oublient  et  méconnaissent  la  vérité,  mais  souvent  encore 
lia  la  connaissent  et  la  haïssent.  Cette  remarque  a  été  faite  par 
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les  moralistes  de  tous  les  temps,  et  ils  ont  toujours  trouvé  des 
raisons  assez  puissantes  pour  prouver  son  exactitude.  On  ne 
peut  se  dissimuler  qu'au  premier  aspect  cette  accusation  ne 
paraisse  bien  hasardée,  pour  ne  pas  dire  fausse.  Elle  donne  en 
effet  une  idée  très-défavorabte  de  l'homme,  et  on  peut  de- 
mander  si  ce  n'est  pas  une  injustice  ;  si  l'erreur  ne  suffit  point 
pour  expliquer  tout  ce  qoe  nous  voyons  des  combats  que  la 
vérité  est  appelée  à  soutenir,  s'il  ne  suffit  pas  de  combattre 
l'erreur  pour  porter  l'homme  au  progrès  d'une  manière  assez 
puissante.  Il  faut  avouer  qu'on  serait  naturellement  porté  à 
penser  ainsi  ;  mais  on  trouve  trop  de  preuves  du  contraire, 
et  il-  faut  bien  convenir  que  la  haine  de  la  vérité  n'est  point 
toujours  une  métaphore.  Il  est  vrai  que  dans  les  discussions, 
souvent  trop  vives,  que  font  naître  les  opinibns  opposées,  on 
fait  de  cette  accusation  un  emploi  souvent  exagéré  ou  même 
injuste.  On  ne  réfléchit  point  assez  que  c'est  une  arme  à  deux 
tranchants  dont  les  adversaires  peuvent  se  servir  avec  autant, 
ou  plutôt  avec  aussi  peu  de  raison  les  uns  que  les  autres  ; 
mais,  tout  en  convenant  de  cette  exagération,  on  pourra  tou- 
jours dire  qu'il  y  a  des  cas  où  l'homme  porte  dans  son  cœur 
la  haine  de  la  vérité.  C'est  une  plaie  qu'il  ne  faut  peut-être  pas 
sonder  trop  profondément,  mais  c'est  une  plaie  réelle.  Il  est 
donc  raisonnable  de  chercher  à  connaître  les  motifs  de  cette 
haine,  cette  connaissance  seule  pouvant  nous  fournir  les 
moyens  de  la  combattre,  sinon  de  la  détruire,  et  d'enlever 
ainsi  un  des  plus  grands  obstacles  du  progrès. 

Raison  de  cette  haine.  -*-  La  principale  raison  de  cette  con- 
tradiction inexplicable  semble  se  trouver  dans  la  force  de  la 
vérité  et  dans  la  faiblesse  de  l'homme.  La  vérité  est  force, 
parce  qu'elle  est.  Être  et  pouvoir,  aux  yeux  de  celui  qui 
cherche  à  considérer  sans  passion  la  nature  des  choses,  être  et 
pouvoir  sont  synonymes.  Or,  pouvoir  et  force  marcheut  tou- 
jours ensemble.  Disons-le  cependant,  la  force  n'est  pas  tou- 
jours le  pouvoir,  parce  qu'elle  peut  être  abrutie  et  toute  ma- 
térielle ;  mais  le  pouvoir  est  la  force  intelligente  et  morale, 
c'est-à-dire  juste.  Ainsi  donc  la  vérité  est  force,  bien  que  sou- 
vent méconnue.  Mais  l'homme  est  faible.  L'homme  participe 
à  Vitre,  et  sous  ce  rapport,  il  a  une  certaine  mesure  de  force 
ou  plutôt  de  pouvoir.  Mais  sa  participation  à  l'être  étant  bor- 
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synonymes,  ces  deux  terme*  indiquent  une  privation»  Or,  éta- 
blir on  rapport  entre  la  vérité  qui  est  forte  et  l'homme  qui  est 
faible,  c'est  établir  un  combat  s  la  force  voulant  élever  et  la 
faiblesse  tendant  toujours  au  contraire  k  descendre,  cherchant 
ce  qu'elle  appelle  le  repos  dana  tout  ce  qui  la  rapproche  du 

néant. 

Ce  rapport  ne  peut  donc  s'établir  que  par  le  moyen  de  celle 
petite  force  que  l'homme  possède  déjà,  qu'il,  faut  .réveiller  et 
soulever,  pour  qu'elle  s'étende  et  se  développe,  Qa  voit,  dès 
lors,  que  l'homme  ne  pqut  que  très-peq  de  choses,  parce  que 
sa  forcées!  petite  et  qu'il  doit  eu  rechercher  uae  autre  qui 
se  trouve  hors  de  lui  et  sur  laquelle  il  pourra  a'appuyèr* 
Mais  l'homme  est  orgueilleux  et  il  rejette  cette  idée  de  sutar** 
dination  ;  il  voudrait,  au  contraire,  trouver  toute  sa  force  en 
lui,  et  soumettre  tout  ce  qui  lui  vient  du  dehors  à  œ  qu'il 
trouve  dana  son  ême«  fie  là»  comme  nous  venons  de*  le  dira* 
un  conflit  perpétuel.  Ce  combat  amène  la  violence,  et,  la  vio- 
lence est  ordinairement  suivie  de  la  haine.  Une  autre  raison, 
bien  puissante  aussi,  c  est  que  l'homme  n'aime  point  ce  qui 
gène  ses  penchants.  Or,  il  n'y  a  rien  de  plus  gênant  que  la 
vérité  ;  dans  quelque  système  de  morale  qu'on  se  place;  dès 
qu'on  admet  la  vérité  comme  règle,  on  le  sent  ;  car  la  vérité 
impose  des  devoirs  souvent  rigoureux,  elle  les  impose  sans 
teoir  un  trop  grand  compte  des  circonstances,  sans  s'inquiéter 
trop  de  nos  intérêts,  et  encore  moins  de  nos  plaisirs  ;  elle 
exige  le  sacrifice  de  tout  ce  qui  s  oppose  à  son  application  ; 
c'eet  là  .pour  l'homme  une  source  de  grandes  peines.  Il  aime* 
rait  la  vérité,  sans  doute,  s'il  pouvait  toujours  la  rendre  cou-, 
forme  à  ses  vues,  la  diriger,  la  dominer ,  mais  comme  il  ne  le 
peint  pas,  il  se  laisse  d'abord  entraîner  à  quelques  murmures 
contre  une  force  qu'il  ne  peut  assouplir  :  il  devient  triste  en 
contemplant  toute  l'étendue  de  ses  devoirs,  et  bientôt  il  désire 
que  ce  devoir  n'existe  point ,  il  le  prend  à  dégoût,  il  le  hait. 

Ces  faits,  qu'un  moment  d'attention' nous  découvre,  nous 
font  voir  que  trop  souvent  les  intérêts  s'opposent  à  l'empire 
de  la  vérité,  et  pourtant  les  hommes  connaissent  si  bien  que 
son  empire  est  légitime,  que  tous  se  proclament  ses  disciples  ; 
ce  n'est  qu'à  l'aide  de  son  nom  que  Terreur  se  propage  ;  ce 
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préteiiteot  et  nous  renient  faire  recevoir  leurs  idées.  Si  non* 
jetons  un  coup  «l'oeil  sur  le  nombre  presque  infini  4e*  théorie* 
enfantées  par  la  prodigieuse  activité  de  l'esprit  h  cubain,  nbns 
verrons  que  toutes  prétendent  n'être  que  l'expression  de  la 
vérité.  9i  l'on  écoute  les  philosophes  métaphysiciens,  ils  veu- 
lent tons  nous  faire  connaître  un  moyen  infaillible  d'arriver 
à  la  vérité,  et  cependant  ils  se  combattent  tons,  leurs  moyens 
diffôreht  et  leur  vérité  né  se  ressemble  pas,  et  même  dans  les 
choses  d'eipérience,  oà  il  semble  que  l'accord  devrait  être 
plue  facile,  combien  te  voyons-nous  pas  encore  de  combats 
pour  faire  prévaloir  une  opinion  qu'on  donne  comme  une  vé~ 
risé  absolue?  Tous  les  hommes  sentent  que  sans  la  vérité  il  est 
impossible  de  faire  aucun  progrès* 

Soepikitme  pratique  a$$e%  commun.  —  Dans  tous  les  temps 
otaa  vu  de  ces  discussions  dont  Tunique  résultat  a  été  trop 
souvent  un  profond  découragement  pour  plusieurs  et  pour 
d'autres  un  scepticisme  plus  malheureux  eneore.  liais  il  y  a 
des  époques  où  ces  funestes  conséquences  se  font  plus  clai- 
rement apercevoir,  oà  les  esprits  incertains,  et  que  rien  ne 
dirige*  sont  encore  plus  éloignés  de  la  vérité  et  flottent  à  tout 
vent  de  doctrine.  Alors  des  pensées  qu'on  ne  soumet  h  aucun» 
contrôle,  des  intérêts  dont  on  n'examine  pas  toujours  la  jus- 
tice, une  morale  qu'on  est  porté  à  confondre  avec  le  bien- 
être,  jettent  dans  les  esprits  une  certaine  indifférence  pour  lai 
vérité,,  qui  Ferait  presque  désespérer  des  peuples.  Aussi  l'er- 
reur et  la  vérité  sont  très-facilement  traitées  de  même,  et  l'on 
ne  tonte  pas  à  l'unie  plus  de  réalité  qu'à  l'autre,  ce  qui, 
pourtant,  n'été  rien  de  la  vivacité  des  opinions  ni  des  violen- 
ces de  leurs  guerres.  C'est  alors  en  effet  le  règne  de  l'homme, 
el  l!bomme  aime  la  domination  :  ee  n'est  pas  l'amour  de  In 
vérité  qui  le  tourmente,  c'est  le  désir  de  voir  partager  ses 
idées.  Si  alors  il  crie  contre  le  prosélytisme  de  ses  adversai» 
res,  c'est,  seulement  parce  que  ses  vues  seront  contrariées; 
s'il  commande  le  respect  des  opinions,  c'est  pour  que  les  sien- 
ne* *e  soient  point  combattues.  Loin  desrespecter  tes  opinions 
d'aulrui,  il  le*  attaquera  avec  une  tioteoce  scandaleuse.  If 
se  dirjt  ami  de  lipaU*  unis  il  me  verra  de  paix  que  dans  une 
entière  ei  strvile  soumission  à  toutes  ses  idées.  Qu'on  le  re* 
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marque  cependant,  il  n'aura  pas  l'amour,  même  fanatique,  de 
la  vérité  pour  excuser  sa  conduite,  car  il  veut  la  faire  au  gré 
de  son  esprit  faible,  borné  et  contingent,  et  alors  la  vérité  n'est 
rien. 

Ceux  qui  proclament  ainsi  le  nom  de  la  vérité  en  le  prodi- 
guant sans  raison  à  tous  leurs  systèmes,  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  la  méconnaissent  ;  il  en  est  d'autres  qui,  par  décourage- 
ment à  la  vue  de  nos  querelles,  tombent  dans  le  scepticisme, 
et  disent,  comme  déjà  nous  l'avons  remarqué,  que  la  vé- 
rité, si  elle  existe,  n'est  point  faite  pour  nous  ;  que  l'homme 
ne  saurait  la  découvrir  ;  qu'il  vaut  bien  mieux  dès  lors  ne 
point  s'en  occuper  que  de  se  livrer  à  de  vaines  et  stériles  re- 
cherches. Il  faut,  ajoutent-ils,  ne  tenir  compte  que  des  pro- 
babilités et  des  apparences,  et  se  laisser  conduire  par  l'usage 
et  la  coutume.  C'est  une  erreur  aussi  dangereuse  que  celle 
qui  fait  de  la  vérité  le  résultat  de  nos  opinions.  Dire  que  les 
hommes  ne  sauraient  la  découvrir,  c'est  dire  que  pour  eux 
elle  n'existe  pas, -et  de  là  que  de  tristes  conséquences!  Si  pour 
l'homme  la  vérité  n'existe  pas,  les  caprices,  les  injustices  des 
méchants  ont  autant  d'autorité  que  les  règles  de  la  vertu  et  de 
la  morale.  Le  bien  et  te  mal  alors  ne  sont  plus  que  le  résul- 
tat de  certaines  conventions,  que  des  inventions  politiques,  en 
un  mot,  des  moyens  de  tenir  le  faible  et  le  pauvre  dans  un 
assujettissement  dont  profitent  les  puissants  et  les  forts.  C'est 
dire  que  les  passions  les  plus  violentes  ne  sont  que  des  pro- 
pensions naturelles  auxquelles  il  serait  insensé  démettre  ob- 
stacle ;  c'est  dire  que  les  lois  ne  sont  que  des  arrangements 
humains  qui  n'ont  d'autre  sanction  que  la  force.  Oui,  tout 
cela  so  trouve  contenu  dans  cette  seule  proposition  que 
l'homme  n'est  point  fait  pour  la  vérité,  et  qu'il  ne  saurait  la 
découvrir  ici-bas.  Dés  lors  quel  progrès  peut  être  possible, 
puisque  de  semblables  conséquences  doivent  affaiblir  l'intel- 
ligence en  même  temps  qu'elles  détruisent  la  morale?  Sans 
doute  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  soutiennent  cette 
assertion  n'en  connaissent  point  toute  la  portée,  ils  recule- 
raient devant  Ces  fatales  conséquences  qui,  nous  en  sommes 
convaincus,  ne  se  sont  point  présentées  à  leurs  yeux.  Ils  n'y 
ont  vu  qu'un  moyen  de  favoriser  leur  paresse  ei  de  se  délivrer 
de  certains  devoirs  qui  leur  paraissaient  trop  rigoureux* 


396 

Tout  dans  l'homme  le  repousse.  —  Hais  la  vie  de  l'homme, 
sa  vie  intellectuelle  et  morale,  n'étant  formée,  développée,  en- 
tretenue que  par  la  vérité,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'elle  se 
présente  à  nous  et  que  nous  la  puissions  connaître.  11  est  vrai 
que  Terreur  en  prend  bien  souvent  les  apparences,  mais  cela 
n'arrive  pas  toujours,  et,  malgré  les  erreurs,  la  vérité  peut 
se  découvrir:  dans  notre  état  actuel  de  société,  l'esprit  humain 
n'en  est  jamais  entièrement  privé.  Qu'on  suppose,  si  on  le 
veut,  un  esprit  séduit  par  toutes  les  erreurs  imaginables, 
préoccupé  des  préjugés  les  plus  grossiers,  habitué  aux  juge- 
ments les  plus  faux,  il  restera  cependant  toujours  dans  cet  es- 
prit si  misérable  on  certain  nombre  de  vérités  dont  il  n'aura 
pu  se  dépouiller  entièrement,  et  qui,  comme  une  étincelle  en- 
core cachée  sous  la  cendre  et  inactive,  ne  demande  cependant 
qu'un  aliment  pour  se  réveiller  et  produire  bientôt,  peut-être, 
les  clartés  les  plus  lumineuses. 

Il  y  a,  il  faut  bien  en  convenir,  quelques  erreurs  qui  jouis- 
sent parmi  certains  peuples  d'une  faveur  étonnante,  certaines 
erreurs  qui,  sucées  avec  le  lait,  prennent  dans  les  esprits  la 
place  de  la  vérité,  et  il  semble  que  pour  ces  peuples,  il  n'y  a 
pas  de  moyen,  ou  qu'il  y  en  a  bien  peu,  de  sortir  de  cet  état. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  la  remarque  qui  vient  d'être  faite, 
que  plusieurs  vérités  sonteachées  sous  ces  erreur  s.  Ces  vérités, 
quoique  latentes  et  obscures,  sont  pourtant  le  seul  principe  de 
vie  de  ces  peuples,  et  qui  oserait  déterminer,  l'étendue  de  leur 
influence?  Ces  vérités  cachées,  ou  plutôt  accablées,  se  réveille- 
ront peut-être  quand  un  enseignement  pur  et  fidèle  se  fera 
entendre.  Du  reste,  quelques  suppositions  qu'on  veuille  faire 
à  cet  égard,  il  sera  toujours  vrai  de  dire  que  si  l'erreur  seule 
se  trouvait  chez  ces  peuples  ils  ne  pourraient  subsister.  C'est 
Terreur  qui  amène  leurs  vices  et  leurs  faiblesses,  c'est  la  vé- 
rité qui  est  la  force  qui  les  soutient  encore  elles  préserve  d'une 
ruine  assurée.  L'erreur  divise,  sépare  et  détruit,  et  quoique 
des  hommes  trompés  se  laissent  égarer  par  elle,  en  la  prenant 
pour  la  vérité,  ses  effets  seront  toujours  les  mêmes;  d'où  nous 
pouvons  conclure  que  toute  erreur  connue  ou  inconnue  est 
une  source  de  maux,  et  qu'il  n'en  est  aucune  qu'on  puisse  re- 
garder comme  indifférente.  C'est  donc  une  chose  bien  essen- 
tielle pour  le  progrès  chez  les  hommes  que  de  connaître  la 
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vérité:  c'est  une  condition  qae  toutes  Tes  forces  de  l'intelli- 
gence ne  remplaceront  point,  et  peut-être  ne  lui  donne-t-on 
pas  assez  de  prit. 

La  morale  y  est  intéressée.  —  H  y  a  aussi  dans  la  vie  des 
peuples  certaines  époques  on  des  hommes  faibles  et  au  fond 
peu  confiants  en  leurs  propres .  lumières,  quoiqu'ils  les  exal* 
tènt  sans  mesure,  disent  que  les  actions  sont  tout,  que  sur 
elles  seules  il  faut  juger,  et  que  les  idées,  vraies  ou  fausses, 
n'ont  aucune  influence.  Ce  langage  est  trompeur,  rien  ne  le 
justifie  ;  on  peut,  nous  en  convenons,  on  doit  même  quelque- 
fois juger  un  bornise  sur  ses  actes  et  non  pas  sur  ses  idées, 
parce  que,  selon  la  parole  de  M.  de  Bonald,  l'homme  est  tou- 
jours meilleur  ou  pire  que  ses  opinions  :  souvent  en  contra- 
diction avec  lui-même,  il  ne  fait  pas  toujours  le  bien  qu'il 
connaît,  comme  il  ne  fait  pas  toujours  le  mal  qu'il  excuse. 
Mais  on  ne  peut  pas  juger  ainsi  une  société  entière,  qui 
n'est  jamais  bonne  ou  mauvaise  qu'en  raison  des  idées  bonnes 
ou  mauvaises  aussi  qui  ont  de  l'empire  au  milieu  d'elle.  L'er- 
reur amène  toujours  le  mal,  puisque  le  mal  n'est  autre  chose 
que  la  réalisation  de  faux  rapports,  comme  le  bien  n'est  que  la 
vérité  réduite  en  acte,  et  ceux  qui  prétendent  que  le  vrai  et  le 
faux  n'ont  aucune  action  sur  les  hommes  sont  logiquement 
forcés  à  dire  que  la  distinction  du  bien  et  du  mal  n'est  qu'une 
chimère,  puisque  cette  distinction  n'a  pour  fondement  qu'une 
idée  immuable  de  justice,  puisque  les  préceptes  qui  comman- 
dent l'un  et  défendent  l'autre  ne  sont  que  la  promulgation  de 
cette  idée  contre  laquelle  ne  peuvent  rien  ni  la  coutume  ni 
les  caprices. 

Conclusion.  —  Mais  cette  vérité  si  nécessaire  sans  laquelle 
la  vie  intellectuelle  de  l'homme  meurt,  sans  laquelle  tout  pro- 
grès devient  impossible,  comment  la  trouver  ?  Nous  avons  dit 
déjà  que  la  vérité  était  la  réalité  des  choses,  nous  dirons  en- 
core, avec  les  philosophes  les  plus  éclairés,  qu'elle  est  ftyua- 
tion  d'une  idée  avec  son  objet.  Parlé,  on  voit  tout  de  suite 
qu'elle  est  la  source  de  tout  progrès,  puisque  le  progrès  sup- 
pose toujours  l'idée  s'exerça nt  sur  un  objet  quelconque  pour 
y  trouver  des  avantages,  puisqu'il  est  aisé  de  voir  que  toutes 
les  déviations,  c'est-à-dire  tous  les  obstacles  au  progrès,  n'ont 
lieu  que  quand  l'idée  n'embrasse  pas  suffisamment  son  objet, 
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c'est-à-dire  quand  il  n'y  a  pas  équation  entre  les  denx.  Non» 
y  parviendrons  en  pariant  des  idées  les  pins  simples,  les 
plus  élémentaires  qui  nous  sont  données  et  qui  nons  conduis 
sent  par  l'enseignement  extérieur  et  par  le  travail  personnel 
à  de  plus  grands  développements.  Nous  y  parviendrons  sur» 
tout  en  aimant  sincèrement  le  vrai,  en  ayant  l'esprit  libre  de 
tout  préjugé  d'études  d'étal  et  surtout  de  passions*  On  peut 
alors  espérer  de  marcher  avec  quelque  succès  dans  la  voie 
du  progrès. 

M,  Maignien  acheva .  dans  ces  trois  séances  ,  la  lec- 
ture de  Galeswinthe. 

ACTE  DEUXIÈME. 


(Une  salle  voisine  de  l'appartement  de  G&teswinthe;  au  fond  une 

galerie.) 


SCÈNE  I. 

GALESWINTHE,  CLOTILDE. 

CLOT1LDE. 

Eh  bien ,  vous  le  voyez ,  vos  terreurs  étaient  vaines  ; 
Le  temps,  j'en  étais  sûre,  a  bien  calmé  vos  peines, 
Et  pendant  ces  deux  mois  d'une  tranquille  paix , 
Vous  avez  vu  le  roi  combler  tous  vos  souhaits. 
C'est  d'un  heureux  augure,  avouez-le. 

GALESWINTHE. 

Sans  doute 
Mes  appréhensions  ont  disparu  ;  j'ajoute 
Que  ces  maux  inconnus  que  je  craignais  si  fort 
N'étaient  de  mon  esprit  qu'un  triste  et  vain  transport. 
Ainsi  Sur  l'avenir ,  sans  être  trop  subtile , 
Je  me  fie  à  mon  roi ,  je  suis  assez  tranquille  ; 
Loin  de  moi  de  vouloir  calomnier  son  cœur  I 
Cela,  pourtant,  cela ,  ce  n'est  pas  du  bonheur. 
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CL0T1LDE. 

Mais  votre  époux  vous  aime ,  et  semble ,  comme  un  ange , 
Vous  vénérer. . .  Pourquoi  voulez-vous  donc  qu'il  change  ? 

GALESW1NTHE. 

Ecoute-moi  ,Clo tilde ,  et  connais  mieux  mon  cœur  : 

J'aime  à  me  confier ,  et  le  soupçon  rongeur 

N'a  pas  prise  sur  moi.  Je  crois  et  je  veux  croire 

Qu'il  ne  chercherait  pas  la  facile  victoire 

De  tromper  une  femme  :  hélas  I  et  dans  quel  but? 

Ce  que  je  crains  encor  n'est  plus  pour  mon  salut  ; 

C'est  pour  plus  que  la  vie  ;  oui ,  sans  être  jalouse , 

C'est  pour  la  joie  intimé  et  le  bonheur  d'épouse... 

Chilpéric  près  de  moi  distrait ,  embarrassé , 

A  m'aimer ,  à  me  voir  n'est  pas  accoutumé. ... 

De  ses  nobles  aïeux  il  a  bien  la  rudesse , 

Le  cœur  sauvage  et  fier  ;  mais  leur  sage  tendresse) , 

L'estime  de  la  femme ,  et  cet  amour  sacré 

Qui  fait  d'un  être  faible  un  être  vénéré , 

Il  ne  l'a  point.  Je  suis  toujours  une  étrangère , 

Je  n'ai  pas  un  époux,  quand  je  n'ai  plus  ma  mère, 

Et  mon  cœur  qui  s'ouvrait  aux  plus  doux  sentiments , 

Se  ferme,  n'osant  plus  espérer  rien  du  temps. 

Ainsi,  je  suis  tranquille  autant  que  je  puis  l'être 

Si  loin  de  mon  pays ,  voilà  tout. 

CLOTILDE. 

Mais  peut-être 
Deux  autres  mois  heureux  —  c'est  long  deux  mois  entiers — 
Achèveront  pour  vous  l'ouvrage  des  premiers. 
Voyez  combien  chacun  .vous  respecte  et  vous  aime  I 

GÀLESWÏNfHK. 

1 

Toi ,  Clotilde ,  surtout ,  dont  la  tendresse  extrême 
Yeut  deviner  en  moi  jusqu'au  moindre  désir, 
Ou  pour  le  contenter ,  ou  pour  le  prévenir  ; 
Toi  que  je  ne  pais  voir  sans  que ,  l'âme  attendrie , 
Je  me  porte  en  idée  au  sein  de  ma  patrie , 
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A  Tolède,  au  milieu  de  tous  ceux  que  j'aimais , 
Où ,  pleine  de  bonheur ,  libre ,  je  respirais 
Un  air  si  pur.... 

(On  entend  Chilpéric  dire  avant  de  paraître) 

C'est  bien  ;  qu'on  prépare  la  chasse , 
Les  meutes ,  les  piqueurs ,  et  qu'ici  l'on  me  fasse 
Avertir  tout  à  l'heure. 

(H  parait  en  prononçant  les  derniers  mot?.} 

SCÈNE  II. 

LES  MÊMES,  CHILPÉRIC. 
CHILPÉRIC  (continumnt). 

Ah  i  te  voilai  bonjour  I 
Comment  te  trouves-rtu  dans  ton  nouveau  séjour? 
Sens-tu  que  de  nos  moeurs  Lu  prendras  l'habitude  , 
N'as-tu  plus  tes  regrets  et  ton  inquiétude? 

GALESWINTHE. 

Je  suis  très-bien  ici  :  j'y  pense  à  vous ,  à  Dieu, 
A  Tolède. 

CHILPÉRIC. 

Très-bien. 

GALESWINTHE. 

Hais  nous  nous  voyons  peu. 

CHILPÉRIC  (changeant  brusquement  la  conversation). 

Vois  quel  temps  pour  la. chasse  !  avec  quelle  allégresse 
Nous  allons  parcourir  la  forêt  I 

GALESWINTHE. 

Votre  adresse 
S'y  déploie  à  merveille ,  et ,  dans  un  grand  danger, 
Devant  vous,  m'a-t-ondit,  tout  doit  fuir  ou  céder. 
Ainsi,  vous  vous  montrez  en  roi ,  même  à  la  chasse. 

CHILPÉRIC. 

Oui ,  je  fuis  le  repos ,  il  m'ennuie  et  me  lasse.. . 
Mais  toi ,  que  comptes-tu ,  dis-moi ,  faire  aujourd'hui! 
Ne  secoûras-tu  pas  ce  triste  et  sombre  ennui? 


Tu  ne  peux  supporter  la  moindre  promenade , 
Toujours  triste  et  pensive  ainsi  qu'une  malade , 
Toujours  préoccupée,  aimable  cependant. . . 
Mais  c'est  pour  un  mari  bien  peu  réjouissant. 

GALESW1NTHE. 

Vous  aurais-je  affligé ,  quand  je  ne  veux  rien  faire , 
0  noble  et  cher  époux,  qui  vous  puisse  déplaire? 

CH1LPÉRIC. 

J'en  suis  reconnaissant;  oui,  mais  ce  n'est  pas  tout. 
Pour  rien ,  jeux  ni  plaisirs ,  tu  n'as  le  moindre  goût. 
Je  te  voudrais  voir  gaie ,  enjouée ,  amoureuse 
Même  aussi,  pourquoi  pas?  Dans  une  femme  heureuse 
On  aime  à  voir  son  œuvre ,  on  sait  ce  que  Ton  vaut , 
Au  moins  ;  on  est  content  alors,  ou  peu  s'en  faut. 
Mais  non,  j'en  suis  fort  loin ,  car  pour  rien  tu  t'alarmes , 
Et  tes  yeux  sont  toujours  prêts  à  verser  des  larmes... 
Et  puis  tu  veux  savoir  si  je  t'aime  I  Eh  I  vraiment 
Je  te  l'ai  dit  assez  et  ne  vois  plus  comment 
Tu  pourrais  en  douter.  N'es-tu  donc  pas  ma  femme  ?  . 
Me  crois-tu  quelque  amour  secret  au  fond  de  l'âme? 
Qu*ai-je  fait,  qu'ai-je  dit  pour  faire  soupçonner.... 
Sans  le  dire  toujours  ne  peut-on  pas  aimer? 
Ces  soupçons ,  ces  terreurs,  c'est  une  maladie , 
C'est  tout  ce  qu'on  voudra ,  vois-tu ,  rêve ,  ou  folie , 
Ou  caprice ,  ef  jô  suis  bien  loin  de  mon  souhait. 

GALESW1NTHE. 

Hélas  !  cette  langueur ,  tout  ce  qui  vous  déplaît , 
Vous  ne  le  verrez  plus  en  moi  ;  que  votre  vie 
Soit  toute  de  bonheur,  c'est  là  ma  seule  envie, 
Tout  ce  que  je  demande  au  ciel. 

CH1LPÉÏUC. 

Le  demander , 
Sans  doute  c'est  très-bien  ;  mais  il  faut  s'y  prêter , 
Il  faut  le  vouloir.  Moi ,  je  nie  puis  pas»  comprendre 
Tant  de  subtilité...  Suisse,  pour  y  prétendre, 


Un  docteur  de  l'Eglise?  Et  peut-être  un  doeteur , 
Si  savant  qu'il  puisse  être ,  y  perdrait  sou  labeur. 
De  tout  ce  que  je  vois  mon  esprit  se  déroute. . . 
Ce  que  j'avais  juré ,  je  l'ai  tenu  sans  doute  ; 
Je  t'aime  et  te  respecte  :  eu  recevant  ta  main , 
Par  de  riches  cités  j'ai  payé  ton  hymen. 
Je  t'ai  trouvée  aussi  de  trésors  bien  pourvue , 
Je  l'avoue ,  et  de  plus ,  de  sang  royal  issue..., 
Enfin ,  je  suis  toujours  fidèle  à  mon  serment , 
Et  tu  ne  pourrais  pas  te  plaindre  justement. 

gàleswwthe. 

Hais  je  ne  me  plains  pas  ;  je  sais  toute  l'estime... 

chilpebic. 

Tu  ne  te  plains  pas ,  mais,  sans  me  dire  mon  crime, 
Que  fais-tu  donc  ?  gémir ,  te  taire ,  soupirer 
Pour  je  ne  sais  quel  biea*...  — Craindre,  te  méfier, 
Voilà  ce  que  tu  fais ,  et  pour  moi  c'est  bien  pire 
De  m'accuser  toujours  sans  jamais  me  le  dire. 
Suis-je  donc  un  tyran?  suis -je  un  homme  oruel, 
Absurde  î 

GALESW1NTOB. 

Oh  non  ! 

CHILPÊMC. 

Quel  mal  as-tu  donc,  dis*  lequel? 
Te  sentir  pénétrer  de  crainte  à  mon  approche , 
N'est-ce  pas ,  n'est-ce  pas  un  éternel  reproche  î 
Car  c'est  ainsi.  Que  faire,  enfin?  Ce  serait  beau 
De  voir  un  roi  germain,  comme  un  timide  agneau, 
Languir  et  soupirer ,  quand  FEtat  et  la  guerre 
Réclament  tous  mes  soins.  D'ailleurs  je  tes  préfère 
Aux  puérilités  que  débite  un  amant , 
Un  fade  adulateur.  Mais  je  ne  sais  vraiment 
Si  ces  Goths  dédaigneux ,  méprisant  ma  rudesse , 
N'ont  pas  adroitement  abusé»  sa  jeunesse... 
Elle  me  craint...  comme  eux.-.  Impudents  ariens  L. 
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(Galeswinthe  baisse  tristement  la  tête.) 

Mais  qu'as-tu,  mon  amie?  Allons ,  je  me  contiens, 
Tu  le  vois ,  je  ne  yeux  te  faire  aucune  peine  ; 
Je  suis  brusque  parfois,  mais  je  n'ai  pas  de  haine, 
Entends-tu  bien?  Allons,  tu  ne  m'en  veux  pas,  dis? 
Je  serais  très-fâché  d'augmenter  tes  soucis. 
Donne-moi  donc  ta  main. 

(Il  lui  serre  la  main.) 
GALESWINTHE. 

Et  de  toute  mon  kne. 

GfflLPÉBIC. 

Merci,  je  te  sais  bonne  et  vertueuse  femihe. 

(Continuant  Vidée  exprimée  plu»  haut.) 

De  leurs  préventions  voilà  pourtant  l'effet  I 

GALESWINTHE. 

Chilpéric  ! 

CHILPÊRtC. 

C'est  ainsi  qu'un  père  compromet 
Le  bonheur  de  sa  fille. 

GALESWINTHE. 

Ecoutez-moi ,  de  grâce  f 
chilpéric. 
Car  lorsque  de  l'amour  la  crainte  a  pris  la  place... 

GALESWINTHE. 

Je  connais  mes  devoirs  et  saurai  les  remplir. 

CHILPÉRIC  (revenant  au  sujet.) 

C'est  pour  moi  du  bonheur. 

GALESWINTHE. 

Et  c'est  mon  seul  plaisir. 
Hais  j'entends  Ebroïn  ;  ce  confident  pincera  ,  . 

Des  choses  de  l'Etat  et  de  son  ministère 
Veut  vous  entretenir  ;  je  m'en  vais,  et  je  veux. . . 

GHILPÉJ&1C. 

Répandre  tes  secours  sur  quelques  malheureux? 
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GALESWINTHE. 

Peut-être. 

CHILPÉRIC. 

Va,  c'est  bien.  Douce  et  bonne  pratique  ! 
Ta  charité  vaut  mieux  que  notre  politique. 

SCÈNE  m. 

CHILPÉRIC,  ÉBROIN. 

(Ebroîn  parait  et  s'avance  lentement  pendant  le  monologue.) 

CHILPÉRIC. 

Elle  est  pure  et  sibcère ,  et ,  dans  le  fond  du  cœur , 
Je  l'estime...  vraiment;  mais  est-ce  du  bonheur  T 
Oh  non  !  je  le  sens  bien.  Cette  délicatesse 
Me  pèse  et  me  fait  mal.  Trouver  une  maitresse 
Dans  ma  femme,  voilà  ce  que  j'aurais  voulu. 
Je  ne  puis  pourtant  pas ,  toujours  irrésolu , 
Me  fatiguer  chez  moi,  m'alanguir  auprès  d'elle , 
Et  cacher  un  ennui  que  tout  en  moi  révèle. 

EBROIN  (à  part). 

Voyons  si  l'heure  enfin  est  venue. 

CHILPÉRIC. 

Ebroîn, 
Ah  I  tu  viens  à  propos ,  mon  ami  ;  j'ai  besoin 
De  toi,  de  tes  conseils,  de  toi  surtout. 

EBROIN. 

De  grâce 
Expliquez-vous,  mon  prince,  et,  s'il  le  faut... 

CHILPÉRIC. 

Lâchasse 
Est-elle  prête,  enfin? Pour  des  rois  ennuyés 
Cet  exercice  est  bon. 

EBROIN. 

Mais  si  vous  le  vouliez 
Nous  partirions.... 
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CHILPÉRIC. 

C'est  bien.  Ton  mâle  caractère 
Convient  à  mon  ardeur  ;  car  mon  âme  guerrière 
S'enflammant ,  tu  le  sais,  aux  fanfares  des  cors , 
Préfère  aux  plus  doux  chants  leurs  sauvages  accords. 
Je  veux  que  ce  plaisir  aujourd'hui  nous  rassemble. 
De  chasse ,  de  combats  nous  causerons  ensemble  ; 
Tu  seras  près  de  moi  ;  te  plaît-il  d'essayer 
Avec  moi  ta  vigueur?  au  premier  sanglier, 
Au  premier  ours  venu ,  si  tu  veux,  je  parie 
Que  ce  large  couteau  le  renverse  sans  vie.... 
Ah  I  je  m'ennuie  ici  I  je  ne  puis  le  cacher  : 
J'ai  besoin  de  plaisir  et  j'aspire  au  danger. 

EBROIN. 

Prince ,  vous  m'étonnez  ;  je  croyais  que  la  reine 
Venait  de  vous  quitter. 

CHILPÉRIC. 

Elle  me  quitte  à  peine. 

EBROIN. 

Mais  il  me  semble  alors... 

CHILPÉRIC. 

Ecoute ,  et  connais  mieux 
Ce  qui  se  passe  en  moi...  Je  ne  suis  pas  heureux. 
Galeswinthe  sans  doute  est  bonne  et  même...  belle 
A  peu  près ,  j'en  conviens  ;  mais ,  pour  vivre  avec  elle , 
Cela  ne  suffit  pas  :  ses  vagues  sentiments , 
Ses  terreurs  sans  objet,  ses  soupirs ,  les  tourments 
De  cet  esprit  subtil ,  trop  frêle  sensitive , 
Ne  peuvent  convenir  à  ma  vigueur  native  ; 
Je  m'énerve  et  me  lasse ,  et  cet  ennui  mortel 
Vient  plus  d'un  bien  absent  que  d'un  malheur  réel , 
Car  elle  est  très-sincère,  et  bonne,  et  vertueuse, 
Mais  comme  moi  pourtant,  elle  n'est  point  heureuse. 
Que  nous  faut-il?  Pourquoi  gémit-elle  toujours? 
En  la  quittant ,  pourquoi  me  faut-il  ton  secours  ? 
Dis-moi ,  qu'en  penses-tu  ? 
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EBROIN. 

Je  comprends  que  la  chasse , 
La  guerre  et  les  dangers,  où  la  force  et  l'audace 
Peuvent  se  déployer,  soient  pleins  d  attraits  pour  vous. 
Chaque  chose  a  son  temps ,  et  les  charmes  plus  doux , 
Les  tranquilles  vertus  d'une  épouse  chérie, 
Par  des  plaisirs  divers  remplissant  votre  vie , 
Avec  ces  jeux  bruyants  qu'aime  un  roi  belliqueux , 
Me  paraissent ,  seigneur ,  faire  un  contraste  heureux. 

GH1LPËRIC. 

Tu  ne  peux ,  Ebroïn ,  ni  te  mettre  à  ma  place , 
Ni  juger  sûrement  cette  femme  de  glace. . . 
Je  l'aime  cependant. . .  toujours  ;  mais  je  sens  là 
Qu'il  manque  quelque,  chose  à  mon  bonheur. . . 

EBROÏN. 

Yottà' 

Ce  qui  m'étonne ,  moi,  car  votre  femme  est  belle. 

CH1LPÉR1C, 

C'est  possible. 

EBROIN. 

A  vous  plaire  elle  met  tout  son  zélé... 

CHIUPÉRIC. 

Mais  ce  n'est  après  tout ,  pour  parler  nettement , 
Qu'un  genre  de  beauté  qui  n'a  rien  de  piquant. 

EBROIN. 

Notre  reine  a  pourtant  upe  grâce  angélique. 

CHILPÉRIC. 

Ah  1  voilà  le  grand  mot,  l'éloge  magnifique  ! 
C'est  un  ange ,  dis-tu ,  soit  ;  je  dis  à  mon  tour: 
Pour  les  anges ,  Tespect  ;  mais  pour  la  femme ,  amour 
Tiens,  voilà  mon  secret:  il  me  faut  une  femme. 

EBROIN. 

"Vos  souhaits  sont  comblés  d'avance ,  sur  mon  âme  ; 
Galeswinthe  pour  plaire  a  bien  tout  ce  qu'il  faut  : 
Jeunesse ,  grâce ,  amour ,  beauté ,  pas  un  défaut. 
La  plus  stricte  sagesse  en  tout  lui  sert  de  guide. 
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CH1LPÉR1C. 

Hais  avec  tont  cela  l'on  peut  être  insipide. 

EBROIN  (avec  indifférence). 

Frédégonde  peut-être  avait  plus  de  piquant , 

Plus  de  verve  et  d'éclat  ;  mais  c'est  bien  là  vraiment 

Une  comparaison  à  faire...  Vôlrç  épouse... 

GH1LPËRIG  (s' animant). 

Frédégonde  rendrait  la  plus  belle ,  jalouse  : 
Elle  a  tout  ce  qu'il  faut  !.. .  Oui,  c'est  la  vérité. 
Pauvre  fille  I . . . 

EBROIN. 

La  reine  a  plus  de  majesté , 
Elle  est  dç  sang  royal ,  et  l'autre  une  servante. 

GH1LPÉRIG. 

Soit,  mais  l'autre  en  son  port  est  bien  plus  élégante. 
Je  me  sentais  ému,  troublé,  sans  le  vouloir, 
Par  l'éclat  de  son  front  et  de  ce  grand  œil  noir  ! . . . 
Mais  que  dis-je ,  j'oublie ,  en  tenant  ce  langage. . . 

EBROIN. 

Eh  I  vous  n'oubliez  rien ,  monseigneur  ;  à  son  âge, 
On  est  fraîche ,  charmante ,  et  sans  être  amoureux , 
Vous  pouvez,  comme  moi,  trouver  beaux  de  beaux  yeux. 
Je  n'y  vois  point  de  mal,  et  d'ailleurs  sa  naissance... 

CHILPÉRIC. 

Certes  son  noble  cœur  rétablit  la  balance.... 
Crois-tu  que  Galeswinthe  ait  de  l'amour  pour  moi , 
Qu'elle  m'aime  vraiment? 

EBROIN. 

Vous  son  époux ,  son  roi  I . . . 
Voyez:  pour  ses  parents  son  extrême  tendresse 
Sans  doute  est  le  motif  et  de  cette  tristesse 
Et  de  cette  langueur  qui  flétrit  sa  beauté. 
Vers  l'Espagne  toujours  son  cœur  est  attiré... 
Vous  savez  quelle  peur  vous  faisiez  à  son  père  : 
Craignant  dans  cet  hymen  quelque  profond  mystère , 
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Pour  s'assurer  de  vous ,  il  voulut  des  serments 
Rendus  plus  sûrs  encor  par  d'immenses  présents  ; 
Or ,  il  est  évident  que  cette  méfiance, 
Que  ces  sombres  apprêts  d'une  noble  alliance  , 
Quoique  vous  fussiez  prompt  à  lui  tout  accorder, 
Ont  dû  frapper  la  reine  et  dû...  l'épouvanter. 

CHILPÉR1C. 

L'épouvanter  !  quoi  donc?...  tu  crois  qu'elle  regrette 
Et  sa  mère  et  l'Espagne  î  Affligée ,  inquiète , 
Elle  semble  en  effet  me  redouter  toujours. 

EBROIN. 

Mais  vous  pourriez  savoir  que ,  dès  les  premiers  jours , 
Ceux  qui  de  sa  famille  ont  plus  de  connaissance , 
S'entretenaient  souvent  et  faisaient  confidence 
De  ses  tristes  baisers,  de  ses  cruels  adieux, 
Comme  en  fait  un  enfant  qui  se  sent  malheureux. 
Dans  ce  moment  fatal ,  immobiles ,  muettes , 
Les  yeux  gonflés ,  le  cœur  plein  de  douleurs  secrètes , 
La  mère  à  son  enfant  ne  pouvant  s'arracher... 

CHILPÉRIC. 

C'était  donc  à  regret  qu'elle  vint  m'épouser  I 

EBROIN. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  ces  deux  tendres  femmes 
Ne  pouvant  se  quitter  et  confondant  leurs  âmes , 
N'interrompant  leurs  pleiirs  que  pour  invoquer  Dieu, 
Craignaient  trop  de  se  dire  un  éternel  adieu. 

CHILPÉRIC. 

Un  éternel  adieu  I 

EBROIN. 

Peut-être.  Cette  mère 
Accompagnait  sa  fille  et,  toute  à  sa  chimère, 
Disait  :  Je  veux  aller  jusques  k  tel  endroit , 
Puis  c'en  était  un  autre ,  et  toujours  ;  et  Ton  croit 
Que  la  mère  arrivait  à  Rouen  avec  elle, 
Si  tous  les  seigneurs  goths,  en  éclairant  son  zèle , 


N'eussent  avec  respect  fixé  le  terme ,  çnfin ,  f 

Et  forcé  le  cortège  à  rebrousser  chemin.  '  •  '*  < 

Alors  elle  lui  dit  :  Te  voilà  Sans  famille , 

J'ai  peur  pour  foi,  j'ai  peur;  prends  garde  à  toi,  mafiieJ> 

Preacfe  garde  et  pense  à  moi.  Lors ,  luj  serrant  la  main     1' 

Et  regardant  au  ciel ,  elle  ne  dit  phi  s  rien. 

csilpéiMcl: 

Présages  de  malheur  la  veille  d'une  noce  1 
Mais  je  suis  donc  pour  eux  une  bète  féroce  ? 

EBROIN. 

■"•'■[ 
Hais  non ,  vous  savez  'bien  qu'attentive  à  leur  sort  9 

La  mère  à  ses  enfants  parle  souvent  de  mort  ;•  . .  > 

Elle  invente  pour  eux  des  maux  imaginaires , 

Spectres  de  son  esprit  et  bizarres  chimères  \ 

(D'un  air  mystérieux.) 

La  renommée  aussi ,  racontant  vos  exploits , 
N'avait  pas  embelli ,  dans  de  certains  endroits... 

chilpéric.  '  •  ' 

Assez,  assez  !  je  vois  que  cette  indifférence... 
Que  cette  haine  Vient  d'une  rare  prudence. 
Pensant  aux  derniers  mots  de  sa  mère,  elle  a  peur:   : 
Ces  soupçons  ont  passé  trop  avant  dans  son  cœur. 
A  l'aspect  d'un  époux  qui  s'approche  et  qui  l'aime , 
Elle  rêve  tout  bas  quelque  affreux  stratagème , 
Et,  froide  de' terreur ,  se  voyant  caresser, 
Croit  qu'un  monstre  odieux  vient  pour  la  dévorer. 
Ah! 

EBROIN. 

Mais  non ,  mon  Dieu  non  !  votre  esprit  trop  fertile 

Envenime  à  plaisir  un  soupçon  très-futile... 

i 

:  CfflLEÉRlC  (répétant  les  paroles  citées  par  Ebroin).  â 

I 

«  Prends  garde  à  toi ,  ma  fille  !»  Oh  I  cet  affront  sanglant    , 
Appelle  une  vengeance.  —  Elle  est  bonne  pourtant; 
D'elle  jamais  un  mot  provoquant  la  colère.  — 
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Sans  doute ,  je  parlais  des  terreurs  de  sa  mère. 

cuamtc/ 

assidu*  aûupfcennerr  moi,  de  quelque; fortuit I 

Mais  ftotr*£tt  biea  plus  belle,  et  raatue*,  «  eHeiBt'aàwirl 

SCÈKEIV. 

I 

LES  MÊMES,  LANDRÏ. 
LANDR1  (a  part). 

Il  ne  partira  pas  aujourd'hui ,  quoi  qu'on  fasse. 

(Haut.) 

Monseigneur  ! 

CHfLPÊM€. 

Éh  bîtto ,  quoi  ? 

LÀNDRJ, 

L'on  attend  pow  te  chasse* 
Et  si  vous  l'ordonnez ,  je  vais.. , 

On  attendra.. 

Toute^.p^t? 

undbl 

:  Ouï. 

CHILPtBIC. 

C'est  bien  »  tout  à  llieure ,  on  wra- 

LANWU  (à  fVti- 

Allons ,  ericor  ! 

CWLPÊlflC. 

;  Dis-nous ,  as*tu  vu.  Frôclégonde  T 

Frédégonda?*.  >  moi?. . .  mais. . .  (  4  pan)  iLfaHft  4  yftje  réponde, 
Et  je  ne  sais. . .  J'étais  pourtant  hien  averti 
De  ne  pqint  lui  parler  quand  le  maître  est  ici. 

EBRÛ1N, 

Répond^donc ,  jeune  homme.  VJ , , 
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GHttffÊHI& 

Dis-moisi  tu  Tas  vtre. 

LANWtt. 

Je  Fai  peut-être  bie»  y  mais  de  loin...  aperçue. 

GfflLPÊRIC. 

T'aurait-elle  dit... 

LAïTOftl. 

Ncml...  du  moins,  je  ne  crois  pas. 

CH1LPÊR1C. 

Tant  pis.    . 

LANWtf. 

(A  part.)  (Haut.) 

C'eat  singulier...  Pourquoi  donc? 

CH1LPÉRIC. 

En  ce  cas 
Tu  m'aurais*...  informé  de  ses  projets.... 

LANDRI  (à  part). 

Peut-être. 

CHILPÉR1G. 

Sans  avoir  grand  motif,  j'aurais  voulu  connaître 
Ce  qu'elle  pense  et  fait ,  depuis  mon  dernier  choix. . . 
Si  Frédégonde  enfin  se  souvient  d'autrefois , 
Voilà  tout. 

LANDW  (àpmrf). 

VoudraitHl  bucbasser...  Ah *f  je  fremMe. 

(Haut.)  ,  ;(.  .    .    ♦ 

Monseigneur...  Oh  I  je  puis  assurer...  il  me  semble 
Qu'elle  n'y  pense  pas,  qu'elle  n'a  rien  gardé.*,. 

En  es-tu  sûr? 

LANDR!, 

Pour  moi  >  j'en  suis  persuadé. 

CHILPÉRIC. 

Parce  que.;,  t 

LAUMtl. 

Quelquefois,  puisque  cela  vous  touche , 
Je  la  vois,  je  l'entends ,  et  jamais  de  sa  bouche 
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Un  seul  mot  n'est  sorti  qui  parût  concerner 

Ce  que  tous  paraissez  ou  craindre  ou  soupçonner. 

CHILPÉRIC  (à  part). 

M'aurait-elle  oublié  tout  à  fait? — L'infidèle  I 

(Haut.) 

Que  dit-on  au  palais  ! 

LANDRI. 

On  ne  parle  pas  d'elle , 
Elle  n'est  plus  rien. 

CHILPÉRIC. 

■ 

Soit  ;  et  de  sa  beauté  ? 

LANDRI. 

♦  Rien. 

CHILPÉRIC. 

Cependant. . . 

LANDRI. 

* 

Oui ,  peut-être ,  un  gracieux  maintien  ; 
Mais  qu'elle  est  loin ,  grand  Dieu  I  de  la  beauté  sereine 
Et  de  l'éclat  royal  qui  brille  en  notre  reine. 

CHILPÉRIC. 

C'est  bon. 

LANDRI. 

Et  maintenant  la  chasse,  monseigneur... 

CHILPÉRIC. 

Que  Satan  te  confonde  et  te  porte  malheur  I 
Retire-toi...  Voyons...,  faut-il  que  je  répète? 

LANDRI. 

(A  part.) 

Je  m'en  vais.  Aujourd'hui ,  que  s'est-il  mis  entête  ? 
Je  m'y  perds.  Le  plus  sûr  est  toujours  de  sortir. 

(Il  sort.) 
CHILPÉRIC. 

Laisse-moi  seul  aussi ,  je  yeux  y  réfléchir. 

Vois  ma  loi  sur  le  fisc  ;  change,  si  bon  te  semble  : 

Quand  j'en  aurai  le  temps ,  nous  la  verrons  ensemble. 

(Ebroïn  sort  mystérieusement  du  côté  par  lequel  Frédégonde  Tiendra  tout  à 

l'heure ,  scène  VI.) 


I 
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SCÈNE  V. 
CHILPÉRIC  (seul). 

Maintenant  qu'ai-je  là  dans  le  fond  de  mon  cœur? 
Je  crois  que  j'aime  eneor  Ftiédégonde...  0  bonheur  ! 
0  booàeur  d'autrefois,  volupté  sans  contrainte  I . . . 
Je  dois  aussi  toujours  respecter  Galeswinthe  ;    . 
Elle  est  riche ,  elle  est  reine ,  elle  se  fie  à  moi. . . 
Pourtant,  sans  être  heureux,  que  ine  sert  d'otite  roi  ? 
L'autre  est  si  belle  I  Oh  oui)  je  ne  puis  m'en  distraire  ; 
Je  sens ,  je  sens  trop  bien  qu'elle  m'est  nécessaire, 
Et ,  sans  plus  résister  à  tant  de  passion , 
Je  suis  enveloppé  dans  sa  séduction. . .  — 
Mais  ma  femme ,,  ma  femme  ! 

(Après  «n  moment  de  réflexion*)     .  (*, 

Oui,  sans  m'en  mettre  en  peinç, 
En  serait-elle  moins  et  ma  femme  et  la  reine? 
J'accommode  ainsi  tout;  rien  ne  me  compromet; 
Àh  I  je  suis  soulagé  du  poids  qui  m'accablait. 

SCÈNE  VI. 

CHILPÉRIC ,  FRÉDÉGONDE.  (Elle  semble  passer  par  hasard.) 

CHULPÉRIC 
(A  part.)  (Haut) 

La  voilà  1  Qu'elle  est  belle  1  Eh  !  la  jeune  servante  ! 
Eh  bien ,  quoi ,  monseigneur? 

CHlLPÉftlC. 

Je  te -trouve  charmante 
Sous  ce  simple  costume.  Où  vas-tu  donc  ainsi? 

Où  je  vais  ?  —  mais  pour  vous  je  ne  suis  plus. ... 

CHILPÉRIC. 

Eh  si! 
Tu  le  vois  bien,  mon  Dieu  ! 


ttfft 

FRÉDÉGONDE. 

Non ,  vraiment,  et  quand  même  , 
Je  ne  doia  plus  du  tout  l'être. 

OBLPÊRtC 

Tu  l'es  toujours  y 

Toujours  fraîche  et  jolie  ,  ainsi  qu'aux  plus  beaux  joors  , 

Tu  saisi... 

raftn&GONw, 

Vous  me  flattez,  je  m'enfuie  m  piasvite. 

GflnJPÊRIC. 

Reste ,  causons  un  peu.  Suîs-je  homme  çrfon  évite 
Ainsi?... 

FHÉDÉGONDG. 

L'on  pourrait  croire ,  en  nous  voyant  tous  deux  v 
Que  tous  m'entretenez  de  discours  amoureux , 
Que  vous  m'aimez  encore. 

CHILPÊMC. 

Et  si  Ton  pensait  juste... 

FRÊDÉGONDE. 

Ah  !  que  dites-vous  là  ? 

CHILPEMC. 

Que  si  le  sort  injuste , 
Te  plaçant  dans  un  rang  trop  humble ,  t'empêcha 
D'être  reine ,  je  dis  que,  malgré  tout  cela , 
Tu  n'en  es  paâ  moins  belle  et  pas  moins  séduisante , 
ni  ton  regard  moins  vif,  ta  grâce  moins  piquante, 
Et  que  je  m'applaudis ,  puisque  lu  le  voulais/ 
De  t'avoir  conservée  ici,  dans  ce  palais. 

,FftÊDÉGONDE. 

Mais  pouvais-je  prévoir 

.ouutéRic. 

Tu  ne  pouvais  sans  doute  :  . ,   . 
Prévoir  que,  te  trouvant  quelque  jour  sur  ma  route , 
Je  reviendrais  à  toi ,  je  t'aimerais  encor , 
Heureux  comme  un  avare  en  retrouvant  son  or  ;  . 
Tu  ne  le  savais  pas ,  tu  m'en  plais  davantage. 


FRÉDÉGONDE. 

Mais  vous  oubliez  donc,  £  prince  trop  vol^V        " 
Qu'une  reine  est  ïci  ;.  quf un  sigixe  de  sa. maia 
Peut  me  faire  jeter  àïa  porte ,  demain , 
Comme  une  misérable ... 


i    •  i 


CHILPÊBIC. 

i . 


}> 


UJ..J.C.IJ 


Je  ne  puis  répohâre ,  en  vérité, 
C'est  fort  embarrassant.  A  votre  itftonté 
Soumit*,  9tMÉ*  taief  votre  oubli  d'injustice, 
Je  vous  dis  :  PeMettfe&^tfèn  fille  <*e  service. 
Je  reste...  auprès  de  vous.  ¥<ras  l'avez  bien  voulu, 
Et  je  me  croyais  sûre  aussi  de  ma  vertu. 
Or,  vous  puis-je  avouer ,  quand  l'amour  vous  inspire , 
Que  je...  w>ti ,  ttoMelgûeuf ,  Je  ne  puis  tous  le  «re. 


1 1 
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*"»/ 


Que  je  suis  le  roj- 

FWÉOÉGONfcE,  -  :.  :    \ 

Hais... 

GqiLPÉRlC. 

Qu'en  te  modtradt  recette 
Tu  sembte^oîjbBer. 

FKÉDÉGONDE. 

»  •  •     *  ■  '  .  »  » 

Oh  1  je  ne  dois  jamais 
Oublier  ni  ce  roi ,  ni  ses  amans  bienfaits. 
J'en  fus  wi^dtor&t  vmt  wvYtoQwmm, 
Qui  vins  dan»  fo$  p^mj  wrteftt  4'uw  tftbim* 
Moi  qui  fus  quelque  temps  l'épouse  de  (WiHH*.* 
Oh  mais  I...  n'y  pensons  plug  ;  j*ft'enfuis  9  laissez-moi. 

Tu  me  diras  au  moins  si  ion  àae  fidèle 
De  cet  heureux  a»êur  garde  quelque  étincelle , 
Allons, dis  1...  ;.-i-  ' 

fi 
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CfflLPÉÏUÇ. 

Allons ,  point  de  scrupule ,  et  qui  peut  t>n  blâmer  ,       1f 

Dis?  Tu  n'as  pas  cessé ,  j'espère ,  de  m'aimer. 

La  reine. . . ,  c'est  ma  femme  j  eh  j>ièri ,  ^c'est  toi  que  j'aime. 

FRÉDÉGONDE.     ',  i   . 

Je  n'ai  que  trop  de  pente  à  vous  parler  de  même  ; 
Mais  je  ne  le  dois  pas  ;  voudrais-je  déranger 
Cette  union  royale  et  la  mettre  en  danger? 
Craignez  d'un  double  amour  la  joie  illégitime       : 
De  deux  femmes  toujours  Tune  o»  loutre  est  victime. 

CfflLPÉRIC*       «I! 

Mon  Dieu  que  de  prudence  et  de.précaution  I 

Ce  que  j'attends  de  toin'est^pas.une  leçon , 

Mais  l'amour  de  ton  cœur  I  Voùs'n'êtes  pas  riv^eg  +  :    . 

Puisque  je  t'aime...  Point  d'intrigues,  de  cabales , 

De  victimes  non  plus ,  puisque  je  t'aime ,  enfin  ! 

Tu  vois  bien...  :  •  "'  *•  '   ;  ' 

FRÉDÉGONDE. 

Je  comprends  tjutt  c'était  mon  destin , 
Quoique  ce  sort  nouveau  semble  digrié  d'èftvie ,' 
De  n'être  pas  heureuse...  i:         i    '  f  " 

Et  pourquoi? 

Cestxoanie 
Que  vous  jouez  peut-être...  .  .  >..         / 

Ehnopi;.^   ;  .L 

•   frédêgonqe.  ■    .  t  ,.  » 

.    i).  Vaisironaatgaewr, 
Si  c'est  votre  repos,  et  si  c'est  votre  hoaneiHW,  .  i 

,.'   :       iï  CH1LPÊRÏC. -t 

Allons!  •   -i  ».  - 

f^t-^tre  upjoBF  d^daigu^t  n^jâuwfiie... .  ■  L ,» 


«M 


«    .  > 


Cruel! 


Non ,  jamais  1  .ne  citons  rien  ;  je  t'en  fais  la  promesse. 

FRÉDÊGOftDE  (souriant). 

Je  vous  ai  déjà  yu  Violer  Votre  foi. 

CHILPÉRIG. 

Recois  donc  aujourd'hui  ma  parole  de  roi. 

FRÉDÊGONW. 

Vous  étiez  aussi  roi/ 

■ 

GHILPÉR1G. 

Mais  enfin ,  je  te  jure.  — 

FRÉpÉGONDE  (s^n^sam). 
CHILPÉRIC. 

Je  te  paîrai  d'amour  avec  usure  ; 
Courage,  écoute  un  peu/  lape  notant  detoncœur* 

FRÉDÉGONDE. 

Hélas  I  quel  embarras  I 

CHILPÉRIG. 

Pense  à  notre  bonheur  ! 

.      FRÉDÉGONDE.    < 

Comme  vous  vous  jouez  du  cœur  triste  et  sans  feinte 
D'une  fille,  apr£s  tout,  qui  n'est  pas  une  sainte. I 

.  ,     ÇMLPÉRIG. 

Encore  un  mot!        .  ,        , 

FRÉWÊGOtfDE.        . 

(Refaire  et  comment  réprimer*... 

CIflLPÉRIC. 

Tu  m'aimes!...  /  :  '  '     . 


I  ■ 


FRfrtàGèNDE. 

Je  n'ai  pas  cessé  de  tous  aimer. 
; .        .:,  croutëaic. 

«       i  •    *  <  * 

Merci ,  ma,  «rôdégondô ,  ah  J  tù  me  rends  la  vie. 
Mais  gardons,  d'éy^ttkrl'aftd*  la  jalousie. 


i* 


A 


m» 

L'on  m'attend.  Je  te  quitte  r  *ékra;  'souviens-toi  bien 
De  moi,  4e  mire  futtftur ,  de  ce.  deux^ntretisn , 
Surtout  de  ta  promesse;  et  moi,,  (poi^u'il  advienne» 
Je  jure  que  jamais  je  n'oublîrai  la  mienne. 
Mes  tourments  vont  cesser.  Je  renais  àTespoir. 

(11  lui  donne  no  baiser.) 
fKÉD&GONDE.  , 

Pour  moi ,  vous  obéir  est  toujours  tin  devoir. 

(Us  sortent  par  deux  côtés  différents.) 


ACTE  TROISIÈME. 


(Une  salle  de  rirort*iMl*ide,aalgs^naie..U^ 

le  fond.  Une  galerie  à  droite  dn  spectateur.) 


SCÈNE  L, 

■ .   ■  * 

FRÉÛÉGOMDE  seule. 

Je  suis  aimée  encor  !  Je  suis  sa  souveraine  1 
Hais  il  me  faut  le  titre  et  d'épouse  et  de  terne  r 
Je  l'aurai.  Chilpéric  croit  retrouver  en  moi 
Une  faible  maîtresse,  esclave  de  son  roi, 
Adorant  son  amour,  adorant  ses  caprices, 
Et,  sans  cœur,  toujours  prête  à  tous  le®  sacrifices. 
Frédégonde  n'est  plus,  non,  j'^a  fais  le  serment, 
Des  plaisirs  de  ce  roi  le  servile  instrument. 
Assez  pour  une  fois  1  Au  tour  de  Çaleswinthe, 
A  son  tour  de  souffrir  en  dévorant  sa  jpljLinJe. 
Comme  elle  me  chassait,  je  la  chasse  aujourd'hui.... 
Hais  par  d'autres  moyens.  Si  je  mé  donne  à  lui, 
C'est  pour  me  l'attacher  par  la  plus  férte  4U!ié, 
Pouvant  braver  l'eami,  braver  même  ta  lunie...1 
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SCÈJKE   II. 

FRÊDÊGOTOE,  GALÏSWINTHE. 
GALESWINTHE  (k  part,  toyant  Frédégonde  dans  l'altitude  de  la  méditation). 

Frédégonde  en  ce  lieu...,  peut-être  elle  a  besoin 
De  mon  secours,  -voyons  ;  prenons  sur  notlâ  le  soin 
De  ramener  le  calme  en  son  âme  blessée. .:'."'  :  ' 

(Haut) 

Je  tous  vois,  Frédégonde,  inquiète,  oppressée, 
Puis-je  vous  Recourir,  et  vous... 

FRÉDÉGONDE. 

Me  secourir  ? 

GALESWINTHE. 

Oui. 

C'est  -fort  géneretrx  à  vous  de  me  lfoffl*, 
On  a  trop  de  bodheur  ^Tètre  ainsi  protégée;  ' 

Et  dès  les  premiers  mots  on  se  sent  soulagée. 
Hais  pourquoi  pènséfe-vous  que  je  dors  en  danger, 
Et  croyez- veus-q^^OTs  on  me  verrait  chercher 
Le  secours  de  personne. ..  ? 

GALESWINTHE. 

Oh  I  vous  êtes  bien£$re  ; 
Je  ne  vous  prouve  pas  eu  ce  lieu,  d'oçdinajf  e..,, 
Votre  agitation^, 

FRÉDÉGONDE. 

If  a  rien  d'étonnant. 

GALESWINTHE. 

(M? 
FfMËBÉGONDE. 

Je  ne  suis  pas  à  plaindre,  en  tenté  ;  le  rcil. . . 

£st  vif,  impâUmn,  niais,  son  GoerareriBrocère* 
Il  se  calme  alséamcnt  et  n'a  plts  de  ctière  ; 


•  i 


r   T 
/ 
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Soit  donc  que  tous  vouliez  le  prier,  le  fléchir, 
Je  me  fais  forte  ici  de  vous  tout  obtenir. 

Sur  le  roi  Chilpéric  on  connaît  votre  empire. 

GALESW1NTHP  (à  part.) 

Serait-ce  une  ironie,  et  que  veutr-elle  dire? 
Mais  non,  quel  sentiment  vais-je  là  lui  prêter? 
Prédégonde  aujourd'hui  ne  peut  me  détester. 

(Haut.) 

Dites-moi,  craignez-vous  que  le  roi,  notre  maître, 
Si  je  parle  pour  vous  puisse  me  méconnaître  ? 

FRÉDÉGONDE. 

'  •       *  * 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  Chilpéric  est  fier. 

GALESW1NTHE. 

Oui  ;  mais  son  cœur  est  noble  et  je  puis  m'y  fier. 
Lorsque  dang  ce  palais  changeant  de  souveraine, 
Votre  roi  vous  garda,  je  le  vis  non  sans  peine; 
Tout  en  y  consentant,  je  sentais  le  danger  :  , 
Une  telle  beauté  peut  trop  bien  se  venger  I 
Et  je  songeais  tout  bas,  quel  que  fût  mon  partage» 
Que  déjà  vous  aviez  dompté  ce  fier  courage; 
Cependant,  aujourd'hui,  loin  de  m'en  repentir, 
C'est  moi  qui,  s'il  le  faut,  voudrais  vous  retenir. 
Je  vous  aime  aujourd'hui  de  toute  la  peur  même 
Que  j'avais  ressentie.  Oui,  vraiment,  je  vous  aime 
Pour  cette  inquiétude  et  pour  tous  ces  tourments. 

FRÉDÉGOISDE  (désappointée.) 

Tant  de  bonté,  madame,  est  pour  moi,  je  le  sens, 
Beaucoup  trop  au^essus  de  la  reconnaissance. 

GALESWIHTHE* 

Cela  seul  me  suffit,  et  c'est  ma  récompense. 

FRÉMtoOTfM  (à  part.) 

Eh  quoi  I  Je  suis  vaincue  et  subis  mon  affront  ! 
Quel  outrage  imprévu  me  fait  rougir  le  front  ? 
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GALBSWftnfe. 

Ainsi,  ne  cragnez  rien.  Confiez-moi  vos  peines, 
Le  cœur  rend  tous  égaux,  paysannes  et  reines. 
Soyez  donc  confiante  et  ne  me  cachez  rien  ; 
Votre  bonheur  détruit  me  gâterait  le  mien. 

FRÉDÉGONDE  (avec  une  Intention  cachée.) 

Je  respecte  le  rot  jusque  dans  sa  colère  ; 
Ses  sentiments  secrets  sont  souvent  un  mystère. 
Mais  s'il  me  condamnait,  je  n'espérerais  pas 
L'enchaîner  de  nouveau..*  par  mes  faibles  appas..., 
Car  nous  voyons  souvent  que  c'est  le  plus  coupable 
Qui  devient,  par  cela,  le  plus  impitoyable, 
Comme  si,  tourmenté  d'un  regret  éternel,  . 
On  s'étourdissait  mieux  étant  plus  criminel... 

GALESWINTHE. 

Mais  pourquoi  doutez-vous,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
Si  j'ai  sur  mon  époux  conservé  quelque  empire  T 

FRÉDÉGONDE. 

Il  dédaigne  si  vite,  enivré  de  bonheur, 

La  beauté,  la  jeunesse,  et  même  la  grandeur  1 

GALESWINTHE. 

Je  suis  reine. 

FRÉDÉGONDE. 

En  effet. 

GALESWINTHE. 

4 

Il  me  respecte,  il  m'aime. 

FRÉDÉGONDE. 

Combien  d'autres,  madame,  ont  pu  parler  de  môme  ! 

GALESWINTHE. 

D'où  vous  vient  aujourd'hui  cet  étrange  soupçon? 
Qui  vous  donne  le  droit. . .  ? 

FRÉDÉGONDE. 

Peut-être  atje  raison,   ... 


G» 

Raison  1  C'est  impo^siblp  ;  est-ce  la  jalousie 
Qui  tous  pousse  à  troubler  cette  innocenta  wq  ? 
Achevez  maintenant»  il  faut vous  expliqua, 
Il  me  faut  ce  secret  <juï  vous  vient  d'échapper. 
Je  le  yeux... 

fA  part.) 

Son  regard  me  glace  d'épouvante.. 

FRÉWÊGONDE. 

Est-ce  ma  faute;  àtaat,  si  son  âme  inconstante, 
Sans  cesser  éTêtre  à  tous,  cherche  peut-être  ailleurs, 
Ou  de  nouvéaittpïafeirs,  ou  de  nouveaux...  malheurs  î 

G1LESW1NTHÏL 

Il  ne  m'aimerait  plus?  ah  I  parole  cruelle  I  t 
Mais  vous  ne  pensez  pas  à  la  douleur  mortelle 

Dont  vous  me  déchirez...,  il  faut  là  retirer 

Vouleï-Vôûà  à:voâ  piedd'me  voir  vdus  coujilïerf  ' 

FRÉDÉèONDE. 

Mais,  madame... 

GALE&WI&THE. 

Won,,  non,  le  roi,  quoi  ça'*»  en  <Sb, 
Ne  peut  pas  à  ce  point  vouloic  qu'on  le  méprise  ; 
Il  ne  s'avilit  pas  ainsi. 

FRÉDÉGONDfc  (à  part.) 

Ah  I  s'avilir  I 

(Haut.) 

J'ai  dit  la  vérité  ;  cela  vous  fait  souffrir, 

Je  ne  le  voûtais  paB.i.,  j&ne  l'a*  pas  nommée  ; 

Mais  la  femme  qu'il  aime  est  digne  d'être  aimée, 

....      G*j,E$WIN7B& 

« 

En  suis-je  donc  indigne  ? 

.  :jmta>teoi!iDB. 

Eh  !  qui  le  éfot  Cfest  vous. 

GAftfiSWBfTflE* 

C'est  ass^rj^tô^prtèïrf^  0  taon  roi,  mon  époux  I 
A  quel  sort  aujourd'hui  suis-je  donc  abaissée  I 


Frédégonde  eut  «mi  toar,  avanttf,êt»ecbassdè>. 

GÀtfesWîNÎHËi 

Quel  jour  affreux  niWafre  !  Hélas  T  osea-vôils  bien 
Devant  moi  soutenir  ûti  pareil  entretien, 
Et,  par  un  jeu  cruel  brisant  mon  espérance, 
Etaler  à  mes  yeux  cet  excès  <f  impudence  ? 
Allez,  je  vous  panàoaae  et  ne  veux  plus  vous  voir. 
C'est  le  seiœt  ehâÉnnent  d'un  meneéhge:  si  ttéiK 
Je  pourrais...  mai» mon  cœu*  déduite  de  mati*re. 

PftÉDËéOKDE. 

En  suis-je  donc  indigne  à  mon  tour  T 

GALESW1NTHE. 

«•„         ê  ■  •  .  Oscjrdiw  .    . 

C'est  moi  quïvoiisfrahis,.  gardez-vous  &'éadoq&jc  V 
Oui,  je  suis  le  serpent  prêta  vous  étouffer. 
Malheureuse!  Ah!  fuyons I* je  vous  cède  la  place, 
Puisqii'au fiefcdWeajtect  je  ne fratfve1  qtr^utîate, 
Injures  et  méprtai 

(Elle  sort,} 

FRÉDÉGONDE. 

Fuis,  cours  vers  ton  époux, 
Va-t'en  le  fatiguer tftrd  impuissant  courroux..., 
Par  ses  propres  discours  won  triomphe  s'achève» 
Et  c'est,  oui,  c'est  sa  main  qui  prépare  le  glaive. 


»         » 


SCÈNE 'm. 

FRÉDÉGONDE,  EBRQRi*    . 
ÉBROIN. 

Eh  bien,  nous  l'emportons';  C6ilpéric  est  vaincu  ; 
Ce  n'est  pas  toutefoif^aas  avoir  combatte. 
Ne  croyez  pas  qu'ici  je  vante, mes  services; 
Mais,  prenant  Je  moment,  j'air  par  un  artifice, 


1 


Amené  de  sa  femme  un  éloge  douteux, 
Bien  fait  pour  réveiller,  dans  ce  cœur  amoureux, 
Les  souvenirs  charmants*  C'en  est  frit,  il  tous  aime, 
Et  je  crois  qu'il  a  dû  tous  le  dire  lui-même. 
Hais  dans  votre  vrai  but,  ce  n'est  que  la  moitié».. , 
Il  yous  faut  maintenant. . . 

FRÉDÉGONDÇ. 

Je  serai  sans  pitié 
Dans  ce  nouvel:  amour  I  Oui,  que  de  sa  princesse 
Détaché,  séparé,  par  force  ou  par  adresse, 
N'importe...,  et  ne  pouvant  recourir  aux  détours, 
Il  soit  à  Frédégonde  enchaîné  pour  toujours. 
Il  n'a  pu  me  tromper;  il  tient  à  la  noblesse, 
Et  voudrait  seulement  retrouver  sa  maîtresse. 
Je  le  sais,  je  l'ai  Vu  ;  mais  c'est  un  faux  calcul 
Que  je  saurai  bientôt,  moi  seule,  rendre  nul. 

EBROIN. 

Sans  doute,  son  amour  ne  serait  qu'un  caprice  ; 
Ce  qu'il  a  commencé,  faites  qu'il  l'accomplisse. 

FRÉDÉGONDE. 

J'ai  trouvé  le  moyen. 

EBROIN. 

Oui...,  je  l'ai  deviné. 

FRÉDÉGONDE. 

Chut! 

EBROIN. 

Entre  vous  et  moi.  —  Yous  n'avez  point  parlé. 

FRÉDÉGONDE. 

C'est  assez.  Suivez-moi. 

SCÈNE  IV. 

» 

CHILPÉRIC,  GALESWINTHE. 
GALESWINTHE. 

Mais  je  vous  en  supplie, 
Ici  pour  un  moment... 
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GH&PttRIC. 

Quelle  est  donc  cette  envie? 
Quoi  !  des  plaintes  encore  et  toujours  des  soupirs  I 
Sais-tu  que  ce  sont  là  de  mortels  déplaisirs  ?  ' 

Je  ne  te  comprends  plus.  * 

GÀLRSWWtHE. 

Hélas  !  daignez  m'entendre  ; 
Je  ne  me  plaindrai  plus  et  je  promets  d'attendre,.. 
C'est  un  mensonge  affreux  qui  désole  mon  cœur 
Et  que  vous  repoussez  sans  doute  avec  horreur. ,        .   .   ', 

GHILPÊR1C.  i 

Qu'est-ce  donc  ? 

GALESWINTHE.  t 

Suis-je  encor  votre  épouse  chérie? 
Répondez  franchement. 

CHILPÉRIC. 

Allons  !  quelle  folie  f 
Quel  adroit  espion  fa  donné  cet  avis  ?  .        , 

J'aurais  bien  quelque  droit  de  m'en  montrer  stirprîs  ; 
Mais  par  grande  habitude  à  la  fin  j'y  renonce, 
A  certaine  demande  il  n'est  pas  de  réponse. 

GALESWINTHE  (à  part.) 

Ah  I  quelle  cruauté  ! 

(■ant) 

Pardonnez,  monseigneur, 
Mawjô  doia  insister  pour  moi,  pour  votre  bonne*»- 
Si  vous  m'aimez  toujours,  si  vous  daignez  lépoodte, 
De  votre  bouche  un  mot  suffirait  à  confondre. ~ 

chilpémc.  *  ,f  * 

Mais,  à  mon  tour,  pourquoi  le  prendre  sur  ce  ton  T 
Car  ces  subtilités,  enfin,  n'ont  pas  de  nom. 

GALESWINTHE. 

Pourquoi?  Mais  tout  à  l'heure,  ici,  dans  ce  lieu  môme» 
Moi,  votre  femme,  moi,  la  seule  qui  vous  aime,       :  . 

t.  rr.  40 


Je  me  vis  insulter  presque  pour  mes  bienfaits, 
Car  je  la  voyais  triste  et  je  la  consolais  ! 

C3QLPËIUG. 

Qui  cela  ? 

GALESWINTHE  (à  part.) 

Je  respire,  il  ignore  peut-être... 

(Haut.) 

Oh  non  I  je  n'ai  pas  cru  que  vous  pussiez  en  traître 

Ainsi  fouler  aux  pieds  le  serment  solennel 

Qui  nous  liait  tous  deux  à  la  face  du  ciel. 

Oui,  vous  n'aimez  que  moi,  dites,  je  veux  l'entendre, 

Ce  mot,  tout  mon  bonheur;  j'ai  le  droit  d'y  prétendre..., 

Que  je  puisse  oublier  comme  un  rêve  odieux... 

Que  Frédégonde  ici... 

CHILPÉRIC  (embarrassé.) 

Sans  doute,  je  le  veux. 
Et  que  t'a-t-elle  dit,  cette  jeune  servante? 

GALESWINTHE. 

Hélas  ]  vous  m'en  voyez  encor  toute  tremblante  ; 
N'exigez  pas  de  moi... 

CHILPÉRIC. 

Mais  je  dois  le  savoir. 

GALESWINTHE. 

Jugez  donc  de  ma  honte  et  de  mon  désespoir  : 

«  Vous  êtes,  me  dit-elle,  et  sa  femme  et  la  reine  ; 

Hais  une  autre  a  son  cœur.  »  Qu'ai-je  donc,  moi?  Sa  haine? 

Comment  vous  dire  ici  de  quel  effroi  mortel 

Je  me  sentis  saisir  après  ce  mot  cruel  I 

H  me  semblait  alors  que,  de  vous  séparée, 

J'étais,  malgré  mes  cris,  vers  l'abîme  attirée , 

Et  que,  vaincue  enfin,  déjà  mon  pied  glissait 

Où  cette...  Frédégonde,  en  riant,  me  poussait. 

CHILPÉRIC. 

Chasse  ces  noirs  pensers  et  crois  en  ma  parole. 
Non  que  ce  grand  ëmoi  ne  m'ait  paru  frivole, 

*  .VI   .1 
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Mais  s'il  faut  te  le  dire  et  te  le  répéter, 

Comme  jusque  aujourd'hui,  je  veux  toujours  t'aimer. 

GALESWWTHE. 

Vous  me  rendez  heureuse,  et  je  n'ai  plus  de  crainte. 
Je  me  retrouve  enûn,  et  je  suis  Galeswinthe. 
Oui,  vous  me  rassurez,  car  j'avais  eu  bien  peur, 
En  me  croyant  le  droit  d'accuser  votre  cœur. 
Qu'est-ce  donc  qu'une  femme  à  ce  point  méprisée, 
Du  cœur  de  son  époux  indignement  chassée. . .  ? 

CHILPÉRIC. 

Te  voilà  donc  tranquille  et  je  m'en  réjouis. 
Mais,  d'un  mot  au  hasard  qui  n'a  rien  de  précis, 
Tu  t'affliges  trop  vite,  et  ta  terreur  soudaine 
Ne  te  laisse  plus  voir  qu'injures  et  que  haine. 
Oui,  j'ai  pu  lui  sourire,  et  d'un  mot  consolant 
Qu'elle  aura  mal  compris. . . ,  d'un  simple  compliment 
Lui  faire  la  faveur. . . 

GALESWINTHE. 

Oh  non  t  je  vous  le  jure, 
Ce  n'était  pas  un  jeu  que  sa  froide  imposture 
Et  son  regard  perçant. . . 

CHILPÉRIC  (l'interrompant.)  . 

Allons,  n'y  pensons  plus, 
Ressaisis  ces  beaux  jours  que  tu  croyais  perdus, 
Et  crois  que  désormais  cette  jeune  imprudente, 
Dans  sa  vanité  folle,  et  trompant  mon  attente, 
Ne  tiendra  plus  sur  toi,  sur  nous,  de  tels  discours... 

GALESWINTHE. 

C'est  assez,  je  vous  crois  et  vous  croirai  toujours. 

CHILPÉRIC. 

Tu  vois  qu'il  ne  s'agit  souvent  que  de  s'entendre. 

GALESWINTHE. 

C'est  vrai,  mon  noble  époux  ;  oui,  s'aimer,  se  comprendre, 
N'avoir  qu'une  pensée  à  deux  et  qu'un  seul  cœur. 


m 

Adieu,  plus  entre  nous  de  doute  94  d'erreur  ; 
Pensez  a  moi,  pensez  aux  douces  espérâmes, . . 

CBIiPÉMC.  % 

Oui,  oui,  j'y  songerai  bien  plus  que  tu  ne  penses. 

* 

SCÈNE  V. 

GHILPÉRIC  puis  DÉODATUS. 
GflILPÉRIC. 

La  folle,  qui  déjà  va  se  vanter  ainsi  ! 

N'est-ce  donc  pas  assez  que  le  cruel  souci 

D'avoir  à  supporter  la  dispute  frivole 

De  cette  langoureuse  et  maussade  Espagnole, 

Sans  essuyer  encor  de  certains  arguments 

Qui  pourraient  devenir  par  trop  embarrassants?.... 

(Déodatos  parait  et  s'avance  lentement.) 

Mais  je  dois  ménager  la  reine,  elle  est  fort  riche; 
Je  ne  souffrirai  pas  que  Frédêgonde  affiche 
Un  bonheur  dont  je  v^uxn€  jouir  qu'en  seccet. 
Mon  Dieu  1  bonheur  caché  n'en  a  que  plus  d'attrait. 
Donc,  d'un  côté,  l'honneur,  la  gloire,  la  richesse; 
De  l'autre,  le  plaisir  et  toute  son  ivresse  I 
En  ce  monde  û  ne  faut  que  savoir  s'arranger... 

DÉODATUS  (tenant  un  pajpU».) 

Monseigneur... 

GHILPÉRIC  (sans  l'apercevoir  et  méditant.) 

Je  saurai  lui  faire  ménager . 
L'épouse ,  et  prévenir  avec  un  peu  d'adresse 
Les  contre-temps  fâcheux  qu'attire  une  maîtresse. 

DÉODATUS, 

Monseigneur,  ah  I  daignez ... 

GHILPÉRIC  (de  même.) 

*  C'est  cela*  je  le  veux. 
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DÉODATUS. 

Mais,  monseigneur... 

CH1LPËBIG  (de  même.) 

Allons,  nous  pouvons  être  Jtenreili* 
SCÈNE  VI. 

DÉODATUS   wri. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie  ?  À  vrai  dire,  ' 
Je  n'y  comprends  plus  rien  :  Galeswinthe  soupire, 
Clo tilde  en  fait  autant  ;  le  roi,  tournant  le  dos, 
Ne  me  reconnaît  pas  et  s'échappe  à  propos.. . 
Landri,  maudit  railleur,  me  fait  perdre  la  tète. . . 
Très-bien  I  Je  suis  venu  vraiment  k  belle  fête  I 
Hais  que  chanter?  A  qui  pourrai-je  donc,  hélas  I 
Dire  mes  vers  latins  que  l'on  n'écoute  pas... 
Je  crois,  en  vérité,  qu'en  cette  comédie 
J'oublirais  à  Rouen  et  vers  et  prosodie, 
Les  vers,  cet  art  sublime  I  0  Muses,  6  Phébus, 
Sous  ce  ciel  nébuleux  qu'étes-vous  devenus  ? 

SCÈNE  VIL 

DÉODATUS,  FftÉltà60NDE. 

FRÉDÉGONDE  (à  part.) 

Me  reprendre...,  voilà  ce  qu'il  s'est  mis  en  tête  ; 
Mais  il  ne  m'aura  point.  Ah  1  voici  son  poète, 
Je  le  cherchais... 

DÉODATUS  (se  croyant  seul.) 

Ces  Francs  sont  trop  rudes,  vraiment, 
Pour  goûter  de  tels  vers  le  charme  séduisant. 

FRÉDÉGONDE  (Rapprochant.) 

Pourquoi  cet  air  rêveur?  Mais  vous  êtes  poète, 
Et  cette  question  est  peut-être  indiscrète. 
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DÉODATUS. 

Au  contraire,  et  jamais  vous  ne  devineriez. . .     * 

FRÉDÉGONDE. 

Mais,  artisan  de  vers,  sans  doute  vous  faisiez... 

DÉODATUS. 

Oui,  des  réflexions  sur  les  choses  humaines 
En  général... 

FRÉDÉGONDE. 

Vraiment  I 

DÉODATUS. 

Sur  les  biens  et  les  peines, 
Partage  inexpliqué  du  sage  ou  du  pervers..., 
Mais,  en  particulier,  sur  le  sort  de  mes  vers. 

FRÉDÉGONDE. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

DÉODATUS. 

Mais  ici  je  végète. 
Un  poète  n'est  pas,  en  vérité,  poète 
Pour  lui  seul,  et  la  verve,  en  cet  isolement, 
Baisse  et  s'éteint  bientôt  faute  d'un  aliment. 
A  cet  hymen  royal,  vous  savez,  je  veux  dire 
Au  dernier,  où  vibra  l'harmonieuse  lyre, 
En  ce  temps  on  a  vu  l'effet  prodigieux 
Qu'avaient  produit  mes  vers,  ce  langage  des  dieux. 
Mais  quel  sujet  aussi  qu'une  noble  princesse, 
Belle  et  resplendissant  de  joie  et  de  jeunesse  ! 
Les  vers  coulaient  de  source,  et  vos  rudes  Germains 
Ecoutaient  tout  émus  mes  distiques  latins  ; 
Mais  aujourd'hui... 

FRÉDÉGONDE. 

C'est  vrai  1  l'indifférence  irrite 
Cn  poète  latin  doué  d'un  tel  mérite...     . 
Mais,  en  vous  abordant,  j'eus  un  autre  dessein... 
Déodatus...  ! 


m 

DÉODATUS. 

J'écoute. 

FRÉDÉGONDE. 

Ah  I  quel  triste  destin  I 

DËODATUS. 

Dites,  que  voulez-vous,  et  que  pourrais-je  faire? 

FRÉDÉGONDE. 

Hélas!  rien ,  et  pourtant  je  ne  saurais  me  taire. 

DÉODATUS. 

Parlez  donc. 

FRÉDÉGONDE. 

Vous  savez  que  le  roi  monseigneur, 
De  m'aimer  autrefois  me  fit  l'insigne  honneur. 

DÉODATUS. 

Sans  doute. 

FRÉDÉGONDE. 

Vous  savez  qu'alors  abandonnée, 
Je  me  vois  aujourd'hui  pour  jamais  rejetêe; 
Que  le  seul  souvenir  de  mes  beaux  jours  passés 
Est  tout  ce  qui  me  reste,...  et  vous  me  connaissez... 

DÉODATUS  (avec  hésitation.) 

Assurément... 

FRÉDÉGONDE. 

Eh  bien,  à  vous  je  me  confie  ; 
Vous  êtes  généreux,  sans  fiel  et  sans  envie  ; 
Poète,  vous  savez  comprendre  la  douleur... 
C'est  à  vous,  ipon  ami,  que  j'ouvrirai  mon  cœur. 

DÉODATUS  (à  part) 

Que  veut-elle T  J'en  ai  l'âme  toute  attendrie. 

FRÉDÉGONDE. 

Je  me  suis  vue  ainsi  délaissée  et  flétrie, 

Mais  je  n'ai  pas  changé  ;  je  veux  donc,  dès  ce  jour,    . 

Fuir  ce  palais,  témoin  de  mon  premier  amour. 
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Oui,  je  veux  fuir  ;  aller  triste,  mais  résignée, 
Chercher  quelque  retraite  inconnue,  éloignée... 
Ce  secret,  gardez-vous  de  le  faire  éclater  ; 
Pour  ne  pas  me  trahir,  il  faut  me  le  garder...  I 
Tons  lavez,  et  quel  cœur  trouverais-je  plus  digne 
De  connaître  ce  sort  auquel  je  me  résigne? 
Adieu  !  chacun  ici  sans  doute  ignorera 
Mon  malheur  et  ma  fuite...  on  s'en  consolera  ; 
Hais  vous  la  saum,  vous. 

DÉODATUS. 

Sans  doute  ;  mais,  madffine, 
Je  dois  vous  avouer  que  ce  a'estpas  sans  blâme... 

FRÉDÉGQNDE. 

Adieu,  Déodatns  I 

(Elle  sort  par  une  galerie  à  droite  ;  Landri  l'aperçoit  et  court  après  elle.) 

LANDRI. 

Ah  !  Frédégonde,  enfin  I 

FRÉDÉGOWE. 

Laissez-moi,  laissez-moi  I 

SCÈNE  TTO. 
DÉODATUS  seul. 

Quel  étonnant  destin  ! 
J'étais  loin  de  prévoir  semblable  confidence  ; 
C'est,  il  faut  l'avouer,  une  noble  vengeance. 
La  pauvre  enfant  !  elle  aime  et  ne  sait  pas  changer  ; 
Voilà  savoir  descendre  et  ne  pas  déroger. 
Quelle  vertu,  quelle  âme  !  et  tout  cela  sans  plainte  I 
C'est  vraiment  admirable.  Oh  I  bientôt  GaiasTOtttbt» 
Qui  peut-être  craignait  un  fâcheux  souvenir, 
Saura  comme  elle  peut  et  se  taire  et  souffrir. 
Mais  je  ne  puis  parler...,  j'en  ai  fait  la  promesse, 
Je  crois  ;  non,  ce  serait  fausse  délicatesse. 
Chantons  ce  dévouaient,  c'est  un  fort  beau  sujet 
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Que  le  hasard  me  donne  et  qui  vient  à  souhait. 
Voilà  qui  me  convient. . . ,  vive  la  poésie  1  "  ' 
Voyons  donc  et  cherchons  dans  la  mythologie. . . 

SCÈNE  IX. 

DÉODÀTUS,  GHILPÉRIC. 

GHILPÉKIG  (très-inquiet.) 

A  peine  Frédégonde  a  daigné  me  parier. 
Elle  a  fui  devant  moi,  s'entendant  appeler. 
Qu'est-ce  donc  ?  Que  veut-elle  ?  Enfin,  <*h  petrt-elïe  être  ? 
Que  comprendre  d'un  but  que  rien  ne  fait  connaître  ? 

(Apercevant  Dëodatos.) 

Ah  !  quelqu'un...  On  me  dit  qu'avec  anxiété, 
Frédégonde  à  l'instant  errait  de  ce  côté  T 

DÉODÀTUS. 

Oui;  certes,  monseigneur. 

CHILPÉRIC. 

Vous  pouv«5  donc  me  dire 
Où  je  la  trouverai.  Quelque  crainte  l'inspire  ; 
Elle  rô&t,  elle  fuit....  Cela  m'importe  peu, 
Mais  j  e  voudrais  savoir. .  » 

DfcHMTCS. 

Ici  même,  en  ce  lieu. . . 
Ahl  monseigneur... 

Cfi&PÉftlCL 

De  grâce,  ami,  laisser  ce  stylé 
Et  parlez... 

DÉODÀTUS. 

Ahl  lorsque  vous  sautée... 

GHILPÉRIC  (à  part.) 

L'imbécile  ! 

• DÉODÀTUS. 

Oui,  dans  tout  ce  palais,  moi  seul,  je  le  sais  bien, 
Mon  prince,  ou,  pour  parler  plus  net....  je  n'en  sais  rien. 
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CHILPÉBIC 

< 

Vous  expliquerez-vous  î 

iftODATUS. 

M'y  voici  :  Frédégonde 
Veut  pour  toujours  vous  fuir  et  renoncer  au  monde. 
Je  sais  donc  qu'elle  part  ;  mais  pour  quel  lieu,  voilà 
Ce  que  j'ignore. 

CHILPÉRIC. 

Fuir  ?  Qui  vous  a  dit  cela  î 

DÉODATUS. 

Qui?  mais  c'est  Frédégonde. 

CHILPÉRIC. 

Elle  a  dit  elle-même... 

DÉODATUS. 

Oui,  sans  doute. 

CHILPÉRIC  (à  part.) 

Ah  !  l'ingrate  I  Est-ce  ainsi  qu'elle  m'aime? 

(Haut.) 

Et  savez-vou8  pourquoi  ?  Savez-vous. . . 

DÉODATUS. 

Oui,  vraiment, 
Et  vous  allez  trouver  que  c'est  le  plus  touchant. 

CHÎLPÉRIC. 

Qu'est-ce  donc? 

DÉODATUS. 

Vous  l'avez  oubliée,  et  bien  vite, 
Et  je  comprends  fort  bien  que,  malgré  son  mérite, 
Elle  ne  soit  pour  vous  qu'un  simple  souvenir 
D'un  amour  qui  n'est  plus  et  d'un  ancien  plaisir. 
C'est  très-juste,  et  d'ailleurs  vous  le  devez;  mais  elle  I 
Quel  noble  cœur  t 

CHILPÉRIC. 

Après...! 

DÉODATUS  (arec  discrétion.) 

Elle  vous  est  fidèle  f 
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Elle  vous  aime  encor,  plus  et  mieux  que  jamais  ; 
Et,  ne  trouvant  ici  le  repos  ni  la  paix , 
Dans  une  solitude  inconnue  et  profonde, 
Elle  veut  aujourd'hui,  loin  de  vous,  loin  du  monde, 
Se  cacher  pour  toujours  ;  elle  ne  se  plaint  pas, 
Et  de  ce  beau  dessein  ne  fait  point  de  fracas. 
C'est  un  secret  entre  elle  et  le  ciel.  Par  prudence 
Elle  n'en  fait  qu  a  moi,  poète,  confidence. 
Un  poète  a  des  droits...,  enfin,  j'ai  cru  devoir, 
Imprudent  par  vertu,  vous  faire  tout  savoir. 
Ce  sera  le  sujet  de  mon  premier  poème. 

CH1LPÉR1G  (à  part.) 

Frédégonde  veut  fuir  I  fuir  parce  qu'elle  m'aime  I 
Ne  perdons  pas  dç  temps  ;  courons  La  retenir... 
Mais  comment  faire. . .  (Haut.)  Allez,  dites-lui  de  venir 
Sur-le-champ  ;  qu'il  le  faut...,  que  je  la  sollicite  ; 
Qu'elle  me  dise  un  mot  et  sera  libre  ensuite. 

DÉODATUS. 

J'y  cours. 

(Il  fait  quelques  pas  vers  une  galerie.) 

Mais  la  voici.  —  Le  roi  veut  vous  gronder, 
Venez  donc. 

SCÈNE  X. 

LES  MÊMES.  FRÉDÉGONDE. 

.     CHILPÉMC  (à  Frédégonde.) 

Qu'ai-je  appris  î  Quoi  !  tu  veux  nous  quitter  ? 
Às-tu  donc  oublié  mon  ancienne  promesse  ? 
Eh  1  que  ne  l'as-tu  fait,  lprsqu' autrefois  maîtresse... 

FRÉDÉGONDE. 

Je  n'ai  rien  oublié  ;  mais  puisque  mon  secret 
M'échappe  et  vous  révèle  un  trop  hardi  projet , 
Innocent  à  mes  yeux,  mais,  aux  vôtres,  coupable..., 
Puisqu'enfin  pour  toujours  je  me  vois  misérable, 
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Je  l'avoue,  oui!  c'est  vrai,  je  veux  me  Tetirer; 
Tout  me  pèse  en  ces  lieux,  et  je  n'y  puis  rester. 

DÉODATUS. 

Hais  mon  intention,  croyez-le  bien,  madame... 

CHILPÊRIC. 

Assez,  Déodatus  ;  moi-même  je  réclame 
L'indulgence,  et  pour  tous  me  faisant  caution, 
J'accepte  avec  plaisir  votre  indiscrétion. 

A  Frédégonde.) 

Mais  toi,  mais  toi,  n'as-tu  rien  de  plus  à  me  dire  ? 
Rien  à  me  demander  ? 

FRÉDÉGONDE  (jetant  un  regard  sur  le  roi  et  sur  Déodatus,  pour  faire  entendre 

que  celai-ci  est  de  trop.) 

Moi,  monseigneur,  j'aspire 
Seulement  au  repos. 

CHILPÊRIC.     . 

Déodatus,  veuillez 
Nous  laisser  un  moment. 

DÉODATUS. 

Puisque  vous  l'OTdonnez. . . 

(Il  sort.) 
CHILPÊRIC. 

Parle  donc  maintenant,  et  quel  est  ce  mystère  ? 
Car  je  n'y  comprends  rien.  Tu  m'écoutes,  j'espère  ; 
Puis,  changeant  tout  à  coup,  lorsque  moi  je  suis  prêt, 
Tu  m'évites  alors,  pour  me  fuir  en  secret? 
Tu  me  hais  aujourd'hui,  méprisant  ta  parole  1 
Autrefois  ton  époux... 

FRÉDÉGONDE, 

Hélas  I  je  fus  bien  folle 
Quand  je  crus  au  bonheur  !  Oui,  j'aime  cet  époux, 
J'aime  mes  souvenirs  ;  mais  le  roi,  quand  c'est  vous, 
Je  ne  puis  plus  l'aimer. 
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CH1LPÉRIC 

Cette  idée  est  subtil  : 
Tu  ne  peux  plus  m  aimer  ? 

FRÉDÉGONDE. 

Non,  car  je  serais  vile» 
Puisqu'il  faut  vous  le  dire,  et  vile  aux  yeux  de  tous, 
Aux  vôtres  tout  d'abord,  vous,  mon  ancien  époux, 
Maître  alors  de  mon  cœur  et  de  ma  destinée. ... 
À  vous  aimer  dans  l'ombre  aujourd'hui  condamnée, 
Justement  soupçonnée,  il  faudrait  me  cacher  I 
Sous  des  yeux  menaçants,  toujours,  toujours  trembler... 
Oh  non  !  c'est  impossible ,  avouez-le  vous-même. 
Soyez  donc  généreux  :  content  que  je  vous  wm, 
Permettez  quç  je  parte  et  m  eloigae  à  jamais. 
C'est  du  bonheur  pour  vous,  et,  pour  tous,  c'est  te  paiïu 

cmutimc. 

C'est  possible  ;  pourtant  quand  j'avais  Audowère, 
Tu  ne  t'es  pas  montrée,  enfin,  aussi  sétâre.    .    . 

FRÉ»*€ONDE. 

C'est  vrai  ;  mais  vous  l'avez  répudiée;  et  moi, 
Acceptant  votre  amour,  j'ai  reçu  votre  foi. 
De  plus,  déjà  pour  vous  votre  femme  Audowère, 
Marraine  de  sa  fille,  était  une  étrangère  ; 
La  règle  est  très-précise,  et  vous  le  savez  bien. 
L'exemple,  monseigneur,  ne  peut  donc  prouver  rien. 
Et  quand  même  ;  ce-  que  j'ai  fait  par  imprudence, 
Par  amour. . . ,  par  aveugle  et  folle  obéissance, 
Le  ferai-je  toujours  ? — C'est  pour  votre  repos, 
C'est  pour  le  nôtre  à  tous  ;  épargnez-vous  les  maux 
Que,  pour  votre  avenir,  malgré  moi  je  présage  ; 
Pensez  aussi*  pensez  qu'un  prince,  vraiment  sage ... 

.GflD&PÊRIfi. 

Mais  enfinv  j«  ne  puifl  me.  séparer  de  toi  ; 

Pour  quelques  jour»  encor,  reste.  ^iicûorde-lemdi:; 

Et  d'ici-là  peufcôtre  un  hasard  favorable 

Viendra  guérir  uû mal  qui  n'est  paftiooqrablftt 
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Attends,  attends  un  peu. . . ,  dis  que  tu  le  promets.. . 
Je  le  veux,  entends-tu  ? 

FRÉDËGONDE. 

Pour  moi,  je  le  voudrais, 
Mais  ce  cruel  moment,  il  faut  toujours  qu'il  vienne. 

CH1LPÉRIC. 

Peut-être.  L'important  est  que  je  te  retienne; 
Tu  ne  partiras  pas...? 

FRÉDËGONDE. 

Je  ne  vois  nul  moyen... 

CH1LPÉR1G. 

Mais  la  nécessité  peut  ouvrir  un  chemin. 
Je  t'aime,  je  te  veux,  et  tu  m'es  nécessaire..., 
L'avenir,  les  dangers. . . ,  cela  c'est  mon  affaire, 
Je  me  charge  de  tout...,  tu  ne  partiras  pas...  I 

FRÉDËGONDE. 

En  êtes-vous  bien  sûr  ? 

CÏOLPÉRIC. 

Oui. 

FRÉDËGONDE. 

Moi,  j'en  doute,  hélas  î 
Tout  ce  que  je  pressens  m'effraie  et  me  désole. 

GH1LPÉR1G. 

Non,  cent  fois  non,  te  dis-je,  et  crois-en  ma  parole. 

FRÉDËGONDE. 

Mais  la  reine  I 

CHILPÉRIC. 

Àh  I  voilà  grand  sujet  de  souci  I 
La  reine  1  As-tu  si  peur  ?  Je  suis  le  maître  ici. — 

FRÉDËGONDE. 

Je  sens  que  j'aurais  dû  vous  fuir  ;  je  m'abandonne 
A  ce  bonheur  nouveau  qui  m'enchaîne  et  m'étonne; 
J'ai  tort  peut-être...,  puisse  enfin,  sans  ranimer 
De  trop  cruels  soupçons,  cetter  et.*,  vous  aimer  î 


CHILPÉRIC. 

Viens,  te  dis-je,  avec  moi,  viens,  tu  n'as  rien  à  craindre. 

SCÈNE  XI. 

LES  MÊMES.  GALESWINTHET,  CLOTILDE  (Elles  s'arrêtent  dans  le 

fond),  LANDRI,  puis  DÉODATUS. 

LANDRI. 

Tiens,  le  roi  !  Qu'est-ce  à  dire  ?  Ah  I  faut-il  me  contraindre  I. 

GÀLESWWTHE. 

Clotilde,  soutiens-moi.  Quel  malheur  est  le  mien. ..  t 
Qu'en  dis-tu? 

CLOTILDE. 

Quel  affront! 

(Ghllpéric  emmène  Frédégonde,  qui  baisse  humblement  les  yeux  et  les  relève 
avec  orgueil  en  passant  devant  Galeswinthe.  —  Ils  sortent.) 

GALESWINTHE. 

Tu  me  le  disais  bien, 
Ha  mère,  ma  mère  I  Ahl  prends  garde  à  toi,  ma  fille  t 

LANDBL 

Très-bien  !  ah  1  je  comprends  ;  le  serpent  entortille 
Ma  colombe  ;  eh  bien,  moi,  je  la  lui  volerai. 
Chacun  son  tqur> 

DÉODATUS  (arrivant  un  papier  et  un  crayon  à  la  main.) 

Ainsi,  bientôt  j'achèverai: 
Sa  résignation,  sa  fermeté  constante, 
Méritent  de  tels  vers. ..  ;  bon,  en  voilà  quarante! 
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ACTE  QUATRIÈME. 
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SCENE  I. 

4 

DÉODATUS,  LANDRI. 

LANDRI. 

Y  comprenez-vous  rien,  cher  Dionysius  ? 

DÉODATUS. 

Et  vous-même,  Landri?  car,  par  Virgilïus  1 
Je  suis  désarçonné  tant  soit  peu... 

LANDRI  (préoccupé). 

Misérable  I 

BtiGDATUS. 

Vous  comprenez? 

LAPDRI. 

Que  trop  I 

Alors... 

LANDRI. 

Otourpeodâbtol 

DÊWUTO8. 

Veuillez  donc  m'expliquer.. . 

-  landri. 

Eh  bien,  tenez...,  mais  non. 
J'en  ai  le  cœur  navré,  j'en  perdrai  la  raison. 
Ah! 

Dites-moi  donc. . . 

LANDRL 

,  Non  ;  tout  m'ennuie  et  m'irrite. 
Une  autre  fois. 


Mi 

Mm  moi,  j'aime:  oûm  tout  de  suite. 

LANDRI.  ' 

1 

J'aperçois  la  perfide  :  ah  I  fuyons  son  aspect, 
Il  me  fait  maH  Fuyons.  = 

DÉODATCS  (le  suivant). 

Mais  encor... 
LAmmi. 

Mon  arrêt 
Est-il  donc  prononcé...  ? 

DÉODÀTUS. 

Mats... 

LANDRI. 

Laissez-moi,  vous  dis-je, 
Ou  plutôt,  non  ;  venez  !  Quand  tout  ici  m'afflige, 
Qu'un  ami  généreux,  partageant  ma  douleur, 
De  ce  poids  accablant  sotalageua  peu  mon  cœur. 

SCÈWE  n. 

FKÉDÉGONDB,  ÉWKMN. 

ÉBROIN. 

i 

Attendons  Chilpérk. — Etes-vous  fésotae? 

FRÉDÉGONDÇ. 

Vous  me  le  demandez?  Quand  donc  m'ave^eus  vue 
Incertaine  et  tremblante ?  Ah t  taut-il  rappeler... 
Mais  vous-même,  Ebroïn,.  vous  verrais-je  trembler? 

ÉBROIN. 

Non,  mais  songez-y  bien  ;  dans  une  telle  route, 
On  ne  peut  reculer,  il  la  faut  faire  toute. 

FRÉDÉGONDE. 

Je  le  sais,  je  le  sais. 

T.  IV.  41 
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ÉBR01N. 

Toyons  donc  :  il  faudra 
Qu'il  la  répudie... 

FRÉDÉGONDE, 

Oui,  peut-être,  Ton  verra. 

ÉBROIN. 

Que  vous  soyez  reine  ? 

FRÉDÉGONDE. 

Oui,  sans  doute. 

ÉBROIN. 

Et  s'il  refuse, 
Si  Galeswinthe  en  pleurs  se  lève  et  vous  accuse... 
Si,  troublé  de  ses  cris,  si,  cédant  à  l'effroi... 

FRÉDÉGONDE, 

C'est  assez,  Ebroïn,  le  voici,  laissez-moi. 

scène  ni. 

FRÉDÉGONDE  (un  moment  seule  et  pensive),  CHILPÉRIC. 

CHILPÊRIC. 

Ha  chère  Frédégoode,  enfin  je  te  retrouve. 
La  reine  te  connaît  ;  ce  que  j'ai  fait  lui  prouve 
Que  tu  n'es  plus  ici  faite  pour  obéir; 
De  son  superbe  joug  j'ai  voulu  t  affranchir. 

FRÉDÉGONDE 

Elle  a  reçu  de  vous  une  injure  cruelle. 

CHILPÉRIC. 

Ton  amour  trouve-t-il  que  j'ai  mis  trop  de  zèle? 

FRÉDÉGONDE. 

Que  m'en  reviendra-t-il  ?  Quelques  affronts  de  plus  ; 
Ah  !  vous  ne  m'aimez  pas. 

CHILPÉRIC. 

Maintenant  tes  refus 


«         • 
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Seraient  hors  de  saison  :  ta  sais  combien  je  t'aime; 
Te  retrouver  sera  pour  moi  le  bien  suprême, 
Tu  le  sais  !  Sois  à  moi  ;  viens,  rends-moi  mon  bonheur  I 
Je  veux,  en  t' adorant,  réparer  mon  erreur. 
Réunis  par  l'amour. . . 

FRÉDÉOONDE. 

Et  quel  moyen  possible  ? 
Un  tel  état  peut-il  être  heureux  ou  paisible? 
S'il  pouvait  l'être,  hélas  1  aurais-je  balancé...  ? 

GHILPÉRIG. 

L'avenir  est  à  moi.  Le  reste  est  effacé. 

FRÉDÉGONDE. 

Ah  I  vous  ne  craignez  plus  cris,  menaces,  ni  plainte  ? 

Vous  ne  connaissez  point,  ni  moi,  ni  Gales winthe, 

Monseigneur....  Non,  il  faut  de  cet  affreux  destin 

Que  je  sorte  au  plus  tôt,  et  par  le  droit  chemin. 

Car  il  vous  faut  choisir  :  que  je  sois  votre  femme. . . . 

Or,  ce  n'est  pas...  possible...  ;  ou  qu'étouffant  ma  flammç, 

Je  me  décide  à  fuir  pour  ne  jamais  vous  voir. 

.  GHILPÉRIG  (très-é tonné). 

Tu  médisais  hier... 

FRÉDÉGONDE.  < 

Oui,  mais  c'est  mon  devoir 
Que  je  dis  aujourd'hui.  La  sagesse  est  plus  forte. 

GHILPÉRIG. 

I 

Mais  quand  la  passion... 

FRÉDÉGONDE}. 

Non,  la  raison  l'emporte. 
Je  suis  pauvre,  il  .est  vrai  ;  mais  je  suis  noble  aussi. 

(Elle  se  retire  lentement.) 

SCÈNE  IV. 

-    •         ••    • 

CHILFËRIC  (seul). 

L'insensée  i  elle,  sort,  je  suis  à  sa  merci. 
Elle  me  jette  ainsi  son  dernier  mot.  Que  faire? 


Mftfc 

Son  amour ,  sei  refus,  cachBnt-ilfe  un  rtïystère? 
Et  Galeswinthe  aussi,  tout  en  se  soumettant, 
Peut  bien  me  réserver  quelque  houveatr  tourment. 
Quoi  donc?  Moi,  Chilpéric,  arrêté  d'ans?  leurs  trames, 
Inquiet,  tourmenté,  je  flotte  entre  deux  femmes, 
Toujours  redoutant  Tune,  et  toujours  sans  pouvoir 
De  l'autre  obtenir  rien  qu'un  fatylfe  !et  vain  espoir? 
C'en  est  trop  1  soumettons  cette  femme  superbe, 
Et  réduisons  l'insecte  ti  se  cacher  sons  l'Herbe. 
On  obéira  bien,  lorsque  je  le  voudrai  I 
Frédégonde,  il  le  faut,  aujourd'hui  je  t'aurai. 
Ta  vertu,  ton  honneur...,  vains  mots  1  a  tes  caprices, 
J'oppose  passion,  bonheur,  joie  et  délices. 

SCÈNE  V. 
CHILPÉRIC ,  GALESTVINTHE. 

Mais  la  voici  :  sachons  a  quoi  nous  en  tenir, 
Enfin  ;  c'est  trop  attendre  et  je  veux  m'affranchir  : 
Réprimons  pour  jamais  son  importune  plainte. 

(Haut.) 

Tous  venez  à  propos  ;  approchez,  Gales winthe, 
Ecoutez  sw&  colère»  et  parlez  franchement. 
Il  ne  s'agit  ici  ni  die  ressentiment  : 
Ni  de  chagrins  nouveaux  ;  alors,  qu'on  désespère 
De  calmer  la  frayeur,  mauvaise  conseillère,     , 
Il  faut  prendre  un  parti.  Donc,  une  boîine  fois,  ' 
Entendons-nous,  autant*  qu'il  se 'peut  ;  c'est,  je  crois, 
Le  moyen  d'y  trouver  tous  les  deux  notre  compte: 
Vous,  du  repos  an  moins;  moi.,  dii  boakeur  sans  hante. 
Qvaiié  votre  jalousie ... 

GALESW1KTHE. 

Ah  I  ne  réveillez  pas 
Ces  querelles  pour  moi  pire*  quèHti  trépas. 
Ce  repos,  ce  bonheur  que  votre  cœur  réclame 
Et  que  vous  regrettez  si  fort,  moi.  yètre  femme, 


Désormais  impuissante  à  vous  les  procurer, 
Je  viens  en  suppliant  pour  vous  les  redonner. 
Vous  n'êtes  plus  heureux,  sôyez-le  donc  encore  ; 
Loin  de  vous  retenir,  c'est  moi  qui  vous  implore, 
Qui  veux  vous  rendre  libre,  et  libre  tout  à  fait. 
L'oubli  ne  Sera  pas  injure,  mais  bienfait  ; 
Ne  voyez  plus  en  moi  qu'une  femme  étrangère 
Qui  ne  demande  aufio,  pour  grâce  singulière, 
Aspirant  à  revoir  ses  parents,  ses  amis, 
Que  d'aller  respirer  l'air  pur  de  son  pays. 

CHILPÉRIC. 
(A  part.}  (Haut.} 

Qu'entends-jet  D'où  vous  vient  une  telle  pensée,   , 
Galeswinthe  ?  Vrainient  vous  êtes  insensée  ;  , 

Quoil  me  fuir?  De  mon  nom  n'avez-vous  nul  souci? 
Courez-vous  chez  les  Gotbs  pour  «insulter  aussi  ?    . 
Voulez-vous,  dites-moi,  devenir  leur  complice, 
Me  faire  un  tel  affront  ?  Pourquoi  ?  Pour  un  caprice  I 

GALESWINTHE. 

Si  vous  me  compreniez  et  lisiez  dans  mon  cœur, 
Si  vous  pouviez  y  voir  la  profonde  douleur, 
L'amertume  et  l'ennui  que  ressent  une  épouse 
Du  mépris  d'un  époux ,  mais  qui  n'est  pas  jalouse 
Comme  vous  l'entendez ,  ah  I  vous  pourriez  savoir 
Que  mon  unique  soin,  que  mon  plus  cher  devoir, 
Etait  votre  bonheur  ;  qu'avec  vous  ma  patrie 
N'était  plus  chez  les  Goths,  mais  bien  dans  laNeustrie  ; 
Hais  que,  tout  m'échappant,  si  je  veux  m'éloigner, 
Ce  n'est  pas  pour  vous  nuire,  hélas  I  ni  me  venger. 
Quand  je  vins  à  Rouen,  sous  un  fatal  auspice, 
De  mon  bonheur  passé  je  fis  le  sacrifice 
Pour  un  bonheur  nouveau  que  j'eus  droit  d'espérer. 
Eh  bien,  ces  anciens  jours  je  les  veux  retrouver. 
Heureuse  jusqu'alors,  je  veux  encore  l'être. 
J'ai  respecté,  chéri  mon  époux  ;  mais  un  maître, 
Un  maître...  injurieux...,  oh)  non  pas,  monseigneur I 
Et  puisque,  sans  ma  faute,  il  n'est  plus  de  bonheur 
Avec  vous  et  pour  vous...,  il  faut  vous  satisfaire  : 
Que  ce  soit  donc  sans  tous;  je  me  dois  à  ma  mère» 


646 

CHILPÉRIC  (l'interrompant). 

Il  me  semble  qu'aussi  vous  vous  devez  k  nous, 
Votre  époux,  votre  roi. 

GALESWINTHE. 

Mais  je  n'ai  plus  d'époux. 

CHILPÉRIC. 

Tous  voulez  donc  enfin  que  je  vous  répudie  T 

GALESWINTHE. 

Je  le  veux,  monseigneur,  et  je  vous  en  supplie. 

CHILPÉRIC. 

Eh  bien,  je  ne  veux  pas,  moi,  me  calomnier, 
Et  je  vous  aime  trop  pour  vous  répudier. 

(A.  part). 

Sa  dot  et  ses  bijoux,  il  me  faudrait  tout  rendre. 

(Haut.) 

Oh  non  I  Mais,  Galeswinthe,  enfin,  avant  de  prendre 
Un  tel  parti,  voyez  quels  sont  vos  sentiments  : 
Ce  serait  violer  de  solennels  serments. 

GALESWINTHE. 

Nos  serments?  il  est  vrai ,  vous  craignez  le  parjure... 

(Avec  une  fermeté  noble.) 

La  main  sur  votre  cœur  !  et  dites  s'il  murmure. 

CHILPÉRIC  (à  part). 

Mais  la  dot  !  si  jamais  j'y  pouvais  consentir... 

GALESWINTHE. 

Répondez,  suis-je  libre,  et  puis-je  enfin  partir  , 
Aller  revoir  Tolède  et  retrouver  ma  mère, 
Et  réchauffer  mon  cœur  dans  les  bras  de  mon  père  ? 
Ah  !  vous  m'avez  blessée  et  pouvez  me  guérir, 
En  me  laissant  de  vous  un  heureux  souvenir. 
Consentez  ;  mes  trésors,  je  vous  les  abandonne  ; 
Accepter  et  donner,  c'est  signe  qu'on  pardonne. 
Prenez-les  donc,  prenez  ;  je  n'ai  pas  besoin  d'or  I 
En  partant  je  voudrais  en  laisser  plus  encor  : 
Vous  êtes  roi,  eel  or  peut  vous  venir  en  aide  ; 
Mais  moi,  je  ne  veux  rien,  rien,  excepté  Tolède. 


Ml 

GH1LPÉRIC  (adoucissant  sa  voix). 

Galeswinthe,  vraiment,  je  ne  pois  t  accorder 
Une  telle  demande,  et  tu  dois  bien  penser 
Qu'elle  m'afflige.  Attends,  car  toi-même,  peut-être, 
Tu  changeras  d'avis.  Je  ne  suis  pas  un  maître  ; 
Je  veux  n'être  pour  toi  qu'un  époux,  qu'un  ami. 

GALESWINTHE  (la  main  sur  son  cœur). 

Oh  I  cette  idée  est  là  ! 

chilpéric. 

Mais  pour  prendre  un  parti 
Extrême... 

GALESWINTHE. 

Pardonnez,  mais  cela  c'est  ma  vie  ; 
Je  ne  puis  plus  lutter,  il  me  faut  ma  patrie. 

SCÈNE  TL 
CHILPÉRIC  seul. 

L'ai-je  bien  entendu!  je  la  vois  accourir 

Àu-devant  de  mes  vœux  et  combler  mon  désir. 

Très-bien  !  garder  son  or  et  la  perdre  elle-même  ! 

D'aujourd'hui  seulement,  Galeswinthe,  je  t'aime, 

Je  t'aime...  loin  de  moi.  Point  de  femme  et  la  dotl 

Pour  un  sauvage  Franc,  cela  n'est  pas  si  sot, 

Hesseigneurs  de  l'Espagne.  —  Il  te  faut  ta  patrie  ! 

Eh  I  cours-y  pour  toujours,  moi-même  je  t'en  prie, 

Et  débarrasse-moi,  désertant  ce  séjour, 

Du  supplice  éternel  d'un  aussi  triste  amour. 

Ah  1  c'est  trop  de  bonheur  !  libre  enfin,  je  respire. 

Trop  de  bonheur  I  —  Hais  quoi,  lorsque  j'ose  le  dire, 

Si  c'était  une  ruse...,  oui,  si  ces  insolents 

He  rappelaient  la  foi  donnée  et  mes  serments... 

Tout  m'échappe  I...  quel  droit  sur  la  dot,  sans  l'épouse? 

Et  ce  roi  de  Tolède,  en  sa  fureur  jalouse, 

Ne  va-t-il  pas  bientôt  réclamer  hautement 

Ces  perfides  trésors,  ainsi  que  d'un  brigand  ? 
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Insensé  que  j'étais,  quand,  ô  mal  sans  remède  1 

Epris  d'un  sang  royal,  j'allais  jusqu'à  Tolède, 

Si  loin  1  prendre  une  femme  inconnue  ;  et  pourquoi  t 

Mon  Dieu  t  pour  .satisfaire  un  caprice  de  roi; 

Orgueil  trop  insensé  !  ridicule  manie, 

Dans  un  roi  comme  moi,  fils  de  la  Germanie, 

De  m  unir  à  ces  gens  si  mous,  si  dédaigneux... 

Ils  se  moquent  de  moi  ;  car,  que  suis*je  pour  ewxï 

Un  paysan  grossier,  dompté  par  ht  luxure  ; 

Un  païen.. ,,  ils  l'ont  dit  1  oh  i  t'outrage  et  l'injure, 

Cela,  j'y  puis  compter.  Il  me  faudra  solder 

Encor  de  mon  argent,  pour  m'en  voir  insulter  ; 

Hais  que  faire  après  tout... 

SCÈNE  VII. 

CHILPÉRIC  ;  ÉBROIN ,  FRÉDÉGONDE  (^arrêtant  tous  deux  un 

moment  pour  épier  les  paroles  du  roi.) 

CHILPÉRIC  (continuant). 

La  garder  ou  tout  rendre; 
La  perdre...»  c'est  trop  cher;  la  garder,  c'est  me  tondre  ; 
Ah  1  je  n'en  eus  jamais  que  destounaente.  Eh  quai  t 
Ne  peut-on  être  heureux  parce  que  l'on  est  roi  ? 

KBROIN. 

Est-il  vrai,  monseigneur?  Mais  je  ne  puis  le  croire, 
Quoiqu'on  l'ose  déjà  donner  comme  notoire. 

CHILPÉRIC, 

Eh  bien*  quoi  t  Que  dit-on  ?  dans  ce  palais  maudit, 
Chacun,  excepté  moi»  «ait  tout  ce  qui  se  dît. 

"EBROIN. 

On  dit  que  dès  demain  la  reine  se  retire. 

GfflLPfiftlC. 

Déjà! 


L'on  fif en  étoftne,  $n  h  plaint  ;  à  vrai  dire 
Elle  paraît  un  peu  ridânie,  et  désormais 
Les  évoques  pourront,  de  leurs  sacrés  arrêts, 
Comme  ils  l'ont  déjà  fait.. 

CfflLPÉWC. 

Je  sais  ce  qu'osent  duré 
Ces  ennemis  du  roi...,  il  devrait  teur  suffire... 
Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela,  ims  amis  ; 
Oui,  Galeswintfae  aspire  k  revoir  soa  pays  1 
v.  La  résolution  en  est  bieta  arrêtée, 
Dit-elle,  elle  voudrait  être  répudiée,    . 
Etre  libre...,  d'ailleurs  me  laissant  ses  toésors».» 

renom. 

Très-bien  1  mis,  monseigoeur,  après  de  teta  discorde, 
Ne  craindriez^Otts  pas  qu'une  fois  à  Tolède, 
Vous  faisant  rédamer  tout  ce  qu'elle  possède. . . 

CH1LPÉMC. 

Oh  !  je  l'ai  bien  prévu  ;  car  il  est  positif 
Qu'elle  ne  m'aime  pas  ;  or,  quel  si  grand  motif 
Pourrait-on  alléguer  à  de  telles  largesses  ? 
Veut-elle  mabmer  par  de  belles  promesses  T 
Je  ne  puis  deviner  d'autre  raison. 

EBROIN. 

Ni  moi. 

CHILPÉRÏC  (prenant  son  parti). 

Hais  après  tout,  ainsi,  je  dégage  ma  foi  ; 
Qu'on  me  reprenne  tout,  si  Ton  veut,  que  m'importe  t 
J'achète  un  peu  bien  cher,  mais,  pourvu  qu'elle  sorte, 
Ce  m'est  assez;  j'achète  ainsi  mon  vrai  bonheur... 

(A  Frédégonde.) 

Celui  de  te  reprendre  et  d'apaiser  mon  c&tif, 
D'être  libre  ;  cela  vaut  bien  un  sacrifice. 

FRÉDÉGONDE. 

Me  reprendre  pour  femme  T 


es» 

CBU-PÉRIC. 

Oui,  certes,  c'est  justice. 
Galeswinthe  te  voit  lai  dérober  sou  bien, 
Elle  crie  et  s'irrite,  et  veut  partir  ;  eh  bien, 
Qu'elle  parte,  tant  mieux  I  je  te  prends  à  sa  place. 

FRâtiGONBE. 

Non,  ne  l'espérez  pas. 

chilpéric. 

Qu'entends-je?  La  menace 
Est  étrange  aujourd'hui  :  ne  suis-je  pas  absous 
Par  toi,  par  elle?  Suis-je  ici  trahi  de  tous? 
Ce  matin,  j'ai  compris  peut-être  tes  scrupules, 
Hais  quand  tons  sont  d'accord,  c'est  toi,  toi,  qui  recules  ? 

FRÉDÊGONDE. 

Vous  n'ètes»point  trahi,  monseigneur  ;  vous  savez 
Que  je  voudrais,  hélas  I  quand  vous  me  relevez, 
Accepter  tout  de  vous.  Mais  voilà  deux  divorces, 
Et  pour  moi  tous  les  deux. . . ,  cela  passe  mes  forces  ; 
Cette  fois,  des  serments  solennels  et  sacrés, 
Prince  trop  oublieux,  qu'à  vos  pieds  vous  foulez. 

CHILPÉRIC. 

De  quoi  te  plains-tu  donc  ?  C'est  trop  de  conscience, 
A  la  fin,  et  ce  jeu  lasse  ma  patience. 
Si  la  reine  restait. . . ,  soit,  mais  la  reine  part, 
Elle  part,  tu  vois  bien.... 

FRÉDÊGONDE. 

Inutile  départ. 

EBR01N. 

Si  monseigneur  voulait  dire  ce  qu'il  faut  faire? 

FRÉDÊGONDE. 

Qu'elle  reste,  il  le  faut,  il  le  faut  I 

CHILPÉRIC. 

Quel  mystère  I 
Je  rêve  doncl  pourquoi  ce  flux  et  ce  reflux  ? 


"S 


«SI 

FRÉDÉGONDE., 

Si  Galeswinthe  part,  vous  ne  me  verrez  plus. 

CfflLPÉtaC. 

Ebroïn,  vas-y,  cours.  — Dis  que  je  là  supplie.  — 

(Ebroin  sort.) 

Voyons  enfin  ce  que  tout  cela  signifie. 

SCÈNE  VIII. 

CHILPÉRIC,  FRÉDÉGONDE. 

CHILPÉRIC. 

Voyons,  explique-moi  cet  étrange  parti. 
Tu  te  plais  à  garder  une  rivale  ici, 
Que  veux-tu  donc  T 

FRÉDÉGONDE. 

Voyez  :  vous  auriez  beau  tout  rendre. . 
Vous  n'en  serez  pas  moins  réduit  à  la  reprendre. 

CHILPÉRIC. 

Non,  dis-je,  cent  fois  non. 

FRÉDÉGONDE; 

On  vous  y  forcera, 
Et  qu'importe,  d'ailleurs?  Toujours  elle  sera 
Votre  femme  à  mes  yeux. 

CHILPÉRIC. 

Mais  que  faire,  que  faire? 
Car  je  ne  comprends  plus  ce  qu'il  faut  pour  te  plaire. 
Ne  faut-il  pas  choisir,  ou  de  la  renvoyer. . . 

FRÉDÉGONDE. 

Pensez  donc  au  serment  qu'on  vous  a  fait  jurer  : 
Tout  vous  condamne  après  une  telle  rupture. 

CHILPÉRIC. 

Mes  serments  !  : 

FRÉDÉGONDE. 

Vos  serments.  Vous  avez  dit:  Je  jure 


De  t'aimer,  Galeswinthe,  et,  tant  <jue  tu  vivras, 
De  te  rester  fidèle. 

ÇRILPÉWC. 

Eh  !  dans  q«l  embarras 
Viens-tu  là  nous  jeter  ?  Frédégonde,  es-tu  folle  ? 

FRÉDÉGONDE. 

Mais  si  l'on  ne  tient  pas,  à  quoi  sert  la  parole  ? 

CHILPÉRIC. 

Vains  discours . . .+  l'amour. 

FRÉDÉGONDE. 

Moi»  je  tiens  h  ce  serment. 

CHILPÉRIC. 

Hais  encore... 

FRÉDÉGONDE. 

C'est  mon  dernier  mot 

CHILPÉRIC. 

Quel  tourment  I 

FRÉDÉGONDE. 

De  ces  choses  bientôt  vous  perdez  la  mémoire  ; 
Avez- vous  dit  ce  mot,  mot  dont  vous  faisiez  gloire  : 
Tant  qu'elle  vivra. 

CHILPÉRIC. 

Moi? 

FRÉDÉGONDE. 

Vous  1 

* 

CHILPÉRIC  (coma*  tant  à  coup  saisi  par  uae  pensée  hcarriUs). 

Tant  qu'elle  vivra  I 

FRÉDÉGONDE. 

Est-ce  vrai  ? 

CHILPÉRIC. 

Tu  veux  donc. . . 

FRÉDÉGONDE. 

Moi,  rien. 


CH1LPÉRIC  (cornu»  10  priant  à  lui-même). 

EBe  mourra. 

FRÉDËGONDE. 

Pourquoi  l'avoir  juré  ?  Trop  fatale  promesse  I 
Mais  le  serment  subsiste,,  et  votre  amour  me  frte^e. 
Adieu. 

SCÈNE  DL 
CHILPÉRIC. 

Durant  sa  vie,  oui,  je  devais  Faimer. 
La  mort,  la  seule  mort  peut  donc  m'en  délivrer. 
On  ne  le  saura,  pas»..  Un  éternel  silence 
Planant  sur  sou  tombeau,  vieutmabsoudre devance. 
Brisons,  puisqu'il  le  faut,  ces  chaînas  de  malheur, 
Ces  liens  odieux.  Que  son  père  en  furew 
Tienne  la  réclamer  et  crier  à  ma  porte. . . 

(Un  moment  de  silence.) 

Est-ce  ma  faute,  à  moi,  si  votre  fille'est  morte! 

•■    SCÈNE  X. 

LAMDRt,  DÉODJiTfSi 

DÉODATUS. 

Certes,  vous  m'étonnez  beaucoup,  seigneur  Lantfri. 
Quelle  histoire  est-ce  là  ?  je  suis  tout  ébahi, 
Et  je  n'aurais  jamais  deviné,  je  vous  jure; 
Car  de  ^imaginer. . .  ! 

LAITON. 

Tous  voyez  ;  le  parjure 
Est  manifeste. 

DÉODATUS. 

f       Oh,  oui! 

LANBfel.' 

Ttralaàt,  jusqu'à  ce  jour, 
A  tous  les  ûMfacrete  dérober  mon  amotuv 
Je  me  taisais. 


•  » 
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DÉOOATUBi 

Quoi  doue  1 

IAflDRI. 

y 

J'entends  marcher,  on  vieat,  Dieul  c'est  la  reïue« 
Le  roi  :  fuyons. 

dêodatus* 

Venea* 

LANDRY 

Il  faut  bien  qu'elle  prenne 
Un  parti,  je  veux  voir,  et  je  reste,  ma  foi* 

(Us  se  cachent  de  manière  à  entendre  sans  être  vos.) 

SCÈNE  XI. 

■ 

LES  MÊMES  (cachés),  CHILPÊMC,  GALE9W0HBE. 

CHILPÊMC. 

Oui,  je  veux  en  ami  te  rameaer  chez  toi. 

OALESW1NTHE. 

Dois-je  croire,  ô  mon  roi,  votre  retour  sincère  T 

CMLPÊMC. 

Tu  ne  peux  plus  douter  tjue  je  »e persévère; 
Mais  non,  saspecte-mpi,  suspecte  mes»  discours, 
Je  me  laisse  accuser,  et  je  a'ai  nul  recours. 
Que  j'eateode  les  noms  d'imposteur  et  de  traître, 
Je  les  ai  mérités. 

GALESW1NTHE. 

Point  de  noms  odieux  ; 
On  n'en  veut  pas  donner  lorsqu'on  se  sent  ïienrew. 
Quand  vous  vous  accusez  avec  tant  de  franchise, 
Je  ne  dois  redouter  ni  ruse  ni  surprise  ; 
Mais... „ je  yeux  vous  parler  avec  sincérité  : 
Pleine  de  confiance  en  votre  loyauté, 
Suis-je  assez  à  l'abri  d'une  nouvelle  injure  T 
Pour  un  long  avenir  suis-je  tranquille  et  sûre  ? 
Vous-même  Àtfes-vous  sûr?  Ke  vête  flattez-vous  pas, 
En  voulant  aujourd'hui  m'aimer  jusqu'au  trépas? 


657       . 

CHILPÉRIC.  * 

Si  tu  l'étais? 

GALESW1NTHE. 

Eh  bien  ? 

CHILPÉRIC. 

Et  sûre  pour  la  vie, 
De  revoir  ton  pays  tu  n'aurais  plus  l'envie. . .  T 

GALESWINTHE. 

Sans  doute.  Avez-vous  cru  qu'un  caprice  insensé 
M'ait  fait  résoudre...,  oh  noq  I  mon  cœur  était  froissé 
Par  d'injustes  mépris...,  par  votre  indifférence  ; 
Seule...,  je  me  sentais  livrée  et  sans  défense. 
J'ai  donc  voulu  revoir  mon  pays  tant  aimé, 
Tolède  et  tous  les  miens.  Hais  tout  est  bien  changé  : 
Vous  revenez  à  moi  sans  colère  et  sans  feinte, 
Et  lorsque  avec  bonté  vous  écoutez  ma  plainte, 
Voudrais-je  injustement  vous  troubler  aujourd'hui 
Et  quitter  mon  époux,  s'il  me  répond  de  lui  ? 

CHILPÉRIC. 
(A  part.)  (Haut.) 

Je  l'emporte,  elle  reste.  Aussi,  ma  bieu-aimée, 
Je  te  réponds  de  moi  ;  sois  donc  très-assurée 
Que  je  sais  mon  devoir,  que  je  veux  le  remplir.... 
Je  n'ai  pas  pour  ton  or  voulu  te  retenir, 
Tu  m'abandonnais  tout.  C'est  donc  toi,  Galeswinthe, 
Toi  seule  que  je  veux,  sans  regret  et  sans  crainte, 
Par  ta  volonté  seule  et  par  ton  seul  amour. 
Ton  époux  se  repent  ;  toi,  pardonne  en  retour. 

galeswinthe. 

Ce  langage  si  vrai  me  pénètre  et  m'inspire 
Un  sentiment  profond  que  je  ne  saurais  dire. 
Vous  me  rendez  la  vie,  et  je  dois  déclarer 
Combien  il  m'en  coûtait  de  vous  abandonner. 

CHILPÉRIC. 

Va,  ce  mot  restera  gravé  dans  ma*  mémoire. 

t.  iv.  42 


6!» 

GALESWINTHE. 

Je  tous  crois,  Chilpéric,  je  veux  toujours  tous  croire, 
Et  je  ne  puis  jamais  cesser  de  vous  aimer. 

(Elle  lui  tend  la  main.  Chilpéric  la  saisit  avec  empressement.) 

CHILPÉRIC. 

Ainsi,  rien  désormais  ne  peut  nous  séparer. 

SCÈNE  XII. 

GALESWINTHE,  puis  LANDRL 
GALESWINTHE. 

Allons,  cette  frayeur  n'était  qu'une  chimère. 
Hâtons-nous,  hâtons-nous  de  l'écrire  à  ma  mère. 
Ha  mère  I  en  ce  bonheur  que  le  ciel  me  promet, 
Etre  heureuse  sans  toi,  voilà  mon  seul  regret. 

LANDRl. 

Madame  I 

GALESWINTHE. 

Qu'avez-vous  et  d'où  vient  cet  émoi  ? 

LANDRl. 

C'est  que  je  suis  heureux  I 

GALESWINTHE. 

Comment  cela? 

LANDRI. 

Le  roi 
Vous  rend  tout  son  amour  ;  plus  de  crainte,  de  haine, 
Et  pour  notre  bonheur,  vous  seule  êtes  la  reine. 

GALESWINTHE. 

Quel  intérêt  pour  moi  vous  faites  éclater  ! 

Il  faut  pourtant  savoir  et  plaindre  et  pardonner, 

Jeune  homme  ;  oublions  donc  aujourd'hui  toute  injure  ; 

Plus  de  haine  pour  elle. 

LANDRl. 

Oh  !  certes,  je  vous  jure 
Que  je  ne  la  hais  pas  ;  vous  n'avez  pas  compris. 
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*  GALESWINTHE. 

Mais  que  voulez-vous  donc  ?  Remettez  vos  espïits 
Et  dites-moi... 

LANDRI. 

Je  dois  vous  dire  en  confidence 
Que  je  l'aime,  au  contraire  ;  or,  aucune  espérance 
Ne  pouvait  me  rester,  quand  j'eus  l'insigne  honneur 
De  me  voir  le  rival  du  roi,  notre  seigneur. 
Je  souffrais  avec  vous,  avec  vous  je  respire  ; 
Elle  m'aime,  je  crois...  du  moins.  Sans  me  le  dire, 
Son  regard  tendre  et  vif  m'en  a  laissé  l'espoir. 
Et,.si  vous  le  vouliez,  vous  auriez  tout  pouvoir , 
En  en  parlant  au  roi,  de  me  donner  pour  femme 
Cette  fille  que  j'aime,  oh  I  de  toute  mon  âme. 

GÀLESWINTflE. 

J'y  consens  :  mais,  L  and  ri,  la  connaissez-vous  bien  T 

LANDRI. 

Oui  ;  votre  sentiment  ne  peut  être  le  mien . 

Vous  vous  en  méfiez  :  elle  paraît  coupable, 

Et  de  tous  les  forfaits  on  la  croirait  capable  ; 

Hais  je  sais  ce  que  c'est  ;  craignant  de  l'offenser, 

Elle  ne  voulait  pas  durement  repousser 

Les  passions  du  maître  et  son  fougueux  caprice  ; 

Mais  en  réalité  c'était  un  sacrifice, 

Car  elle  a  voulu  fuir,  et  fuir  je  ne  sais  où, 

Je  le  tiens  de  quelqu'un...,  et  ce  n'est  pas  d'un  fou... 

Votre  félicité  doit  donc  faire  la  mienne  : 

La  seule  chose  à  craindre  est  qu'il  ne  la  reprenne. 

Vous  avez  un  exemple  et  chacun  l'a  pu  voir  ; 

Quiconque  eut  un  caprice  en  peut  encore  avoir..., 

Tandis  que  Frédégonde  une  fois  mariée... 

GÀLESWINTHE* 

Je  vous  ai  déjà  dit  que,  dans  cette  pensée, 
Je  parlerai  pour  vous...,  je  l'obtiendrai  du  roi. 
Mais  aussi  je  défends  qu'on  suspecte  sa  foi  : 
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C'est  moi  qui  veux  ici  garantir  sa  corfstance. 
Ainsi,  ne  craignez  rien. 

LANDRI. 

Que  de  reconnaissance  I 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

GALESWINTHE,  CLOTILDE. 
GLOTILDE. 

Eh  bien ,  qu'a-t-il  pu  dire  ?  après  tant  de  terreur, 
Etes-vous  rassurée  ? 

GALESWINTHE. 

Oui. 

CLOTILDE. 

Mais  dans  votre  cœur 
Quelques  mots  ont-ils  pu  ramener  l'espérance? 

GALESWINTHE. 

C'est  mieux  que  de  l'espoir  ;  c'est  de  la  confiance  ; 
C'est  un  sentiment  doux  et  pur  comme  le  ciel. 

CLOTILDE. 

Quel  changement  subit  I 

GALESWINTHE. 

Mais  simple  et  naturel. 
C'est  le  propre,  vois-tu*  d'un  caractère  extrême. 
Il  s'emporte  ;  il  revient  ;  il  vous  hait. . .  et  vous  aime  ; 
Lorsque  je  vins  ici,  je  voyais  tout  en  mal 
Et  devinais  partout  quelque  secret  fatal. 
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J'avais  tort  ;  on  m'avait  inspiré  trop  de  crainte  ; 
Je  me  sentais  toujours  étrangère  et  contrainte... 
Quand  elle  paraissait,  je  lisais  sur  son  front 
Le  dédain,  et  que  sais-je  encor... 

CLOT1LDE. 

Mais  cet  affront  ! 

GALESWINTHE. 

Oui,  c'est  vrai  ;  toute  fière,  en  se  croyant  aimée, 
D'orgueil,  de  fol  espoir  un  moment  enflammée... 
Je  lui  pardonne  tout.  Hais  le  roi  mon  époux 
S'est  accusé  d'un  ton  et  si  ferme  et  si  doux, 
-   Qu'il  ne  me  faut  plus  même  aujourd'hui  de  prudence 

(Mettant  la  main  sur  son  cœur.) 

Et  qu'il  n'est  plus  rien  là,  qu'amour  et  qu'espérance. 

GLOT1LDE. 

Tant  mieux  !  et  loin  de  mord'affliger  votre  cœur, 
Hais  je  ne  puis  encor  croire  à  tant  de  bonheur. 

GALESWINTHE. 

Tu  m 'étonnes,  vraiment.  Quel  excès  de  prudence  ! 

Je  te  dis  que  tu  peux  en  avoir  l'assurance. 

Je  n'ai  pas  le  défaut  de  me  trop  confier, 

Et  lorsque  j'ose  croire,  on  peut  bien  espérer. 

Notre  rôle  est  changé  ;  mais  vois,  plus  de  mystère... 

CLOTILDE. 

Il  me  faut  plus  de  temps  pour  le  croire  sincère. 

GALESWINTHE. 

*  • 

Quel  motif  aurait-il  ?  Quand  je  voulais  partir, 
N'a-t-ilpas  tout  offert,  lui,  pour  me  retenir  ? 
Hais  il  vient,  tu  vas  voir  et  l'entendre  lui-même. 

CLOTILDE. 

Puisse  faire  le  ciel  I... 

GALESWINTHE  (souriant). 

Quand  je  te  dis  qu'il  m'aime. 
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SCENE  n. 

LES  MÊMES,  CHTLPÊRIC. 
CHILPÉRIC. 

Ha  chère  Galeswinthe,  enfin,  c'en  est  donc  fait  I 
Ton  pardon,  je  l'avoue,  est  ton  plus  grand  bienfait. 
Arrière  maintenant  la  triste  défiance, 
Les  soupçons,  pour  toujours... 

GALESWINTHE. 

Oui,  j'en  ai  l'espérance, 
Pour  toujours  !  oh!  c'est  vrai.  Mais  aujourd'hui  je  veux, 
Quand  j'ai  tant  de  bonheur,  faire  aussi  des  heureux. 
Landri,  votre  écuyer,  m'a  fait  l'aveu  qu'il  aime... 
Vous  savez. . . 

CHILPÉRIC. 

Qui  cela  ?  Frédégonde  ? 

GALESWINTHE. 

Elle-même. 
Il  paraît,  car  je  puis  vous  le  dire  aujourd'hui, 
Qu'elle  vous  écoutait,  mais  en  pensant  à  lui. 

CHILPÉRIC  (ëtonié). 

Landri  I 

GALESWINTHE. 

Veut  l'épouser. . .  même  il  a  ma  promesse 
De  vous  parler  pour  lui  ;  son  amour  m'intéresse, 
Amour  pur,  innocent,  du  moins  de  son  côté. 

CHILPÉRIC.     • 

Hais  Frédégonde? 

GALESWINTHE. 

Il  dit...  il  est  persuadé... 

CHILPÉRIC. 

Vraiment  I 

GALESWINTHE. 

Et  je  le  crofs.  Un  amour  vrai  l'inspire, 
Et  l'amour  partagé  peut  seul. . . . 
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CH1LPÉRIG. 

Il  l'ose  dire  T 
Mais  qu'importe  après  tout?  qu'il  se  croie  exaucé  ! 
Tout  ce  passé  cruel  n'est-il  pas  effacé  ? 

GALESWINTHE. 

Aussi  suis-je  tranquille. 

CHILPÉRIC. 

Et  je  le  suis  de  même  ; 
Frédégonde  n'est  rien,  puisque  c'est  toi  que  j'aime. 

GALESWINTHE. 

(A  Clotllde.)       (A  Chilpéric.) 

Tu  l'entends?  Je  puis  donc  répéter  à  Landri 
Que  vous  y  consentez  ? 

CHILPÉRIC. 

Pourquoi  pas  ?  mais  aussi 
Laissons  ce  jeune  fou...  Tu  parais  fatiguée, 
Si  tu  rentrais  chez  toi. . . . 

GALESWINTHE. 

J'en  avais  la  pensée. 
Je  vais  écrire. 

CHILPÉRIC. 

A  qui  ? 

GALESWINTHE. 

Hais  vous  le  savez  bien. 

CHILPÉRIC. 

Dis  surtout  qu'aujourd'hui  ton  bonheur  fait  le  mien. 

GALESWINTHE. 

Merci,  mon  noble  époux. 

CHILPERIC. 

jftlieu,  ma  belle  épouse. 

GALESWINTHE. 

Adieu.  Vous  le  voyez,  je  ne  suis  plus  jalouse, 
Pensez  donc  au  jeune  homme,  à  Frédégonde,  à  nous. 


I 
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GHILPÊRIC. 

Oui,  oui,  j'y  penserai. 

GALESWINTHE. 

Bon,  je  me  fie  à  vous. 

(A  Clotilde.) 

Clotilde,  laisse-moi,  j'aime  mieux,  pour  écrire, 
Etre  seule. 

CLOTILDE. 

Il  suffit. 

(Elle  sort.) 

GALESWINTHE. 

À  bientôt. 

GHILPÊRIC  (à  part). 

Je  respire. 

GALESWINTHE  (rentrant  chez  elle  en  souriant). 

Songez  que  pour  toujours  votre  cœur  m'est  livré. 

CHILPÉRIC. 

A  la  vie,  à  la  mort,  puisque  je  l'ai  juré. 

SCÈNE  III. 

GHILPÊRIC,  puis  LANDRI,  un  Serviteur. 

CHILPÉRIC. 

U  dit  qu'il  est  aimé  I...  mais  non  ;  c'est  impossible. 
Un  jeune  homme  à  l'espoir  est  si  vite  accessible... 
S'il  était  vrai  pourtant  I  quand  je  viens,  insensé, 
De  lui  sacrifier...  Ah  I  tout  leur  sang  versé 
Serait  trop  peu,  trop  peu  I  pour  une  telle  injure  I 
Eclaircissons  ce  doute  ;  holà,  quelqu'un.  —  Je  jure, 
S'ils  m'ont  osé  trahir,  que  tout  à  l'heure  ici...  — 

UN  SERVITEUR. 

Que  faut-il,  monseigneur  ? 

CHILPÉRIC. 

Faites  venir  L  and  ri. 
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LE  SERVITEUR. 

Le  voici  justement. 

91  sort.) 

CHILPÉRIC. 

Bien. 

(à  Landri.) 

Approchez...  sans  crainte. 
Vous  aimez  Frédégonde  ? 

LANDRl. 

Oui,  c'est  vrai. 

CHILPÉRIC. 

Galeswinthe 
Tous  a  recommandé. 

LANDRl. 

Seriez-vous  assez  bon?... 

CHILPÉRIC. 

Laissons  lama  bonté.  Je  verrai  ;  c'est  selon. 
Répondez  franchement  à  cette  seule  chose  : 
Tous  l'aimez,  vous  ;  mais  elle  ? 

LANDRl. 

Elle?...  je  le  suppose. 

(A  part.) 

Que  dire  ?  je  me  perds. . . 

CHILPÉRIC. 

Vous  l'avez  prononcé 
Ce  mot  ;  qu'a-t-elle  dit  ?  aviez-vous  deviné  ? 

(D'un  ton  plus  doux.) 

Landri,  répondez-moi  simplement  ;  car,  pour  prendre 
Un  parti  sérieux,  je  veux,  je  dois  apprendre 
Toute  la  vérité. 

LANDRl. 

Je  crois,  il  m'a  semblé... 

CHILPÉRIC. 

Hais  vous  Ta-t-elle  dit  ? 
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LANDRI. 

Elle  n'a  point  parlé. 

CHILPÊRIC. 

Elle  tous  Ta  fait  voir  au  moins...  et  comment  croire 
Qu'en  aussi  peu  de  temps,  perdant  toute  mémoire 
De  son  premier...  état...  cela  me  touche  peu, 
Mais  on  ne  comprend  pas  qu'elle  en  ait  fait  un  jeu. 
Parlez  donc. 

LANDRI  (à  part). 

L'amour-propre  est  blessé,  j'imagine, 
Je  puis  facilement  lui  tirer  cette  épine. 

(Haut.) 

Frédégonde  était  libre,  et,  comme  je  l'aimais, 
J'ai  pu  facilement  croire...  je  me  trompais 
Peut-être...  mais  enfin  j'ai  cru  qu'à  mon  ivresse 
Elle  avait  répondu  par  un  peu  de  tendresse. 
Je  n'en  étais  pas  sûr...  si  je  l'avais  été... 

CH1LPÉR1C 

Prenez  garde. . .  est-ce  tout  ? 

LANDRI. 

Toute  la  vérité. 

CflILPÉRIG. 

Hais  quand  vous  lui  parliez,  que  vous  répondait-elle  ? 

LANDRI. 

Rien  ;  je  la  regardais  ;  Frédégonde  est  si  belle  ! 

CHILPÊRIC. 

Rien?  jamais  rien?  Landri,  vous  voulez  m  abuser. 

LANDRI  (à  part). 

Ha  foi,  finissons-en,  et  sans  plus  biaiser, 
Cet  interrogatoire  est  vraiment  un  supplice. 

(Haut.) 

Je  vais  vous  dire  tout,  et  sans  nul  artifice. 

Elle  devait  partir,  oublier,  se  cacher... 

Elle  me  disait  donc,  mais  non  sans  soupirer» 
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Que  je  me  pressais  trop,  et  que  plus  tard...  peut-être, 
Elle  y  réfléchirait,  voilà  tout. 

cniLHÊRIC  (à  part). 

Tant  mieux,  traître, 
Pour  toi. 

(Haut.) 

Bien  ;  c'est  assez  ;  tous  pouvez  me  quitter. 

LANDR1  (à  part  en  se  retirant). 

Impossible  pour  moi  de  jamais  deviner 
Ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  pense. 

CHILPËRIC  (setl). 

Enfin,  je  suis  tranquille, 
Notre  sot  se  berçait  d'un  espoir  inutile  ; 
Merci,  Lan d ri,  tu  m'as  pleinement  rassuré, 
Et  je  n'hésite  plus  sur  ce  que  j'ai  juré. 

(11  ouvre  une  porte  à  droite  du  spectateur,  en  lace  de  oelle  par  •futaies- 
winthe  s'est  retirée,  et  fait  entrer  un  serviteur.) 

SCENE  IV. 

V  » 

CHTLPÉR1C ,  un  Serviteur. 
CHILPÉR1C. 

Viens  ;  tu  m'«s  dévoué  ? 

LE  SERVITEUR. 

Vous  le  savez. 

CHILPËRIC. 

Personne 
Ne  t'a  vu  venir? 

LE  SERVITEUR. 

Non. 

CHILPËRIC. 

Si  l'on  te  questionne, 
Tu  n'as  rien  fait,  rien  vu. 

LE  SERVITEUR. 

Sans  doute. 
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CH1LPÉRIC. 

Sors  aussi  " 
Par  ce  secret  chemin.  Ecoute-moi  ;  voici  : 
J'ai  besoin  de  ton  bras,  surtout  de  ton  silence  ; 
Obéis-moi,  tais-toi,  tu  seras  dans  l'aisance, 
Sinon....  la  mort. 

LE  SERVITEUR. 

T 

C'est  bon  ;  dites,  voici  ma  main. 

CHILPÉRIC  (Rapprochant  de  la  porte  de  Galeswinthe  et  écoutant). 

Le  moment  est  venu...  Seule,  avec  son  destin, 
Galeswinthe  est  la...  seule...  Elle  a  fini,  j'espère, 
Cette  dernière  lettre  adressée  à  sa  mère... 
«  J'ai  peur  pour  toi,  ma  fille  ;  oui,  prends  bien  garde  à  toi.  » 
Pour  elle  Chilpéric  n'avait  ni  foi  ni  loi  ! 
Avouons-le  pourtant,  cette  femme  prudente 
Eut  peut-être  le  droit  d'être  si  prévoyante. ... 
Est-ce  donc  qu'une  mère  a,  sentant  un  malheur, 
Quelque  dieu  dont  la  voix  murmure  dans  son  cœur? 
Hais  que  dis-jel  est-ce  moi  ?  non,  non,  c'est  elle-même 
Qui  sur  sa  tète  vient  d'attirer  l'anathème. 
Elle  s'est  condamnée  en  voulant  me  braver, 
Et  penchant  sur  l'abîme,  elle  doit  y  rouler. . . 
—  Sans  doute  elle  repose  ;  à  sa  douleur  succède 
Peut-être  un  songe  heureux  qui  lui  fait  voir  Tolède, 
Et  je  vais  I...  Insensé,  qu'est-ce  donc  que  je  veux  T 
Allons,  cœur  faible  et  lâche,  ose  enfin  être  heureux  I 

(Après  Un  moment  de  sombre  silence.) 

Heurs  donc,  meurs,  il  le  faut,  puisque  sur  cette  terre 

Nous  ne  pouvons  jouir  de  la  même  lumière, 

Puisque  ta  seule  mort  est  ici  le  traité, 

Le  prix  de  mon  bonheur  et  de  ma  liberté  ! 

Ton  âme  aspire  au  ciel. . .  tu  seras  satisfaite. 

(Au  serviteur.) 

Là,  là,  sur  l'oreiller  où  repose  sa  tête. ... 

(On  entend  du  bruit  dans  la  chambre  de  Galeswinthe.) 

Qu'entends-je? 

(La  porte  s'ouvre  ;  Galeswinthe  parait  tenant  une  lettre  à  la  main.) 
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Galéswinthe,  est-ce  tous  T  en  ce  lieu 
Qui  vous  ramène  ?  enfin  que  voulez-vous  ? 

GALESWINTHE. 

Grand  Dieu  I 
Qu'avez-vous,  Chilpéric,  et  quel  triste  présage 
Peut  faire  ainsi  pâlir  votre  auguste  visage  ? 
Ah  !  vous  souffrez)... 

CHILPÉRIC. 

Non,  non,  je  me  trouve  très-bien... 
Enfin,  me  diras-tu  ce  que  tu  veux  ? 

GALESWINTHE. 

Moi?  rien... 
Voyez. 

(Elle  lui  donne  la  lettre  qu'elle  vient  d'écrire.  Chilpéric  la  parcourt  des  yeux 
avec  agitation  ;  Galéswinthe  le  regarde  avec  anxiété.) 

CHILPÉRIC  (à  part). 

C'est  à  sa  mère  ;  encor,  toujours  sa  mère  I 

(Comme  découvrant  un  nouveau  moyen.) 

Ce  témoignage-là  sera  reçu ,  j'espère... 

(Haut.) 

Moi-même  j'enverrai  ce  message  important  ; 
Ta  mère  pleurera  de  joie  en  le  lisant, 
Une  mère  si  tendre  I 

GALESWINTHE. 

Ah  !  quel  regard  I 

CHILPÉRIC. 

Je  pensé 
Qu'elle  en  sentira  moins  la  rigueur  de  l'absence. 
Rentre  donc  à  présent  chez  toi. 

GALESWINTHE. 

Mais,  mon  époux... 

CHILPÉRIC. 

Rentre,  je  le  désire. 

GALESWINTHE. 

Urne  serait  si  doux... 
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CH1LPÉRIC. 

Rentre  donc,  je  le  veux  I 

GALESW1NTHE. 

S'il  le  faut,  pour  tous  plaire. . . 

(A  part.) 

Me  serais-je  trompée?  hélas  !  si  sa 'colère 
Doit  être  le  seul  fruit  que  je  goûte  en  ce  lieu, 
J'y  consens,  et  me  fie  à  vous  seul,  ô  mon  Dieu! 

(Elle  rentre.) 
CHILPÉR1C  (au  serviteur). 

Là...  tu  m'as  entendu. 

(Il  lui  ôte  son  poignard  et  lui  donne  précipitamment  un  mouchoir,  pour  lui 
faire  entendre  qu'il  ne  faut  pas  répandre  le  sang.  —  L'assassin  entre  ches 
Galeswinthe.) 

Vite,  et  pour  rien  au  monde,.. 

(Après  un  moment  d'anxiété.) 

C'en  est  fait,  je  suis  libre./,  à  moi,  ma  FrédégondeJ 

SCÈNE  V. 

CH1LPÉRIC,  FRÉDÉGONDE. 
FRÉDÉGONDE. 

Que  faites-vous  ici,  Chilpéric  ? 

CHILPÉRIC. 

Tu  le  sais  ; 
J'attends  ce  qu'il  nous  faut  :  la  liberté,  la  paix. 

FRÉDÉGONDE. 

Tout,  je  l'espère  bien,  s'est  fait  avec  prudence  T 

CHILPÉRIC. 

Nous  n'avons  de  témoin  que  l'ombre  et  le  silence. 

FRÉDÉGONDE. 

Vous  êtes  roi  ;  venez.  Il  faut,  loin  de  ces  lieux, 
Que  tous  vos  officiers  vous  voient  au  milieu  d'eux, 
Pendant  qu'elle...  est  seule. 
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ÇHILPÉMC. 

Oui,  viens. 

FRÉDÉGONDE. 

Montrez-vous  tranquille. 

CH1LPÉRIC. 

Qu'ai-je  fait,  malheureux  I 

FRÉDÉGONDE. 

Tout  serait  inutile. 
SCÈNE  VL 

L'Assassin  (seul). 
(U  ferme  soigneusement  la  porte.) 

La  chose  est  faite  ;  allons,  personne  ne  m'a  vu. 
Il  me  faut  maintenant,  comme  je  suis  venu 
Sans  bruit  et  sans  témoins,  parle  même  passage... 
Quoi  I  la  femme  du  roi...  morte...  là...  c'est  dommage... 
Hais  on  vient  ;  c'est  Landri...  m'aurait-il  vu  sortir  ? 
Ah  I  courons  nous  cacher,  de  peur  de  nous  trahir. 

SCÈNE  VII. 
LANDRI,  DÉODATUS  (arrivant  par  la  galerie  do  fond). 

DÉODATUS. 

Oui,  oui,  de  tout  cela  mon  âme  est  réjouie  ; 
Mais  de  fatigue  aussi  je  quitte  la  partie. 
Depuis  un  temps  I...  je  n'ai  pas  fait  un  vers  latin  ; 
Pourquoi?  pour  in  occuper,  moi,  d'intrigues  sans  fin, 
Àuxquellesje  n'ai,pu  comprendre  qu'une  chose  ; 
C'est  qu'à  mille  accidents  chez  les  rois  on  s'expose. 
Donc,  lorsque  tout,  ainsi  que  j'avais  deviné, 
Rentre  dans  l'ordre,  adieu  I  le  ciel  est  apaisé  ; 
Qu'il  vous  protège  tous,  car,  parmi  ces  mystères, 
Le  diable  s'était  bien  mêlé  de  vos  affaires. 
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Pour  moi,  je  me  retire,  et  je  puis  tous  jurer 
Qu'on  ne  me  verra  plus,  imprudent,  m'embarquer 
Pour  les  grands  et  les  rois,  quelles  que  soient  leurs  femmes, 
Dans  les  difficultés  de  tels  épithalames. 

LANDRI. 

Soit  ;  tous  auriez  pourtant  un  sujet  fort  heureux  : 
Le  roi ,  très-sagement,  redevient  amoureux 
De  notre  aimable  reine  ;  il  prépare  une  fête  I... 
C'est  la  seconde  fois  qu'il  en  fait  la  conquête. . . 
Il  n'a  pas  raconté  certains  détails  fâcheux 
Ni  du  prochain  départ  les  apprêts  douloureux  ; 
Mais  on  savait  pourtant  que  la  noble  princesse 
Devait  partir  bientôt;  on  plaignait  sa  jeunesse, 
Et  le  roi,  devant  tous,  plein  d'une  juste  ardeur... 

DÉODATUS. 

Bien,  très-bien,  tout  cela  me  réjouit  le  cœur. 

LANDRI  (montrant  la  porte  de  l'appartement  de  Galerwtnthe). 

La  noble  femme  est  là.  Sur  son  visage  auguste 
Vous  allez  voir  briller  le  bonheur. 

DÉODATUS. 

■ 

C'est  très-juste. 
Au  drame  qui  pouvait  devenir  menaçant, 
On  ne  pouvait  trouver  un  meilleur  dénoûment. 
En  ètes-vous  encore  amoureux  ? 

LANDRI. 

Oui,  je  l'aime, 
Mais  en  la  vénérant  comme  la  vertu  même  ; 
Je  la  chéris  et  suis  ravi  de  son  bonheur. 
D'ailleurs  je  lui  dois  tout  :  car  c'est  en  sa-faveur 
Que  tantôt  notre  roi,  sollicité  par  elle... 

DÉODATUS. 

Oui,  oui,  je  vous  comprends,  et  je  me  le  rappelle  ; 
Mais  vous  a-t-il  promis?... 
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LANDRl. 

Non,  pas  précisément, 
Car  jamais  ce  roi-là  ne  répond  nettement.. . 
Hais  chutl  les  voici  tous;  ah  I  mon  cœur  bat  d'avance 
Et  de  joie,  et  d'amour,  et  de  reconnaissance  I 

scène  vin. 

LES  MÊMES,  EBROIN,  FRÉDÉGONDE,  CHILPÉRIC  (il  entre  pen- 
dant les  dernières  paroles  d'Ebroïn) ,  LANDRl ,  DÉODATUS  , 
Seigneurs,  Officiers,  Serviteurs,  puis  CLOTILDE.  « 

• 
(L'appartement  de  Galeswinthe  est  à  gauche  du  spectateur.  A  partir  de  ce 
côté,  les  personnages  sont  dans  l'ordre  indiqué  par  leurs  noms.) 

EBROIN. 

Mes  amis,  attendons,  la  reine  va  venir; 

Le  roi  veut  par  honneur  ici  la  prévenir. 

Il  lui  donne  une  fête  où  tous  il  vous  convie. . . 

Elle  n'aspire  plus  à  revoir  sa  patrie, 

Et,  toute  à  ce  pays,  n'a  plus  d'autre  désir 

Que  d'y  régner  sur  nous,  d'y  vivre  et  d'y  mourir. 

CHILPÉRIC  (très-préoccupé). 

Oui,  je  veux,  quand  mon  sort  vient  de  changer  de  face, 
De  nos  premiers  ennuis  effacer  toute  trace. 

UN  SEIGNEUR. 

Commandez,  monseigneur,  et  nous  sommes  tout  prêts. 
Rien  ne  nous  coûtera  pour  de  tels  intérêts  ; 
Car,  lors  de  son  hymen,  sûrs  de  notre  constance, 
Nous  lui  fîmes  aussi  serment  d'obéissance. 

CHILPÉRIC. 

Je  m'en  souviens. 

LE  MÊME  SEIGNEUR. 

Et  nous  ne  l'oublirons  jamais. 
t.  iv.  45 
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CHILPERIC. 

I 

Je  vous  en  sais  fort  gré  pour  elle,  pour  moi  ;  mais 
Elle  tarde  beaucoup. 

(S'adressant  à  un  officier.) 

Que  quelqu'un  la  prévienne... 
Que  nous  l'attendons  tous.  Qu'elle  se  hâte  et  vienne... 
Mais  qu'est-ce  que  j 'entends  ? 

(L'officier  s'avance  vers  la  porte  ;  Glotilde  se  précipite  tout  à  coup.) 

GLOT1LDE. 

Hélas  !  malheur,  malheur  I 

"C'en  est  fait,  ô  mon  Dieu  1  j'en  mourrai  de  douleur. 

» 

CHILPERIC. 

Elle  est  morte  ? 

GLOTILDE. 

Sans  cris,  sans  une  seule  plainte  ; 
Pourtant,  quelle  douleur  sur  son  visage  empreinte  1 

CH1LPÉWC. 

Quoil 

GLOTILDE. 

Je  n'étais  pas  là,  mot,  pour  la  secourir, 
Pour  partager  son  sort,  l'embrasser  et  mourir. 
Dans  la  chambre  voisine,  après  l'avoir  quittée, 
J'attendais  que  sa  voix  m'eût  enfin  appelée  ; 
J'étais  loin  de  m'attendre,  en  repassant  ce  seuil, 
A  la  voir  sur  son  lit  devenu  son  cercueil. 
Et  sa  mère,  ô  douleur!  quand  seule  et  désolée 
•  Je  m'en  vais  l'aborder  sans  sa  fille  adorée  I 

CHILPÉR1G. 

Est-il  possible  ! 

(Il  entre  dans  l'appartement  de  Galeswinthe.) 
LANDRl  (à  Déodatus). 

Hélas,  morte  I  destin  cruel  I 
C'est  un  ange  endormi  qui  s'en  retourne  au  ciel. 

CHILPERIC  (reparalMant  avec  une  tristesse  affectée). 

Il  est  vrai,  Galeswinthe  à  mon  amour  ravie 
M'ôte  du  même  coup  le  bonheur  et  la  vie. 
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(A  part.) 

C'est  en  vain  qu'à  leurs  yeux  je  veux  me  composer, 
Ah  I  je  sens  que  mon  cœur  est  près  de  se  briser. 
Grand  Dieu  I 


■<>iii<<i 


FREDEGONDE  (à  part). 

Je  serai  reine  et  reine  tout  k  fait. 
Je  le  tiens  ;  le  voilà  lié  par  un  forfait  ! 

LANDRI  (au  roi). 

Dans  l'affreux  accident  qui  trouble  votre  vie, 

Notre  joie  a  nous  tous,  hélas  I  nous  est  ravie. 

Son  cœur  était  si  bon,  si  généreux,  si  doux  I 

Comme  vous  nous  l'aimions,  nous  pleurons  comme  vous. 

CHILPÉRIC. 

Elle  méritait  bien  une  telle  constance. 

LANDRI  (à  Frédégonde). 

Frédégonde,  le  roi  m'a  laissé  l'espérance... 

(11  semble  l'interroger  du  regard  ;  elle  reste  immobile.) 
DÉODATUS  (à  part;  il  a  observé  Frédégonde). 

Ah  fuyons  I  c'est  un  crime,  et  je  l'ai  trop  bien  vu. 
Juste  ciel  !  est-ce  là  le  sort  de  la  vertu  ! 
Cette  maison  de  roi  n'est  qu'un  affreux  repaire, 
Une  caverne  infâme  où  rampe  la  vipère... 

(A  Landri,  en  lui  saisissant  le  bras.) 

Ah!  fuyons  !  —  Pauvre  enfant  qui  me  railliez  si  bien, 
C'est  vous  qui  maintenant  ne  comprenez  pins  rien. 

(Pondant  que  Déod&tus  parle,  Chilpéric,  consterné,  sa  jette  sur  un  siège.  Ebroîn, 
debout,  s'appuie  sur  le  dos  du  siège  de  Chilpéric.  Frédégonde  regarde  un 
moment  le  roi  et  reprend  son  immobilité.  Landri  cherche  à  comprendre 
les  dernière*  paroles  de  DéodaUjs,  oui  sort  indigné. — Etonoement  et  stu- 
peur des  autres  personnages. — Frédégonde  se  lient  la  tcle  haule.) 
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Séance  du  *G  novembre  1S&*. 

L'Académie  admet  au  nombre  de  ses  correspondants 
M.  Prosper  Soullié,  ancien  membre  résidant ,  maintenant 
professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Reims. 

M.  Albert  du  Boys  donne  lecture  d'une  notice  sur  Hugues 
de  Lyonne,  composée  par  feu  M.  Ducoin,  ancien  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie. 

Cette  notice  n'est  qu  une  analyse  de  l'article  consacré  à 
Lyonne  dans  la  Biographie  universelle.  Elle  avait  été  ins- 
pirée à  M.  Ducoin  par  un  portrait  de  l'habile  diplomate 
qui  se  trouve  placé  dans  la  salle  des  réunions  de  l'Académie, 
et  a  été  donné  par  M.  Félix  Real. 

M.  Fauché-Prunelle  lit  un  Mémoire  sur  l'origine,  la  na- 
ture et  l'extension  de  la  puissance  delphinale.  Ce  Mémoire 
doit  faire  partie  de  l'ouvrage  publié  par  l'auteur  sur  le  Brian- 
connais  (1). 


Séance  du  19  décembre  195*. 

M.  du  Bois  fait  la  lecture  suivante  : 

1)E  L'ALLEMAGNE  EN  1846  ET  EN  4852. 

£  i*r.  _  VOYAGB  BU  1846. 

Au  commencement  du  mois  de  septembre  1846,  je  fus  in- 
vité à  faire  partie  do  congrès  pénitentiaire  de  Francfort.  J'en- 
trai en  Allemagne  par  la  Belgique.  Aix-la-Chapelle,  de  ce 
côté,  eat  comme  la  porte  de  la  vieille  Germanie.  L'ombre  gi- 


(1)  E$$ai  sur  les  Anciennes  Institution*  autonomes  ou  populaires 
des  Alpes  cotHennes-briançonnaises. 
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gantesqoe  de  Charlemagne  semble  encore  en  garder  le  seuil. 
Son  tombeau  n'est  pas  indigne  de  son  nom.  Les  révolutions  des 
empires  et  les  guerres  des  peuples  ont  constamment  respecté 
ce  glorieux  sépulcre.  Charlemagne  est  une  de  ces  hautes  ma- 
jestés de  l'histoire  qui  paraissent  avoir  reçu  de  Dieu  même  le 
privilège  de  l'inviolabilité. 

Après  Aix-la-Chapelle,  Cologne»  avec  son  immense  cathé- 
drale, qui  laissera  bien  loin  derrière  elle,  quand  elle  sera 
finie,  les  œuvres  les  plus  colossales  de  l'antiquité;  Cologne, 
la  ville  des  légendes,  des  monastères  et  des  églises  ;  vieille 
capitale  catholique  de  la  Weslphalie,  tombée  aux  mains  d'une 
dynastie  protestante,  qui  tantôt  la  délaisse  et  la  persécute, 
tantôt  affecte  de  la  protéger  au  nom  de  la  tolérance  et  des  arts. 

A  Cologne,  on  remonte  le  Rhin,  celte  magnifique  grande 
route  tracée  par  la  nature,  de  la  Belgique  jusqu'au  sein  de 
l'Allemagne  méridionale.  On  a  tant  de  fois  dépeint  les  bords 
de  ce  Oeuve  majestueux,  les  ruines  gothiques  d'églises  et  de 
monastères,  et  surtout  les  vieux  castels.de  Burgraves  qui  do* 
minent  son  cours,  que  je  n'essaierai  pas  même  d'en  faire  une 
description  nouvelle. 

Débarqué  à  Biberach,  je  traverse  rapidement  Wiesbaden, 
ce  séjour  de  plaisirs  et  d'enchantements,  et  j'arrive  à  Franc* 
fort  la  veille  du  jour  où  commençait  le  congrès  dont  je  devais 
faire  partie. 

Francfort  a  dû  sa  vie  et  sa  richesse  aux  foires  célèbres  qui 
s'y  sont  tenues  dès  les  époques  les  plus  reculées  du  moyen 
âge.  Après  avoir  été  le  grand  marché  du  moude  connu,  cette 
ville,  en  qualité  de  ville  libre,  fut  celle  où  les  empereurs 
d'Allemagne  se  firent  couronner.  Ce  souvenir  est  encore  vi- 
vant dansla  grande  et  belle  église  Saint-Paul.  On  montre 
aussi  à  THôteUde- Ville  le  balcon  où  les  empereurs  se  fai- 
saient voir  au  peuple  après  leur  couronnement. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  Diètes  s'y  sont  tenues  et  s'y 
tiennent  encore  pour  régler  les  affaires  communes  de  l'Al- 
lemagne. 

C'est  là  aussi  qu'en  1846  avaient  été  convoqués  deux  con- 
grès, l'un  de  philanthropes,  l'autre  de  savants  :  le  congrès 
pénitentiaire  et  le  congrès  historique. 

Le  congrès  pénitentiaire  était  une  espèce  de  diète  composée 
de  toutes  les  nations,  et  où  se  parlaient  les  principales  lan- 
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gués  du  monde  civilisé.  Les  Etats-Unis  y  avaient  deux  repré- 
sentants pour  défendre  leurs  systèmes  d'Àuburn  et  de  Phila- 
delphie; les  Anglais  en  avaient  trois  pour  exposer  1rs  réfor- 
mes et  améliorations  apportées  à  ces  systèmes  dans  leurs  pri- 
sons-modèles de  Mill-Bank  et  de  Pcnlonville.  On  y  voyait  des 
députés  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique,  de  la  Scandinavie 
personnifier  dans  ses  trois  branches  principales,  la  Suède,  la 
Norwége  et  le  Danemark  ;  du  slavisme  septentrional,  ayant 
pour  organes  un  Russe  et  un  Polonais;  Genève  y  avait  des 
mandataires  chargés  de  faire  valoir  le  mérite  de  ses  maisons 
cellulaires  construites  dans  les  deux  systèmes  américains  ; 
enfin,  la  France  y  comptait  cinq  envoyés,  dont  deux  officiels 
et  trois  volontaires  (1).  Tout  cela  formait  une  bigarrure  dans 
laquelle  les  variétés  qu'offraient  les  différents  Etats  de  l'Al- 
lemagne disparaissaient  comme  des  nuances  effacées.  Cepen- 
dant, quand  on  y  regardait  de  près  et  avec  attention,  ces 
nuances   se  coloraient  de  teinte»  très -diverses.   L'élément 
prussien,  par  exemple,  se  détachait  très-fortement  de  l'élé- 
ment bavarois.  A  celte  époque,  la  Bavière  passait  encore  pour 
être  à  la  tétc  du  mouvement  catholique.  Or,  le  parti  religieux 
n'a  jamais  adopté  la  réforme  pénitentiaire  d'une  manière  aussi 
absolue  que  le  parti  rationaliste  et  protestant,  appelé  en  Alle- 
magne parti  conservateur;  il  faisait  ses  conditions  et  posait 
ses  limites  ;  Obcrmaïer,  directeur  de  la  grande  prison  correc- 
tionnelle de  Munich,  où  il  avait  introduit  une  admirable  dis- 
cipline, opposait  ses  succès  pratiques  aux  théories  des  réfor- 
mes pénitentiaires.  Dans  une  nuit  où  le  feu  avait  pris  à  un 
grand  palais  de  Ludwigs-Strasse,  Obcrmaïer  était  allé  faire 
sortir  librement  ses  prisonniers,  avait  travaillé  avec  eux  à 
combattre  l'incendie,  puis  l'incendie  éteint,  les  avait  ramenés 
sous  les  verroux.  Pasun  n'avaitcherchéàs'échapperàla  faveur 
du  tumulte  et  des  ténèbres  :  pas  un  n'avait  manqué  à  l'appel. 
A  l'argument  puissant  tiré  d'un  tel  exemple,  le  Hollandais 
Suringar,  célèbre  philanthrope  protestant,  répondait  sur-le- 
champ  :  9  Mais  de  tels  prodiges  tiennent  à  la  personne  même 
a  du  directeur,  et  il  n'y  a  qu'un  Obermaïer  dans  le  monde  !  a 

(4)  M.  Hardit,  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'intérieur*  et  M.  Mo» 
reau-Christophe,  inspecteur  général  des  prisons,  étaient  ces  envoyés 
officiels  ;  les  autres  étaient  l'abbé  Larçoque,  aumônier  des  Invalides,  le 
pasteur  Brunnewald,  de  Strasbourg,  et  moi. 
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Cette  réplique  déconcertait  et  réduisait  au  silence  le  mo- 
deste Obermaîer. 

•  De  leur  côté,  les  radicaux  allemands  contestaient  d'une 
manière  absolue  le  principe  même  de  la  réforme  pénitentiaire. 
L'encellulement  leur  paraissait  contraire  aux  droits  et  à  la 
dignité  de  l'honnie.  Welcker,  député  de  l'opposition  de  la 
chambre  des  députés  de  Bade,  dit  là-dessus  de  fort  belles 
choses  qu'on  applaudit  beaucoup  et  que  je  ne  compris  pas 
toujours. 

Après  lui  survint  à  la  tribune  un  bon  citoyen  de  la  ville  li- 
bre de  Francfort,  lequel  nous  tint  à  peu  près  ce  langage ,  non 
pas  en  allemand  mais  en  français  passablement  tudesque  : 
«r  Je  ne  cesserai  de  trouver  des  inconvénients  à  l'emprison- 
»  nement  cellulaire  des  criminels  en  Allemagne  que  quand 
•  l'Allemagne  jouira  de  la  liberté  illimitée  de  la  tribune  et 
9  de  la  presse.  » 

C'est  ainsi  que,  même  sur  des  questions  accessoires  et  pu* 
remenl  administratives,  les  divers  partis  et  les  diverses  natio- 
nalités de  l'Allemagne  se  prononçaient  et  se  dessinaient  avec 
une  vivacité  remarquable. 

Mais  au  moment  même  où  le  congrès  pénitentiaire  com- 
mençait à  Francfort,  finissait,  dans  une  enceinte  voisine,  un 
autre  congrès  qui  avait  eu  une  intention  et  une  physionomie 
politique  bien  plus  caractérisées.  Nous  voulons  parler  du 
grand  congrès  historique  de  Germanie,  où  siégeaient  toutes 
les  célébrités  des  universités  et  du  monde  littéraire  de  l'Alle- 
magne, et  surtout  de  l'Allemagne  protestante.  Presque  aucun 
étranger  n'en  faisait  partie  (1).  Je  crois  que  Vienne  et  l'Autri- 
che n'y  avaient  pas  de  représentant.  M.  de  Metternicb  com- 
mençait à  s'alarmer  avec  raison  de  ces  réunions  savantes, 
moins  pacifiques  qu'elles  n'en  avaient  l'air. 

En  revanche,  la  Prusse,  qui  ne  comptait  pas  d'autre  or- 
gane dans  notre  congrès  que  le  docteur  Julius,  homme  dis- 
tingué, mais  tout  spécial,  avait  envoyé  au  congrès  historique 
ses  illustrations  du  premier  ordre,  comme,  par  exemple,  les 
frères  Grimm  et  le  publicisle  Dahlmann. 

(4)  Un  seul  Français  y  avait  été  admis,  M.  Dareste,  jurisconsulte  et 
germaniste  fort  instruit,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  frère, 
écrivain  de  grand  mérite ,  et  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  let- 
tres de  Lyon. 
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Je  n'assistai  pas  à  ce  congrès  historique,  mais  j'en  ai  re- 
cueilli les  échos  à  l'aide  de  la  demi-publicité  qui  lui  avait  été 
accordée  et  des  confidences  que  me  firent  à  cette  époque  quel- 
ques-uns des  savants  qui  y  avaient  pris  part.  De  magnifiques 
discours  y  avaient  été  prononcés  en  faveur  de  l'unité  de  l'Al- 
lemagne. On  y  avait  pris  aussi  très-chaudement  parti  contre 
le  Danemark  pour  le  Holstein  et  même  pour  le  Schleswîg, 
qui  n'avait  pourtant  pas  appartenu  jusque-là  à  la  Confédéra- 
tion germanique.  C'était  une  espèce  d'émeute  scientifique,  faite 
d'abord  à  peu  près  à  huis  clos,  mais  destinée  à  se  répandre  au 
sein  de  cette  jeunesse  enthousiaste  des  universités  par  la  pro- 
pagande de  l'enseignement  de  ses  maîtres.  Il  n'était  pas 
difficile  de  reconnaître  dans  cette  agitation  factice,  mais  dan- 
gereuse, la  main  de  la  Prusse,  qui  ne  craignait  pas  de  pousser 
à  un  incendie  qu'elle  se  flattait  toujours  de  pouvoir  arrêter  à 
temps.  La  maison  de  Hohenzollern ,  non  contente  d'avoir 
transformé  en  royaume  de  premier  ordre ,  par  des  annexions 
forcées,  le  petit  électoral  de  Brandebourg,  rêve  toujours  le 
rétablissement  de  l'empire  à  son  profit.  Elle  s'est  d'abord  ap- 
puyée sur  le  protestantisme,  puis  sur  le  libéralisme  et  sur  le 
rationalisme  unitaire,  pour  se  populariser  aux  dépens  de  la 
maison  d'Autriche ,  et  pour  arriver  par  là  à  réaliser  ses  vues 
ambitieuses.  11  semble  qu'elle  n'ait  jamais  cessé  de  snivre  la 
politique  que  Voltaire  traçait  au  grand  Frédéricdans  les  ter- 
mes suivants  : 

«  Il  faut  que  Votre  Altesse  Royale  me  pardonne  une  idée 
a  qui  m'a  passé  par  la  tête  plus  d'une  fois.  Quand  j'ai  vu  la 
a  maison  d'Autriche  prête  à  s'éteindre,  j'ai  dit  en  moi-même: 
•  Pourquoi  les  princes  de  la  communion  opposée  à  Rome 
a  n'auraient-ils  pas  leur  tour?  Ne  pourrait-il  se  trouver 
a  parmi  eux  un  prince  assez  puissant  pour  se  faire  élire?.... 
a  Et  si  ce  prince  avait  de  la  vertu  et  de  l'argent,  n'y  aurait-il 
a  par  à  parier  pour  lui?  etc.  (1).  a 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  de  l'admirable  ouvrage  des  an- 
tiquités du  droit  germanique,  le  savant  Jacob  Grimm,  se  fit 
remarquer  au  congrès  de  Francfort  par  la  chaleur  de  ses  dis- 
cours en  faveur  de  la  reconstruction  de  l'unité  de  l'Allema- 

(4)  Correspondance  de  Voltaire  avec  le  roi  de  Prusse,  lettre  do  S 
août  4738. 
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gne,  prise  au  point  de  vue  de  l'histoire  da  moyen  Âge  (1).  On 
ne  sait  s'il  remplissait  une  mission  expresse  de  son  souverain, 
on  s'il  était  dnpe  de  sa  propre  science. 

Aucune  occasion  ne  lui  manquait  pour  faire  de  l'exaltation 
patriotique  et  unitaire.  Nos  deux  congrès  furent  invités,  un 
soir,  à  un  souper  chez  M.  Bethmann.  L'opulent  banquier  avait 
transformé  sa  vaste  orangerie  en  salle  à  manger,  et  tant  sa- 
vants que  philanthropes,  nous  nous  assîmes  plus  de  deu? 
cents  à  la  table  du  splendide  festin.  Là,  tout  en  buvant  à 
grand  trait  l'excellent  vin  de  Champagne  qui  leur  était  pro- 
digué, nos  érudits  allemands  s'interrompaient  de  temps  en 
temps,  frappaient  sur  leurs  verres,  et  après  avoir  commandé 
ainsi  le  silence,  portaient  des  tça&ls  qui  étaient  de  véritables 
harangues,  tout  empreintes  d'un  esprit  germanique  forte- 
ment prononcé.  Puis  après  les  toasts  généraux  venaient  les 
toasts  individuels,  au  moyen  desquels  toutes  ces  illustrations 
se  saluaient  et  se  célébraient  à  l'envi  les  unes  les  autres.  Dans 
toutes  ces  santés,  on  n'en  avait  oublié  qu'une,  celle  des  maî- 
tres dp  maison  qui  nous  festoyaient  si  bien . 

Je  demandai  alors  à  parler  au  nom  de  la  France,  pour  ré- 
parer cet  oubli.  Dans  quelques  mots  que  j'accentuai  de  mon 
.mieux,  je  disque,  jusqu'ici,  les  Français  avaientcru  que  s'ils 
ne  pouvaient  pas  prétendre  à  l'emporter  sur  les  Allemands, 
sous  le  rapport  de  l'érudition  historique ,  ils  avaient  cru  du 
moins  pouvoir  se  vanter  d'une  sorte  de  prééminence  pour  la 
politesse  et  la  courtoisie  envers  les  étrangers  ;  mais  que  cette 
palme  même  semblait  nous  être  enlevée  par  l'accueil  gracieux 
et  magnifique  que  nous  faisaient  nos  hôtes  allemands.  Ces 
actions  de  grâces  à  la  française  furent  d'abord  fort  goûtées  et 
fort  applaudies;  mais  tout  à  coup  Grimm  se  lève,  et  s'empa* 
rant  de  mes  paroles  comme  d'une  concession  sérieuse  :  *  Je 
a  suis  bien  aise,  s*écria-t*il,  que  les  Français,  sortis  de  nos 
a  flancs,  et  trop  longtemps  oublieux  de  leur  origine,  recon- 
a  naissent  en6n,  dans  les  sciences  comme  dans  tout  le  reste, 
»  la  supériorité  de  leur  vieille  aïeule  la  Germanie,  a 

Je  voulus  répondre  à  cette  boutade  par  trop  teutonique.  La 
situation  était  difficile;  il  ne  fallait  pas  soulever  l'orgueil  ni 

(4)  L'Allemagne  ne  posséda  jamais  qu'une  unité  idéale;  ce  fat 
moins  une  monarchie  qu'une  vaste  confédération ,  dont  le  chef  était 
entouré  de  prérogatives  plus  honorifiques  qu'effectives. 
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irriter  la  fibre  patriotique  do  la  grande  majorité  de  l'assistan- 
ce. Je  devais  pourtant  protester  contre  le  sens  trop  absolu 
donné  à  des  paroles  de  simple  politesse.  C'est  ce  que  je  fis,  et, 
en  outre,  je  fis  observer  que  si  j'avais  parle  de  l'érudition  his- 
torique, je  n'avais  pas  mentionné  les  autres  branches  des  con- 
naissances humaines,  et  que  je  n'avais  pas  dit  un  mot  du  génie 
d'invention  dans  les  sciences,  ni  d'imagination  dans  les  arts. 
«  Du  reste,  ajoulai-je,  je  ne  prétends  pas  contester  d'autres 
genres  de  mérites  à  l'Allemagne  que  ceux  que  je  lui  ai  accor- 
dés ;  mais  ces  questions  de  prééminence  sont  vaines  ;  si  les  na- 
tions germaniques,  franco- germaniques  et  anglo-saxonnes 
sont  en  avant  de  la  civilisation,  elles  doivent  rivaliser,  non 
pour  se  disputer  ou  se  déchirer  réciproquement,  mais  ponr 
tendre  la  main  aux  nations  restées  en  arriére,  et  les  élever 
jusqu'à  elles,  a 

Ces  paroles  mirent  fin  à  toute  dispute  sur  nos  prééminences 
nationales. 

Ce  btnquct  même  me  montra  que  les  savants  allemands 
s'étaient  donné  une  espèce  de  mot  d'ordre  pour  faire  parade 
atout  propos  d'un  leutonisme  aus>i  exclusif  et  aussi  ardent 
que  Tétait,  à  la  même  époque,  l'italianisme  deGioberti. 

On  sait  que  la  plupart  de  ces  hommes  siégèrent,  deux  ans 
après,  au  parlement  de  Francfort,  dont  ils  avaient  en  quel- 
que sorte  jeté  au  même  lieu  les  premières  assises  dans  ces  con- 
grès historiques  et  dans  ces  grands  banquets  de  la  science. 
On  se  rappelle  quelles  brillantes  espérances  la  création  de  ce 
parlf  ment  éveilla  che?  les  Allemands,  tant  chez  les  libéraux 
de  l'école  traditionnelle  que  chez  les  radicaux  proprement 
dits.  On  connaît,  enfin,  les  tristes  avortements  dont  fut  suivi 
ce  malheureux  essai  de  gouvernement  représentatif  et  uni* 
taire  de  l'Allemagne. 

Quant  au  roi  de  Prusse,  qui  s'était  cru  un  moment  empe- 
reur, —  lui-même,  sans  la  fermeté  deWrangel,  aurait  clé  la 
victime  de  ces  mouvements  révolutionnaires,  auxquels  il  n'a- 
vait que  trop  contribué. 

Et  cependant  on  n'avait  cessé  de  dire  depuis  longtemps  que 
les  plus  grandes  hardiesses  des  Allemands  restaient  dans  le 
domaine  de  la  spéculation,  que  leurs  révolutions  ne  sorti- 
raient pas  de  la  sphère  de  l'intelligence,  et  que,  pour  eux, 
de  la  pensée  à  l'action,  il  y  avait  un  abîme. 
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J'avais  fini,  je  l'avoue,  par  nie  laisser  persuader  ;  et  sur- 
tout, après  avoir  entendu  les  orateurs  de  ces  congrès,  j'avais 
cru  à  la  parfaite  innocuité  de  leur  éloquence. 

On  n'avait  pas  non  plus  les  moindres  inquiétudes  sur  les 
complots  révolutionnaires  de  la  jeune  Allemagne  et  sur  les 
étranges  thèses  de  socialisme  et  de  communisme  soutenues 
par  les  étudiants  des  universités,  dans  les  brasseries  qui  leur 
servaient  chaque  soir  de  lieux  de  réunions.  Ces  folles  idées 
devaient,  disait-on,  s'évaporer  avec  la  fumée  des  cigares  de 
ces  juvéniles  réformateurs.  —  Elles  étaient,  au  contraire,  des- 
tinées à  soulever  partout  le  désordre,  à  exciter  et  à  justifier 
l'assassinat  politique,  à  entraîner  de  puissantes  monarchies  à 
deux  doigts  de  leur  perle  et  de  leur  destruction  totale. 

C'est  que  la  logique  ne  perd  pas  ses  droits,  même  sur  les 
peuples  les  plus  lents  à  s'émouvoir  et  à  s'agiter.  Les  princi- 
pes portent  toujours,  tôt  ou  tard,  leurs  conséquences,  comme 
les  arbres  portent  les  fruits  qui  sont  particuliers  à  leur  espèce. 

Ainsi,  dans  mon  premier  voyage  en  Allemagne,  j'avais  en- 
tendu sourdement  gronder  le  tonnerre,  précurseur  des  révo- 
lutions ;  dans  le  second ,  j'ai  traversé  les  principaux  lieux  où 
avait  éclaté  l'ouragan,  et  j'en  ai  recherché  curieusement  les 
traces  el  les  ravages. 

§  2.—  VOYAGE  BN  1852.  — DE  LÀ  PHYSIONOMIE  MOYEN  AGE  DE 
L'ART  EN  ALLEMAGNE,  ET  DE  SES  COLLECTIONS  D*  ARMURES. 

Chaque  pays  a,  dans  l'aspect  général  qu'il  présente,  sa  cou* 
leur  et  son  caractère  propres.  L'Italie  frappe  l'admiration  du 
voyageur  par  ses  antiquités  classiques  et  ses  chefs-d'œuvre 
du  temps  de  la  Renaissance;  l'Espagne  l'excite  par  ses  ca- 
thédrales et  ses  palais  mauresques. 

L'Allemagne,  au  contraire,  n'emprunte  pas  son  intérêt  à 
l'influence  des  civilisations  proton  es  ou  étrangères  ;  elle  a  eu 
son  développement  spontané  bien  avant  le  XVI*  et  le  XVII* 
siècle  ;  en  elle  se  retrouve  le  type  primitif  de  l'art  chrétien  et 
de  l'architecture  vulgairement  appelée  gothique.  Elle  n'est  ja- 
mais plus  belle  et  plus  curieuse  que  quand  elle  est  elle-même. 

Aussi  ce  n'est  pas  dans  ses  capitales  modernes  qu'il  faut 
chercher  l'Allemagne,  si  l'on  veut  saisir  et  peindre  sa 
physionomie  caractéristique  el  nationale.  On  ne  s'en  fera  pas 
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une  idée  par  les  rues  droites  et  larges  de  Berlin,  pas  plus  que 
par  ces  pastiches  d'architecture  italienne  et  grecque  qui  com- 
posent la  nouvelle  Munich,  cette  création  artiGcielle  du  roi 
Louis.  Il  faut,  pour  prendre  sur  le  fait  les  traits  épars  et  en- 
core vivants  de  la  vieille  Germanie,  visiter  et  étudier  avec  soin 
plusieurs  villes  secondaires  telles  que  Ulm,  Augsbourg,  La- 
beck,  et  surtout  Nuremberg,  ce  bijou  moyen  Age  où  les 
Adam  Kraft  et  les  Peter  Fischer  (1)  ces  artistes  catholiques, 
multiplièrent  dans  toutes  les  églises,  dans  les  édifices  publics 
et  dans  plusieurs  maisons  patriciennes,  ces  chefs-d'œuvre  de 
sculpture  architecturale  qui  n'ont  jamais  été  surpassés. 

Vienne  et  Dresde  n'ont  certainement  pas  par  elles-mêmes 
cette  couleur  antique  et  originale,  qui  n'est  empreinte  à  ua 
degré  éminent  dans  presque  aucun  de  leurs  monuments  pu- 
blics et  privés  :  il  faut  en  excepter  pourtant  la  cathédrale 
grandiose  de  Saint-Etienne,  avec  son  clocher  pyramidal,  si 
carrément  assis  sur. sa  base  séculaire.  Il  semble  que  ce  soit  le 
Palladium  de  la  vieille  Autriche. 

Mais  ces  deux  villes  ont  compensé  ce  qu'elles  ont  perdu 
extérieurement  en  fait  de  caractère  moyen  âge  et  teutonique, 
par  les  richesses  intérieures  qu'elles  ont  accumulées  de  siècle 
en  siècle  dans  leurs  vastes  et  intéressantes  collections. 

A  Vienne,  nous  devons  placer  au  premier  rang  de  ces  col- 
lections le  Trésor  impérial,  l'Arsenal  des  Bourgeois,  l'Am- 
bras et  le  Palais  des  Chevaliers,  à  Lacksembourg . 

Le  Trésor  possède  de  précieuses  reliques  de  notre  Cbarle- 
magne,  qui  a  laissé  partout,  dans  l'Europe  germanique  comme 
dans  l'Europe  méridionale,  de  si  fortes  traces  de  son  passage. 
On  y  voit  entre  autres  ses  pantoufles,  6a  couronne,  deux  ou 
trois  de  ses  bagues,  un  reliquaire  de  la  vraie  croix,  et  son  gros 


(4)  On  s'étonnera  peut-être  que  nous  ne  citions  pas  en  première 
ligne  Albert  Durer  et  Lacas  Granach  :  nous  ne  contestons  pas  l'im- 
mense génie  d'Albert  Durer,  la  correction  de  son  dessin  et  la  touche 
vigoureuse  de  son  pinceau  ;  seulement  nous  sommes  convaincu  que  si  la 
b£formb  n'avait  pas  eu  une  certaine  influence  sur  ce  beau  génie,  il 
aurait  eu  moins  de  sécheresse  et  déplus  larges  inspirations. 

Quant  à  Lucas  Cranach,  s'il  avait  peint  un  peu  plus  de  saints  et  un 
peu  moins  de  Vénus,  certainement  l'art  n'y  aurait  rien  perdu. 


685 

livre  d'heures,  espèce  de  missel  dont  la  reliure,  ciselée  eu 
or,  est  enrichie  de  pierres  précieuses  non  taUlées  (f  ). 

A  côté  de  là  brille,  parmi  les  pierreries  de  la  couronne,  le 
célèbre  diamant  de  Charles  le  Téméraire,  vendu  trois  ou 
quatre  florins  par  un  soldat  suisse  qui  l'avait  trouvé  sur  le 
champ  de  bataille  de  Moral. 

Le  Trésor  renferme  peu  de  souvenirs  des  Hohenstauffen, 
mais  beaucoup  de  la  race  de  Hapsbourg  et  de  Lorraine,  ainsi 
que  des  anciens  rois  de  Bohème  et  de  Hongrie. 

On  y  montre  une  partie  des  objets  qui  ont  servi  au  couron- 
nement de  Napoléon  en  Italie. 

Je  ne  parle  pas  de  la  profusion  de  couronnes  et  de  diadèmes, 
de  parures,  d'ornements  et  de  vêtements  impériaux  que  con- 
tient cette  collection,  unique  dans  son  genre.  Je  mentionnerai 
encore  moins  les  cristaux  de  Bohème  gravés  avec  une  rare 
perfection,  les  plats  et  les  vases  d'or  enrichis  de  pierreries, 
lesquels  ne  servent  que  dans  une  seule  et  rare  occasion,  le 
couronnement  de  l'empereur  (2). 

L'intérêt  historique  me  ramène  aux  arsenaux  de  la  capitale 
de  l'Autriche. 

Là,  revivent  toutes  les  annales  guerrières  de  l'Europe,  de- 
puis Attila  jusqu'à  nos  jours. 

Si  l'armure  grossière  et  pesante  que  l'on  attribue  au  roi  des 
Huns  n'a  pas  toute  l'authenticité  désirable,  il  ne  saurait  en 
être  de  même  de  celles  de  Matbias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  de 
Jean  l'Aveugle,  roi  de  Bohême,  etc.  Toutes  ces  reliques  guer- 
rières du  moyen  âge  sont  rangées  avec  un  art  în6ni  dans 
l'Arsenal  des  Bourgeois,  et  forment  dans  les  salles,  d'une 
longueur  immense,  des  décorations  aussi  élégantes  que  sé- 
vères. On  y  remarque  un  assez  grand  nombre  d'armures  de 
femmes,  qui  témoignent  de  l'ardeur  belliqueuse  des  châtelaines 
et  baronnes  germaniques  an  temps  de  la  féodalité.  L'une 
d'elles  était,  dit-on,  celle  d'une  reine  de  Bohême,  qui  faisait 
mettre  à  mort  les  plus  vaillants  chevaliers  de  ses  Etats,  parce 
qu'elle  était  jalouse  de  leur  valeur. 

(4)  A  cette  époque  on  ne  taillait  pas  les  pierres  précieuses. 

(5)  On  regrette  seulement  que  toutes  ces  richesses  soient  reaseirées 
dans  un  très-petit  espace,  et  renfermées  dans  de  profondes  armoires, 
qui  ressemblent  à  des  catacombes. 
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La  collection  d'armures  de  l'Ambras  est  la  plus  riche  et  la 
plus  artistique  de  toutes  celles  de  l'Allemagne.  Là,  les  équi- 
pements des  chevaliers  du  moyen  âge  sont  au  grand  com- 
plet. Ces  hommes  de  fer  sont  rangés  à  cheval  sur  des  man- 
nequins de  grandeur  naturelle,  et  représentes  eux-mêmes 
par  d'autres  mannequins  dans  les  rares  parties  du  corps  que 
leur  armure  laissait  à  découvert.  Il  semble  que  pour  faire 
ouvrir  la  barrière  qui  les  sépare  des  curieux,  et  pour  s'élancer 
dans  l'arène  des  tournois  ou  des  combats,  ils  n'attendent  que 
le  son  de  la  trompette  guerrière. 

Ce  qui  complète  l'illusion,  c'est  leur  martiale  attitude,  leur 
visière  baissée,  et  les  lances  pesantes  qu'ils  supportent  d'un 
côté  sur  un  tourniquet  de  fer  tenant  è  leurs  cuirasses,  et  de 
l'autre  sur  leur  gantelet  droit,  qui  paraît  accuser  une  main 
forte  et  puissante.  Dans  une  salle  particulière  sont  deux  che- 
valiers armés  pour  le  duel  à  mort,  ou  duel  judiciaire,  connu 
sous  le  nom  de  Jugement  de  Dieu.  Leurs  chevaux  sont  harna- 
chés tout  en  noir,  les  chevaliers  eux-mêmes  ont  de  simples 
armures  d'acier  bruni  et  sont  revêtus  par-dessous  de  drap  ou 
de  velours  noir.  Ce  deuil  porté  d'avance  de  leur  défaite  ou  de 
leur  victoire,  a  quelque  chose  d'imposant  et  de  lugubre.  L'îmr 
pression  redouble  quand  on  se  rappelle  le  cérémonial  solen- 
nel des  gages  de  bataille,  tel  qu'il  est  décrit  et  représenté  dans 
les  vieux  manuscrits  enluminés  de  nos  bibliothèques. 

Plusieurs  de  ces  armures  6ont  damasquinées  en  argent  on 
en  or.  Un  grand  nombre  sont  relevées  en  bosse  avec  beau- 
coup d'art.  Quelques-unes  6ont  ciselées.  Les  plus  belles  sont 
celles  d'Alexandre  Farnèse  cl  de  Rodolphe  II:  on  attribue 
cette  dernière  A  Bcnvenoto  Cellini.  Elle  est  d'un  travail  mer* 
veilleux  et  représente  les  travaux  d'Hercule. 

Quand  les  arquebuses*  les  pistolets  et  les  carabines  suc* 
cédèrent  aux  lances  et  aux  armes  blancbea,  elles  devinrent 
aussi  l'objet  d'un  grand  luxe  militaire.  Les  crosses  et  les  bois 
de  ces  armes  furent  incrustés  en  nacre  ou  autres  matières 
précieuses.  Il  y  a  à  l'Ambras  un  beau  recueil  de  ces  armes. 
En  général,  on  y  voit  plus  souvent  des  sujets  empruntés  à 
l'ancien  Tettameot  <qoe  des  sujets  mythologiques.  L'une  de 
ees  incrustation*  lee  pins  remarqaaMes  représente  l'épieode 
des  filles  de  Lotfc. 
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Quant  an  château  des  Chevaliers,  à  Lachsemboorg,  nous  y 
arrivâmes  après  nous  être  perclus  au  milieu  des  bois,  des  lacs 
et  des  rivières  d'un  immense  parc  anglais.  Ce  délicieux  palais 
gothique  était  désert;  la  porle  en  était  ouverte.  Quelques 
chevaliers  bardés  de  fer,  rangés  dans  les  premières  salles,  en 
semblaient  être  les  seuls  gardiens.  Enfin  parut  le  Castellan  ou 
concierge,  qui  nous  donna  l'explication  des  richesses  histo- 
riques de  l'intérieur  du  château.  Il  me  permit  d'essayer  le 
casque  de  Charies-Quint,  qui  fut  pour  ma  faible  tète  un  bien 
lourd  fardeau.  Il  y  avait  aussi  des  coffrets  ciselés  et  d'autres 
objets  précieux  qui  étaient  comme  la  succursale  du  Trésor 
impérial  de  Vienne.  Chaque  salle  avait  son  ameublement  ap- 
partenant à  une  époque  différente  du  moyen  fige.  La  salle  à 
manger  et  le  service  rangé  sur  le  buffet  étaient  du  XV9  siècle. 
Dans  la  seule  chambre  à  coucher  qu'il  y  ait  au  rez-de-chaus- 
sée, était  dressé  le  lit  historique  dé  l'empereor  Rodolphe  II, 
espèce  de  grande  maison  de  bois  sculptée  avec  art,  et  ne  res- 
semblant en  rien  aux  lits  étroits  que  l'on  voit  à  l'hôtel  du 
Cluny  à  Paris,  et  que  l'on  nous  donne  comme  les  types  uni- 
ques des  lits  gothiques  du  XIV*  et  du  XV9  siècle. 

Au  premier  étage,  on  visite  la  salle  des  séances  du  Tribunal 
secret  ;  une  trappe,  qui  est  au  milieu  do  la  table  ronde,  con- 
tient une  poulie,  qui  allait  chercher  le  prisonnier  dans  les  ou- 
bliettes situées  au-dessous,  et  qui  le  remontait  jusqu'au  ni- 
veau de  ses  juges  et  de  ses  interrogateurs,  en  ne  leur  laissant 
voir  que  la  moitié  de  son  corps. 

Cela  est  une  imitation  fidèle,  dit-on,  des  anciens  procédés  de 
la  Saintc-Wehme  de  W«  stphalie  (I). 

En  général,  si  l'extérieur  de  ce  château  des  Chevaliers  de 
Lachsembourg  est  du  gothique  de  fantaisie,  et  manque  uq  peu 
de  la  couleur  et  du  grandiose  des  palais  féodaux  de  cette 
époque,  on  doit  reconnaître  que  l'intérieur  ne  laisse  rien  à 
désirer  pour  la  pureté  du  style  et  la  vérité  des  détails. 

Mais  en  parcourant  ces  divejpcs  collections  d'armures,  on 
est  affligé  de  voir  de  telles  richesses  disséminées  nn  peu  par- 
tout. N'est-il  pas  étrange,  par  exemple,  que  la  entrasse  de 


(I  )  Jeu»  pense  put  qu'on  en  puisse  donner  des  pieuws  historique*  et 
sérieuses 
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Charles-Quint  se  trouve  à  Vienne  et  son  casque  à  Lacbsero- 
bourg? 

Ce  qui  Trappe  à  Dresde,  où  la  multiplicité  des  objets  pré- 
cieux est  bien  moins  grande  qu'à  Vienne,  c'est  l'ordre  et  ie 
bon  goàt  qui  ont  présidé  à  leur  arrangement. 

Le  Trésor,  qui  est  dans  le  palais  du  roi  de  Saxe  (4),  ne  con- 
tient que  seize  mille  pièces  plus  ou  moins  rares  (2)  ;  mais  ces 
pièces,  au  lieu  d'être  enfoncées  dans  des  armoires  obscures, 
sont  placées  en  saillie  et  en  relief,  et  font  en  quelque  sorte  par- 
tie de  la  décoration  de  chacun  des  riches  salons  où  elles  sont 
artistement  déposées.  Il  n'y  a  rien  là  qui  sente  la  boutique  de 
bric  à  brac.  C'est  le  grand  propriétaire  qui  est  au  large  et  qui 
s'est  meublé  avec  un  goût  exquis. 

Là  on  admire  de  merveilleux  coffrets  ciselés  des  ouvriers- 
artistes  de  Nuremberg  au XIV9  siècle,  destinés  à  faire  pendant 
à  des  coffrets  de  Benvenuto  Cellini  ou  dé  son  école.  Une  place 
y  est  donnée  à  des  essais  hardis  mais  infructueux,  tels  qu'une 
tentative  de  mouvement  perpétuel  appliqué  à  l'horlogerie.  Et 
puis,  là,  brillent  encore  les  couronnes,  les  diadèmes,  les  pa- 
rures de  la  famille  royale  de  Saxe  ;  les  cristaux  gravés  de  la 
Bohême  à  côté  des  cristaux  gravés  de  l'Italie  ;  enfin,  de  la  vieille 
porcelaine  saxonne,  la  plus  riche  par  ses  couleurs  et  la  plus 
originale  dans  ses  formes. 

On  remarque  la  même  supériorité  de  goût  dans  la  disposi- 
tion des  armures  qui  appartiennent  à  la  grande  collection  du 
Palais-Neuf. 

Cette  collection  est  une  espèce  d'Encyclopédie  guerrière  ou 
le  monde  entier  est  représenté,  mais  où  le  moyen  âge  germa- 
nique a  encore  la  plus  grande  place. 

Après  une  première  salle  où  se  trouvent  des  poignards  ma- 
lais, des  armes  indoues  et  javanaises»  on  entre  dans  une  autre 
qui  figure  l'intérieur  d'une  tente  turque  :  les  parois  y  sont 
revêtues  d'une  riche  étoffe  rouge,  des  tapis  précieux  couvrent 
le  sol.  Le  milieu  de  la  tente  cyt  occupé  par  un  trophée  com- 
posé d'armes  turques  de  la  plus  grande  magnificence  ;  ces 
armes  furent  prises  par  un  corps  d'armée  de  Saxons  qui  ser- 
ti) Dans  un  endroit  appelé  la  voûte  verte  (Gauira  Oiwow.) 

(2)  Il  y  en  a  plus  de  trente  mille  à  Rome. 
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vait  sous  les  ordres  du  roi  Jean  Sobieski,  quand  ce  grand  gé- 
néral, ce  nouveau  Richard  Cœur-de-Lion,  défit  les  Infidèles 
devant  les  murs  de  Vienne.  On  n'a  jamais  érigé  de  monument 
de  gloire  nationale  avec  un  goût  plus  ingénieux  et  plus 
délicat. 

Parmi  les  armures  équestres»  on  doit  mettre  au  premier 
rang  celle  de  Philippe  de  Savoie,  qui  aurait  été  faite  d'après 
les  dessins  et  par  un  élève  de  Benvenuto  Celiini  ;  celle  de 
Christian  11,  d'une  ciselure  riche  et  délicate;  enfin,  celles  de 
Jean  Sobieski  et  de  Gustave- Adolphe. 

Un  peu  plus  loin  sont  les  vêtements  et  ornements  de 
l'Electeur  Auguste  de  Saxe,  dont  il  se  servit  quand  il  fut 
couronné  à  Cracovie  comme  roi  de  Pologne.  C'est  d'une 
magnificence  vraiment  orientale  (1).  Tout  près  de  là  brillent, 
par  leur  simplicité  toute  nue,  les  pistolets  de  Charles  Xfl  ; 
puis  on  voit,  à  l'extrémité  de  cette  galerie  de  merveilles,  le 
tricorne  usé  et  crasseux  de  Pierre-le-Grand  ;  enfin,  les  boites, 
le  sabre  et  la  selle  de  Napoléon. 

Ces  grandes  collections  de  Vienne  et  de  Dresde  se  complètent 
ainsi  les  unes  par  les  autres  ;  elles  illustrent,  en  quelque 
sorte,  les  plus  belles  pages  d'histoire  de  l'Europe  moderne  et 
surtout  de  l'Allemagne. 

En  exprimant  le  regret  que  nos  arsenaux  et  nos  Musées  de 
Paris  ne  fussent  pas  aussi  riches  que  ceux  de  l'Autriche  él  de  la 
Saxe,  mon  compagnon  de  voyage  disait  que  l'Allemagne  avait 
été  assez  heureuse  pour  ne  pas  avoir  de  ces  révolutions  où  le 
pillage  prend  le  nom  de  patriotisme,  et  où  les  actes  les  plus 
incroyables  du  vandalisme  se  consomment  au  nom  d'un  soi- 
disant  progris.  Pour  toute  réponse,  notre  guide  nous  montra 
la  moitié  du  Palais-Neuf,  démolie  par  le  peuple  de  Dresde 
dans  l'une  des  émeutes  les  plus  furieuses  dont  nos  révolu- 
tions récentes  aient  gardé  la  mémoire.  Le  rpi  de  Saxe,  qui 
avait  prévu  l'orage»  avait  fait  transporter  tous  ses  trésors, 

(4)  On  montre  au  milieu  de  ces  ornements  une  épée  donnée  par  le 
pape  au  roi  Auguste.  Dans  la  première  salle  de  la  galerie  est  l'épée  de 
Luther.  — Ce  pêle-mêle,  qu'on  appelle  de  la  tolérance,  se  retrouve  dans 
la  collection  de  sculpture  du  Walhalla,  près  de  Ratisbonne.  Là,  de 
délicieuses  Walkyries  offrent  les  mêmes  couronnes  d'immortalité  à 
Charles-Quint  et  à  Luther. 

T.  IV.  44 
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dont  nous  avons  donné  une  idée  bien  imparfaite,  dans  son 
château* fort  de  Lilien-Stein,  situé  sur  un  rocher  presque 
inaccessible,  dont  l'Elbe,  dans  un  de  ses  contours  les  plus 
gracieui,  baigne  les  dernières  assises. 

Ici  surgit  de  nouveau  la  question  des  derniers  événements 
politiques  de  l'Allemagne.  Notre  intention  n'est  pas  de  l'élu- 
der ;  mais  nous  ne  prétendons  pas  non  plus  faire  une  histoire 
complète  de  ces  révolutions  si  diverses  et  si  compliquées  ; 
nous  n'aurions  sur  ce  point  ni  des  souvenirs  assez  présents, 
ni  des  documents  assez  étendus.  Qu'il  nous  suffise  de  résumer 
ici  des  conversationsque  nous  avons  eues,  sur  l'état  actuel  de 
l'Allemagne,  avec  des  hommes  célèbres  à  divers  litres,  et  des 
représentants  de  plusieurs  nuances  d'opinions  fort  distinctes. 

$  III.  —    SITUATION    POLITIQUE    DBS    PRINCIPAUX    KTATS  DB 

l'allemagnr  EN  1852,  ET  spkcialrmknt  de  l'autrichb. 

Nous  avons  retrouvé  quelques-uns  de  ces  professeurs,  de 
ces  savants  distingues  qui  s'étaient  posés,  à  nqs  congrès  de 
Francfort,  comme  ayant  des  tendances  fortement  libérales. 
Mais  il  faut  bien  remarquer  que  le  libéralisme  de  l'Allemagne 
n'a  jamais  ressemblé  à  notre  libéralisme  français  de  1829.  Ce 
libéralisme  germanique  s'appuyait  au  contraire  sur  les  tradi- 
tionstinitaires  ou  fédératives  de  la  vieille  Allemagne.  Il  ré- 
agissait contre  les  institutions  et  môme  contre  les  idées  im- 
portées d'outre-Rhin,  soit  par  les  armées  françaises,  soit  par 
la  propagande  révolutionnaire  qui  marchait  à  leur  suite.  Ce 
n'est  tout  à  fait  que  dans  ces  derniers  temps  que  le  radicalisme 
allemand  s'est  modelé  sur  le  radicalisme  français,  et  certes 
il  n'a  pas  gagné  à  ce  changement  de  physionomie. 

Très  certainement,  ces  professeurs  et  ces  savants  ne  vou- 
laient pas  importer  dans  leur  pays  une  révolution  taillée  sur  le 
patron  delà  nôtre.  Egalement  ennemis  de  Brutus  et  de  Ro- 
bespierre, ils  s'étaient  toujours  déclarés  anti-Français  comme 
ils  étaient  anti-romanistes.  Aussi,  au  congrès  de  1846,  on  les 
avait  vus  se  poser  comme  de  vrais  Teutons  unitaires  et  na- 
tionaux avant  tout.  C'est  I  ce  point  de  vue  d'un  germanisme 
ezagéré  qu'ils  réclamèrent  à  cette  époque  l'indépendance  du 
Holstein  et  du  Shleswig,  au  nom  de  je  ne  sais  quelles  vieilles 
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chartes,  fort  authentique»,  il  est  vrai,  mais  remontant  au 
XI V*  et  au  XV*  siècle.  C'est  à  peu-  près  comme  si  nous  récla- 
mions aujourd'hui,  en  vertu  d'actes  du  même  temps,  la  sépa- 
ration du  Daupliioé  d'avec  la  France  (1). 

Mais  les  idées  traditionnelles  ont  une  telle  force  chei  les 
Germanistes,  que  Ton  n'y  connaît,  pouf  ainsi  dire,  pas  de 
prescription  qui  puisse  couvrir  les  violations  du  droit  his- 
torique. L'Alsace  et  la  Lorraine  même,  suivant  les  publicistes 
de  cette  école,  né  seraient  pas  à  l'abri  d'une  demande  en  res- 
titution de  la  part  de  la  Confédération  du  Saint-Empire.  Ces 
prétentions  bizarres  ont  des  chances  d'être  accueillies  par  des 
hommes* sérieux  de  l'autre  côté  du  Rhin,  et  ils  seraient  sûrs 
de  trouver  un  certain  appui  dans  l'opinion  publique  de  leur 
pays. 

Voilà  ce  qui  constitue,  à  vrai  dire,  le  libéralisme  des  Alle- 
mands. 

C'est  donc  de  ce  genre  de  libéralisme  que  nos  érudits  et  nos 
littérateurs  de  1846s*étaient  faits  les  zélés  et  téméraires  cham- 
pions. 

Plus  tard,  on  comprend  que  toutes  ces  idées  de  fédération, 
de  nationalité  et  d'unité  allemandes, .durent  les  disposera  ac- 
cueillir avec  d'ardentes  espérances  la  création  du  Parlement 
de  Francfort,  qui  semblait  le  premier  pas  fait  vers  la  réalisa- 
tion de  leurs  rêves  scientifiques,  si  longtemps  caressés  à  huis- 
clos  ou  dansune  demi-publicité. 

Ce  parlement;  qui  se  réunit  à  Francfort  le  18  mai  1848,  aux 
acclamations  de  l'Allemagne,  était  précisément  composé  en 
grande  partie  de  ces  professeurs  et  de  ces  lettrés,  appelés  à 
passer  brusquement  de  la  sphère  de  la  spéculation  dans  celle 
de  la  pratique.  La  Providence  sembla  lui  faire  la  partie  belle. 
Les  gouvernements  de  Berlin  et  de  Vienne,  pendant  qu'il 
était  réuni,  furent  renversés  par  quelques  étudiants  et  quel- 
ques juifs,  aidés  de  la  plus  vile  populace.  L'empereur  d'Au- 
triche, après  de  déplorables  concessions,  avait  fui  sa  capitale 
sans  se  soustraire  au  joug  des  révolutionnaires. 

(4)  Gela  est  devenu  tellement  sérieux  que,  grâce  à  l'intervention  tar- 
dive mais  efficace  de  l'Autriche,  le  Holstein  et  le  Schlessvig  ont  conquis 
une  position  à  demi  indépendante  du  Danemark. 
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Le  moment  semblait  donc  bien  choisi  pour  essayer  de 
substituer  une  action  centrale  et  unitaire  à  celle  des  deux 
grandes  puissances  naguère  prépondérantes  en  Allemagne. 
Or,  que  fit  le  parlement  de  Francfort  dans  ces  conjonctures  si 
favorables?  Il  manqua  totalement  d'initiative  et  de  résolu- 
tion: il  ne  sut  se  créer  ni  des  finances  ni  une  armée  nationale. 
Assailli  lui-même  parla  démagogie,  on  le  vit  mendier  l'appui 
de  ces  mômes  Etats  qu'il  avait  voulu  réduire  à  n'être  que  de 
grandes  provinces  germaniques.  La  nomination  d'un  vicaire 
de  l'Empire,  qui  n'eut  qu'un  beau  litre  sans  pouvoir  réel,  ne 
put  ni  arrêter  ni  retarder  la  dissolution  de  ce  parlement  na- 
tional, qui  avait  eu  pour  mission  de  reconstruire  l'unité  en 
Allemagne,  et  qui  n'avait  pas  su  la  créer  ou  la  conserver  dans 
son  propre  seio. 

Les  premières  délibérations  de  celtegrrfnde  assemblée  eurent 
pour  résultat  de  réveiller  l'esprit  slave  dans  la  Croatie  et  la 
Posnanie,  que  l'oo  avait  voulu  incorporer  aux  états  allemands» 
sans  doute  pour  mieux  pratiquer  le  respect  du  principe  des  na- 
tionalités. Les  débats  qui  suivirent  ne  servirent  qu'à  mettre 
en  relief  l'antagonisme  profond  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche, 
cl  même  à  ressusciter  des  rivalités  éteintes  ou  assoupies  entre 
plusieurs  autres  puissances  secondaires. 

II  serait  trop  long  de  raconter  ici  toutes  les  péripéties  de 
l'existence  de  ce  parlement,  s'épurant  de  plus  en  plus  dans  le 
sens  démagogique,  transportant  ses  derniers  débris  à  Stutt- 
gardt,  an  sein  d'une  émeute  triomphante,  s'y  querellant  en- 
core au  milieu  du  sang  et  de  la  boue,  et  se  dispersant  enfin 
devant  les  bâtons  de  quelques  agents  de  police. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  peindre  la  honte  et  le  dégoût 
qu'excitent  ces  souvenirs  chez  les  honnêtes  rêveurs  de  1846. 
Parmi  ceux  qui  ont  pris  part  aux  débats  de  l'église  de  Saint-' 
Paul,  les  uns  semblent,  avec  une  sorte  de  pudeur,  éviter  ce 
sujet  de  conversation  ;  les  autres  avouent  hautement  la  vanité 
de  leurs  illusions  et  l'impuissance  radicale  de  l'esprit  révo- 
lutionnaire, auquel  ils  s'étaient  imprudemment  associés. 

Dans  le  nombre  de  ces  professeurs,  écartés  de  leur  roule 
naturelle  par  la  politique,  neuf  ou  dix  se  sont  tellement  com- 
promis, qu'ils  ont  été  destitués,  et  les  gouvernements  les  plus 
libéraux  de  l'Allemagne  les  repoussent  encore.  D'autres  ont 
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gardé  leurs  chaires  et  leurs  anciennes  positions  ;  mais  ils  ont 
été  si  violemment  jetés  hors  de  leurs  voies,  qu'ils  ont  bien  de 
la  peine  à  reprendre  le  cours  de  leurs  paisibles  travaux.  Un 
des  membres  du  congrès  historique  de  1846,  qui  avait  par- 
tagé les  illusions  de  plusieurs  de  ses  confrères,  mais  qui  ne 
s'était  pas  laissé  détourner  de  ses  travaux  par  le  démon  parle- 
mentaire et  politique,  déplorait  devant  moi  les  tristes  suites  de 
la  dernière  révolution  à  ce  point  de  vue  de  la  science  et  des 
lettres  :  «r  Que  de  beaux  ouvrages,  disait-il,  ont  été  inter- 
»  rompus  et  nes'achèveront  pas  1  Combien  d'érudils  distingués 
a  ont  quitté  les  in-folio   poudreux  et  les  recherches  pro- 

*  fondes  pour  les  agitations  stériles  de  la  tribune  et  de  la 
a  presse  !  Les  voilà  peut-être  qui  ont  abandonné  pour  jamais 

•  cette  carrière  de  la  science  qyn  leur  promettait  des  jouis- 
t  sances  tranquilles  et  des  succès  durables.  » 

Ces  préoccupations  naïves,  au  milieu  des  scènes  terribles 
qui  ont  ébranlé  l'Allemagne  jusque  dans  ses  fondements,  ont 
un  caractère  de  candeur  germanique  que  Ton  chercherait 
peut-être  vainement  dans  un  autre  pays. 

Tels  ont  donc  été,  après  tout,  les  résultats  de  ces  révolu- 
tions si  pleines  de  fastueuses  promesses.  Dans  Tordre  ma- 
tériel, des  démolitions  ;  dans  l'ordre  intellectuel,  des  avorte- 
ments.  C'est  bien  la  peine,  en  vérité,  de  verser  des  flots  de 
sang  et  de  remuer  le  monde  I 

Heureusement,  ainsi  que  me  le  disait  un  des  plus  illustres 
hommes  d'Etat  de  l'Europe,  les  révolutions  de  l'Allemagne 
ont  passé  comme  des  avalanches  ou  des  inondations  de  tor- 
rent ;  on  en  aperçoit  à  peine  quelques  traces  dans  les  graviers 
et  les  limons  impurs  qu'elles  ont  déposés  sur  leur  passage.  Et 
ces  traces  disparaissent  tous  les  jours  par  les  soins  des  gou- 
vernements réparateurs  replacés  sur  leurs  antiques  bases. 

Jetez  un  coup  d'œil  général  sur  l'Allemagne,  où  Napoléon 
mania  et  remania  les  territoires,  bouleversa  les  limites  et  les 
institutions  des  Etats,  créa  des  royautés  et  des  confédération» 
nouvelles.  Depuis  le  traité  de  1815,  qni  chercha  à  ressouder 
aussi  bien  que  possible  les  tronçons  de  la  vieilles  Germanie, 
mutilée  par  l'épée  du  conquérant,  rien  n'est  changé  sur  la 
carte  géographique,  chacun  des  Etats  qui  composent  la  Con- 
fédération germanique  existe  encore  avec  les  mêmes  lignes  de 
démarcation. 
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S'il  est  quelque  chose  qui  ait  perdu  dans  ce  jeu  dangereux 
des  révolutions,  c'est,  comme  toujours,  la  liberté. 

Là  ou  il  y  a  encore  une  ombre  de  gouvernement  représen- 
tatif, la  publicité  de  la  tribune  est  restreinte,  le  journalisme 
est  soumis  à  la  censure,  les  livres  mêmes  sont  l'objet  d'une 
surveillance  minutieuse  et  de  prohibitions  sévères. 

La  Hongrie,  qui  a  déchiré  la  constitution  que  lui  avait  don- 
née et  garantie  l'empereur  François,  a  vu  déchirer  à  son 
tour,  par  le  jeune  Empereur  qui  Ta  vaincue,  sa  constitution 
républicaine,  œuvre  de  Kossuth.  Comme  elle  a  violé  elle- 
môme  le  pacte  fondamental,  on  ne  lui  reconnaît  plus  de  droit 
à  réclamer  son  ancien  pacte  avec  l'Autriche  ;  tout  au  plus 
conservcra-t-elle  une  existence  provinciale  séparée. 

Les  Etats  de  Bohême,  qu'il  était  question  de  reconstituer» 
ne  se  rassembleront  plus  dans  leur  antique  salle  du  IJrads- 
chin,  près  des  tombes  vénérées  de  Venceslas  et  de  Jean  Né- 
pomucène. 

Cependant  les  magnats  hongrois,  en  abolissant  eux-mêmes 
leurs  droits  féodaux,  par  un  entraînement  semblable  à  celui 
auquel  céda  l'assemblée  constituante  dans  la  nuit  du  k  août, 
ont  imprimé  aux  paysans  un  mouvement  d'émancipation  qui 
s'est  communiquée  l'Autriche  elle-même.  Ces  affaiblissements 
du  pouvoir  seigneurial  sont  des  réformes  que  les  souverains 
sont  souvent  disposés  à  favoriser,  car  c'est  un  agrandissement 
de  pouvoir  pour  eux-mêmes. 

Voici  donc  une  idée  générale  de  la  réforme  qu'a  introduite 
dans  l'administration  rurale  de  ce  pays  le  prince  de 
Schwartzemberg,  qui  a  eu  jusqu'à  sa  mort,  sous  le  jeune  em- 
pereur François-Joseph  Ier,  la  présidence  du  conseil  des  mi- 
nistres. 

Avant  cette  dernière  révolution,  les  seigneurs  dirigeaient 
eux-mêmes  par  leurs  employés  la  justice  et  l'administration 
municipale  dans  leurs  terres.  Ils  étaient  caution  de  l'impôt  que 
ces  terres  devaient  rendre  à  l'Etat,  et  ils  percevaient  ces  con- 
tributions par  le  moyen  de  leurs  collecteurs  de  taille.  Un  pro- 
priétaire féodal,  par  exemple,  qui  avait  cinquante  mille  livres 
de  rentes,  avait  à  payer  environ  vingt  mille  francs  par  an  pour 
ses  frais  de  chancellerie.  Le  gouvernement  a  fait  entendre  à 
tous  ces  propriétaires  plus  ou  moins  riches,  que  s'ils  voulaient 
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abandonner  leurs  droits  féodaux,  c'est  lui  qui  se  chargerait 
de  l'administration  rurale  et  des  Trais  qu'elle  occasionnait  ; 
de  plus,  comme  la  suppression  de  ces  frais  ne  pouvait  pas 
compenser  entièrement  la  perte  de  leurs  droits»  il  s'est  engagé 
à  leur  faire  payer  par  les  paysans  une  indcmnilé  convenable. 
La  plupart  des  seigneurs  ont  accepté  volontiers  cet  arrange- 
ment. Les  paysans  sont  alors  devenus  propriétaires  libres  des 
terres  dont  ils  n'étaient  qu'albergataires  à  titre  de  redevances 
féodales  :  seulement  ils  paient  directement  au  gouvernement 
des  impôts  qui  équivalent  à  peu  près  à  ces  redevances. 

Cette  transformation  administrative  achève  de  s'opérer  sans 
bruit,  et  pour  ainsi  dire  à  l'amiable.  Le  principe  de  la  pro- 
priété ne  reçoit  aucune  atteinte,  puisqu'il  y  a  d'une  part  con- 
sentement des  tenanciers,  et  de  l'autre  indemnité  suffisante 
pour  la  diminution  de  leurs  revenus.  Quelques- uqs  ont  re- 
gretté cependant  la  perte  de  leur  influence  ou  plutôt  de  leur 
puissance  locale,  perle  qu'ils  n'ont  bien  sentie  et  appréciée 
qu'après  coup.  Ils  s'étonnent  fort  maintenant  des  airs  d'indé- 
pendance que  prennent  à  leur  égard  le  bourgmestre  de  leur 
village  et  le  juge  de  leur  canton.  Mais  c'était  à  eux  de  com- 
prendre par  avance  la  portée  d'une  réforme  qu'ils  ont  accep- 
tée avec  tant  d'empressement  pour  s'affranchir  des  préoccu- 
pations et  des  embarras  d'une  administration  compliquée  et 
difficile.  Il  faut  bien  que  la  paresse  supporte  les  conséquences 
de  l'abdication  qu'elle  entraîne. 

A  côté  4e  l'émancipation  des  paysans,  nous  devons  placer 
l'émancipation  de  l'Eglise  comme  un  résultat  acquis  dans 
l'organisation  nouvelle  de  l'empiré  d'Autriche. 

Déjà  la  sage  et  prudente  administration  de  M.  de  Metternich 
s'était  peu  à  peu  éloignée  des  errements  de  Joseph  II,  relati- 
vement aux  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

L'enseignement  universaire,  qui  avait  été  pendant  quelque 
temps  presque  schismatique,  avait  subi  des  réformes  nota- 
bles (1). 

9 

I 

(4)  L'enseignement  du  droitde  l'Eglise  avait déji  été  modifié  en  4840, 
et  il  était  recommandé  d'éviter  les  questions  irritantes  sur  les  rapports 
du  temporel  et  du  spirituel  ;  on  s'en  léférait  encore  au  livre  intitulé  : 
Droit  db  l'Eglise,  par  Rechberger,  qui  servait  de  base  à  cette  partie 
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Cependant  il  n'existait,  au  sujet  de  la  suprématie  du  gou- 
vernement temporel  sur  l'Eglise,  certaines  traditions  bureau- 
cratiques qui  s'étaient  perpétuées  à  Vienne  jusqu'à  la  révolu* 
tion  de  1848.  Un  y  craignait  de  ? oir  des  hommes  distingués 
sur  les  sièges  épiscopaux  ;  on  redoutait  dans  le  haut  clergé 
l'indépendance  de  la  vertu  et  du  talent.  Il  était  interdit  aux 
évéques  et  aux  archevêques  de  correspondre  directement  avec 
Rome  :  il  leur  était  défendu  également  de  correspondre  entre 
eux  et  de  se  réunir  en  conciles  Toutes  ces  entraves  ont  été 
brisées  par  le  nouvel  empereur  :  il  a  pris  sur  ce  point  une  vi- 
goureuse initiative  contre  l'avis  de  la  majorité  de  ses  minis- 
tres (1).  Et  maintenant  le  respectable  archevêque  de  Prague, 
le  cardinal  de  Schwarlzemberg,  est  chargé  de  rétablir  certains 
ordres  religieux  en  Autriche  et  en  Bohême,  pour  améliorer, 
par  un  enseignement  solide  et  par  de  bons  exemples,  un  clergé 
séculier  qui  laisse  beaucoup  à  désirer. 

Pendant  que  la  Bavière  abandonne  de  plus  en  plus  la  haute 
position  qu'elle  avait  prise  sous  le  ministère  de  M.  d^Abel 
comme  puissance  catholique  en  Allemagne,  l'Autriche  re- 
prend sa  place  à  la  tête  de  ce  mouvement  religieux.  Sa  politi- 
que à  l'extérieur  est  toute  catholique,  et  elle  résiste  sur  ce 
point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  à  l'influence  même  de  la 
Russie,  à  qui  elle  a  pourtant  de  si  grandes  et  de  si  récentes 
obligations.  On  a  pu  remarquer  dernièrement  qu'elle  a  refu- 
sé de  signer  le  protocole  d'après  lequel  le  successeur  d'Othon 
sur  le  trône  d'Athènes  serait  obligé  d'embrasser  la  religion 
grecque.  Elle  est  la  seule  des  grandes  puissances  de  l'Europe 
qui  n'ait  pas  voulu  participera  ce  traité,  par  lequel  un  prince 
allemand  sera  appelé  à  faire  de  l'apostasie  le  prix  d'une  cou- 
ronne . 

de  l'enseignement.  Mais  ce  livre,  empreint  sous  quelque  rapport  de 
l'esprit  philosophique  de  la  législation  Joséphiste,  en  matière  d'Eglise, 
a  été  rayé  en  4  834  de  la  liste  des  ouvrages  prescrits  pour  les  cours  pu- 
blics. (De  l'instruction  publique  bn  Autriche,  par  un  diplomate 
étranger,  pp.  223  et  227.) 

(4)  On  assure  que  deux  ministres  seulement,  le  prince  Schwarteem- 
berg  et  le  comte  Léo  deThunont  été  d'avis  de  cette  réforme.  —  Depuis 
que  ces  lignes  ont  été  écrites,  le  gouvernement  du  jeune  empereur  a 
fait  ud  ras  de  plus,  en  concluant  avec  Rome  un  concordat  franchement 
catholique. 
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L'Autriche  a  également  repris  l'initiative  d'une  latte  vi- 
goureuse contre  l'influence  de  la  Prusse,  qui  avait  cherché  à 
profiter  des  embarras  de  sa  rivale  pour  accroître  sa  prépon- 
dérance et  prendre  le  premier  pas  en  Allemagne.  La  Prusse 
était  parvenue  à  faire  incorporer  à-la  Confédération  Germani- 
que le  grand-duché  de  Posen  et  toute  la  portion  de  ses  Etats 
qui  en  était  jusque-là  restée  séparée.  Le  prince  de  Schwartzem- 
berg,  qui  prit  d'une  main  si  ferme  la  direction  des  affaires  à 
la  fin  de  1848,  et  qui  donna  à  un  jeune  empereur  de  dix-huit 
ans  la  première  éducation  politique,  conçut  un  brillant  projet 
d'agrandissement  pour  son  pays.  11  admit  comme  un  fait  ac- 
compli l'incorporation  de  tous  les  Etats  prussiens  à  l'Alle- 
magne ;  mais  aussi  il  réclama  commçuue  conséquence  logique 
de  ce  fait,  cette  même  incorporation  pour  tous  les  Etats  au- 
trichiens :  il  s'agissait  de  faire  entrer  ainsi  dans  la  Confédéra- 
tion Germanique  vingt-six  millions  de  sujets  de  l'empire,  Sla- 
ves, Italiens,  Valaques,  etc.,  en  sus  des  onze  millions  d'Autri- 
chiens qui  en  avaient  fait  partie  jusque-là.  Or  le  chiffré  de  la 
population  fédérale  actuelle  est  de  trente-trois  millions,  en 
tout  ;  donc  en  reprenant  sur  ce  chiffre  les  onze  millions  qui 
appartiennent  à  l'Autriche,  celte  puissance  se  serait  trouvée 
dans  le  corps  germanique  avec  une  population  de  trente-sept 
millions  contre  vingt-deux  millions. 

Cette  prétention  se  liait  à  l'essai  d'unification  des  diverses 
provinces  de  l'empire/tentée  an  moyen  de  la  charte  do  A  mars 
1849,  laquelle  avait  créé  pour  ces  provinces  une  représentation 
égale  dans  une  assemblée  centrale  et  unique.  L'Autriche  ne 
faisant  plus  qu'un  seul  corps,  aurait  eu  les  mêmes  droits  que 
la  Prusse  à  s'incorporer  tout  entière  à  la  confédération. 

Les  conférences  de  Dresde  et  les  conseils  de  l'empereur  de 
Russie  réagirent  contre  le  projet  ambitieux  du  prince  de 
Schwartzemberg,  qui  aurait  rendu  l'empereur  d'Autriche  maî- 
tre de  la  Confédération  germanique  et  qui  lui  aurait  donné 
plus  de  puissance  que  n'en  avaient  jamais  eue  les  empereurs 
d'Allemagne. 

D'un  antre  côté,  le  tzar  Nicolas,  dans  l'entrevue  qu'il  eut 
avec  le  jeune  empereur  François-Joseph  à  Olmtttz,  au  mois 
de  juillet  1851,  ne  lui  avait  pas  dissimulé  ses  répugnances  pour 
cette  charte  Unitaire  qui  était  un  acheminement  à  le  destruc- 
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lion  des  provinces  et  des  nationalités;  la  forle  existence  de  ces 
provinces  venait  de  sauver  l'Autriche,  qui  aurait  été  perdue  si 
Vienne  avait  eu  comme  capitale  la  puissance  centralisatrice 
de  Paris.  Est-ce  le  moment  de  réagir  contre  un  système  qui 
avait  sans  doute  ses  inconvénients  et  ses  embarras  dans  le 
cours  ordinaire  des  choses,  mais  qui  offrait  dans  on  moment 
de  crise  de  si  immenses  avantages? 

En  même  temps,  les  provinces  elles-mêmes  réclamaient 
avec  force  contre  cette  organisation  politique  nouvelle  : 
Magyars,  Slaves,  Valaques,  Tyroliens,  tous  s'accordaient  dans 
leur  mécontentement  contre  ces  libertés  représentatives  dont 
on  les  gratifiait  malgré  eux,  et  qui  devaient  avoir  pour  ré- 
sultat plus  on  moins  éloigné  la  ruine  de  leurs  privilèges  pro- 
vinciaux et  de  leurs  libertés  nationales. 

Devant  ces  conseils  et  ces  manifestations,  l'empereur  Fran- 
çois-Joseph et  M.  de  Schwartzemberg  surent  faire  ce  dont 
tous  les  hommes  d'Etat  ne  sont  pas  capables  :  ils  surent  re- 
culer. Ils  obtinrent  d'abord  de  la  Prusse  qu'elle  retirerait  de 
la  Confédération  germanique  les  Etats  qu'elle  y  avait  fait  in- 
corporer ;' puis  l'empereur  François-Joseph,  au  mois  d'août 
1851,  reprit  provisoirement  l'exercice  du  pouvoir  absolu,  en 
se  réservant  de  faire  examiner  s'il  conviendrait  de  maintenir 
ou  de  supprimer  la  charte  du  k  mars. 

Après  un-examen  sérieux  et  des  rapports  contradictoirement 
débattus,  cette  charte  fut  abolie  par  deux  ordonnances  du  3! 
décembre  1851,  qui  consacraient  en  mémo  temps  d'une  ma- 
nière définitive  l'émancipation  civile  du  peuple  et  l'émancipa- 
tion de  l'Eglise. 

En  même  temps  qu'il  détruisait  le  régime  constitutionnel  en 
Autriche,  l'empereur  rappelait  à  Vienne  M.  de  Metternich, 
exilé  depuis  1848,  et  déclarait  qu'il  voulait  profiter  des  con- 
seils de  sa  vieille  expérience. 

Ainsi  se  terminait  la  question  intérieure,  par  l'agrandisse- 
ment et  l'affermissement  du  pouvoir,  et  la  question  fédérative 
par  une  concession  de  la  Prusse,  qui  abandonnait  un  fait  ac- 
compli, tandis  que  l'Autriche  ne  retirait  qu'une  prétention. 

C'était  aussi  une  chose  significative  que  le  rappel  du  grand 
homme  d'Etat,  qui  avait  gouverné  l'Empire  depuis  trente-neuf 
ans,  et  qui,  au  péril  de  sa  vie,  avait  refusé,  en  1848,  de  s'as- 
socier à  toute  concession  à  la  révolution  triomphante. 
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De  son  côté,  le  prince  de  Schwarttemberg  avait  repris  avec 
activité,  sur  le  terrain  de  l'union  douanière,  la  lutte  terminée 
avec  la  Prusse  sur  le  terrain  de  la  politique,  quand  une  mort 
prématurée  est  venue  l'enlever  aux  affaires  au  mois  d'avril 
dernier. 

Maintenant  l' Autriche  n'a  plus  de  premier  ministre.  De 
même  que  Louis  XIV  après  la  mort  de  Mazarin,  l'empereur 
François-Joseph  a  déclaré  qu'il  voulait  gouverner  par  lui- 
même  :  plein  de  résolution,  d'activité  et  d'intelligence,  mûri 
par  la  gravité  des  événements  dans  lesquels  il  a  été  speelateur 
ou  acteur,  on  le  croit  suffisamment  initié  aux  affaires  ;  tout  le 
monde  pense  en  Autriche  qu'il  commence  un  grand  règne. 

Jj  IV.  —  DE  LA  PRUSSE  ET  DE  LA  BAVIÈRE  :  CONCLUSION. 

Au  nord  de  l'Allemagne,  le  roi  de  Prusse  se  pose  toujours 
comme  le  rival  des  descendants  des  anciens  empereurs. 

Ce  roi  spirituel  et  instruit,  à  la  parole  entraînante  et  facile, 
s'était  mis,  en  1845  et  1846,  à  la  tête  de  ce  libéralisme  modéré 
et  essentiellement  germanique  dont  nous  avons  reconnu  que 
les  professeurs  et  les  savants  des  congrès  historiques  s'étaient 
fait,  dés  cette  époque,  les  missionnaires- et  les  propagateurs. 
Il  espéra  quelque  temps  faire  tourner  à  son  profit  l'unitarisme 
teutonique,  qui  semblait  être  le  but  même  de  l'érection  du 
parlement  de  Francfort. 

Ce  parlement,  qu'il  crut  un  moment  pouvoir  diriger  par  le 
moyen  d'hommes  d'un  incontestable  mérite,  tels  que  M  M  de 
Radowitz,  de  Gagent,  etc  ,  ne  se  détermina  à  lui  offrir  la  cou- 
ronne impériale  qu'à  une  majorité  faible,  insuffisante,  et  déjà 
discréditée  dans  l'opinion.  D'un  autre  côté,  à  Berlin  même,  le 
parlementarisme  prussien  déchaînait  la  démagogie  et  amenait 
une  réaction  militaire,  au  moyen  de  laquelle  le  monarque 
prétendu  libéral  reléguait  d'abord  en  province  son  parlement, 
factieux,  et  en  prononçait  ensuite  la  dissolution.  Cependant  la 
constitution  de  1850,  qui  semblait  admettre  en  principe  les 
fameux  droits  fondamentaux  (Grundrechte)  du  parlement  de 
Francfort,  existe  encore  nominalement.  Mais  déjà,  en  mai  1851, 
une  circulaire  de  M.  de  Westphalen,  ministre  de  l'intérieur, 
rétablissait  provisoirement  les  anciennes  représentations  pro- 
vinciales et  communales,  et  reconnaissait  le  droit  historique 
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et  traditionnel  sur  lequel  s'appuyait  l'existence  des  Ordres, 
particulièrement  de  celui  delà  noblesse  ou  chevalerie  (Rit- 
terschaft).  C'était  une  première  réaction  contre  les  grundrechie 
du  parlement  de  Francfort. 

La  dernière  concession  faite  par  la  Prusse  au  libéralisme  a 
été  la  démonstration  militaire  pour  soutenir  l'opposition  con- 
stitutionnelle dans  la  Hesse-Electorale  contre  les  armes  de 
l'Autriche,  qui  venait  rétablir  l'autorité  souveraine  de  l'Elec- 
teur. Sur  ce  point  encore,  après  avoir  été  jusque*  à  faire  tirer 
quelques  coups  de  fusil  sur  les  troupes  de  sa  puissante  rivale, 
le  gouvernement  prussien  a  reculé  et  a  refoulé  l'esprit  na- 
tionale! militaire  qu'il  avait  surexcité  pour  l'opposer  aux  en- 
vahissements de  l'influence  autrichienne. 

Le  coup  d'Etat  du  2  décembre  semble  avoir  encouragé  le 
roi  de  Prusse  dans  la  pensée  qu'il  avait  déjà  conçue  de  modi- 
fier sa  constitution  de  1850,  avec  ou  sans  le  concours  des 
Chambres,  et  de  revenir,  dans  une  certaine  mesure,  au  droit 
public  antérieur  aux  révolutions  modernes,  comme  base  des 
libertés  publiques. 

Ce  monarque  tient  à  faire  ou  à  conserver  une  large  part 
d'influence  aux  états  provinciaux  :  il  voudrait  par  là  dimi- 
nuer de  plus  en  plus  l'importance  et  le  pouvoir  des  assemblées 
centrales. 

Il  faut  remarquer  aussi  que  la  noblesse  de  ce  pays  déploie 
une  grande  habileté  dans  la  défense  de  ses  privilèges  terri- 
toriaux. Elle  ne  se  refuse  pas  à  concourir,  dans  une  proportion 
raisonnable,  aux  nouveaux  subsides  que  les  derniers  événe- 
ments révolutionnaires  ont  rendus  d'une  nécessité  urgente. 
A  l'exemple  de  l'aristocratie  anglaise,  elle  fait  volontiers  ces 
demi-concessions  qui  n'engagent  pas  l'avenir  :  elle  comprend 
qu'une  résistance  opiniâtre  et  inintelligente  aux  tendances  et 
aux  besoins  du  temps,  achèverait  de  la  perdre  et  de  la  ruiner 
comme  ordre  politique. 

Déjà  dans  les  petits  Etats,  et  même  dans  les  Etats  moyens, 
tels  que  la  Bavière  ou  Je  Wurtemberg»  la  noblesse  a  regagné 
tout  le  terrain  que  lui  avait  fait  perdre  l'adoption  momentanée 
des  Grundrechie  du  parlement  de  Francfort.  Elle  maintient 
précisément  son  existence  à  l'aide  de  l'influence  politique  que 
lui  donnent  des  constitutions  locales  fondées  sur  la  base  de  la 
propriété.  En  comparant  sous  ee  rapport  la  situation  de  l'An- 
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triche  avec  celle  do  reste  de  l'Allemagne,  on  se  convainc  de 
plus  en  pins  que  l'absolutisme  est  plus  favorable  à  l'égalité 
civile  qu'un  régime  libéral,  qui  limite  l'exercice  de  l'autorité 
monarchique. 

La  Prusse  semble  prendre  un  peu  sa  revanche,  dans  l'affaire 
du  Zollvercin,  des  défaites  morales  qu'elle  a  essuyées  sur 
d'autres  points  de  la  part  du  gouvernement  autrichien.  Du 
reste,  ce  gouvernement,  représenté  aujourd'hui  dans  cette, 
question  par  le  comte  de  Buol-Schauenstein,  n'y  apporte  plus 
les  prétentions  hautaines  et  exclusives  qu'y  avait  introduites 
le  prince  de  Schwarlzemberg,  et  tout  annonce  qu'on  arrivera 
à  une  solution  amiable  de  ces  différends  commerciaux  et 
douaniers  qui  ont  une  si  grande  importance  pour  toute  l'Al- 
lemagne. 

La  Bavière,  comme  la  première  des  puissances  secondaires 
de  la  Confédération  germanique,  s'est  trouvée  à  la  place  de 
l'Autriche,  que  sa  révolution  intérieure  avait  un  moment  an- 
nihilée, chargée  de  soutenir  le  choc  de  l'influence  prussienne  ; 
elle  s'est  acquittée  de  ce  rôle  avec  adresse  et  habileté.  Mais  on 
regrette  que  ce  pays,  qui  a  dans  son  sein  une  population  ca- 
tholique de  plus  des  deux  tiers,  semble  se  laisser  entraîner  à 
des  concessions  toujours  Nouvelles  envers  le  protestantisme. 
L'université  de  Munich*  après  la  révolution  de  1830,  avait 
pris,  comme  université  catholique,  le  premier  pas  dans  toute 
l'Allemagne  ;  moins  routinière  et  moins  resserrée  dans  son 
programme  que  celle  de  Vienne,  elle  attirait  des  étudiants  de 
toutes  les  nations  par  la  largeur  en  même  temps  que  par  l'or- 
thodoxie de  son  enseignement.  Lors  de  la  déplorable  révolu- 
tion amenée  dans  le  gouvernement  bavarois  par  les  folies  du 
vieux  roi  Louis  pour  Lola-Montès,  il  y  a  eu  contre  les  catholi- 
ques une  véritable  persécution.  Après  la  démission  donnée 
par  le  premier  ministre,  M.  d'Abel,  et  par  tout  son  cabinet, 
on  a  destitué  les  professeurs  les  plus  illustres  de  l'Université, 
tels  que  Doellinger,  Phillips,  Ernest  de  Moy,  etc.  Il  est  vrai 
qu'on  a  fini  par  réintégrer  dans  sa  chaire  Doellinger,  que  l'Uni* 
versité  même  modifiée  àans  un  sens  protestant  avait  choisi 
pour  son  représentant  au  parlement  de  Francfort. 

Mais  Phillips  et  Ernest  de  Moy  ont  été  obligés  de  chercher 
un  refuge  auprès  du  gouvernement  autrichien,  qui  les  a  pla- 
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ces  comme  professeurs,  l'un  à  Inspruck  (1)  et  l'autre  à  Pra- 
gue. Depuis  lors,  on  a  nommé  aux  emplois  vacants  de  l'Uni- 
versité de  Munich  beaucoup  plus  de  protestants  que  de  ca- 
tholiques :  cette  Université  perd  donc  de  plus  en  plus  son  an- 
cien caractère,  et  bien  lot  elle  n'aura  plus  rien  qui  la  distingue 
de  celles  de  Berlin,  de  Bonn  ou  de  Leipsick   * 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  gouvernement  bavarois  semble  re- 
prendre pour  son  compte  les  errements  de  Joseph  II,  aban- 
donnés par  l'Autriche  ;  il  fait  une  guerre  sourde  et  incessante 
à  l'Eglise  pour  la  courber  sous  le  joug  administratif  et  bureau- 
cratique. Le  clergé,  soutenu  dans  la  Chambre  des  députés  par 
quelques  voix  éloquentes,  défend  pied  à  pied  ses  vieilles  pré- 
rogatives et  ses  libertés  nécessaires  ;  mais  le  roi,  quoique  ca- 
tholique, tend  à  faire  prévaloir  dans  ses  conseils  la  politique 
joséphiste  ;  élève  lui-même  d'une  université  protestante,  il  en 
a  rapporté  de  singuliers  préjugés  contre  la  capacité  des  ca- 
tholiques et  contre  le  prétendu  esprit  d'envahissement  de 
l'Eglise. 

Hélas  !  le  péril  n'est  pas  là  pour  l'Allemagne I  Les  monar- 
ques d'une  partie  de  la  vieille  Germanie  ne  voient  pas  que 
l'autorité  morale  de  l'Eglise  pourrait  devenir  la  barrière  la 
plus  forte  contre  le  socialisme,  et  qu'il  serait  de  leur  intérêt, 
au  lieu  de  l'affaiblir,  de  lui  prêter  une  force  nouvelle  et  puis- 
sante ! 

Il  y  a  sans  doute  en  Allemagne  un  certain  apaisement  des 
esprits,  et  un  profond  découragement  chez  beaucoup  de  dé- 
mocrates exaltés. 

Il  est  reconnu  désormais  que  les  secours  réciproques  que  se 
prêtent  les  gouvernements  leur  assurent  bien  de  l'avantage 
sur  les  alliances  ténébreuses  des  démagogies  des  divers  peu- 
ples. Sous  ce  rapport,  l'aide  que  la  Prusse  a  donnée  aui  gou- 
vernements de  Saxe  et  du  grand-duché  de  Bade,  a  été  d'un 
excellent  effet  politique  :  de  même,  l'Autriche  a  augmenté 
son  ascendant  en  replaçant  la  souveraineté  de  la  Hesse  en- 
tre les  mains  de  l'Electeur,  comme  en  fafsant  eiécuter  les 
ordres  de  la  diète  de  Francfort  par  rapport  au  Wurtemberg  cl 

(4)  On  vient  d'appeler  le  docteur  Phillips  à  l'université  de  Tienne 
pour  y  professer  le  droit  canon. 
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aoi  autres  pays  où  la  révolution  n'avait  été  qu'à  demi  vaincue. 
Le  lien  de  fédération  semble  s'être  resserré  entre  les  divers 
Etats  germaniques  ;  il  y  a  entre  eux  une  assurance  mutuelle 
bien  établie  contre  les  désordres  sociaui. 

Cependant,  tout  en  ne  négligeant  pas  les  ressources  de  la 
force  matérielle,  il  faudrait  tenir  grand  compte  de  ce  qui  peut 
en  économiser  l'emploi,  je  veux  dire  de  la  force  morale;  et 
tous  les  gouvernements  de  l'Allemagne  ne  semblent  pas 
également  en  sentir  l'importance. 

On  croit  à  tort  à  la  durée  de  celle  défaillance  passagère,  et 
peut-être  plus  apparente  que  réelle,  de  l'esprit  du  ma). 

Avec  cette  ironie  amère  qui  appartient  à  l'école  de  Goethe, 
on  a  symbolisé,  dans  des  gravures  devenues!  populaires,  le 
caractère  et  les  résultats  des  sanglantes  insurrections  qui  ont 
tout  récemment  souillé  plusieurs  villes  d'Allemagne,  et  sur- 
tout les  villes  universitaires,  foyers  actifs  des  doctrines  hé- 
géliennes, socialistes  et  communistes. 

Dans  cette  espèce  de  supplément  à  la  danse  Macabre,  on 
voit  la  Mort,  en  costume  d'étudiant,  parcourir  les  riches  cités 
et  les  pauvres  villages,  prêcher  l'égalité,  exciter  la  sédition, 
et.montrer,  dans  sa  balance  restée  indécise,  que  la  couronne 
du  comte  et  le  bonnet  du  prolétaire  pèsent  du  même  poids. 
Elle  va  haranguer  dans  les  clubs  et  pousse  des  flots  de  peuple 
aux  barricades.  Puis,  quand  l'heure  de  la  bataille  est  venue, 
que  le  sang  commence  à  couler,  et  que  le  sol  se  couvre  des 
cadavres  de  ses  recrues  révolutionnaires,  bourgeois,  ouvriers 
et  laboureurs,  elle  laisse  tomber  le  manteau  qui  la  couvre  ; 
alors,  avec  ses  poings  de  squelette  appuyés  sur  les  hanches, 
elle  rit  d'un  rire  immodéré,  et  ses  mâchoires  hideuses  s'ou- 
vrent comme  un  gouffre  béant. 

C'est  la  légende  des  révolutions,  fidèlement  reprodoitc  par 
un  burin  vengeur  et  d'une  impitoyable  %értté. 

Puissions-nous  ne  plus  apprêter  de  telles  fêtes  à  la  Mort,  de 
pareilles  réjouissances  aux  Méphistophélès  sociaux  de  nos 
temps  modernes  I  Puisse  la  sagesse  des  gouvernements  et  le 
bon  esprit  des  peuples  les  tenir  en  garde  contre  ces  séductions 
salaniques,  qui  n'ont  pour  dernières  fins  que  des  dégrada- 
tions et  des  ruines! 
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CHANGEMENTS  SURVENUS  DANS  L'AGADÉMIB  DEPUIS  LE 
1"  IAUVIER  1853  JUSQUAU  1"  JANVIER  1856. 

BUREAU   POUR  L' ANNÉE  4853. 

MM.  Albert  Du  Boys,  président. 

Fauché-Prunelle,  vice-président. 
Reyillout,  secrétaire  perpétuel. 
Dalbous&èke,  secrétaire  adjoint. 
Casimir  De  Ventavon,  trésorier  perpétuel. 

bureau  pour  l'année  4854. 

MM.  Victor  Burdet,  président. 

Albert  Du  Boys,  vice-président. 
Reyillout,  secrétaire  perpétuel. 
Dalboussière,  secrétaire  adjoint. 
Casimir  De  Ventavon,  trésorier  perpétuel. 

bureau  pour, l'année  4855. 

MM.  Albert  Du  Boys,  président. 
Maignien,  vice-président. 
Reyillout,'  secrétaire  perpétuel. 
Hatzfeld,  secrétaire  adjoint. 
Casimir  De  Ventavon,  trésorier  perpétuel. 

MEMBRES  RÉSIDANTS  ENTRÉS  DANS  l' ACADÉMIE.' 

4853. 

MM. 

Gautier  (Louis),  substitut  du  procureur  général,  réélu. 
Roux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 
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Lalande,  censeur  des  études  au  Lycée  impérial. 

Dausse  (Benjamin),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 

Montetnard  (Charles  de). 

4854. 

Mgr  Ginoulhiac,  évéque  de  Grenoble. 
Jat  (Emile),  avocat. 

4855. 

Hatzfeld,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 
Philibert-Soupe,  professeur  de  rhétorique  au  Lycée. 

MEMBRES  RÉSIDANTS  SORTIS  DE  L' ACADÉMIE. 

4852. 
MM. 

Massot  ,  procureur  général,  a  changé  de  résidence. 
Chapuys~Montlaville,  préfet  de  l'Isère,  id. 
Soullié,  professeur  de  rhétorique  au  Lycée,  id. 

4854. 

Duche8ne,  décédé. 
Parisot,  a  changé  de  résidence. 
Vincent  de  Gourgas,  id. 
Burnouf  (Emile),  id. 

MEMBRES  CORRESPONDANTS  ÉLUS. 

4853. 
MM. 

Dareste  de  la  Chavanne,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Lyon. 
Real  (Gustave),  secrétaire  général  du  chemin  de  fer  de  Lyon. 
Berriat  St-Prix  (Félix),  avocat  à  Paris. 
Simon  (G.),  propriétaire  à  Nantes. 


PROCÈS-VERBAUX  ET  MÉMOIRES. 


Séance  du  14  Janvier  18SS. 

M.  Du  Boys  fait  un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Hedde, 
ayant  pour  titre  :  Des  hommes  providentiels,  ou  Parallèle 
de  Vaucanson,  Paulet,  Jacquard. 

Le  rapporteur  fait  d'abord  ses  réserves  sur  la  singularité  de 
ce  titre  les  hommes  providentiels,  donné  à  un  mémoire  ayant 
pour  objet  le  tissage  des  étoffes,  puis  il  rend  compte  de  ce  tra- 
vail, où  M.  Hedde  tend  principalement  à  prouver  que  Jacquard 
a  été  devancé  par  Vaucanson  dans  l'invention  de  la  fameuse 
machine  à  tisser.  Les  questions  soulevées  par  M.  Hedde  sont 
graves,  leur  solution  importe  à  la  gloire  de  Grenoble,  dont 
Vaucanson  est  un  des  plus  illustres  enfants.  L'Académie  delphi- 
nale  ne  0eut  donc  les  laisser  tomber  sans  essayer  de  les  résou- 
dre; mais  Lyon,  de  son  côté,  est  intéressé  à  la  renommée  de 
Jacquard)  H la  défendra  avec  ténacité  et  d'immenses  moyens  : 
il  faut  donc  étudier  mûrement  la  question.  M.  Du  Boys  pro- 
pose, en  conséquence,  de  nommer  une  commission  d'hommes 
spéciaux,  et  termine  son  rapport  par  les  conclusions  suivantes: 

«  Nous  croyons  que,  pour  préparer  cette  solution,  il  serait 
bon  de  se  procurer  dès  à  présent  une  reproduction  ou  une  imi- 
tation exacte  de  la  machine  à  tisser  de  Vaucanson,  et,  pour  le 
dire  en  passant,  des  modèles  de  tous  les  autres  chefs-d'œuvre 
de  l'illustre  mécanicien  devraient  aussi  décorer  une  des  salles 
de  notre  musée. 

»  Enfin,  il  faudrait  prendre  des  renseignements  dans  les  fa- 
briques de  tissus  de  Lyon,  sur  la  manière  dont  les  idées  de  Jac- 
quard sont  aujourd'hui  appliquées,  et  il  serait  bon  de  voir  fonc- 
tionner sa  machine,  telle  qu'elle  a  été  modifiée  par  Breton  et 
par  Skola.  -   • 
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»  La  confection  du  modèle,  qui  devra  être  confiée  à  un  ouvrier 
de  Paris,  puisque  c'est  là  que  se  trouve  la  machine  de  Vaucan- 
son,  les  voyages  et  les  enquêtes  que  votre  Commission  aura  à 
faire  à  Lyon  ou  ailleurs,  tout  cela  occasionnera  des  frais  pour 
lesquels  nous  serons  forcés  de  demander  des  fonds  au  conseil 
municipal  de  Grenoble.  Les  sentiments  élevés  qui  dirigent  cette 
administration  nous  font  espérer  de  sa  part  une  réponse  favo- 
rable.» 

Les  conclusions  de  M.  Du  Boys  sont  mises  aux  voix  et  adop- 
tées. 

L'Académie  procède  ensuite  au  renouvellement  de  son  bu- 
reau pour  Tannée  4853. 

L'Académie  rétablit  sur  la  liste  des  membres  résidants  M. 
Louis  Gautier,  qui  revient  &  Grenoble  comme  substitut  de  M.  le 
procureur  général.  MM.  Roux,  professeur  à  la  Faculté  des  * 
lettres,  et  Lalande,  censeur  des  études  au  Lycée  impérial,  sont 
élus  membres  résidants. 


Séance  du  **  Janvier  IMS. 

M.  l'abbé  Genbvey  fait  la  lecture  suivante  sur  la  conscience. 

9m 

La  connaissance  de  la  vérité  et,  par  suite,  l'application  de  cette  con- 
naissance, est  une  condition  indispensable  de  tout  progrés;  il  est  donc 
raisonnable  d'examiner  comment ,  dans  les  choses  morales ,  l'homme 
fait  cette  application.  Il  est  question,  ici ,  de  ceux  qui  agissent  d'une 
manière  sérieuse,  et  non  pas  de  ceux  qui  veulent  imposer  aux  autres, 
comme  vraies ,  des  doctrines  qu'ils  savent  bien  être  fausses ,  ou  qui , 
dans  leur  conduite ,  sacrifient  à  des  intérêts  ou  à  des  passions  ce  qu'ils 
savent  bien  être  vrai.  Or,  il  est  certain  que  c'est  d'après  les  lumières 
de  la  conscience  qu'on  fait  cette  application  de  la  vérité,  puisque  c'est 
dans  la  conscience  que  chacun  croit  trouver  les  régies  de  sa  conduite. 
Tâchons  donc  de  voir,  autant  que  cela  nous  sera  possible,  ce  que  c'est 
que  la  conscience,  comment  elle  se  forme,  ce  qui  nous  amènera  à  re- 
connaître l'étendue  de  ses  droits. 

La  conscience  est  le  jugement  que  nous  portons  nous-mêmes  sur 
nos  obligations  morales  ;  sur  la  bonté  ou  la  méchanceté  de  nos  actions, 
soit  avant  dé  les  faire,  soit  après  les  avoir  faites.  Mais  comme  nul  ne 
peut  juger  une  question  s'il  n'a  la  connaissance  de  la  règle  de  justice 
qu'il  doit  appliquer ,  il  est  aisé  de  voir  que  la  conscience  ne  peut  être 
autre  chose  que  l'appréciation  de  certains  faits  particuliers,  en.  suite  de 
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ia  vérité  morale  déjà  connue.  Dès  lors  renseignement  de  la  vérité  est 
absolument  nécessaire,  non  pas  pour  créer  le  principe  de  la  conscience 
que  Dieu  a  mis  en  nous,  mais  pour  l'éclairer  et  la  former. 

Il  faut  maintenant,  et  avant  d'aller  plus  loin ,  faire  une  remarque 
préjudicielle,  tout  à  la  fois  pénible  et  importante,  si  Ton  veut  se  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passe  le  plus  ordinairement  au  sujet  des  idées,  et 
ne  pas  se  laisser  tromper  par  de  vaines  paroles.  C'est  que  les  mots,  ex- 
pression des  idées ,  ne  signifient  pas  la  môme  chose  chez  tous  ceux 
qui  les  emploient.  Pour  plusieurs,  la  signification  est  plus  ou  moins 
étendue  que  pour  d'autres,  quelquefois  même,  toute  différente;  de 
sorte  que  chaque  individu  a  pour  ainsi  dire  son  langage  particulier. 
Aussi  est-ce  une  étude,  parfois  assez  difficile,  que  celle  qui  nous  doit 
faire  bien  comprendre  ce  que  Ton  dit  ou  ce  que  Ton  écrit,  et,  dans 
toute  discussion  où  Ton  cherche  sincèrement  à  s'éclairer,  c'est  une 
précaution  nécessaire  que  de  s'entendre  parfaitement.  Cette  différence 
de  langage,  si  je  puis  parler  ainsi,  tient  à  plusieurs  causes  :  quelque- 
fois,  c'est  le  manque  d'attention  qui  l'amène,  d'autres  fois,  la  différence 
des  éludes  que  l'on  a  faites,  ou  mieux  encore,  la  différence  de  l'éduca- 
tion que  l'on  a  reçue,  du  milieu  dans  lequel  on  a  vécu ,  ou  bien  enfin 
la  différence  du  point  de  vue  auquel  on  se  place. 

Il  est  aisé  de  voir ,  en  effet,  qu'un  homme  élevé  dans  la  sévérité  des 
idées  chrétiennes,  qui,  par  des  études  fréquentes,  aura  fortifié  cette  édu- 
cation, donnera  souvent  aux  mots  un  autre  sens,  ou  un  sens  plus  éten- 
du, qu'un  homme  qui  aura  vécu  étranger,  autant  qu'il  est  possible  de 
l'être,  aux  idées  religieuses ,  et  dont  les  études  auront  été  dirigées  par 
l'esprit  sceptique  que  nous  connaissons  tous  :  il  arrive  de  là  que  cha- 
cun se  forme  son  symbole,  que  chacun  a  ses  doctrines  particulières,  et 
par  conséquent  aussi  sa  conscience,  qui  ne  ressemble  pas  toujours  à 
celle  d'un  autre.  Le  monde  de  la  philosophie  va  ainsi ,  se  divisant  sans 
cesse  en  de  nombreux  systèmes  qui  eux-mêmes  se  subdivisent  jusqu'à 
l'infini ,  ce  qui  amène  dans  le  monde  des  esprits  une  anarchie  dont 
tous,  sans  exception,  se  sont  plaints  bien  souvent.  Cept  ndant  cette  anar- 
chie intellectuelle  n'a  pas  frappé  d'abord  et  ne  frappe  pas  encore  tous 
les  regards,  et  parce  que  l'on  s'entend  à  peu  près  sur  les  objets  maté- 
riels et  sensibles,  on  croit  s'entendre  sur  tout  le  reste:  il  n'en  est  pas 
ainsi  cependant ,  l'expérience  nous  le  prouve,  ainsi  que  l'inutilité  du 
plus  grand  nombre  des  discussions.  Mais  ce  qui  est  plus  triste  encore, 
c'est  de  voir  des  hommes  ambitieux  et  cupides  se  servir  de  cette  con- 
fusion d'idées  et  de  langage  pour  tromper  d'abord ,  asservir  ensuite, 
et  mépriser  enfin  tous  ceux  qui  leur  ont  servi  de  marchepied. 

Toutes  ces  réflexions  s'appliquent  peut-être  beaucoup  mieux  au  su- 
jet qui  nous  occupe  qu'à  tout  autre,  le  mot  de  conscience  étant  un  de 
ceux  dont  on  a  le  plus  abusé.  Mis  en  avant  par  tous  les  imposteurs,  il 
a  été  pour  eux  un  puissant  moyen  de  séduction  et  par  là  même  de 
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succès.  Dans  les  temps  de  division  et  de  parti ,  chacun  en  appelle  à  sa 
conscience:  on  «st,  dit-on,  homme  de  conviction  ,  et  Ton  veut  partir 
de  là  pour  jimposer  ses  idées.  Sans  doute  rien  n'est  plus  naturel  que 
v  de  voir  des  convictions  fortes  chercher  à  s'étendre ,  et  ce  n'est  point 
là  ce  qu'il  faut  blâmer;  mais  on  doit  blâmer  tout  ce  qui  ressentirait 
la  violence  et  la  ruse.  Il  faut  surtout  ne  pas  croire  que  toute  con- 
viction soit  louable,  par  là  même  qu'elle  existe*Qu'importe  votre  con- 
viction si  elle  est  fausse ,  qu'importe  la  conscience  si  elle  est  erronée? 
Nous  venons  de  le  dire,  la  conscience  est  un  jugement  :  est-ce  donc  que 
tout  jugement  sera  juste ,  par  la  raison  qu'on  l'aura  prononcé?  Non, 
et  il  est  aisé  de  voir  qu'ici  la  vérité  est  une  condition  indispensable  : 
c'est  elle  qui  est  la  règle  du  jugement,  c'est  elle  qui  forme  la  conscien- 
ce. La  conscience  est  sans  doute  une  noble  et  sainte  chose  :  sans  elle, 
la  dignité  humaine  n'est  qu'un  nom,  sans  elle  la  force  et  la  ruse  tien- 
nent lieu  de  mérite  ;  mais,  comme  toutes  les  choses  les  meilleures ,  la 
conscience  peut  être  corrompue ,  et  alors  elle  est  cause  de  beaucoup 
d'excès.  Il  y  a  plus ,  et  c'est  une  conséquence  directe  de  sa  définition 
elle-même,  la  conscience,  pour  inspirer  une  conduite  véritablement 
utile  à  la  société,  a  besoin  de  ne  pas  se  concentrer  sur  son  individua- 
lité :  elle  doit  être  commune,  c'est-à-dire  qu'elle  doit  imposer  à  tous  les 
mêmes  devoirs,  et  faire  craindre  aux  infracteurs  les  mêmes  châtiments. 
Autrement,  c'est-à-dire ,  si  la  conscience  ne  parle  pas  à  tous  le  même 
langage ,  il  arrivera  nécessairement  que  telle  action  regardée  par  les 
uns  comme  un  crime,  ne  sera  pour  les  autres  qu'un  usage  légitime  de 
leurs  facultés,  ou  tout  au  plus  une  action  indifférente.  Dès  lors ,  les 
droits  et  les  devoirs,  le  vice  et  la  vertu,  perdront  leur  vrai  caractère , 
puisque,  au  lieu  de  s'imposer  avec  l'autorité  de  la  vérité  enseignée  et 
connue,  ils  dépendront  de  l'appréciation  différente  qu'en  feront  les 
divers  individus. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore  qu'on  aurait  regardé  ces  réflexions 
comme  chimériques  et  qu'on  aurait  soutenu ,  sans  beaucoup  de  ré- 
flexion il  est  vrai,  mais  avec  assez  de  bonne  foi,  que  la  conscience  parlait 
à  tous  le  même  langage,  qu'elle  dictait  à  tous  les  mêmes  devoirs.  Il  est 
facile  de  se  rappeler  les  belles  et  magnifiques  paroles  que  Ton  a  sou- 
vent lues  ou  entendues,  sur  le  pouvoir  de  la  conscience,  sur  la  voix  de 
la  conscience;  or,  dans  tout  cela,  il  y  avait  plus  de  déclamation  que 
de  clarté  et  surtout  de  vérité.  Est-ce  donc  que  nous  nions  le  pouvoir  de 
la  conscience?  Bien  loin  de  là;  seulement  nous  remarquons  qu'il  faut 
au  moins  qu'il  y  ait  une  conscience  pour  expliquer  son  pouvoir.  Or 
M  n'y  en  a  point,  il  ne  peut  y  en  avoir,  lorsque  chacun  s'arroge  le  droit 
de  la  faire  au  gré  de  ses  idées,  et  aujourd'hui  <fue  toutes  les  obscurités 
sont  éclairées  par  la  logique  du  temps  et  des  faits ,  on  ne  peut  nier  que 
la  conscience,  pour  un  grand  nombre,  ait  perdu  toute  sa  puissance. 

Tâchons  donc  de  voir  quelle  est  l'origine  de  la  conscience,  ce  qui  la 
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forme  dans  les  cœurs ,  puisque  de  cette  question  dépend  celle  de  son 
existence.  Si  Ton  dit  avec  les  philosophes  matérialistes  que  tout  se 
rapporte  aux  sens  et  aux  jouissances  du  corps ,  il  faut  dire  aussi  avec 
eux  et  aussi  clairement  qu'eux  que  la  conscience  est  un  préjugé ,  résul- 
tat de  Péducation.  Il  ne  faut  pas  craindre  de  soutenir  avec  Hobbes  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  morale  que  celle  de  la  force  ;  pas  d'autre  sanction 
que  celle  du  bourreau.  Or ,  bien  que  cette  conséquence  soit  affreuse, 
qu'elle  choque  tous  nos  instincts,  et  que  cette  prétendue  origine  de  la 
conscience  répugne  à  la  raison ,  elle  est  cependant  tellement  logique , 
que  dans  cette  hypothèse  il  faut  l'admettre,  et  les  termes  moyens  que 
Ton  emploierait  pour  l'adoucir,  ne  prouveraient  que  la  faiblesse  de  leurs 
auteurs.  Du  reste,  cette  morale  de  la  force,  qui,  ne  tenant  aucun  compte 
de  la  conscience,  s'en  rapporte  à  la  loi  civile  pour  établir  ce  qui  est 
bien  ou  mal,  ne  nous  est  pas  absolument  étrangère.  L'idée  de  Hobbes, 
sans  être  aussi  clairement  formulée  que  dans  son  livre,  a  trouvé  plus 
d'un  soutien  ;  il  ne  serait  pas  difficile  d'indiquer  plus  d'un  écrit  qui , 
avec  des  formes  plus  ou  moins  embarrassées ,  ne  contient  pas  autre 
chose.  —  i  Je  ne  veux  pas  prendre  votre  bien,  disait  récemment  un  fer- 
mier à  son  maître,  mais  si  la  loi  me  le  donnait. . .  • — Et  il  ne  faisait  qu'ex- 
primer d'une  manière  simple  et  populaire  ce  que  d'autres  disent  d'une 
manière  plus  littéraire  ou  plus  scientifique.  Aussi  cette  question  de  la 
conscience  et  de  la  morale  eshelle  pour  les  philosophes  matérialistes, 
et  nous  en  comptons  un  assez  grand  nombre  qui  ne  manquent  pas  de 
renommée ,  une  question  brûlante  sur  laquelle  ils  n'aiment  pas  à  s'ar- 
rêter. Quelques  phrases  sonores  et  vagues  sur  la  probité ,  sur  les  de- 
voirs de  l'honnête  homme,  quelques  airs  de  vertu,  pudiquement  indi- 
gnée, si  on  la  soupçonne,  tel  est  le  résumé  de  leurs  paroles,  et  en  tout 
cela  il  n'y  a  rien  de  bien  satisfaisant. 

Le  simple  déisme  n'offre  rien  de  plus  sur  l'origine  de  la  conscience. 
Cette  doctrine,  il  est  vrai,  admet  un  Dieu  ;  mais  on  n'a  jamais  bien  pu 
savoir  quelles  perfections  elle  lui  reconnaît.  Ce  qui  domine  dans  ce 
que  les  déistes  ont  écrit ,  c'est  que  Dieu  ne  s'occupe  pas  des  choses 
humaines.  Autant"  vaudrait  dire  que,  pour  nous,  c'est  comme  s'il 
n'existait  pas.  Ce  Dieu,  en  effet ,  ne  mettrait  aucune  différence  entre 
le  vice  et  la  vertu  :  pourquoi,  dès  lors,  les  hommes  les  distingueraient- 
ils?  Pourquoi  flétrir  les  uns  et  louer  les  autres?  Ou  plutôt  quelle  règle 
trouverait-on  pour  avoir  le  droit  d'appeler  telle  action  bonne,  telle  ac- 
tion mauvaise?  C'est  bien  alors  qu'on  peut  dire,  comme  on  le  dit  bien 
souvent ,  que  toutes  les  convictions  sont  respectables.  Or,  s'il  en  est 
ainsi,  toutes  les  actions  le  seront  de  même ,  car  une  action  n'est  autre 
chose  qu'une  conviction  réalisée.  Disons  au  contraire  que  toutes  les 
actions  deviennent  bonnes  ou  mauvaises  selon  leur  rapport  de  simili- 
tude ou  de  différence  avec  un  type  absolu,  et,  si  le  type  n'existe  pas,  il 
n'y  a  plus  moyen  de  juger,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  terme  de  comparai- 
son. 
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Appeler  comme  les  matérialistes  les  lots  pour  soutenir  cette  morale 
d'invention  humaine ,  ce  n'est  pas  résoudre  la  question.  Les  lois  ne 
peuvent  rien.  Si  elles  lient  la  conscience,  elles  supposent  donc  déjà 
son  existence ,  elles  ne  peuvent  donc  la  former.  Quelle  sera  la  valeur 
des  lois,  quand  la  raison  de  chacun  sera  ainsi  la  source  de  tout  juge- 
ment? Gicéron  a  dit  que  les  lois  sont  vaines  sans  les  mœurs ,  il  faut 
donc  reconnaître  que  les  mœurs  ont  une  autre  origine  que  les  lois. 
Mais  les  mœurs  ne  sont  que  le  véritable  résultat  de  la  conscience,  et 
nous  arrivons  toujours  à  montrer  combien  est  défectueuse  la  doctrine 
de  ceux  qui  n'admettent  pas  une  régie  commune  pour  la  former. 

Est-il  donc  si  difficile  de  voir  que,  partout  où  la  raison  de  l'individu 
sera  souveraine,  ne  recevant  plus  aucun  précepte  d'une  raison  supé- 
rieure, l'intérêt  personnel  marchera  à  sa  suite  sans  qu'on  le  puisse 
condamner?  Qu'on  parle  de  l'intérêt  général  à  un  homme  ainsi  dis- 
posé, ce  sera  fort  inutile  :  que  lui  importe,  à  lui ,  le  bien-être  général 
si  son  bien-être  s'en  trouve  froissé?  On  lui  en  demande  le  sacrifice; 
mais  pourquoi  ?  Or  les  hommes,  c'est  leur  nature,  ne  font  rien  sans 
motif.  On  ajoute  que  l'infracteur  des  lois  sera  puni  :  c'est  encore  une 
grande  question.  D'abord,  tout  le  monde  doit  en  convenir,  les  lois  ne 
punissent  pas  tout  ce  qui  est  mal.  11  y  a  une  infinité  de  choses  repré- 
hensibles  et  que  les  lois  n'atteignent  pas.  Osera- t-on  prétendre  que  tant 
d'actions  déshonorantes  que  la  loi  passe  sous  silence,  ne  méritent  au- 
cun reproche?  Oh  non ,  et,  pour  tous,  un  homme  qui  n'aurait  d'autre 
probité  que  celle  que  garantirait  la  loi,  ne  serait  pas  un  honnête  homme. 
Ensuite,  ne  le  voit-on  pas  tous  les  jours,  combien  d'actions  condamnées 
par  la  loi,  que  les  magistrats  ne  peuvent  punir!  Combien  de  fois  encore 
le  nombre  des  coupables,  lorsqu'il  est  trop  grand,  ne  fit-il  pas  reculer 
les  dépositaires  de  la  loi  ?  Il  faut  donc  laisser  tous  ces  hommes  au  ju- 
gement de  leur  conscience,  mais  c'est  leur  raison  qui  en  est  la  règle  :  la 
vraie  morale  n'a  rien  à  en  attendre. 

Supposons,  en  effet,  un  homme  bien  convaincu  de  cette  funeste  et 
fâcheuse  doctrine;  un  homme  d'un  esprit  logique  et  ferme  qui  veuille 
marcher  à  son  but  sans  s'inquiéter  des  obstacles.Quecet  homme,  gui- 
dé par  sa  seule  raison,  finisse  par  tomber  entre  les  mains  des  agents 
de  la  loi,  que  lui  répondra-t-on  lorsque,  accusé,  il  dira  à  ses  juges  : 
c  Oui,  j'ai  trempé  les  mains  dans  le  sang  d'un  homme.  Mais  cet  homme 
était  mon  ennemi,  et  ma  raison,  mon  unique  règle,  vous  en  convenez, 
m'aditqu'il  fallait  me  venger.  Et  ma  conscience,  d'accord  avec  dm  raison, 
puisqu'elle  est  formée  par  elle,  ne  me  reproche  rien.  Je  me  suis  em- 
paré des  biens  d'un  autre  ;  mais  cet  autre  était  riche,  tandis  que  le  be- 
soin me  poursuit.  Et  ma  raison  me  dit  que  cette  inégale  répartition  est 
une  iniquité.  Elle  me  dit  que  si  la  société  n'efface  point  ce  tort,  c'est 
à  moi  à  le  faire  pour  ce  qui  me  touche  et  dans  l'étendue  de  mon  pou- 
voir. Hommes  qui  êtes  ici  pour  me  juger,  je  suis  votre  égal  ;  ma  rai- 
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son  vaut  autant  que  la  vôtre.  Où  puisez- vous  donc  le  droit  de  m'impo- 
ser  vos  convictions  ?  Elles  ne  sont  rien  pour  moi  :  règles  pour  vous,  je 
le  veux  bien,  vos  convictions  ne  sauraient  m'atteindre.  Vous  êtes  li- 
bres dans  votre  manière  devoir,  vous  le  dites  ;  et  par  là  même  vous  di- 
tes aussi  que  je  suis  libre  dans  la  mienne.  Si  je  me  trompe,  Terreur 
n'est  pas  un  crime.  »  Que  répondra-t-on  à  cet  homme?  On  le  con- 
damnera, et  ce  sera  tyrannie  et  non  pas  justice. 

Mais,  dira-t-on,  cette  doctrine  est  atroce!  Eh!  qui  prétend  le  contrai- 
re ?  Oui,  elle  est  subversive  de  toute  société,  mais,  dans  le  système  de  la 
raison  et  par  là  même  de  l'indépendance  de  la  conscience  individuelle, 
on  n'a  pas  le  droit  de  la  condamner.  C'est  aussi  une  conviction  ;  or 
on  dit  que  toutes  les  convictions  sont  respectables.  Il  serait  donc  bien 
difficile,  à  ceux  qui  pensent  ainsi,  d'établir  la  nécessité  des  tribunaux 
et  des  juges,  dès  qu'ils  ne  veulent  pas  reconnaître  l'existence  d'une 
règle  commune  pour  les  consciences,  et  qui  ne  peut  être  qu'une  doc- 
trine admise  comme  l'expression  de  la  vérité. 

Nous  entendons  bien  aussi  parler  quelquefois  du  remords  ;  mais 
qu'est-il  ?  Il  n'est  et  il  ne  peut  être  que  la  vue  intime  d'une  culpabilité 
qui  pèse  sur  l'âme  et  qui  suppose  en  elle  une  libre  détermination.  Le 
remords  est  l'action  de  la  conscience  qui  commence  à  juger  le  coupable, 
soit  pour  faire  naître  en  lui  des  sentiments  d'expiation,  soit  pour  le 
menacer  d'un  jugement  plus  sévère.  Or  il  est  bien  aisé  de  voir  que 
si  la  conscience  n'a  aucune  règle  extérieure,  si  elle  dépend  d'une  ma- 
nière absolue  des  opinions  de  chacun,  s'il  n'y  a  de  tribunal  que  le 
cœur  même  du  coupable,  le  remords  n'est  plus  rien.  11  faut  cesser 
d'en  menacer  les  méchants,  ce  serait  vouloir  les  effrayer  d'un  effet 
sans  cause.  On  doit  préférer  la  logique  de  quelques  auteurs  qui  ne 
reculent  pas  devant  ces  conséquences,  aux  ménagements  de  ceux  qui, 
admettant  les  mômes  principes,  parlent  un  langage  qui  n'a  plus  au- 
cune raison.  Pour  l'homme  entièrement  maître  de  ses  opinions,  et  par 
là  de  ses  actions,  il  ne  peut  y  avoir  que  de  faux  calculs,  que  des  dé- 
ceptions. Gela  peut  bien  amener  des  regrets,  mais  non  pas  des  re- 
mords. Et  il  y  a  une  bien  grande  différence  entre  ces  deux  affections 
de  l'âme.  On  peut  bien  être  fâché  d'avoir  fait  une  action  dont  les  con- 
séquences ont  été  funestes,  mais  l'on  ne  saurait  s'en  repentir.  On  ne 
se  repentquedu  mal  connu  comme  tel,  et,  dans  l'hypothèse  qui  nous 
occupe,  il  n'y  en  a  point ,  car  errer  dans  un  calcul  n'est  pas  un  crime. 

Ainsi  donc  les  mots  de  conscience  et  de  remords  avec  leur  significa- 
tion antique,  ne  sauraient  plus  s'appliquer  à  l'homme  qui  admet  «que 
toutes  les  convictions  sont  respectables ,  et  qui  veut  trouver  en  lui  la 
règle  de  tous  ses  jugements.  Or  cependant,  il  ne  faut  pas  le  contester, 
quoique  bien  affaiblie,  la  conscience  se  trouve  encore  parmi  les  hom-< 
mes,  et  quelquefois  il*  condamnait  wwnêites  leurs  mauvaises:.ac- 
tions.  C'est  que  l'homme  est  toujours  inconséquent  tt  c'est  alors  upe 
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heureuse  inconséquence.  Il  faut  aussi  tenir  compte  de  l'influence  que 
l'enseignement  religieux  exerce  sur  ceux-là  même  qui  ne  veulent  pas 
l'accepter.  C'est  une  influence  qui  éclaire  et  développe  la  conscience, 
qui  forme  l'homme  moral  dès  les  premières  années  de  sa  vie,  et  l'on 
ne  peut  jamais  s'y  soustraire  entièrement.  Mais  de  ce  que  toutes  ces. 
idées  n'ont  pas  fait  tout  le  mal  qu'elles  pouvaient  faire,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'elles  soient  meilleures.  C'est  une  force  étrangère  qui  les  neu- 
tralise, on  ne  peut  rien  en  conclure  en  leur  faveur. 

Les  matérialistes  du  dernier  siècle  appelaient  la  conscience  et  le  re- 
mords un  préjugé.  Ils  étaient  plus  francs  que  les  déistes  de  la  môme 
époque,  dont  nous  ne  comprenons  plus  les  tirades  sentimentales.  Pour 
agir,  il  faut  en  effet  avoir  un  motif  ;  les  matérialistes,  qui  n'en  voyaient 
pas»  ne  prescrivaient  rien  ;  les  autres  prescrivaient  toujours  sans  s'in- 
quiéter de  la  raison. 

De  nos  jours,  les  Saints-Simoniens,  fatigués  d'entendre  parler  de  mo- 
rale à  des  hommes  qui  ne  voulaient  pas  de  dogmes,  ne  purent  suppor- 
ter cette  contradiction.  Voulant  eux-mêmes  faire  une  nouvelle  doc- 
trine, ils  créèrent  une  nouvelle  morale  et  par  conséquent  une  nouvelle 
conscience.  Mais  ils  oubliaient  que  l'homme  qui  peut  bien  créer  ou 
corrompre  la  vérité,  ne  peut  en  créer  une  autre.  Il  peut  bien  mécon- 
naître les  rapports  qui  l'unissent  avec  le  créateur  et  le  monde  créé, 
mais  il  ne  peut  en  établir  de  différents.  Dès  lors  leurs  efforts  devaient 
être  infructueux  et  ils  l'ont  été.  La  conscience  ne  sera  donc  jamais 
qu'une  illusion,  ou  elle  sera  toujours  formée  par  une  doctrine  supé- 
rieure à  l'homme  ;  car  l'homme  qui  ne  peut  faire  la  vérité  ne  peut  non 
plus  créer  la  morale,  ni  par  conséquent  la  conscience.  C'est  à  lui  main- 
tenant à  chercher  cette  doctrine,  base  de  tous  ses  jugements  moraux, 
où  elle  est,  ou  plutôt  à  la  recevoir  quand  on  la  lui  présente.  Cette  doc- 
trine, qui  arrive  à  notre  âme  avec  autorité,  est  la  seule  qui  éclaire  la 
conscience,  qui  la  forme,  qui  la  dirige.  Elle  lui  donne  un  pouvoir  qui 
n'a  d'autres  limites  que  l'expression  publique  des  devoirs  qui  nous 
sont  imposés.  Il  y  aurait  maintenant  une  autre  proposition  à  établir, 
comme  développement  de  ces  dernières  indications,  mais  ce  travail 
ne  doit  pas  nous  occuper  maintenant. 


Séance  du  1&  février  l&M. 

M.  Cléophas  Dareste  de  la  Cha vanne,  professeur  à  la  faculté 
des  lettres  de  Lyon,  ancien  membre  résidant  de  l'Académie  del- 
phinale,  est  porté  sur  la  liste  des  membres  correspondants. 

M.  Dausse,  membre  correspondant,  communique  à  l'Acadé- 
mie une  conversation  qu'il  a  eue  avec  M.  le  général  Poncelet, 
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sur  la  machine  à  tisser  de  Vaucanson.  Cette  communication  a 
vivement  intéressé  l'Académie,  et  M.  Dausse  ayant  promis  de 
rédiger  lui-même  une  note  à  ce  sujet  et  de  soumettre  sa  rédaction 
au  général,  cette  note  sera  insérée  in-extenso  dans  le  Bulletin. 
L'Académie,  voulant  témoigner  à  M.  Dausse  toute  sa  recon- 
naissance pour  les  précieux  renseignements  qu'il  vient  de  four- 
nir, le  proclame,  séance  tenante,  membre  résidant. 


Séance  du  4  mari  1M8« 


M.  Burdet  lit  un  rapport  sur  la  Théorie  du  droit  constitu- 
tionnel français  de  M.  Félix  Berriat-St-Prix. 

M.  le  conseiller  Desgranges  donne  ensuite  lecture  d'un  mé- 
moire sur  le  Flûteur  de  Vaucanson.  Ce  grand  homme  n'a  pas 
obtenu  dans  sa  ville  natale,  comme  le  remarque  M.  Desgranges, 
l'attention  dont  il  est  digne.  MM.  Sappey  et  Debelle  ont  repro- 
duit ses  traits,  son  nom  a  été  donné  à  une  de  nos  rues,  mais  les 
plumes  dauphinoises  ne  se  sont  pas  mises  en  devoir  de  le  célé- 
brer. M.  Desgranges  passe  rapidement  sur  l'histoire  de  Vaucan- 
son ;  sur  son  époque  déplorable  à  cause  du  débordement  de  l'irré- 
ligion ,  mais  cependant  féconde  en  grandes  choses  ;  il  arrive  au 
Flûteur,  qui  fut  le  commencement  de  la  fortune  et  de  la  gloire 
de  Vaucanson. 

L'apparition  de  cet  automate  fut  un  événement  pour  Paris. 
Voici  en  quels  termes  le  Mercure  de  France  d'avril  4738  en  rendait 
compte: 

•  Tout  Paris  va  voir  avec  admiration ,  depuis  environ  deux  mois, 
à  Thôtel  de  Longueville,  rue  Saint-Thomas  du  Louvre,  un  phénomène 
de  mécanique  le  pins  singulier  et  en  même  temps  le  plus  agréable 
qu'on  ait  peut-être  encore  vu. 

•  C'est  la  représentation  en  bois,  d'un  faune  de  grandeur  naturelle, 
élevé  sur  un  piédestal  proportionné,  mais  cependant  un  peu  fort  pour 
contenir  une  manœuvre  tout  aussi  compliquée  que  celle  dont  on  va 
donner  l'explication,  tout  l'extérieur  est  peint  en  couleur  de  marbre 
blanc. 

>  Cette  figure  est  assise  et  dans  une  attitude  simple,  juste  et  disposée 
comme  il  le  faut  pour  jouer  de  la  flûte  traversière  ;  en  un  mot,  c'est 
une  copie  exacte  et  très-bien  rendue  du  faune  exécuté  en  marbre 
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par  feu  M.  Coysevox,  sculpteur  célèbre,  et  qui  se  présente  au  bout  de 
la  grande  terrasse  des  Tuileries,  en  entrant  par  la  porte  du  manège, 
avec  cette  seule  différence  que  la  copie  dont  nous  rendons  ici  compte 
maintenant,  Joue  bien  réellement  et  bien  physiquement  de  la  flûte  alle- 
mande. 

>  L'oreille  entend  les  sons,  toutes  leurs  inflexions,  et  jusqu'aux  coups 
de  langue,  sans  qu'il  soit  possible  de  s'y  méprendre,  et  les  yeux  voient 
avec  surprise  les  mouvements  articulés  des  doigts  dont  il  est  usage 
de  se  servir,  et  par  le  moyen  desquels  l'air  qui  sort  par  un  conduit  in- 
térieur, terminé  à  la  bouche  de  l'automate,  devient  harmonieux  et  sus- 
ceptible de  toutes  sortes  de  modulations  de  la  plus  grande  justesse. 

•  En  effet,  on  a  le  plaisir,  pendant  plus  d'un  quart  d'heure,  d'enten- 
dre cette  figure  organisée  exécuter  comme  les  maîtres  quatorze  airs 
tous  différents  pour  le  caractère»  pour  la  variété  des  sons,  et  pour  le 
mouvement. 

%  Les  doubles  (notes  d'agrément)  si  séduisants  sur  cet  instrument, 
n'y  sont  pas  non  plus  oubliés,  et  le  tout  avec  les  renflements,  les  dimi- 
nutions et  même  les  temps  convenables  et  dans  le  goût  le  plus  parfait. 

,•  Cet  ouvrage»  immense  par  la  combinaison  des  ressorts,  la  multi- 
plicité des  mouvements,  les  soufflets  de  diverses  grandeurs  au  nombre 
de  six,  et  par  une  infinité  de  petites  parties  qui  ont  toutes  leur  usage 
particulier,  se  monte  par  son  piédestal  comme  une  pendule  et  par  le 
moyen  d'une  manivelle,  dont  on  peut  laisser  dévider  le  tambour  tout 
de  suite,  ou  l'arrêter  et  en  suspendre  l'effet,  à  volonté,  au  bout  de  cha- 
que air. 

•  Enfin,  personne  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  le  fruit  de  bien  des 
années  de  travail  et  le  résultat  de  beaucoup  d'applications  et  de  recher- 
ches. Le  génie  inventif  et  propre  aux  grandes  mécaniques  s'y  trouve 
entièrement  décidé,  et  l'auteur  (M.  deVaucanson,de  Grenoble)  n'a  pas 
encore  trente  ans  ;  cependant  son  heureux  talent  est  déjà  fort  connu 
pour  tout  ce  qui  regarde  cette  partie  curieuse  des  mathématiques. 

»  On  donne  à  la  porte  un  écu  de  trois  livres  par  personne.  » 

Les  ministres  de  Louis  IV  et  le  monde  savant,  s'étaient  associés  d'a- 
vance à  ces  sentiments  d'admiration.  L'Académie  des  sciences  voulut 
voir  le  flûteur  et  son  mécanisme.  Yaucanson  le  lui  soumit,  et  l'Acadé- 
mie, par  l'organe  de  Fontenelle,  lui  prodigua  les  encouragements  les 
plus  flatteurs. 

Ce  début  était  un  coup  de  maître.  Yaucanson  s'était  ouvert  la  porte 
aux  honneurs  et  à  la  fortune ,  et  Y  Album  du  Daupkiné  s'est  mépris 
quand  il  a  versé  le  blâme  sur  les  retards  que  les  ministres  de  Louis  XV 
auraient  apportés  dans  les  actes  qui  devaient  signaler  leur  protection. 

Yaucanson  avait  de  l'aisance,  ses  ressources  personnelles  suffisaient 
aux  dépenses  si  coûteuses  de  ses  inventions  ;  il  habitait  Paris,  où  un 
vieux  domestique  lui  donnait  ses  soins.  De  temps  i  autre,  Yaucanson 
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venait  à  Grenoble  chercher  des  gants  alors  en  grande  vogue ,  et  les 
donnait  à  Paris. 

Mais  il  avait  le  pressentiment  de  son  avenir,  un  jour  il  devait  hanter 
les  grands  et  le  palais  des  rois  ;  il  fallait  arriver  à  la  richesse. 

La  demandera-t-il,  comme  aujourd'hui,  à  des  emplois  qui  ne  la  don- 
nent jamais? 

Non,  Messieurs,  les  emplois,  il  les  refuse.  Les  documents  du  temps, 
dont  Chai vet  (p.  330)  n'a  été  que  l'écho,  le  constatent  suffisamment. 

Vaucanson  demande  la  fortune  à  ceux  qui  ont  de  grands  travaux  i 
faire.  Ghalvet  a  retenu  le  nom  de  l'un  de  ceux  qui  donnaient  un  juste 
salaire  aux  innombrables  ressources  de  son  génie. 

Toutefois  gardez- vous  de  croire  que  Vaucanson  n'ait  pour  l'autorité 
que  de  l'arrogance  et  des  dédains  ! 

Le  fils  du  fabricant  de  gants  s'appellera  de  Vaucanson.  11  faut  le  lui 
pardonner,  c'était  la  croix  d'honneur  de  ce  temps-là!  Si  l'intrigue  pou* 
vait  l'obtenir,  le  talent  parfois  la  donnait  aussi. 

Vaucanson  entre  de  même,  avec  un  honorable  empressement,  dans 
l'Académie  des  sciences. 

Vaucanson  accepte  les  honneurs,  et  laisse  à  d'autres  moins  heureux 
les  secours  pécuniaires  que  le  pouvoir  ne  lui  aurait  pas  refusés. 

En  1741,  Vaucanson  expose  d'autres  merveilles. 

Un  canard  (ce  calembour  n'était  pas  connu)  étendait  les  ailes,  croas- 
sait, barbotait,  prenait  du  grain,  l'avalait  et  le  triturait. 

Un  joueur  de  tambourin,  d'une  main  battait  les  temps  forts  et  faisait 
les  roulements,  pendant  que  de  l'autre  il  jouait  du  galoubet. 

Ces  deux  automates  et  d'autres  ouvrages  agrandirent  sa  renommée* 

11  faut  y  ajouter  notamment  un  dessinateur  dont  je  n'ai  pas  trouvé 
de  traces  dans  les  recueils  scientifiques ,  mais  que  des  personnes  en- 
core vivantes  (')  ont  vu  chez  lui  à  Grenoble.  Cet  automate  tenait  un 
crayon  et  traçait  un  dessin  ;  si  vous  jetiez  du  tabac  ou  toute  autre 
poussière  sur  son  papier,  il  s'en  débarrassait  en  soufflant  dessus. 

Ces  merveilles  de  la  mécanique  donnèrent  à  Vaucanson  la  plus 
grande  célébrité. 

Vaucanson  avait  fait  assez  pour  sa  fortune  et  sa  gloire,  il  consacre 
son  temps  à  la  fortune  et  à  la  gloire  de  la  patrie. 

Le  gouvernement  demande  à  Vaucanson  s'il  y  a  lieu  d'accorder  à 
un  fabricant  des  privilèges  que  Yignorance ,  dit  Condorcet ,  accorde 
trop  souvent  à  Yintrigue.  Vaucanson  engage  à  refuser  et  justifie  son 
avis  par  la  création  du  métier  Jacquart. 

A  l'aide  de  ce  métier,  un  moteur  quelconque,  l'animal,  par  exemple, 
sobre  et  patient  qu'Esope,  Phèdre  et  Lafontaine  ont  tant  maltraité, 
peut  donner  des  étoffes  dignes  des  fées. 

(')  M.  le  président  Du  Boys. 

t.  v.  a 
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Chaque  année,  la  filature  et  le  tissage  des  soies  reçoivent  des  mains 
de  Vaucanson  des  procédés  et  des  perfectionnements  nouveaux,  il  fait 
des  métiers  pour  la  tapisserie ,  il  fait  des  grues  pour  les  ports  et  les 
rivières. 

En  un  mot,  comme  le  dit  Chalvet,  p.  332,  il  acquiert  auprès  des 
savants  la  réputation  d'un  des  plus  étonnants  génies. 

Hais  alors  que  Vaucanson  consacre  ses  veilles  au  progrès  des  arts 
et  à  l'agrandissement  delà  richesse  nationale,  le  génie  du  mal  exploite 
la  perfection  de  ses  ouvrages  au  profit  des  idées  matérialistes. 

Pour  accoutumer  à  la  pensée  que  le  Auteur  n'est  peut-être  pas  un 
simple  jouet  des  sciences  mécaniques ,  Dalembert  invente  dans  son 
Encyclopédie  le  nom  d'Androïdc. 

Désormais  la  puissance  humaine  est  sans  bornes.  Vaucanson,  à  ri- 
mage  de  Dieu,  pouvait  donner  à  un  automate  le  mécanisme  de  la  cir- 
culation du  sang. 

Ecoutez  Gondorcet,  dont  tant  d'imprimés  ont  répété  les  blasphèmes 
et  les  sottises  : 

c  Au  milieu  de  tous  ses  travaux,  dit  Condorcet,  M.  de  Vaucanson 
suivait  en  secret  une  idée  qui  l'occupa  longtemps  et  à  l'exécution  de 
laquelle  le  feu  roi  s'intéressait.  C'était  la  construction  d'un  automate 
dans  l'intérieur  duquel  devait  s'opérer  tout  le  mécanisme  de  la  circu- 
lation du  sang.  D'après  quelques  essais,  il  croit  presque  répondre  de 
quelque  succès,  et  l'on  sait  combien  il  était  éloigné  de  promettre  légè- 
rement. Tout  le  système  vasculaire  devait  être  de  gomme  élastique, 
mais  il  fallait  pour  cela  qu'il  fût  exécuté  dans  le  pays  qui  produit  cette 
gomme.  Un  anatomiste  habile  aurait  été  dans  la  Guiane  présider  à  ce 
travail.  Le  roi  avait  approuvé  le  voyage,  l'avait  même  ordonné,  mais 
la  lenteur  qu'entraîna  l'exécution  de  ses  ordres  dégoûta  M.  de  Vaucan- 
son. Un  homme  qui  a  le  sentiment  de  son  génie  s'indigne  d'être  réduit 
à  solliciter  comtoe  une  grâce  la  permission  de  l'employer.  »  (Condor- 
cet,  Eloge  de  Vaucanson,  p.  43Ô,  édit.  1804.) 

Vous  le  voyez,  Vaucanson  pouvait  opérer  le  mécanisme  de  la  circu- 
lation du  sang,  il  l'avait  voulu,  il  l'avait  essayé,  il  avait  promis  le 
succès. 

Après  le  blasphème,  vient  la  sottise  :  ce  n'est  pas  le  sang  qui  a  man- 
qué, c'est  la  gomme  élastique  nécessaire  aux  tissus  des  veines.  Cette 
gomme,  on  la  chercherait  en  vain  à  Paris  et  en  France,  on  ne  saurait 
la  trouver  qu'aux  plages  désertes  de  la  Guiane  ! 

Cette  gomme,  on  ne  saurait  l'envoyer  chercher  dans  ces  contrées 
lointaines,  il  faut  qu'un  anatomiste  habile  y  transplante  sa  tente,  pour 
faire  les  veines  sur  place! 

Enfin,  après  l'impiété  et  la  sottise,  viennent  les  haines  contre  l'auto- 
rité, le  roi  avait  promis,  les  retards  stupides  irritent  Vaucanson,  t7  ne 
pouvait  solliciter  plus  longtemps  la  faveur  de  faire  usage  de  son  génie. 
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Condorcet  complète  sa  pensée  à  propos  du  canard  ;  il  voit ,  dans  ce 
nouveau  jouet  de  la  mécanique,  le  mécanisme  complet  de  la  digestion. 

Yaucanson  Ta  opérée  à  l'aide  de  moyens  qui  sont  ceux  de  la  nature. 
Si  les  médecins  en  donnent  une  autre  description,  c'est  que  leurs  étu- 
des anatomiques  sont  imparfaites.  Si  les  moyensemployés  par  Vaucan- 
son  ne  sont  pas  ceux  de  la  nature,  ce  n'est  pas  sa  faute.    ♦ 

«  Et  ce  n'est  pas  la  faute  de  Vaucanson,  dit-il,  si  les  médecins  avaien  t* 
mal  deviné  le  mécanisme  de  la  digestion  ,  ou  si  la  nature  opérait  ses 
fonctions  par  des  moyens  d'un  autre  genre » 

Ces  paroles  étaient  chez  Condorcet  le  premier  symptôme  de  cette  ra- 
ge qui  devait  le  conduire  à  renier  la  foi  de  ses  pères,  à  renier  leur  foi 
religieuse  et  leur  foi  politique. 

H  faut,  Messieurs,  rendre  à  Vaucanson  cette  justice,  qu'il  n'a  rien 
fait,  rien  dit  pour  accréditer  ces  fables.  Son  Auteur  fait  sa  gloire,  mais, 
nouveau  Pygmalion,  il  n'a  pas  la  prétention  de  leur  donner  la  vie. 

Vaucanson  ne  veut  tromper  ni  le  vulgaire  ni  les  savants  ;  il  ne  donne 
à  sa  statue,  ni  des  joues  de  cire,  ni  des  yeux  d'émail,  ni  des  habits 
trompeurs:  pour  lui,  c'est  assez  des  couleurs  d'un  marbre  glacé. 

Vaucanson  ouvre  le  piédestal  sur  lequel  elle  est  assise,  il  fait  voir 
et  explique  le  mécanisme  à  l'aide  duquel  il  obtient  les  sons  qui  char- 
ment l'oreille. 

Fontenelle,  au  nom  de  l'Académie,  donne  des  éloges  à  la  clarté  de  sa 
description. 

Vaucanson  fait  plus,  il  fait  imprimer  et  distribuer  cette  description. 
La  bibliothèque  de  Grenoble  en  possède  un  exemplaire  précieux  ;  les 
principaux  recueils  scientiûques  en  reproduisent  les  détails. 

Ce  mécanisme  n'était  point,  comme  l'avait  annoncé  le  Mercure  de 
France,  mal  informé,  un  ouvrage  immense  par  la  combinaison  des 
ressorts,  par  la  multiplicité  des  mouvements. . .,  par  une  infinité  de 
petites  parties. 

S'il  est  merveilleux,  il  Test  surtout  par  sa  simplicité. 

Vaucanson  emprunte  au  forgeron  de  village  ses  soufflets. 

11  emprunte  au\  mécaniciens  des  temps  anciens,  l'art  de  cacher 
dans  une  statue  le  levier  dispensateur  des  sons  modulés,  le  levier  pho- 
nétique. 

Voilà  tout  le  secret  dont  Vaucanson  s'est  fait  un  plaisir  et  un  devoir 
de  dévoiler  les  mystères. 

Soumets  du  forgeron.— Chez  le  forgeron,  l'un  des  panneaux 
du  soufflet  seul  monte  pour  aspirer  l'air  et  descend  pour  l'expirer  ; 
l'autre  panneau,  solidement  établi,  demeure  immobile. 

Le  panneau  qui  monté  et  descend  est  chargé  d'un  poids  qui,  à  la 
descente,  lui  aide  à  comprimer  l'air. 

Ce  panneau  est  attaché  s  un  levier  que  le  bras  du  forgeron  fait 
descendre  et  laisse  monter. 
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Soufflet*  de  Vaucanson.  —  Le  moteur.  —  Au  bras  du  forge- 
ron, Vaucanson  substitue  un  mouvement  d'horlogerie,  un  système 
de  roues  à  engrenage  dont  je  n'ai  pas  à  vous  entretenir.  Chacun  le 
connaît  ou  le  devine. 

Une  fois  monté,  ce  système  d'engrenage  donnait  au  jeu  de  la  flûte 
une  durée  de  plus  de  quinze  minutes. 

La  manivelle  pour  le  monter  était  apparente,  Vaucanson  ne  songe 
pas  à  la  dérober  aux  regards. 

Nombre  des  soumet».  —  Un  soufflet  unique  donne  au  forge- 
ron un  courant  d'air  suffisamment  énergique.  Ce  courant  est  plus  ou 
moins  fort,  selon  que  le  forgeron  précipite  ou  ralentit  le  mouvement 
du  panneau  mobile. 

Vaucanson  veut  que  l'air  arrive  à  son  soufflet  en  trois  quantités  dif- 
férentes. 

Un  léger  courant  d'air  suffira  aux  notes  basses  de  l'octave. 

Ce  courant  sera  double  pour  celles  de  la  seconde  octave  et  triple 
pour  celles  de  la  troisième. 

La  première  pensée  de  Vaucanson  dut  être,  par  conséquent,  de  re- 
courir au  jeu  de  trois  soufflets. 

Mais  au  lieu  d'un  soufflet  unique  par  octave,  Vaucanson  en  dispose 
trois  pour  chacune  d'elles  ;  en  tout  neuf  et  non  pas  six  seulement,  corn* 
me  le  Mercure  de  France  l'avait  dit  par  erreur. 

11  les  divise  par  groupes  de  trois. 

L'air  produit  par  chaque  groupe  est  réuni  dans  un  tuyau  particu- 
lier. 

Les  neuf  soufflets  ne  donnent  par  conséquent  que  trois  courants 
séparés. 

Ces  trois  courants  sont  conduits  dans  une  cavité  ménagée  dans  la 
poitrine  du  Auteur  et  s'y  mêlent. 

Vaucanson  ne  dit  rien  sur  les  motifs  qui  le  déterminent  à  assigner 
trois  soufflets,  au  lieu  d'un  seul,  aux  notes  de  chaque  octave,  mais  il 
est  facile  de  les  deviner. 

Il  est  certain,  par  cet  expédient,  d'avoir  plus  d'air  qu'il  ne  lui  en 
faudra. 

Il  n'aura  pas  besoin  de  charger  pesamment  ses  soufflets  et  ils  offri- 
ront peu  de  résistance. 

Enfin  il  en  obtiendra  un  courant  égal  et  continu. 

Air  eu  quantité  suffisante.  —Etre  bien  certain  de  ne  pas 
manquer  d'air,  était  un  point  important. 

Si  l'orgue  était  arrivé  à  l'apogée  de  ses  merveilles,  stl  déployait 
dans  les  cathédrales ,  les  simples  églises  et  les  monastères  les  magni- 
ficences de  son  harmonie  et  le  lu*e  inimitable  de  son  ornementation, 
il  exigeait  comme  aujourd'hui  une  effroyable  quantité  d'air. 

Le  Auteur,  muni  de  trois  soufflets  pour  chaque  octave,  était  certain 


d'en  avoir  plus  qu'il  ne  lui  en  fallait  :  sous  ce  rapport,  le  succès  ne  pou- 
vait être  douteux.  * 

Pold»  des  «oofflelt.  —  N'ayant  à  demander  à  chacun  des  trois 
groupes  de  soufflets  qu'une  petite  quantité  d'air ,  il  était  inutile  de 
charger  leur  panneau  supérieur  d'un  poids  considérable,  tous  allaient 
obéir  sans  peine  au  mouvement  d'horlogerie. 

Il  ne  met  rien  sur  le  panneau  supérieur  des  soufflets  du  premier 
groupe  de  la  première  octave  (notes  basses)  ;  un  léger  courant  va  suffire. 

Un  poids  de  deux  livres  charge  chacun  des  trois  soufflets  de  la 
deuxième  octave. 

Un  poids  de  quatre  livres  charge  chacun  des  trois  autres. 

Le  problème  est  résolu.  L'air  ne  subira  dans  les  soufflets  qu'une  fai- 
ble compression,  le  mouvement  d'horlogerie  triomphera  facilement  de 
la  résistance. 

Air  continu.  —  Il  ne  suffirait  pas  d'avoir  de  l'air  en  quantité 
suffisante  selon  les  exigences  des  diverses  octaves,  il  fallait  encore  que 
cet  air  pût  arriver  incessamment  dans  la  flûte. 

S'il  était  arrivé  par  saccades  ou  par  bouffées  inégales,  il  aurait  ôté 
leur  perfection  aux  mélodies  que  le  Auteur  devait  faire  entendre. 

Le  courant  d'air  devait  être  essentiellement  continu.  Le  mouvement 
des  lèvres,  celui  de  la  langue ,  celui  des  doigts  seuls,  devaient  en  mo- 
difier l'émission. 

Vaucanson  emprunte  à  Kircher  un  moyen  simple  d'obtenir  de  plu- 
sieurs soufflets  un  courant  d'air  égal  et  continu. 

Pour  le  comprendre,  il  faut  considérer  d'abord  un  soufflet  isolé. 

Son  panneau  inférieur,  solidement  assujetti,  était  immobile. 

Le  panneau  supérieur  était  attaché  à  une  tringle  verticale. 

Cette  tringle  verticale  arrivait  à  un  levier. 

De  l'autre  extrémité  de  ce  levier  descendait  une  autre  tringle  verti- 
cale. 

Cette  dernière  tringle  verticale  arrivait  à  un  coude  ménagé  dans  un 
axe  horizontal. 

En  imprimant  un  mouvement  de  rotation  à  cet  axe  horizontal,  le 
coude  montait  et  descendait  alternativement,  et  imprimait  ainsi  le 
même  mouvement  au  levier  et  au  panneau  supérieur  du  soufflet. 

Kircher  avait  disposé  cet  axe  horizontal  de  manière  à  ce  qu'il  pût, 
au  moyen  de  trois  autres  coudes,  donner  le  même  mouvement  aux 
trois  autres  soufflets. 

Kircher  avait  en  outre  disposé  les  coudes  de  manière  à  ce  que,  lorsque 
l'un  des  deux  montait,  l'autre  descendait.  ~ 

Il  avait  donné  une  position  intermédiaire  aux  deux  autres  coudes. 

En  un  mot,  il  avait  disposé  les  coudes  de  telle  sorte,  qu'ils  faisaient 
monter  successivement  le  panneau  supérieur  des  quatre  soufflets  :  il 
avait  obtenu  un  courant  d'air  égal  et  continu. 
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Vaucanson  emprunte  ce  système  à  Kircher,  sauf  quelques  modifica- 
tions qu'il  est  facile  de  saisir.  * 

Système  Kircher*  —  Première  modification.  —  Au  lieu  de  se 
servir  de  l'axe  horizontal  de  Kircher  pour  quatre  soufflets  seulement, 
Vaucanson  remploie  pour  en  faire  mouvoir  d'abord  six. 

Ainsi,  au  lieu  de  faire  quatre  coudes  à  son  axe  horizontal,  il  en  fait 
six. 

Voici  comment  il  s'exprime  :  «  Le  moteur  fait  tourner  un  axe  d'a- 
cier—  coudé  en  six  endroits  différents  dans  sa  longueur,  par  égale 

distance,  mais  en  sens  différent de  sorte  que  l'axe  tournant,  les 

six  soufflets  se  haussent  et  s'abaissent  successivement  les  uns  après 
les  autres.  • 

Plus  tard,  nous  verrons  comment  il  y  relie  les  trois  autres  soufflets. 

Deuxième  modification.  —  Les  tringles  qui  montaient  des  coudes  de 
l'axe  horizontal  aux  leviers,  ces  leviers  eux-mêmes  et  les  tringles  qui 
en  descendaient  pour  arriver  aux  panneaux  supérieurs  des  soufflets, 
occupaient  un  espace  considérable. 

Vaucanson,  contraint  de  s'emprisonner  dans  son  piédestal,  remplace 
tout  cet  attirail,  c'est-à-dire  le  levier  et  ses  deux  tringles,  par  un  cor- 
don qui  passe  sur  une  poulie. 

Les  coudes  de  l'axe  horizontal ,  en  descendant,  tiraient  les  cordons 
et  faisaient  monter  les  panneaux  supérieurs  des  soufflets. 
.    Les  panneaux  descendaient  par  leur  propre  poids,  ils  donnaient 
moins  d'air,  mais  ils  en  donnaient  presqu'en  quantité  suffisante. 

Troisième  modification.  —  Pour  en  obtenir  davantage,  il  fallait  faire 
monter  un  peu  plus  haut  les  panneaux  supérieurs  des  soufflets;  Vau- 
canson y  parvient  par  un  moyen  simple  et  ingénieux. 

Il  remplace  les  poulies  sur  lesquelles  passaient  les  cordons,  par  une 
poulie  double,  c'est-à-dire  par  une  poulie  à  double  gorge  dont  les  dia- 
mètres étaient  inégaux. 

Les  cordons  restent  attachés  aux  coudes  de  l'axe  horizontal  et  aux 
panneaux  supérieurs  des  soufflets,  mais  coupés  par  le  milieu  ;  ils  ar- 
rivent des  deux  côtés  à  la  poulie  à  double  gorge. 

Les  portions  de  cordons  qui  partent  des  coudes  de  l'axe  sont  fixées 
sur  la  gorge  de  la  plus  petite  poulie;  celles  qui  partent  des  soufflets 
sont  fixées  sur  la  plus  grande. 

Les  coudes  de  l'axe  en  descendant  font  faire  un  tour  à  la  petite 
poulie  qui,  entraînant  la  grande,  fait  faire  un  mouvement  plus  consi- 
dérable au  panneau  supérieur  des  soufflets. 

Quatrième  modification.  —  Vaucanson  profite  ensuite  de  ses  poulies 
à  double  gorge  pour  y  relier  les  trois  autres  soufflets. 

Trois  d'entre  elles  reçoivent  des  cordons  analogues  à  ceux  qui  déjà 
y  sont  fixés. 

Le  mouvement  imprimé  aux  poulies  fait  ainsi  monter  tout  à  la  fois 
les  panneaux  des  six  premiers  soufflets  et  ceux  des  trois  derniers. 
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Cinquième  modification.  —  L'air  ne  saurait  entrer  dans  le  soufflet 
du  forgeron  sans  un  certain  bruit. 

Ce  bruit  est  produit  par  la  résistance  que  la  soupape  offre  à  l'air 
quand  il  s'y  précipite. 

Vaucanson ,  à  l'aide  de  leviers,  soulève  la  soupape  de  chaque  souf- 
flet. L'air  y  pénètre  sans  résistance  et  sans  bruit. 

Enfin,  pensée  ingénieuse,  ces  leviers  sont  mis  en  mouvement  parla 
tension  des  cordons. 

Soupape  des  trois  tuyaux.  —  Une  soupape  particulière  fer- 
mait chacun  des  trois  tuyaux  qui  amenaient  dans  la  poitrine  de  la 
statue  l'air  de  chacun  des  trois  groupes  de  soufflets. 

Ces  trois  soupapes  empêchaient  par  conséquent  à  l'air  d'arriver  dans 
cette  cavité.  Il  n'y  parvenait  et  ne  s'y  mêlait  qu'autant  que  les  soupapes 
s'ouvraient. 

Chacune  d'elles  le  faisait  à  l'aide  d'un  fil  qui  descendait  dans  le 
piédestal  ;  elle  se  fermait  aussitôt  après  par  son  propre  poids. 

Ija  langue.  —  L'air  que  les  soupapes  avaient  laissé  pénétrer  dans 
la  poitrine,  après  s'y  être  mêlé  dans  ce  réservoir  commun,  arrivait 
ensuite,  par  un  tuyau  unique,  à  la  bouche  du  Auteur. 

Une  nouvelle  soupape ,  placée  dans  la  bouche ,  fermait  ce  dernier 
conduit. 

Elle  s'ouvrait  à  l'aide  d'un  fil  qui  descendait  dans  le  piédestal  et  se 
fermait  aussitôt  par  son  propre  poids. 

Elle  remplissait  ainsi  l'office  de  la  langue  qui  ouvre  et  ferme  inces- 
samment le  passage  au  courant  d'air  à  travers  les  lèvres. 

lies  lèvres.  —  Lorsque  nous  jouons  de  la  flûte,  le  mouvement 
de  nos  lèvres  n'est  pas  apparent.  Vaucanson  profite  de  cette  circons- 
tance pour  échapper  à  une  difficulté  de  sculpture  :  au  lieu  de  faire  mou- 
voir les  lèvres  de  la  statue,  il  /ait  mouvoir  deux  petites  planches  qu'il 
cache  dans  les  lèvres  :  il  fait  faire  alors  en  quelque  sorte  aux  gencives 
ce  que  les  lèvres  auraient  dû  faire. 

Ces  planches,  gencives  ou  lèvres  cachées,  sont  susceptibles  de  quatre 
mouvements  différents. 

Elles  s'ouvrent  pour  donner  au  vent  une  issue  plus  grande,  elles  se 
ferment  pour  la  diminuer,  elles  se  retirent  en  arrière,  elles  se  rappro- 
chent de  la  flûte  ;  les  quatre  mouvements  séparés  s'opèrent  par  autant 
de  fils  qui  descendent  dans  le  piédestal. 

Ijes  doigts.  —  Les  doigts  sont  placés  sur  l'instrument  et  en  bou- 
chent les  trous,  ils  sont  garnis  de  petites  rondelles  de  peau ,  qui ,  en- 
tirant  un  peu  dans  les  trous  les  ferment  hermétiquement. 

Les  pouces  de  Tune  et  de  l'autre  main  demeurent  immobiles  sur  la 
flûte,  il  en  est  de  même  du  petit  doigt  de  la  main  gauche. 

Les  sept  autres  doigts  habilement  sculptés,  avaient  leurs  diverses  pha- 
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langes  réunies  par  une  charnière.  Chacune  de  ces  charnières  était 
munie  d'une  bascule  intérieure  à  laquelle  était  attaché  un  fil. 

Sept  fils  affectés  au  mouvement  des  doigts,  descendaient  par  consé- 
quent dans  le  piédestal.  Us  y  arrivaient  par  les  conduits  qui  les  déro- 
baient aux  regards. 

Mouvement  de  la  flûte*  —  Le  mouvement  que  nos  mains 
impriment  à  la  flûte  n'étant  pas  apparent,  Vaucanson  le  supprime. 
Il  l'avait  remplacé  par  le  quadruple  mouvement  des  lèvres  intérieures. 

Résumé,  —  Des  fils  nombreut  descendaient  ainsi  des  parties 
mobiles  au  piédestal. 

Trois  fils  étaient  affectés  au  mouvement  des  soupapes  dans  la  poitri- 
ne, un  autre  à  celui  de  la  soupape  qui  dans  la  bouche  remplaçait  la 
langue,  quatre  autres  à  celui  des  lèvres,  enfin  sept  autres  à  celui  des 
doigts. 

Vaucanson  avait  ainsi  en  tout  quinze  fils  dans  le  piédestal  auxquels 
il  fallait  donner  un  mouvement  combiné  de  manière  à  obtenir  des  sons 
modulés. 

Vaucanson  dispose  dans  le  piédestal  quinze  leviers. 

Ces  leviers,  rangés  les  uns  à  côté  des  autres  à  des  distances  respec- 
tivement égales,  étaient  susceptibles  d'un  mouvement  de  bascule. 

Il  attache  un  fil  à  chacun  de  ces  leviers. 

Il  met  ensuite  tous  ces  leviers  en  mouvement  selon  les  exigences  mu- 
sicales, à  l'aide  d'un  levier  que  déjà  j'ai  appelé  le  levier  phonétique  et 
dont  il  me  reste  à  expliquer  les  mystères. 

Levier  phonétique.  —  Ce  levier,  on  a  fait  bien  des  efforts 
pour  empêcher  le  vulgaire  de  le  comprendre. 

Condorcet  a  osé  dire  que  la  description  donnée  par  Vaucanson  était 
une  réponse  accablante  pour  ceux  qui  ne  voulaient  voir  dans  le  ftûteur 
qu'une  serinette ,  une  réponse  accablante  pour  ceux  qui  regardaient 
comme  une  charlatanerie  le  mouvement  des  doigts  et  des  lèvres. 

Condorcet  ne  craignait  pas  d'affirmer  que  ceux  qui  diraient  ces  cho- 
ses, se  croyoient  fins,  parce  qu'ils  étaient  soupçonneux  et  crédules. 

Condorcet/  lui,  si  versé  dans  toutes  les  sciences  mathématiques ,  se 
mentait  à  lui-même,  et  malheureusement  faisait  autorité. 

Vous  allez  le  reconnaître,  les  fils  moteurs  des  portions  mobiles  de  la 
statue  étaient  mis  en  mouvement  par  un  cylindre  analogue  à  celui  des 
orgues  mécaniques. 

Aujourd'hui  ces  instruments  fabriqués  par  de  mauvais  facteurs , 
achetés  à  vil  prix,  fatiguent  l'oreille.  Leurs  notes  sont  fausses  et  leurs 
sons  monotones. 

Mais  à  une  époque  déjà  bien  loin  de  nous,  ces  instruments  étaient 
arrivés,  notamment  en  Flandre,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  à  un 
haut  degré  de  perfection. 
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On  savait  en  accommoder  les  proportions  à  toutes  les  fortunes. 

Le  musicien  pouvait,  au  moyen  d?un  levier,  s'en  servir  comme  d'un 
piano.  Le  premier  venu  pouvait  remployer  pour  reproduire  par  une 
manivelle  les  airs  écrils  sur  un  cylindre ,  enfin  la  substitution  d'un 
cylindre  à  un  autre  était  aussi  facile  que  celle  d'un  cahier  sur  nos 
pupitres. 

Au  son  de  l'orgue ,  on  ajoutait  parfois ,  ceux  de  la  guitare ,  ceux 
de  la  basse,  ceux  de  la  barpe,  ceux  des  tymbales  et  de  plusieurs  au- 
tres instruments. . 

Au  besoin,  l'orgue  se  taisait,  et  la  harpe  seule  se  faisait  entendre; 
ce  n'était  pas  la  harpe  imitée,  mais  la  harpe  elle-même  attaquée  par 
des  mains  d'acier. 

Dans  le  sein  du  foyer  domestique,  les  instruments  apportaient  à  la 
prière  du  soir  la  solennité  de  l'orgue  des  cathédrales. 

Aux  jours  de  fêtes,  ils  donnaient  un  accompagnement  toujours  juste 
et  toujours  brillant  au  chant  des  vieux  airs  nationaux. 

Nous  avons  changé  toutes  ces  choses,  un  piano  nous  suffit.  Pour 
avoir  ce  précieux  instrument,  nous  savons,  s'il  le  faut,  vendre  une  pièce 
de  terre  ;  nous  aimons  passionnément  la  musique. 

Aux  tiges  d'acier  qui  attaquaient  les  cordes  avec  vigueur,  aux  plu- 
mes qui  nous  avaient  mal  réussi  dans  l'épinette ,  nous  avons  substitué 
les  marteaux  matelassés,  amélioration  immense,  surtout  pour  les  voi- 
sins. 

Aux  moyens  mécaniques  nous  avons  substitué  le  talent  et  le  talent 
pour  tous.  Nous  laissons  aux  artistes  leur  musique  instrumentale  tout 
aussi  bien  que  les  rivalités,  les  haines  et  les  jalousies  qui  les  divisent, 
le  piano  nous  tient  lieu  de  tout.  Si  nous  n'en  avons  pas  trente  qui  obéis- 
sent aux  lois  de  la  mesure ,  les  six  ou  sept  cents  autres  ont  pour  eux 
l'avenir. 

Les  instruments  de  musique  des  temps  anciens  ont  donc  encore  au- 
jourd'hui des  titres  à  notre  attention.  Vaucanson  leur  dut  sa  gloire. 

Dans  l'orgue  mécanique,  un  cylindre  que  Kircher  appelle  avec  rai- 
son le  cylindre  phonétique ,  semé  d'aspérités  métalliques,  soulève  des 
leviers  qui  permettent  à  l'air  d'un  soufflet  de  pénétrer  dans  tel  ou  tel 
tuyau. 

Les  tuyaux,  dont  les  proportions  sont  différentes  selon  la  note  qu'ils 
doivent  fournir,  sont  rangés  sur  une  même  ligne. 

Les  leviers  qui  les  ferment  sont  tous  d'égale  longueur. 

Leur  mouvement  de  bas  en  haut  dépend  de  l'ordre  dans  lequel  les 
aspérités  métalliques  sont  rangées  sur  ce  cylindre. 

Les  aspérités  métalliques  sont  des  clous  dont  la  tête  est  plus  ou  moins 
longue,  selon  la  durée  de  temps  qu'elle  doit  donner  à  l'introduction  de 
l'air  dans  un  tuyau. 

Ces  clous  représentent  les  notes;  leur  dimension  est  accommodée  à 
la  durée  de  temps  des  sons  qu'on  veut  écrire. 
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Au  lieu  d'écrire  les  notes  avec  de  l'encre  sur  le  papier,  ou  les  met 
en  relief  à  l'aide  de  ces  clous  sur  un  cylindre. 

Le  cylindre  est  par  conséquent  divisé  en  diverses  parties  comme  le 
papier  de  musique. 

Toutefois,  les  portées  sur  le  papier  de  musique  sont  séparées  par  un 
intervalle  plus  ou  moins  grand  où  Ton  écrit,  soit  les  paroles,  soit  les 
notes  des  octaves  supérieures  ou  inférieures. 

Sur  le  cylindre,  les  portées  se  touchent. 

Sur  le  papier,  les  portées  sont  divisées  par  cinq  lignes. 

Sur  le  cylindre,  elles  le  sont  en  autant  de  lignes  qu'il  y  a  de  temps 
dans  la  mesure. 

Ces  lignes  sont  tracées  dans  le  sens  de  la  longueur  du  cylindre. 

La  première  ne  peut  contenir  que  la  note  ou  le  silence  du  premier 
temps  de  la  première  mesure. 

On  a  de  nombreux  moyens  graphiques  pour  faciliter  cette  écriture 
métallique,  mais  ces  détails  nous  suffisent. 

Plusieurs  airs.  —  Les  leviers  ne  se  touchent  pas  lés  uns  les 
autres  comme  les  touches  d'ivoire  du  piano;  ils  sont  placés  à  une  cer- 
taine distance  les  uns  des  autres,  sont  séparés  par  des  intervalles 
rigoureusement  égaux,  et  ne  se  soulèvent  qu'autant  que  la  note  mé- 
tallique arrive  sous  leur  extrémité. 

On  profite  des  intervalles  entre  les  leviers  pour  écrire  d'autres  airs. 

On  pousse  pour  cela,  à  droite  ou  à  gauche,  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, le  cylindre,  et  alors  les  notes  métalliques  du  premier  air  ne  se 
trouvent  plus  sous  les  leviers. 

On  place  dès  lors  les  notes  d'un  autre  air  sur  le  cylindre,  comme  si 
les  premiers  ny  étaient  pas. 

On  pouvait  de  même  très-aisément  y  semer  des  accords  en  grand 
nombre. 

vis  sans  Un.  —  Les  cylindres  de  Kircher  avaient  un  grand  in- 
convénient. 

Lorsque  le  cylindre  avait  fait  un  tour  sur  lui-même,  l'air  était  fini. 

Les  portées  étaient  peu  nombreuses,  et  à  moins  d'avoir  des  cylindres 
d'un  diamètre  considérable,  les  airs  ne  comportaient  que  14  ou  16  me- 
sures. 

Il  fallait  donc  recommencer  toujours  les  mêmes  mesures,  ou  pous- 
ser le  cylindre. 

Quand  on  poussait  le  cylindre,  on  poussait  dans  une  entaille  ou 
cran,  ménagée  dans  son  axe,  une  espèce  de  targette  qui  l'empêchait 
de  divaguer  dans  son  mouvement  de  rotation. 

Quand  on  voulait  changer  d'air  on  retirait  le  targette,  on  poussait 
le  cylindre  et  on  replaçait  la  targette. 

On  imagina  de  remplacer  ces  crans  ou  entailles  par  les  pas  d'une 
vis  sans  fin. 
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Le  cylindre,  en  tournant  sur  lui-môme,  se  déplaçait  sans  le  secours 
de  personne,  et  offrait  aux  leviers,  dès  qu'il  avait  fait  un  tour  complet, 
d'autres  aspérités  métalliques. 

Tel  est  le  cylindre  perfectionné  adopté  par  Yaucanson.  Il  donne 
trop  de  détails  sur  ce  perfectionnement  pour  qu'il  ne  Tait  pas  au  moins 
amélioré;  il  arrive  ainsi  à  écrire  sur  son  cylindre  des  airs  dont  l'exé- 
cution durait  plus  de  15  minutes. 

Carillon.  —  Il  est  possible  oue  le  cylindre  phonétique  ait  été  em- 
ployé aux  carillons  des  clochers,  avant  d'avoir  été  appliqué  aux  or- 
gues. Nous  allons  arriver  ainsi  à  avoir  un  premier  aperçu  de  la  ma- 
nière dont  on  s'en  est  servi  pour  les  automates. 

On  plaçait  le  cylindre  horizontalement  comme  aujourd'hui  dans  les 
serinettes. 

On  mettait  les  leviers  parallèlement  au  cylindre,  sur  une  même  li- 
gne. 

La  pointe  de  ces  leviers  accrochée  par  les  aspérités  métalliques  mon- 
tait, et  l'autre  extrémité  du  levier  descendait. 

Le  côté  qui  descendait  tirait  un  cordon  et  soulevait  un  marteau. 

Le  marteau  retombait  aussitôt  par  son  propre  poids  sur  une  cloche. 

11  y  avait  autant  de  leviers  que  de  cloches,  et  autant  de  cloches  que 
de  notes  dans  l'octave. 

Les  leviers,  obéissant  aux  aspérités  du  cylindre,  jouaient  les  airs 
dont  elles  étaient  les  notes. 

Mouvement  des  oiseaux.  —  On  arriva  ainsi  à  donner  te 
mouvement  à  certains  oiseaux,  au  coq  par  exemple. 

On  le  y  oyait  ouvrir  et  fermer  ses  ailes,  lever  et  baisser  la  tête. 

L'aspérité  du  cylindre  phonétique  rencontrait  un  levier. 

Ce  levier  attirait  un  cordon  attaché  à  deux  équerres  placées  dans 
les  ailes  du  coq. 

Ces  deux  équerres ,  semblables  à  ceux  de  nos  sonnettes ,  tirées  vers 
le  bas,  soulevaient  les  deux  ailes. 

Chant  du  coq.  —  Au  moyen  du  même  mécanisme,  on  était  par- 
venu à  faire  eu  tend  ro  le  chant  du  coq. 

Le  chant  sortait  effectivement  du  bec  du  coq,  à  l'aide  d'un  tuyau 
d'orgue  qui  en  imitait  plus  ou  moins  les  sons  criards. 

Ce  chant  se  réduisait  à  trois  mi  d'une  durée  inégale. 

Il  était  produit  par  les  cordons  qui  faisaient  mouvoir  la  tête  et  les 
ailes. 

Chant  des  oiseaux.  —  Kircher  indique  comment  on  pouvait 
faire  mouvoir  et  chanter  de  même  tout  autre  oiseau  et  notamment  le 
rossignol. 

Mais  s'il  a  noté  les  gazouillements  mélodieux  de  ce  musicien  des 
bois,  il  ne  dit  rien  qui  puisse  faire  supposer  qu'on  pouvait  les  faire 
sortir  de  sa  bouche  même. 
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Chalumeau*  —  On  eut  ridée  également  de  donner  à  ces  petits 
tuyaux  d'orgue  la  disposition  du  chalumeau  et  de  mettre  ce  chalu- 
meau aux  mains  d'un  satyre. 

Mais  Kircher  ne  dit  pas  si  les  mains  du  satyre  poussaient  le  chalu- 
meau sous  ses  lèvres  tantôt  à  droite  ou  tantôt  à  gauche,  ou  bien  si  las 
sons  sortaient  d'autres  tuyaux  sur  lesquels  le  satyre  était  appuyé  :  cette 
dernière  hypothèse  paraît  la  plus  probable. 

Cyclope».  —  Kircher  a  eu  l'honneur  d'employer  le  premier  un 
semblable  cylindre  pour  la  représentation  d'un  opéra. 

Je  crois  pouvoir  m'exprimer  ainsi  sans  anachronisme. 

Je  donne  le  nom  d'opéra  aux  représentations  comiques  à  grand 
spectacle ,  aux  représentations  que  Kircher  appelle  comœdiis  maxime 
exhibendis,  aux  représentations  dans  lesquelles  la  musique  instrumen- 
tale, le  chant,  les  décors,  les  chœurs  et  les  costumes  charmaient  la 
multitude  ;  où  est  d'ailleurs  la  preuve  que  le  goût  et  l'exécution  des 
compositions  de  ce  temps  fussent  également  barbares  ? 

Il  n'y  a  rien  d'impossible,  en  effet,  à  ce  que  la  science  n'ait  pas  dit 
son  dernier  mot  sur  la  musique  ancienne. 

Ceux  qui  ont  le  plus  étudié  celle  des  Grecs,  la  trouvent  détestable, 
et  cependant  les  Grecs  obtenaient  des  résultats  que  nous  ne  saurions 
atteindre. 

Nos  musiciens  sourient  à  la  vue  de  celle  de  Kircher ,  et  cependant 
elle  impressionnait  les  masses. 

Nos  musiciens  traitent  Kircher  comme  il  traitait  les  Grecs.  Pour 
Kircher,  les  Grecs  n'étaient  pas  arrivés  aux  prolégomènes  de  l'art  ;  pour 
nos  musiciens,  Kircher  n'en  avait  pas  compris  les  premiers  bégaie- 
ments. 

Le  goût  change  sans  doute,  mais  l'homme  reste  le  même.  Le  miel 
du  mont  Hymette  nous  est  toujours  aussi  doux;  Hector,  quittant  son 
casque  dont  les  panaches  effraient  son  fils ,  nous  touche  comme  il 
toucha  nos  pères  ;  Eliézer  demandant  pour  son  jeune  maître  une  épou- 
se, Joseph  dérobant  ses  larmes  à  ses  frères  qui  ne  le  reconnaissent  pas, 
savent  encore  nous  attendrir;  les  récits  de  Moïse  et  d'Homère  ont  pour 
nous  les  charmes  qu'ils  eurent  au  temps  passé. 

Si  la  musique  des  anciens  nous  déplaît,  c'est  peut-être  parce  que  nous 
ne  savons,  ni  la  lire,  ni  la  comprendre,  ni  lui  restituer  les  couleurs 
effacées  par  le  temps.  Si  leurs  sculpteurs  ont  écrit  sur  le  marbre  ce 
qu'il  y  avait  de  divin  dans  leur  faire ,  leurs  musiciens  ont  gravé  sur 
des  corps  moins  solides. 

Nous  ne  voyons  dans  la  musique  des  Grecs  que  des  syllabes  longues 

ou  brèves,  nous  assignons  à  ces  syllabes  deux  temps  ou  bien  un  seul 

dans  la  mesure,  nous  ne  prenons  par  garde  que  les  lettres  doubles  et 

parfois  les  sigma  emportent  d'autres  temps. 

Nous  ne  lisons  pas  mieux  celle  de  Kircher,  dont  les  clefs  changent  à 
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chaque  pas,  et  dont  les  bâtons  de  mesure  n'indiquent  pas  toujours  le 
rhytbme,  et  cependant  elle  remonte  à  peine  à  200  ans. 

Enfin ,  nous  saurions  les  lire ,  que  nous  ne  pourrions  rendre  leur 
pensée. 

Plusieurs  d'entre  nous  ont  connu  un  homme  dont  l'archet  isolé  im- 
primait la  danse  la  plus  vive  à  des  centaines  de  personnes  à  la  fois,  et 
aujourd'hui,  nos  musiciens  ne  peuvent  dire  ses  contredanses,  sans  nous 
faire  regretter  ces  quadrilles  dont  l'harmonie  charme  l'oreille  et  dont 
le  mouvement  brise  les  jambes. 

Ne  méprisons  pas,  Messieurs,  ce  que  nous  ne  connaissons  pas. 

Chez  Kircher,  au  lever  du  rideau,  les  décors  représentent  l'antre  des 
cyclopes.  Le  peintre  a  puisé  ses  inspirations  dans  Homère. 

Il  fait  jour  à  peine,  le  jour  du  théâtre  surtout  esta  peine  éclairé;  les 
forgerons  remplissent  l'avant-scène;  quelques-uns,  encore  couchés,  se 
réveillent  et  se  lèvent. 

Bientôt  ils  se  divisent  en  deux  groupes  principaux;  ils  laissent  voir, 
dans  le  fond ,  Vulcain  qui  tient  sur  l'enclume  un  fer  que  les  soufflets 
ont  rougi. 

Trois  forgerons,  le  marteau'sur  l'épaule,  sont  près  de  l'enclume. 

Les  décors,  ces  soufflets  qui  rougissent  le  fer,  ces  costumes,  cette 
pantomime  que  la  musique  instrumentale  seconde  de  son  harmonie , 
je  vous  le  demande,  Messieurs,  n'est-ce  pas  déjà  de  l'opéra? 

Mais  bientôt  le  théâtre  s'éclaire,  et  à  la  musique  instrumentale  vient 
se  joindre  la  voix  des  forgerons. 

Alors  que  nos  chœurs  sont  écrits  pour  quatre  voix,  le  leur  l'est  pour 
huit. 

La  basse,  le  baryton,  le  ténor  et  les  soprano  de  l'un  des  deux  grou- 
pes ne  chantent  point  à  l'unisson  de  la  basse ,  du  baryton ,  du  ténor 
et  des  soprano  de  l'autre. 

La  mesure  est  à  trois  temps ,  et  les  trois  forgerons  la  battent  inces- 
samment sur  une  enclume  argentine. 

Quant  aux  paroles,  les  voici  : 

«  Arrivez,  vaillants  compagnons  de  Vulcain  ;  approchez,  camarades, 
faites  entendre  les  chants  au  rhythme  mélodieux,  chantons,  chantons 
en  chœur. 

«  Frappez  le  fer  de  vos  marteaux,  que  tout  s'agite,  vous  surtout, 
compagnons,  qui  savez  triompher  des  obstacles. 

<  Amis,  chantons  au  son  des  orgues,  des  harpes  et  des  bassons. 
•    c  Que  vos  javelots,  promptement  éguisés  par  le  bruit  de  vos  marteaux 
et  les  triples  coups  sur  l'enclume,  puissent  triompher  du  sommeil , 
puissent  triompher  du  sommeil.  > 

Quant  à  la  musique,  ne  la  jugez  pas.  Mais  vous  allez  le  reconnaître, 
elle  avait  incontestablement  le  mérite  d'une  précision  mathématique. 

Les  trois  forgerons  qui  battent  sur  l'enclume,  égaux  en  taille  à  ceux 
qui  chantent  et  revêtus  du  même  costume,  sont  trois  automates! 
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Un  cylindre  phonétique  dirige  et  mesure  leurs  coups.  Ge  même  cylin- 
dre fait  entendre  l'orgue,  la  harpe  et  les  bassons.  La  musique  méca- 
nique entraine  avec  elle,  dans  son  mouvement,  les  forgerons  automates, 
les  forgerons  chanteurs  et  l'orchestre. 

Kircher  (esocietateJesu)  était  l'auteur  des  paroles,  des  décors,  de 
la  musique  ;  il  était  aussi  l'inventeur  des  automates,  et  bien  des  mu- 
siciens disparaîtront  de  la  scène  du  monde,  sans  obtenir  les  applaudis- 
sements que  les  peuples  et  les  princes  aimaient  à  lui  prodiguer. 

Je  me  trompe  étrangement,  Messieurs,  ou  bien  vous  voyez  sans  de 
plus  amples  détails,  les  quinze  ûls  du  Auteur  attachés  à  autant  de  le- 
viers. Vous  voyez  ces  leviers  essentiellement  mobiles,  reposant  sur  un 
cylindre  phonétique  et  se  levant  ou  s'abaissant  selon  les  notes  métal- 
liques qu'ils  rencontrent. 

Quand  cette  note  appartient  à  la  première  octave,  le  levier  attaché 
au  fil  de  la  soupape  du  premier  groupe  de  soufflets  rencontre  une 
aspérité  métallique,  les  deux  autres  fils  des  soufflets  restent  immobiles. 

Au  même  instant  une  autre  aspérité  métallique  soulève  le  levier  qui 
fait  mouvoir  la  langue. 

D'autres  aspérités  font  mouvoir  ceux  qui  ouvrent  les  lèvres  et  celui 
qui  les  éloigne  de  la  flûte. 

Sur  tout  ceci,  de  plus  amples  explications  seraient  inutiles,  elles  sont 
au  surplus  consignées  dans  le  mémoire  de  Vaucanson.  Je  ne  dois  rien 
dire  de  ce  que  vous  pouvez  trouver  ailleurs. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  ses  autres  automates  étaient  mis  en 
mouvement  par  les  mêmes  moyens. 

Au  premier  abord  on  est  tenté  de  s'écrier:  N'est-ce  que  cela?  Hais 
ce  jugement  serait  irréfléchi. 

Si  Vaucanson  a  demandé  à  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  des 
bouquins  un  levier  phonétique,  il  a  eu  la  gloire  de  l'employer  au  jeu 
réel  de  celui  de  tous  les  instruments  à  vent  qui  présentait  le  plus 
de  difficultés. 

Il  a  su  voir  qu'il  y  avait  dans  le  jeu  de  la  flûte  quelque  chose  de  pu- 
rement mécanique  et  il  Ta  fait  faire  à  une  statue. 

Il  a  fait  plus,  il  a  obtenu  de  son  automate  des  mouvements  que 
l'homme  n'opère  que  par  la  volonté. 

Si  le  mouvement  des  doigts  et  l'émission  de  l'air,  comme  le  mouve- 
ment du  pied  qui  bat  la  mesure,  quand  la  mélodie  est  commencée, 
deviennent  ces  mouvements  purement  mécaniques,  il  en  est  autrement 
de  l'embouchure  de  la  flûte. 

Le  commençant  ne  l'obtient  pas  sans  peine.  Le  musicien  fait  à  cha- 
que instant  usage  de  son  intelligence  et  de  sa  volonté  pour  en  gouver- 
ner l'incessante  mobilité. 

Plus  on  y  réfléchit,  plus  on  partage  les  sentiments  d'admiration  que 
le  siècle  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  lui  ont  prodigués. 

Vaucanson,  avant  de  descendrodans  la  tombe,  avait  disposé  de  son 
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Auteur  et  de  tous  les  objets  d'art  de  son  cabinet,  en  faveur  de  la  reine 
Marie-Antoinette. 

Pour  Vaucanson,  la  personne  du  prince  était  l'Etat,  le  Pays,  la  Pa- 
trie. 

Vaucanson  ne  supposait  pas  que  la  haine  pût  un  jour  s'acharner  sur 
la  plus  belle  des  femmes,  sur  la  plus  digne  des  épouses,  sur  la  plus  in- 
fortunée de  toutes  les  mères  ;  il  n'avait  pas  à  se  souvenir  de  ce  mot  de 
Tacite:  la  violence  des  haines  est  en  proportion  de  leur  iniquité,  quo- 
rum causœ  acriores,  quia  iniquœ.  Vaucanson  ne  pouvait  confier  à  des 
mains  plus  sûres  le  dépôt  de  ses  richesses  et  la  preuve  de  son  respect 
pour  la  fille  des  rois. 

Cependant  Marie-Antoinette  devait  boire  jusqu'à  la  lie  dans  la  coupe 
du  malheur.  En  échange  de  la  protection  qu'elle  avait  donnée  à  la  fa- 
brication des  soieries,  elle  devait  solliciter  inutilement  une  robe  de 
deuil.  Au  moment  de  monter  sur  la  fatale  charrette,  la  femme  et  la  fille 
du  geôlier  devaient  lui  demander  la  jupe  qui  déjà  ne  la  protégeait 
plus  contre  le  froid.  Nouvel  holocauste,  il  fallait  qu'elle  pût  dire  aussi 
et  diviserunt  sibi  vestimenta  mea. 

Et  c'est  en  vain,  Messieurs,  que  la  royale  légataire  aura  d'avance 
donné  à  l'Académie  des  sciences  et  le  flûteur  et  tous  ces  trésors  des  arts 
mécaniques. 

La  tempête  qui  engloutit  cette  reine  dans  des  flots  de  sang,  ne  pou- 
vait épargner  les  sociétés  savantes. 

Heureux  ceux  qui  purent,  comme  au  temps  de  Tibère,  soustraire 
ret pression  de  leur  pensée  aux  assemblées,  aux  tête-à-tête,  à  l'oreille 
connue  et  à  l'oreille  inconnue,  congressus,  colloquia,  notœ  ignotœque 
aures  vitari. 

L'ouragan  dispersa  les  richesses  de  l'Académie,  comme  il  avait  dis- 
persé celle  des  rois,  et  porta  le  flûteur  à  Berlin. 

Une  décision  récente  vient  de  recommander  aux  méditations  de  la 
génération  actuelle,  ces  temps  à  jamais  lamentables.  Notre  jeunesse 
étonnée,  s'en  est  émue,  elle  en  étudiera  l'histoire. 

Elle  pleurera  ceux-là  même  qu'elle  n'a  pas.  connus,  etflebunt  etiam 
ignoti  Germanicum. 

Elle  le  comprendra,  deux  routes  s'ouvrent  devant  elle. 

Elle  trouvera  dans  Tune,  l'oisiveté,  l'ignorance,  l'orgueil,  la  jalousie 
et  la  haipe.  Des  fleurs  trompeuses  y  cachent  les  précipices  au  fond 
desquels  il  ne  reste  que  la  révolte  envers  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  et 
de  sacré  sur  la  terre,  la  famille  et  la  propriété. 

Dans  l'autre,  le  travail  et  ses  sueurs,  la  vertu  et  ses  combats,  sème- 
ront les  épines  sur  son  passage,  mais  au  bout,  elle  y  trouvera  comme 
Vaucanson,  la  gloire  et  la  fortune. 

M.  Ch.  de  Monteynard  est  ensuite  élu  membre  résidant  de 
l'Académie. 
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«éanee  d«  1S  mars  1&S3. 

M.  Jules  Taulier  fait  un  rapport  sur  deux  ouvrages  de  M.  l'abbé 
Clerc- Jacquier,  curé  de  Saint-André-en-Royans,  l'un  ayant  pour 
titre  :  Monographie  religieuse  et  historique  de  Moirans, 
l'autre  intitulé  :  Notice  sur  André  de  Roy  ans. 

m 

M.  Taulier  accorde  d'abord  un  juste  tribut  d'éloges  à  l'auteur 
de  ces  deux  Monographies,  ecclésiastique  de  mérite  qui,  sans 
négliger  le  soin  des  âmes,  trouve,  dans  sa  journée- si  bien  rem- 
plie, quelques  heures  pour  des  recherches  utiles. 

Moirans  est  l'antique  Morginum  de  la  table  théodosienne, 
et  sans  avoir  été,  comme  le  veut  M.  Clerc-Jacquier,  une  ville 
grande  et  puissante,  ni  môme  une  colonie  militaire  ou  un 
municipe,  eut  cependant  sous  les  Romains  une  certaine  impor- 
tance, comme  l'attestent  les  antiquités  que  l'on  y  découvre  sou- 
vent. Le  style  de  M.  ClercJacquier  est  simple  et  sévère  ;  la  lec- 
ture de  ces  deux  opuscules  est  attachante. 

Parmi  les  souvenirs  historiques  qui  s'y  trouvent  rappelés, 
M.  Taulier  en  cite  un  fort  honorable  pour  les  habitants  de  Moi- 
rans. Cette  ville  fut  vendue  par  François  Ier  à  Pierre  de  l'Aiguë, 
seigneur  de  Mantoue,  pour  le  prix  de  quatre  cents  livres  tour- 
'  nois  :  ses  habitants  se  rachetèrent,  et  reçurent,  en  récompense  de 
leur  fidélité,  des  armoiries  qui  portaient  deux  colombes  se  bec- 
quetant, avec  cette  devise  :  Cives  moriences  régi  fidèles. 

M.  Taulier,  en  terminant  son  rapport,  encourage  fortement 
des  études  semblables  à  celles  de  M.  Clerc- Jacquier,  sur  les  di- 
verses cités  de  cette  province. 

M.  Revillout  lit  ensuite  un  rapport  sur  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  Description  du  comtat  Venaissin,  de  la  Bresse  et 
d'une  partie  de  la  Provence,  de  la  Suisse  et  du  Piémont  au 
XVI*  siècle,  extraite  du  premier  livre  de  Y  Histoire  des  Allô- 
broges,  par  Aymar  du  Rivail,  traduite,  pour  la  première  fois, 
en  français,  sur  le  texte  original  publié  par  M.  Alfred  de  Terre- 
basse,  précédée  d'une  introduction  et  accompagnée  de  notes 
historiques  et  géographiques,  par  M.  Anton  in  Macé. 

M.  Revillout,  après  avoir  rappelé  qu'un  rapport  demandé  par 
l'Académie  sur  les  Allobroges,  d'Aymar  du  Rivail,  donna  lieu 
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à  la  composition  de  ce  livre  formé  de  fragments  d'Aymar,  tra- 
duits en  français,  et  enrichis  de  notes  et  de  dissertations  scien- 
tifiques, continue  ainsi  : 

En  lisant  ces  notes,  pleines  d'un  intérêt  si  varié,  et  surtout  en  les 
comparant  au  texte  qui  ne  renferme  qu'un  nombre  restreint  de  faits 
curieux  et  de  renseignements  véritablement  historiques,  on  se  de- 
mande pourquoi  l'auteur  a  mis  tant  de  connaissances  précieuses  au 
service  d'un  écrivain  qu'il  faut  relever  sans  cesse.  N'eût-il  pas  mieux 
valu  pour  le  public  que  M.  Macé,  restant  pour  ainsi  dire  en  possession 
de  lui-même  et  dans  la  liberté  de  ses  allures,  eût  pris  dans  Aymar  tout 
ce  qui  peut  s'y  trouver  d'important  et  fait  ainsi  un  livre  original  au  lieu 
d'une  traduction  accompagnée  de  commentaires  ? 

L'ouvrage  contient  quatre  parties  fort  distinctes  :  4°  une  apprécia- 
tion critique  de  toute  Y  Histoire  des  Allobroges;  2°  la  traduction  de 
nombreux  fragments  du  premier  livre  de  cette  histoire,  contenant  la 
description  du  Dauphiné  et  des  pays  adjacents  ;  3°  des  notes  destinées 
à  rectifier  et  à  éclaircir  ces  fragments  ;  4°  des  appendices  renfermant 
des  dissertations  qui  n'auraient  pu  tenir  dans  l'espace  réservé  d'une 
note. 

Je  ne  dirai  presque  rien  de  la  première  partie  dont  l'Académie  a  en- 
tendu la  lecture  dans  sa  séance  du  2  avril  4852  :  j'accepte  d'ailleurs 
complètement  les  critiques  faites  par  M.  Macé  sur  les  Allobroges  ;  assu- 
rément rien  de  moins  scientifique,  mais  je  réclame,  pour  l'auteur  et 
en  général  pour  tous  les  écrivains  du  XVIe  siècle,  un  peu  d'indul- 
gence ;  ils  ont  ouvert  la  voie  et  ils  n'y  ont  failli  que  pour  s'y  être  pré- 
cipités avec  une  ardeur  hors  de  proportion  avec  leurs  forces  et  leurs 
moyens.  Tite-Live  nous  raconte  que  les  Romains,  après  l'incendie  de 
leur  ville  par  les  Gaulois,  la  rebâtirent  à  la  hâte,  sans  observer  l'an- 
cienne distinction  des  propriétés  ('):  ainsi  firent  les  savants  de  la 
Renaissance,  avides  de  posséder  et  de  contempler  le  passé  qu'ils  rele- 
vaient pour  ainsi  dire  de  ses  ruines  ;  ils  le  reconstruisirent  à  la  hâte 
et  sans  méthode,  et  employèrent  le  faux  quand  ils  ne  trouvaient  pas  le 
vrai. 

La  seconde  partie  du  travail  de  M.  Macé  consiste  dans  la  traduc- 
tion d'Aymar.  Ici  se  présentaient  de  grandes  difficultés.  Aymar  du 
Rivail,  ainsi  que  la  plupart  des  écrivains  de  son  époque,  s'est  fait,  tout 
en  s'effôrçant  d'imiter  les  auteurs  de  la  bonne  latinité,  un  idiome  par* 
ticulier,  souvent  moins  intelligible  que  le  latin  des  scolastiques. 
Son  amour  de  l'antiquité  ne  lui  a  révélé  ni  toutes  les  lois  de  la  syntaxe, 
ni  le  sens  et  la  propriété  des  mots.  M.  Macé  a  été  souvent  arrêté,  mais 


(')  Livre  v,  cap.  50. 
T.   V. 
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non  rebuté,  par  ce  style  à  la  fois  barbare  et  pédantesque;  il  a  ainsi 
épargné  à  tout  le  monde,  aux  plus  savants,  comme  aux  ignorants,  la 
peine  et  l'ennui  de  lire  un  texte  difficile  et  sans  mérite  littéraire. 

Les  fragments  traduits  renferment  plusieurs  faits  importants  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs.  Les  nombreux  détails  de  géographie 
qui  s'y  trouvent  montrent  que  l'auteur  connaissait  bien  les  lieux  qu'il  dé- 
crivait ;  ses  fréquentes  citations  et  ses  efforts  pour  débrouiller  la  géogra- 
phie gallo-romaine  prouvent  une  érudition  étendue  plutôt  que  solide; 
au  résumé,  le  tout  forme  un  livre  assez  intéressant,  moins  sec  et  moins 
aride  qu'une  simple  statistique ,  mais  dans  lequel  on  désirerait  plus  de 
méthode  et  moins  de  crédulité.  Le  lecteur  est  en  outre  fatigué  par  le 
continuel  mélange  des  noms  anciens  et  des  noms  modernes  :  Aymar 
parle  des  Àllobroges  et  des  Voconces,  comme  s'ils  existaient  encore  de 
son  temps  ;  il  indique  le  chemin  pour  se  rendre  de  Genève  chez  les 
Véragres  qui  sont  disparus  depuis  plus  de  quinze  eents  ans,  et  il  place, 
sur  ce  chemin,  Thonon  et  Ripaille,  bâties  au  XVe  siècle  par  Amédée 
de  Savoie  (').  Cet  amalgame  bizarre  amuse  un  moment  par  son  ori- 
ginalité, mais  il  ne  tarde  pas  à  ennuyer  ;  tout  au  plus  tolérable  en  latin, 
il  finit  presque  par  irriter  en  français. 

Mais  dans  le  livre  publié  par  M.  Macé  le  texte  n'est  que  l'accessoire 
et  les  notes  forment  le  principal.  Esprit  amoureux  avant  tout  de  la 
clarté  et  de  l'exactitude,  le  commentateur  ne  laisse  échapper,  dans  son 
auteur,  aucun  fait  obscur  sans  l'éclaircir,  aucune  erreur  sans  la  re- 
dresser. Quand  Aymar  ne  se  trompe  pas,  que  sa  description  est  par- 
faitement claire,  il  trouve  encore  le  moyen  de  la  compléter  en  mettant 
à  contribution  non-seulement  l'histoire  et  la  géographie,  mais  encore 
les  sciences  naturelles  et  particulièrement  la  botanique  et  la  géologie. 
J'en  citerai  pour  exemple  ce  qu'il  dit  des  lavarets  du  Bourget,  des 
Abymes-de-Myans,  de  la  manne  de  Briançon  (')  et  surtout  l'explication 
des  pierres  de  Sassenage  ('),  explication  d'autant  plus  nécessaire  que 
les  auteurs  du  Dictionnaire  des  sciences  naturelles  ont  prêté,  sur  ce  su. 
jet,  l'autorité  de  leur  nom  à  des  fables  puériles  et  ridicules. 

Mais  ces  excursions  sur  le  domaine  des  sciences,  dans  lesquelles  il 
avait  pour  guide  son  élève  d'autrefois,  son  collègue  d'aujourd'hui, 
M.Ch.  Lory,  ne  lui  ont  fourni  qu'un  nombre  de  notes  assez  restreint  ;  ce 
qui  le  préoccupe  avant  tout,  c'est  l'histoire  et  la  géographie.  C'était  sur 
ces  deux  points  que  son  auteur  était  le  plus  fautif  :  les  erreurs  qu'il 
commet  donnent  souvent  à  M.  Macé  l'occasion  de  développements  fort 
savants  où  l'histoire  générale  et  l'histoire  locale  se  prêtent  un  mutuel 


(')  Ch.  ix,  p.  97. 

(•)  Ch.  vu,  n.  2, p.  82  ;  —  ch.  vn,n.  4, p.  83;  —  ch.  xxi,  n.  28,  p.  266. 

<*)Ch.  xvi,  n.  9,  p.  194. 
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secours.  Un  des  mérites  de  ce  commentaire,  c'est  l'exactitude  avec 
laquelle  toutes  les  sources  sont  indiquées  par  le  volume,  le  chapitre,  la 
page  et  presque  toujours  l'édition  des  ouvrages.  Tous  ceux  qui  ont 
apporté  leur  tribut  aux  notes  3e  M.  Macé  ont  leur  part  et  leur  mention 
dans  son  œuvre  ;  c'est,  si  je  puis  m'ex primer  ainsi,  comme  un  pano- 
rama de  noms  propres  où  figurent,  avec  les  maîtres  de  la  science,  tous 
les  hommes  qui  se  sont  occupés  du  Dauphiné.  Beaucoup  de  membres 
de  cette  Académie  y  ont  leur  place  :  M.  Fauché- Prunelle,  pour  ses 
travaux  sur  les  Sarrasins  ;  M.  Albert  du  Boys,  pour  sa  Vie  de  saint 
Hugues  ;  M.  Desgranges ,  pour  ses  études  sur  le  passage  des  Alpes; 
H.  de  Gournay,  pour  la  restauration  de  la  crypte  de  Saint-Laurent; 
M.  de,  Terrebasse,  pour  les  notes  dont  il  a  accompagné  son  édition 
d'Aymar  du  Rivaîl.  Parmi  les  écrivains  étrangers  à  notre  corps, 
M.  Delacroix,  auteur  de  la  Statistique  de  la  Drème,  et  notre  antiquaire 
Grenoblois,  M.  Pilot,  y  sont  le  plus  souvent  cités.  Ou  regrette  de  ne 
pas  trouver,  parmi  tous  ces  noms  honorables,  celui  de  M.  le  docteur 
Long,  savant  modeste  et  laborieux  dont  les  Recherches  sur  les  Vocon- 
tiens  et  le  Vocontium  ont  été  imprimées  dans  le  Recueil  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et  ont  valu  plus  lard  à  son  auteur  la 
décoration  de  la  Légion  d'honneur.  Si  M.  Macé  eût  pu  connaître  ce  tra- 
vail ('),  si  riche  en  documents  de  toute  sorte  sur  le  peuple  le  plus 
important  de  la*  province  viennoise  après  les  Allobroges,  et  en  même 
temps  si  sobre  en  conjectures  hasardées,  il  n'eût  pas  manqué  de  s'en 
servir  pour  compléter  ses  notes  sur  les  Voconces. 

Les  inexactitudes  qu'on  pourrait  relever,  dans  le  livre  de  M.  Macé, 
sont  assez  peu  nombreuses  et  souvent  sans  importance  :  c'est,  par  exem- 
ple, Arlay  dans  la  Bourgogne  (*),  au  lieu  d'Arlay  dans  la  Franche-Comté 
de  Bourgogne;  le  47  avril  4696,  donné  pour  la  mort  de  Mme  de  Sévigné, 
tandis  qu'elle  est  morte  le  48  (*)  ;  l'évêché  de  Sion  considéré  comme 
suffragant  de  l'archevêché  de  Chambéry,  tandis  qu'il  relève  directe- 
ment du  saint  siège  (*).  Ce  sont  là  des  bagatelles,  mais  voici  quelque 
chose  d'un  peu  plus  grave.  Les  habitants  de  Valence  considèrent  avec 
raison,  comme  les  apôtres  de  leur  cité,  le  prêtre  S.  Félix  et  ses  deux 
compagnons  les  diacres  Fortunat  et  Achillée,  tous  trois  disciples  de 
saint  Irénée.  Leur  nom  se  trouve  dans  tous  les  martyrologes  ;  Baillet  et 


(*)  Recherches  gur  les  Antiquités  romaines  du  pays  des  Vocontiens,  par 
M.  J.-D.  Long,  docteur-médecin  à  Die  (Drdroe).  Paris,  Imprimerie  nationale, 
1849.  —  Extrait  du  tome  u«  de  la  n*  série  des  Mémoires  présentés  par  divers 
savants  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  BeUes-Lettres. 

O  Ch.  xiii,  n.  n,  p.  142. 

(s)  Ch.  xn, n.  6,  p.  Ul.  —  L'éfttathe  de  M"-  de  Sévigné  porte  le  18. 

(4)  Ch.  xxti,  n.  8»  p.  297. 
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Tillemont,  dont  la  critique  n'est  pas  suspecte  de  faveur  pour  les  saints 
apocryphes,  ne  font  aucune  difficulté  d'admettre  leur  existence,  mais 
ils  rejettent  leurs  actes  •  comme  supposes,  ou  du  moins,  suivant  l'ex- 
i  pression  môme  de  Tillemont,  comme  pleins  d'inventions  méiaphras- 
»  tiques  (').  »  M.  Macé  n'imite  pas  cette  réserve,  et  s'appuie  par  inad- 
vertance sur  l'autorité  de  Baillet  et  de  Tillemont  pour  mettre  en  doute 
l'existence  môme  de  saint  Félix  et  de  ses  compagnons  (*). 

Ces  fautes,  et  d'autres  encore  que  l'on  pourrait  relever  dans  cette 
œuvre  consciencieuse,  sont  échappées  à  un  travail  fort  long,  souvent  fas- 
'  tidieux  et  d'ailleurs  tout  nouveau  pour  l'auteur,  habitué  jusqu'ici  aux 
études  d'histoire  générale.  Mais,  malgré  ces  taches,  les  notes  histori- 
ques et  géographiques  ajoutées  au  texte  d'Aymar  ne  manqueront  pas 
d'intéresser  vivement  tous  ceux  qui  s'occupent  de  recherches  sur  le 
Dauphiné.  Les  notes  géographiques  surtout  contribueront  certaine- 
ment à  débrouiller  la  topographie  de  l'ancjenne  province  romaine. 
Sur  tous  les  points  contestés,  les  solides  dissertations  de  M.  Macé  don- 
nent les  éclaircissements  les  plus  savants  et  souvent  les  plus  plausibles 
que  la  comparaison  des  textes,  la  discussion  des  commentaires  et  l'in- 
spection des  lieux  puissent  fournir. 

Il  y  a  cependant  deux  points  sur  lesquels  je  ne  puis  être  d'accord 
avec  M.  Macé  :  l'un  concerne  le  confluent  du  Drac,-  l'autre  est  relatif 
au  passage  d'Annibal.  Il  résulte  évidemment,  suivant  M.  Macé,  des 
expressions  d'Aymar  du  Rivail,  que  le  Drac  se  jetait  précisément,  au 
XVI'  siècle,  dans  l'endroit  où  il  se  jette  aujourd'hui.  Il  me  semble  que 
rien,  dans  les  détails  donnés  par  Aymar,  ne  justifie  cette  opinion.. 
Voici  d'abord  trois  passages  qui  lui  sont  formellement  contraires  : 

1°  A  l'entrée  de  cette  riche  vallée,  vers  le  lieu  où  se  rencontrent  le 
Drac  et  l'Isère,  fut  bâtie  la  ville  de  Cularo  ('). 


(')  Saint  lrénée,  évéque  de  Lyon,  l'un  des  principaux  docteurs  de  l'Eglise 
au  II"  et  au  111e  siècle,  forma  divers  disciples  de  l'Ecole  de  Jésus-Christ  dont  il  fit 
ensuite  d'excellents  maîtres  pour  enseigner  la  fol  de  l'Evangile  aux  peuples 
qui  étalent  encore  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie.  De  ce  nombre  fut  le  prêtre 
saint  Félix,  et  les  diacres  saipt  Fortunat  et  saint  Achillée  qu'il  envoya  prêcher 

la  parole  de  Dieu  à  Valence Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  des 

travaux  qu'ils  souffrirent  dans  les  fonctions  du  ministère  apostolique,  parc* 
que  ceux  qui  en  ont  laissé  les  odes  n'avaient  pas  une  autorité  suffisante  pour 
Us  garantir  à  la  postérité.  BalUet,  t.  i,  p.  804,  6  f.;  Tillemont,  t.  ni,  p.  10  et 
599. 

(')  H  en  est  de  la  légende  de  saint  Félix  comme  de  celle  de  saint  Ruf.... 
Quant  à  la  légende  de  saint  Ruf....,  Il  est  Inutile  de  remarquer  qu'elle  n'a  pas 
le  moindre  fondement.  —  Ch.  xi,  n.  a  et  I,  p.  120. 

(3)  Et  tn  prlnclpto  hnjus  rallis  options,:  ad  eum  locum  ubl  Dravus  et  laaia 
coeunt,  Cularona  oppidum  edlflcata  fuit.  [Texte  toit»,  p.as  ;  trorf.,  p.  60.) 
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2°  Le  pont  sur  l'Isère  fait  communiquer  facilement  les  habitants  de 
Tune  et  l'autre  rive,  et  les  faubourgs  de  Grenoble,  sur  la  rive  extérieure, 
s'étendent  jusqu'au  confluent  du  Drac  et  de  l'Isère  (•). 

•  3*  La  sortie  de  Grenoble,  dans  la  direction  de  Vienne,  est  si  étroite, 

•  que,  jusqu'au  rocher  où  l'Isère  et  le  Drac  se  réunissent,  deux  voi- 
»  tures  peuvent  à  peine  y  passer  de  front  (*).  » 

Ces  trois  passagas  n'offrent  de  difficulté  pour  personne  ;  ils  veulent 
dire,  et  M.  Macé  lui-même  est  de  cet  avis  ('),  quo  le  Drac  se  précipitait 
alors  dans  l'Isère  beaucoup  plus  près  de  Grenoble  qu'aujourd'hui. 

Un  4°  texte  est  ainsi  conçu  : 

t  En  remontant  depuis  les  gorges  de  Voreppe  et  les  défilés  de  l'E- 
»  (haillon,  on  trouve,  sur  l'une  et  l'autre  rive  de  l'Isère,  une  vallée 
»  qui  s'étend  jusqu'au  confluent  du  Drac  et  de  l'Isère,  lequel  s'opère 

•  en  face  d'un  rocher  situé  dans  le  pays  des  Allobroges  (*).  » 

M.  Macé  appuie  principalement  son  opinion  sur  ce  passage,  et  il  pré- 
tend que  le  rocher  dont  il  est  ici  parlé  ne  peut  être  que  le  rocher  de  la 
Buisserate.  L'unique  raison  qu'il  en  donne  est  que  la  vallée  au-dessous 
ou  en  aval  de  Grenoble,  finissant  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère,  à  l'en- 
droit où  se  termine,  par  le  plateau  de  Saint-Nizier  et  les  roches  de 
Sassenage.  la  dernière  chaîne  de  ces  montagnes  parallèles  qui  vont  du 
Sud  au  Nord,  doit  s'arrêter,  sur  la  rive  droite,  à  la  Buisserate  (*). 
Laissant  de  côté  les  montagnes  de  la  rive  gauche  qui  n'ont  rien  à 
faire  ici ,  j'avoue  ne  pas  comprendre  pour  quelle  raison  M.  Macé  fait 
finir  la  vallée  dont  il  est  ici  question  à  la  Buisserate  plutôt  qu'aux 
derniers  escarpements  du  Bâchais,  c'est-à-dire  à  la  porte  de  France, 


(')  Pons  supra  Isaram  dat  facile  coinmerctum  civibus  in  utraque  Isarae  ripa, 
et  usque  ad  ipsius  Isarae  et  Dravi  coitum,  suburbia  Gratianopolis  in  citeriore 
ripa  protenduntur.  {Texte,  p.  40;  trad.,  p.  52.)  M.  Macé  traduit  citeriore  ripa 
par  rive  gauche;  c'est  à  tort,  probablement,  car  Almar,  parlant  de  l'agran- 
dissement de  Grenoble  par  Gratien,  dit  que  la  rive  citérieure  était  chez  les 
Allobroges  •in  eiteriori  ripa  apud  Allobroges  ».  Or,  les  Allobroges  étaient, 
suivant  l'opinion  d'Aimar,  sur  la  rive  droite  de  Ibère.  {Texte,  y.  4.)  Plus 
loin,  à  propos  de  l'église  de  St-Vincent  (aujourd'hui  Notre-Dame),  du  Rivait 
dit  qu'elle  fut  fondée:  trans  Isaram,  p.  41,  ce  qui  suppose  que  pour  lui  la 
rive  citérieure  était  la  rive  droite. 

f)  Exitus  Gratianopolis  versus  Viennam  angustus  est,  ita  quod  usque  ad 
rupem  ubi  Isara  et  Dravus  concurrunt  singuli  carri  vU  duel  possent.  (Texte, 
p.  48;  trad.,  p.  G8.) 

(')  Gh.  v,  n.  18,  p.  66. 

(4)  A  Vorappli  faucibus  et  Echallonii  angustlis  sursum  tendendo  in  utra- 
que lsars  ripa,  est  vallis  usque  ad  Dravi  et  ipsius  Isarae  congressum  qui  fit 
contra  rupem  In  Allobrogibus sltam.  (Teste,  p.  37;  trad.,  p.  49.) 

(')  Introduction, p.  xxrv,  n.  37. 
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où  Aymar  lui-môme  la  fait  aboutir.  Son  texte  en  effet  n'est  point  équi- 
voque ;  il  dit  en  termes  exprès  : 

<  Après  avoir  traversé  le  Drac  et  les  défilés  de  la  Roche  du  pays  des 

»  Allobroges,  on  voit,  en  se  dirigeant  à  gauche,  une  vallée Celle- 

»  ci  s'appelle  le  Graisivaudau....  Elle  forme,  avec  la  première,  un 

»  triangle  ou  bras  courbé A  l'entrée  du  Graisivaudan  a  été  bâtie 

•  Gularo  (f).  • 

Tous  ces  textes  ne  déterminent-ils  pas  la  fin  de  la  vallée  et  par 
conséquent  la  situation  de  la  Roche  des  Allobroges,  et  cette  place 
n'est-elle  pas  la  porte  de  France? 

M.  Macé  invoque  encore  un  autre  passage  en  faveur  de  ses  conclu- 
sions :  La  tour  de  Pariset,  dit  Aymar,  est  placée  sur  un  rocher  escarpé 
du  pays  des  Voconces,  non  loin  du  confluent  du  Drac  et  de  l'Isère  (*). 
Mais  ce  non  loin  (non  longe)  ne  peut  servir  à  personne,  car  il  ne  pré- 
cise rien.  Salvalng  de  Boissieu,  qui  dit  que  le  Drac  se  réunissait  à 
l'Isère  au-dessous  de  la  porte  de  France  (infra  Herculeam  Portam)  em- 
ploie aussi  ce  non  longe  dans  les  mêmes  circonstances  qu'Aymar, 
c'est-à-dire  en  parlant  de  la  situation  de  Pariset  et  de  la  Tour-sans- 
Venin  (•). 

Il  ne  résulte  donc  point  des  textes  d'Aymar  que  le  Drac  ait  eu,  quand 
il  écrivait,  son  confluent  au  même  endroit  qu'aujourd'hui,  et  cela  par 
une  bonne  raison  :  c'est  qu'avant  4810  ce  torrent  tombait  encore  à 
angle  droit  dans  l'Isère  et  que  son  cours  fut  constamment  remanié 
depuis  1474,  époque  où  on  l'eloigna  de  Grenoble  pour  lui  donner  un 
nouveau  lit  aux  dépens  de  Seyssîns,  de  Fontaine  et  de  Sassenage, 
trois  communes  dont  le  territoire  est  encore  aujourd'hui  achevai  sur 
le  Drac.  Tous  ces  travaux  se  trouvent  indiqués  dans  un  procès-verbal 
de  classement  des  propriétés  submersibles  par  le  Drac,  fait  en  1824  par 
MM.  Bardousse  et  Léon  Bigillion  (4). 


(')  Et  trajecto  Dravo,  necnon  hujus  rupis  angustils,  fn  lsvam  altéra  valUs 
etlam  in  utraque  Isarœ  ripa....  protendttur  et  hœc  posterior  Graisivodanum 

appellatur Instar  trianguli  seu  brachli  dextrl  versus  septentrionem  flexi 

sunt  hœ  duœ  villes Et  in  principio  hujus  vallis  optimœ,  ad  eum  locum 

ubl  Dravus  et  Isara  coeunt,  Cularona  oppidum  œdlflcata  fuit.  {Texte,  p.  31  et 
38;  trad., p.  49.) 

(5)  Non  longe  a  Dravi  et  Isara  coneursu  in  pendente  Vocontiorum  rupe; 
supra  Secinum  est  turris  PariseU.  {Texte,  p.  119;  trad.,  p.  181.) 

(*)  Mutato  scilicet  progenitorum  cura  ejus  (Dravl)  alyeo,  quo  superiori  me- 
moria  longe  supra  Joviam  portam  in  lsarae  influere  sol i tus,  nunc  infra  Hercu- 
leam prorumpit.  Sept.  Miracul.  Delph.,  p.  15.  (Ed.  1656)  ;  —  Ib.t  p.  21. 

(4)  Procès-verbal  de  classement  des  propriétés  submersibles  par  le  Drac 
fait  en  exécution  de  l'ordonnance  royale  du  4  août  1819  (rive  droite).  Greno- 
ble, ionp.  Allier,  5  nov.  1824. 
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Mais  Aymar,  comme  le  remarque  avec  raison  M.  Macé,  dit  formelle- 
ment que  le  Drac  passait  de  son  temps  par  la  roche  de  Claix,  ce  qui 
s'accorde  avec  ce  que  rapporte  Gborier  dans  son  2e  volume  où  il  parle 
d'un  nouveau  canal  creusé  pour  le  Drac  entre  deux  rochers,  dans  la 
paroisse  de  Claix,  par  les  ordres  du  consul  Pierre  Garcin  ('). 

Passons  au  second  point  sur  lequel  je  ne  puis  être  d'accord  avec 
M.  Macri.  Dans  un  appendice,  qui  est  un  remarquable  morceau  de  dis- 
cussion et  de  critique,  M.  Macé,  après  avoir  réfute  tous  les  systèmes 
auxquels  a  donné  lieu  le  passage  d'Annibal,  expose  celui  de  M.  Larauza 
auquel  il  se  rattache  et  dont  il  résume  et  complète  les  preuves.  Ce  sys- 
tème consiste  à  conduire  l'armée  carthaginoise  du  Rhône  au  Drac  par 
la  rive  gauche  de  l'Isère,  à  lui  faire  passer  le  Drac  près  de  Sassenage, 
et  à  la  mener  ensuite  par  le  Graisivaudan  et  la  vallée  de  l'Arc  jusqu'au 
mont  Cénis.  Il  a  certainement  ses  côtés  séduisants  :  il  tient  compte  des 
distances  de  Polybe  et  fait  suivre'à  Annibal  une  route  raisonnable  ;  il 
a  en  outre  l'immense  mérite  d'avoir  été  deviné  par  Napoléon.  Mais  il 
a  un  tort,  plus  ou  moins  grand,  suivant  le  plus  ou  moins  d'autorité 
qu'on  accorde  à  Tite-Live  :  il  n'ose  sacriûer  entièrement  le  récit  de  ce 
grand  écrivain,  et  en  prétendant  l'expliquer  il  le  contredit  sans  cesse. 

Tite-Live  a  quatre  ou  cinq  lignes  qui  font  depuis  trois  siècles  le  déses- 
poir de  tous  les  commentateurs  :  Sedatis  certaminibus  A llobrogumycum 
jatn  Alpes  peteret,  non  recta  regione  iter  institua,  sed  ad  lœvam  in 
Tricastinos  flexit  :  inde  per  extremam  oram  Vocontiorum  agri,  teten- 
dit  in  Trkorios  ;  haud  usquam  impedita  via,  priusquam  ad  Druen- 
tiam  flumen  pervenit  ('). 

Voici  la  traduction  littérale  de  ce  passage  :  •  Après  avoir  apaisé  les 
»  différends  des  Allobroges,  Annibal,  gagnant  déjà  les  Alpes,  ne  se 
»  dirigea  pas  en  ligne  droite,  mais  se  tourna  à  gauche,  sur  le  pays  des 

•  Tricastins;  de  là,  longeant  l'extrémité  du  territoire  des  Voconces,  il 

•  tendit  vers  les  Tricoriens  ;  sa  route  ne  fut  nulle  part  embarrassée 

•  avant  qu'il  arrivât  à  la  Durance.  » 

Commet) t  M.  Larauza  explique-t-il  ce  texte  qui  paraît  si  simple  et  est 
cependant  hérissé  de  tant  de  difficultés  ?  Tite-Live  dit  qu' Annibal  ne  se 
dirigea  pas  vers  les  Alpes  en  ligne  droite  (non  recta  regione  iter  insti- 
tuit)  ;  malgré  cette  affirmation,  M.  Larauza  le  conduit  aux  Alpes  par  la 
vallée  du  Graisivaudan,  c'est-à-dire  par  la  route  la  plus  courte  et  la 
plus  directe. 

Tite  -  Live  met  ensuite  les  Tricastins  sur  le  passage  d'Annibal  ; 
M.  Larauza,  ne  trouvant  pas  de  Tricastins  sur  la  route  qu'il  fait  suivre 
au  général  Carthaginois,  fait  remonter,  contre  le  sentiment  de  tous  les 


(»)  Chorter,  t.  n,  p.  371. 
(*) Tite-Live,  liv.  ixj,  ai. 
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géographes,  les  Tricistins  vers  le  Nord  ;  M.  Macé,  s'écartant  sur  ce 
point  de  son  guide,  prétend,  malgré  le  sens  naturel  du  texte  latin 
(flexit  in  Tricastinos;  inde...),  qu'An  ni  bal  n'alla  pas  chez  lesTricas- 
tins  et  ne  fit  que  se  diriger  vers  leur  pays. 

Tite-Live  conduit  les  Carthaginois  par  une  route  facile  jusqu'à  la 
Druentia  (haud  usquam  impedita  via,  ce  que  Si  lins  traduit  par  ce 
vers  :  Jam  faciles  campos,  jam  rura  Vocvntiu  carpit)  (1)  ;  M.  Larauza 
les  fait  passer  par  les  chemins  presque  impraticables  de  la  rive  gauche 
de  Tlsère. 

Annibal,  suivant  l'historien  latin,  rencontre  les  Tricoriens  sur  sa 
route  ;  M.  Larauza,  s'appuyant  sur  l'autorité  d'Anville,  place  ce  peu- 
ple au  confluent  du  Dite  et  de  l'Isère.  D'An\:ile  met,  il  est  vrai,  les 
Tricoriens  sur  les  bords  du  Drac,  mais  il  leur  donne  pour  limite  sep- 
tentrionale le  confluent  de  ce  torrent  avec  la  Bonne  (') ,  ce  qui  est 
bien  loin  de  l'Isère  où  leur  pays  devrait  aboutir  pour  que  Tite-Live  fût 
expliqué  par  le  système  de  M.  Larauza. 

Enfin,  le  Drac  est  substitué  à  la  Durance  qui  se  trouve  dans  le  latin, 
et,  moyennant  cette  dernière  correction,  l'on  n'a  plus  besoin  de  con- 
tredire le  reste  du  récit  de  Tite  Li  ve. 

Est-ce  après  ces  changements,  ces  interprétations  forcées,  que  Von 
peut  se  dire  d'accord  avec  un  des  plus  grands  écrivains  de  Rome?  Entre 
Tite-Live,  sans  cesse  contredit  ou  altéré,  et  M.  Larauza,  si  savant,  si  in- 
génieux^ souvent  si  raisonnable,  j'hésite  et  je  ne  conclus  pas. 

Non  nostrum  inter  vos,  tantas  componere  lites. 

Mais  c'est  toujours  une  idée  heureuse  qu'a  eue  M.  Macé  de  faire 
mieux  connaître,  par  une  analyse  fidèle  et  enthousiaste,  un  des  plus 
remarquables  travaux  qui  aient  été  faits  sur  le  passage  des  Alpes.  C'est 
une  des  pièces  importantes  de  ce  grand  procès  qui,  je  le  crains  bien, 
trouvera  toujours  des  avocats,  mais  n'aura  jamais  de  juges. 

Au  résumé,  le  livre  dont  je  vous  entretiens  depuis  longtemps  est  à  la 
fois  utile  aux  gens  du  monde  qui  n'ont  que  des  connaissances  vagues  sur 
cette  riche  et  curieuse  province,  et  en  même  temps  un  ouvrage  sérieux 
qui,  en  rectifiant  quelques  erreurs  vulgaires  et  en  portant  la  lumière 
sur  beaucoup  de  points  obscurs,  aidera  les  progrès  de  la  science.  Ce 
serait  un  guide  du  voyageur  et  un  Handbook  aussi  commode  que  sûr  ; 
si  l'auteur  ne  s'était  pas  condamné  à  suivre  les  divisions  d'Aymar,  et 
par  conséquent  à  présenter  ses  renseignements  de  toute  sorte  dans  un 
ordre  peu  méthodique.  Qu'il  nous  permette  en  finissant  d'exprimer  un 


(')  Silius  Italicus,  1.  m,  v.  466. 

C)  C'est  ce  dont  il  est  facile  de  se  convaincre  en  examinant  sa  carte . 
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vœu  qui,  j'en  suis  sûr,  a  été  formé  dans  beaucoup  d'esprits  :  c'est  que 
la  traduction  d'Aymar  ne  soit  pour  lui  qu'un  essai  dans  un  genre  nou- 
veau, et,  qu'après  ce  premier  succès,  il  en  cherche  un  autre  dans  des 
études  plus  complètes  et  plus  suivies  sur  l'histoire  encore  si  embrouillée 
de  cette  province.  Déjà  un  autre  élève  de  l'école  normale,  titulaire 
comme  M.  Macé  d'une  chaire  de  faculté,  M.  Germain,  a  montre,  par 
son  exemple,  quel  intérêt  scientifique  on  pouvait  attacher  à  l'histoire 
locale  :  Grenoble  n'a  pas  moins  à  exiger  que  Montpellier  de  sa  Faculté 
des  Lettres  ('). 


Séance  dn  H  avril  1S5S. 

M.  Maignien  achève  la  lecture  de  l'Etude  suivante  sur  le 
Jugement  dernier  de  Michel-Ange. 

IL 

L'aspect  général  de  ces  dix  groupes,  qui  se  présentent  à  peu  près 
au  même  plan,  et  superposés  en  quatre  grandes  bandes,  frappe  par 
l'audace  de  l'invention,  le  grandiose  de  la  composition  et  du  dessin, 
et,  dans  plusieurs  parties,  par  des  étrangetés  qui  vont  jusqu'à  la  bi- 
zarrerie, et  que  Ton  prendrait  pour  l'excès  d'indépendance  du  roman- 
tisme le  plus  dégagé.  Il  y  alà  de  la  fantaisie,  et  de  cette  liberté  toute 
personnelle  qui  fait  comme  elle  veut,  parce  qu'elle  le  veut,  et  semble  ne 
relever  de  rien  ni  de  personne.  Mais,  prenons-y  garde,  la  fantaisie  de 
Michel- Ange  ne  ressemble  point  à  la  fantaisie  moderne;  elle  consiste, 
pour  lui,  dans  une  audace  naïve  à  exprimer  ses  idées,  sans  souci,  non 
pas  das  calculs  de  la  raison,  des  exigences  de  l'art  dgns  leur  généra- 
lité, niais  de  ce  qu'on  pensera  de  son  audace  ;  il  lui  suffit  que  l'idée 
serve  à  la-conception  générale  et  rentre  dans  la  profonde  unité  de  son 
œuvre.  Ainsi,  par  exemple,  les  démons ,  exprimés  d'après  ta  croyance 
simplement  acceptée,  forment  avec  les  condamnés  ou  avec  ce'ix  qu'ils 
voulaient  entraîner  dans  les  enfers,  et  que  des  saints  ou  des  anges  plus 
forts  leur  disputent  et  leur  enlèvent,  des  groupes  très-singuliers,  où  les 
tètes,  les  bras,  les  jambes  sont  mêlés  et  enchevêtrés  d'unemanière  bizarre 
en  apparence,  mais  qui  n'est,  en  réalité,  que  simple  et  énergique, parce 
que  l'artiste  accepte  avec  raison  l'idée  tout  entière.  Il  ne  s'agissait  pas 
pour  lui,  détourner  la  difficulté,  de  cacher  ou  au  moins  de  voiler  les 
difformités  des  démons  et  leur  malice  audacieuse,  leur  cruel  et  brutal 


(')  Histoire  de  la  ville  de  Montpellier,  par  M.  Germain. 
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égoïsme,  la  réalité  de  la  résurrection  des  corps,  etc.  Il  prend  tout  à  la 
lettre,  et  nous  verrons  par  l'analyse  des  détails  combien  Michel-Ange 
est  ainsi  plus  vrai  et  plus  vraiment  artiste  :  par  exemple,  les  morts 
ressuscitent  en  chair  et  en  os  ;  ce  sont  donc  des  corps  véritables  que 
les  uns  traînent  dans  les  enfers,  que  les  autres  soulèvent  et  emportent 
dans  les  airs;  delà,  ces  luttes  qu'il  a  exprimées  si  vivement,  et,  sous 
le  rapport  du  dessin,  d'une  manière  surprenante,  puisque ,  se  passant 
dans  les  airs,  ces  scènes  permettaient  encore  ou  plutôt  réclamaient  des 
positions,  des  raccourcis  et  des  lignes  dont  les  difficultés  accumulées 
semblent  n'être  qu'un  jeu  pour  le  crayon  du  grand  artiste. 


§H. 


Ces  réflexions  sur  I'étrangeté  de  certaines  figures  peuvent  s'appli- 
quer, entre  autres,  aux  deux  groupes  d'anges  qui  emportent  les  in- 
struments de  la  passion.  Ils  s'envolent  (sans  ailes)  au  plus  haut  des 
cieux  avec  un  emportement  sans  égal  ;  c'est  une  fantasia,  une  furia 
divine  à  donner  des  vertiges  :  l'un,  placé  sous  la  croix  qu'il  serre  de 
ses  bras  croisés  sur  son  dos,  emporte  avec  joie  le  glorieux  instrument 
du  supplice  ;  d'autres  s'élancent  en  sens  divers  avec  une  véritable  pas- 
sion de  prendre  leur  part  du  fardeau  divin,  et  leurs  poses  sont  l'expres- 
sion de  l'abandon  et  de  la  joie.  Ce  seul  groupe,  qui  serait  un  tableau 
complet  par  la  composition  et  le  dessin,  occupe  l'arcade  à  gauche  (du 
spectateur),  au  haut  du  tableau;  dans  l'arcade  de  droite,  est  un  groupe 
semblable  par  l'ensemble  :  il  emporte  la  colonne  à  laquelle  Jésus  a  été 
attaché  pendant  la  flagellation.  L'idée  exprimée  par  ces  poses  extraor- 
dinaires est  la  joie  sans  borne,  un  délire  divin.  Des  nuages  supportent 
ces  anges  ou  leur  servent  de  points  d'appui  pour  s'élancer,  et  c'est 
avec  une  véritable  passion  qu'ils  saisissent,  poussent,  entraînent  ces 
glorieuses  reliques. 

fin. 


Au  dessous  de  ces  deux  groupes,  la  largeur  du  tableau  est  remplie 
par  trois  groupes  plus  nombreux  où  les  figures  sont  mêlées,  pressées, 
entassées  à  proportion  qu'elles  s'éloignent  dans  la  perspective,  mais 
distinctes  et  savamment  groupées.  Celte  série  présente  à  gauche  de 
saintes  femmes;  au  milieu,  Jésus-Christ,  autour  duquel  les  saints  et 
les  martyrs  forment  une  immense  couronne  dont  la  partie  supérieure 
s'enfonce  dans  une  savante  perspective;  à  droite,  un  groupe  de 
saints  et  de  martyrs. 

Le  groupe  de  gauche  est  composé  de  femmes  dont  l'expression  est 
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un  sentiment  de  sainte  terreur  en  présence  de  Jésus-Christ,  qui  lance 
ses  immuables  arrêts.  La  plupart  regardent  de  ce  côté,  les  unes  avec 
anxiété,  les  autres  avec  un  espoir  mêlé  de  crainte  et  d'adoration. 
Quelques-unes  se  reconnaissent  avec  joie  et  s'embrassent.  On  en  voit 
qui  désignent  par  leurs  gestes  la  partie  supérieure  du  ciel  ;  d'autres 
qui,  séparées  parleur  position  dans  le  groupe,  se  tendent  les  mains, 
soit  en  les  élevant,  soit  en  se  baissant,  pour  saisir  plus  vite  les  mains 
amies. 

Au  bas  du  groupe  et  dans  la  plus  grande  dimension,  on  remarque 
une  mère  et  sa  fille  dont  l'attitude  générale  rappelle  assez  le  groupe  de 
Niobé,  mais  dont  la  signification  parait  ici  fort  extraordinaire.  Il  est 
dit  que,  dans  l'épouvantement  de  ce  dernier  jour,  toutes  les  choses 
rentreront  là  d'où  elles  sont  sorties.  Michel- Ange  semble  avoir  osé  re- 
présenter cette  idée  presque  prise  à  la  lettre,  dans  ce  groupe  qui  est 
d'une  beauté  antique.  La  jeune  fille,  baissée,  vue  parle  dos,  tient  dans 
ses  mains  la  robe  relevée  de  sa  mère  et  semble  se  précipiter  pour  se 
cacher...,  tandis  que  sa  mère,  la  protégeant  de  la  main  gauche,  et 
aidant  à  son  mouvement,  regarde  du  côté  de  Jésus-Christ. 

§IV. 

Groupe  du  milieu:  au  centre,  Jésus-Christ,  dont  le  geste  exprime  la 
condamnation  irrévocable  des  réprouvés.  Sa  mère  est  à  sa  droite,  com- 
me protégée  parle  bras  levé  pour  la  malédiction,  dans  l'attitude  d'une 
sainte  frayeur.  Quelques  critiques  voudraient  que,  seule ,  dans  cette 
foule  si  émue,  Marie  ne  ressentit  ni  terreur  ni  émotion.  Il  me  semble 
que  la  mère  de  Dieu,  la  plus  pure  des  créatures,  mais  cependant  créa- 
ture elle-même,  peut  très-bien,  quoique  n'ayant  évidemment  rien  à 
craindre,  frémir  dans  cette  circonstance,  la  plus  redoutable  du  monde, 
et  que,  dès  lors,  cette  expression  concourait  à  l'unité  du  tableau,  en 
ajoutant  un  caractère  nouveau  4  l'épouvante  générale,  par  celle  de  la 
sainte  Vierge  elle-même. 

Quant  au  geste  de  Jésus-Christ,  il  pourrait  être,  on  en  convient,  plus 
noble,  plus  divin;  mais  il  n'a  pas  non  plus  la  trivialité  qu'on  lui  attri- 
bue, par  une  association  d'idées  fort  étrange.  Michel-Ange  s'en  est 
tenu  à  l'énergie  quand  même;  il  aurait  mieux  rencontré  sans  doute, 
s'il  eût  associé  à  cette  énergie  une  plus  haute  dignité ,  et  l'expression 
d'une  colère  divine  qui  dût  toujours  rappeler  l'idée  d'un  dieu  en 
même  temps  que  cell»  d'un  vengeur. 

§V. 

Dans  ce  grand  et  magnifique  groupe,  les  idées  abondent  :  voici,  par 
exemple,  Adam  qui,  la  main  appuyée  sur  sa  cuisse,  se  penche  légère- 
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ment  du  côté  du  Christ,  et  le  regarde  avec  curiosité  et  bonheur.  Pour 
mieux  faire  ressortir  son  attention,  l'artiste  a  placé  auprès  de  lui  un 
personnage  qui  lui  saisit  le  bras,  et  semble  le  tirer  à  lui,  pour  lui  dire: 
Me  voilà.  Or,  c'est  Abel,  le  fils  doublement  chéri  pour  ses  qualités  ai- 
mables et  pour  son  horrible  mort....,  et  Adam  regarde  toujours  du 
même  côté,  non  insensible,  mais  inattentif  à  tout  autre  sentiment.  Au 
bas  du  groupe,  saint  Laurent,  tenant  enlacé  au  bras  gauche  le  gril 
sur  lequel  il  a  subi  l'affreux  martyre;  saint  Barthélémy,  par  une  de 
ces  étranges  audaces  de  Michel- Ange,  se  présente  à  la  vie  future,  au 
bonheur  et  à  la  gloire  des  saints,  avec  les  insignes  de  son  insigne  sup- 
plice. Dans  une  posture  à  la  fois  suppliante  et  ferme,  il  présente,  de  la 
main  droite,  le  coutelas  qui  a  servi  à  Técorcher,  et  de  l'autre,  il  serre 
fortement  la  peau  dont  il  a  été  dépouillé.  Les  formes  flasques  et  dés- 
honorées de  cette  enveloppe,  humaine  montrent  la  face  et  tes  bras 
pendant  sur  les  janjbes...  On  y  retrouve  les  traces  des  muscles  dont  les 
lignes  molles  et  dérangées  font  un  étonnant  contraste  avec  la  ferme  et 
savante  musculature  des  personnages  et  surtout  du  saint  écorché. 

S  VI. 

A  gauche  du  Christ,  saint  Pierre,  dans  une  attitude  qui  exprime 
l'espoir,  l'incertitude,  le  doute  dans  la  foi.  Il  a  douté  autrefois,  il  a  re- 
nié son  maître;  il  a  été  cependant  M  pierre  fondamentale  de  l'Eglise. 
L'artiste  a  donc  pu  chercher  dans  son  histoire  un  élément  du  carac- 
tère qu'il  fallait  lui  donner,  et  Ton  voit  que  si  le  saint  ne  présentait 
au  juge  suprême  les  clefs  qui  lui  ont  été  confiées,  à  lui,  faible  et  pé- 
cheur, il  n'oserait  compter  sur  le  paradis  ;  Pénormité  de  sa  faute,  si 
bien  rachetée  par  sa  pénitence,  et  qui  lui  a  été  pardonner,  lui  laisse 
un  souvenir  tel,  que,  compter  aujourd'hui  sur  sa  sainteté  lui  parai- 
trait  une  présomption.— A  droite,  à  côté  d'Adam  et  plus  près  du  Christ, 
saint  André  porte  la  croix  sur  laquelle  il  a  subi  le  martyre,  et  à  la- 
quelle son  nom  est  resté  attaché  (X).  Frère  de  Pierre,  André  a  eu 
aussi  ses  incertitudes;  il  a  craint  que  les  vivres  ne  manquassent  pour 
cette  multitude  dont  l'appétit  lui  paraissait  peu  en  proportion  avec  la 
miraculeuse  provision  de  cinq  pains  et  de  deux  poissons. 

Michel-Ange,  dessinant  avec  une  facilité  merveilleuse  la  forme  hu- 
maine dans  toutes  les  positions,  a  profité  de  l'espace  laissé  entre  les 
figures  principales  pour  y  placer  une  foule  de  personnages  qui  s'avan- 
cent en  regardant,  et  dont  les  attitudes  sont  la  lignification  idéale  de 
l'étonnement,  de  l'admiration,  d'une  sainte  frayeur.  Plusieurs  de  ces 
figures  ont  des  attitudes  pleines  de  grâce  et  de  mouvement.  On  en  trou- 
ve beaucoup  de  ce  caractère  dans  tout  le  tableau,  et  quelques-unes,  tout 
à  fait  dignes,  sous  ce  rapport,  de  Raphaël.  Mais  elles  ne  sont  pas  assez 
remarquées,  parce  que  1  énergie  et  le  grandiose,  parfois  énorme,  des 
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principaux  personnages,  absorbent  l'attention,  et  font  en  quelque 
sorte  refuser,  à  priori,  la  beauté  et  la  grâce  ;  il  n'y  a  cependant  qu'à 
regarder. 

§  Vil. 

Dans  le  groupe  a  droite  (c'est  le  troisième  de  la  deuxième  bande), 
on  trouve  une  multitude  de  saints  et  de  martyrs.  C'est  d'abord,  dans 
la  partie  supérieure,  une  foule  presque  confuse;  les  dimensions  aug- 
mentent à  mesure  qu'on  descend  et  que  les  figures  se  rapprochent 
(car  la  perspective  est  observée,  non  dans  l'ensemble  des  groupes  re- 
lativement les  uns  aux  autres,  mais  dans  l'ensemble  des  figures  qui 
les  composent  (1)  ;  et  parmi  ces  saints,  attentifs  et  étonnés,  on  en  voit 
dont  les  poses  sont  admirables  par  la  pensée  et  l'attitude,  sans  avoir 
jamais  rien  de  ce  qu'on  appelle  académique.  Ce  n'est  ni  la  simplicité 
d'une  naïveté  archaïque,  ni  l'indifférence  triviale,  ni  la  pose  apprêtée, 
étudiée,  toujours  plus  ou  moins  conventionnelle,  du  modèle  qui  pose. 
Voyez,  par  exemple,  ce  vieillard  qui  se  penche  un  peu  en  arrière,  et 
qui  va  perdre  l'équilibre  sans  s'en  apercevoir,  ébloui,  comme  enivré 
par  le  spectacle  divin  qui  le  saisit  tout  entier.  Quelle  beauté  dans  cette 
attitude  indécise,  dans  la  position  des  mains,  portées  un  peu  en  avant; 
comme  la  vie  intellectuelle  éclate  dans  cette  espèce  d'abandon  des  for- 
ces physiques  (*).  —Derrière  lui  et  un  peu  au-dessus,  deux  personna- 
ges, dont  l'un  porte  les  mains  devant  sa  figure,  comme  pour  éviter 
Téblouissement,  et  l'autre  fait  un  geste  d'étonnement  et  d'admiration  ; 
ici,  une  grâce,  que  n'aurait  pas  dépassée  Raphaël,  est  unie  à  la  beauté 
de  la  composition  et  du  dessin.  Nous  voyons  là  des  saints  qui  s'em- 
brassent avec  une  joie  pure  et  profonde  ;  plusieurs  tiennent  les  croix , 
glorieux  instruments  de  leurs  supplices,  ou  s'y  appuient  comme  sur 
leurs  titres  les  plus  nobles  et  les  plus  sûrs  ;  et  nous  arrivons,  en  des- 
cendant, au  bas  de  ce  groupe,  à  l'expression  de  l'idée  dominante  de 
toute  cette  partie  du  tableau. 

§  VIII. 

Plusieurs  têtes  penchées  en.  avant  et  regardant  en  bas  vers  les  ré- 
prouves, représentent  le  calme  et  la  sérénité  d'un  bonheur  qui  ne  peut 
plus  échapper  et  dont  le  sentiment  est  rendu  plus  vif  par  l'aspect  des 
maux  affreux  que  les  saints  ont  su  éviter.  Cette  idée  est  rendue  plus 
saillante  encore  par  l'action  des  rangs  inférieurs  des  saints  martyrs, 
rangés  sur  le  nuage  même  qui  les  soutient  au-dessus  des  damnés  et  des 


(•)  Noos  dirons  plusferd  pourquoi. 

f)  Ce  personnage  est  peut-être  Nos.  Il  y  aurait  alors  dans  sa  pose  comme 
un  souvenir  de  son  ivresse. 
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démons  se  précipitant  en  désordre  vers  les  régions  inférieures.  H 
restent,  eux,  dans  leur  domaine  ;  ils  jouissent  de  leur  vertu  et  de  leur 
gloire.  Aussi,  armés  des  instruments  de  leur  martyre,  ils  se  pencbent 
vers  les  damnés,  et  leur  montrent,  avec  une  sorte  d'ostentation  sainte, 
ces  preuves,  ces  témoins  de  leur  force  morale  et  de  leur  courage,  de 
la  certitude  de  leur  foi  et  de  la  fermeté  de  leur  cœur.  Nous  aussi,  di- 
sent-ils, par  leur  pose  et  leurs  gestes,  nous  avions  un  esprit  avide  et 
un  cœur  accessible  aux  passions;  nous  aussi  nous  avons  été  tentés; 
mais  nous  avons  surmonté  les  tentations;  nous  avons  vaincu  les  pas- 
sions et  la  tyrannie  des  plaisirs,  et  les  menaces  des  bourreaux,  et  les 
douleurs  de  la  torture;  voyez,  jugez  vous-mêmes,  avouez  que  tout 
était  possible,  et  ne  vous  plaignez  plus  de  la  justice  (').  L'un  tient  dans 
ses  mains  et  montre  en  les  avançant,  les  cordes  qui  ont  déchiré  son 
corps;  sainte  Catherine  se  baisse  pour  présenter  la  roue  dentelée  où 
elle  a  été  broyée;  saint  Sébastien,  à  genoux  sur  le  nuage,  dans  la  plus 
naturelle  et  la  plus  fière  attitude,  élève  la  main  gauche,  dont  il  serre 
fortement  le  faisceau  des  flèches  qui  Font  percé. 

Et  voyez,  au  point  de  vue  de  l'art,  comme  ridée  est  préparée  habile- 
ment par  l'aspect  de  ceux  qui,  placés  plus  haut,  regardent  sans 
anxiété,  mais  sans  égoïsme,  jusqu'à  ce  que,  au  rang  où  les  personnages 
sont  vus  tout  entiers,  où  l'action  représentée  a  toute  sa  valeur  et  sa  si- 
gnification complète,  le  contraste  éclate  entre  les  élus,  qui  apprécient 
leur  bonheur,  et  les  damnés,  dont  le  tourment  est  doublé  par  le  souve- 
nir si  vivement  rappelé  des  faiblesses  qu'ils  auraient  pu  vaincre,  et  de 
la  récompense  qui  leur  était  aussi  réservée.        4 

•  Six. 

La  troisième  bande  comprend  trois  groupes  :  le  premier,  à  gauche, 
représente ,  au  milieu  des  airs,  les  ressuscites,  <fui  montent  vers  les 
régions  supérieures.  Quoique  la  peinture  ne  puisse  représenter  qu'un 
moment  unique,  on  voit  qu'ils  montent,  qu'ils  volent  plus  ou  moins 
difficilement  dans  un  mouvement  ascensionnel  auquel  il  n'est  pas  possi- 
ble de  se  méprendre.  Quelques-uns  ont  besoin  d'aides;  on  leur  tend 
les  mains,  on  les  tire  en  haut  pour  vaincre  cette  pesanteur  encore  re- 
belle. On  remarque  surtout  un  personnage  faible  de  corps,  mais  fort 
par  la  foi  et  la  vertu,  qui  soutient  et  enlève  un  ressuscité  au  corps  pe- 
sant. Celui-ci  se  laisse  aider  et  emporter  avec  étonnement  mais  sans  ef- 


(')  Bossuet  a  touché  cette  idée  dans  son  sermon  sur  le  jugement  dernier  ; 
mais  son  fier  génie  a  dédaigné  les  détails  et  le  coloris  qu'il  était  plus  capa- 
ble que  personne  d'y  trouver. 
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froi  ;  d'autres  sont  emportes  comme  par  un  invisible  tourbillon.  La 
science  du  dessin  est  ici  admirable. 

C'est  une  belle  et  grande  idée  de  représenter,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  la  puissance  vivifiante  de  l'esprit  sur  la  matière,  sur  les  lois 
physiques;  et  c'est  un  des  nombreux  exemples  que  peuvent  méditer 
ceux  qui  ne  voient  guère  dans  Michel-Ange  qu'un  fier  et  fougueux 
dessinateur. 

§X. 

Le  deuxième  groupe,  formant  le  milieu  de  la  troisième  bande,  re- 
présente les  anges  qui  sonnent  la  trompette  du  jugement  dernier.  Leur 
fougue  impétueuse  fait  compensation  au  silence  que  le  génie  du  pein- 
tre ne  peut  animer  ;  les  uns  se  préparent  à  souffler,  les  autres  soufflent 
dans  ces  longs  tubes  de  cuivre  avec  une  ardeur  qui  rend  en  quelque 
sorte  visible  la  tempête  d'harmonie.  Leurs  efforts  physiques,  leurs 
gestes  énergiques  laissent  éclater  chez  eux  la  certitude  de  la  justice,  la 
plénitude  du  sentiment,  leur  inaltérable  sérénité.  Les  anges  placés  au 
premier  plan  tiennent  des  livres,  quelques-uns  ouverts,  et  qu'ils  pré- 
sentent au  monde.  Ce  sont  les  livres  de  la  loi';  c'est  la  prédiction  de  la 
résurrection....  Que  tout  obéisse...  ;  que  personne  ne  s'étonne  ni  ne  se 
plaigne, c'était  écrit! 

§  XI. 

Troisième  groupe  :  les  damnés  sont  précipités  par  la  parole  fou- 
droyante de  Jésus-Christ.  Les  démons,  pleins  d'une  joie  infernale,  les  sai- 
sissent et  les  entraînent.  On  en  voit  qui  sont  pris  et  tirés  en  bas,  punis 
par  où  ils  ont  péché...  Idée  énorme  dans  la  représentation,  et  qui  peut 
paraître  d'un  scandale  inouï.  Mais  n'oublions  pas  que  l'expression  de 
l'audace  dans  le  vrai  n'a  rien  d'effrayant,  surtout  pour  Michel-Ange. 
Choisir  et  bien  choisir  est  sans  doute  un  élément  de  l'idéal,  mais  l'élé- 
ment essentiel  de  l'idéalisation,  ce  qui  la  constitue  avant  tout,  c'est  de 
représenter  la  vraie  nature  des  choses,  leur  véritable  idée.  L'idée  exclut 
l'accidentel  et  retrouve  la  vraie  forme  dans  le  laid  comme  dans  le  beau; 
il  y  en  a  des  exemples  remarquables  chez  Raphaël.  Il  importait  donc, 
ou  tout  au  moins  il  était  très-permis  d'oser  beaucoup  dans  la  représen- 
tation, et  surtout  la  représentation  idéale  de  tous  ces  êtres  dont  les 
formes  et  les  poses  sont  la  vraie  idée  de  la  laideur  morale.  Leurs  for- 
mes ,  autrefois  belles,  présentent  des  déviations  et  des  flétrissures  qui 
sont  comme  l'empreinte  du  vice.  Quant  à  cette  laideur  même  et  aux 
formes  en  apparence  bizarres  que  le  grand  artiste  n'a  pas  craint 
d'emprunter  aux  traditions,  c'est-à-dire,  des  difformités  monstrueuses, 
des  excroissances,  des  cornes»  de  longues  queues  d'animaux,  des  oreil- 
les énormes,  etc.,  la  nature  s'en  trouve  expliquée  dans  nos  précéder 
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tes  analyses  sur  l'esprit  et  la  matière,  et  leur  pénétration  totale  quand 
Tune,  pour  servir  à  représenter  l'autre,  s'annihile  dans  son  existence 
en  soi.  Il  nous  suffit  donc  de  dire  ici  que,  dans  l'œuvre. de  Michel- 
Ange,  c'est  la  matière  reprenant  son  empire  sur  l'esprit  faible,  passion- 
né, vicieux,  qui  n'a  plus  le  droit  de  transfigurer  la  matière  par  lui- 
même,  qui  a  perdu  cette  force  virtuelle ,  qui  s'est  amoindri  sous  l'en- 
veloppe de  la  matière,  devenue  à  son  tour,  d'esclave,  maîtresse,  et 
libre  dans  ses  luxuriantes  excroissances. 

Ce  qui  rend  grandiose  et  terrible  l'aspect  général  de  ce  groupe,  c'est 
que  la  partie  snpérieure  est  fermée  par  des  anges,  sentinelles  impi- 
toyables qui,  l'air  menaçant,  le  poing  levé,  poussent  les  méchants,  les 
précipitent  et  leur  rendent  impossible  tout  mouvement  ascensionnel 
vers  la  région  des  saints. 

§XH. 

La  quatrième  et  dernière  bande  tient  tout  le  bas  du  tableau,  et  com- 
prend deux  groupes.  Le  premier,  à  gauche,  représente  les  ressuscites. 
C'est  un  vaste  cimetière  où  s'agitent  ces  formes  humaines;  la  forme  est 
ici  simplement  régulière  et  belle:  c'est  le  type  primitif  de  l'espèce  hu- 
maine, je  veux  dire  que,  pour  les  corps  entièrement  reformés,  Michel- 
Ange  ne  marque  pas  d'intention  particulière  dans  le  dessin  du  corps 
humain.  Chez  plusieurs,  la  forme  est  encore  incomplète  ;  la  vie  n'est 
revenue  qu'à  moitié  ;  la  chair  ne  recouvre  pas  encore  entièrement  la 
charpente  osseuse.  Il  y  a  là  une  admirable  variété  déposes  et  d'expres- 
sions. L'idée  dominante  c'est  l'étonnement,  la  stupéfaction  du  retour  à 
la  vie,  l'engourdissement,  la  stupidité  physique  et  intellectuelle  après 
ce  sommeil  séculaire.  C'est,  dans  ce  cas, -l'idéalisation,  le  vrai,  la  vraie 
nature  delà  chose  représentée.  Parmi  ces  têtes  singulières,  quelques- 
unes  plus  saillantes,  plus  remarquables  par  le  caractère  :  sur  l'une,  on 
voit  la  stupidité  de  l'idiot  qui  ne  devine  pas  encore  la  résurrection ,  qui 
n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  penser;  l'autre,  une  vieille  femme  qui 
fait  effort  pour  sortir  de  sa  tombe,  et  dont  les  yeux,  à  moitié  fermés, 
éteints,  vides,  la  bouche  entrouverte  par  une  sorte  de  rire  hébété, 
hideux,  sont  le  vrai  signe  de  l'existence  indéfinie  entre  la  vie  et  la 
mort.  Non  loin  de  ces  deux  figures,  une  femme  encore  jeune,  qui  a 
dans  la  face  et  dans  le  regard  quelque  chose  de  douloureux,  comme 
si  c'était  un  acte  pénible  que  cette  transition  à  l'existence  effective. 
Elle  renaît  en  même  temps  à  la  vie  et  à  la  pensée  :  elle  est  réveillée. 

On  voit  dans  ce  groupe,  des  squelettes,  des  corps  à  demi  reformés 

des  corps  entiers  et  robustes  s'appuyant  sur  leur  tombe  encore  en- 
trouverte, pressant  de  leur  poids  des  couvercles  que  d'autres  ressus- 
cites tâchent  de  soulever  pour  échapper,  à  leur  tour,  aux  ténèbres  du 
tombeau. 
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A  gauche,  un  moine  se  penchant  avec  intérêt  vers  la  multitude, 
étend  les  bras  comme  pour  l'encourager  et  la  bénir. 

Tout  cet  immense  étonnement  est  exprimé  avec  une  science  admi- 
rable du  physique  et  du  moral  de  l'homme. 

Une  caverne,  dont  on  voit  l'ouverture  au  premier  plan,  laisse  aper- 
cevoir dans  sa  demi-obscurité,  des  démons  qui  regardent  avec  la  cu- 
riosité de  brigands  à  qui  leur  proie  échappe,  et  qui  en  prennent  leur 
parti. 

Quelques-uns  cependant  tâchent  de  la  retenir  :  l'un  tire  fortement 
le  lien  qui  enlace  des  jambes,  et  ce  lien  est  un  énorme  serpent;  l'au- 
tre s'est  enroulé  sous  le  corps  du  ressuscité,  le  serre  et  l'étreint  comme 
une  proie  à  lui  dévolue.  Un  ange  lutte  contre  lui  en  soulevant  et  en 
entraînant  d'un  bras  vigoureux  ce  corps  à  demi  réveillé,  et  qui  se 
laisse  faire.  Et  voyez  comme  Michel-Ange  fait  parler  sa  peinture  :  les 
cheveux  de  cet  ange,  divisés  en  moches  flottantes,  sont  élevés  en  l'air. 
Cela  signifie,  ou  je  me  trompe  fort,  que  l'ange,  indigné,  dans  sa  sainte 
colère,  s'est  précipité  comme  la  flèche  victorieuse,  et  nous  le  voyons 
au  moment  où  il  vient  de  saisir  celui  qu'un  démon  avait  l'audace  de 
retenir  malgré  l'ordre  du  ciel.  Ses  cheveux,  soulevés  par  son  vol  ra- 
pide de  haut  en  bas,  ne  sont  pas  encore  retombés  sur  ses  épaules. 

§  XIII. 

Le  deuxième  groupe  de  cette  bande,  c'est  le  dixième  du  tableau  to- 
tal, représente  une  multitude  immense  de  damnés,  poussés,  chassés, 
précipités  dans  le  fleuve  sanglant.  Ce  sont  des  signes  de  désespoir, 
des  gestes  d'éternel  regret,  la  résignation  furieuse  de  ceux  qui  sont 
pris,  saisis,  tirés  par  des  démons  ivres  de  joie ,  ou  mordus  par  des 
serpents.  Au  fond,  des  lueurs  rougeâtres,  des  flammes  sur  lesquelles 
se  dessinent,  en  brun,  d'une  manière  vive  et  frappante,  des  têtes  de 
damnés  et  de  démons.  L'aviron  de  Satan,  qui  débarrasse  sa  barque  de 
toute  cette  infâme  cargaison,  lui  sert,  non  plus  à  diriger  son  esquif 
aux  ailes  de  dragon,  mais  à  frapper  ceux  qui  ne  vont  pas  assez  vite, 
et  qui  hésitent  à  se  précipiter  dans  les  flots  brûlants.  C'est  la  traduc- 
tion, un  peu  étrange,  mais  très-naturelle  alors,  d'une  strophe  de 
l'enfer  de  Dante,  qui  s'était  trop  souvenu  lui-même,  convenons-en, 
des  vieilles  légendes  mythologiques. 

It  y  a  là  des  poses  et  des  gestes  d'un  pittoresque  saisissant.  On  voit 
des  diables  tirant  avec  des  crocs  les  damnés  qui  ne  tombent  pas  assez 
vite  au  gré  de  leur  fureur....;  d'autres  tendent  les  bras  pour  les  saisir 
plus  tôt  ;  un  d'eux,  renversé  sur  le  dos,  vu  en  perspective  par  le  som- 
met de  la  tête,  tend  ses  bras  ouverts  comme  pour  embrasser  des  amis 
qui  s'y  précipitent;  il  les  invoque,  il  les  attend  avec  l'infernale  ironie 

t.  v.  * 
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d'un  démon  qui  semble  leur  dire  :  Je  ne  vous  lâcherai  plus  ;  vous  êtes 
à  nous  pour  jamais. 

Je  conclus,  sans  vouloir  allonger  cette  description,  ce  qui  serait 
trop  facile,  car  je  n'ai  pas  tout  dit,  et  sans  m'arrêter  aux  observations 
de  Vasari,  de  Quatremére,  de  Beyle,  ce  qui  entraînerait  unediscussion, 
selon  moi  inutile,  je  conclus  que,  sauf  quelques  bizarreries  étranges, 
quelques  traces  de  mauvais  goût,  perdues  dans  l'immense  ensemble, 
ce  tableau,  cette  fresque,  pour  rappeler  le  moyen  matériel  de  produc- 
tion artistique,  est,  au  total,  par  une  foule  de  qualités  de  dessin  et  de 
pensée,  par  le  caractère  de  génie  imprimé  sur  ces  dix  groupes,  par 
l'énergie  de  l'artiste  et  du  philosophe  chrétien,  une  des  plus  grandes 
et  des  plus  sublimes  œuvres  dont  l'histoire  de  Fart  puisse  s'honorer. 


Séance  do  %9  avril  1953. 

M.  Albert  Du  Boys  lit  une  étude  sur  Domùnc. 

La  plupart  des  voyageurs  qui  parcourent  nos  contrées  sont  ou  des 
pèlerins  qui  se  contentent  de  visiier  la  Salette  et  la  Grande-Char- 
treuse, ou  des  touristes  qui  veulent  franchir  les  Alpes  le  plus  rapide- 
ment possible,  ou  des  preneurs  d'eaux  qui  vont  droit  à  Uriage,  à  La 
Motte  et  à  Allevard,  et  qui  négligent  les  points  intermédiaires.  Il  y  a 
cependant,  sur  le  chemin  même  qui  conduit  à  ces  établissements,  dont 
la  célébrité  s'accroît  chaque  jour,  des  villages  presque  inconnus  qui 
mériteraient  d'arrêter  les  pas  de  l'archéologue,  du  statisticien  agricole 
et  industriel,  du  peintre  et  du  dessinateur,  ou  même  du  simple  ama- 
teur des  beautés  de  la  nature.  De  ce  nombre  est  le  bourg  de  Domène, 
que  l'on  traverse  en  allant  de  Grenoble  à  Allevard  (1). 

Domène  est  un  cheMieu  de  canton.  Le  ruisseau  de  Doménon,  qui 
coupe  ce  bourg  en  deux  parties  à  peu  près  égales,  est  le  plus  beau  des 
affluents  de  l'Isère  dans  le  Haul-Graisivaudan,  après  la  petite  rivière 
de  Bréda  (■). 

Grenoble  étant  une  ville  de  guerre,  dont  l'aspect  et  la  destination 
sourient  peu  aux  pacifiques  conquêtes  du  commerce,  on  comprend 
que  les  fabriques  et  les  manufactures  doivent  se  créer  en  dehors  de  son 
enceinte  fortifiée,  le  long  de  ces  magnifiques  cours  d'eau  qui  abondent 


(')  La  population  de  Domène  n'est  que  de  quinze  à  seize  cents  âme?  ;  mais 
elle  tend  à  s'accroître  tous  les  jours. 
(*)  Le  Bréda  traverse  Allevard  et  Pontcharra. 
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dans  nos  vallées  alpestres,  et  qui  deviendront  des  sources  abondantes 
de  richesses,  à  présent  que  les  chemins  de  fer  lesont  misa  portée  de  nos 
grands  centres  d'industrie,  tels  que  Vienne,  Saint-Etienne,  Lyon,  etc. 

L'importance  de  Domène,  situé  à  dix  kilomètres  de  Grenoble,  tend 
donc  à  grandir  de  jour  en  jour.  On  y  arrive  facilement  de  cette  ville 
par  plusieurs  voitures  publiques  (')  et  par  des  omnibus  spéciaux  (*)• 
Mais,  dans  la  belle  saison,  c'est  une  course  très-agréable  à  faire  à  pied. 
On  passe  par  le  village  de  Gières  et  par  celui  de  Murianette.  Quand  on 
approche  do  ce  dernier  lieu,  on  trouve  une  belle  allée  de  noyers  sécu- 
laires qui  borde  la  route  et  qui  vous  conduit  presque  sans  i  nier  ru  p- 
tion  jusqu'à  Doméne.  Là,  du  pont  de  pierre  jeté  sur  le  Doménon  au 
milieu  du  bourg,  on  voit  s'ouvrir  une  gorge  immense  et  majestueuse, 
qui  laisse  apercevoir,  au-dessus  de  la  verte  vallée  de  Revel,  les  bois 
de  l'Oursiére  et  les  montagnes  des  Vaudaines,  presque  toujours  cou- 
vertes de  neige. 

On  est  d'abord  tenté  de  remonter  le  torrent.  Mais  je  conseillerai  aux 
touristes  de  commencer  par  descendre  dans  la  partie  inférieure  du 
bourg  en  demandant  le  chemin  qui  conduit  à  l'ancienne  église  de 
l'Abbaye.  Ce  sont  de  belles  ruines  conservées  avec  des  soins  plus  dé- 
licats et  plus  pieux  que  ne  le  seraient  ceux  môme  d'un  archéologue  ou 
d'un  antiquaire.  Ces  ruines  semblent  appartenir,  par  leur  style  d'ar- 
chitecture, au  XI*  ou  au  commencement  du  XIIe  siècle.  Maintenant, 
voici  ce  qui  résulte  de  documents  authentiques,  en  partie  inédits,  sur 
l'histoire  de  ce  monument.  Aynard  Ier  ('),  seigneur  de  Domène,  de 
concert  avec  ses  frères  Guigues  et  Aténulphe,  et  avec  son  père  Rodol- 
phe, fonda  à  Domène  un  prieuré,  vers  Tan  1057  (*),  le  donna  à  l'or- 


,(')  Les  voitures  de  Pontcharra,  d'Allevard,  de  Goncelin,  de  Tencin,  de 
Villarbonnot  et  de  Lancey,  partent  le  matin  entre  six  et  sept  heures  :  elles 
donnent  des  places  jusqu'à  Domène. 

C)  Ils  partent  de  Grenoble  a  midi. 

(J)  Cet  Aynard  était  le  petit-fils  de  Rodolphe  Y",  chevalier  illustre  dans  son 
temps,  qui,  suivant  la  tradition,  aurait  puissamment  contribué  à  chasser 
les  Maures  de  Grenoble  et  des  vallées  adjacentes.  Le  prince-évéque  de  cette 
ville,  à  qui  l'empereur  avait  reconnu  une  sorte  de  souveraineté  sur  toute  la 
contrée,  donna  en  fief  à  ce  chevalier  tout  le  vaste  territoire  qui  s'étend  des 
châteaux  de  Theys  et  de  La  Pierre  jusqu'au  torrent  de  Domène.  11  y  avait  en- 
core ajouté  deux  manges  ou  deux  manoirs  pro  filiatico.  En  faisant  ainsi 
de  son  vassal  un  ûls  d'adoption  ou  un  filleul  spirituel,  il  lui  imposait  le  de- 
voir de  devenir  le  défenseur*  ou  l'avoué  de  son  église. 

(')  Cette  date  est  contestée  :  suivant  quelques  vieux  document?,  elle  re. 
monterait  à  1027  ;  mais  la  présence  à  cette  cérémonie  de  Vinniman,  lequel  ne 
fut  archevêque  d'Embrun  qu'en  1057,  semblerait  interdire  de  la  reporter 
plus  haut. 
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dre  de  Cluny,  e(  obtint  de  saint  Hugues,  successeur  de  saint  Oditon, 
abbé  de  ce  monastère,  que  des  religieux  de  son  ordre  viendraient  y 
établir  une  de  leur  colonies. 

Il  est  probable  que  ces  religieux  vinrent  eux-mêmes  surveiller  la 
construction  de  leur  monastère  et  deleuréglise.  Cette  église  fut  consa- 
crée avec  une  grande  pompe  en  Tannée  1058,  par  Léger,  archevêque 
de  Vienne,  assisté  d'Ebbon,  archevêque  de  Tarentaise,  de  Vinniman, 
archevêque  d'Embrun,  et  d'Artaud,  évêque  de  Grenoble.  Pour  que  le 
prieuré  de  Domène  possédât,  en  naissant,  les  richesses  et  la  puissance 
qui  sont  les  signes  de  la  grandeur  aux  yeux  des  peuples,  les  Aynard 
toi  donnèrent  des  biens  considérables  et  soumirent  à  sa  juridiction 
l'église  de  Saint-Georges  (f)  et  celle  de  Saint-Clément,  ainsi  que  la 
chapelle  même  de  leur  château,  dédiée  à  saint  André,  avec  la  desser» 
vance  de  cette  chapelle.  Aynard  affecta  au  prieuré  les  services  person- 
nels des  hommes  habitant  dans  l'intérieur  des  murailles  du  château. 
H  concéda,  de  plus,  aux  moines  du  prieuré,  la  vigne  qui  était  près  de 
Téglise  (*),  la  terre  qui  s'étendait  du  couvent  à  l'Isère,  quelques  usines 
et  une  foule  de  terres  et  de  redevances  dont  le  détail  serait  fastidieux 
pour  nos  lecteurs. 

Aynard  de  Domène  mourut  vers  l'an  1080  dans  le  cloître  du  prieuré, 
où,  suivant  le  pieux  usage  du  temps,  il  s'était  retiré  et  avait  pris  l'ha- 
bit religieux,  quand  il  s'était  cru  près  de  sa  fin.  Peu  de  jours  après,  on 
transporta  son  corps  du  monastère  dans  le  caveau  de  l'église,  si  tué  au- 
dessous  du  chœur,  où  étaient  les  stalles  du  chapitre.  L'évêque  de  Gre- 
noble, qui  était  alors  saint  Hugues,  vint,  avec  un  nombreux  cortège, 
présider  à  cette  translation,  bien  que  ce  fût  le  samedi  saint,  et  qu'ileùt 
à  s'arracher  en  ce  moment  à  des  occupations  importantes.  A  l'instant 
où  s'achevait  cette  grande  et  solennelle  cérémonie,  Pons  Aynard  dé- 
clara, en  présence  de  Dieu  et  des  restes  de  ce  qu'il  avait  de  plus  cher, 
qu'il  approuvait  et  ratifiait  la  donation  d'une  manse  et  la  concession 
de  plusieurs  dîmes  et  redevances  faites  par  son  père  au  prieuré  de 
Domène.  Cette  déclaration  fut  recueillie  et  rédigée  sur-le-champ  par 
les  moines  sons  la  forme  d'une  charte  que  signa  Pons  Aynard,  et  qu'il 
déposa,  de  ses  propres  mains,  sur  l'autel  principal  de  l'église,  dédié  à 
saint  Pierre  et  à  saint  Paul  et  aux  douze  apôtres. 
Le  prieur  de  Doinêne,  pour  reconnaître  la  franchise  et  la  généro- 


(')  Probablement  l'église  du.  bourg  de  Domène*  dédiée  à  saint  Georges,,  et 
où  fut  enterrée,  suivant  le  cartuialre  'de  l'abbaye,  Mathilde,  princesse  du 
sang  royal  (regina) ,  comtesse  4' Al  bon  et  mère  de  Guigues,  premier  dau- 
phin. 

(*)  In  Miseriaco  vineambonam;  la  riw«  fcma  s'appela  depuis  Jfoiw-bontu. 
De  là  l'étymologic  de,  Montbonnot. 
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site  avec  lesquelles  Pons  Aynard  s'était  conduit  en  cette  ciroonstance,.. 
lui  fit  présent  d'un  excellent  cheval  ('). 

On  voit,  par  ce  récit,  que  nous  reproduisons  d'après  une  charte  con- 
temporaine, comment  le  génie  de  l'Eglise  suppléait,  par  une  sorte 
d'authenticité  religieuse,  à  une  authenticité  légale  qui  n'existait  pas 
dans  ces  temps  de  barbarie,  ou  qui,  si  elle  avait  existé,  n'aurait  pas* 
eu  une  force  suffisante  pour  enchaîner  des  volontés  rebelles  et  mobi- 
les. 

Le  caveau  où  fut  déposé  le  corps  du  premier  des  Aynard  fut  agrandi* 
et  devint  la  tombe  de  famille  de  ses  descendants,  qui  prirent  par  la 
suite  le  nom  de  Monteynard.  Il  était  situé  au-dessous  du  grand  autel  K 
dédié  à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul,  et  vers]  le  milieu  de  la  partie  su- 
périeure de  l'église  ('). 

Deux  autres  autels  avaient  été  érigés,  le  premier,  à  droite,  en  l'hon- 
neur de  la  vierge  Marie,  des  saints  et  des  saintes  vierges  ;  le  second,  à 
gauche,  en  l'honneur  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  tous  les  martyrs. 

Un  grand  souvenir  s'attache  aux  ruines  de  cette  église  et  aux  débri» 
de  ce  monastère  :  c'est  celui  de  Pierre  le  Vénérable,  qui  en  devint  le 
prieur  de  i  120  à  1422.  On  sait  que  ce  grand  homme  fut  honoré  de  la 
confiance  et  de  l'amitié  de  saint  Bernard.  H  avait  une  teUe  admiration* 
pour  les  religieux  de  saint  Bruno,  qu'il  allait  presque  tous  les  ans  à  1» 
Grande-Chartreuse  (*). 

fyous  rencontrons  encore  un  souvenir  d'un  antre  genre,  en  quittant 
l'église  pour  visiter  une  chapelle  qui  y  est  cod ligue;  c'est  celui  des 
seigneurs  d'Arces,  qui  firent  bâtir  cette  chapelle.  Parmi  les  plus  cé- 
lèbres chevaliers  de  cette  famille,  qui  remonte  au  XII*  siècle,  nou» 
citerons  d'abord  Louis  d'Arces,  qui  se  signala  dans  les  guerres  d'Italie 
à  côté  de  Bayard,  dont  il  fut  le  compagnon  et  le  glorieux  émule.  Nous 
signalerons  encore  Antoine  d'Arces,  surnommé  le  Chevalier  Blanc  : 
c'est  lui  qui  parcourut  l'Espagne,  le  Portugal,  l'Angleterre  et  l'Ecosse, 
avec  les  sires  de  Montauban,  de  Montmaur,  de  Saïvaing  et  de  Rivoire, 
déliant  les  plus  braves  guerriers  de  ces  divers  pays  à  combattre  à  nom- 
bre égal  contre  lui  et  ses  compagnons,  à  la  lance  mornée  et  au  fer 
émoulu,  remplissant  de  sa  renommée  et  éblouissant  de  ses  prouesse» 
les  villes  et  les  royaumes  où  il  portait  ses  pas.  Devenu  successivement 


(')  Caballum  optimum.  Voir  la  charte  inscrite  au  n°  75,  p.  00,  cartulaire- 
ms.  du  prieuré  de  Domène. 

f)  Ces  tombes  furent  profanées  en  1790,  l'église  pillée  et  changée  en 
grange. 

{•)  Soit  qu'il  fût  &  Domène,  soit  qu'il  fût  à  Cluny,  où  il  mourut  en  U5G. 
(D.  Martène,  Vcterum  scriptorum  amplissima  collectif) ,  tomv  Y!,  p.  1 196~ 
1200.) 
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ministre  de  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse,  et  de  son  jeune  fils  le  roi  mineur 
Jacques  V*  il  se  rendit  odieux  aux  chefs  de  clans  des  montagnes,  qui 
jurèrent  sa  mort  :  il  fut  assassiné  par  trahison,  et  l'Ecossais  David,  qui 
participa  à  ce  meurtre,  emporta  la  tôle  de  sa  victime  pour  la  suspen- 
dre aux  créneaux  de  son  manoir. 

Qu'on  nous  pardonne  cette  courte  digression  historique  :  nous  re- 
venons à  la  description  technique  de  l'église  et  de  la  chapelle  où  dor- 
ment les  restes  des  hauts  barons  de  Monteynard  et  des  preux  cheva- 
liers d'Arecs  (■),  qui  furent  coseigneurs  de  Domène  à  une  époque  assez 
reculée  dans  le  moyen  âge. 

Le  toit  >et  la  voûte  de  l'église  ont  disparu  ;  il  ne  reste  plus  de  vesti- 
ges des  autels.  Le  vaisseau  de  l'église  n'avait  qu'une  seule  nef,  en 
forme  de  carré  oblong,  avec  trois  chapelles  ahsidales.  Cette  nef  a  23 
mètres  46  centimètres  de  longueur  sur  10  mètres  15  de  largeur  près 
de  la  porte  d'entrée.  La  longueur  de  l'abside  est  de  13  mètres  et  la  lar- 
geur de  10  mètres. 

11  reste  des  deux  côtés  de  la  nef  quatre  colonnes  engagées  chacune 
dans  un  groupe  de  deux  pilastres  et  de  deux  colonnettcs  symétriques 
et  superposées.  Ces  colonnes,  dont  deux  seulement  ont  des  socles,  sont 
élancées  et  surmontées  de  chapiteaux  à  volutes  romanes.  Les  fenêtres 
sont  composées  d'un  faisceau  de  nervures  rondes  "et  angulaires  alter- 
nées. Elles  sont  peut-être  d'une  époque  un  peu  postérieure  à  celle  de 
l'église.  Ce  qui  porterait  à  le  croire,  c'est  qu'on  voit  des  traces  de  fenê- 
tres plus  petites  et  placées  plus  bas  que  los  fenêtres  actuelles.  Ces  fe- 
nêtres qui  se  dessinent  surtout  visiblement  à  l'œil  du  côté  extérieur  et 
septentrional  du  mur  de  l'église,  paraissent  avoir  été  bouchées  depuis 
longtemps.  Des  deux  côtés  de  la  grande  voûte  qui  séparait  le  grand 
autel  et  l'abside  de  la  nef  principale,  il  y  a  un  étroit  passage  qui  de- 
vait conduire  aux  deux  autels  latéraux,  et  qui  est  également  voûté  à 
plein  cintre.  Au  bas  de  la  naissance  de  ces  voûtes,  pendent  en  forme 
de  modillons  des  figures  de  saints  ou  de  moines  grossièrement  sculp- 
tées dans  la  pierre. 

Mais  dans  l'ensemble  de  l'architecture  de  l  cglise,  on  reconnaît  le 
fruit  des  enseignements  savants  de  Cluny. 

La  chapelle  des  d'Arces  est  d'un  style  gothique  presque  primitif.  Il 
y  avait  au  fond  et  derrière  l'autel  une  grande  fenêtre  ogivale,  s'élevant 
jusqu'à  la  voûte.  Sur  la  droite  de  l'autel  était  creusée,  dans  le  mur,  une 
espèce  de  niche  délicatement  ornée  où  on  avait  transporté  une  cré- 
dence  ou  piscine  qui  appartient  évidemment  à  une  époque  antérieure 


0  La  de\Ue  des  d'Arces  rappelait  celle  des  ftolian  et  des  Cour  y  ;  elle  était 
ainsi  conçue  :  Ne  duc  ne  comte  ne  wux  ftre. 
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au  reste  de  la  chapelle.  Les  parois  des  murailles  sont  couvertes  dô 
peintures  qui  tombent  en  poussière  avec  leurs  couches  de  ciment  des- 
séchées par  les  siècles.  De  vieilles  fresques  représentent,  d'un  côté,  Jé- 
sus-Christ et  la  sainte  Vierge,  et  de  Vautre,  saint  Paul  avec  son  glaivo 
rju  ;  un  peu  plus  bas,  on  voit  un  chevalier  agenouillé  sur  une  tombe. 
Il  ne  reste  que  les  cuisses,  les  jambes  et  les  pieds  du  chevalier  bardé 
de  fer,  dont  le  tombeau  ou  le  mausolée  était  sans  doute  au-dessous.  De»- 
arabesques  plus  remarquables  que  ces  peintures  un  peu  grossières,  se- 
dessinent  avec  une  certaine  élégance  sur  la  muraille,  du  côté  méridio- 
nal. 

On  pourrait,  ce  nous  semble,  restaurer  à  peu  de  frais  cette  chapelle, 
qui  n'est  pas  grande,  et  dont  la  voûte,  les  colonnettcs  et  les  nervures 
sont  passablement  conservées. 

Pour  achever  d'accomplir  notre  tâche  d'archéologue,  nous  ne  pré- 
tendons pas  ici  faire  l'inventaire  de  tous  les  petits  débris  de  vieilles 
maisons  du  moyen  âge  que  Domène  peut  encore  renfermer.  Les  vesti- 
ges des  maisons-fortes  ou  manoirs  des  Monteynard,  des  d'Arecs  et  du 
château  des  évoques  passé  au  XVIe  siècle  entre  les  mains  de  la  famille 
de  Bourchenu  (1)*ont  disparu  d'une  manière  complète.  Toutefois,  on 
en  montre  encore  l'emplacement.  Bientôt  peut-être  le  souvenir  méau* 
de  cet  emplacement  aura  péri  dans  les  traditions  des  habitants.  Une 
tour  carréo  qu'on  aperçoit  sur  les  flancs  du  coteau  et  qui  semble  dé- 
fendre l'entrée  de  la  gorge  do  Revel,  reste  seule  comme  un  spécimen 
de  l'architecture  militaire  de  cette  époque. 

Nous  ne  voulons  pas  non  plus  épuiser  l'histoire  du  bourg  de  Do- 
mène ;  les  nombreux  documents  (*)  que  nous  possédons  sur  ce  sujet 
n'auraient  d'attrait  que  pour  desérudits.  Il  y  a  pourtant  un  fait  assez 
curieux  que  nous  croyons  devoir  relever  en  passant.  C'est  qu'un  papo 
s'est  trouvé  posséder  la  coseigneurie  de  Domène.  Ce  pape  est  Clément 
VU,  qui  avait  été  connu  comme  cardinal,  sous  le  nom  de  Robert  do 
Genève  f).  Après  la  mort  de  son  frère  Pierre,  comte  de  Genève,  Clé- 


(')  Le  château  était  à  près  d'un  kilomètre  en  dessous  de  Domène.  Le  lieu 
où  il  se  trouvait  situé  est  occupé  par  une  grande  aciérie  qui  est  la  vassale  de 
celle  d'Allevard.  • 

(*)  Le  plus  Important  de  ces  documents  est  le  cartulaire  de  l'abbaye  de* 
Domène,  dont  l'original  fut  brûlé  pendant  la  révolution  et  dont  je  possède 
une  copie.  Un  des  membres  de  l'Académie  delphinale  vient  de  publier  ce> 
cartulaire  sous  les  auspices  de  cette  compagnie.  (Sept.  1850;  Lyon,  Louis 
Perrln.) 

p)  Ce  Clément  VU  fut  Te  compétiteur  d'Urbain  VI,  lors  du  grand  schisme, 
et  il  est  considéré  comme  un  anti-pape.  C'est  ce  qui  fait  qu'on  ne  le  trouve 
pas  dans  la  liste  ordinaire  des  souverains  pontifes.  11  fut  cependant  reconnu, 
comme  chef  de  l'Eglise  par  une  grande  partie  de  la  chrétienté. 
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Applaudissons  aux  progrès  de  l'industrie,  aux  découvertes  des  scien- 
ces, à  l'augmentation  de  l'aisance  générale.  Mais  que  notre  siècle,  en 
profitant  de  tous  ces  progrès,  ne  se  fasse  pas  le  détracteur  de  ceux  qui 
l'ont  précédé.  Dans  l'expression  de  ce  vœu,  nous  ne  sommes  que  la 
faible  écho  d'un  des  plus  grands  écrivains  de  l'antiquité,  quand  il  di- 
sait, avec  son  énergique  concision  :  Bono  sœculi  suiquisqueciUà  ob- 
trectationem  alterius  utatur  (*). 


M.  Albert  de  Rochebelle  donne  lecture  d'un  rapport  sur  un 
ouvrage  de  M.  l'abbé  Taulier,  intitulé  :  A  mes  amis,  ou  Dan- 
gers et  secours  pour  la  jeunesse. 

Messieurs, 

Dans  une  de  vos  précédentes  séances,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire 
hommage,  de  la  part  de  M.  l'abbé  Taulier,  d'un  livre  dont  il  est  l'au- 
teur, intitulé  :  A  mes  amis,  ou  Dangers  et  secours  pour  la  jeunesse. 
Je  me  suis  chargé  en  même  temps  de  vous  présenter  un  rapport  suc- 
cinct sur  cet  ouvrage  et  de  l'apprécier  au  nom  de  l'Académie.  Je  me 
hâte  de  le  dire,  Messieurs,  le  livre  de  M.  l'abbé  Taulier  était  digne  de 
vous  être  offert,  autant  à  cause  du  but  éminemment  moral  et  élevé 
dans  lequel  il  a  été  composé,  que  par  les  qualités  originales  qui  le 
caractérisent  et  en  font  une  œuvre  qui  a  sa  raison  d'être  et  son  mérite 
propre.  Mais  avant  de  juger  cet  ouvrage  d'une  façon  spéciale,  avant 
de  vous  faire  part  des  réflexions  que  m'a  suggérées  son  étude  atten- 
tive, et  de  vous  signaler  franchement  les  qualités  qui  le  recomman- 
dent à  l'Académie  ou  peut-être  les  défauts  qui  me  semblent  amoindrir 
son  mérite  réel,  permettez-moi  de  m'applaudir  avec  vous  à  la  vue  d'un 
livre  nouveau  qui,  autant  à  cause  de  son  titre  que  par  le  nom  et  le 
caractère  de  son  auteur,  nous  promet  d'une  manière  certaine,  et  dans 
tous  les  cas,  une  morale  sûre,  des  pensées  justes,  un  sentiment  chré- 
tien. Vous  comprenez  tout  de  suite  que  je  ne  fais  pas  là  une  réflexion 
banale.  Si  nous  avions  le  bonheur  de  vivre  dans  un  autre  temps,  j*au- 
rais  cru  manquer  à  la  gravité  de  la  critique  en  me  préoccupant  de 
l'intention  d'un  livre  avant  de  savoir  au  juste  ce  qu'il  a  réalisé.  Mais 
aujourd'hui,  Messieurs,  dans  ce  siècle  sans  exemple  où  tout  a  été 
remis  en  question  dans  l'ordre  philosophique,  moral  et  religieux,  où 
les  notions  les  plus  évidentes  ont  été  ouvertement  niées,  où  les  erreurs 
les  plus  manifestes  ont  eu  des  défenseurs,  des  apôtres,  des  martyrs 


Ç)  Tacit.,  Dial.  de  clar.  orator.,  cap.  41. 
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même;  au  sein  d'une  société  qui,  hier  encore,  écoulait  d'une  oreille 
complaisante  les  doctrines  les  plus  diverses  et  souvent  les  plus  extra- 
vagantes, déisme,  panthéisme,  athéisme,  réhabilitation  de  l'orgueil, 
réhabilitation  de  la  nature,  réhabilitation  de  la  chair,  religion  de 
Fart,  religion  des  sens,  religion  de  l'esprit,  religion  de  la  matière,  je 
m'applaudis,  Messieurs,  de  ce  que  la  vérité  éternelle  a  trouvé  tin  nou- 
vel organe  pour  la  défendre,  un  nouveau  livre  pour  la  propager.  Et  ce 
livre,  quel  qu'il  soit,  aura,  n'en  doutez  pas,  sa  part  d'influence  salu- 
taire. La  vérité,  si  difficile  à  trouver,  n'est  pas  difficile  à  reconnaître  : 
elle  se  montre  et  elle  subjugue  ;  c'est  là  sa  puissance  et  sa  force.  Par 
ce  côté,  elle  est  semblable  à  l'art  qui  est  une  de  ses  plus  sublimes  ma- 
nifestations. Qui  sait  combien  de  veilles,  de  recherches,  de  travaux  il 
faut  à  l'artiste  pour  achever  son  œuvre  ;  mais,  une  fois  cette  œuvre 
terminée,  la  foule  ignorante  la  reconrfaît  sans  peine  et  saisit  en  un  mo- 
ment les  mille  rapport*  qui  la  font  vivre  ;  un  moment  suffit  pour  admi- 
rer et  comprendre  ce  que  le  génie  a  mis  des  années  à  enfanter,  ce 
génie  s'appelât-il  Phidias ,  Homère  ou  Beethoven.  Il  en  est  ainsi  de 
toutes  les  vérités  d'un  certain  ordre  ;  il  en  est  ainsi  surtout  de  la  vérité 
religieuse  ;  et  c'est  pourquoi  cette  morale  élevée,  ce  dogme  profond, 
vainement  cherché  par  tous  les  philosophes,  laborieusement  élucidé 
et  déterminé  par  les  Pères,  les  docteurs  et  les  conciles,  est  accepté  par 
l'homme  ignorant,  par  le  sauvage  lui-même,  et  nous  le  voyons  tous 
les  jours,  comme  une  chose  claire,  facile,  naturelle,  et  compréhensible 
à  son  esprit  et  à  son  cœur. 

Je  reviens  à  l'ouvrage  de  M.  Taulier.  Destiné  aux  jeunes  gens,  mais 
surtout  aux  jeunes  gens  des  campagnes,  puisqu'ils  sont  de  beaucoup 
les  plus  nombreux,  il  est  appelé  à  faire  du  bien,  d'une  manière  posi- 
tive d'abord,  à  cause  de  son  esprit  et  de  ses  tendances  que  je  viens  d.? 
vous  signaler  d'une  manière  générale;  il  sera  salutaire  aussi  en  rem- 
plaçant ces  livres  immoraux  et  funestes  qui  trop  longtemps  ont  per- 
verti la  jeunesse,  et  qu'une  loi,  dont  se  louent  tous  les  honnêtes  gens, 
vient  enfin  de  proscrire  avec  une  si  légitime  autorité.  Mais  c'est  là  un 
succès  qu'obtiendra  plus  ou  moins  tout  livre  conçu  et  exécuté  dans 
l'esprit  de  celui  dont  j'ai  à  vous  parler;  c'est  un  succès  pratique, 
moral,  un  succès  d'estime,  dans  la  belle  acception  de  ce  mot.  Le  livre 
de  M.  Taulier  en  obtiendra  un  autre  à  cause  de  son  mérite  propre  ; 
ceci  m'amène  à  vous  en  exposer  le  plan  et  l'exécution. 

Cet  ouvrage,  intitulé  :  Dangers  et  secours  pour  la  jeunesse,  se  divise 
naturellement  en  deux  parties  :  la  première  signale  les  dangers,  la  se- 
conde indique  les  secours.  Les  dangers  contre  lesquels  il  importe  le 
plus  de  prémunir  aujourd'hui  la  jeunesse  des  villes  et  des  campagnes 
sont,  selon  M.  Taulier,  les  cafés,  les  romans,  les  danses,  les  amours 
coupables,  etc.  Autant  de  chapitres  à  part  où  chacun  de  ces  sujets  est 
développé.  Je  ne  suivrai  pas  l'auteur  dans  ces  développements  ;  tout 
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a  été  dit  en  substance  et  maintes  fois  sur  les  conséquences  funestes 
des  calés,  du  jeu,  des  romans  et  des  autres  dangers  que  signale 
M.  Taulier.  S'il  n'a  pas  innové  dans  cette  matière,  c'est  qu'il  n'y  avait 
pas  à  le  (aire  ;  mais  il  a  su  pourtant  donner  à  ces  pages  une  em- 
preinte particulière  :  on  y  sent  une  ardeur  qui  arrive  parfois  à  l'élo- 
quence; ce  ne  sont  pas  là  de  justes  mais  froids  conseils  donnés  au 
nom  de  l'expérience  ;  chez  M.  Taulier,  le  cœur  est  convaincu  comme 
l'esprit,  et  c'est  au  cœur  surtout  qu'il  s'adresse.  Sa  voix  est  tour  à  tour 
sympathique,  touchante,  pressante,  aimante.  11  assure  à  chaque  in- 
stant la  jeunesse  de  l'amitié  particulière  qu'il  a  pour  elle;  mais,  en  vé- 
rité, il  n'en  a  pas  besoin  ;  toute  cette  première  partie,  tout  le  livre  n'est 
qu'un  élan  spoutané  vers  elle.  Ces  pages,  d'ailleurs,  sont  évidemment 
improvisées  ;  elles  sont  improvisées,  on  le  sent,  on  le  sent  un  peu  trop. 
Le  style  de  cette  première  partie  est  trop  souvent  incorrect,  négligé, 
lâché  ;  le  ton  en  est  parfois  peu  grave,  puéril  même.  Quelques  expres- 
sions sont  de  nature  à  choquer  un  goût  délicat  11  ne  faut  pas  écrire 
comme  on  parle ,  ce  serait  tomber  dans  une  grande  erreur  que  de  le 
croire  ;  telle  expression  hasardée,  inaperçue  dans  le  discours,  devient 
une  tache  dans'un  manuscrit  ;  mais  cette  tache  grossit  démesurément, 
et  finit  par  être  tout  à  (ait  inacceptable  dans  un  livre,  Il  faut  que 
M.  Taulier  veille  plus  scrupuleusement  à  garder  à  son  style  la  correc- 
tion, l'harmonie,  l'élégance;  alors  seulement  ses  ouvrages  produiront 
tout  le  bien  auquel  ils  peuvent  légitimement  prétendre. 

Ici  doit  trouver  sa  place,  non  plus  une  remarque  critique ,  mais 
une  simple  observation  qui  a  son  importance.  Bien  que  le  livre  dont  je 
vous  parle  ait  été  composé  dans  un  but  évidemment  moral,  je  dirai 
plus,  à  cause  de  cela  même,  les  termes  et  le  langage  dans  lesquels  il 
flétrit  certains  vices  ont  parfois  une  énergie  qui,  toute  salutaire  qu'elle 
puisse  être  dans  certains  cas  et  auprès  de  certaines  natures,  serait 
peut-être  dangereuse  à  d'autres  âmes  plus  simples,  plus  pures,  et  qui* 
n'ayant  pas  besoin  de  ce  remède  un  peu  violent,  risqueraient  d'y  trou- 
ver la  science,  toujours  funeste  et  jusque-là  heureusement  ignorée,  du 
mal  lui-même.  Ce  livre  ne  sera  donc  pas  de  ceux  qui  pourraient  impu- 
nément être  lus  par  chacun  et  se  trouver  à  la  portée  de  toutes  les  mains; 
au  contraire ,  il  sera  utile  qu'une  expérience  éprouvée  et  qu'un  sage 
discernement  sachent  le  donner  ou  le  retirer  à  propos,  afin  que  le  bien 
lui-même  ne  devienne  pas  l'occasion  du  mal  et  ne  se  tourne  pas  ainsi, 
d'une  manière  affligeante,  contre  l'intention  si  manifestement  louable 
de  son  auteur.  Cette  réflexion,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  répéter, 
a  son  importance,  et  chacun  la  sent  comme  nous.  . 

La  seconde  partie  du  livre  de  M.  l'abbé  Taulier  indique  les  secours 
auxquels  la  jeunesse  doit  demander  incessamment  la  force,  le  courage, 
la  vertu.  Ce  sont  :  l'amitié,  le  travail,  la  prière,  les  sacrements,  les 
bonnes  œuvres,  l'observation  du  dimanche.  Sans  entrer  ici  dans  de 
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plus  grands  développements  sur  cette  seconde  partie  et  pour  les  mêmes 
raisons,  je  donnerai  à  l'auteur  les  mêmes  éloges,  mais  je  n'aurai  pas  à 
lui  faire  les  mêmes  reproches.  Le  style  de  cette  seconde  partie,  et  sans 
doute  à  cause  du  sujet  auquel  il  s'applique,  tout  en  contenant  souvent 
des  incorrections  regrettables,  est  presque  constamment  grave,  digne, 
sévère.  Du  reste,  c'est  la  même  chaleur,  le  même  entraînement,  la 
même  exhortation  tendre  et  persuasive,  la  même  sollicitation  à  la  vertu, 
à  cette  vertu  surtout  réservée  à  l'enseignement  chrétien  et  qui  en  est 
comme  la  fleur.  C'est  sur  ce  point  que  H.  Taulier  s'arrête  avec  le  plus 
de  complaisance  ;  c'est  pour  exalter  cette  belle  vertu  qu'il  trouve  les 
accents  les  plus  émus  et  les  plus  vrais  ;  il  revient  sans  cesse  sur  ce  sujet. 
Eh  quoi  de  plus  naturel  ?  Puisqu'une  chaude  sympathie  pour  la  jeu- 
nesse lui  a  (ait  écrire  ee  livre,  n'a-t-il  pas  dû  lui  conseiller,  avant  tout, 
ce  principe  de  force,  d'intelligence,  de  sublimité  qui,  en  la  rendant 
plus  aimable,  la  lui  fera  chérir  davantage  ? 

Je  m'arrête,  Messieurs,  et  je  résume  en  deux  mots  ce  que  je  viens  de 
vous  dire.  Le  livre  de  M.  Taulier,  malgré  des  taches  trop  nombreuses  et 
que  je  vous  ai  franchement  signalées,  est  appelé,  je  le  crois,  à  faire  du 
bien  ;  il  est  l'œuvre  d'un  ardent  propagateur  des  vérités  qui,  seules, 
peuvent  sauver  la  société;  particulièrement  écrit  pour  les  jeunes  gens, 
il  leur  parle  toujours  ce  langage  du  cœur  qui  trouve  si  facilement 
accès  -dans  leur  âme  ;  il  a  des  qualités  distinctes  qui  lui  donnent  sa 
raison  d'être  dans  notre  temps  ;  il  est  une  bonne  œuvre  et  une  bonne 
action  ;  à  tous  ces  titres  il  méritait  de  vous  être  offert. 


Séance  dL»  «Omal  1&53* 

M.  Desgranges  communique  un  mémoire  ayant  pour  titre  : 
Nouvelle  lecture  sur  le  passage  (TAnnibal. 

C'est  à  l'occasion  des  objections  présentées  par  M.  Macé  dans 
ses  notes  d'Aymar  du  Rivail,  que  plusieurs  membres  de  l'Aca- 
démie ont  prié  H.  Desgranges  d'exposer  une  seconde  fois,  sur  le 
passage  d'Annibal,  le  système  dont  il  avait  déjà  publié  de  courts 
extraits  en  1840.  Ce  nouveau  travail  se  divise  en  trois  parties. 
Dans  la  première,  qui  a  pour  titre  la  manière  de  M.  Macé,  l'au- 
teur explique  ses  griefs  contre  ce  qu'il  appelle  la  méthode  histo- 
rique die  son  contradicteur. 

H.  Macé,  suivant  M.  Desgranges,  montre  beaucoup  trop  de' 
dédain  pour  les  savants  de  province  ;  il  aurait  dû,  pour  examiner 
les  différents  systèmes  sur  la  marche  d'Annibal,  visiter  les  lieux, 
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et  il  ne  l'a  pas  fait,  au  moins  pour  le  Que) ras.  Il  fait  subir  à  son 
auteur  des  coupures  et  des  changements  qu'il  a  le  tort  d'appeler 
des  améliorations.  Ses  citations  manquent  souvent  d'exactitude  : 
il  n'a  pas  toujours  saisi  le  vrai  sens  des  choses  qu'il  veut  réfuter. 
Ses  libertés  de  traduction  sont  excessives  :  il  a  fort  peu  de  res- 
pect pour  les  leçons  des  manuscrits  et  les  abandonne  arbitrai- 
rement, afin  de  plier  les  textes  à  son  système.  Ce  dernier  repro- 
che parait  excessivement  grave  à  M.  Desgranges  :  à  ses  yeux, 
mettre  dans  Polybe  Isaras  au  lieu  de  Scoras,  et  dans  Tile-Live, 
le  Drac  à  la  place  de  la  Druencia,  c'est  altérer  les  vieux  manus- 
crits. 

La  seconde  partie  du  mémoire  a  pour  titre  les  objections  de 
Af .  Macé.  Elle  est  destinée  à  l'examen  des  critiques  avancées  par 
M.  Macé  contre  le  système  de  M.  Desgranges,  et  des  raisons  don- 
nées par  M.  Macé  pour  soutenir  sa  propre  thèse. 

Après  avoir  insisté  sur  le  respect  absolu  que  Ton  doit  au 
texte  des  autres ,  M.  Desgranges  exprime  son  opinion  sur  les 
travaux  de  Larauza. 

Larauza  est  mort  sans  avoir  rien  publié  sur  l'expédition  carthagi- 
noise, il  est  mort  sans  avoir  recommandé  et  même  sans  avoir  permis 
l'impression  des  pages  qu'on  lui  prête.  Si  ces  pages  ont  été  sa  pensée 
d'un  jour,  il  ne  les  a  jamais  avouées,  et,  il  est  facile  de  le  reconnaître, 
elles  ont  été  publiées  par  des  amis  maladroits. 

Larauza  avait  étudié  la  question,  il  avait  jeté  ses  idées  sur  le  papier, 
mais  il  avait  fait  fausse  route  et  l'avait  compris  ;  s'il  n'a  pas  brûlé  sa 
dissertation,  c'est  qu'il  voulait  la  refaire,  une  mort  prématurée  l'en  a 
empêché. 

Les  conversations  de  Napoléon  ont  sans  doute  plus  d'importance  el 
je  comprends  le  plaisir  avec  lequel  M.  Macé  cite  et  cite  sans  cesse  les 
mots  échappés  à  l'un  des  plus  grands  génies  modernes. 

Toutefois,  aux  propos  échangés  dans  une  conversation,  je  préfère 
les  décrets  et  les  travaux  de  Napoléon  lui-même. 

Pour  moi,  la  route  que  Napoléon  a  fait  ouvrir  d'Espagne  en  Italie, 
parle  plus  haut  que  les  échos  incertains  de  M.  Macé. 

Tant  que  la  géométrie  tiendra  la  ligne  droite  pour  la  ligne  la  plus 
directe,  cette  route  sera  la  plus  courte. 

Partout  et  toujours  elle  est  assise  sur  les  bords  de  l'Eygues  et  sur 
les  rives  de  la  Durance. 

Annibal  arrivait  par  l'Espagne,  Annibal  marchait  sur  Turin  !  Anni- 
bal traçait  la  route  qu.1  Napoléon  devait  ouvrir  un  jour  d'Espagne  en 
Italie. 
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M.  Macé  reprochait  à  M.  Desgranges  de  ne  pas  avoir  tenu 
compte  d'un  texte  de  Tite-Live  qui  place  l'Ile  où  Annibal  trouva 
la  guerre  civile  dans  le  pays  des  Àllobroges.  M.  Desgranges  ré- 
pond à  cette  objection  de  la  manière  suivante  : 

Ne  supposez  pas,  Messieurs,  que  M.  Macé  ait  une  bien  grande  con- 
fiance en  cette  objection  :  après  avoir  affirmé,  il  hésite.  «  Pour  qu' An- 
nibal, dit-il,  ait  pu  aller  chez  les  Allobroges,  il  faut  qu'il  soit  parvenu 
à  l'Isère;  or,  il  est  allé  dans  ou  près  de  leur  pays.  » 

Et  d'abord ,  si  Annibal  n'est  allé  que  près  du  pays  et  non  dans  le 
pays  des  Allobroges ,  et  cependant  a  trouvé  à  File  le  peuple  en  guorre 
civile ,  il  n'est  pas  prouvé  que  l'île  fût  dans  le  pays  des  Allobroges. 
Vous  avez  tort  de  dire  que  cette  circonstance  ruine  mon  système. 

Il  y  a  plus,  l'équivoque  est  impossible,  l'île  était  voisine  du  pays  des 
Allobroges,  accolant prope  Allobroges,  dit  Tite-Live,  mais  n'était  pas 
dans  le  pays  des  Allobroges. 

Malheureusement,  le  texte  ajoute  tune  discors  erat,  ce  que  la  tra- 
duction rend  en  ces  termes,  elle  était  alors  divisée,  et  le  lecteur  inat- 
tentif peut  supposer  que  c'est  la  nation  des  Allobroges  qui  est  divisée. 

Mais  ce  lune  discors  erat  se  rapporte  à  la  contrée  dans  laquelle  arri- 
ve Annibal,  c'est-à-dire  aux  plaines  appelées  Vile ,  et  non  à  la  phrase 
incidente  relative  aux  Allobroges,  dont  Annibal  n'a  pas  à  s'inquiéter. 

Prenez  bien  cette  phrase  :  Annibal  arrive  au  confluent  du  Rhône 
et  de  la  Scoras,  dans  la  plaine  appelée  Vile,  insulœ  nomen  inditum, 
dans  la  plaine  voisine  des  Allobroges,  accolunt  prope  Allobroges, 
dans  cette  plaine  où  règne  la  discorde  tune  discors  erat ,  dans  cette 
plaine  enfin  où  deux  frères  se  disputaient  l'empire,  regni  ambigebant 
fratres. 

Cet  épisode  terminé,  Tite-Live  ajoute,  il  est  vrai,  sedaiisjam  certa- 
minibus  Allobrogum,  mais  la  raison  en  est,  qu'il  a  suffisamment  fait 
connaître  la  position  de  l'île  par  la  Scoras  et  accolunt  prope  Allobroges, 
il  ne  peut  voir  d'inconvénient  à  donner  à  ce  peuple  le  nom  d'Allobro- 
ges  qui  appartenait  à  tous  ceux  de  cette  partie  des  Gaules.  C'est  ainsi 
qu'Horace,  parlant  des  Gaulois  et  de  leur  inconstance,  a  dit  et  uovis 
rébus  infidelis  Allobrox. 

Polybe  confirme  cette  interprétation,  il  nous  montre  les  Barbares 
servant  d'arrière-garde  à  Annibal ,  alors  qu'il  allait  n'entrer  qu'en 
tremblant  sur  le  territoire  des  Allobroges. 


M.  Macé  avait  avancé  qu'il  y  a  du  Rhône  au  col  Lacroix,  plus 
des  800  stades  indiquées  par  Polybe  ;  M.  Desgranges  combat  cette 
objection  : 
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Ces  800  stades  représentent  quatre  étapes.  Il  n'y  a  pas  dans  les  Alpes 
un  col  possible  à  quatre  étapes  du  Rhône.  Mais  si  le  col  Lacroix  est 
trop  loin  du  Rhône,  que  faudra-t-il  penser  du  Mont-Cenis?  L'Eygues 
et  la  Durance  offrent  du  Rhône  au  col  de  Lacroix  un*  route  directe. 
On  ne  parvient  au  Mont-Cenis  que  par  un  immense  circuit  sur  les 
rives  de  l'Isère.  L'objection  de  M.  Macé  est  incroyable. 

Ce  n'est  pas  tout,  au  témoignage  de  Polybe,  Annibal  fait  les  800  sta- 
des et  pas  davantage  sur  les  bords  de  la  Scoras.  Il  faut  donc  que  la 
Scoras  ait  une  étendue  telle,  qu'il  puisse  en  quatre  étapes  arriver  à 
ses  sources. 

Si  vous  le  supposez  sur  les  bords  de  l'Isère,  il  sera  jusqu'au  bout 
sur  les  bords  du  fleuve  7r«p«  tov  7roT«ftov  ;  sur  les  bords  de  l'Eygues; 
au  contraire,  il  en  suivra  le  cours  pendant  quatre  étapes  et  la  quittera 
aussitôt  pour  gagner  les  Alpes. 


M.  Desgranges  s'attache  ensuite  à  démontrer  que  M.  Macé 
S'est  mépris  sur  le  compte  des  jours  déroute,  et  que  lui-même, 
après  en  avoir  trouvé  seulement  dix-neuf,  en  a  établi  quatre  de 
plus  par  l'addition  des  journées  employées  par  Annibal  à  se  ren- 
dre du  point  où  il  avait  passé  le  Rhône  jusqu'à  l'île,  car  la  série 
He  journées  que  M.  Macé  fait  commencer  au  passage  du  Rhône, 
ne  commence  qu'à  l'Ile  ;  ce  qui  porte  ainsi  à  23  le  nombre  des 
journées  de  l'itinéraire.  M.  Desgranges  n'en  a  jamais  compté 
davantage. 

La  3e  partie  du  mémoire  de  M.  Desgranges  contient  Y  Itiné- 
raire d' Annibal  : 

Rome  et  Carthage  avaient  appris  dans  une  première  guerre  à  se 
connaître  et  à  se  craindre.  Vingt-trois  ans  de  paix  n'avaient  pu 
éteindre  des  haines  devenues  nationales.  Carthage  regrettait  des  traités 
qui  lui  enlevaient  la  Sardaigne,  la  Sicile,  lui  imposaient  l'obligation 
de  respecter  les  alliés  de  Rome  et  limitaient  à  l'Ebre  ses  conquêtes 
dans  la  péninsule. 

Annibal,  dont  la  famille  avait  pris  une  grande  part  aux  affaires,  bril- 
lait du  désir  de  recommencer  la  guerre.  A  peine  âgé  de  vingt-cinq 
ans,  appelé  à  commander  l'armée  d'Espagne,  aimé  du  sokdat  qui 
croyait  revoir  en  lui  le  vieux  Amilcarr  il  attaque  et  ruine  Sagonte,  alliée 
de  Rome,  il  passe  I'Ebre,  franchit  les  Pyrénées  et  arrive  au  Rhône. 

Campé  à  quatre  étapes  de  la  mer,  dit  Polybe,  un  peu  en  dessus  d'A- 
vignon, il  ne  savait  comment  franchir  le  Rhône.  Ce  fleuve  coulait 
tout  entier  vers  Yedène  et  n'était  pas  comme  aujourd'hui  divisé  par 
la  Barthelasse  et  par  des  îles  nombreuses.  Avignon,  Cavaillon  et  Apt 
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avaient  «Tailleurs  sur  la  rive  gauche  des  corps  nombreux  de  cavalerie 
et  d'infanterie  ;  sous  tous  les  rapports  le  passage  était  une  opération 
difficile.  Cependant,  aidé  par  les  Volsqu.es  dont  il  épuisait  le  pays,  il 
construit  des  radeaux  et  rassemble  des  bateaux. 

Le  14  octobre  vers  les  six  heures  du  soir,  les  légions  d'Espagne,  sui- 
vies d'autres  troupes,  remontent  le  Rhône  sur  la  rive  droite  et  arrivent 
avant  le  jour  à  25  milles  de  leur  point  de  départ. 

Là,  se  trouvait  une  île;  le  Rhône  ainsi  divisé  en  deux  branches, 
offrait  un  passage  plus  facile.  Les  Espagnols  placent  leurs  sacs,  leurs 
habits  et  leurs  armes  sur  des  outres  et  passent  à  la  nage;  arrivés  sur 
l'autre  rive,  ils  se  hâtent  d'élever  des  retranchements  et  nonobstant 
la  fraîcheur  des  nuits,  on  leur  défend  d'allumer  des  feux.  Les  autres 
troupes  à  la  suite  font  des  radeaux  et  parviennent  à  passer. 

i$  octobre.  La  journée  suivante  fut  consacrée  au  repos  ;  la  marche 
nocturne,  le  passage  du  fleuve,  le  froid,  les  périls  à  venir,  tout  cous* 
piraitpour  rendre  indispensable  cette  halte.  Heureusement  ce  jour-là, 
des  dissentîons  intestines  éteignaient  des  bords  du  Rhône  ceux  des 
habitants  du  pays  que  la  chasse  ou  la  poche  aurait  pu  y  attirer.  Le 
soir  vers  les  six  heures,  co9  troupes  descendent  silencieuses  sur  la 
rive  gauche. 

Le  16  octobre  avant  le  jour,  ces  troupes  arrivent  à  peu  de  distança 
du  point  où  l'ennemi  observait  Annibal.  Au  lieu  de  camper,  on  veilla 
l'arme  au  bras,  on  se  garde  d'allumer  des  feux,  on  se  tient  caché 
dans  la  forêt  qui,  dans  ces  temps  reculés,  couvrait  les  bords  du  fleuve. 
Au  point  du  jour,  moment  solennel,  chacun  se  prépare  au  combat  et 
bientôt  une  immense  colonne  de  fumée,  signal  convenu,  annonce  à 
Annibal  que  l'heure  des  périls  a  sonné. 

iS  octobre.  Aussitôtcommence  le  passage  du  fleuve.  Les  fantassins  pla- 
cés dans  les  bateaux  tirent  les  mulets  ;  la  cavalerie,  pour  briser  l'impé* 
tuosité  du  courant,  passe  «n  dessus;  avec  Annibal  sur  les  radeaux, 
sont  ceux  qui  les  premiers  doivent  se  mesurer  avec  les  Gaulois.  Il  ne 
touche  pas  encore  à  l'autre  rive  et  déjà  le  combat  s'engage.  Les  jave- 
lots lancés  par  l'ennemi  arrivent  jusqu'à  lui,  ses  plus  chers  compa- 
gnons d'armes  meurent  à  ses  côtés.  Les  Espagnols  que  fpnt-ils  donc? 

Enfin  un  cri  terrible  se  fait  entendre,  c'est  le  cri  des  batailles;  ce 
sont  les  Espagnols  qui  pénètrent  dans  le  camp  ennemi.  Les  Gaulois 
suspris,  culbutés,  fuient  en  désordre,  ils  sont  sous  les  remparts  <TA- 
viffûOB  avant  que  leurs  chefs  aient  pu  les  rallier.  Annibal  met  le  pied 
sur  la  rive  gauche,  où  sa  cavalerie  protège  le  camp  que  son  infanterie 
se  hâte  d'y  retrancher. 

17  octobre.  Le  lendemain  17,1e  gros  de  l'armée  passe  sans  obstacles 
sur  les  radeaux  et  dans  les  bateaux.  Malheureusement  les  éléphants 
effrayés  par  la  largeur  du  fleuve  et  sa  rapidité,  s'obstinaient  à  ne  pas 
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vouloir  y  entrer,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  les  y  contraindre.  Annibal 
s'inquiétait  vivement  de  ces  lenteurs. 

Même  jour  f  7.  Pour  surcroît  d'embarras,  on  apprit  alors  l'arrivée 
des  Romains  aux  bouches  du  Rhône.  Fallait-il  persister  à  essayer  de 
faire  passer  les  éléphants  pour  continuer  de  marcher  vers  l'Italie? 
Valait-il  mieux  ramener  l'armée  sur  la  rive  qu'on  venait  do  quitter 
pour  y  offrir  le  combat  au  consul  ?  on  ne  savait  quel  parti  prendre. 

Dans  cette  perplexité,  Annibal  envoie  500  cavaliers  sur  la  rive 
droite,  ils  descendront  le  Rhône  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  des  nouvelles 
certaines. 

Même  jour  17.  L'arrivée  inopinée  de  députés  Boiens  et  d'un  petit 
prince  italien  nommé  Magale,  mit  un  terme  aux  irrésolutions  ;  ils 
venaient  par  Turin,  Gap,  Nyons  et  Orange  des  rives  même  du  Pô, 
t  circnmpadanis  campis,  où,  dans  l'espoir  d'être  secourus  pour  lui,  il 
s'étaient  trop  hâtés  de  commencer  la  guerre  ;  ils  lui  offraient  de  lui 
servir  de  guides,  et  de  le  conduire  sans  coup  férir  au-delà  des  Alpes. 

La  certitude  d'avoir  des  guides  et  de  trouver  en  Italie  des  alliés  fi- 
dèles, le  détermine  à  continuer  sa  marche,  un  ordre  du  jour  en  in- 
forme l'armée  ;  il  gourmande  les  uns,  il  encourage  les  autres,  il  se  rit 
de  la  peur  que  les  Alpes  leur  inspiraient.  Dès 4e  lendemain,  l'avant-gar- 
de  et  les  premières  colonnes  marcheront  en  avant,  tandisqu'il  présidera 
en  personne  au  passage  des  éléphants. 

4"  Série  de  jours  De  marche,  quatre  étapes. 

i$  octobre.  La  route  la  plus  directe  était  par  la  Durance,  mais  il  im- 
portait de  s'éloigner  d'Avignon  où  les  Gaulois  concentraient  leurs 
forces.  La  route  par  la  Durance  était  d'ailleurs  menacée  par  le  consul. 
Mieux  valait  prendre  l'ancienne  route  de  l'Italie  par  la  Scoras  c'est-à- 
dire  par  l'Eygues,  c'était  la  route  qu'avaient  autrefois  suivie  les  expé- 
ditions gauloises. 

L'armée  remonte  en  conséquence  le  Rhône,  non  quia  rectior  ad 
Alpes  via  esset,  mais  parce  que  c'était  la  plus  sûre,  comme  si  elle  eût 
voulu  pénétrer  dans  l'intérieur  des  terres,  mediterranea  Galliœ  petit; 
elle  remonte  le  fleuve  tout  en  marchant  vers  l'Orient,  comme  le  dit  Poly- 
be,  car  si  le  Rhône  coule  du  nord  au  midi,  dans  cet  endroit  près  d'Avi- 
gnon, il  semblait  venir  du  levant,  c'est-à-dire  du  côté  de  Yedène.  Ar- 
rivé dans  cette  bourgade,  Hannon  donne  l'ordre  de  s'y  retrancher, 
c'était  à  deux  lieues  seulement  du  point  où  le  passage  du  Rhône  se 
continuait;  mais  on  pouvait  avoir  besoin  d' Annibal,  il  fallait  rester  à 
sa  disposition. 

Même  journée  18  octobre.  Pendant  que  les  premières  colonnes  mar- 
chent à  l'orient  vers  Vedène,  Annibal  avise  à  faire  passer  les  élé- 
phants  
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Même  journée  18  octobre.  Le  reste  de  l'armée  passa  ensuite  sans 
difficulté  :  trois  jours  d'aller  et  de  retour  d'une  rive  à  l'autre  avait  ap- 
pris au  soldat  la  manœuvre  des  bateaux. 

Même  journée  18  octobre.  Les  cavaliers  Carthaginois  qui  avaient  été 
chargés  de  descendre  sur  la  rive  droite  du  Rhône  pour  savoir  où 
étaient  les  Romains,  revinrent  le  même  jour  et  passèrent  les  derniers; 
ils  avaient  rencontré  les  éclaireurs  que  le  consul  romain  avait  envoyés 
de  son  côté  pour  voir  si,  comme  on  le  disait  à  Marseille,  Annibal  était 
arrivé  au  Rhône,  et  jamais  peut-être  rencontre  entre  deux  poignées 
d'hommes  n'avait  été  aussi  sanglante. 

19  octobre,  £•  campement.  Le  lendemain  49,  à  la  tête  de  l'armée, 
Annibal,  sur  les  bords  du  Rhône,  marche  à  l'orient  et  joint  Hannon  à 
Yedène.  Le  soir  il  campe  à  Bédarrides. 

20  octobre,  3*  campement.  De  Bédarrides,  l'armée  va  camper  à  Cour- 
theion,  dont  le  nom  rappelle  celui  de  Carthage. 

11  octobre,  4P  campement.  Le  21  octobre,  elle  quitte  Courthezon,  et 
se  dirige  par  Camaret  à  file. 

Vile,  C'est  le  nom  qu'on  donnait  alors  à  cette  vaste  étendue  de  plai- 
nes qui  se  trouve  entre  le  Rhône,  l'Eygues  et  les  coteaux  qui  s'éten- 
dent de  Nyons  à  Orange.  Ce  pays  était  riche,  fertile,  vivifié  par  une 
population  puissante.  C'est,  dit  Polybe,  le  Delta  d'Egypte.  Son  arc  de 
triomphe,  son  théâtre  et  les  récits  de  Strabon  vous  disent  encore  au- 
jourd'hui ses  splendeurs  passées. 

Plus  haut  se  trouvaient  lesAllobroges,  accolunt  prope  Allobroges, 
nation  belliqueuse  qui  dans  ces  temps  reculés  ne  le  cédait  à  aucune 
autre  en  puissance  et  en  gloire.  L'armée  campe  de  Camaret  à  l'Ey- 
gues, en-dessus  d'Orange,  et  par  conséquent  loin  du  Rhône. 

—  Négociations.  Secours. 

Mime  jour,  91  octobre.  Sur  ces  entrefaites,  le  consul  arriva  sur  la 
rive  droite  du  Rhône,  à  l'endroit  où  le  passage  avait  été  effectué.  Le 
consul  y  était  venu  à  marches  forcées  pour  l'empêcher,  mais  le  passage 
avait  commencé  le  U,  avait  été  continué  le  16,  le  17,  et  était  fini  le  18 
au  soir.  Annibal  avait  quitté  les  bords  de  la  rive  gauche  le  19.  Leçon-  ' 
sul  arrivait  environ  trois  jours  trop  tard.  Sa  surprise  fut  grande,  il  avait 
cru  arriver  à  temps,  il  ne  comprenait  pas  comment  Annibal,  au  lieu  de 
suivre  la  Durance,  avait  pu  s'engager  si  avant  dans  les  Gaules  au  mi- 
lieu de  peuplades  perfides. 

Désespérant  de  l'atteindre,  il  retourne  à  ses  vaisseaux  pour  aller 
par  la  mer  de  Gênes  l'attendre  sur  le  Pô. 
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2*  ÇtffllB  DE  JOURS  DE  MARCHE <  DIX  ETAPES. 

ajournée,  22 octobre.  Le 22  octobre,  Annibal encoreàrile,  toujours 
fidèle  à  la  pensée  de  prendre  l'ancienne  rqttfe  de*  Alpes  qd  ttiilto»  et 
pU^s  que  Jamais  décidé  à  éviter  lçs  Rotins,  fait  encore  un  détow» 
qpumjm  Alpw  feteret,  née  recto  regwne  iter  mtihût,  dans  la  dire^- 
tyw  de  St-Pa^l-Trois-Châ^au^^  w*  tawro  in  Triwtiws  fUxit,  an 
lieu,  d*  remonte^  de  suite  le  cours  de  rEygu.es,  route  directe. 

^nnibal  passe  cette  rivière  et  va  coucher  4  Bollène.  Le  circuit.  éft»t 
long  sans  doute,  mais  le  consul  romain  était  au  Rhône  en-dessus  d'A- 
vignon, et  il  fallait  lui  faire  Croire  qu'on  allait  chercher  à  travers  les 
Gaules  une  route  autre  que  la  Scoras.  Annibal,  pour  l£  faire  croire 
à  Brancus  lui-même,  le  congédie. 

&  journée ,  93  octobre.  Dès  le  lendemain  23,  Annibal,  informé  du 
départ  du  consul,  marche  enfin  directement  vers  les  Alpes.  Il  laisse 
les  Tricastins  (St-Paul-Trois-Châteaux)  à  sa  gauehe ,  il  passe  à  Stue, 
IjuteUe,  et  revint  sur  FEygues  à  St-Maurice.  Ueet  1^  Messieurs,  <xp- 
me  (e  dit  Tite-Live,  sur  l'extrême  frontière  dé»  Vopopcep,j^r  efttre* 
mam  oram  Vocontiorum  ;  son  anqée  s'étend  sur  Tune  et  l'auto  rive,  de 
TÙletteàYaison,  et,  Pline  nous  l'atteste,  Vaison  était  Pune  des  têtes  du 

pays  des  Voçonces  :  Vocontiorum duo  capita  Vasio  et  Lucu$.  Le 

soir  il  couche  à  Nyons,  où  il  croit  retrouver  le  beau  ciel.de  Carthage. 

Le  24  il  couche  à  Remusat,  le  25  il  est  à  Rozans, 

Le  26  octobre,  Annibal  quitte  l'Eygues  sur  les  bonfc  de  laquage  H* 
venait  de  faire  quatre  étapes  ou  800  stades,  et  arrive  le  soir  à  Serres, 
dans  le  pays  des  Tricoriens.  Nonobstant  la  pluie,  le  27  il  est  à  Veynes, 
le  28  à  Gap,  le  29  à  Ghorges  et  le  30  à  la  Durance. 

Cette  rivière,  où,  comme  je  le  disais  en  1840,  se  trouvent  les  vario- 
lites,  saœa  glareosa,  descend  aussi  des  Alpes  et  barre  le  passage.  Rien 
qu'elle  ne  puisse  porter  bateau,  elle  est  peut-être  de  toutes  les  rivières 
de  France  la  plus  difficile  à.  passer.  Elle  promène  au  hasardée  oapnce 
de  ses  eaug  furibondes  <ton$  uiw. nattée  donU^  largquç  est  <te  iG  à 
1800  mètres.  EUen'o^nutfe;iWtuflg»é.^ 
céments  l'avaient,  augiqefljfo.o&iw  parvint;  pas  à  JMr*itf^s*ft*,per» 
dre  quelques  homnies. 

\,w.  troupes,  au  fur  et  ^h^u  rei.de  leur  passage  allaient^  ranger 
sur  le  plateau  de  Savines,;  te  Bps(»doû  à  la  volée,  ne  legr  peroitpas 
ce  jour-là  d'aller  plus;  loin. 

Enfin  le  31  octobre ,  ÏO'  journée,  laissant.  Erohraifc  sm  lft:gpuota* 
l'armée  fuj  cpuobsi:  de*  Trawftmi  ati*  /«tfwl*  Si  raspeofcde*  mon- 
tagnes prenait  à  chaque  pas  u»,a*pQ^  (&  plu*en  p)usâéafôre>.lejsolr 
dat,  marchant  à  travers  des  terres  cultivées,  campestri  maxime  itinere, 
et  des  villages  inoffensifs,  s'en  affectait  peu. 
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Si  je  puis  me  rendre  te  témoignage  que  je  suis  demeuré  jusqu'à 
présent  dans  les  termes  dtt  récit  de  Po!ybe  et  de  Tite-Ltve,  je  vais  ar- 
river à  des  sites  qu'ils  ont  décrits  avec  une  inimaginable  fidélité  et  que 
vous  ne  sauriez  trouver  que  dans  la  vallée  du  Queyras. 

Ici  s'ouvre  la  3e  série  des  jours  de  marche,  elle  se  compose  Aé  fr 
journées,  et  conduit  Annib&l  de  Ventrée  des  défilés  au  col. 

C'était  le  1*  novembre,  le  vent  du  nord  était  glacial.  Les  montagnes* 
couvertes  de  neige,  semblaient  toucher  le  ciel  :  nivetij'Ut  cœloprope  tot- 
mixtœ.  Quelques  maisons  informes,  aujourd'hui  Mont-Dauphin,  bâ- 
ties sur  des  rochers,  tecta  informia  imposita  rupibus,  ittdiquaieM 
seules  que  des  hommes  vivaient  dans  ces  affreux  déserts. 

L'armée  avait  à  gauche  les  bords  étroits  et  désolés  de  la  DUrahce, 
elle  avait  à  droite  des  rochers  que  la  colère  de  Dieu  semblait  avoir 
voulu  réduire  en  poudre,  inter  confragosapretrupiaque  ovnnia.  Enfin, 
en  avant  vers  le  nord,  un  horizon  fermé  par  des  glaeiers  à  totite  hau- 
teur. 

Lavant-garde  s'avançait  triste  et  silencieuse.  La  vallée  paraissait 
s'ouvrir,  mais  elle  était  envahie  par  la  Duranee,  par  d'autres  torrents-, 
et  n'offrait  qu'un  marais  inextricable.  Impossible  de  remonter  plus 
longtemps  la  Duranee  pour  suivie  la  direction  du  mont  Genèvre,  dk 
était  vraiment  à  bout  de  chemin. 

Cependant  à  droite,  une  antre  vaHée  semble  s'ouvrir  ;  tes  deux  ihôiK 
tagnes  qui  en  sont  les  portes  sont  moins  hautes.  Si  dans  le  fond  on  en 
voit  une  troisième,  elle  ne  couvre  pas  le  eiek  L'azur  de  ce  ciel  est  moins 
noir.  Encore  quelques  coteaux  et  l'on  va  toucher  au  sommet  d& 
grandes  Alpes,  de  l'autre  côté  va  se  trouver  l'Italie. 

L'avant-garde  laisse  à  gauche  les  rives  de  la  Duranee  et  marche  par 
une  oblique  à  droite  à  cette  gorge,  entrée  du  Queyras,  qfci  lui  semble 
le  point  culminant  des  Alpes. 

Elle  passe  sans  obstacle  un  premier  torrent  qui  Réchappe  des  mon- 
tagnes à  droite ,  puis  un  second  torrent  beaucoup  plus  coftsidérabl» 
qui  vient  du  même  côté. 

Au-delà  de  ce  second  torrent  sont  des  coteaux  qui,  par  une  ponte 
inégale,  s'élèvent  jusqu'à  la  hauteur  de  Mont-Dauphin.  Le*  premiers 
éohelons  ont  à  peine  quelques  mètres  de  haut,  ils  commencent  du  tor- 
rent et  s'élèvent  en  retraite  tes  uns  sur  les  autres. 

En  dessus  de  ces  coteaux,  à  U  hauteur  de  Ment-Dauphin,  se  trouve 
m»  vaste  plateau. 

Les  tirailleurs  carthaginois,  arrivés  dur  tes  premiers  eeteattf,  voient 
les  montagnards  rangés  en  bataille  sur  le  plateau  et  disposés  à  eri  dé- 
fendre rapproche  :  erigentibas  in  primas  agnien  ctHxm  apfmruerHnt 
imminente*  tumulos  insidenies  moiitàiii.  Les  tirailleurs  se  replient  alei** 
«sur  l'avant-garde,  et  mandent  quelques  Gaulois  qui  servaient  dé  guides 
et  d'espions,  pour  voir  s'il  y  avait  moyen  de  passer  ailleurs.  La  chose- 
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était  impossible,  la  seule  route  était  par  le  plateau.  L'avant-garde  re- 
vient alors  sur  ses  pas  et  campe  avec  Tannée  en-dessous  du  Plan  de 
Phasi,  vis-à-vis  de  St-CIément,  au  milieu  d'énormes  blocs  de  pierres, 
débris  d'un  éboulement  immense  ;  inter  confragosa  omnia  prctrupta- 
que. 

Nuit  du  i"  au  9  novembre.  Annibal  fait  de  nouveau  explorer  le 
terrain,  mais,  comme  on  le  lui  avait  dit/il  n'y  avait  pas  d'autre  passage 
possible ,  et ,  chose  singulière ,  il  y  avait  au  pied  des  coteaux,  vers  la 
droite,  une  petite  ville  qu'il  n'avait  pas  aperçue,  et  où  les  montagnards 
s'étaient  retirés. 

Annibal  ne  savait  quel  parti  prendre  :  il  pouvait  monter  de  suite  au 
plateau ,  mais  comment  risquer  de  nuit ,  dans  des  contrées  qu'on  ne 
connaissait  pas  et  sur  des  indications  nécessairement  incomplètes,  une 
tentative  aussi  périlleuse?  comment  expliquer  cette  incurie  des  monta- 
gnards ?  Retirés  dans  une  ville,  petite  ou  grande,  mais  enfin  dans  une 
ville  fortifiée,  n'étaient-ils  pas  à  portée  de  courir  au  plateau?  Ils  de- 
vaient avoir  des  sentinelles,  des  espions  ;  le  froid  était  rigoureux,  le 
soldat  pensif  aux  feux  du  bivouac.  Mieux  valait  attendre. 

Le  2  novembre  au  point  du  jour ,  luce  prima ,  l'armée  se  développe 
dans  la  plaine,  passe  le  premier  torrent,  arrive  au  second,  à  celui  qui 
est  au  pied  des  coteaux.  Si'ces  coteaux  en  sont  un  rempart,  ce  torrent  en 
est  le  fossé;  plus  on  le  remonte  à  droite,  plus  il  est  profond ,  il  sort 
d'un  épouvantable  ravin  qu'on  ne  saurait  passer  qu'à  son  débouché, 
en  tête  des  coteaux  sous  Guillestre,  cette  ville  de  Polybe,  inaperçue  la 
veille  et  dont  on  reconnaît  les  tours,  les  créneaux ,  les  murailles  et  le 
château,  forteresse  inexpugnable. 

De  même  on  ne  saurait  passer  à  gauche  du  plateau  vers  Mont-Dau- 
phin. Les  coteaux  s'y  terminent  par  un  abîme  d'où  le  Guil ,  torrent 
furieux,  s'échappe  avec  fracas. 

Une  seule  voie  est  donc  praticable,  il  faut ,  nonobstant  les  monta- 
gnards ,  monter  droit  devant  soi  et  s'emparer  du  plateau  qui  s'étend 
de  Mont-Dauphin  à  Guillestre. 

La  gauche  de  l'armée  sera  protégée  du  côté  de  Mont-Dauphin  par  le  lit 
profond  et  escarpé  du  Guil,  il  .n'y  a  rien  à  craindre  du  côté  de  Mont- 
Dauphin,  tout  le  péril  est  à  droite  du  côté  de  Guillestre. 

Une  fois  sur  le  plateau  ,  d'autres  dangers  vont  menacer  les  colon- 
nes. Dans  le  lointain ,  au  delà  du  plateau  ,  une  pente  facile  'semble 
conduire  à  deux  éminences  situées  dans  le  fond  en  avant  de  la  mon- 
tagne qui  borne  l'horizon  :  vous  diries  deux  sentinelles  aux  portes  de 
la  vallée  dans  laquelle  il  faut  pénétrer.  Si  les  montagnards  étaient  en 
bataille  sur  le  plateau,  ils  occupaient  aussi  ces  deux  éminences  en  quel- 
que sorte  leur  citadelle;  ainsi,  une  fois  maître  du  plateau,  il  faudra  à 
tout  prix  s'emparer  de  ces  deux  éminences. 

Annibal  emploie  la  journée  à  vérifier  ces  choses  ,  se  portant  tantôt 
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à  gauche  vers  le  Guil ,  tantôt  à  droite  vers  Guillestre,  et  alors  qu'  iT 
voulait  seulement  reconnaître  le  terrain ,  les  montagnards  croyaient 
toujours  qu'il  allait  forcer  le  passage.  Quelques  heures  avant  la  nuit , 
Tannée  reçut  Tordre  de  camper  au  pied  des  coteaux. 

Nuit  du  9  au  3  novembre.  La  nuit  venue  ,  toutes  les  rues  du  camp 
furent  éclairées  par  les  feux  du  bivouac,  et  le  cri  des  sentinelles  seul 
interrompit  le  silence. 

De  leur  côté/les  montagnards,  pressés  par  le  froid,  confiant  dans  les 
obstacles  que  la  nature  du  terrain  apportait  à  une  marche  nocturne , 
regardant  tout  mouvement  comme  ajourné  au  lendemain ,  abandon- 
nant, comme  ils  Tavaient  fait  la  nuit  précédente,  le  plateau  et  les  deux 
éminences,  rentrèrent  dans  Guillestre. 

Anniba)  averti,  sort  de  sa  tente  et  commande  en  secret  à  ceux  de  ses 
soldats  qu'H  regardait  comme  les  plus  braves,  de  se  trouver  vers  minuit 
à  la  porte  du  camp,  du  côté  des  coteaux. 

4  Theure  indiquée,  tous  s- y  trouvèrent,  et  bien  qu'ils  y  fussent  en 
grand  nombre,  c'est  à  peine  si  Tannée  s'aperçut  de  ce  mouvement. 
Les  feux,  toujours  entretenus,  ne  permirent  pas  à  Tennemî  de  s'en 
douter. 

Annibal,  à  leur  tête,  sort  du  camp ,  traverse  le  torrent,  monte  sur 
les  coteaux,  et,  après  une  demi-heure  démarche,  arrive  sur  le  plateau 
qui  était  désert. 

Il  y  laisse  une  portion  de  son  monde  avec  ordre  des'y  retrancher  sur- 
tout à  droite  du  côté  de  Guillestre,  et,  sans  retard,  en  quinze  ou  vingt 
minutes  de  marche,  il  gagne  les  deux  éminences  qui  les  jours  précédents 
semblaient  la  citadelle  de  l'ennemi,  iisqueipsis  tumulte  quos  hostes  te- 
nuerant  consedit.  Ces  deux  mamelons  sont  séparés  par  une  centaine  de 
pas  ;  celui  de  droite  est.  moins  élevé,  celui  de  gauche  présente  l'aspect 
d'un  pain  de  sucre. 

3  novembre.  Au  point  du  jour,  prima  deinde  luce,  l'infanterie  car- 
thaginoise passait  le  torrent  et  montait  silencieuse  vers  le  plateau,  lors- 
que les  montagnards  sortirent  de  Guillestre:  on  les  vit  se  diriger  les 
uns  vers  le  plateau  du  côté  de  Mont-Dauphin,  les  autres  vers  lés  ma- 
melons du  côté  de  Queyras,  et  s'arrêter  tout  court  avec  une  surprise 
indicible,  arce  occupata  sua  super  caput  imminentes. 

On  supposait  que  le  combat  allait  s'engager  et  qu'ils  allaient  tenter 
un  vigoureux  effort  pour  reprendre  le  plateau  et  les  deux  éminences, 
mais  ils  se  replièrent  les  uns  et  les  autres  dans  la  forêt  à  droite,  en 
dessus  de  Guillestre,  toutsemblant  indiquer  dès  lors  qu'ils  se  résignaient 
àdemeurer  paisibles  spectateurs  de  la  marche  de  l'armée.  On  n'eut  pas 
la  pensée  de  les  déloger,  pour  les  contraindre  à  rentrer  dans  leurs  rem* 
parts  ;  ce  fut  une  faute  immense. 

Les  Carthaginois  marchaient  par  masses  serrées  et  par  colonnes  aux 
deux  éminences.  Arrivés  là ,  il  fallait  se  diviser  et  attendre.  Les  uns 
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passaient  à  droite,  les  autres  à  gauche ,  le  plus  grand  nombre  entre 
deux.  Annibal ,  sur  le  sommet  de  celle  qui  est  à  gauche ,  en  pain  de 
sacre,  voyait  avec  joie  ce  grand  mouvement. 

Mais  en  dessus  des  deux  mamelons,  le  chemin  Yétréci  par  la  pente 
rapide  de  la  montagne  sur  laquelle  il  est  astis,  ne  laisse  plus  passer  que 
deux  ou  trois  hommes  de  front. 

Quinze  minutes  plus  haut ,  à  une  éminence  aujourd'hui  appelée  la 
viste,  il  ne  peut  en  passer  qu'un  seul:  vainement  Annibal  y  monte ,  il 
faut  attendre  que  tous  aient  passé  un  à  un. 

Vers  midi  arriva  le  tour  de  l'arrière-garde  où  se  trouvaient  les  baga- 
ge&et  la  cavalerie.  Vous  eussiez  dit  alors  que  Tannée  ne  bougeait  plus. 
Si  la  montée  unit  à  la  viste,  si  le  chemin  devient  horizontal  et  demeure 
praticable  pendant  dix  à  douze  minutes,  il  offre  bientôt  un  aspect  ef- 
frayant ;  toujours  horizontal,  mais  assis  dès  lors  sur  la  pente  rapide  de 
la  montagne,  c'est  un  sentier  sur  le  bord  d'un  affreux  précipice. 

Le  fantassin  qui  avait  ainsi  le  précipice  à  6a  gauche  et  des  rochers 
élevés  à  sa  droite ,  osait  à  peine  passer,  les  chevaux  ne  le  pouvaient 
pas,  et  bientôt  la  confusion  fut  à  son  comble. 

Les  montagnards  ne  tardèrent  pas  à  s'en  apercevoir.  Depuis  le  point 
du  jour,  ils  étaient  dans  la  forêt  sur  la  pente  de  la  montagne  à  droite 
de  Guillestre,  à  la  viste,  et  on  n'avait  pas  eu  la  pensée  de  les  inquiéter. 
On  avait  été  heureux  de  passer  du  plateau  aux  deux  éminenœs  sans 
■être  contraint  de  donner  l'assaut  à  Guillestre ,  de  môme  on  avait  été 
bien  aise  de  ne  pas  avoir  à  les  déloger  de  la  forêt. 

Bs  laissaient  passer,  c'était  tout  ce  qu'on  voulait ,  mais  on  avait  (ait 
là  une  faute,  on  allait  en  subir  les  conséquences. 

Les  montagnards  avaient  eu  le  temps  de  reconnaître  les  avantages 
de  leur  position.  Logés  dans  le  bois,  ils  observaient  la  marche  de  l'ar- 
mée. Leur  aile  gauche  descendait  jusqu'à  Guillestre ,  leur  aile  droite 
montait  jusqu'aux  éminences  et  à  la  viste.  Us  pouvaient  ainsi ,  selon 
les  circonstances,  rentrer  à  Guillestre  ,  ou  bien  monter  en  dessus  des 
deux  mamelons,  et  plus  loin,  en  dessus  du  sentier  dans  lequel  les  Car- 
thaginois étaient  engagés. 

Enhardis  par  le  désordre  et  les  embarras  de  la  marche ,  ils  pren- 
nent ce  dernier  parti ,  ils  montent  en  dessus  du  sentier.  La  pente  de 
ia  montagne  est  presque  à  pic,  mais  ils  savent  s'y  tenir.  Us  la  parcou- 
rent dans  tous  les  sens,  vont ,  viennent ,  montent ,  descendent  et  font 
tomber  sur  l'armée  une  grêle  de  pierres  et  de  javelots.  La  faulx  de  la 
mort  sembla  dès  lors  planer  sur  le  soldat  :  pour  se  soustraire  au  péril, 
chacun  cherchait  à  devancer  son  camarade  et  l'entraînait  dans  l'abîme. 

Le  sentier  se  prolonge  horizontal,  sur  le  bord  du  précipice,  pendant 
vingt-cinq  à  trente  minutes,  et  c'est  dire  assez  combien  l'armée  avait  à 
souffrir. 

Les  chevaux  surtout  apportaient  du  désordre  dans  la  marche.  £f- 
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frayés  par  les  cris  des  montagnards,  blesses,  ou  seulement  frappés,  ils 
s'emportaient  et  tombaient  dajos  le  Guil  :  vous  eussiez  cru  entendre  alors 
le  bruit  d'une  montagne  qui  s'abîme  sous  ses  débris,  inde  ruina  maxi- 
mes modojumenta  cum  oneribus  devolvebantur. 

C'était  à  f  extrémité  du  défilé  surtout  que  le  péril  était  grand.  Jus- 
que-là, le  sentier  à  peu  près  horizontal  s'était  présenté  en  ligne  droite; 
ici  il  faisait  brusquement  un  coude  à  gauche  pour  monter  rapide  sur 
un  bec  de  rocher  qui  s'avance  sur  le  Guil.  Le  précipice  ,  toujours  à 
gauche,  devenait  plus  profond,  plus  apparent,  et  paraissait  encore  plus 
terrible.  Le  sentier  présentait  là  une  espèce  d'angle  ou  d'enfoncement 
dans  lequel  les  montagnards  écrasaient  les  soldats.  - 

Arrivé  sur  le  point  culminant  de  ce  bec  de  rocher,  le  sentier  tourne 
plus  brusquement  encore  à  droite,  toujours  sur  le  bord  du  précipice,  et 
présente  immédiatement  cinq  rampes  superposées  les  unes  sur  les  au- 
tres, roides,  de  quatre  à  cinq  mètres  de  longueur  et  si  étroites,  que  le 
piéton  isolé  ne  peut  y  passer  sans  effroi. 

Ce  bec  de  rocher  présente  ainsi  un  double  abîme,  un  précipice  du 
côté  de  Guillestre,  un  précipice  du  côté  du  Queyras.  Le  précipice  est 
toujours  à  gauche,  le  rocher  toujours  à  droite. 

Telle  est  cette  extrémité  du  défilé,  que  Tite-Live  a  décrite  en  quatre 
mots  quum  prœcipites  deruptœque  utrinque  angustiœ  estent,  et  qui,  à 
raison  du  circuit  qu'il  faut  faire  autour  du  bec  de  rocher ,  est  appelé 
aujourd'hui  le  Tourniquet 

C'est  là  que  les  montagnards,  dont  l'audace  s'accroît  sans  cesse,  cou- 
pent l'armée. 

Ànnibal ,  toujours  à  la  viste  et  témoin  de  tant  de  maux  ,  ne  savait 
comment  y  parer.  Cependant ,  si  on  avait  fait  la  faute  de  ne  pas  con- 
traindre les  montagnards  à  rentrer  dans  Guillestre,  si  on  leur  avait 
ainsi  laissé  la  facilité  de  monter  en  dessus  du  sentier  ,  ils  avaient  fait 
la  môme  faute  en  abandonnant  complètement  la  forêt ,  ils  n'avaient 
plus  de  communication  avec  Guillestre ,  on  pouvait  passer  à  droite ,  à 
travers  le  bois,  et  monter  sur  les  rochers  en  dessus  de  ceux  où  ils  ve- 
naient de  s'établir.  Les  soldats  qui  entouraient  Annibal  le  pressaient 
de  les  y  conduire.  La  montagne  ne  présentait-dle  donc  pas  trois  étages? 
Le  premier  ,  celui  où  le  soldat  trouvait  la  mort  ;  le  second ,  celui  où 
étaient  les  montagnards;  le  troisième  ,  celui  où  il  était  si  simple  de 
monter? 

Annibal  le  voyait  comme  eux ,  mais  il  n'osait  pousser  l'ennemi  sur 
le  sentier.  Cependant,  l'armée  étant  coupée  et  le  mal  ne  pouvant  être 
plus  grand,  il  s'y  décide,  il  court  ssr  les  hauteurs  de  Grateloup ,  de- 
currU  *x  superiore  loco,  et  tombe  sur  les  montagnards.  Ceux-ci,  jetés 
sur  le  sentier ,  y  portent  au  comble  la  confusion  et  Feffroi. 

Le  courage  décida  alors  de  la  vie  et  de  la  mort.  Les  cris  des  vain- 
cus et  des  vainqueurs  faisaient  retentir  la  vallée.  Le  sentier  était  inondé 
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de  sang.  Mais  si  Ton  périssait  dans  ces  précipices,  du  moins  n'y  trou- 
vait-on pas  une  mort  sans  gloire. 

Les  montagnards  enfin  chassés  ,  le  silence  succéda  au  tumulte  des 
combats.  L'arrière-garde  passa  le  défilé  où  Ton  avait  perdu  tant  de 
braves  et  où  François  premier,  17  siècles  plus  tard ,  devait  en  laisser 
d'autres. 

Du  Tourniquet,  au  bas  duquel  on  a  bâti  la  maison  du  Roi ,  quatre 
heures  furent  nécessaires  pour  arriver  au  Veyer.  Là ,  sur  les  deux  ri- 
ves du  Guil,  au  bas  de  rochers  escarpés  et  de  montagnes  à  toute  hau- 
teur, se  trouvent  quelques  champs  où  les  bandes  carthaginoises  s'en- 
tassèrent. La  tête  du  camp  arrivait  au  Chapelu. 

Ânnibal,  toujours  à  Tanière-garde,  avait  vainement  essayé  de  pas- 
ser en  avant  de  la  maison  du  Roi  au  Veyer,  le  sentier  partout  trop 
étroit,  souvent  établi  sur  le  bord  du  précipice,  ne  le  lui  avait  pas  per- 
mis. Général  et  soldat,  chacun  passait  à  son  tour;  il  ne  put  parvenir  au 
Veyer  avant  cinq  heures  du  soir. 

A  peine  au  camp,  de  nouveaux  périls  viennent  rempêcher  de  songer 
au  repos.  Tout  près  de  Chapelu,  la  vallée  déjà  si  étroite  se  resserre  de 
telle  sorte,  qu'à  peine  elle  laisse  un  passage  aux  eaux  du  Guil.  Le  sen- 
tier assis  sur  les  bords  môme  du  torrent,  est  recouvert  par  les  rochers 
de  la  montagne  à  droite  et  par  les  rochers  de  la  montagne  à  gauche, 
ils  semblent  se  toucher  et  forment  la  voûte.  Ce  défilé  dure  un  quart 
d'heure.  Enfin,  au  delà  de  ce  défilé,  se  trouve  un  petit  château,  cas- 
tellum,  le  château  Queyras,  qui  est  en  quelque  sorte  la  clé  du  défilé. 

Annibal  s'engage  de  suite  dans  ce  nouveau  défilé ,  le  traverse  sans 
obstacles,  et  en  moins  d'une  heure  il  arrive  au  château. 

Ce  petit  château  se  trouve  dans  la  position  la  plus  pittoresque  et  la 
plus  singulière.  Il  est  bâti  au  milieu  de  cette  étroite  vallée  qui  semble 
s'être  élargie  exprès  sur  ce  point  unique,  comme  pour  lui  faire  place. 
Mieux  situé  que  Guillestre  pour  défendre  le  Queyras,  il  est  impossible 
de  le  tourner. 

Ce  n'était  pas  sans  inquiétude  qu' Annibal,  à  la  faveur  de  la  nuit,  en 
approchait.  Heureusement  le  fort  et  les  deux  villages  qui  sont  auprès, 
viculosque  circumjectos,  étaient  déserts.  Les  habitants  et  la  garnison 
s'étaient  portés  la  veille  à  Guillestre  pour  défendre  la  vallée  du  Queyras. 
Les  femmes  et  les  enfants  s'étaient  réfugiés  dans  les  montagnes.  Mais 
on  trouva  du  blé  en  abondance  et  Ton  se  saisit  de  nombreux  troupeaux 
que  les  habitants  se  hâtaient  de  faire  monter  à  Arvieux,  et  voilà,  Mes- 
sieurs, ce  que  fut  la  journée  du  3  novembre. 

4  novembre.  Les  communications  s'établirent  bien  vite  entre  le  camp 
de  Veyer  et  celui  du  château.  Des  portes  furent  établies  pour  la  garde 
des  points  intermédiaires.  Le  soldat,  dont  les  besoins  étaient  satisfaits, 
oublia  le  sort  si  souvent  funeste  des  combats.  La  journée  tout  entière 
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du  4  fut  consacrée  à  savourer  les  délices  de  cette  abondance  inaccou- 
tumée. 

Le  lendemain,  8  novembre,  on  visita  les  villages  qui  se  trouvent  dans 
les  montagnes;  aux  Escoviôres,  aux  Bramusses,  à  Arvieux,  tout  fut 
la  proie  du  vainqueur. 

Le  6  novembre  fut  encore  pour  le  soldat  un  jour  de  fête.  Il  eut  ainsi 
trois  jours  d'abondance  et  de  repos,  pecoribvs  per  triduum  exercitum 
aluit.  Cependant,  ce  troisième  jour ,  c'est-à-dire  le  6  novembre,  eo  tri- 
duo,  il  se  porta  un  peu  en  avant ,  aliquantum  vice  confecit.  L'armée 
passa  lentement  les  défilés  de  Chapelu  et  campa  à  Yiltevieille  sur  les 
jolis  plateaux  qui  se  trouvent  de  chaque  côté  du  Guil. 

7  novembre.  Il  était  temps  de  marcher  plus  sérieusement  et  cepen- 
dant on  partit  tard  de  Vieille.  Depuis  une  heure  et  demie  de  marche, 
on  remontait  le  Guil ,  lorsqu'on  aperçut  Aiguilles.  Ce  joli  village  se 
présente  en  amphithéâtre  et  semble  fermer  la  vallée.  En  avant  se  trouve 
une  jolie  plaine  coupée  par  le  chemin  en  deux  parties  à  peu  près  égales. 
On  fut  surpris  d'y  voir  les  montagnards  en  grand  nombre,  on  recon- 
nut, mais  trop  tard ,  qu'on  avait  perdu  un  temps  précieux  ,  on  avait 
donné  aux  Briançonnais  le  temps  d'arriver  par  le  col  Isoard.  Les  chefs, 
les  vieillards,  viennent  offrir  à  Annibal  des  guides ,  des  vivres  ,  des 
otages.  Annibal  accepte  et  prend  néanmoins  ses  dispositions  pour  le 
cas  où  ils  ménageraient  quelque  embuscade. 

La  cavalerie ,  les  bagages  surtout,  avaient  beaucoup  souffert  à  l'ar- 
rière-garde  dans  les  défilés  du  3  novembre.  Le  6,  leur  lenteur  avait  été 
extrême  dans  ceux  du  Chapelu.  Annibal  profite  de  cette  halte  pour  les 
faire  passer  avec  les  éléphants  à  la  tête  de  l'armée.  Un  corps  d'infante- 
rie, chargé  de  veiller  sur  les  guides  et  sur  les  otages,  éclaire  la  marche. 

L'armée,  et  surtout  l'infanterie,  s'était  arrêtée  longtemps  à  Aiguilles 
et  la  nuit  approchait.  Annibal,  toujours  où  se  trouve  le  péril,  partit  un 
des  derniers,  portant  autour  de  lui  des  regards  inquiets  et  attentifs. 

Il  avait  fait  la  montée  qui  se  trouve  immédiatement  en  sortant  d'Ai- 
guilles, lorsqu'il  vit  avec  effroi  ses  troupes  engagées  au  bas  d*un  banc 
de  rocher  où  elles  étaient  écrasées  par  l'ennemi. 

Après  cette  montée,  le  chemip  d'abord  horizontal,  présente  assez 
de  largeur  pour  que  deux  et  même  trois  hommes  puissent  passer  de 
front.  Mais  inopinément  vient  ensuite  une  descente  dont  la  pente  ra- 
pide en  zigzags  petits,  étroits,  superposés,  est  presque  un  précipice. 
Le  chemin  descend  ainsi  brusquement,  parce  qu'il  arnve  là,  à  un 
banc  de  rochers  coupés  à  pic,  à  travers  lesquels  on  n'a  pu  le  prolon- 
ger. 

Au  bas  de  cette  descente,  il  redevient  horizontal,  mais  il  est  assis 
alors  au  pied  de  ce  banc  de  rocher,  en  quelque  sorte  en  encorbelle- 
ment, tout  à  fait  au  bord  du  Guil.  Là.  se  trouve  aujourd'hui  un  pont, 


76 

et  le  chemin,  au  lieu  de  passer  tout  à  fait  sous  ee  banc  de  rochers, 
est  assis  sur  l'autre  rive  duGuil.  Dix  à  douze  minutes  sont  nécessaires 
à  un  homme  isole  pour  passer  sous  ce  banc  de  rochers.  Les  soldais,  à 
raison  de  l'encombrement,  passaient  plus  lentement.  Pour  les  écraser, 
il  suffisait  aux  montagnards  de  laisser  tomber  des  pierres. 

C'était  en  quelque  sorte  la  répétition  des  désastres  du  3  novembre. 
Pour  arriver  au  défilé  du  3  novembre,  il  avait  fallu  monter.  Ici  il  Cal- 
lait  descendre.  Le  3  novembre,  les  rochers  étaient  adroite,  ici  ite 
étaient  k  gauche.  Le  3  novembre,  on  avait  à  gauche  un  affreux  pré- 
cipice, ici  on  était  sur  les  bords  du  Guil ,  mais  ses  eaux  glacées  et  fu- 
rieuses n'offraient  pas  moins  de  périls.  Le  3  novembre,  le  défilé  était 
dominé  par  des  rochers  où  les  montagnards  avaient  de  la  peine  à  se 
tenir.  Ici  le  rocher  était  complètement  escarpé;  vous  diriez  une  mu- 
raille sans  talus.  Les  montagnards  étaient  assis  au  sommet  comme  sur 
des  créneaux. 

Le  3  novembre,  le  défilé  durait  trente  minutes,  ici  on  pouvait  pas- 
ser en  12  on  15,  mais  on  n'y  trouvait  pas  un  seul  abri  contre  les 
pierres ,  un  seul  abri  contre  la  mort.  Enfin,  pour  que  rien  ne  manquât 
à  ce  cruel  rapprochement,  les  montagnards  descendent  du  rocher  et 
viennent  s'établir  à  fextrémité  du  défilé  sur  le  chemin  môme. 

Annibal  s'empresse  d'arrêter  la  marche.  L'ordre  en  est  transmis 
avec  la  rapidité  de  réclair.  L'infanterie,  au  lieu  de  continuer  à  des- 
cendre par  les  zigzags  sous  ce  banc  de  rocher  si  long,  où  elle  était 
en  quelque  sorte  passée  par  les  armes,  s'efforce  de  monter  en  des- 
sus pour  en  déloger  l'ennemi  :  ce  fut  une  rude  tâche. 

Le  plateau  en  dessus  du  banc  de  rocher  présente  de  tous  côtés* 
mais  surtout  du  côté  d'Aiguilles ,  une  pente  rapide.  Les  Carthagi- 
nois étaient  toujours  en  dessous,  les  montagnards  toujours  en  dessus. 
Là  se' trouvaient  d'ailleurs  les  Briançonnais,  élite  des  habitants  des 
Alpes  cottiennes;  ils  avaient  su  choisir  ce  poste;  pour  le  défendre,  ils 
avaient  comme  toujours  l'habileté  et  le  courage;  ils  avaient  pour  eux 
l'avantage  du  terrain  et  des  retranchements  qu'ils  avaient  eu  la  pré- 
caution d'élever. 

Bientôt  on  se  battit  corps  à  corps.  Les  Carthaginois  achetaient  pied 
à  pied  et  par  d'énormes  sacrifices,  quelques  pouces  de  terrain.  Placés 
dans  l'alternative  de  vaincre  ou  de  mourir,  ils  ne  prenaient  conseil 
que  de  leur  désespoir.  Les  Briançonnais,  pour  défendre  cette  position, 
faisaient  des  prodiges  de  valeur. 

Annibal  recourt  enfin  au  seul  expédient  qui  pouvait  refouler  l'en- 
nemi vers  la  montagne,  ses*  tirailleurs  gagnent  les  hauteurs  et  mena- 
cent d'envelopper  le  plateau.  Les  Briançonnais,  dont  la  retraite  pou- 
vait être  coupée,  et  au  moment  d'être  culbutés  en  bas  des  rochers,  cè- 
dent au  nombre  et  se  retirent  en  bon  ordre.  Les  tirailleurs  s'empres- 
sent de  leur  laisser  vers  la  montagne  un  libre  passage. 
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Nuit  du  7  an  8  novembre.  La.  nuit  survint,  il  fallut  camper  sur 
le  plateau. 

Le  8  novembre.  Le  jour  arava,  tes  montagnards  avaient  disparu;  il 
coutmw  sa  marche  et  rajoivt  sa  cavalerie  et  se»  bagages  à  Abrièa.  Le 
soir,  on  camfa,$nK  le  vaste  plateau  qû  s'étend  de  Ristolas  à  ta  Monte, 
au  pied  du  col  La  Croîs. 

L*9tmemfo*e.  Au  neuvième  jour,  disent  Potybe  et  Tite-Live,  Tar- 
mée  commença  à  monter  vers  le  col;  on  montait  partout  en  dessus  du 
camp  et  dan»  toute  son  étendue.  Plus  haut,  îa  pente  devient  plus  ra- 
pide et  H  fout  dès  lors,  suivre  des  sentiers  qui  se  croisent  et  se  replient 
les  uns  sur  les  autres.  Quelques  centaines  de  fantassins  partis  Iè&  pre- 
miers, suivis  de  la  cavalerie,  des  éléphants  et  des  bagages,  se  dé- 
ployaient en  innombrables  zigzags.  La  montagne  tout  entière  sem- 
blait un  chemin  dans  lequel  une.  multitude  d'êtres  vivants  se  mouraient 
dans  tous  les  sens. 

Cependant,  plus  on  montait,  plus  l'espace  praticable  sfrresserraft,  on 
était  obligé  d'attendre  son  tour  et  on  perdait  du  temps.  La  montée 
prend  deux  heures  à  un  homme  isolé,  c'est  dire  assez  combien  était 
lente  la  marche  de  l'armée.  Au  sommet  de  la  montée,,  on  ne  pouvait 
plus  passer  que  un  à  un,  sur  un  sentier  horizontal  qui  s'ouvre  et 
s'étend  sur  la  droite,  et  qui,  agrès  une  demL-heufierde  marete,  conduit 
enfin  près  du  col  à  une  espèce  de  plateau  à  deux  pentes,  où  l'on-  campa. 
L'infanterie,  toujours  à  L'arriôre-garde>  ne  se  mit  guéres  en  mouve- 
ment avant  le  milieu  de  la  journée.  Elle  moAta  droit  devant' elle,  dans, 
toute  l'étendue  du  camp,  aussi  haut  que  la  chose  fut  possible-.  Quel- 
ques-uns ifbntôrent  de  l'autre  côté  du  ravin  à  travers  la  fouet  en  des* 
sus  de  Ristolas,  et  y  perdirent  quelques  mulets  chargés  de  bagages. 

Le  plateau  à  deux  pentes  où  arrivaiant  les  troupes  toueba  au  col,  il 
était  couvert  de  pins,  de  mélèzes  dont  on  a  retrouvé  les  souches  dans 
nos  temps  ipodernes.  Il  offrait  un  campement  facile.  Au  point  où  les 
deux  pentes  se  réunissent,  se  trouve  une  source  magnifique  que  les. 
dieux  de  Carthage  semblaient  avoir  fait  surgir  pour  les.  enfants.de  la 
Numidje. 

En  tète,  s'élèvent  comme  des  mitrailles,  des  rochers  escarpés*  àira- 
vers  lesquels  on  ne  voit  que'l'entrée  d'une  ouverture  étroite,  le  col  ! 

Ce  col  est  resserré,  cependant  plusieurs  hommes  peuvent  y  passer 
de  front.  C'est  un  couloit  entre  des, montagnes  élevées;  vous  diriez 
une  longue  rue  formée  par  des  maisons  à  toute  hauteur. 

Au  fur  et  à  mesure  de  leur  arrivée  autour  de  Ta.  fontaine,  les  trou- 
pes se  rangeaient  et  se  construisaient  des  baraques,  La  nature  avait 
fait  tous  les  frais  des  retranchements.  Deux  corps  de  garde,  l'un  du 
côté  du  Queyras,  l'autre  à  l'entrée  du  col  /suffisaient  amplement,  à  la 
sûreté. 
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L'armée  campa  sur  ce  plateau  les  deux  jours  suivants  :  les  40  et  !  1 
novembre. 

Le  lendemain,  10  novembre  au  matin,  une  alerte  soudaine  mit  tout 
le  monde  sur  pied.  Des  mulets  perdus  la  veille  dans  les  bois  en  des- 
sus de  Ristolas,  seuls  et  charges  de  leur  bagage,  arrivaient  au  camp. 
Ceux  qui  les  avaient  aperçus  les  premiers,  avaient  manifeste  leur 
joyeuse  surprise  par  des  exclamations  que  d'autres  avaient  pris  pour 
des  cris  d'alarme. 

Cependant,  si  le  froid  avait  perdu  de  son  intensité,  le  temps  était 
couvert,  humide;  on  manquait  de  fourrage.  Les  périls  passés  faisaient 
redouter  l'avenir  ;  pour  surcroît  de  maux,  la  neige  vint  à  tomber  à 
gros  flocons,  on  était  alors  au  temps  du  coucher  des  Pléiades,  l'hiver 
pour  ntalie,  à  plus  forte  raison  pour  le  sommet  des  Alpes. 

Suit  du  10  au  il.  La  nuit  survint,  le  vent  du  nord  reprit  le  des- 
sus. Annibal,  pour  relever  le  moral  du  soldat,  désirait  lui  montrer 
ntalie.  Les  Gaulois  indiquèrent  un  local  propice. 

il  novembre.  Le  jour  commençait  à  poindre,  Annibal  sort  de  sa 
tente  et  appelle  ses  soldats,  il  les  assemble  autour  de  lui,  il  les  console, 
il  les  encourage,  il  va  leur  faire  voir  les  contrées  où  tant  d'alliés  dé- 
voués les  attendent. 

J'ai  dit,  en  1840,  qu'il  les  conduit  surfine  éminence  à  gauche,  d'où 
les  plaines  du  Pô  lui  apparaissent  dans  le  lointain;  toutefois,  je  dois  le 
reconnaître,  il  est  possible  qu'il  les  ait  menés  sous  la  Coche,  où  l'ar- 
mée devait  passer  le  lendemain. 

Quelle  que  soit  l'hypothèse  que  vous  adoptiez,  toutes  l^tdeux  me 
viennent  en  aide.  Annibal  leur  montre  la  plaine  du  Pô  et  leur  indi- 
que du  doigt  la  position  de  Rome.  Enivrés  de  ce  beau  spectacle,  ils 
croient  toucher  au  terme  de  leurs  fatigues  et  fcJnt  retentir  les  échos  de 
leurs  cris  de  joie. 

12  novembre.  Au  point  du  jour,  les  clairons  sonnèrent  la  diane  et 
l'armée  se  mit  en  marche  ;  on  pénètre  dans  le  col  que  déjà  j'ai  comparé 
à  une  longue  rue,  et  on  arrive  à  un  chemin  établi  sur  la  pente  de  la 
montagne.  Cette  montagne  est  à  gauche,  un  vallon  peu  profond  est  à 
droite.  Ce  vallon  n'offre  pas  de  péril  et  peut  lui-même  servir  de  che- 
min. Ce  chemin  descend  vers  l'Italie  par  une  pente  à  peine  sensible. 
Annibal,  en  passant,  montre  à  tous  l'immense  aiguille  du  Viso  qui 
s'élève  majestueuse  à  droite.  On  la  voit  de  Rome,  leur  criait-il  !  Mais 
l'aspect  effrayant  de  ces  monts  à  toute  hauteur,  le  Visa  lui-même  bordé 
de  glace  et  couvert  de  frimas,  était  peu  propre  à  les  consoler.  Les  trou- 
pes marchaient  lentes,  silencieuses  et  découragées. 

Après  vingt  ou  vingt-cinq  minutes  de  marche,  on  arrive  à  un  banc 
de  rocher  appelé  aujourd'hui  la  Coche.  Ce  rocher  s'avance  vers  l'Ita- 
lie comme  un  cap  au  milieu  des  mers;  il  est  coupé,  entaillé  dans  une 
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largeur  de  quatre  à  cinq  pieds,  et  c'est  dans  cette  coupure,  dans  cette 
entaille  que  commence  vraiment  la  descente. 

Arrivé  à  cinquante  pas  en  dessous  de  cet  étroit  passage,  on  voit  bien 
encore  les  montagnes  s'élever  à  toute  hauteur.  Mais  dans  le  fond,  un 
peu  vers  la  gauche,  elles  s'abaissent  et  on  aperçoit  au-delà,  dans  le 
lointain,  les  plaines  du  Pô. 

L'attention  d' Annibal  se  porte  tour  à  tour  sur  le  spectacle  magique 
qui  s'offrait  à  ses  regards  et  sur  le  singulier  accident  de  terrain  à  qui 
il  le  devait.  L'espace  d'où  l'Italie  apparaît  au  loin  comme  l'image  de 
l'immensité  est  très-restreint.  De  la  Coche  même  on  ne  saurait  l'aper- 
cevoir; il  fout  être  à  cinquante  pas  en  dessous,  et,  d'un  autre  côté, 
cent  pas  plus  bas,  on  ne  la  voit  plus.  De  la  Coche  même,  on  ne  la  voit 
pas,  parce  que  les  rochers  vous  poussent  trop  à  gauche  par  rapport 
aux  montagnes  qui  boftient  l'horizon.  Cent  pas  plus  bas,  on  ne  la  voit 
plus,  parce  que  le  précipice  qui  est  à  gauche  vous  contraint  de  passer 
trop  à  droite. 

Le  voyageur  intelligent,  préoccupé  par  les  périls  de  la  pente  déjà 
rapide,  n'y  prend  pas  garde,  à  plus  forte  raison  ce  point  de  vue  échap- 
pait-il à  l'attention  de  soldats  démoralisés.  Annibal  leur  fait  faire  halte 
autour  de  leurs  drapeaux  et  leur  montre  l'Italie  :  consister  ejussis  mili- 
tants Italiam  ostentat. 

Bientôt  l'avant-garde  descend ,  mais  la  pente  ne  tarde  pas  à  devenir 
de  plus  en  plus  difficile.  Le  sentier  en  zigzag  devient  de  plus  en  plus 
étroit,  glissant.  Alors  même  que  le  sol  n'eût  pas  été  gelé,  le  soldat  au- 
rait eu  de  la  peine  à  s'empêcher  de  tomber. 

Les  troupes  descendaient  depuis  plus  d'une  demi-heure,  lorsqu'ar- 
rivées  sur  un  banc  de  rochers  qui  se  montrait  à  nu  sur  l'abîme,  il 
devint  impossible  d'aller  plus  loin. 

Cette  pente,  autrefois  difficile,  l'était  devenue  bien  davantage  par  un 
éboulement  récent  dont  les  pluies  des  28  et  29  octobre  avaient  été  la 
cause.  Les  terres  qui  recouvraient  les  rochers  avaient  été  remuées 
dans  une  étendue  de  près  de  mille  pieds  :  si  dans  plusieurs  endroits, 
prés  de  ce  banc  de  rochers,  par  exemple,  des  portions  de  bois  avaient 
résisté,  tout  ce  côté  de  la  montagne  était  bouleversé  ;  vous  eussiez  dit  le 
chaos.  Le  gel  et  des  masses  de  neige  augmentaient  encore  les  diffi- 
cultés. 

Bientôt,  de  proche  en  proche,  on  demeura  immobile.  Le  soldat,  dé- 
barrassé de  ses  armes  et  de  son  sac,  s'accrochant  aux  broussailles  et 
aux  racines,  ne  pouvait  descendre  qu'avec  des  peines  infinies.  La  ca- 
valerie s'arrêta. 

Annibal,  toujours  sous  la  Coche,  occupé  à  montrer  l'Italie,  surpris 
de  cette  halte  inopinée,  ne  s'en  expliquait  pas  la  cause,  lorsqu'on  vint 
lui  dire  qu'on  ne  pouvait  aller  plus  loin  ;  il  se  hâte  de  descendre  par 
les  zigzags  qu'il  trouve  encombrés  de  soldats  découragés,  de  chevaux 
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épouvantés  et  de  bagages  délaissés»  il  arrive  à  l'obstacle  qui  arrêtait 
l'armée,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  passer. 

Le  sentier  étroit  sur  la  pente  de  Fabime,  arrivait  à  un  banc  de  ro- 
cbers  coupé  à  pic  ;  on  ne  pouvait  descendre:  revenir  sur  ses  pas  vers 
là  gauche,  était  tout  aussi  impraticable;  à  gauche,  l'armée  était  partout 
en  dessus  d'un  précipice. 

Mais  pourquoi  ne  pas  passer  adroite  en  dessus  du  banc  de  rochers, 
dans  lequel  le  sentier  se  perdait»  pour  arriver  aux  divers  ravins  qui  sa 
trouvaient  au-delà?  U  remonte  aussitôt  en  dessus  du  banc  de  rochers,, 
et  essaie  de  passer  à  travers  les  terres  bouleversées  pour  gagner  un 
ravin  qui  descend  rapide  à  quelques  centaines  de  pas  de  là,  sur  la 
droite. 

Malheureusement  il  n'était  pas  plus  facile  de  descendre  d'un  côté 
que  de  l'autre.  Le  ravin  auquel  on  arrivait,  présentait  une  pente  trop 
rapide.  La  neige  fondue  sous  les  pieds  des  hommes  et  des  chevaux, 
laissait  paraître  la  glace  vive  ;  on  roulait  dans  l'abîme. 

Forcées  de  renoncer  à  ce  passage  comme  au  précédent,  les  troupes 
durent  revenir  sur  leurs  pas  et  remonter  à  travées  ces  affreux  zigzags, 
jusque  sous  la  Coche,  où  chacun  travailla  à  se  loger.  U  fallut  enlever 
la  glace  et  la  neige  ;  on  préférait  ce  soin  à  la.  nécessité  de  retourner 
au  camp  sur  l'autre  pente  de  la  montagne.  On  était  à  l'abri  du  vent 
du  nord,  et  l'on  voyait  l'Italie. 

Î3  novembre.  Le  lendemain,  on  fit  descendre  les  sapeurs  pois  ou- 
vrir le  chemin  à  travers  du  banc  de  cochers  qui,  à  trente  minâtes  et 
dessous  de  la  Coche,  avait  présenté  un  obstacle  infranchissable. 

Les  uns  commencent  à  en  briser,  à  coup  de  niasse,  les  parties  ex- 
posées depuis  longtemps  à  L'air,  d'autres  cherchent  à  y  enfoncer  des 
coins.  Mais  ces  rochers,  d'une  dureté  extrême,  résistaient  à  tous  les  ef- 
forts. Les  pointes  des  outils  étaient  émoussées,  et  il  fallut  renoncer  à 
ce  travail.  Annibal  dut  aviser  à  un  autre  expédient,  et  examiner  d» 
plus  prés  ee  singulier  accident  da  terrain.  j 

Ce  banc  de  rocher  est  le  dernier  échelon  du  précipice,  sur  les  bords 
dnqueL  on  descend  depuis  la  Coche.  U  se  prolonge  dans  une  étendue 
de  trente  pas,  pour  se  dérober  par  un  angle  rentrant,  et  reparaître 
quinte  pieds  pins  loin  dans  une  étendue  d'une  vingtaine  de  pas.  Il  s» 
compose  ainsi  de  deux  parties  principales  séparées  par  un  vide,  angln 
aign  et  rentrant  d'environ  quinze  pieds  d'ouverture. 

Il  fattait,  en  conséquence,  asseoir  un  ckemin  sur  la  pente  apte  de 
la  première!  partie  du  rooher  et  jeter  un  pont  sur  ce  vide^  sur  cet  an* 
gle  rentrant,  pour  arriver  à  l'autre  escarpement.  Le  pooe  évitait  la 
nécessité  de  creuser  le  roc  sur  les  deux  côtés  de  l'angle  rentrant,  en 
ayant  soin  de  répartir  la,  pente  sus  les  deux  bancs  de  rochers  ;  le  paa- 
mtet  seul  offrait  des  périls.  Une  fois  arrivé  à  l'antre,  les  sapeursponr- 
raîenf  l'exécuter  sans  a*eir  besoin  de  se  suspendue  sur  le  prtctptoe. 
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Enfin,  pour  triompher  de  la  dureté  du  rocher,  il  fallait,  selon  l'usage 
du  temps,  le  calciner  et  aider  à  Faction  du  feu  par  l'action  corrosive 
de  l'acide  dont  on  faisait  le  vinaigre. 

On  met  aussitôt  la  main  à  l'oeuvre,  on  abat  des  mélèzes  qui  se  trou- 
vaient en  dessus  et  tout  près.  On  les  attache  avec  des  chaînes  de  fer 
sur  les  deux  bancs  de  rocher.  Les  soldats,  so  suspendant  sur  l'abîme,  y 
préparent  ainsi  deux  énormes  bûchers  ;  bientôt  le  vent,  comme  pour 
seconder  leur  audacieuse  entreprise,  vient  à  leur  aide.  Les  deux  co- 
lonnes de  fumée,  réunies  en  une  seule,  s'élèvent  jusqu'à  la  Coche  ;  le 
feu  brise  et  calcine  le  roc,  on  y  jette  quelques  outres  d'acide,  et  il  de- 
vient instantanément  friable  comme  la  poussière.  Enfin,  à  l'aide  d'ou- 
tils de  fer  dont  la  forge  avait  réparé  les  pointes,  on  réussit  à  ouvrir  un 
sentier  dans  toute  la  longueur  du  premier  banc  de  rochers.  Ce  sentier 
coupe  ainsi  en  travers  ce  banc  de  rochers.  Celui  qui  descend  a  le  pré- 
cipice à  gauche  et  le  rocher  escarpé  à  droite. 

Ce  sentier  nsa  guère  que  deux  pieds  de  large,  vous  diriez  un  petit 
canal  dans  lequel  on  aurait  voulu  faire  couler  une  fontaine.  Le  fond 
en  est  aujourd'hui  inégal,  parfois  en  cascades  ou  en  escalier,  tantôt 
au  niveau  du  bord,  tantôt  plus  profond.  Le  temps,  la  pluie  et  les  hi- 
vers ont  enlevé  les  débris  de  pierre  et  de  terre  dont  les  sapeurs  cartha- 
ginois avaient  eu  le  soin  de  le  garnir.  Sa  pente  est  rapide,  trop  rapide. 
Malheur  au  voyageur  isolé  qui  y  serait  surpris  par  une  nuit  d'hiver  ! 

Le  sentier  terminé  sur  le  premier  escarpement,  on  y  fait  glisser  un 
mélèze  dépouillé  de  ses  branches.  A  l'aide  de  cordages,  on  le  suspend 
sur  le  précipice  et  on  l'appuie  sur  l'autre  escarpement  ;  des  hommes 
passent  à  cheval  dessus  cette  pièce  de  bois,  ils  en  tirent  une  autre 
qu'on  leur  glisse  sur  la  première ,  puis  une  troisième,  et  bientôt  ces 
pièces  de  bois  offrent  aux  yeux  accoutumés  au  péril,  un  pont  magni- 
fique. Enfin,  on  continue  le  sentier  sur  l'autre  escarpement,  le  tra- 
vail fut  poussé  avec  une  activité  telle,  que  la  cavalerie  et  les  mulets 
chargés  de  bagages  purent  descendre  le  même  jour  ;  le  14  on  élargit  le 
chemin.  Enfin,  le  15,  les  éléphants,  exténués  de  faim  et  de  froid,  des- 
cendirent avec  le  reste  de  l'armée.  Annibal  arrivé  là,  sur  \&Pelli$, 
l'une  des  sources  du  Pô,  descendit  ensuite  sur  Turin.  , 

Je  garantis,  Messieurs,  l'exactitude  de  tous  ces  détails  topographiques. 
Si  quelque  jour  vous  pénétrez  dans  cette  vallée  du  Queyras,  vous  ne 
les  y  retrouverez  pas  tous,  car  depuis  que  je  suis  allé  y  suivre  Anni- 
bal, on  y  a  ouvert  une  route.  Mais  les  grands  accidents  que  je  vous  ai 
signalés  y  sont  impérissables. 
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Séance  du  8  Juin  1SN. 

M.  du  Boys,  président  de  l'Académie,  lit  un  rapport  dans  le- 
quel il  fait  ressortir  les  inconvénients  de  laisser  les  pierres  tom- 
bales de  l'époque  gallo-romaine  le  long  des  murs  du  Lycée.  A  la 
suite  de  ce  rapport,  la  société  décide  qu'unecommission  composée 
de  MM.  Fauché-Prunelle,  de  Gournay  et  Macé,  sera  chargée  de 
chei  cher  un  lieu  plus  convenable  pour  le  dépôt  de  ces  mon  uments 
si  importants ,  et  ira  avec  M.  le  Président  prier  M.  le  Maire  de 
prendre  des  mesures  pour  leur  conservation. 

M.  Auzias  démande  que  cette  commission  soit  en  même  temps 
chargée  d'émettre,  au  nom  de  l'Académie,  un  vœu  pour  que 
la  salle  actuelle  du  musée  d'histoire  naturelle  soit  consacrée 
aux  ouvrages  concernant  le  Dauphiné.  Cette  proposition  est  ac- 
cueillie par  l'Académie. 

M.  Macé  répond  au  mémoire  lu  par  M.  Desgranges  dans  la 
séance  précédente.  Il  raconte  d'abord  comment  il  fut,  dès  4  835, 
conduit  à  se  faire,  sur  la  question  du  passage  d'Annibal,  une  opi- 
nion théorique  dont  il  vérifia  plus  tard  la  justesse  sur  les  lieux 
même.  Voici  par  quels  procédés  scientifiques  il  a  pu  arriver  à  la 
solution  du  problème  : 

Il  a  d'abord  analysé  toutes  les  données  de  Polybe  et  de  Tite- 
Live,  puis  il  a  dû  rejeter  par  élimination  tout  les  systèmes  dans 
lesquels  quelques-unes  de  ces  données  étaient  négligées. 

Suivant  Polybe  (liv.  III,  ch.  8-12),  Annibal,  arrivé  sur  le  Rhône,  à 
quatre  journées  de  distance  de  l'embouchure  de  ce  fleuve,  le  passe  à 
un  endroit  où  il  n'avait  que  la  largeur  de  son  lit,  c'est-à-dire  n'était 
pas  divisé  en  plusieurs  bras  par  des  îles,  tandis  que  Hannon,  un  de  ses 
généraux,  traverse  ce  fleuve  200  stades  plus  haut  à  un  endroit  où  il 
existait  une  petite  île.  Le  passage  achevé  (et  il  dure  cinq  jours),  An- 
nibal se  met  en  marche  le  long  du  fleuve  (*«oà  tôv  woTapô»)  qu'il 
remonte  pendant  quatre  journées  de  marche  jusqu'à  un  endroit  appelé 
Vile,  ainsi  appelé  parce  que  c'est  un  espace  de  terrain  assez  semblable 
pour  la  grandeur  et  pour  la  forme  au  Delta  de  l'Egypte,  renfermé 
entre  deux  rivières,  le  Rhône  et  la  Scoras,  Ylsaras,  YAraras  (leçons 
très-variables  suivant  les  éditions  et  sur  lesquelles  nous  reviendrons 
tout  à  l'heure),  lesquelles  s'y  réunissent  et  forment  une  pointe  à  leur 
confluent.  Annibal  est  dans  le  pays  des  Gaulois  appelés  Allobroges  où 
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il  n'entre  qu'en  tremblant  ;  une  circonstance  inattendue  vient  à  son 
secours.  Deux  frères  se  disputent  l'autorité  royale  chez  les  Allobroges  ; 
le  Carthaginois  prend  parti  pour  rainé  qui  chasse  le  cadet  et,  en  recon- 
naissance, fournit  à  l'armée  d' Annibal  des  vivres,  des  munitions,  des 
vêtements,  des  chaussures,  des  armes,  des  guides.  Annibal  avait  fait 
800  stades  le  long  du  Rhône.  Il  continue  de  marcher,  accompagné 
des  Allobroges,  par  le  plat  pays  ;  et  dix  jours  s'étaient  écoulés  depuis 
le  passage  du  Rhône,  lorsqu'il  entre  vraiment  dans  les  Alpes.  Alors 
la  conduite  des  Allobroges  à  son  égard  change  complètement  ;  ils  lui 
tendent  des  embûches  dans  les  défilés,  et  tantôt  combattant,  tantôt  né- 
gociant avec  les  barbares,  le  général  carthaginois  arrive  au  bout  de 
neuf  journées  de  marche  dans  les  montagnes,  au  sommet  des  Alpes. 
On  était  à  la  fin  de  l'automne  ;  déjà  la  neige  couvrait  le  sommet  des 
montagnes,  les  soldats  étaient  consternés  des  dangers  qui  les^atten- 
daient  à  la  descente;  Annibal  relève  leur  moral  en  leur  montrant  les 
plaines  arrosées  par  le  Pô,  et  leur  physique,  en  les  faisant  camper 
pendant  un  jour  sur  le  col  où  il  était  parvenu. 

Telle  est  l'analyse,  sèche,  aride,  mais  exacte,  du  récit  de  Polybe. 
Voyons  maintenant  celui  de  Tite-Live.  Suivant  l'historien  romain  (liv. 
XXI,  ch.  26-35),  Annibal  arrive  sur  le  Rhône,  dont  les  deux  rivas 
étaient  alors  habitées  par  les  Volkes,  tandis  que  Hannon  passe  à  une 
journée  de  distance  à  25  milles  plus  haut,  là  où  se  trouvait  une  île,  et 
chasse  les  Barbares.  Annibal  traverse  le  fleuve  ;  puis  il  remonte  ce 
fleuve,  non  pas  parce  que  c'était  le  chemin  direct,  mais  parce  qu'il 
voulait  éviter  les  Romains  contre  lesquels  il  ne  voulait  combattre  qu'en 
Italie.  Après  quatre  campements,  il  arrive  à  l'Ile,  lieu  ainsi  appelé 
parce  qu'il  est  renfermé  entre  deux  fleuves,  le  Rhône  et  Y  Isère  ou 
YArar  (ici  encore  les  textes  varient  suivant  les  éditions),  qui  descen- 
dent l'un  et  l'autre  des  Alpes,  mais  de  deux  points  différents  des  Al- 
pes. Près  de  là  habitent  les  Allobroges,  qui  ne  le  cèdent  à  aucun  autre 
peuple  de  la  Gaule  en  puissance  et  en  gloire  (Incolunt  prope  Allobro- 
ges, gens  jam  inde  nulla  Gallica  génie  opibus  aut  fama  inferior).  Deux 
frères  s'y  disputent  le  trône;  Annibal,  choisi  pour  arbitre,  le  rend  à 
l'aîné  nommé  Brancus  et  reçoit  de  lui  des  vêtements,  des  munitions, 
des  vivres.  Alors  il  cesse  de  suivre  le  droit  chemin  (non  recta  regio- 
ne  iler  instituit)  ;  il  tourne  sur  la  gauche  vers  le  pays  des  Tricastins 
ad  lœvamin  Tricastinos  flexit),  et  en  suivant  la  lisière  du  pays  des 
Voconces,  arrive  chez  les  Tricoriens  (perextremamoram  Vocontiorum 
agri  tetendit  in  Tricorios).  Il  rencontre  alors  un  grand  obstacle  :  la  ri- 
vière appelée  Druentia,  qui  descend  des  Alpes  et  présente  de  très- 
grandes  difficultés;  car,  quoiqu'elle  ait  beaucoup  d'eau,  elle  ne  porte 
point  bateau,  n'est  point  retenue  par  des  rives  certaines,  coule  dans 
plusieurs  lits  à  la  fois  et  jamais  dans  les  mêmes,  forme  chaque  jour 
des  gués  et  des  gouffres  nouveaux,  roule  des  roches  pleines  de  gra- 
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viers,  et  offre,  même  pour  les  piétons,  des  dangers  immenses.  Le  pas- 
sage de  celte  rivière  est  la  grande  affaire  de  cette  partie  de  l'expédition. 
Mais  cette  rivière  franchie,  Ânnibal  peut  pendant  plusieurs  jours  s'a- 
vancer vers  les  Alpes,  presque  toujours  par  un  pays  de  plaine  (cam- 
pestri  maxime  itinere),  sans  être  inquiété.  Alors  commence  la  3e  partie 
de  l'expédition;  pendant  neuf  jours,  Annibal  lutte  au  milieu  des  dé- 
filés et  des  gorges  des  Alpes  contre  les  embûches  ou  contre  les  attaques 
ouvertes  des  montagnards.  Le  9e  jour,  il  parvient  au  sommet,  fait 
camper  ses  soldats  pendant  deux  jours,  les  conduit  sur  une  éminenee 
d'où  il  leur  montre  les  plaines  arrosées  par  le  Pô,  et  commence  la 
descente. 

J'ai  analysé  fidèlement  l'historien  latin  comme  l'historien  grec,  ne 
supprimant  que  les  détails  des  combats  pendant  les  neuf  dernières 
journées  de  l'itinéraire,  détails  curieux,  poétiques,  pleins  d'intérêt 
sans  aucun  doute,  mais  qui  ne  font  exactement  rien  à  l'affaire, 
et  ne  peuvent  servir  à  rien  pour  la  solution  que  nous  cherchons. 
On  peut  s'arrêter  aussi  longtemps  qu'on  voudra  à  décrire  les  pré- 
cipices des  Alpes,  les  rochers  qui  surplombent,  les  pierres  qui  roulent, 
les  soldats  tombant  dans  les  abîmes;  on  peut  même  ajouter  au  récit 
très-bref,  et  par  cela  même  vraiment  littéraire  de  Tite-Live,  l'indica- 
tion des  campements  avec  les  noms  modernes  des  villages  où  il  dut 
s'arrêter,  et  qui,  sans  aucun  doute,  n'existaient  pas  il  y  a  deux 
mille  ans  ;  indiquer  les  heures  de  campement  et  de  départ  ;  on  rem- 
plirait un  volume  de  tous  ces  détails  que  la  question  n'aurait  pas 
fait  un  pas.  Agissons  plus  simplement  et  d'une  manière  plus  scienti- 
fique, et  commençons  par  faire  remarquer,  ce  qui  saute  aux  yeux, 
qu'il  est  vraiment  incroyable  qu'on  ait  prétendu  mettre  en  contradic- 
tion Polybe  et  Tite-Live.  Leur  récit  est  évidemment  le  même,  sauf  que 
l'historien  latin,  écrivant  un  siècle  et  demi  après  l'historien  grec, 
avait  sous  les  yeux  des  renseignements  que  ne  possédait  pas  celui-ci, 
et  qu'il  a  pu  ajouter  au  récit  de  Polybe  ces  détails  précieux  sur  les 
Tricasiins,  les  Voconces,  les  Tricoriens,  la  Druentiaqui  loin,  quoi  qu'on 
ait  pu  en  dire,  d'être  autant  d'embarras,  mettent  précisément,  comme 
nous  allons  le  voir,  sur  la  voie  de  la  solution. 

Résumons  donc,  en  combinant  les  deux  récits  que  nous  venons  d'a- 
nalyser, les  termes  du  problème  à  résoudre  et  voyons  les  conditions 
que  doit  remplir,  sous  peine  d'être  inadmissible,  tout  système  sur  la 
marche  d' Annibal  : 

1°  Le  général  carthaginois  passe  le  Rhône  à  un  endroit  où  ce  fleuve 
n'a  pas  d'île,  à  quatre  journées  de  distance  de  son  embouchure; 

2°  n  remonte  le  fleuve  pendant  quatre  jours  pour  arriver  à  un 
Delta  appelé  Y  Ile,  et  formé  par  le  confluent  avec  le  Rhône  d'une  riviè- 
re descendant  des  Alpes,  appelée  Scoras,  Arar,  Isara  (j'ai  déjà  indi- 
qué les  variantes  à  cet  égard)  ;  il  a  fait  800  stades  le  long  du  fleuve  ; 
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3°  Arrivé  près  du  pays  des  Mlobroges,  il  pacifie  les  différends  de 
ces  peuples  ; 

4°  Il  tourne  alors  vers  le  pays  des  Tricastins,  longe  l'extrémité  du 
pays  des  Yoconces,  arrive  chez  les  Tricoriens,  traverse  la  Druentia, 
et  continue  de  s'avancer  presque  constamment  dans  un  pays  de  plai- 
nes (campestre  iier),  jusqu'à  rentrée  dos  montagnes  où  il  arrive  dix 
jours  après  avoir  passé  le  Rhône. 

5°  Il  met  neuf  jours  à  monter  les  Alpes  ; 

6°  Arrivé  sur  le  sommet,  dix-neuf  jours  après  avoir  traversé  le  Rhô- 
ne, il  y  campe  un  ou  deux  jours  (cette  différence  d'un  jour  est  la  seule 
différence  réelle  entre  les  deux  récits),  et  peut  de  là  montrer  à  ses 
soldats  les  riches  plaines  du  nord  de  l'Italie,  arrosées  par  le  Pô. 

Voilà  les  six  conditions  à  remplir  pour  résoudre  le  problème  ;  tout 
système  qui  ne  les  remplit  pas  toutes,  exactement  toutes,  quelque  savant, 
quelque  habile,  quelqu'ingénieux,  quelque  poétique  qu'il  puisse  être,  est 
un  système  jugéet  condamné,  non  pas  par  nous,  mais  par  Polybe  et  Tite- 
Live.  Or,  ces  systèmes  sont  nombreux  et  ne  datent  pas  de  nos  jours  ;  déjà 
Polybe  réfute  vertement  quelques  écrivains  de  son  temps  qui,  au 
lieu  de  se  servir,  comme  le  sage  historien,  de  la  froide  raison,  se  je- 
taient dans  des  descriptions  pompeuses  pour  éblouir  leurs  lecteurs, 
représentaient  les  Alpes  comme  des  murailles  taillées  à  pic  et  infran- 
chissables, et  tout  à  coup  faisaient  intervenir  un  dieu  ou  un  demi- 
dieu  pour  tirer  les  Carthaginois  d'embarras.  A  l'épopée,  l'illustre  Mé- 
galopolitain  substitue  la  froide  réalité  et  l'histoire  sérieuse,  mais  sans 
faire  cesser  les  systèmes.  Tite-Live,  de  son  côté,  montre  fort  bien, 
quoiqu'il  aime  généralement  beaucoup  plus  à  décrire  qu'à  discuter, 
comment  est  peu  fondé  le  système  très-répandu  de  son  temps,  qui 
faisait  passer  Annibal  par  les  Alpes-Pennines,  c'est-à-dire  par  le  grand 
StrBernard,  et  cependant,  moins  heureux  que  Polybe  après  lequel  il 
ne  semble  plus  que  l'on  ait  fait  intervenir  les  dieux  dans  le  passage 
des  Alpes,  Tite-Live  n'a  pu  empêcher  le  système  qu'il  réfutait  avec 
tant  de  raison,  d'être  reproduit  dans  les  temps  modernes.  Mais  ceux-ci 
ont  eu  le  mérite,  si  mérite  il  y  a,  d'en  voir  surgir  bien  d'autres.  J'ai 
déjà  signalé  dans  mon  Appendice  environ  98  dissertations  sur  cette  ques- 
tion, publiées  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  France,  et  il  est  infi- 
niment probable  qu'il  en  existe  un  plus  grand  nombre.  On  conçoit 
assez  que  je  n'aie  pas  l'intention  de  les  réfuter  les  uns  après  les  autres  ; 
ce  serait  fastidieux  et  d'ailleurs  je  me  soucie  fort  peu  de  me  mettre 
sur  les  bras  98  savants  dont  r amour-propre  était  vraisemblablement 
fort  irritable,  mais  enfin  il  faut  montrer,  sans  nommer  personne  et, 
si  faire  se  peut,  sans  fâcher  personne,  par  où  pèchent  ces  systèmes. 

D'abord  nous  rencontrons  le  système  de  ceux  qui ,  pour  les  besoins 
de  leur  cause,  font  passer  le  Rhône  à  Annibal  beaucoup  au-dessus  ou 
beaucoup  au-dessous  d'Orange.  Evidemment  leur  système  est  con- 
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damné  par  Polybe,  qui  nous  affirme  que  Annibal  passa  le  Rhône  à 
quatre  journées  de  distance  de  la  mer,  à  un  endroit  où  ce  fleuve  n'avait 
pas  d'îles.  Quatre  journées  de  distance  équivalent  à  800  stades  des 
Grecs,  à  100  milles  des  Romains;  à  33  lieues  modernes.  Or,  il  suffit 
de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  du  cours  du  Rhône  ou  sur  une  carte 
routière  pour  voir  que  ces  deux  conditions  essentielles  ne  sont 
remplies  qu'à  un  point  intermédiaire  entre  Montfaucon  et  Roque- 
maure  sur  la  rive  droite  du  Rtiône,  un  peu  au-dessous  de  Caderousse 
qui,  située  sur  la  rive  gauche,  est  à  4  kilomètres  d'Orange  dont  elle  est 
le  véritable  port.  Les  cartes  routières  indiquent,  en  effet,  d'Orange  à 
Foz  sur  la  Méditerranée ,  près  de  la  bouche  orientale  du  Rhône,  33 
lieues  et  demie  de  poste.  Ainsi ,  les  témoignages  des  auteurs  anciens , 
les  distances  actuelles ,  tout  se  concilie  admirablement:  Annibal  a 
passé  le  Rhône  entre  Montfaucon  et  Roquemaure;  il  n'a  pu  passer  ni 
plus  haut  ni  plus  bas ,  à  moins  de  supposer  nos  cartes  détestables, 
Polybe  et  Tite-Live  absurdes. 

Nous  trouvons  ensuite  un  système  récent  qui,  faisant  passer  le  Rhône 
à  Annibal  près  de  Roquemaure,  le  fait  immédiatement  entrer  dans  la 
vallée  de  l'Eygues,  dans  laquelle  il  voit  le  Scoras  de  quelques  éditions 
de  Polybe,  remonter  le  cours  de  cette  rivière,  pénétrer  dans  les  Hautes- 
Alpes  ,  traverser  la  Durance ,  suivre  la  vallée  du  Guil,  et  arriver  au 
sommet  des  Alpes  par  le  col  de  la  Croix  qui  fait  partie  du  massif  du 
Mont-Viso;  nous  pourrions  nous  borner  à  écarter  ce  système  par  la 
question  préalable,  comme  Ton  disait  il  y  a  quelques  années  dans 
les  chambres  ;  nous  pouvons,  comme  Ton  dit  en  style  de  palais,  lui 
opposer  une  fin  de  non-recevoir.  Traduire  Scoras  (en  admettant  cette 
leçon)  par  l'Eygues  est  une  très-grande  hardiesse  que  rien  n'autorise. 
Lorsque  les  anciens  ont  eu  l'occasion  de  citer  l'Eygues,  ils  ont  appelé 
cette  rivière  Icarius,  'Ixapfec,  ils  ne  lui  ont  jamais,  nulle  part,  donné 
le  nom  de  Scoras  ;  mais  ce  n'est  pas  là  l'objection  la  plus  forte:  que 
l'on  mesure  tant  que  l'on  voudra,  sur  une  carte ,  et  la  plus  grande  dis- 
tance que  l'on  trouvera  entre  Roquemaure  et  le  confluent  de  l'Eygues 
avec  le  Rhône ,  est  au  plus  de  trois  lieues.  Or  Polybe  et  Tite-Live  sont 
d'accord  pour  nous  affirmer  qu'Annibal ,  évitant  avec  soin  les  Ro- 
mains, remonte  pendant  quatre  jours,  pendant  800  stades,  le  cours  du 
Rhône.  A  cela  on  répond  :  ce  n'est  pas  le  cours  du  Rhône  que  Annibal 
a  remonté  pendant  quatre  jours,  mais  le  cours  de  l'Eygues  depuis  son 
confluent  jusqu'à  sa  source,  c'est- à-dire  jusqu'à  Rozans.  L'interpréta- 
tion peut  paraître  ingénieuse  et  piquante,  comme  tout  ce  qui  est  nou- 
veau, mais  elle  ne  supporte  pas  un  seul  instant  l'examen.  Rappelez- 
vous  les  deux  récits  que  j'ai  analysés  tout  à  l'heure  :  Annibal,  suivant 
Polybe,  remonte  le  fleuve  (il  ne  dit  pas  son  nom ,  mais  il  n'y  a  pas  à 
s'y  tromper),  pendant  800  stades,  pendant  quatre  journées  avant  d'ar- 
river à  l'Ile  formée  par  le  confluent  du  Rhône  et  d'une  autre  rivière 
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dont  le  nom  nous  intéresse  peu  pour  le  moment.  Annibal ,  suivant 
Tite-Live,  remonte  le  Rhône  (adversa  Rhodani  ripa)  pendant  quatre 
campements  et  parvient  à  nie.  Donc,  d'après  Polybeet  Tite-Live,  par- 
faitement d'accord,  Annibal  ne  parvient  à  l'Ile  qu'après  quatre  jour* 
nées  de  marche.  Or,  le  système  que  je  combats  suppose  que  l'Ile  est 
formée  par  le  confluent  de  l'Eygues  et  du  Rhône ,  lequel  a  lieu  à  3 
lieues  de  Roquemaure.  Annibal  aurait  donc  mis  quatre  jours  à  faire 
3  lieues?  Non  pas,  nous  répond-on,  car  c'est  sur  les  bords  de  l'Eygues 
et  non  sur  ceux  du  Rhône  qu'il  a  fait  ces  quatre  campements.  Mais, 
dans  ce  cas,  Annibal  a  remonté  l'Ile  dès  le  premier  jour,  et  alors  pour- 
quoi Polybe  et  Tite-Live  nous  disentàls  formellement  qu'il  a  marché 
pendant  quatre  jours  avant  de  la  rencontrer?  N'ai-je  pas  eu  raison  de 
dire  qu'on  pouvait  écarter,  dès  le  début,  par  la  question  préalable, 
par  une  On  dq  non-recevoir  invincible,  un  système  qui  se  permet  de 
telles  libertés  avec  les  auteurs  qu'il  est  supposé  traduire?  D'autres 
objections  se  pressent  en  foule  contre  ce  système  qui  ne  supporte  pas, 
pendant  cinq  minutes,  l'examen  de  ceux  qui  connaissent  les  textes. 
D'abord,  au  témoignage  d'un  juge  très-compétent,  le  savant  auteur  de 
la  statistique  de  la  Drôme,  M.  Delacroix  (2e  édit.,  p.  24,  note),  il  y 
aurait  impossibilité  pour  une  armée,  même  aujourd'hui,  de  traverser 
la  partie  supérieure  delà  vallée  de  l'Eygues.  En  second  lieu,  Tite-Live 
nous  dit  qu'après  être  arrivé  à  l'Ile  et  avoir  tourné  à  gauche,  Annibal 
se  trouvait  perextremamoram  Vocontiorum.  Or,  il  résulte  des  savantes 
recherches  de  M.  le  docteur  Long  sur  les  Yoconces,  travail  que  je  re- 
grette de  n'avoir  connu  et  consulté,  comme  je  l'ai  déclaré  ici,  qu'après 
L'impression  de  ma  traduction  d'Aymar  du  Rivail ,  que  le  territoire 
des  Yoconces  comprenait  Yaison  ,  ainsi  que  cela  résulte ,  au  surplus, 
d'un  texte  formel  de  Pline,  qui  nous  dit  que  les  deux  capitales  des  Yo- 
conces étaient  Yaison  et  Luc.  Donc ,  l'Eygues  traversait  le  pays  des 
Yoconces,  puisque  cette  rivière  se  trouve  entre  ces  deux  villes.  Nyons, 
sur  l'Eygues,  étant  aujourd'hui  à  15  kilomètres  au  N.-E.  de  Yaison, 
à  35  kilomètres  au  S.-O.  de  Luc,  Tite-Live  aurait-il  pu  dire  qu' An- 
nibal se  trouvait  à  l'extrémité,  à  la  frontière  du  pays  des  Yoconces, 
si  le  général  carthaginois  avait  passé  à  un  point  presque  intermédiaire 
entre  leurs  deux  capitales?  —  Gomment,  en  supposant  encore  ceci, 
Annibal  aurait-il  pu  aller  chez  les  Allobroges  dont  aucun  géographe, 
à  ce  que  je  sache,  n'a  fait  s'étendre  les  possessions  jusque-là  ?  Il  fau- 
drait bouleverser  toutes  nos  notions  de  géographie  ancienne,  et  en  vé- 
rité, quelque  désir  qu'on  puisse  avoir  d'être  agréable  à  un  système, 
on  ne  peut  pousser  jusqu'à  ce  point  la  complaisance.  —  Les  difficultés 
sont  bien  autres  encore  lorsqu'on  arrive  à  la  dernière  partie  du  sys- 
tème ;  lorsqu'on  est  obligé  d'engager  Annibal  dans  la  vallée  du  Guil , 
sur  une  route  qui  ne  date  que  de  4727,  comme  le  démontrent  les  Mé- 
moires du  général  Bourcet,  dans  un  col  où,  en  4704,  un  général  sarde 


88 

essaya  inutilement  de  faire  passer  de  l'artillerie,  et  où  il  n'existe  au- 
cune esplanade  qui  permette  à  une  armée  de  camper,  tandis  que  Po- 
lybe  et  Tite-Live  nous  disent  qu' Annibal  fit  camper  son  année  sur  le 
sommet  du  col  où  il  avait  passé  les  Alpes.  Donc,  et  nous  pourrions  fa- 
cilement prolonger  ces  critiques  de  détail,  le  système  dont  il  s'agit  ne 
satisfait  ni  à  la  seconde,  ni  à  la  troisième,  ni  à  la  quatrième,  ni  à  la 
sixième  des  conditions  qui  résultent  des  récits  combinés  de  Polybe  et  de 
Tite-Live];  en  d'autres  termes ,  il  ne  rend  pas  compte  des  quatre  jour- 
nées de  marche  d'Annibal  le  long  du  Rhône;  il  ne  nous  explique  ni 
l'intervention  du  général  carthaginois  dans  les  querelles  intestines  des 
Allobroges ,  ni  sa  marche  sur  les  extrêmes  frontières  du  pays  des  Vo~ 
ronces  ;  enfin ,  il  ne  peut  rendre  compte  du  rnmpement  de  l'année 
sur  le  col.  C'est  avoir  du  malheur  que  de  manquer  quatre  des  six  ter- 
mes dont  se  compose  le  problème  à  résoudre. 

Un  autre  système  fait  aller  Annibal  jusqu'à^l'lsère ,  puis,  le  faisant 
incliner  vers  le  midi,  le  conduit  par  la  vallée  de  la  Drôme,  c'est-à-dire 
par  Grest ,  Saillant,  Oie  ,,Luc ,  le  col  de  Cabre  qui  l'amène  dans  tes 
Hautes- Alpes,  puis,  après  avoir  passé  par  Gap ,  le  fait  traverser  la  Du- 
rance  une  première  fois  pour  aller  dç  la  rive  droite  à  la  rive  gauche, 
puis  une  seconde  (sans  que  l'auteur  nous  dise  pourquoi  ce  double  pas- 
sage qui  créait  des  difficultés  immenses),  pour  revenir  sur  la  /ive 
droite  qu'il  suit  par  Embrun  et  Briançon  jusqu'au  Mont-Genèvre.  Ce 
système,  qui  est  celui  de  l'auteur  de  la  statistique  de  la  Drôme  dans  sa 
deuxième  édition,  est  infiniment  plus  raisonnable  et  plus  satisfaisant. 
Toutefois,  comme  le  fait  très-bien  remarquer  M.  Long,  Annibal,  en 
suivant  la  vallée  de  la  Drôme ,  n'est  pas  à  l'extrémité,  mais  au  milieu, 
pour  ainsi  dire,  du  pays  des  Yoconces  ;  voilà  donc  déjà  une  des  condi- 
tions qui  n'est  [pas  remplie  :  il  y  en  a  une  autre.  Polybe  et  Tite-Live 
affirment  que,  du  col  où  il  arriva,  ou  tout  au  moins  d'une  emmenée 
voisine,  Annibal  fit  voir  à  ses  soldats  les  plaines  arrosées  par  le  Pô. 
Or,  comme  je  m'en  suis  assuré  par  moi-même,  comme  le  savent  tous 
ceux  qui  ont  été  au  Mont-Genèvre ,  comme  je  l'ai  dit  plus  en  détail 
ailleurs ,  jamais  du  col  du  Mont-Genèvre  œil  humain  n'a  vu  et  ne 
pourra  voir  jamais  les  plaines  du  Pô  que  lui  cachent  les  vallées  d'Outx, 
de  Cézane,  de  Suze,  de  Pignerol,  de  Fénestrelles.  Renonçons  donc 
encore  à  ce  système. 

Renonçons  dès  lors,  et  pour  les  mêmes  motifs,  aux  systèmes  de  ceux 
qui,  continuant  de  faire  suivre  à  Annibal  la  rive  gauche  de  l'Isère,  per 
extremam  oram  Vocontiorum,  ce  qui  est  à  nos  yeux  excellent  jusque- 
là,  l'amènent  aux  bords  du  Drac,  mais  là  le  ramènent  vers  le  S.-E.,  les 
uns  par  la  vallée  de  l'Otsans .  les  autres  par  le  Champsaur ,  les  uns  et 
les  autres  pour  le  conduire  à  la  Durance  et  de  là  au  Mont-Genèvre. 
Indépendamment  de  l'objection  fondamentale  que  nous  venons  d'eat- 
poser  pour  ce  col,  les  systèmes  en  question  soulèveraient  des  difficultés 
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d'autre  nature  :  comment,  si  Annibal  avait  été  s'engager  dans  les  gor- 
ges de  l'Oisans  ou  dans  la  vallée  du  Champsaur,  Tite-Live  pourrait-il 
dire  qu'il  alla  per  catnpestre  iter  ?  ees  gorges  ou  ces  vallées  peuvent- 
elles  être  appelées  des  pays  de  plaine? 

Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  les  systèmes  qui  font  aller  Annibal  jus- 
qu'à la  Saône,  parce  que  plusieurs  éditions  de  Tite-Live  donnent  la 
leçon  Arar  pour  le  nom  de  la  rivière  dont  le  confluent  avec  le  Rhône 
formait  File ,  et  pour  d'autres  motifs  encore  :  un  bouclier ,  prétendu 
carthaginois,  trouvé  à  Lyon,  des  ossements  d'éléphants,  tout  aussi 
positivement  carthaginois,  trouvés  dans  des  monticules  des  vallées  de 
la  Saône.  La  géologie  a  fait  bon  marché ,  fort  heureusement ,  de  cette 
dernière  série  d'arguments.  Quant  au  premier,  il  ne  supporte  pas  l'exa- 
men. De  Koquemaure  à  Lyon  la  distance  est  de  54  lieues,  ce  qui  nous 
donnerait  162  milles  romains,  tandis  que,  d'après  le  calcul  des  auteurs 
anciens ,  il  n'y  en  avait  que*  400  entre  le  point  où  Annibal  passa  le 
Rhône  et  le  lieu  appelé  Plie.  D'ailleurs,  une  armée  aurait-elle  pu  faire 
cette  route  en  quatre  jours  ?  Puis  nous  avons  vu  que  Polybe  affirme 
qu' Annibal  passa  le  Rhône  à  quatre  journées  de  distance  de  la  mer, 
et  d'autre  part,  qu'il  mit  quatre  jours  à  remonter  le  fleuve  jusqu'à 
l'Ile.  Donc,  le  point  où  il  passe  le  Rhône  doit  être  à  égale  distance  de 
la  mer  et  de  l'Ile.  Or,  s'il  existe,  comme  nous  l'avons  vu,  33  lieues  de 
Roquemaure  à  la  mer,  et  54  lieues  de  Roquemaure  à  Lyon ,  ce  n'est 
pas  la  Saône  que  Polybe  et  Tite-Live  ont  indiquée  comme  foçpiant  le 
Delta  qu'il»  appellent  l'Ile.  Enfin,  parmi  ceux  qui  ont  soutenu  ce  sys- 
tème, les  uns  font  redescendre  Annibal  vers  le  Sud-Est  pour  passer  en 
Italie  par  le  Petit-St-Bernard  ;  les  autres  lui  font  remonter  le  cours  du 
Rhône  pour  s'engager  dans  le  Valais,  et  enfin,  dans  les  défilés  et  le  col 
du  Grand-St-Bernard.  Mais  au  Petit-St-Bernard  il  n'y  a  pas  de  plaine 
propre  à  un  campement,  ainsi  que  l'a  constaté  par  ses  yeux  M.  Larauza  ; 
d'aucune  partie  de  celle  montagne  on  n'aperçoit  les  plaines  du  Pô.  Il 
en  est  de  même  du  Grand-Saint-Bernard  dont  le  col  débouche  dans  la 
longue  vallée  de  la  Doire  et  d'Aoste.  D'ailleurs  Tite-Live  a  condamné 
par  des  arguments  positifs  et  sans  réplique,  ceux  de  ses  contempo- 
rains qui  conduisaient  Annibal  par  cette  montagne,  et  à  cette  autorité 
si  imposante  s'en  joint  une  autre ,  celle  de  Napoléon,  qui  savait  que 
penser  du  Grand-Saint-Bernard,  qui,  jusqu'en  4800,  n'avait  jamais  vu 
une  armée  traverser  ses  cols  et  ses  défilés. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  plus  longtemps  sur  tous  ces  systèmes  ;  je  pour- 
rais me  donner  le  plaisir  ou  prendre  la  peine  d'y  insister  davantage  ; 
je  n'en  ai  que  trop  dit  peut-être  déjà  ;  j'espère  au  moins  en  avoir  dit 
assez  pour  montrer  qu'aucun  d'eux  ne  résout  le  problème,  parce  que 
tous  manquent  à  remplir  quelques-unes  des  conditions  qui  toutes  doi- 
vent être  remplies  pour  que  le  problème  soit  résolu.  J'ai  hâte  de  ter- 
miner la  partie  négative  de  ce  travail  que  je  voulais  faire  moins  Ion- 
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gue,  et  d'arriver  à  la  partie  positive ,  c'est-à-dire  à  l'exposition ,  je  ne 
dirai  pas  du  système  (je  n'aime  pas  ce  mot-là  qui  indique  toujours  un 
parti  pris  et  arrêté  à  l'avance  ) ,  mais  de  la  seule  explication  satisfai- 
sante, du  moins  à  nos  yeux,  qui  ait  été  donnée  de  l'itinéraire  d'Anni- 
bal. 

Suivant  H.  Larauza ,  dont  je  ne  fais  qu'exposer  sommairement  les 
conclusions ,  Annibal  traverse  le  Rhône  entre  Montfaucon  et  Roque- 
maure,  par  conséquent  à  quatre  journées  (33  lieues  et  demie)  de  la  mer. 
La  première  condition  du  problème  est,  par  cela  même,  résolue. 

Il  remonte  le  Rhône  sur  la  rive  gauche  jusqu'au  confluent  de  l'Isère 
et  du  Rhône.  —  C'est  ici  le  point  important  d'où  dépend  tout  le  reste 
de  l'explication.  Voyons-en  toutes  les  difficultés.  D'abord  cette  position 
répond-elle  bien  aux  distances  fixées  par  Polybe  (800  stades),  aux  qua- 
tre journées  de  marche  indiquées  par  l'un  et  l'autre  historien?  Cela 
ne  fait  pas  l'ombre  d'un  doute.  Que  l'on  consulte  les  cartes  routières , 
et  l'on  verra  que,  par  la  route  impériale  de  Paris  à  Marseille,  il  y  a,  du 
confluent  de  l'Isère  et  du  Rhône  à  Orange,  30  lieues  et  demie,  et  par 
conséquent ,  en  ajoutant  la  dislance  de  Roquemaure  à  Orange ,  nous 
trouverons  environ  33  lieues  ,  c'est-à-dire  exactement  la  même  dis- 
tance que  nous  avons  trouvée  de  Roquemaure  à  la  mer.  Donc  nous 
sommes  complètement  d'accord  avec  les  historiens  anciens  et  surtout 
avec  Polybe,  qui  indique  clairement  que  le  point  où  Annibal  traverse 
le  Rhône  est  à  égale  distance  de  la  mer  et  du  Delta  appelé  l'Ile.  Hais 
ici  se  présente  une  objection  :  les  manuscrits,  nous  dit-on,  donnent  non 
pas  la  leçon  Isara  qui  expliquerait  tout,  mais  bien  la  leçon  Scoras  ou 
Scaras ,  et  il  n'est  pas  permis  de  substituer  une  leçon  moderne  à  une 
leçon  donnée  par  les  manuscrits:  c'est  une  sorte  de  vandalisme.  Ceux 
qui  élèvent  cette  fin  de  non-recevoir  n'ont  jamais  assurément  essayé 
de  lire  un  de  ces  manuscrits  pour  lesquels  ils  montrent  une  sorte 
d'idolâtrie.  Rebutés  par  les  abréviations  hiéroglyphiques  qu'ils  au- 
raient rencontrées  à  chaque  ligne,  par  l'absence  de  toute  ponctuation 
et  de  toute  accentuation ,  par  les  non-sens  et  les  bévues  qui  leur  au- 
raient sauté  aux  yeux ,  ils  n'auraient  pas  tardé  à  comprendre  que  si 
l'on  avait  imprimé  les  manuscrits  que  le  moyen  âge  nous  a  légués  dans 
l'état  où  il  nous  les  a  légués ,  l'antiquité  serait  une  lettre  morte  pour 
nous,  ou  du  moins  que  l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  serait 
le  privilège  de  quelques  patients  adeples.  Et  il  n'y  a  là  rien  qui  sur- 
prenne quand  on  réfléchit  que ,  sauf  quelques  palimpseptes,  eux-mê- 
mes en  détestable  état ,  nous  n'avons  aucun  manuscrit  qui  remonte 
réellement  à  l'antiquité  et  que  tous  datent  du  moyen  âge.  Or  ,  quels 
étaient  les  copistes?  Ils  étaient  de  deux  classes;  ou  bien  des  libraires, 
leurs  commis  et  apprentis ,  ou  bien  des  moines  qui ,  fréquemment , 
confiaient  le  soin  de  faire  ces  copies  à  des  novices ,  ou  l'imposaient 
comme  pénitence  à  ceux  qui  dépendaient  d'eux.  Que  dans  ces  condi- 
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tions  H  y  ait  beaucoup  de  fautes  et  d'incorrections  dans  ces  manus- 
crits, ce  n'est  pas  là  assurément  ce  qui  doit  nous  étonner;  nous  ne 
pouvons  que  nous  montrer  satisfaits  et  surpris  qu'il  n'y  en  ait  pas  da- 
vantage. Quiconque  a  eu  le  malheur  de  faire  imprimer  quelque  chose 
(et  c'est  un  malheur  que  nous  avons  tous  eu  plus  ou  moins)  sait  fort 
bien  dans  quel  état  son  ouvrage  lui  arrive  de  l'imprimerie  ;  quelle  pa- 
tience il  lui  faut  montrer  pour  corriger  ses  épreuves ,  et  comment, 
après  trois  ou  même  quatre  épreuves  soigneusement  corrigées,  on  lui 
envoie  encore  des  bonnes  feuilles  criblées  de  fautes.  Eh  bien  !  l'on  vou- 
drait donc  que  les  copistes  du  moyen  âge,  qui  n'avaient  auprès  d'eux 
ni  Polybe,  ni  Tite-Live,  ni  Gicéron  pour  corriger  les  épreuves,  eussent 
une  science,  une  sagacité,  une  divination  toutes  différentes  de  celles 
de  nos  compositeurs  et  de  nos  protes  d'aujourd'hui.  11  n'en  est  évi- 
demment rien ,  et  respecter ,  en  tout  et  partout ,  le  texte  évidemment 
fautif  des  manuscrits,  c'est,  non  pas  respecter  la  pensée  des  auteurs, 
mais  les  bévues  des  copistes.  Tout  cela  a  été  parfaitement  compris  de- 
puis quatre  siècles;  si,  depuis  l'invention  de  l'imprimerie,  nos  éditions 
classiques  ont  été  s'améliorant  chaque  jour  et  arrivant  de  plus  en  plus 
près  d'une  correction  au  moins  relative,  c'est  que  les  philologues  ita- 
liens, anglais,  allemands,  français,  ont  apporté  un  sage  esprit  de 
critique  dans  la  collation  des  manuscrits  et  la  substitution  de  leçons 
raisonnables  à  des  leçons  évidemment  fautives  et  souvent  absurdes. 
Tel  a  été  le  grand  travail  de  l'érudition  critique  ;  aussi,  après 'les 
beaux  travaux  des  Henri  Estienne,  des  Scaliger ,  des  Casaubon  ,  des 
Schweighœuser ,  des  Brunck,  des  Ernesti,  des  Heyne,  des  Hase ,  des 
Boissonnàde,  des  Letronne,  des  Naudet,  des  Burnouf,  des  Victor 
Leolerc,  si  quelqu'un  venait  aujourd'hui  proposer  d'en  revenir  au 
texte  des  manuscrits  ou  môme  des  éditions  princeps,  il  obtiendrait,  on 
peut  le  lui  assurer,  un  prodigieux  succès  :  il  exciterait  un  éclat  de  rire 
homérique  dans  toute  l'Europe  savante. 

Parmi  les  corrections  que  la  science  critique  et  la  philologie  rai- 
sonnée  ont  apportées  aux  manuscrits  et  aux  éditions  anciennes,  est 
celle  qui  a  substitué,  dans  le  passage  de  Polybe  qui  nous  occupe,  le 
mot  Wpa  au  mot  2*6f>«;  ou  Zxapa;  que  donnaient  quelques  manus- 
crits. Le  fleuve  Scoras  ou  Scaras  n'a  été  connu  d'aucun  auteur  de 
l'antiquité;  ce  mot  ne  se  trouvait  exactement  que  là.  D'un  autre  côté, 
les  manuscrits  de  Tite-Live  donnent,  à  ce  qu'il  paraît,  la  leçon  Arar 
qu'on  lit  dans  les  anciennes  éditions.  Or,  comme  évidemment  Polybe 
et  Tite-Live  entendent  bien  parler  de  la  même  rivière,  puisqu'ils  la 
décrivent  exactement  de  la  même  façon ,  il  n'y  avait  que  l'un  de  ces 
trois  partis  à  prendre  :  1°  laisser  la  leçon  Scoras  ou  Scaras  dans 
Polybe,  et  la  leçon  Arar  dans  Tite-Live,  en  reconnaissant,  comme  un 
fait  bizarre,  que  chacun  d'eux  donnât  à  la  même  rivière  deux  noms 
si  complètement  différents  ;  2°  transporter,  dans  le  texte  de  Polybe, 
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la  leçon  'Âpapoc,  comme  Ta  fait  Gasaubon  dans  son  édition  publiée 
en  4609,  ou  dans  le  texte  de  Tite-Live,  la  leçon  Scoriis,  ce  que  per- 
sonne, je  crois,  n'a  osé  faire;  3°  se  rendre  compte  de  ces  altérations 
si  fréquentes  de  ri*  en  2x,  de  la  similitude  de  Arar  et  Isara,  pren- 
dre courageusement  son  parti  et  mettre  la  leçon  Isara,  la  seule  leçon 
raisonnable,  à  la  place  des  leçons,  évidemment  absurdes,  de  Seoras 
et  à' Arar,  dans  Tua  et  dans  l'autre  texte.  C'est  ce  que  Gluvîer  avait  indi- 
qué dès  le  commencement  du  XVIIe  siècle  ;  Banville  l'indiquait  nette- 
ment à  son  tour  au  siècle  dernier;  Schweighœuser  a  eu  le  courage  le 
premier  de  faire  passer,  dans  son  texte  de  Polybe,  cette  leçon  si  simple, 
si  naturelle, qui  coupe  court  à  tout  ;  H.  Walckenaèr,  dans  son  savant 
ouvrage  sur  la  géographie  des  deux  Gaules,  a  appuyé  cette  leçon  par 
des  raisonnements  paléographiques  irréfutables.  Des  universitaires, 
qui  honorent  notre  corps  :  MM.  Nisard,  Lebas,  Bouchot,  dans  leurs  tra- 
ductions ou  leurs  éditions,  ont  suivi  cet  exemple,  et  l'on  peut  affirmer 
qu'il  ne  s'est  pas  publié,  depuis  cinquante  ans,  et  qu'il  nese  publiera  plus, 
en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  une  édition,  quelque  peu 
scientifique,  de  Polybe  ou  de  Tite-Live,  dans  laquelle  on  ne  lise  la  le- 
çon Isara  là  où  les  anciennes  éditions  donnaient  les  leçons  incompré- 
hensibles ou  inconciliables  :  Seoras  et  Arar*  C'est  une  chose  faite , 
tranchée,  décidée,  depuis  plus  de  60  ans  ;  il  faut  bien  en  prendre  son 
parti. 

Pour  nous,  nous  l'en  prenons  de  grand  cœur.  Puisque  le  Delta, 
appelé  l'Ile,  est  formé  par  le  confluent  de  l'Isère  et  du  Rhône,  Annibal 
est  donc  arrivé  au  confluent  de  l'Isère.  En  effet,  nous  venons  de  le 
voir,  il  se  trouve  à  4  journées  de  distance  du  point  où  il  a  passé  le 
Rhône,  de  même  que  ce  point  est  à  4  journées  de  la  mer  ;  là  aussi  il 
se  trouve  sur  les  limites  des  Allobroges  qui  habitaient  la  rive  droite  de 
l'Isère  ;  il  peut  donc  intervenir  dans  leurs  affaires  et  pacifier  leurs 
différends.  Les  trois  premières  conditions  du  problème  sont  donc  par- 
faitement remplies. 

En  sera-t-il  de  même  des  conditions  suivantes?  Parfaitement,  et  les 
difficultés  disparaissent  comme  par  enchantement.  Annibal,  au  lieu  de 
pénétrer  dans  le  pays  des  Allobroges,  c'est-à-dire  sur  la  rive  droite 
de  l'Isère,  fait  fléchir  un  peu  vers  le  S.-E.,  tourne  à  gauche  {ad  lœvam 
flexit),  relativement  à  Tite-Live  qui  écrivait  à  Rome  ;  il  parait  tendre 
vers  le  pays  des  Tricastins  (in  Tricastinos) ,  sans  pénétrer  toutefois 
dans  leur  pays.  Il  est  sur  les  frontières  des  Voconces ,  sur  la  fron- 
tière septentrionale  de  ce  peuple  qui  habitait  les  montagnes  du  Royan- 
nais  et  du  Vercors,  et  que  l'Isère  séparait  des  Allobroges;  mais  il 
longe  ces  montagnes,  sans  y  pénétrer,  entre  leurs  pieds  et  l'Isère,  là 
évidemment  où  a  été  ouverte,  depuis  quelques  années,  cette  belle 
route  départementale  qui,  par  Saint-Nazaire,  Iseron,  Saint-Gervais, 
Saint-Quentin,  Veurey,  Noyarey,  Sassenage,  conduit  de  Romans  à 
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Grenoble  ;  il  est,  per  campestre  iter,  vraiment  en  plaine.  Mais  tout  à 
coup  il  rencontre  un  obstacle  :  Un  fleuve,  ou  plutôt  un  torrent,  la 
Druentia.  Quelle  est  cette  rivière?  Je  sais  fort  bien  que  presque  tous 
les  commentateurs  et  les  traducteurs  de  Polybo  et  de  Tite-Live  ont  en- 
tendu par  ce  mot  la  Durance  et  qu'il  n'y  a  guère  que  deux  autorités  en 
sens  contraire,  Napoléon  et  M.  Larauza,  qui ,  l'un  et  l'autre,  en  par- 
tant, l'un,  de  considérations  stratégiques,  l'autre,  de  considérations 
géographiques,  ont  cru  qu'il  s'agissait  du  Drac.  En  y  réfléchissant 
bien,  je  ne  désespère  pas  de  voir  peu  à  peu  les  savants  se  ranger  à 
cette  opinion.  Si  l'on  admet  qu'Annibal  a  suivi  le  Rhône  jusqu'à 
l'Isère,  comment  supposer  qu'il  ait  été  brusquement,  sans  motifs,  se 
jeter  au  milieu  des  inextricables  difficultés  des  montagnes  du  Royan- 
nais  et  du  Yercors  ?  Il  sait  que  l'Isère  vient  des  Alpes,  et,  par  consé- 
quent, qu'en  en  remontant  le  cours,  il  arrivera  à  ces  montagnes  ;  il 
évite  la  route  du  Midi,  de  crainte  d'y  rencontrer  les  Romains;  la  val- 
lée de  l'Isère  est  large,  ouverte,  sans  dangers;  il  est  dans  les  meilleurs 
termes  avec  les  AUobroges  qui  lui  servent  de  guides,  et,  malgré  tout 
cela,  il  s'en  irait,  de  gaieté  de  cœur,  chercher  la  Durance  à  travers 
des  montagnes  où,  aujourd'hui  encore,  il  n'existe  que  fort  peu  de 
routes  et  presque  toujours  des  routes  détestables  !  Quelle  idée  se  fait-on 
donc  de  l'homme  le  plus  prudent,  le  plus  habile,  de  tous  les  géné- 
raux de  l'antiquité?  Aussi  cette  opinion  est-elle,  je  crois,  particulière 
à  quelques  savants  de  la  Drôme  qui  ont  voulu  avoir  eu  Annibal  sur 
les  bords  de  la  rivière  qui  donne  son  nom  à  leur  département.  Mais  il 
existe  un  autre  système  soutenu  par  un  des  hommes  éminents  de  notre 
temps,  et  suivant  lequel  Annibal,  arrivé  au  Drac,  aurait  rempnté  la 
rive  gauche  de  ce  torrent  pour  s'engager  dans  la  vallée  du  Champsaur. 
D'abord,  j'ai  déjà  remarqué  que  cette  vallée  le  conduisait  au  Mont- 
Genèvre  qui  ne  remplit  pas  les  conditions  voulues  ;  en  second  lieu, 
pourquoi  Annibal  serait-il  allé  chercher  des  difficultés  nouvelles  dans 
des  montagnes  schisteuses  très-difficiles  pour  une  armée?  En  troisième 
lieu  enfin,  nous  voyons  qu'Annibal,  ayant  mis  dix  jours  à  se  rendre 
du  point  où  il  avait  passé  le  Rhône  à  l'entrée  des  défilés,  et  en  ayant 
consacré  quatre  à  remonter  ce  fleuve  Jusqu'à  l'Isère,  en  a  mis  sixpbur 
arriver  du  confluent  de  l'Isère  à  l'entrée  des  montagnes.  Or,  six  jours 
auraient-ils  suffi  pour  aller  de  l'embouchure  de  l'Isère,  par  le  Champ- 
saur  et  la  Durance,  à  Embrun  où  probablement  commenceraient  les 
dangers?  Evidemment  non.  Donc  le  bon  sens  veut  qu'Annibal  ait 
marché  droit  devant  lui  et  qu'il  ait  traversé  le  Drac  qu'il  rencontrait 
devant  ses  pas.  Mais  ici,  on  m'arrête  par  une  objection  :  De  quel  droit 
traduisez-vous  Druentia  par  le  Drac?  Mes  raisons  sont  bien  simples  : 
1°  Aucun  auteur  de  l'antiquité  ne  nous  a  donné  le  nom  grec  ou  latin 
du  Drac  ;  de  quel  droit  ne  voulez-vous  pas  que  ce  nom  soit  Druentia  î 
Parce  que,  me  dit-on,  le  mot  Druentia  signifie  la  Durance  ;  assuré- 
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que  deux  rivières  des  Alpes  soient  désignées  par  le  même  nom,  par  les 
anciens  et  môme  de  nos  jours.  Qui  ne  sait,  par  exemple,  qu'il  existe 
deux  rivières  appelées  Doire  :  la  Doria  Riparia  et  la  Doria  Baltea, 
toutes  les  deux  affluents  du  Pô,  il  est  vrai,  mais  prenant  leur  source 
dans  des  points  fort  éloignés  l'un  de  l'autre  et  coulant  dans  deux  direc- 
tions bien  différentes  ?  Qu'il  existe  deux  rivières  du  nom  de  Dranse  : 
Tune  dans  le  Valais,  affluent  du  Rhône  ;  l'autre  en  Savoie,  qui  se  jette 
dans  le  lac  de  Genève  ?  Pourquoi,  de  même,  les  anciens  n'auraient-ils 
pas  donné  le  même  nom  au  Drac,  qu'ils  connaissaient  fort  peu,  et  à  la 
Duranoe,  qu'ils  connaissaient  beaucoup  mieux?  2°  J'ai  déjà  dit  com- 
bien il  est  improbable  qu'Ànnibal  ait  été  chercher  la  Durance  dont  il 
n'avait  que  faire.  J'ajouterai  que,  y  fût-il  allé,  il  n'avait  nullement  be- 
soin de  la  traverser,  sinon  au-dessus  de  Briançon  ;  il  se  rendait  par- 
faitement par  Gap,  Chorges,  Embrun,  à  Briançon,  sans  traverser  cette 
rivière.  De  Briançon  au  Mont-Genèvre,  il  devait  la  traverser  sans  au- 
cun doute  ;  mais  au-dessus  de  Briançon,  c'est  une  rivière  encaissée, 
paisible,  ne  présentant  aucun  de  ces  caractères  torrentueux  que  Tite- 
Live  nous  décrit  ;  3°  le  Drac,  au  contraire,  présente  et  présentait,  sur- 
tout à  une  époque  où  aucune  digue  ne  l'emprisonnait,  tous  ces  carac- 
tères :  cailloux  pleins  de  graviers,  plusieurs  lits  à  la  fois  et  changeant 
chaque  jour,  gués  difficiles,  gouffres  variables,  etc.  En  vérité,  Tite- 
Livc  aurait  écrit  sa  description  sur  les  bords  du  Drac,  qu'il  ne  l'aurait 
ni  mieux  ni  plus  fidèlement  décrit.  Le  Drac  traversé,  Annibal  se  trouve 
encore  in  itinere  maxime  campestri,  puisqu'il  entre  dans  la  vallée 
supérieure  de  l'Isère,  dans  le  Graisivaudan  ;  en  même  temps,  il  est 
dans  le  pays  des  Tricoriens,  qui  habitaient,  suivant  Danville,  la  vallée 
du  Drac.  Toutes  les  parties  de  ht  quatrième  condition  se  trouvent  donc 
encore  remplies.  Ajoutons  même,  pour  achever  d'éclaircir  tout  ceci, 
que  du  confluent  de  l'Isère  à  Montmeillan,  où  commencèrent  les  dan- 
gers d'Annibal,  il  y  a,  d'après  les  relevés  que  j'ai  faits  sur  les  cartes  les 
plus  exactes,  environ  150  kilomètres,  soit  38  lieues.  Or,  Annibal  amis 
6  jours  à  faire  ces  38  lieues,  tandis  qu'il  n'a  mis  que  4  jours  à  faire 
les  $3  lieues  de  Roquemaure  au  confluent  de  l'Isère.  Cette  différence 
s'explique  et  par  ses  négociations  avec  les  Allobroges,  et  par  les  diffi- 
cultés du  passage  du  Drac. 

La  cinquième  condition  est  remplie  dans  notre  système,  comme  dans 
presque  tous  les  autres.  Il  s'agit  de  9  journées  de  combats  et  d'embus- 
cades dans  les  montagnes.  Suivant  nous,  ces  9  journées  se  passèrent 
dans  la  vallée  de  la  Maurienne,  sur  les  bords  de  l'Arc.  Il  ne  nous  serait 
pas  plus  difficile  qu'à  d'autres  de  décrire  ces  combats,  les  pierres  rou- 
lantes, les  rochers  blancs,  les  abîmes,- les  précipices.  Rien  de  tout  cela 
ne  manque  dans  la  vallée,  sur  une  longueur  de  39  lieues,  qui  s'étend 
de  Montmeillan  à  Lans-le-Bourg,  et  quoique  je  pusse  trouver  dans  ce 
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tableau  quelque  occasion  de  placer  des  impressions  de  voyage,  je  m'en 
dispenserai,  parce  que  cela  ne  fait  exactement  rien  à  laquestion. 

Nous  n'avons  plus  que  la  sixième  et  dernière  partie  du  problème  à 
résoudre.  On  comprend  assez  que,  suivant  nous,  c'est  par  le  col  du 
Mont-Cénis  qu'Annibal  a  pénétré  en  Italie.  Or,  le  Mont-Cénis  remplit-il 
les  conditions  exigées  par  les  deux  historiens  qui  nous  servent  de  guides 
et  dont  nous  ne  sommes  que  l'humble  commentateur?  Cela  n'est  pas 
douteux.  Le  col  du  Mont-Cénis  présente  un  plateau  de  trois  lieues  de 
longueur  et  d'une  demi  -lieue  de  largeur,  où  se  trouvent  un  lac  et  de 
magnifiques  prairies.  Annibal  put  donc  camper  sur  cette  esplanade 
comme  y  campa  l'armée  sarde  en  1692.  D'un  autre  côté,  s'il  est  vrai 
de  dire  qu'en  descendant  vers  Turin  par  la  belle  route  moderne  que 
Napoléon  a  fait  construire,  on  n'aperçoit  pas  les  plaines  arrosées  par 
le  Pô,  il  est  constaté  qu'on  les  aperçoit  parfaitement  plus  à  gauche, 
plus  au  nord,  des  éminences  qui  dominent  l'ancienne  roule  et  de  l'an- 
cienne route  elle-même.  Cela  m'a  été  affirmé  par  le  maître  de  poste 
du  Mont-Cénis  ;  mais  les  brouillards  m'empêchèrent  de  lé  vérifier  par 
moi-même.  Du  reste'Lady  Morgan,  Grosley,  Saussure,  Larauza  affir- 
ment positivement  l'avoir  constaté.  Donc  les  conditions  du  sixième 
terme  du  problème  sont  résolues  comme  toutes  les  autres. 

Il  nous  semble,  par  conséquent,  que  l'explication  de  M.  Larauza, 
suivant  laquelle  Annibal,  traversant  le  Rhône  à  Roquemaure,  remonte 
ce  fleuve  jusqu'au  confluent  de  l'Isère,  puis  la  rive  gauche  de  cette 
rivière  jusqu'à  son  confluent  avec  l'Arc  ;  enfin,  la  vallée  de  ce  dernier 
torrent,  qui  le  conduit  au  col  du  Mont-Cénis,  est  la  seule  des  explica- 
tions données  qui  rende  compte  d^s  difficultés  des  textes,  qui  concilie 
Polybe  et  Tite-Live  ;  enfin,  qui  réponde  à  tous  les  termes  du  problème. 
Il  est  vrai  que  cette  explication  suppose  deux  choses  :  1°  la  substitu- 
tion de  la  leçon  Isara  aux  mauvaises  et  contradictoires  leçons  de 
Scoras,  Scaras,  Arar.  Mais  j'ai  prouvé  que  c'était  fait  depuis  long- 
temps et  que  la  science  avait  prononcé  son  arrêt  sur  ce  point  ;  nous 
n'avons  eu  qu'à  nous  y  confirmer  ;  2°  la  traduction  du  mot  Druentia 
par  Drac.  Or,  comme  tous  les  systèmes  qui  font  aller  Annibal  à  la 
Durance  sont  inadmissibles,  parce  qu'ils  manquent  tous  à  l'une  ou  à 
plusieurs  des  conditions  exigées  par  Polybe  et  Tite-Live  ;  comme  nous 
ne  savons  pas  quel  autre  nom  les  anciens  donnaient  au  Drac,  rien  ne 
nous  empêche  d'admettre  que  ce  nom  était  celui  de  Druentia.  Pour 
moi,  si  j'avais  l'honneur  de  traduire  cette  phrase  de  Tite-Live  :  Ad 
Druetdiam  (lumen  pervertit,  je  mettrais  :  il  parvint  à  la  Druence  (au- 
jourd'hui l*  Drac).  Et,  en  agissant  ainsi,  je  ne  croirais  pas  me  rendre 
coupable  d'une  grande  hardiesse  ;  car  entre  Druentia  et  Drac  y  a-t-il 
donc  une  différence  plus  profonde  qu'entre  Iberis  et  Ebre,  A  Ibis  et 
Elbe,  hier  et  Danube,  Rhodanus  et  Rhône,  Ligeris  et  Loire,  Sequana 
et  Seine  ?  Avons-nous  droit  de  nous  étonner  que  les  Romains  aient 
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altéré  les  noms  nationaux  des  Gaulois,  nous  qui  appelons  Firenxe, 
Florence;  Venezia,  Venise;  Napoli,  Naples;  London,  Londres?  Que 
d'altérations  ne  faisons-nous  pas  subir  aux  noms  des  localités  de  l'Al- 
gérie? Nous  leur  donnons  une  physionomie  française;  les  Romains 
donnaient  aux  localités  des  peuples  vaincus  une  physionomie  latine; 
nous  les  francisons  ;  ils  les  latinisaient.  Dans  quelques  siècles,  les 
noms  que  nous  altérons  devront-ils  être  adoptés  par  la  science?  La 
science  ferait  des  bévues  ;  les  noms  donnés  par  les  Romains  doivent- 
ils  être  admis  sans  réserve  et  sans  contrôle?  Nous  commettrions  des 
bévues  analogues,  et  nous  ne  pouvons,  dès  lors,  les  admettre  que  sous 
bénéfice  d'inventaire. 

Du  reste,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  l'explication  que  j'ai  cru  devoir 
adopter,  et  qui  fait  arriver  Annibal  au  Mont-Cénis,  n'est  pas  nouvelle; 
elle  a  été  adoptée  par  des  voyageurs  et  des  savants  d'une  très-haute 
réputation  :  Albanis  de  Beaumont,  le  comte  de  Stolberg,  Millin, 
Abauzit,  Saussure,  Napoléon  enfin,  non  pas  dans  des  conversations 
fugitives,  mais  dans  un  long  développement,  parfaitement  raisonné  et 
déduit,  que  nous  a  conservé  le  général  Montholon.  (Mém.,  etc.,  p.  456.) 
Mais  elle  nous  a  semblé  mise  hors  de  contestation,  démontrée  par  des 
preuves  nombreuses,  scientifiques,  invincibles,  par  M.  Larauza,  dans 
cette  brochure  de  plus  de  200  pages  que  j'ai  citée  tant  de  fois,  bro- 
chure qui  est  un  chef-d'œuvre  d'érudition,  de  sage  critique,  et  qui 
respire  à  la  fois  un  parfum  de  science  et  d'honnêteté. 

Après  cette  lecture,  quelques  membres  de  l'Académie  font 
leurs  réserves  sur  la  conclusion  de  M.  Macé,  et  lui  adressent 
quelques  objections.  M.  Parisot  se  fait  inscrire  pour  une  com- 
munication sur  le  même  sujet  du  passage  d'An  ni  bal. 


Séance  do  19  Juin  ÎSM, 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de 
M.  le  maire,  et  qui  est  ainsi  conçue  : 


Monsieur  le  Président, 

Je  m'empresse  de  répondre  aux  deux  lettres  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'adresser,  au  nom  de  l'Académie  delphinale ,  sous  les 
dates  des  Ie'  et  2  de  ce  mois.  J'approuve  complètement  les  mesures 
que  vous  m'avez  proposées  pour  la  conservation  des  pierres  tumulai- 
res  actuellement  déposées  le  long  des  murs  du  Lycée,  et  je  viens  de 
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donner  les  ordres  nécessaires  pour  qu'elles  soient  immédiatement 
mises  à  exécution.  Votre  seconde  demande  relative  au  local  que  l'Aca- 
démie delphinale  occupe  à  la  bibliothèque,  est  de  la  compétence  du1 
conseil  municipal  :  je  la  lui  soumettrai  dès  sa  prochaine  réunion. 
Agréez,  Monsieur  le  président,  l'assurance  de  ma  considération  la 

plus  distinguée. 

.   U  Maire  de  la  ville  de  Grenoble, 

Signé  :  Arnaud. 

H.  le  secrétaire  donne  ensuite  lecture  d'un  mémoire  commu- 
niqué par  M.  Hector  Blanchet,  membre  correspondant.  Ce 
mémoire  est  intitulé:  Recherches  historiques  sur  le  Voiron- 
nais;  le  château,  n°  2.  L'auteur  a  mis  à  contribution  pour  ce 
travail  un  grand  nombre  de  documents  et  d'archives,  entre  au- 
tres une  Recognaissance  du  château  delphinal  de  Voiron 
faicte  par  les  consuls  et  sindicqs  de  la  ville  et  mandement 
dudit  Voiron.  À  l'aide  de  ces  pièces  inédites,  des  historiens 
dauphinois  et  des  travaux  modernes  qui  ont  été  publiés  sur  la 
féodalité  et  sur  l'architecture  du  moyen  âge,  M.  Hector  Blanchet 
essaie  de  reconstruire  l'antique  château  de  Voiron,  tel  qu'il 
existait  sous  la  domination  des  comtes  de  Genève,  et  en  même 
temps  de  reproduire  les  scènes  diverses  de  la  vie  féodale. 


Séances  du  I"  et  dn  *0  juillet  1953. 

M.  Pari  sot  lit  une  dissertation  sur  le  passage  d'Annibal.  Ce 
travail  a  pour  titre  :  A  propos  du  mémoire  d'Henry  Lawes 
Long  sur  la  marche  d'Annibal,  du  Rhône  aux  Alpes,  et  se 
divise  en  deux  parties,  l'une  qui  contient  des  observations  sur 
plusieurs  détails  de  la  lecture  faite  par  M.  Macé ,  l'autre  est 
consacrée  au  mémoire  de  sir  Henry. 

Dans  la  première ,  M.  Parisot  explique  d'abord  sa  préférence 
pour  le  système  de  Larauza  qu'a  préconisé  M.  Macé.  Annibal 
à  priori  dut  donner  la  préférence  au  mont  Cenis,  puisqu'il 
était  obligé  de  renoncer,  par  la  présence  de  Scipion,  à  la  route 
de  la  Durance:  à  posteriori  les  faits  viennent  confirmer  cette 
hypothèse.  Ces  prémisses  posées,  M.  Parisot  s'attache,  soit  à 
rectifier  quelques  erreurs  commises,  à  son  avis,  dans  les  dis- 
cussions récentes,  soit  à  fournir  de  nouvelles  preuves  au  système 
TOM.  v.  7 


98 

de  Larauza.  L'auteur  résume  ainsi  lui-même  cette  première 
partie  de  sa  dissertation: 

Le  premier  paragraphe ,  sur  nie,  sur  le  Skaras,  sur  le  Druentia, 
ioint  quelques  preuves  à  celles  qu'on  a  données  en  faveur  de  l'Isère 
comme  borne  méridionale  de  l'Ile  des  Allobroge»  et  détermine  la  li- 
mite orientale  de  ce  delta  ;  puis  rend  sensible  aux  yeux  la  presque 
identité  graphique  en  cursives  comme  en  onciales  de  Skar  et  <TIsarf 
et  finalement  remplace  par  quelques  étymologies  ou  dérivations 
vraies,  les  rapprochements  étymologiques  plus  que  hasardeux  de  La- 
rauza, rapprochements  qui  du  reste  ne  tiennent  pas  au  fond  de  son 
système. 

Tout  le  §  deuxième  est  occupé  par  la  réfutation  du  calcul  de  notre 
collègue  sur  la  longueur  de  l'itinéraire  d'Annibal  le  long  du  Rhône, 
calcul  que  probablement  il  suppose  en  harmonie  avec  celui  de  Larauza  ; 
et  d'une  part,  les  mesures  prises  sur  la  carte ,  de  l'autre  les  témoigna  • 
ges,  soit  directs,  soit  indirects  des  anciens,  nous  amènent  à  rétablir 
comme  vraie  distance,  à  l'instar  de  Larauza,  de  75  à  81  milles  au  lieu 
de  100. 

Dans  le  §  troisième,  au  contraire,  nous  réfutons  l'interprétation  de 
Larauza  tout  comme  celle  de  M.  Letronne  et  par  suite  l'opinion  de 
notre  collègue  sur  Y  ad  lœvatn  in  Tricastinos  flexit  ;  et  la  phrase  si  lon- 
guement débattue  par  nos  prédécesseurs,  si  universellement  déclarée 
inintelligible  ou  mésinterprétée ,  devient  raisonnable  dès  qu'on  y  re- 
trouve un  itinéraire  spécial  que  Tite-Live  eut  l'intention  de  fondre 
avec  celui  dePolybe,  mais  qu'il  ne  sut  que  juxtaposer,  sans  en  répartir, 
sans  en  échelonner  les  détails. 

Un  trait  général,  ce  nous  semble,* caractérise  tout  l'ensemble  de  ces 
remarques.  C'est,  malgré  des  critiques  parfois  vives  adresséèsà  Larauza 
sur  quelques  points  particuliers,  une  adhésion  formelle,  comme 
nous  le  déclarions  en  commençant,  à  l'essentiel  de  son  système  ;  c'est 
peut-être,  tel  est  notre  espoir  du  moins,  la  rectification  de  quelques 
erreurs,  soit  de  Larauza  lui-même  t  soit  d'adversaires  ou  de  défen- 
seurs do  Larauza,  et  par  la  substitution,  d'une  élucidation  facile  et 
claire  à  tout  ce  qui  s'était  dit  sur  ad  lœvam ,  la  preuve  complète  que 
Larauza  n'a  nul  texte  contre  lui  quand,  après  la  médiation  à  la  pointe 
de  l'Ile,  il  fait  longer  l'Isère  par  Annibal. 

Voici  tout  le  troisième  §  indique  dans  le  résumé  précédent  : 

%  3.  —  Annibal  chef  les  Tricastins  et  fur  l'extrême  frontière  des 

Voconces. 

En  disant  un  peu  plus  haut  que  tous  les  textes  comme  par  magie 
se  trouvaient  d'accord  avec  ce  priori  par  lequel  nous  débutions,  nous 
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exceptions  quelques  lignes  de  Tite-Live.  Jetons  à  présent  un  coup 
d'oeil  sur  ces  lignes  ;  les  voici  : 

•  Sedatis  certaminibus  Allobrogum,  quum  jam  Alpes  peteret,  non 
recta  regione  iter  instituit,  sed  ad  laevam  in  Tricastinos  flexit,  inde 
per  exlremam  oram  Vocontiorum  agri  tetendit  in  Tricorios,  haud 
usquam  impedita  via,  prius  quam  ad  Druentiamflumenpervenit.  • 
(xxi,  31.) 

La  guerre  civile  des  AUobroges  n*a  cessé  qu'après  l'apparition 
d'Annibal  au  confluent  de  l'Isère.  Ainsi,  selon  ce  passage  de  Tite-Live, 
entre  le  confluent  de  l'Isère  et  le  Drac ,  Annibal,  prenant  à  gauche, 
trouve  échelonnés  sur  son  passage  trois  districts  qu'habitent  trois  peu- 
ples: les  Tricastins,  les  Voconces ,  les  Tricorii,  et  Tunique  différence 
c'est  qu'il  entre  au  cœur  du  premier  et  du  troisième,  tandis  que  le 
deuxième  il  y  met  le  pied,  c'est  vrai ,  mais  il  n'en  dépasse  pas  la  li- 
sière (in  Tricastinos,  in  Tricorios,  per  extremam  oram  Vocontiorum). 

Cette  géographie  est  effectivement  fort  extraordinaire  :  tous  les  com- 
mentateurs et  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'itinéraire  d'Annibal 
ont  confessé  ou  laissé  percer  leur  embarras*  et  pour  en  sortir,  les  uns, 
déclarant  Tite-Live  absurde  et  inconciliable  avec  Polybe,  ont  laissé  son 
texte  de  côté  pour  s'en  tenir  à  l'historien  grec  ;  les  autres  se  sont  éver- 
tués à  varier  les  suppositions.  Nous  l'avouerons,  ni  les  uns  ni  les 
autres  no  nous  semblent  avoir  rencontré  la  vérité.  Veut-on  nous  per- 
mettre une  tentative  à  notre  tour? 

Mais  auparavant  précisons  les  difficultés ,  et  voyons  ce  qu'on  a  fait 
pour  les  surmonter  ou  les  tourner. 

La  difficulté  ne  porte  pas  sur  les  Voconces,  ou  du  moins  n'y  porte 
pas  en  plein.  Le  domaine  des  Voconces  commençait  sur  quelques 
points  peut-être  au  Rhône,  sur  presque  tous  ou  sur  tous  i  certaine  dis- 
tance du  Rhône  plus  haut  que  l'Eygue,  occupait  entre  autres  points 
la  Drôme  moyenne  et  supérieure,  et  s'étendait  à  l'est  vers  le  coude  que 
forme  la  Durance  quand  de  la  direction  sud-ouest  elle  va  passer  à  la 
direction  sud.  On  conçoit  sans  grande  peine  que  quelques  milles  de 
la  frontière  septentrionale  de  ce  peuple  aient  pu  être  assez  voisins  de 
l'Isère.  Il  est  vrai  que  les  termes  et  l'accent  de  Tite-Live  semblent  im- 
pliquer une  étendue  de  plus  de  quelques  milles;  mais  enfin  on  peut 
contester,  Tite-Live  peut  ne  pas  avoir  rendu  le  nuance  exacte  du  do- 
cument original Nous  n'insisterons  pas. 

Il  ne  saurait  non  plus  surgir  de  difficultés  fondamentales  sur  les 
Tricorii,  bien  que  Pline  ne  mentionne  pas  de  peuple  de  ce  nom  dans 
l'intérieur  de  la  région  à  l'est  du  Rhône  et  à  l'ouest  des  Alpes  et  qu'il 
en  place  un  sur  la  côte  méditerranéenne  à  l'est  et  près  des  Anatilii, 
les  riverains  orientaux  des  Roucbes-du -Rhône,  nuls  doutes  sur  l'exis- 
tence des  Tricorii  dans  les  parages  où  les  place  Tite-Live;  non-seule- 
ment ils  sont  nommés  aussi  par  Ammien  Marcellin ,  mais  Strabon  en 
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parle  à  deux  reprises  différentes,  el  chaque  fois  il  les  place  après  les 
Voconces  et  plus  haut  qu'eux,  avant  les  Médulles  et  plus  bas  que  ces 
habitants  des  hautes  cimes  alpines.  Tout  ceci,  nous  l'avouons,  ne  pré- 
cise pas  leur  vraie  place,  mais  d'une  part  on  peut  tenir  pour  sûr,  mal- 
gré les  dires  d'un  de  nos  collègues,  qu'on  ne  peut  les  ideniiûer  aux 
habitants  de  Queyras  (ceux-ci  se  nommaient  Quariajes) ,  et  de  l'au- 
tre il  est  clair  que  l'itinéraire,  en  noas  faisant  passer  des  Voconces 
chez  les  Tricorii,  ne  suscite  nul  embarras.  La  difficulté  dès  lors  se 
concentre  dans  ad  lœvam  in  TricaslinoB  flexit ,  et  elle  est  double  :  I* 
à  quel  propos  Annibal,  une  fois  à  l'Ile,  se  rend-il  chez  les  Tricastins; 
2°  et  admis  qu'il  s'y  rende ,  comment  peut-on  dire  qu'il  prend  à  gau- 
che, quand  il  est  clair  comme  le  jour  qu'il  prend  à  droite? 

Voici  comment  répondent,  d'une  part,  Larauza,  de  l'autre,  Letronne: 

«  Les  Tricastins  et  les  Voconces  ont-ils  toujours  habité  les  points 
précis  où  les  place  la  géographie  classique?  demande  Larauza  ;  les  ha- 
bitaient-ils au  temps  d' Annibal?  Non,  non,  puisque  ici  cette  géographie 
est  on  contradiction  avec  les  données  do  Tite-Live.  Les  peuples  bar- 
bares émigrent  sans  cesse ,  sans  cesse  changent  de  station.  Il  est  tout 
simple  qu'en  218  avant  notre  ère,  ils  ne  fussent  pas  où  ils  se  trouvè- 
rent 156  années  plus  tard.  Evidemment  les  Tricastins,  les  Voconces, 
les  Tricorii ,  à  la  première  des  deux  époques,  venaient  à  la  suite  des 
autres  le  long  de  la  rive  gauche  de  l'Isère  ;  et  qu'on  ne  demande  pas 
où  se  trouvaient  les  Allobroges  pour  lesquels  il  semble  dès  lors  qu'il 
ne  reste  plus  de  place.  Les  Tricastins,  les  Voconces,  les  Tricorii,  étaient 
des  peuplades  allobroges  ;  Allobroges  était  un  nom  générique,  les  au- 
tres noms  ne  désignaient  que  de  grandes  tribus  de  la  nation;  il  ajoute 
môme  qu'à  l'époque  d' Annibal,  les  Allobroges  n'habitaient  pas  l'Ile. 

De  son  côté,  M.  Letronne  s'écrie  :  c  Comment  a-t-oja  pu  jamais  hé- 
siter, en  présence  d'une  impossibilité  aussi  flagrante  que  celle  dont 
Tite-Live  serait  coupable  s'il  eût  voulu  nous  dire  qu' Annibal  pre- 
nait sur  sa  gauche  pour  passer  de  la  pointe  de  l'Ile  chez  les  Tri- 
castins? Il  prenait  à  gauche,  mais  non  sur  sa  gauche.  La  gauche  dont 
H  s'agit  ici,  ce  n'est  pas,  ce  ne  peut  être  la  gauche  d' Annibal,  c'est  la 
gauche  de  Tite-Live,  qui  écrit  à  Rome.  Ainsi  dans  Quinte -Curce, 
quand  il  montre  Alexandre,  après  le  passage  du  Tigre,  marchant  sur 
Arbelles,  le  fleuve  à  sa  gauche,  les  monts  des  Kourdes  à  droite:  puis- 
que c'était  le  fleuve  qu'il  avait  a  droite ,  les  monts  étaient  à  gauche. 
Il  est  clair  que  Quinte-Curce  parle  de  sa  droite  et  de  sa  gauche  à  lui, 
mais  non  de  celle  d'Alexandre.  • 

Pour  peu  qu'on  soit  libre  de  préoccupations,  on  sent  combien  ces 
deux  solutions  sont  insuffisantes.  Leur  défaut  commun ,  c'est  d'être 
gratuites  et  absolument  destituées  de  preuves. 

En  effet,  à  quoi  revient  le  raisonnement  de  Larauza?  il  revient  à 
déduire  de  la  possibilité  la  certitude,  c  Puisque  des  peuples  barbares 
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ont  changé  de  place,  nous  dit-on,  il  est  possible  que  les  Tricastins, 
que  les  Voconces  en  aient  change.  Donc,  il  faut  admettre  qu'ils  en 
aient  changé  pendant  les  cent  ans  qui  séparent  de  l'an  21 8  le  pre- 
mier siècle  avant  notre  ère. 

A  notre  avis,  non-seulement  ce  fait,  dont  on  n'apporte  nul  témoi- 
gnage, n'est  pas  sûr,  mais  il  est  sûr  qu'il  ne  peut  avoir  eu  lieu.  Rome 
eut  sans  eesse  les  yeux  fixés,  depuis  l'époque  d'Annibal,  sur  la  contrée 
qui  s'étend  des  Alpes  au  Rhône  et  que  les  victoires  de  Q.  Fabius  Maxi- 
mus  Allobrogicus  achevèrent  do  lui  soumettre  en  425.  Nulle  révolu- 
tion importante  ne  put  donc  s'y  passer  sans  qu'ils  en  eussent  connais- 
sance, et  nulle  ne  put  venir  à  leur  connaissance  sans  trouver  sa  p'nce, 
soit  dans  les  archives  ou  chroniques,  soit  dans  des  ouvrages  histori- 
ques queTite-Live  avait  sous  la  main.  Nul  doute  qu'il  eût  signalé,  du 
moins  par  un  mot,  ces  révolutions,  ces  migrations,  ces  mutations  de 
territoire,  lui  qui  mentionne  et  Sigovèse  et  Bellovèse  passant  les  Alpes 
pour  occuper  la  Cisalpine,  et  la  fondation  de  Marseille,  tous  faits  bien 
plus  étrangers  à  l'histoire  des  rois  de  Rome  que  ne  pouvaient  l'être 
aux  plans  ambitieux  de  la  grande  République  les  vicissitudes  de  la 
Gallia  Braccata  au  deuxième  sîôcle  avant  notre  ère.  Tous  ces  change- 
ments de  territoire,  d'ailleurs,  devraient  avoir  eu  lieu  de  218  à  125, 
c'est-à-dire,  en  moins  décent  ans:  c'est  bien  peu.  Enfin,  qui  donne 
donc  à  Larauza  le  droit  de  voir  dans  les  Tricastins  les  Tricorii  et  les 
Voconces,  autant  de  fractions  des  Allobroges,  quand,  ni  Pline,  ni  Stra- 
bon,  ni  Mêla,  ni  qui  que  ce  soit  au  monde,  n'en  fait  mention;  quand, 
pour  les  Voconces  notamment,  tout  indique  une  nation  populeuse, 
répandue  sur  un  vaste  territoire?  Et,  s'il  faut  parler  de  nom  générique, 
portant  peut-être,  tout  comme  les  Allobroges,  tout  comme,  plus  lard, 
les  Cavares,  un  de  ces  noms  génériques  sous  lesquels  sont  comprises 
beaucoup  de  peuplades  inférieures,  que  serait-ce  si  nous  lui  de- 
mandions sur  quelle  raison  il  se  fonde  pour  prétendre  qu'à  l'époque 
d'Annibal  les  Allobroges  n'habitaient  encore  qu'au  sud  de  l'île?  Il  ne 
se  rappelle  donc  pas  un  passage  où  Strabon,  parlant  de  Vienne,  dit 
que  cette  grande  ville,  la  métropole  des  Allobroges,  l'était  de  même 
quand  elle  n'était  qu'un  village!  Voilà  trois  phases  dans  l'existence  de 
Vienne  :  village,  ville,  grande  ville.  Peut-on  penser  qu'il  ait  fallu 
moins  de  deux  siècle*? Non  certes!  Vienne  était  donc,  dès  218  avant 
notre  èreja  métropole  des  Allobroges.  Les  Allobroges  occupaient  donc 
l'île.  L'hypothèse  de  Larauza  pèche  donc  au  plus  haut  degré  sous  le 
triple  rapport  de  la  géographie,  de  l'ethnographie  et  de  l'histoire. 

Quant  à  celle  de  M.  Letronne,  ce  qui  nous  étonne,  ce  n'est  pas  de 
Pentendre  formuler,  il  était  impossible  qu'elle  ne  vînt  pas  à  la  tête  de 
quelqu'un,  mais  c'est  qu'elle  se  soit  présentée  à  M.  Letronne  et  qu'elle 
ait  pu  lui  sourire.  Larauza  lui  répondait,  dans  le  temps,  que  l'exem- 
ple qu'il  cite  de  Quinte-Curce  ne  prouve  rien  ;  que  personne  ne  sait  le 
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point  précis  où  élait  Arbelles,  relativement  au  passage  du  Tigre  parle 
héros  macédonien,  en  d'autres  termes,  ne  sait  s'il  fallait»  après  le  pas- 
sage, remonter  ou  descendre  le  fleuve,  et  qu'en  tout  cas  Quinte-Curce 
se  fût-il  trompé,  pour  lui  le  fleuve  n'était  ni  à  droite  ni  à  gauche,  il 
était  en  face. 

Bien  d'autres  raisons  encore  militent  contre  l'hypothèse  de  l'illustre 
archéologue  : 

1°  Quand  Quinte-Curce  aurait  usé  du  procédé  libre  qu'on  lui  sup- 
pose, comment,  en  bonne  logique,  en  rien  conclure  relativement  à 
Tite-Live?  C'est  chez  Tite-Live  lui-môme  qu'il  faudrait  trouver  des 
exemples  de  la  môme  méthode,  sinon  toujours,  du  moins  trois  ou 
quatre  fpis.  Vainement,  armé  des  index,  nous  en  avons  cherché. 
Tout  au  plus  donc  aurait-on  droit  de  concevoir  un  faible,  bien  faible 
soupçon  sur  la  possibilité  du  fait  chez  Tite-Live  ;  mais  de  la  possibilité 
à  la  réalité,  immense  reste  la  distance; 

2°  Nous  allons  plus  loin  :  nous  nions  même  la  possibilité.  Tite-I.Ive 
est  incapable  de  la  faute  qu'on  lui  reproche;  nous  ne  le  disons  pas 
par  admiration,  nous  le  disons  parce  que  Tite-Live,  à  nos  yeux, 
manque  des  qualités  que  suppose  une  faute  de  ce  genre.  11  faut,  pour 
avoir  chance  de  la  commettre,  dominer  les  sources  où  l'on  puise, 
saisir  des  ensembles,  avoir  les  allures  indépendantes,  le  coup  d'oeil 
intuitif,  synoptique,  la  maestria,  qui  entraînent  à  choisir  son  point  de 
mire  et  à  se  figurer  qu'on  est  soi-même  en  scène.  Ce  ne  sont  pas  les 
caractères  de  Tite-Live  ; 

3°  Nous  oserons  ajouter  que,  environné  comme  il  Test  dans  la 
phrase,  ad  lœvam  flexit  est  absolument  synonyme  de  flexit  ad  lœvam 
suam,  et  que  ad  lœvam  pour  la  gauche  de  tout  autre  que  le  sujet 
de  flexit  serait  ici  un  solécisme,  contrairement  au  grec  moderne  qui 
vous  dit  Toûfxo|avT«z£3istrovt  on  lai  a  coupé  sw  mains.»  Le  latin  est 
antipathique  aux  adjectifs  possessifs,  sauf  lorsqu'ils  sont  indispen- 
sables, soit  pour  la  clarté,  soit  pour  la  beauté  :  de  là,  deux  phénomè- 
nes corrélatifs  :  si  le  possesseur  est  sujet  du  verbe,  le  régime  possédé, 
n'est  pas  escorté  du  possessif  ;  et  réciproquement,  si  le  possessif  est  omis, 
le  possesseur  est  sujet  du  verbe,  à  moins  que  le  sens  du  verbe  n'im- 
plique le  contraire,  ou  bien  à  moins  que  la  phrase  ne  contienne  un 
autre  nom  d'être  ou  de  chose  évidemment  possesseur.  Ainsi,  vestem 
abjicio,  abjicis,  abjicit  est  incontestablement  vestem  meam,  dans  le 
premier  cas;  v.  tuam,  dans  le  deuxième;  v.  suam,  dans  le  troisiè- 
me; pedem  repressit,  équivaut  à  p.  svum  r.  ;  manvs  protendunt,  à  ma- 
nus  suas  pr.  Exprimer  les  possessifs,  c'est  enlever  à  l'élégance,  ce 
n'est  rien  ajouter  à  la  clarté.  Si  donc,  lorsque  le  général  africain 
prend  la  gauche  (flectit  ad  lœvam),  c'est  la  gauche  d'un  autre  ;  il  faut 
ajouter  un  mot  pour  dire  de  quel  autre,  et  Tite-Live  n'ajoute  rien.  Si 
c'est  la  sienne,  il  faut  s'en  tenir  au  substantif,  et  Tite-Live  s'y  tiçnt  ; 
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4°  11  n'est  pas  exact  de  dire  qu'Annibal  prend  à  droite  :  il  marche 
presque  en  face  de  ia  position  qu'il  occupe,  adossé  au  Rhône  et  regar- 
dant les  Alpes  ;  toutefois  il  incline  un  peu  à  gauche  ;  la  vallée  de  Tibère 
remonte  à  l'E.-N.-E.  et  au  N.-E.  Sans  doute,  ce  n'est  pas  là  ce  qu'a 
voulu  nous  dire  Tite-Live  avec  son  ad  lœvam,  puisqu'il  précise  en  di- 
sant ad  lœvam  in  T/icastinos  ;  mais,  en  On,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  puisque  M.  Letronne  fait  suivre  l'Isère  par  Annibal ,  il  nous 
montre  ce  général  inclinant,  en  moyenne,  d'un  angle  de  20  à  25  de- 
grés sur  sa  gauebe  à  lui,  et  s'écarte  considérablement  de  la  gauche  de 
Tite-Live.  Il  y  a  donc  là  implicitement  une  contradiction  énorme  qu'a- 
chève de  rendre  sensible  la  tentative  d'un  de  nos  collègues,  qui  croit, 
mais  croit  à  tort,  se  ralliant  à  l'expédient  de  M.  Letronne,  l'élucider 
et  l'appuyer.  «  Arrivé  au  confluent  de  l'Isère  et  du  Rhône ,  dit-il,  An- 
nibal cesse  d'aller  au  nord;  jl  se  rabat  à  gauche  (relativement  à  l'his- 
torien...), un  peu  vers  le  midi,  dans  la  direction  du  pays  desTricas- 
tins,  afin  de  suivre  la  vallée  de  l'Isère.  •  Qui  donc,  partant  de  port 
d'Isère,  a  jamais  remonté  la  vallée  de  l'Isère  en  marchant  au  sud?  On 
nous  dit  «  un  peu  au  sud,  »  c'est  comme  si  l'on  nous  disait  que  dix 
fois  dix  ne  font  que  cinquante.  Ce  n'est  pas  plus  un  peu  au  sud  que 
beaucoup  au  sud.  (V.  la  carte.) 

Nous  croyons  donc  pouvoir,  sans  témérité,  rejeter  l'une  et  l'autre 
explication,  même  la  seconde,  sous  la  forme  dont  l'a  revêtue  le  collêgiie 
qui  l'adopte,  et  nous  allons  tenter  à  notre  tour  de  résoudre  l'énigme. 

Nous  nous  plaçons  résolument  en  face  même  de  la  difficulté  :  nous 
partons  de  ce  double  principe,  qu'il  faut  laisser  à  leur  place  et  Tri* 
caslins  et  Voconces,  et  que  la  gauebe  ne  peut  s'entendre  que  de  la 
gauche  du  général  africain. 

Mais,  ceci  posé,  autant  nous  nous  sommes  récrié  contre  l'interpré- 
tation de  M.  Letronne,  voulant  nous  persuader  qu'il  s'agit  de  la  gau- 
che de  Tite-Live,  autant  nous  sommes  d'accord  avec  lui  pour  recon- 
naître l'impossibilité,  l'absurdité  de  cet  énoncé  géographique,  composé 
de  deux  membres  qui  se  contredisent  :  «  Passer,  en  prenant  sur  sa 
gauche,  quand  on  a  les  Alpes  en  face,  de  la  pointe  de  l'île,  dans  le 
district  des  Tricastins  !  • 

Tite-Live  est  donc  absurde?....  Relisons  bien. 

Sans  doute,  il  semble  bien  dire  à  peu  près  ceque  rappelle  l'énoncé: 
cependant  il  n'articule  pas  expressément  ces  mots  :  •  de  la  pointe  de 
l'ile,  >  bien  qu'auparavant  il  ait  été  question  de  l'île,  et  que.  sedaiis 
eertaminibus  Allobrogum  implique  l'idée  qu'il  est  toujours  à  côté  de 
l'île.  Le  nom  propre  géographique  qui  rendrait  la  contradiction  sensi- 
ble à  tous  n'est  pas  là. 

Qu'on  pèse  ensuite  toute  cette  phrase,  moins  le  sedatis  cert.  AIL, 
non-seulement  elle  se  déploie  avec  la  plus  svelte  facilité,  mais  en 
elle-même  elle  est  aussi  sensée  que  nette.  Admis  qu'on  puisse,  en  mar- 
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ôhantà  gauche,  trouver  les  Tricastins,  on  arrivera  tout  naturellement 
au  pays  des  Voconces,  et  des  Voconces  chez  les  Tricorii. 

Une  question,  dès  lors,  vient  sur  les  lèvres  :  Y  eut  il  dans  la  mar- 
che d'Annibal  un  moment  où,  prenant  à  gauche,  il  eût  trouvé  les 
Tricastins? 

Evidemment  oui.  Immédiatement  après  le  passage  du  Rhône,  pre- 
nant le  nord  au  lieu  de  l'est,  il  prenait  la  gauche  au  lieu  de  prendre 
en  face,  et  ce  n'est  pas  un  peu  à  gauche,  c'est  en  plein  la  gauche.  De 
cette  façon,  non-seulement  il  traversait  d'un  bout  à  l'autre  le  district 
des  Tricastins,  mais  il  arrivait  à  Valence  par  Pextrémilé  orientale  du 
pays  des  Voconces  qui,  comme  nous  l'avons  'lit,  touchait  le  Rhône  par 
quelques  points  de  sa  longueur,  et  cette  fois  il  n'est  plus  besoin,  pour 
justiUer  le  léger  exlremam  oram,  de  prolonger  par  conjecture  leur 
pays  au  nord  jusqu'à  l'Isère  ou  tout  près  de  l'Isère,  sur  une  longueur 
au  moins  de  quelques  milles. 

Comment,  dès  lors,  en  voyant  comme  par  enchantement  et  la  contra- 
diction et  l'absurdité  disparaître,  l'absurdité  parce  que  le  tracé  de  la 
route  devient  conforme  en  même  temps  à  la  raison  et  aux  faits,  et  la 
contradiction,  parce  qu'en  effet  les  Tricastins  sont  à  gauche,  com- 
ment, disjc,  ne  pas  se  poser  cette  autre  question  :  Ne  Ferai t-ce  pas  là 
ce  que  Tite-Live  a  voulu  dire,  ou  du  moins  ce  que  l'auteur  dontTite- 
Live  est  ici  Pccho  a  voulu  dire? 

Le  soupçon  devient  plus  vif  encore  quand ,  reprenant  pour  la  troi- 
sième fois  le  texte,  on  remarque  Pincise  non  recta  régions  iter  insti- 
tua sed,  qui  précède  ad  lœcam  in  Tricastinos  flexit ,  et  qu'on  la 
compare  à  ce  qui  la  précède  environ  de  vingt  lignes  plus  haut,  immé- 
diatement après  le  passage  du  Rhône  et  avant  la  mention  des  quatorze 
jours  de  marche  qui  conduisent  à  Pile  :  Méditerranée  GaUiœ  petit,  non 
quia  reclior  ad  Alpes  via  esset,  sed  quantum  a  mari  reressistet,  etc. 

On  se  rappelle  alors  ce  passage  de  Polybe,  précisément  à  la  môme 

phase  onz6  dakdr.m;  &>ç  frrl  -nfcv  fw  iroioûjuvo;  r£v  7r6pcia/,  *>;  ti;  rç> 

puràyairjv  rï.ç  Eu&w7nj;  (Ul,  47),  passage  dont  plus  d'un  lecteur  et  mô- 
me plus  d'un  traducteur  et  d'un  auteur  de  Mémoires  sur  Annibal  ont 
contesté  la  clarté,  rien  qui  revient  incontestablement  à  :  «  s'écartantde 
la  mer,  •  et  cet  itinéraire  dont  Pest  était  le  but,  le  dirigeait  du  côté 
de  l'intérieur  de  l'Europe. 

Il  est,  on  le  sait,  des  savants  qui  croient  Polybe  et  Tite-Live  incon- 
ciliables sur  une  foule  de  points  graves,  et  qui  crient,  soit  contre  l'un, 
soit  contre  l'autre  (en  général,  c'est  plutôt  contre  le  dernier);  il  en  est 
au  contraire  qui  les  croient  partout  en  harmonie  évidente  aulant  que 
parfaite.  Nous  croyons,  nous,  qu'on  peut  toujours  remettre  l'harmo- 
nie entre  eux,  mais  qu'il  faut  se  donner  quelque  peine  pour  les  y  re- 
mettre, et,  au  total,  voici,  selon  nous,  sur  le  concert  de  Tite-Live  et  de 
Polybe,  la  vérité  :  i9  Tite-Live  a  pris  Polybe  pour  base  de  son  récit; 
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mais,  d'une  part,  souvent  il  retranche  du  sien,  quoique  plus  prolixe, 
des  éléments  essentiels  fournis  par  Polybe;  de  l'autre,  il  ajoute  à  Po- 
Jybe,  non- seulement  par  l'amplification,  mais  à  Faide  de  documents 
plus  ou  moins  nombreux  qu'il  a  dans  les  mains;  î°  ces  documents, 
nul  doute  qu'il  ne  veuille  les  faire  concorder  avec  le  récit  de  Polybe,  et 
que,  pour  lui,  ce  ne  soient  que  des  accessoires  à  fusionner  ;  mais  vient- 
il  à  bout  do  les  faire  concorder?  A  notre  avis,  il  manque  souvent  ce 
but,  et  l'harmonie  n'est  que  dans  son  intention  très-probable- 
ment  :  le  passage  auquel  se  sont  heurtés  tant  d'hommes  éminent*  et 
qui  nous  occupe  en  ce  moment  en  est  un  des  exemples  les  plus  frap- 
pants. 

Ou  nous  nous  trompons  étrangement,  ou  voici  comment ,  ici,  les 
cho?e*  se  sont  passées:  Tite-Live,  parmi  les  sources  nombreuses  aux- 
quelles il  puisait,  avait  résolu,  pour  son  tracé  du  voyage  d'Anmbal  i 
Test  du  Rhône,  de  fondre  ensemble  deux  itinéraires  qui,  divers  de 
forme,  seraient  identiques  dans  le  fond,  et  feraient  aboutir  par  le 
m;)me  chemin  au  môme  sommet  des  Alpes  (au  montCenis).  L'inten- 
tion était  parfaite.  —  Ce  n'est  pas  tout,  le  choix  aussi  fut  bon  *  Polybe 
était  sa  base,  nous  l'avons  dit;  l'historien  qu'il  adjoignit  à  Polybe  a 
beau  nous  être  inconnu ,  il  est  visible  qu'il  est  dans  les  idées  de  Po- 
lybe ;  qu'il  faisait  suivre  aux  Carthaginois  la  même  route;  qu'il  arri- 
vait au  même  but.  Deuxième  pas  de  Tite-Live  dans  une  voie  logique 
etsûre.  — -  Il  y  a  plus ,  cet  historien  annexe  avait  l'immense  avantage 
de  fournir  au  moins  en  partie  ce  qui  manquait  à  Polybe.  Polybe  avait 
précisé  les  directions,  donné  les  distances,  mais  il  omettait  presque 
tous  les  noms  de  peuples,  de  cours  d'eau,  de  montagnes.  L'écrivain, 
Latin  sans  doute,  auquel  Tite-Live  empruntait  en  même  temps,  don- 
nait plusieurs  de  ces  noms,  il  en  donnait  beaucoup  peut-être.  En  tout 
cas,  il  suppléait  l'historien  grec.  Troisième  avantage,  troisième  éloge 
à  donner  à  Tite-Live.  —  Mais  après  cela,  il  restait  à  réaliser  les  in- 
tentions, il  restait  à  combiner  les  deux  récits,  à  défendre  les  deux 
itinéraires  :  Tite-Live  l'a-l-il  fait? 

Pour  cela,  il  eût  fallu  présenter  de  front,  avec  les  données  de  Po- 
lybe, celles  de  l'historien  complémentaire;  avec  les  directions  et  les 
distances,  il  eût  fallu  donner  les  noms  de  peuples  et  de  rivières.  En 
disant  que  l'armée  carthaginoise  s'écarte  de  la  mer  et  s'enfonce  dans 
les  terres,  il  eût  fallu  ne  pas  laisser  de  côté  ce  qu'indique  Pohbe, 
que,  pour  atteindre  l'est,  elle  ne  prend  pas  l'est  mais  le  nord,  et  ajouter 
qu'en  prenant  le  nord  elle  prend  par  le  flanc  gauche.  En  parlant  de 
la  marche  le  long  du  Rhône,  il  eût  été  nécessaire  de  joindre  à  la 
mention  des  quatre  étapes  ce  qui  résulte  des  deux  passages  ci  dessus 
analysés  de  Polybe ,  que  ces  quatre  étapes  équivalaient  à  septante- 
cinq  et  quelques  milles  ;  il  eût  été  conforme  au  but  d'énoncer  qu'en 
avançant  ainsi  de  septante-cinq  et  quelques  milles  en  quatre  jours  sur 
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une  ligne  voisine  du  Rhône,  on  avait  rencontré  d'abord  le  pays  des 
Tricastins,  qu'on  avait  traversé  dans  sa  longueur,  puis  l'extrémité 
orientale  de  celui  des  Yoconces,  qu'on  avait  franchi  de  même,  puis 
peut-être  les  Ségalaunes,  que  Tite-Live,  au  reste,  ne  nomme  pas  (»), 
puis  la  pointe  de  l'île.  En  poussant  au-delà  de  tel  te  pointe,  Pile,  après 
la  restauration  de  Branchus  et  la  compression  des  luttes  armées  des 
Àllobroges  les  uns  contre  les  autres,  il  eût  été  indispensable  d'articu- 
ler que  la  marche  se  poursuit  toujours  le  long  d'un  cours  d'eau  jus- 
qu'à ce  que  l'on  arrive  à  l'Ànavolê  (et  il  eût  été  bien  de  perfection- 
ner Polybe  en  nommant  ce  cours  d'eau,  en  empêchant  qu'on  ne  pût 
s'imaginer  que  c  était  toujours  le  Rhône),  puis  l'on  eût  eu  soin  de 
mentionner  comme  afférents  à  cette  deuxième  partie  du  voyage  à  l'est 
du  Rhône,  les  Tricorii  et  le  Druentia  (s'il  est  vrai  que  lesTricorit  oc- 
cupassent la  vallée  du  Druentia). 
Mais  pour  fondre  ainsi  les  deux  faisceaux  d'éléments,  il  eût  fallu  les 


(')  On  peut  être  étonné  qu'un  peuple  aussi  connu  que  ies  Ségalaunes  et 
dont  la  métropole  était  Valence,  n'ait  pas  été  nommé  dans  un  document 
aussi  soigné  que  semble  l'avoir  été  celui  dont  use  ici  Tite-Live.  Y  fut-il  réel- 
lement omis  ?  Dans  cette  hypothèse,  nous  inclinerions  à  soupçonner  que  les 
Ségalauncs  alors  étaient  soumis  aux  Allobroges,  puissants  el  dans  l'ile  et  an 
sud  de  l'ile,  et  maîtres  à  Valence  ainsi  qu'à  Vienne. 

Ajoutons  qu'à  nos  yeux  les  Ségalaunes  sont  indubitablement  les  Siconii  de 
Strabon  (iv,  5),  à  tort  nommés  lconii  un  peu  plus  haut  (îv,  1).  Gosselin 
prétend  au  contraire,  sans  ombre  de  preuve,  qu'l*ovtot  est  la  vraie  leçon, 
et  qu'il  faut  supprimer  le  £  initial  dans  l'autre  passage.  On  pourrait,  du  reste, 
trouver  un  mol  à  dire  en  faveur  de  cette  opinion  :  c'est  que  ce  2  initial,  dans 
le  texte  grec  final,  provient  d'un  ç  Anal  précédent. 

Mais  pour  peu  qu'on  pense  a  l'importance  des  Ségalaunes,  à  l'absence  de 
ce  nom  chez  Strabon,  à  la  présence  de  celui  des  lconii  ou  Siconii,  si  complè- 
tement ignorés  du  reste;  enfin,  à  la  place  qu'il  leur  assigne  deux  fois,  au- 
dessus  et  près  des  Yoconces,  on  ne  sera  pas  surpris  de  notre  conviction  sur 
l'identité  des  deux  premiers  de  ces  peuples.  Les  deux  noms,  d'ailleurs,  sont 
les  mêmes,  et  une  troisième  variante  achève  de  le  prouver.  Pline  dit  Sego- 
vellauni  pour  Segalauni,  deux  formes  qui  sont  l'une  à  l'autre  comme  l'arabe 
Khowaresm  au  persan  Kharlsm ,  comme  la  prononciation  italienne  Guerra 
au  même  mot  prononcé  en  espagnol  Guerra.  Segalauni ,  contraction  de  Se- 
gotellauni,  par  l'intermédiaire  de  Segualauni,  qui  s'est  lui  -même  contracté  en 
Segalni,  Siconii,  etc.  Nous  n'hésitons  pas  à  regarder  comme  quatrième  forme 
de  ce  nom  de  peuple  celui  de  Sequaoi,  probablement  tige  des  Segovellauni 
ou  Sequanl  du  Sud.  Ceux  qui  se.  plaisent  à  suivre  ces  condensations  successi- 
ves d'un  même  nom  par  le  laps  de  temps,  peuvent  annexer  à  la  liste,  comme 
cinquième  forme,  mais  forme  à  deux  variantes,  les  deux  noms  de  rivière: 
Seine  et  Saône,  contractions  de  Sequana  et  Secona  (qu'on  trouve  dès  le  troi- 
sième siècle) . 
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dominer;  il  eût  fallu  être  de  quelque  force  eu  géographie  physique; 
il  eût  fallu  connaître  la  topographie  du  bassin  sud-est  du  Rhône  et 
saisir  ce  trait  capital  que  la  route  commencée  le  long  du  grand  fleuve 
se  poursuit  le  long  de  cours  d'eau  tributaires;  il  eût  fallu  savoir, 
non  pas  les  noms  seuls,  mais  les  situations  et  absolues  et  relatives  des 
peuples  nommés;  il  eût  fallu  deviner  qu'il  y  avait  deux  Druentia,  et 
que  le  torrent  auquel  le  texte  latin  donne,  avec  c#  nom,  le  titre  de 
fleuve,  n'était  qu'un  sous-tributaire  du  Rhône  et  grossissait  l'Isère. 
On  peut  compter  que,  parmi  ces  détails,  il  en  est  plusieurs  au  moins 
dont  Tite-Live  ne  se  douta  jamais. 

Dès  lors,  ne  sachant  de  quelle  manière  échelonner  les  noms  pro- 
pres, il  les  laissa  ensemble  et  dans  l'ordre  où  les  présentait  le  docu- 
ment original  :  ne  pouvant  fondre,  il  juxtaposa.  Mais  du  moins  la 
juxtaposition  fut-elle  adroite?  Elle  ne  fut  pas  la  plus  maladroite  possi- 
ble. D'abord  notons  qu'elle  ne  pouvait  être  satisfaisante.  En  quelque 
instant  qu'il  fit  intervenir  ce  faisceau  de  noms  repoussés  par  Polybe, 
quelques-uns  nécessairement  venaient  hors  de  place  :  les  Tricorii,  le 
Druentia,  s'ils  apparaissaient  avant  les  Tricastins,  s'ils  n'étaient  men- 
tionnés qu'après  l'ile  des  Allobroges.  11  prit  ce  dernier  parti,  sen- 
tant sans  doute  vaguement  que  les  Tricorii  et  le  point  où  Ton  tra- 
versait le  Druentia,  ne  pouvaient  ni  aflerer  aux  quatre  jours  de 
marche  qui  menèrent  à  l'île,  ni  être  près  du  Rhône,  et  incertain  de 
la  position  des  Voconces  ;  puis,  comme  soudure,  il  jeta  ce  sedatis  cer- 
taminibus  AHobrogum,  qui  serait  exact  s'il  précédait  immédiate- 
ment tetendit  in  Tricorio*,  etc.,  et,  pour  se  dissimuler  à  lui-même 
une  faute  qu'il  sentait  sans  en  apprécier  l'énormilé,  il  répéta  fort  inu- 
tilement et  presque  à  contre-sens,  relativement  à  la  direction  par  ligne 
brisée  que  va  suivre  Annibal  pour  atteindre  les  Alpes ,  ce  qu'il  avait 
dit  utilement,  avec  justesse  et  à  propos,  quand  commence  la  marche  le 
long  du  Rhône. 

Nous  disons  presque  à  contre-sens.  En  effet,  la  ligne  tracée  du  sud 
au  nord  le  long  du  Rhône  fait  angle  droit  ou  même  un  peu  obtus  avec 
celle  qui  conduit  directement  aux  Alpes,  tandis  que  la  ligne  le  long 
de  l'Isère,  courant  du  nord-est  au  nord-ouest-quart-est,  ne  dévie  que 
d'un  angle  de  36  à  45  degrés.  Par  ^première,  jamais  on  n'atteindrait 
les  Alpes;  parla  seconde,  quarante  et  quelques  lieues  mènent  très-près 
des  cimes.  Lors  donc  que  l'armée  prend  cette  dernière  ligne,  jamais 
géographe  qui  saisit  les  ensembles,  jamais  écrivain  qui  sait  rendre 
clairement  des  conceptions  claires,  ne  dira  tout  simplement  non  recta 
regione  iter  instituit,  il  dira,  de  deux  choses  l'une,  ou  recta  fere  (ce 
sera  le  mieux ,  ce  sera  la  grande  manière),  ou  non  admodum  tamen 
recla  (ce  sera  la  manière  minutieuse,  mais  elle  sera  juste  comme  l'au-. 
tre,  irréprochable  comme  l'autre) .  Non  recta  sans  modificatif  aucun,  est 
d'autant  plus  déraisonnable  qu'immédiatement  auparavant  se  lit  quum 
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jam  Alpes  peteret,  incise  parfaite  pour  exprimer  l'abandon  de  la  ligne 
qui  fait  angle  de  90°  pour  celle  qui  ne  dévie  que  de  40  à  peu  près 
incise  dont  le  sens  est  que  la  route  jusque-là  suivie  n'eût  jamais  con- 
duit aux  Alpes ,  tandis  qu'à  présent  on  s'en  approche  à  chaque  pas, 
incise  dont  toute  la  force  certes  fut  comprise  de  celui  qui  Ta  fournie 
à  Tite-Live,  mais  où  Tite-Live  n'a  guère  vu  que  des  mots. 

La  preuve,  c'est  qu'en  ce  moment  où  l'on  marche  sur  les  Alpes ,  il 
pèse  autant  sur  sa  déviation  qu'au  moment  où  l'on  n'y  tendait  pas  le 
moins  du  monde,  et  que  môm^  il  semble  avoir  pensé  qu'en  longeant  le 
Rhône  du  sud  au  nord  on  pouvait  les  atteindre  avec  le  temps:  non 
quia  rectior  ad  Alpes  via  esset,  dit-il,  ce  qui  mathématiquement  re- 
vient à  :  «  ce  n'était  pas  la  route  la  plus  courte,  mais  c'était  la  route.  • 

En  géographie  donc,  ou  du  moins  pour  cette  partie  de  la  géographie, 
Tite-Live,  il  faut  l'avouer,  sait  peu.  sait  mal  les  détails,  et  ne  saisit  pas 
les  ensembles.  Lors  donc  qu'il  veut  réunir  dans  sa  narration  des 
éléments  d'origines  diverses,  un  peu  précis,  un  peu  techniques,  il  est 
tout  simple  qu'il  ne  réussisse  qu'à  juxtaposer;  et  juxtaposant,  il  est 
tout  simple  qu'il  laisse  tomber  en  bloc  le  faisceau  qu'un  autre  aurait 
scindé  en  fascicules.  De  là,  quoi  qu'on  fasse,  des  détails  hors  de  place; 
et  de  là,  plus  tard,  pour  les  nommes  qui  savent,  des  embarras  immen- 
ses, parce  qu'ils  partent  de  ce  principe  que  l'écrivain  n'a  pu  se  trom- 
per, puis  des  excentricités  énormes  afin  de  sortir  d'embarras.  Pour 
nous,  qui  ne  croyons  pas  à  l'infaillibilité  de  Tite-Live,  toute  la  diffi- 
culté provient  d'un  point  minime  que  d'autres  nommeraient  la  trans- 
position, que  nous  appellerons,  nous,  le  manque  de  répartition  de*  dé- 
tails, et  ce  point  môme,  une  fois  saisi,  tous  les  nuages  s'évanouissent 

Dans  la  seconde  partie ,  M.  Parisot  s'attache  à  exposer  et  à 
réfuter  le  système  de  H.  Lawes  Long  qui  fait  passer  le  Rhône 
&  Tarascon,  conduit  Annibal  jusqu'à  Valence,  transforme  les 
Allobroges  en  Ségalaunes,  puis,  menant  les  Carthaginois  sur  la 
rive  droite  de  l'Isère,  les  met  aux  prises  avec  les  Allobroges 
entre  la  Buisserale  et  la  Tronche ,  et  les  fait  ensuite  passer  par 
Montmélian  et  Turin. 


•lance  du  16  août  1S«. 

M.  Burdet  lit  un  rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Félix  Berriat- 
Saint-Prix,  ayant  pour  titre  :  Notes  élémentaires  sur  le  Code 
civil.  Voici  la  conclusion  de  ce  rapport  :  «  Je  ne  doute  pas  que 
l'ouvrage  de  M.  Berriat,  attentivement  lu  et  médité  par  un 


409 

étudiant,  ne  soit  pour  lui  d'un  très-bon  secours.  L'auteur  n'a 
pas  entendu  fuire  un  ouvrage  dont  le  barreau  dût  profiter 
beaucoup  :  il  le  proclame  lui-même.  Il  en  a  systématiquement 
exclu  les  notions  de  jurisprudence  qui  sont  l'élément  journa- 
lier de  ceux  qui  sont  voués  à  la  pratique.  Disons  donc  qu'il  a 
réussi  dans  le  but  modeste  mais  honorable  qu'il  aviat  lui-même 
assigné  à  ses  efforts.  » 


Séance  du  *5  novembre  1958. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  et  d'un  arrêté  de 
M.  le  Maire,  dont  voici  la  teneur  : 

«  Grenoble,  le  45  novembre  1853. 

»  Monsieur  le  Président  > 

»  J'ai  Thonneur  de  vous  adresser  une  expédition  de  mon 
arrêté  en  date  de  ce  jour  qui  consacre  la  fondation  d'un  musée 
archéologique  dans  le  préau  de  l'église  de  Si-Laurent.  L'Aca- 
démie delphinale  accueillera  avec  intérêt  une  mesure  dont  je  me 
plais  à  reporter  le  mérite  à  son  active  sollicitude.  La  restauration 
de  la  crypte  de  St-Laurent  et  la  conservation  des  pierres  tumu- 
laires  gallo-romaines  sont  deux  actes  qui  se  complètent  l'un  et 
l'autre  et  dont  l'Académie  delphinale  peut  justement  se  féliciter. 

»  Par  un  autre  arrêté  de  ce  jour ,  je  nomme  M.  de  Gournay, 
membre  de  l'Académie,  conservateur  du  musée  archéologique. 

»  Agréez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  considé- 
ration la  plus  distinguée. 

»  Le  Maire  de  la  ville  de  Grenoble , 

»  Signé:  Arnaud.  » 

«  Le  Maire  de  la  ville  de  Grenoble ,  chevalier  de  l'ordre  im- 
périal de  la  Légion  d'honneur, 

»  Vu  le  vœu  exprimé  par  l'Académie  delphinale  pour  que  des» 
mesures  soient  prises  afin  d'assurer  la  conservation  des  pierres 
tumulaires  gallo-romaines  que  possède  la  ville  de  Grenoble  ; 

»  Vu  la  délibération  du  conseil  municipal  du  27  juin  4  853  qui 
a  autorisé  la  dépense  nécessaire  pour  transporter  ces  pierres 
dans  le  préau  de  Sl-LaureAt  ; 
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»  Considérant  que  la  réunion  de  ces  monuments,  qui  présen- 
tent un  sérieux  intérêt  pour  la  science  en  général  et  pour  l'his- 
toire du  Dauphiné  et  de  la  ville  de  Grenoble  en  particulier,  peut 
devenir  le  noyau  d'un  musée  archéologique  très-convenable- 
ment placé  dans  le  voisinage  de  la  belfe  crypte  de  St-Laurent, 

»  Arrête  : 

»  Art.  1er.  Un  musée  archéologique  sera  formé  dans  le  préau 
de  l'église  de  St-Laurent  qui  précède  l'entrée  de  celte  église  et 
de  la  crypte  qu'elle  renferme. 

>  Art.  2.  Le  musée  est  destiné  à  recueillir  et  à  conserver  toutes 
les  pierres  tumulaires  gallo-romaines  ou  autres  offrant  un  in- 
térêt scientifique ,  que  la  ville  de  Grenoble  possède  actuelle- 
ment, et  toutes  celles  qu'à  l'avenir  elle  pourra  découvrir  ou  ob- 
tenir en  don. 

»  Art.  3.  Les  communes  et  les  particuliers  qui  posséde- 
raient ou  viendraient  à  découvrir  de  semblables  monuments, 
sont  priés  de  vouloir  bien  les  donner  au  musée  archéologique 
de  Grenoble.  Les  noms  des  donateurs  seront  inscrits  sur  les 
objets  ainsi  donnés. 

»  Art.  4.  Un  conservateur  spécial  sera  préposé  à  la  direction 
et  à  la  surveillance  du  musée  archéologique. 

»  Fait  à  Grenoble,  en  l'hôtel  de  ville.  Le  Maire,  signé,  Arnaud. 
—  Pour  copie  conforme  :  le  Maire  de  la  ville  de  Grenoble,  signé, 
Arnaud.  » 

M.  le  Président  est  chargé  par  l'Académie  de  remercier  M. 
le  Maire  de  cet  arrêté  et  de  cette  lettre. 

M.  Fauché-Prunelle  lit  un  mémoire  sur  les  irrigations  dans  le 
Briançonnais. 

Après  avoir  mis  en  regard,  dans  son  épigraphe,  la  loi  de  1845 
sur  les  irrigations  et  les  Chartes  briançonnaises  sur  le  même 
sujet,  M.  Fauché  fait  remarquer  que  l'arrondissement  de  Brian- 
çon  est  sans  doute  le  mieux  arrosé  des  arrondissements  de 
France,  et  qu'il  en  devait  être  ainsi  dans  un  pays  de  montagnes 
où  l'atmosphère  est  toujours  très-sèche  et  dont  le  terrain  est 
très-léger.  Recherchant  l'origine  des  nombreux  canaux  et  aque- 
ducs destinés  à  l'irrigation  de  ce  pays,  l'auteur  penche  h  croire 
qu'ils  sont  dus  aux  S&rrasins,  «  qui  ont  les  premiers  reconnu  et 
»  apprécié  l'utilité  des  grandes  voies  d'irrigation,  et  appliqué 
»  leur  génie  industrieux  à  percer  les  flancs  des  rochers,  pour 
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*  en  extraire  ces  longs  et  énormes  monolithes  dont  ils  ont 
>  formé  les  solides  parois  de  leurs  magnifiques  canaux  et  aque- 
»  ducs  d'Afrique  et  d'Espagne.  »  Sans  nier  que  le  Dauphin 
Humbert  II,  auquel  des  historiens  briançonnais  ont  cru  devoir 
attribuer  la  création  de  leurs  canaux,  ail  autorisé  et  encourtgé 
de  nouveaux  travaux  d'irrigation,  M.  Fauché  prouve  par  plu- 
sieurs titres  que  l'arrosage  du  Briançonnais  était  bien  antérieur 
au  régne  de  ce  Dauphin. 

Mais  sous  ce  règne  mémorable,  le  droit  de  diriger  etde  creuser 
des  canaux  d'irrigation  à  travers  les  propriétés  d'autrui,  même 
à  travers  celles  des  seigneurs  (droit  exorbitant  dont  M.  Fau- 
ché n'a  pu  trouver  l'origine  dans  la  législation  romaine  et  dont 
il  attribuerait  volontiers  l'importation  aux  Sarrasins),  est  con- 
tinué aux  habitants  de  la  terre  de  Bardonnanche ,  par  des 
chartes  de  4330*et  4336,  et  au  reste  du  Briançonnais  par  un 
titre  de  4343. 

M.  Fauché  compare  ces  chartes  des  communautés  briançon- 
naises  à  la  loi  Dan ge ville,  et  les  trouve  beaucoup  plus  favorables 
à  l'irrigation,  parce  qu'elles  confèrent  des  droits  sur  les  eaux 
elles-mêmes,  tandis  que  les  lois  nouvelles  ne  donnent  seulement 
la  faculté  d'établir  des  prises  d'eau  et  des  aqueducs  que  pour 
les  eaux  dont  on  a  le  droit  de  disposer. 

Mais  les  chartes  briançonnaises  n'accordaient  à  chacun,  dit 
M.  Fauché,  que  sa  part  d'eau  selon  l'étendue  de  sa  case  sur  le 
grand  échiquier  territorial.  Les  communautés  et  les  unions  de 
pariers  d'irrigations  avaient  donc  des  règlements  particuliers 
pour  leurs  canaux.  Ces  règlements ,  revisés  et  corrigés  à  di- 
verses époques,  sont  en  général  très-bien  faits  et  parfaitement 
adaptés  aux  besoins,  aux  intérêts  et  aux  usages  de  ces  contrées; 
les  co-intéressés  ou  pariers  juraient  sur  les  Evangiles  de  s'y  con- 
former. 

Chaque  canal  principal  ou  grande  peyra  se  subdivisait  en 
petites  peyras  qui  allaient  côtoyer  ou  traverser  la  partie  supé- 
rieure des  fonds  de  chaque  parier  et  lui  permettaient  de  pren- 
dre dans  le  grand  canal,  à  l'heure  de  son  arrosage,  les  eaux 
auxquelles  il  avait  droit.  L'exercice  de  ce  droit  était  surveillé 
par  un  prayer  ou  garde-prairie.  —  Chaque  année  tous  les  pa- 
riers étaient  tenus  de  coopérer  au  repurgement  et  aux  répara- 
tions des  canaux,  proportionnellement  à  l'étendue  de  leurs 
droits  d'arrosage. 


H  2 

Ces  pareries  ou  syndicats  existent  encore  aujourd'hui  dans 
le  Brian  connais,  où  Ton  compte  plus  de  trois  cents  canaux  d'ar- 
rosage et  environ  7400  hectares  arrosés. 


Séance  dit  16  décembre  1&&3. 

M.  de  Gournay  Ht  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Nouveaux 
documents  sur  la  crypte  de  S  t- Laurent.  —  Quatrième  rap- 
port. 

L'auteur  de  ce  mémoire,  récemment  nommé  membre  de  la 
société  française  pour  la  conservation  des  monuments  et  con- 
servateur du  musée  archéologique  de  Grenoble,  commence  par 
s'élever  avec  une  énergique  indignation  contre  la  coupable  in- 
souciance qui  laisse  inachevée  l'œuvre  de  restauration  de  la 
crypte:  les  cotonnettes  sont  dépouillées  de  leur  tartre  séculaire 
et  replacées  sur  leurs  nouvelles  bases,  le  pavé  des  deux  absides 
et  du  sol  de  la  crypte  est  refait,  le  banc  circulaire  du  sacellum 
latéral  de  droite  est  rétabli  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  poser  le  banc 
du  sacellum  de  gauche  et  l'autel  ;  mais,  comme  dit  M.  de  Gour- 
nay, le  banc  n'existe  encore  qu'en  idée  et  «  l'autel ,  chargé  de 
».  siècles ,  glt  à  plat  sur  le  pavé  restauré  du  sanctuaire  où  il 
»  semble  qu'une  main  impie  vient  de  le  renverser.  » 

Après  avoir  blâmé  l'inconcevable  suspension  des  travaux  en 
termes  assez  sévères  et  avec  une  rigueur  qui  provoque  en  lui 
le  légitime  souci  d'un  monument  dont  il  a  fait  la  gloire  de  sa 
vie  et  dont  il  est  en  môme  temps  le  conservateur  officiel,  M  de 
Gournay  s'attache  à  réfuter  une  notice  publiée  l'année  dernière, 
et  dans  laquelle  cette  phrase  dédaigneuse  sur  la  crypte  de  St- 
Laureot  se  trouve  imprimée:  «  Près  de  la  porte  de  Si-Laurent 
il  y  a  encore  une  espèce  de  petit  temple  qu'on  exhume  de  terre 
et  des  décombres.  Il  est  si  peu  caractérisé,  qu'on  ne  sait  pas  ce 
que  c'est;  il  n'est  remarquable  que  par  des  colonnelles  frustes 
sans  importance. 

«  Pourquoi  tant  d'efforts  pour  créer  ce  que  notre  ville  ne  peut 
posséder,  de  vieux  monuments?» 

M.  de  Gournay  s'étonne  avec  raison  qu'on  parle  ainsi  du  seul 
et  unique  monument  de  Grenoble,  et  après  avoir  réfuté  forte- 
ment cet  adversaire  imprévu  de  sa  chère  crypte,  il  le  convie  à 
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venir  la  voir  et  il  offre  com plaisamment  de  lui  servir  de  cicé- 
rone. Il  lui  indique  en  outre  les  auteurs  où  il  pourra  mieux  se 
renseigner  sur  l'âge  et  le  caractère  du  monument:  Chorier, 
Guy-Allard,  Nicolas  Charbot,  Chapipollion ,  M.  Pilot,  et  enfin 
l'écrivain  anonyme  d'une  dissertation  publiée  chez  Fragon- 
nard  en  Tan  xh  de  la  république,  et  qui  ajustement  pour  objet 
un  monument  souterrain  existant  à  Grenoble,  c'est-à-dre 
la  crypte  de  St-Laurent. 

M.  de  Gournay  trouve ,  dans  cette  dernière  dissertation ,  des 
arguments  qui  lui  paraissent  trancher  suffisamment  la  question 
de  l'âge  et  de  la  date  de  la  crypte,  et  il  en  cite  un  passage  qu'il 
appelle  F  extrait  de  baptême  de  notre  crypte.  D'après  ce  pas- 
sage, l'église  souterraine  de  Sl-Oyan  serait  du  commencement 
du  VIIIe  siècle,  et  l'église  supérieure  de  St-Laurent  daterait  du  Xe; 
la  première  aurait  pour  auteur  possible,  saint  Eolde,  archevêque 
de  Vienne,  et  la  seconde,  pour  fondateur  présumé,  l'évéque 
Isarn,  le  libérateur  de  Grenoble.  M.  de  Gournay  aurait  volon- 
tiers reporté  jusqu'au  Ve  siècle  la  fondation  de  la  crypte  ;  mais 
les  documents  de  la  notice  anonyme  lui  paraissent  victorieux,  et 
il  se  tient,  suivant  ses  expressions,  très-humblement  cram- 
ponné au  VHP  siècle. 

De  cette  même  notice,  il  extrait  aussi  une  description  cons- 
ciencieuse dont  il  loue  la  vérité,  mais  à  laquelle  il  reproche  de 
ne  point  saisir  le  caractère  des  animaux  sculptés  sur  certains 
chapiteaux  de  la  crypte.  «  Pour  nous ,  dit-il,  nous  avons  cru  re- 
connaître dans  deux  d'entre  ces  animaux  l'insidieux  dragon  qui 
gardaittl'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  et  qui  sert  de 
jouet,  depuis  six  mille  ans,  au  souverain  maître;  les  deux 
agneaux  qui  ornent  deux  des  chapiteaux  du  sanctuaire,  et  qui, 
également  accolés  &  un  arbre  conique,  font  face  aux  deux  dra- 
gons qui  sont  relégués  à  l'entrée  de  l'abside  postérieure,  nous 
confirment  dans  notre  opinion  et  nous  donnent  la  clef  de  cette, 
ornementation  mystique.  Nous  voyons  dans  ces  agneaux  qu'un 
arbre  ombrage  aussi,  la  contre-partie  et  comme  le  dernier  acte 
du  drame  que  rappellent  les  hideux  animaux  dont  on  vient  de 
nous  donner  le  portrait,  et  nous  découvrons  dans  le  second  em- 
blème, dans  ces  deux  agneaux,  le  mémorial  du  plus  grand  sa- 
crifice et  la  figure  de  la  plus  auguste  victime  :  le  Golgotha  et 
l'arbre  sanglant  de  la  croix  nous  apparaissent ,  et  nous  venons 
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d'embrasser  en  un  seul  coup  d*œil  la  chute  et  la  rédemption  de 
l'homme.  » 

M.  de  Goumay,  en  terminant  son  Mémoire,  exprime  la 
crainte  de  voir  l'église  supérieure,  déjà  toute  lézardée,  s'abattre 
sur  la  crypte  et  l'écraser.  «N'a-t-on  pas  assez  répété,  dit-il  en 
finissant,  que  la  rotonde  ne  se  soutient  plus  que  par  une  espèce 
de  vertu  miraculeuse?  N'a-t-on  pas  représenté  cent  fois  que 
la  crypte  ouverte  sur  les  deux  flancs  aux  ruisseaux  torren- 
tueux que  les  grandes  pluies  de  l'hiver  forment  dans  la  mon- 
tagne qui  la  domine,  se  remplit  d'eau  encore  en  dépit  de  l'aque- 
duc si  dispendieux  dont  on  Ta  environnée?  N'a-t-on  pas  in- 
sisté sur  l'action  dévastatrice  de  celte  eau  dans  ce  monument 
fraîchement  restauré,  action  bien  autrement  effrayante  si  l'on 
considère  l'état  si  inquiétant  de  la  coupole?  L'entrepreneur  ne 
nous  a-t-il  pas  confié  à  plusieurs  reprises  les  terreurs  que  lui 
causait  celle-ci?  Ne  nous  a-t-il  pas  prévenu  qu'un  coup  asséné 
avec  le  poing  sur  ce  dôme  chancelant  le  faisait  vaciller  (M  ?••••» 
Ne  nous  a-t-il  pas  dit  que  l'hiver  dernier,  alors  que  cette  cou- 
pole était  chargée  de  deux  pieds  de  neige,  il  ne  se  couchait 
qu'avec  cette  pensée  poignante  qu'il  ne  retrouverait  pas  debout 
le  lendemain  matin  l'élégant  Trullus?  Le  lendemain  matin, 
^Messieurs!  et  qui  nous  assure  que  si  cette  coupole  doit  tomber, 
elle  s'écroulera  durant  la  nuit?  Cet  affreux  malheur  ne  peut-il 
arriver  en  plein  jour,  et  lorsque  le  sanctuaire  et  la  nef  seront 
remplis  d'une  foule  compacte?  Vous  frémissez,  Messieurs. 
Voilà  pourtant  sans  nulle  exagération  et  sans  artifice  oratoire 
à  quelle  catastrophe  l'insouciance  de  M.  l'architecte  du  gou- 
vernement expose  toute  une  paroisse. 

Dieu  veuille  que  nos  appréhensions  soient  veines,  et  qu'après 
avoir  été  la  sentinelle  chargée  de  veiller  sur  ce  monument, 
nous  n'ayons  pas,  prophète  de  malheur,  la  triste  mission  de 
vous  annoncer  en  ce  moment  sa  ruine  :  et  qu'on  se  le  rappelle, 
quelle  ruine  formidable,  peut-être  !  Mais,  du  moins ,  si  ce 


•  (l)  Nous  avançons  sans  crainte  d'être  démenti  qu'une  seconde  secousse  de 
tremblement  de  terre,  pareille  à  celle  que  nous  avons  éprouvée  il  y  a  deux 
ans,  renverserait  la  coupole,  dans  l'état  de  ruine  où  elle  est.  La  vibration 
seule  des  deux  cents  voix  qui  retentissent  les  dimanches  et  fêtes  sous  ce 
dôme  broyé,  est  de  force  à  en  accélérer  la  chute. 


Ub 

désastre  arrive,  ce  désastre  dont  l'art  et  la  science  demeure- 
raient inconsolables,  nous  n'aurons  rien  à  nous  reprocher  ; 
nous  aurons  crié  sans  relâche  :  Sauvez  l'Eglise  et  la  crypte  de 
St-Laurent,  l'honneur  de  la  municipalité  grenobloise  est  atta- 
ché à  la  conservation  de  ce  double  monument  !  M 

L'Académie  décide  que  son  président  écrira,  en  son  nom,  à 
M.  le  ministre  des  travaux  publics,  à  M.  le  préfet  et  à  M.  le 
maire  de  Grenoble,  pour  demander  la  reprise  immédiate  des 
travaux,  et  ensuite  à  M.  le  ministre  des  cultes,  pour  solliciter 
les  fonds  nécessaires  à  la  construction  d'une  nouvelle  sacristie. 

L'Académie  nomme  H.  Félix  Berriat  St-Prix  membre  corres- 
pondant. 


Séance  du  G  Janvier  1954. 

M.  deGournay  lit  un  article  sur  la  création  du  Musée  archéo- 
logique de  Grenoble. 

Messieurs , 

Qui  nous  aurait  dit,  lorsque,  plongé  jusqu'à  mi-corps  dans  les 
hauts  chardons  qui  recouvrent  les  sept  collines  de  Sparte,  nous  reli- 
sions avec  une  précision  si  minutieuse  les  inscriptions  éparses  dans 
ce  fourré  anti-scientiQque  ;  qui  nous  aurait  dit  que  pour  récompense 
de  nos  rudes  labeurs  et  de  nos  consciencieuses  recherches  d'anti- 
quaire, nous  aurions  un  jour  l'honneur  d'être  nommé  conservateur 
d'un  Musée  d'archéologie  dans  la  ville  de  Grenoble?  Nos  vues  alors  se 
tournaient,  il  est  vrai,  vers  le  domaine  dés  beaux  arts  où  notre  voca- 
tion nous  entraînait,  et  nous  espérions  bien  qu'au  retour  dans  la  pa- 
trie, nous  recueillerions  les  fruits  de  nos  laborieuses  investigations 
aux  bords  de  l'Alphée,  de  l'Eurolas,  d'où  nous  rapportions  sur  notre 
visage,  avec  le  ton  citrin  de  la  fièvre  intermittente,  d'honorables  états 
de  service  ;  mais  précisément  c'était  vers  le  sanctuaire  de  l'art  en  gé- 
néral que  nous  tournions  nos  regards  du  fond  des  solitudes  de  la 
Grèce,  et  c'était  sur  le  Musée  du  Louvre,  s'il  faut  le  dire,  et  non  spé- 
cialement sur  la  galerie  des  inscriptions,  livre  qui  aurait  été  souvent, 
fermé  pour  nous,  que  nous  portions  le  cap  de  notre  ambition  ;  car, 
sur  le  terrain  qui  comprend  tant  de  choses  en  fait  d'art,  nous  aurions 
peut  être  apporté  quelque  expérience  et  rendu  quelques  services.  Le 
Musée  du  Louvre,  ai -je  dit  !  Nous  revînmes  de  Grèce  pour  le  voir 
menacé  par  des  hordes  vandales,  et  quant  à  ses  glorieux  maîtres,  ils 
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abandonnaient,  à  notre  retour,  ce  palais  des  rois  et  des  arts,  sans  em- 
porter an  vêtement  de  rechange  sur  la  route  de  leur  second  exil  ! 

Mais  je  me  laisse  emporter  par  de  puissants  souvenirs  loin  de  notre 
Musée  d'archéologie,  ce  Musée,  petit  grain  de  sénevé,  que  nous  dé- 
sirons tant  voir  devenir  un  arbre!  revenons-y  en  toute  bâte,  et  re- 
connaissons bien  vite  que,  d'après  les  aveux  candides  ci-dessus  énon- 
cés, nous  nous  trouvons  assis  depuis  quelques  jours  dans  le  fauteuil 
de  Bourges,  ce  qui  revient  parfaitement  aux  chardons  de  Lacédé- 
monc. 

c  Mais  alors,  s-écriera-t-on,  comment  avez-vous  eu  l'outrecuidance 
d'accepter  le  poste  scientifique  que  Ton  vous  a  fait  l'honneur  de  vous 
proposer?  La  figure  que  vous  prétendez  faire  depuis  que  vousTêtes  in- 
vesti de  vos  graves  fonctions  n'a  rien  de  bien  homérique,  et  le  jeu  de 
la  sellette  ne  convient  plus  à  votre  âge.  •  Nous  acceptons  humblement, 
Messieurs,  cette  interpellation,  quant  à  l'explication  et  au  classement 
des  inscriptions  antiques,  travail  dont  nous  ne  nous  sommes  jamais 
gravement  occupé.  Quant  à  l'appréciation  de  la  forme,  cela  est  diffé- 
rent, et  nous  devenons  moins  modeste  :  une  belle  inscription  frappe 
de  suite  notre  œil  habitué,  comme  je  viens  de  le  dire,  à  contempler 
les  plus  beaux  caractères  qui  aient  été  tracés  dans  le  marbre  au  beau 
pays  de  la  Grèce.  Nos  inscriptions  de  Sparte,  inscriptions  que  nous 
avons  eu  le  bonheur  de  voir  fidèlement  reproduites  dans  le  grand  ou- 
vrage de  Morée,  sont  à  jamais  gravées  dans  notre  souvenir,  et  nous 
nous  rappelons  aussi  avec  une  mémoire  locale  toute  particulière,  les 
lettres  magnifiques  qui  ornent,  soit  l'entablement  de  Tare  de  Septime- 
Sévère,  soit  la  base  du  triangle  auguste  du  Panthéon  ;  je  dis  du  Pan- 
théon véritable.  Cela  se  réduit  à  dire  que  nous  connaissons  parfaite- 
ment nos  lettres,  que  nous  savons  les  former  passablement ,  et  que 
nous  ne  laisserons  échapper  aucune  occasion  de  montrer  à  ce  sujet 
nos  hautes  connaissances. 

D'ailleurs,  pourquoi  nous  effrayer  d'être  nommé  conservateur  du 
nouveau  Musée  que  la  ville  vient  de  fonder?  N'avons-nous  pas  ici, 
dans  le  sein  de  cette  Académie,  tel  habile  et  obligeant  collègue  (je 
vous  entends  tous,  Messieurs,  nommer  en  ce  moment  M.  Macé),  qui 
nous  aidera  de  sa  science  d'historien  et  d'antiquaire  ?  Puis ,  enfin,qui 
dit  Musée  d'archéologie,  dit  un  rassemblement  d'objets  antiques  pro- 
venant du  naufrage  de  différents  siècles;  notre  petite  science  pourra 
bien  trouver  un  coin  où  s'évertuer  sur  cette  large  marge;  et  nous  ne 
désespérons  pas  de  pouvoir  sortir  un  peu,  dans  l'occasion,  de  notre 
trop  pompeux  fauteuil  de  Bourges.  Toute  réflexion  faite  donc,  nous 
acceptons  de  nouveau  avec  bonheur  et  reconnaissance  l'honneur  que 
la  ville  de  Grenoble  a  daigne  nous  faire,  et  qui  est  venu  récompenser, 
ainsi  qu'on  a  bien  voulu  nous  l'exprimer,  la  longue  et  laborieuse 
poursuite  de  la  restauration  de  la  Crypte  de  St-Laurent.  Ce  n'est  pas 
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que  cet  honneur,  auquel  nous  étions  loin  de  nous  attendre,  se  montre 
à  nous  dégagé  de  toute  peine  et  de  toute  fatigue;  nous  croyons  qu'il 
en  entraînera  pour  nous...  Mais,  néanmoins,  nous  en  prenons  la 
charge  avec  joie;  car  Grenoble  sort  enfin,  par  notre  petit  dévoue- 
ment, de  l'insouciance  malheureuse  qu'elle  portait  à  ses  vieux  monu- 
ments. (Elle  en  possède,  Messieurs,  en  dépit  de  l'assertion  contraire 
qui  a  été  publiée  récemment  dans  une  certaine  notice),  et  elle  ne  prê- 
tera plus  du  moins  le  flanc  aux  critiques  acerbes  que  lui  infligeait  une 
rivale  trop  puissante,  la  ville  de  Lyon ,  si  empressée  de  relever  nos 
fautes  !  Et  quelle  critiqua  plus  amère  que  celle  qui  était  renfermée 
dans  cette  proposition  à  elle  faite,  de  se  dessaisir  de  cette  longue  ran- 
gée de  tombes  et  d'autels  gallo-romains,  charriés  d'ignominie  en  igno- 
minie le  long  de  ses  murailles?  Vous  le  savez  sans  doute,  Messieurs, 
cette  proposition,  qui  honore,  du  reste,  M.  le  conservateur  du  Musée 
de  Lyon,  a  été  faite  par  ce  dernier  à  notre  ville.  Oui,  nos  voisins  ont 
fait  des  démarches  pour  obtenir  ces  vieilles  pierres,  ces  reliques  d'un 
monde  éteint,  ces  moellons,  comme  on  les  a  appelés,  qui  croupissaient 
le  long  des  murs  du  Lycée,  sur  une  des  places  les  plus  fréquentées 
de  notre  cité,  si  renommée  pour  son  tact  et  son  intelligence  !  Moel- 
lons encore  une  fois  tant  qu'on  voudra;  mais  enfin  on  convoitait  ces 
moellons;  on  convoitait,  dis-je,  ces  antiques  archives,  ces  fastes  con- 
sulaires de  Gratianopolis;  car,  voilà  ce  que  sont,  en  effet,  ces  respec- 
tables pierres  que  nous  venons  d'avoir  le  bonheur  d'installer  sans 
luxe,  mais  avec  décence,  dans  le  pittoresque  préau  de  l'église  de  St- 
Laurent. 

Non,  non,  Grenoble  ne  veut  donner  ni  vendre  aucun  de  ses  par- 
chemins nobiliaires  ;  elle  se  relève  enfin  dans  sa  juste  fierté,  et  elle 
est  décidée  désormais  à  honorer  ses  souvenirs  antiques ,  ses  moellons 
romains  présents  et  à  venir.  Une  ville,  comme  un  individu,  doit  por- 
ter respect  à  ses  ancêtres;  elle  se  déconsidère  en  agissant  autrement  : 
aussi,  disons-le,  nous  venons  de  reconquérir,  par  la  création  du  Mu- 
sée d'archéologie,  la  considération  des  autres  villes  de  France,  si  soi- 
gneuses, pour  la  plupart,  de  conserver  les  choses  que  nous  traitions 
avec  un  si  condamnable  mépris.  Imbus  de  cette  pensée,  nous  ne  sau- 
rions trop  rendre  grâces  à  M.  le  maire  actuel  de  Grenoble,  à  M.  Ar- 
naud, fondateur  de  ce  musée  patriotique.  Un  double  devoir  nous  im- 
posait, Messieurs,  de  prononcer  ici  son  nom  avec  reconnaissance;  le 
citoyen  et  le  conservateur  devaient  lui  rendre  ce  public  hommage.  La 
démission  de  M.  Arnaud,  survenue  depuis  que  nous  avons  écrit  ces  li- 
gnes, nous  fait  un  plus  strict  devoir  de  glorifier  l'acte  administratif 
qu'elles  signalent.  Maintenant  fixons  nos  yeux  sur  notre  naissant  Mu- 
sée :  il  n'est,  à  bien  dire,  encore  que  dans  sa  coquille  ;  mais  nous  es- 
pérons que  le  patriotisme  et  l'intelligence  de  nos  concitoyens  nous 
aideront  à  lui  faire  prendre  son  essor.  C'est  surtout  en  vous,  Mes- 
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sieurs,  en  vous  qui  devez  être  et  qui  êtes  les  gardiens  de  la  science  et 
des  arts  dans  ce  pays,  que  nous  fondons  nos  espérances  d'agrandisse- 
ment archéologique  ;  aidez-nous  dans  nos  recherches ,  trahissez  les 
détenteurs  même  très-légitimes  de  monuments  antiques  ou  anciens; 
mettez-nous  sur  la  voie  des  acquisitions  de  cette  nature,  et,  prenant 
soin  d'abord  de  nous  procurer  des  monuments  galto-romains ,  ne  né- 
gligez pas,  en  même  temps ,  de  nous  chercher  des  débris  de  ce  mer- 
veilleux moyen  âge  auquel  nos  cippes  romains  serviront  d'escabeau  ; 
ainsi  agencés,  ces  monuments  se  prêteront  un  mutuel  intérêt,  et  l'on 
verra  se  développer  de  la  sorte,  autour  de  l'église  de  Saint-Laurent, 
comme  un  résumé  d'histoire  où  l'œil  découvrira  de  suite  la  réali>i- 
tion  de  la  promesse  sacrée  :  Donec  ponam  inimicos  tuos  scabellum 
pedum  tuorum.  Nous  insistons  toutefois  particulièrement  sur  la  re- 
cherche des  monuments  gallo-romains.  Nommé  depuis  peu  par  une 
bienveillance  extrême,  membre  de  la  société  française  qui  est  chargée 
de  décrire  les  monuments  nationaux  et  de  veiller  à  leur  conservation, 
nous  remplissons  un  devoir  en  vous  transmettant  cette  recommanda- 
tion que  le  plus  docte  archéologue  de  France,  M.  de  Caumont, 
fondateur  et  directeur  de  cette  illustre  société ,  vient  d'adresser  à  ses 
collègues. 

Voici  en  quels  termes  ce  savant  éminent  s'est  exprimé  au  sujet  des 
monuments  gallo-romains,  dans  une  des  séances  tenues  cette  année  à 
Arras  :  «  Aujourd'hui,  les  causes  de  destruction  sont  plus  que  jamais 
»  multipliées;  spécialement  à  l'égard  des  restes  du  monde  gallo-ro- 

>  main,  qui,  çà  et  là,  s'élèvent  encore  au-dessus  du  sol,  ou  plus  sou- 
»  vent  y  sont  cachés.  Les  chemins  de  fer,  le  travail  des  routes  qui  se 
»  croisent  et  se  multiplient  en  tous  sens,  sont  de  redoutables  agents  de 

•  destruction,  qui  font  incessamment  disparaître  les  vestiges  que 
»  nous  possédions  encore  de  ces  âges  qu}  ont  bien  aussi  leur  intérêt. 

>  Il  est  donc  delà  plus  grande  utilité  de  s'occuper  activement  de  tout 
»  ce  qui  a  rapport  à  ces  restes  précieux.  Les  constater,  les  décrire, 

>  afin  de  ne  point  les  laisser  sortir  de  la  mémoire  des  hommes,  si  on 
t  ne  peut  les  conserver  intacts,  voilà  un  des  points  sur  lesquels  doit 

•  aujourd'hui  s'exercer  l'activité  vigilante  de  l'archéologue.  »  (Bul- 
letin monum.,  49e  vol.,  n°  7,  p.  244.) 

Vous  concevez,  Messieurs,  qu'après  de  telles  paroles,  je  ne  puis  me 
dispenser,  et  comme  membre  de  la  société  française,  et  comme  con- 
servateur du  Musée  d'archéologie  de  Grenoble,  d'adresser  de  vifs  re- 
mercîments  à  l'homme  distingué  qui  préside  actuellement  l'Acadé- 
mie delphinale  ;  car,  vous  le  savez,  Messieurs,  sans  son  initiative, 
sans  le  cri  de  juste  et  patriotique  indignation  qu'a  poussé  ici  mon 
honorable  ami,  M.  Albert  du  Boys,  au  sujet  de  l'enlèvement  de  deux 
fragments  de  nos  monuments  gallo-romains,  nous  aurions  encore  i 
gémir  de  l'état  d'abandon  et  d'abjection  où  notre  petite  collection  sub 
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jove  se  montrait  à  tout  vouant.  Qu'il  soit  donc  constate  dans  vos  an- 
nales que  c'est  à  l'Académie  delphinale  que  Grenoble  doit  sa  réhabili- 
tation parmi  les  antiquaires.  L'antiquité,  après  tout,  est  notre  maî- 
tresse presque  en  toute  chose,  et  je  ne  sais  pns  quelles  lumières  véri- 
tables pourraient  nous  guider  si  nous  brisions  avec  elle.  Honneur 
donc  encore  une  fois,  Messieurs,  à  notre  président  ;  il  a  sauvegardé 
par  sa  démarche  opportune  auprès  de  rautorilé,  l'honneur  de  cette 
Académie  et  celui  de  notre  ville  ! 

Après  avoir  payé  le  double  tribut  de  reconnaissance  que  la  science 
devait  à  M.  le  maire  de  Grenoble  et  au  président  de  l'Académie  del- 
phinalfc,  tribut  que  nous  sommes  heureux  de  leur  offrir,  il  nous  reste 
à  vous  dire,  Messieurs,  nos  premiers  efforts  pour  étendre  les  conquê- 
tes du  nouveau  Musée  d'archéologie.  On  nous  avait  signalé  plusieurs 
inscriptions  logées  dans  les  murs  de  quelques  maisons  de  Grenoble; 
nous  en  connaissions  nous-môme  quelques-unes,  et  dès  que  nous  eû- 
mes reçu  nos  lettres  de  créance,  nous  nous  empressâmes  de  faire  les 
démarches  nécessaires  pour  obtenir  ces  précieux  monuments  :  je  dis 
monuments  à  dessein,  car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  fragments  seulement, 
mais  d'inscriptions  entières,  quelques-unes  très-bien  conservées  et 
offrant  de  très-beaux  caractères.  L'une  d'elles  joint  à  ce  mérite  trôs- 
apprécié  des  architectes,  celui  de  relater  la  reconnaissance  d'un  af- 
franchi, qui  rend  grâces  à  son  maître,  avec  le  laconisme  antique,  de 
lui  avoir  rendu  la  liberté.  Le  résultat  de  nos  démarches  est  encore 
environné  de  nuages  qui  se  lèveront  bientôt,  je  l'espère,  et  qui  sont 
loin  de  contenir  la  foudre. 

Les  propriétaires  de  ces  pierres  sont  certainement  très-disposés,  la 
plupart,  à  en  faire  le  sacrifice  à  la  ville.  Mais  ils  ne  voudraient  pas,  ce 
serait  leur  demander,  à  la  vérité,  par  trop  d'abnégation,  qu'ils  fussent 
aussi  obligés  de  lui  faire  celui  de  leurs  maisons.  Je  m'explique  :  ces 
inscriptions,  ces  monuments  funéraires  ont  été  employés  pour  le  coup, 
à  titre  de  moellons,  dans  des  parties  trop  essentielles  de  la  bâtisse, 
pour  qu'on  puisse,  sans  des  précautions  infinies,  les  en  extraire  : 
ainsi  l'inscription  admirable  dont  nous  venons  de  faire  mention  tout  à 
l'heure,  et  qui  ressemble  à  une  préface  anticipée  du  christianisme, 
forme  gros  mur  sous  une  des  fenêtres  des  bureaux  de  M.  Gaillard. 
Une  autre,  bien  moins  importante,  mais  curieuse  néanmoins,  cu- 
rieuse surtout  à  cause  du  plus  précieux  barbarisme  qui  puisse  jamais 
couler  de  la  plume  du  plus  mauvais  élève  de  sixième,  est  encastrée 
entre  une  porte  et  une  fenêtre,  dans  la  cour  d'une  maison  delà 
Grand'Rue,  rappelant  de  la  sorte  par  combien  de  chemins  la  mort 
peut  venir  nous  trouver.  Eh  bien ,  autre  chagrin ,  voilà  encore  un 
gros  mur;  voilà  encore  un  moellon  inestimable  d'où  dépend  la  soli- 
dité de  toute  une  maison,  dont  les  propriétaires,  du  roste,  sont  très- 
portés  pour  notre  œuvre,  pourvu  toutefois  que  l'on  ne  sape  pas  leurs 
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murailles,  et  que  nos  tombes  romaines  ne  deviennent  pas  pour  eux 
un  casus  casûs. 

Deux  autres  très-belles  pierres  tumulaires  font  partie  des  murs 
d'une  terrasse  que  nous  ne  désignerons  pas  :  très-bonnes  dispositions 
encore  de  ce  côte  de  la  part  du  ou  de  la  propriétaire,  et  heureuse- 
ment, une  pleine  et  entière  facilité  pour  extraire  sans  danger  ces  deux 
belles  inscriptions;  mais  cependant  on  veut  réfléchir  et  Ton  n'est  pas 
encore  fixé  ou  futée,  sur  l'époque  où  Ton  nous  abandonnera  ee&  deux 
magnifiques  moellons,  qui  figureraient  si  bien,  dés  à  présent,  dans 
notre  Musée  archéologique. 

Nous  convenons  que  la  saison  n'est  pas  propice  pour  obtenir  cette 
sorte  de  dévouement,  et  qu'une  muraille  quelconque,  trouée  au  cœur 
de  l'hiver,  effraie  et  fait  froid  à  La  pensée....  Aussi  n'espérons-nous 
voir  germer  notre  petit  grain  de  sénevé  scientifique  qu'aux  premières 
lueurs  du  printemps  ;  alors  le  cœur  se  dilate  et  s'ouvre  aux  inspira- 
tions généreuses;  nous  comptons  beaucoup  sur  les  douces  influer. ces 
de  cette  saison  riante  pour  nous  faciliter  notre  œuvre.  C'est  alors  seu- 
lement que  nous  entreverrons  pour  celle-ci  des  chances  de  succès, 
jusque-là  il  faut  nous  résigner  à  n'être  qu'un  bien  petit  conservateur 
d'un  bien  imperceptible  Musée.  N'importe,  nous  n'en  sommes  pas 
moins  fier  du  titre  et  des  fonctions  que  la  ville  nous  a  conférés,  et 
nous  tâcherons  de  prouver  qu'avec  du  zèle  et  de  la  persistance,  on 
peut  vaincre  tous  les  obstacles  et  parvenir  à  son  but;  vous  savez,  Mes- 
sieurs, si  le  mien  est  honorable.  Quant  au  salaire  du  conservateur, 
vous  vous  doutez  bien  quelle  en  peut  être  la  nature  :  l'estime  et  l'affec- 
tion de  ses  concitoyens,  voilà  les  honoraires  qu'ambitionne  et  ac- 
cepte le  conservateur  du  Musée  d'archéologie  de  Grenoble  ! 

Après  cette  lecture,  l'Académie  nomme  membres  résidants, 
en  remplacement  de  MM.  Gustave  Real  et  Emile  Burnouf  v  qui 
ont  tous  deux  quitté  la  ville,  Mgr  Ginouilhac,  évoque  de 
Grenoble,  et  M.  Emile  Jay,  avocat. 


Séance  du  90  Janvier  1&&4. 

L'Académie  a  reçu  : 

4#  Histoire  du  dogme  catholique,  par  M.  Ginouilhac,  t 
vol.  in-8°,  4852.  Cet  envoi  était  accompagné  d'une  lettre  de 
Mgr  révoque  de  Grenoble  au  secrétaire  perpétuel,  dans  laquelle 
Sa  Grandeur  remerciait  l'Académie  de  l'avoir  admise  au  nombre 
de  ses  membres. 
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M.  Bourdat  a  présenté  à  l'Académie  deux  notes  relatives, 
Tune  aux  expressions  imaginaires  et  aux  solutions  étrangères 
des  équations,  l'autre  aux  considérations  toutes  récentes  de 
H.  Leverrier  sur  les  petites  planètes,  au  système  cosmogoni- 
que  de  Laplace,  et  à  l'œuvre  des  six  jours,  au  point  de  vue  de  ce 
système. 

M.  Bourdat  a  établi  d'abord  dans  la  première  note,  en  par- 
tant de  l'idée  de  quantité,  que  les  expressions  imaginaires ,  qui 
sont  regardées  généralement  comme  n'étant  susceptibles  d'au- 
cune interprétation,  sont  des  quantités  réelles  auxquelles  les 
conditions  de  la  question  ne  permettent  pas  de  produire  l'effet 
que  toute  grandeur  tend  à  produire,  c'est-à-dire,  l'augmenta- 
tion ou  la  diminution  d'une  autre  grandeur  de  son  espèce. 
Cette  interprétation  est  conforme  à  celle  que  Mourg  a  fait  con- 
naître en  i 828. 

La  physique  présente  dans  plusieurs  phénomènes,  entre  au- 
tres dans  ceux  de  la  réflexion  totale  de  la  chaleur  latente,  des 
circonstances  singulières  qui  se  rapportent ,  jusqu'à  un  certain 
point,  à  cette  manière  de  concevoir  les  expressions  imagi- 
naires . 

M.  Bourdat  propose,  en  conséquence,  de  changer  la  dénomi- 
nation d'expressions  imaginaires,  qui  présente  une  idée  fausse 
à  l'esprit,  en  celle  de  quantités  latentes,  qui  indiquerait  mieux 
le  rôle  que  jouent  ces  grandeurs,  ou  bien  en  celle  de  quantités 
sourdes,  en  changeant  l'ancienne  acception  de  ce  mot. 

M.  Bourdat  a  fait  voir  ensuite  par  quelques  exemples  choi- 
sis, qu'on  ne  peut  pas  lever  toutes  les  difficultés  que  présentent 
les  solutions  étrangères  des  équations,  en  distinguant  dans 
Ténoncé  d'un  problème  des  conditions  algébriques  et  des  con- 
ditions physiques  qui  ne  peuvent  être  exprimées  par  des  équa- 
tions, et  que  ces  difficultés  tiennent,  en  général,  ou  à  l'imper- 
fection de  la  traduction  des  énoncés  en  équation ,  ou  à  l'imper- 
fection des  procédés  de  résolution  des  équations  qui  dépassent 
le  premier  degré. 

Cependant,  ajoute  l'auteur  de  la  note  en  terminant,  le  géo- 
mètre peut  avouer  toutes  les  faiblesses  de  la  science  sans  crainte 
et  sans  honte;  car,  quelqu'imparfait  que  soit  l'instrument  de 
l'analyse,  c'est  encore  le  plus  admirable- et  le  plus  précieux  que 
l'homme  se  soit  fabriqué,  puisqu'il  a  su  en  tirer  un  parti  si  utile 
4ans  l'ordre  de  ses  besoins  matériels,  et  si  sublime  dans  la 
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sphère  plus  élevée  de  son  intelligence  et  de  l'économie  provi- 
dentielle. N'avons-nous  pas  vu  dernièrement  encore  l'homme 
de  génie  qui,  armé  de  ce  seul  instrument,  avait  reculé  les  li- 
mites de  notre  monde  planétaire ,  oser  ensuite  les  circonscrire, 
et  dire  aux  observateurs  :  «  Multipliez  les  petites  planètes  autant 
que  vous  le  voudrez,  leur  masse  totale  n'atteindra  jamais  le 
quart  de  celle  de  la  terre.  » 

Arrivant  ensuite  à  sa  seconde  note,  Fauteur  ajoute  :  «Mais  je 
sens,  Messieurs,  que  je  me  laisse  entraîner  sur  un  terrain  où 
l'on  se  trouve  généralement  plus  à  Taise,  presque  aussi  vaste  et 
plus  fécond  même  que  celui  des  mathématiques;  il  fournit  le 
plus  libre  essor  à  l'imagination  en  même  temps  que  la  plus 
grosse  pâture  à  l'intelligence.  Je  me  laisse  entraîner  d'autant 
plus  volontiers  sur  le  terrain  de  l'astronomie,  qu'on  a  bien 
voulu  me  faire  l'honneur  de  m'inviteràen  extraire  quelques  su- 
jets de  lectufe,  et  que  j'en  trouve  sous  mes  pas  un  tout  nouveau 
et  capable  d'ailleurs  d'intéresser  l'Académie.  » 

«  Il  y  a  huit  ans  à  peine  que  la  découverte  d'Astrée,  cinquième 
des  planètes  téjescopiques,  vint  émouvoir  le  monde  savant,  en 
lui  montrant  de  nouveau  la  fécondité  de  ce  champ  de  recher- 
ches qu'il  avait  négligé  depuis  près  de  quarante  ans.  Dans  une 
communication  faite  à  l'Académie  sur  ce  sujet,  en  février  1846, 
j'exprimais  la  conviction  que  cette  découverte  en  présageait.de 
plus  importantes  encore ,  et  ces  prévisions  se  sont  réalisées  au- 
delà  de  toute  espérance  ;  au  commencement  de  cette  année, 
nous  comptions  déjà  vingt-sept  petites  planètes.  Je  dis  au  com- 
mencement de  cette  année,  car  il  peut  très-bien  se  faire,  au 
train  dont  marchent  nos  observateurs,  que  la  vingt-huitième 
ne  soit  déjà  plus  à  découvrir  au  moment  où  je  parle.  Les  nou- 
velles de  ce  genre  se  reproduisent  presque  à  toutes  les  saisons 
et  toujours  sous  la  môme  forme.  C'est  toujours  la  même  peti- 
tesse, la  même  invisibilité ,  les  mêmes  éléments  à  des  nuances 
près.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Ton  commence  à  se  blaser 
là-dessus;  et  de  nos  jours  le  savant,  même  le  moins  gastrono- 
me, finirait  par  se  laisser  convaincre  par  les  Brillât-Savarin, 
que  la  découverte  d'un  plat  nouveau  est  plus  utile  que  celle 
d'une  petite  planète.  Le  public,  qui  attend  plus  ou  moins  de  ses 
savants,  impatient  et  presque  incrédule,  allait  leur  demander 
d'un  air  railleur,  à  quel  chiffre,  à  quel  numéro  ils  voudraient 
bien  s'arrêter,  lorsque  M.  Leverrier,  le  prévenant,  s'est  era- 
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pressé  de  répondre,  en  partie  du  moins,  à  cette  question  indis- 
crète, dans  des  communications  faites  tout  récemment  à  l'Aca- 
démie des  sciences.  » 

C'est  de  l'analyse  de  ce  travail  que  M.  Bourdat  a  entretenu 
l'Académie  en  dernier  lieu. 

Si  l'ensemble  des  petites  planètes  connues  ou  inconnues  re- 
présentait seulement  une  masse  totale  comparable  à  celle  de  la 
terre,  le  calcul  montre  qu'une  telle  masse  produirait  dans  la 
longitude  héliocen trique  de  Mars  périhélie  une  inégalité  qui, 
en  un  siècle,  s'élèverait  à  onze  secondes,  et  comme  cette  inéga- 
lité n'a  pas  été  signalée,  on  est  conduit  à  penser  que ,  dès  à 
présent,  et  quoique  l'orbite  de  Mars  n'ait  pas  reçu  ses  derniers 
perfectionnements ,  elle  ne  comporte  pas  néanmoins  une  er- 
reur en  longitude,  supérieure  au  quart  de  l'inégalité  qui  résul- 
terait d'une  masse  tremblante  égale  à  celle  de  la  terre.  C'est 
pourquoi  M.  Leverrier  conclut  que  la  somme  totale  de  matière 
appartenant  aux  petites  planètes  connues  et  inconnues ,  situées 
entre  Mars  et  Jupiter,  n'excède  pas  le  quart  de  celle  de  la  terre. 

Ce  géomètre  établit,  dans  une  seconde  note ,  que  la  grandeur 
des  excentricités  et  des  inclinaisons  des  orbites  des  petites  pla- 
nètes ne  peut  être  attribuée  à  des  perturbations  et  tient  aux 
conditions  primitives  de  leur  formation,  et  il  en  conclut  que  ces 
excentricités  et  ces  inclinaisons  sont  totalement  incompatibles 
avec  l'hypothèse  d'01bers,qui  supposait  que  les  petites  planètes 
que  l'on  découvrait  déjà  de  son  temps  provenaient  des  débris 
d'un  astre  plus  fort  qui  aurait  fait  explosion  ;  car  les  forces 
qu'il  faudrait  faire  intervenir  pour  lancer  les  fragments  d'un 
même  coup  dans  des  routes  aussi  différentes  devraient  étred'une 
intensité  tellement  invraisemblable,  d'après  M.  Leverrier,  qu'Ol- 
bers  lui-même,  revenant  au  milieu  de  nous,  y  renoncerait  as- 
surément tout  le  premier. 

«  Si  nous  voulons  nous  en  rapporter  h  M.  Leverrier,  ajoute  M. 
Bourdat  en  finissant,  il  nous  faudra  donc  remonter  à  l'hypo- 
thèse assez  singulière  d'Olbers,  qui  avait  bien  son  charme,  et 
j'avoue  que  pour  ma  part  c'est  un  petit  sacrifice  que  je  ne  con- 
sens à  faire  de  bonne  grâce,  qu'à  la  condition  de  lui  substituer 
une  autre  hypothèse  faisant  partie  d'un  système  qui,  lui  aussi, 
ne  manque  pas  de  singularité,  mais  qui  rachète  bien  ce  défaut, 
si  toutefois  c'en  est  un,  par  l'avantage  d'être  corroboré  par  les 
nouvelles  découvertes  de  l'Observatoire  et  delà  science  ;  je  veux 
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parler  du  système  tosmogonique  de  Laplace,  dont  l'Académie 
me  saura  gré,  je  l'espère,  de  l'entretenir  quelques  instants  dans 
la  prochaine  séance,  parce  qu'il  est  loin  de  mériter  l'oubli  d'où 
il  n'a  pas  encore  été  tiré.  » 

M.  Maignien  lit  ensuite  un  travail  sur  l'esthétique,  dont  il 
donnera  la  suite  h  la  prochaine  séance. 

L'Académie  procède  à  plusieurs  scrutins  pour  le  renouvel- 
lement du  bureau. 

Le  bureau  est  composé  de  la  manière  suivante  pour  Tannée 
4854. 

MM.  Victor  Burdet,  président. 

Albert  du  Bots,  vice-président. 
Ch.  Revillout,  secrétaire  perpétuel. 
Dalboussière,  secrétaire-adjoint. 
Cas.  de  Venta  von,  trésorier  perpétuel. 


Séance  du  S  février  1S54. 

M.  Bourdat  présente  l'analyse  du  système  de  cosmogonie,  de 
Laplace. 

Laplace,  dit  M.  Bourdat,  suppose  d'abord  que  toutes  les  étoi- 
les ont  été  primitivement  dans  un  état  de  nébulosité  d'une  dit 
fusion  extrême,  produit  par  une  chaleur  excessive,  et  que  le 
soleil  était  une  nébuleuse  de  cegenre,  animée  d'un  mouvement 
de  rotation. 

L'atmosphère  du  soleil  ne  peut  dépasser  le  point  où  la  pe- 
santeur est  balancée  par  la  force  centrifuge  due  à  la  rotation. 
Ôr,  à  mesure  que  le  refroidissement  resserre  cette  atmosphère, 
le  mouvement  de  rotation  s'accélère  en  vertu  du  principe  de  la 
conservation  des  aires,  la  force  centrifuge  augmente,  et  cette 
atmosphère  abandonne  successivement  des  torrents  de  matiè- 
res situées  à- sa  surface.  Ces  zones  de  vapeurs,  ainsi  abandon- 
nées, continuant  de  circuler  autour  du  soleil,  prennent  la 
forme  sphéroïdique  à  raison  de  leur  attraction  mutuelle ,  et 
constituent  les  planètes.  Si  Ton  considère  maintenant  chacune 
de  celles-ci  comme  une  nébuleuse  qui,  en  se  condensant,  aban- 
donne diverses  zones  de  vapeur,  on  pourra  facilement  conce- 
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voir  l'origine  des  satellites,  analogue  &  celte  des  planètes.  De 
cette  hypothèse  semblent  découler  assez  naturellement  les 
phénomènes  singuliers  du  peu  d'excentricité  des  orbes  des 
planètes  et  des  satellites,  du  peu  d'inclinaison  de  ces  orbes  à 
l'équateur  solaire,  de  l'identité  du  sens  de  rotation  et  de  révo- 
lution de  tous  ces  corps  avec  celui  de  la  rotation  du  soleil ,  et 
même  de  l'égalité  entre  les  mouvements  de  rotation  et  de  révo- 
lution des  satellites.  L'examen  approfondi  de  toutes  les  autres 
circonstances  de  notre  système  planétaire  accroîtrait  encore  la 
probabilité  du  système  de  Laplace. 

H.  Bourdat,  après  avoir  exposé  ce  système  cosmonique,  es- 
saie de  prouver  qu'il  ne  contredit  point  le  récit  de  Moïse.  Il  em- 
brasse ,  au  contraire,  et  complète  même  la  plupart  des  hypo- 
thèses auxquelles  les  commentateurs  ont  dû  recourir  pour  ex* 
pliquer  l'œuvre  des  quatre  premiers  jours  de  la  Genèse....  La- 
place suppose  d'abord  des  nébuleuses  en  mouvement;  il  pré- 
suppose, par  conséquent,  la  cause  première  de  la  matière  et  du 

mouvement,  c'est-à-dire,  Dieu,  créateur  et  premier  moteur 

On  peut  même,  sans  encourir  aucun  anathème,  aller  plus  loin, 
remonter  plus  haut  que  Laplace,  et  supposer  que  les  nébuleu- 
ses qui  servent  de  point  de  départ  h  son  système,  ont  toutes  fait 
primitivement  partie  d'une  nébuleuse  unique,  qui  renfermait 
toute  la  matière  créée,  immense,  par  conséquent,  dans  toute  la 
force  du  terme,  et  animée  d'un  mouvement  de  rotation  par 
suite  duquel  les  nébuleuses  steilaires  s'en  sont  détachées. 

Pour  s'identifier  au  récit  de  Moïse,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  qu'il  n'a  eu  à  s'occuper  que  de  ce  qui  a  rapport  à  l'homme 
et  h  sa  demeure,  la  sobriété  pratique  de  la  révélation  ne  devant 
parler  à  l'homme  que  de  ce  qui  regarde  l'homme. 

M.  Bourdat ,  arrivant  à  l'interprétation  des  textes  bibliques, 
avance  que  l'on  pourrait  traduire  comme  il  suit  le  premier  ver- 
set de  la  Genèse  : 

Au  commencement,  Dieu  sépara  la  terre  d'avec  le  ciel,  ou 
forma  le  ciel  et  la  terre,  en  sorte  que  Moïse  présupposerait  la 
création  delà  matière  dont  il  ne  parle  pas,  et  ne  s'occuperait 
que  de  la  formation  delà  terre  et  des  astres  qui  y  ont  rapport. 
Ce  ne  serait  donc  point  une  cosmogonie  que  l'on  trouve  dans  la 
Genèse,  mais  une  simple  géogonie.  Cette  matière  informe,  ces 
ténèbres,  cet  abtme,  ces  eaux,  ne  seraient,  d'après  les  meilleurs 
commentateurs,  que  le  chaos  des  éléments  qui  composaient  le 
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monde  à  son  origine.  «  Cet  esprit  divin,  dit  dom  Calmet ,  peut 
marquer  la  vertu  toute-puissante  du  Créateur,  qui  imprime  à  la 
matière  un  mouvement  réglé-  On  voit  combien  ces  faits  et  ce 
tableau  concorderaient  avec  les  idées  de  Laplace. 

Que  la  lumière  soit.  Il  s'agirait  ici,  d'après  M.  Bourdat,  de 
cet  agent  de  tous  les  phénomènes,  non-seulement  de  lumière  et 
de  chaleur,  mais  encore  d'électricité,  d'affinité,  de  cohésion,  et 
généralement  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  actions  mutuelles  des 
éléments  de  la  matière.  Sa  coordination  commence  par  l'appa- 
rition de  cet  agent  qui  doit  y  présider,  et  la  présence  de  cet 
agent  est  indiquée  par  la  lumière,  qui  est  un  de  ses  effets  les 
plus  frappants...  Les  nébuleuses  de  Laplace  ont  dû  être  pen- 
dant bien  longtemps  des  foyers  très-puissants  de  lumière  et  de 
chaleur... 

La  lumière  fut  l'œuvre  du  premier  four.  L'on  doit  donner  à 
ce' mot  le  sens  indéfini  d' époque  qu'il  a,  d'ailleurs,  dans  une 
foule  d'autres  passages,  et  qui  s'accorde,  non-seulement  avec 
l'hypothèse  de  Laplace,  mais  encore  avec  tous  les  monuments 
de  l'histoire  de  notre  globe. 

L'œuvre  du 'second  jour  serait,  d'après  le  texte  hébreu,  une 
expansion  de  la  matière,  d'après  la  Vulgale  et  les  Septante,  un 
affermissement  ou  une  solidification  ;  et  il  s'agirait,  en  effet, 
de  cette  condensation  successive  de  notre  planète,  en  vertu  de 
laquelle  les  matières  les  plus  réfractaires,  qui  se  solidifient,  sont 
séparées  des  matières  plus  fusibles,  plus  volatiles,  qui  s'élèvent 
et  détendent  à  la  superficie  des  premières  en  vertu  de  leur  lé- 
gèreté spécifique.  Cette  interprétation  est  confirmée  par  l'exa- 
men de  toutes  les  parties  du  texte  et  de  l'œuvre  du  troisième  jour. 

Ces  luminaires  qui  apparaissent  au  quatrième  jour  exis- 
taient déjà,  mais  ils  n'avaient  point  encore  Informe  admirable 
à  laquelle  nous  les  voyons  réduits,  comme  dit  Bossuet  dans 
son  Histoire  universelle.  Ils  n'étaient  point  encore  appro- 
priés aux  services  qu'ils  étaient  appelés  à  rendre  à  la  terre 

Ainsi,  à  l'origine  de  notre  planète ,  le  soleil  devait  être,  d'après 
Laplace,  une  nébuleuse  dont  le  diamètre  embrassait  encore  ce- 
lui de  l'éclip tique;  et  il  a  dû  s'écouler  ensuite  bien  des  siècles 
avant  la  formation  des  planètes  inférieures,  avant  surtout  que 
le  soleil  fût  arrivé,  par  des  condensations  successives,  au  degré 
de  puissance  lumineuse  et  calorifique  qu'exigeait  l'organisation 
plus  délicate  et  plus  parfaite  des  animaux. 
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Les  observations  paléonlologiques,  quoique  toutes  récentes, 
établissent  déjà  d'une  manière  irréfragable,  par  la  loi  des  gise- 
ments fossiles,  par  la  diversité  d'organisation  et,  par  suite,  des 
habitudes  de  ces  anciens  habitants  de  notre  globe,  que  l'œuvré 
du  cinquième  jour  embrasse  une  longue  période  de  siècles,  et 
peut  encore  continuer  à  s'accomplir  de  notre  temps.  Et  pour- 
quoi même  ce  temps  ne  ferait-il  pas  partie  d'une  époque  de  la 
nature  qui  devrait  être  suivie,  comme  elle  a  été  précédée,  de 
beaucoup  d'autres?  Cette  supposition,  légitimée  par  les  obser- 
vations, n'est,  du  reste,  pas  plus  contraire  au  dogme  de  la  fin 
du  monde,  que  la  supposition  de  ces  longues  époques  antérieu- 
res n'est  contraire  au  dogme  de  la  création.  Ainsi,  rien  ne 
peut  nous  arrêter  de  ce  côté,  si  ce  n'est  l'inutilité  et  la  gratuité 
de  ces  hypothèses.  C'est  donc  assez  de  les  énoncer. 

D'ailleurs,  j'ai  hâte  de  finir,  ajoute  M.  Bourdat  ;  «  je  m'étais 
»  proposé  de  faire  voir  seulement  que  le  système  de  Laplace  ex- 
»  plique  d'une  manière  assez  satisfaisante  la  plupart  des  phé- 
»  nomènes  astronomiques  dont  toute  cosmogonie  doit  se 
»  préoccuper,  et  qu'il  n'est  contraire,  ni  au  récit  de  Moïse,  nrà 
»  la  doctrine  orthodoxe.  Si  je  n'ai  pas  été  aussi  court,  mais 
»  surtout  aussi  clair  et  aussi  précis  que  je  l'aurais  désiré,  on 
»  me  tiendra  compte,  j'espère,  de  la  nature  et  de  la  difficulté 
»  du  sujet.  L'étude  du  monde,  à  ce  point  de  vue,  est  une  de  ces 
»  occupations  pénibles  dont  parle •l'Ecclésiaste,  de  ces  occupa- 
»  tions  ingrates  que  Dieu  a  données  aux  enfants  des  hommes, 
»  et  pour  lesquelles  ils  ont  droit ,  par  conséquent ,  à  beaucoup 
»  d'indulgence.  — L'auteur  de  notre  être  n'a  voulu  nous  révé- 
»  1er  que  les  moyens  d'arriver  à  nos  destinées  passagères  et 
»  éternelles.  C'est  pourquoi  il  n'a  soulevé  un  coin  du  voile  qui 
»  couvre  les  grandes  et  innombrables  merveilles  de  la  création, 

*  que  pour  nous  faire  connaître  sa  puissance ,  sa  sagesse  et  sa 
»  bonté,  ou  pour  nous  apprendre  d'où  nous  venons,  ce  que 
»  nous  sommes  et  où  nous  devons  tendre.  Il  n'a  pas  voulu  con- 

>  tenter  la  vaine  curiosité  de  la  science;  on  dirait  même  qu'il 

>  s'est  plu  à  placer  tout  à  fait  hors  de  la  sphère  de  nos  investi- 
»  gâtions  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  sublime  dans  ses 
»  œuvres.  Cette  position  de  l'homme,  avidedesavoiretincapable 
»  de  se  satisfaire  pleinement  sous  ce  rapport,  en  face  des  mer- 
»  veilles  de  la  nature,  est  toutefois  d'un  très-haut  enseigne- 

*  ment  philosophique  et  moral.  Elle  le  montre,  en  effet,  d'un 
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»  côté,  subissant  la  peine  de  gagner,  à  la  sueur  de  son  front,  le 
»  pain  intellectuel  dont  il  n'a  pas  moins  besoin  que  du  pain 
»  matériel,  et,  de  l'autre,  puisant  dans  cette  nourriture  v  quoi- 
»  que  insuffisante  et  grossière,  de  nouvelles  forces  pour  admi- 
»  rer  les  perfections  de  son  auteur,  et  pour  s'attacher  à  lui, 
»  afin  de  combler  le  vide  de  sa  science  et  de  ses  affections  ici- 
»  bas. 

M.  Valentin  Parisot  donne  lecture  d'une  étude  sur  l'origine 
de  la  chanson  de  Malborough  ;  il  en  présentera  la  suite  à  la 
prochaine  séance. 

L'Académie  élit  pour  membres  du  conseil  d'administration, 
HM.  Fauché  et  Louis  Gautier ,  et  pour  membre  du  comité  de 
rédaction,  M.  Albert  du  Boys. 


Séance  da  %t  février  1S&4. 

M.  Parisot  continue  sa  lecture  sur  la  chanson  de  Malbo- 
rough et  essaie  de  refaire  le  texte  primitif  de  ce  chant  tel  qu'il  a 
dû  exister  au  XIIIe  siècle. 


Séance  du  9  mars  1654. 

M.  Imbert-Desgranges  fait  une  lecture  dont  le  but  est  de  dé- 
montrer l'harmonie  de  la  cosmogonie  de  Moïse  avec  les  sciences 
modernes. 

Il  commence  par  reproduire  toutes  les  objections  que  la  phi- 
losophie du  XVIIIe  siècle  a  proposées  contre  l'écrivain  sacré,  et 
il  les  trouve  jusqu'à  un  certain  point  justifiées  par  les  versions 
françaises,  et  notamment  parcelle  de  Carrière.  Mais  il  tient  que 
le  sens  de  la  Vulgate  a  été  méconnu  ;  il  en  donne  pour  preuve 
le  verset  :  Complevitque  die  septimo  opus  suum  quod  fe- 
cerat.  Les  versions  françaises  font  supposer  que  Dieu  lui-mê- 
me aurait  achevé  au  septième  jour  la  grande  œuvre  de  la  créa- 
tion, alors  que  dans  la  pensée  du  texte,  Dieu  avait  complété 
par  un  septième  jour  les  travaux  des  jours  précédents. 

Pour  M.  Imbert-Desgranges  tous  les  mots  du  texte  ont  une 
portée,  et  il  les  passe  successivement  en  revue. 
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Les  mots  inprincipio  complètent  le  mot  ereavit  (v.  4),  et 
montrent  qu'en  effet  Dieu,  à  une  époque  quelconque,  a  créé  la 
matière. 

Pour  créer  la  matière,  Dieu  n'a  eu  qu'à  vouloir;  Dieu  a  dit  : 
Fiat  lux,  fiai  firmamentum,  fiant  luminaria,  et  ces  prodiges 
se  sont  accomplis.  Jamais  homme  sur  la  terre  n'a  eu  de  la  Divi- 
nité une  idée  plus  sublime. 

Quelques-uns  prennent  ici  le  mot  cœlum  pour  \e  séjour  des 
bienheureux.  Ils  supposent  que  l'univers  a  été  créé  pour  la 
terre.  Les  sciences  astronomiques  condamnent  cette  hypo- 
thèse. 

Le  séjour  des  bienheureux,  qui  sortirait  ici  des  mains  du 
Créateur,  ne  saurait  au  surplus  être  le  néant,  le  vide,  l'immen- 
sité, il  ne  peut  se  trouver  que  dans  des  corps  célestes. 

Ceux  qui  voient  la  voûte  azurée  dans  le  mot  cœlum  ne  se 
trompent  pas  moins.  Tous  les  astronomes  et  tous  les  physiciens 
en  sont  d'accord.  Cette  voûte  azurée  n'est  qu'un  effet  d'optique 
produit  par  la  lumière  à  travers  l'atmosphère.  Voir  dans  le  mot 
cœlum  la  voûte  azurée,  c'est  y  voir  la  négation  de  la  création. 

Le  mot  cœlum  embrasse  ici  tous  les  corps  célestes ,  le  soleil, 
la  lune,  les  étoiles,  les  planètes.  La  voûte  azurée  n'est  rien,  les 
corps  célestes  dont  elle  est  semée,  seuls,  sont  des  corps  certains, 
déterminés,  seuls  ils  sont  le  ciel. 

Et,  en  effet,  la  Genèse  ne  dira  rien  de  plus  de  leur  création  ; 
elle  nous  dira  plus  tard  comment  Dieu  les  rendra  lumineux , 
c'est-à-dire,  apparents  ;  mais  elle  ne  reviendra  nulle  part  sur 
la  manière  dont  il  les  tire  du  néant. 

Et  terram  !  La  terre  ne  fut  pas ,  au  premier  jour ,  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui  :  elle  n'eut  ni  la  densité  ni  les  mouvements  que 
nous  lui  voyons  :  Terra  aulem,  terra  erat,  tenebrm  erant, 
spiritus  Dei  ferebatur.  Tous  ces  mots,  tous  ces  verbes,  dési- 
gnent un  état  de  choses  qui ,  in  principio ,  ne  fut  que  transi- 
toire. 

Pour  les  versions  françaises,  la  terre  était  informe,  inanis, 
et  nue,  vacua.  Ces  expressions  ont  une  tout  autre  portée. 

Chez  les  latins,  le  mot  inanis  voulait  dire  léger.  Dieu  com- 
mande à  Moïse  de  faire  l'autel  des  holocaustes,  non  solidum, 
pour  qu'il  soit  portatif;  il  le  fera  vide  à  l'intérieur  et  par  con- 
séquent léger,  inane  (vers.  8,  chap.  27  de  Y  Exode).  C'est  ainsi 
que  Virgile  a  dit  les  inanes  venti. 

TOM.  v.  9 
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Il  est  évident  que  la  terre  ne  pouvait  être  ici  légère,  en  égard 
à  son  poids:  elle  était  ce  que  furent  les  vents  de  Virgile;  en 
d'autres  termes,  inprincipio,  elle  n'eut  pas  la  marche  régu- 
lière qu'elle  a  de  nos  jours,  (erra  autem  erat  inanis. 

La  terre,  incertaine  dans  sa  marche,  était,  en  outre,  creuse 
à  l'intérieur,  vacua.  Cette  expression  n'eut  jamais  d'autre  si- 
gnification. Si  Dieu  dit  à  Moïse  de  faire  l'autel  des  holocaustes 
non  solidum,  sed  cavum  intrinsecus  (v.  cité),  Moïse  obéit  et 
il  le  fait  intervacuum  (v.  7,  ch.  38,  Exode). 

Ainsi,  au  premier  jour,  la  terre,  incertaine  dans  les  capri- 
ces de  ses  mouvements,  inanis,  comme  les  inanes  venti,  fat 
en  outre  vacua,  comme  l'autel  du  mont  Sinaï  fut  vacuum. 

Et  tenebrm.  La  terre  était,  par  conséquent,  en  dehors  de  l'ac- 
tion solaire.  Moïse  ne  s'y  trompe  pas,  elle  était  dans  les  ténè- 
bres, et  tenebrm  erant. 

Super  faciem  abyssi.  Le  ténèbres  étaient  sur  la  face  de  l'a- 
bîme, c'est-à-dire  sur  la  surface  entière  de  la  terre,  qui  n'était 
qu'un  gouffre,  une  mer,  un  abime.  Les  Pères  de  l'Eglise  cités 
par  Bu  (Ton  ont  supposé  que  les  ténèbres  étaient  sur  la  terre 
recouverte  d'eau.  Ils  ont  ajouté  au  texte.  Les  ténèbres  n'é- 
taient pas  sur  la  terre,  recouverte  d'eau,  mais  sur  la  surface 
des  profondeurs  sans  fin,  de  l'abîme,  abyssi. 

Ovide  et  tous  nos  géologues  en  sont  d'accord  avec  Moïse  :  la 
masse  entière  de  la  terre  a  d'abord  été  liquide. 

Et  spiritus  Dei  ferebatur  super  aquas.  Les  lois  de  l'attrac- 
tion n'avaient  pas  encore  soumis  le  globe  et  ne  pouvaient  l'em- 
pêcher d'aller  se  heurter  aux  corps  célestes  ;  mais  le  souffle  de 
Dieu  porté  sur  le  globe  liquide,  super  aquas,  y  suppléait 

Creavit.  Pour  nos  savants  modernes,  la  rosée  n'est  qu'un 
effet  du  refroidissement,  et  le  miracle  de  la  création  se  repro- 
duit incessamment  sous  nos  yeux.  Le  globule  de  rosée  est  pe- 
tit ;  celui  qui  forma  notre  globe  fut  immense,  c'est  toute  la  dif- 
férence. 

Il  est  facile,  au  surplus,  de  pénétrer  plus  avant  dans  les 
mystères  de  la  création.  Le  mélange  de  deux  gaz  touchés  par 
l'étincelle  électrique,  suffit  pour  créer  de  l'eau.  Leur  combus- 
tion est  instantanée,  et  ils  laissent  aussitôt  pour  résidu  une 
quantité  d'eau  égale  à  leur  poids. 

Ainsi  tombent  toutes  les  objections  contre  la  création  ;  les  jeu- 
nes intelligences  croiront  à  la  mère  des  Machabées  disant  à  l'on 
de  ses  fils  :  Ex  nihilo  fecit  Ma  Deus. 
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Nos  astronomes  ont  vainement  cherché  à  se  rendre  compte 
de  la  manière  dont  la  terre  a  reçu  la  première  impulsion.  Ne 
leur  demandez  pas  comment  la  lqmière  est  d'abord  arrivée  ;  ne 
leur  demandez  pas  si,  au  premier  jour,  les  deux  mouvements 
qu'elle  accomplit  autour  du  soleil  furent  ou  non  simultanés; 
ne  leur  demandez  pas  si  elle  a  d'abord  roulé  sur  elle-même  en 
vingt-qualre  heures ,  ou  bien  si  elle  a  reçu  en  premier  lieu  le 
grand  mouvement  annuel  de  translation  ;  ne  leur  demandez 
pas,  non  plus,  si  la  terre  reçut  après  ou  avant  ces  deux  impul- 
sions, les  bienfaits  de  l'aurore  et  ceux  du  crépuscule  du  soir  : 
ils  ne  savent  rien  de  toutes  ces  choses,  et  au  lieu  d'avouer  leur 
ignorance,  ils  préfèrent  balbutier  le  mot  éternel,  dont  ils  enve- 
loppent parfois,  pour  le  passé  comme  pour  l'avenir,  l'ensemble 
des  mouvements  célestes. 

Moïse,  plus  astronome  que  nos  astronomes ,  dit  Tordre  et  les 
voies  inconnues  dans  lesquels  ces  divers  phénomènes  se  sont 
successivement  accomplis. 

Fiat  lux  !  Cette  lumière,  c'est  le  soleil  qui  la  produit.  Si  elle 
avait  eu  une  autre  source,  Moïse  s'en  serait  expliqué  ;  elle  au- 
rait péri  pour  faire  place  à  celle  du  soleil  ;  Moïse  nous  aurait 
dit  cette  révolution  :  le  soleil  donne  la  lumière  sans  être  lui- 
même  apparent.  Cet  astre,  en  effet,  n'est  pas  une  masse  embra- 
sée comme  le  supposaient  les  Grecs  et  comme  l'a  pensé  Laplace. 
La  clarté  étincelante  qui  nous  éblouit  est  un  effet  de  l'atmos- 
phère dont  il  a  été  entouré  lorsque  Dieu  a  dit  :  Fiant  lumina- 
ria  !  La  terre,  quand  Dieu  dit  ces  mots  sublimes  :  Fiat  lux, 
arrive,  rapide  comme  la  pensée,  dans  les  régions  où  vont  se 
perdre  les  clartés  du  soleil.  Elle  reste  à  une  distance  qui  ne  lui 
permet  pas  encore  d'en  ressentir  l'attraction;  elle  reste  ce 
qu'elle  était;  elle  est  vacillante,  incertaine,  vague,  inanis;  un 
de  ses  hémisphères  seul  est  éclairé,  f  autre  reste  dansl'ombre.  Les 
feux  étincelants  du  soleil  ne  peuvent  aujourd'hui  faire  pénétrer 
la  lumière  dans  le  fond  des  mers  ;  à  ce  moment  solennel,  sa 
clarté  pâle  et  décolorée,  analogue  à  celle  du  soleil  couchant, 
ne  pouvait  percer  les  doubles  parois  du  globe  liquide.  L'hémis- 
phère éclairé  et  celui  qui  est  dans  les  ténèbres  étaient  incessam- 
ment variables.  La  terre,  encore  inanis,  reçoit  la  lumière  tan- 
tôt sur  Téquateur,  tantôt  sur  les  cercles  polaires.  La  division 
entre  la  lumière  et  les  ténèbres  est  essentiellement  mobile,  pas- 
sagère, éphémère,  elle  est  inanis  comme  la  terre  sur  laquelle 
elle  cherche  à  s'asseoir. 
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Et  divisit  lucem  tenebris  (v.  4).  Ici,  par  un  nouvel  acte  de 
la  création,  cette  division  devient  parfaite,  invariable  ;  Dieu  fait 
ce  qu'il  n'avait  pas  fait  au  jour  où  il  avait  dit  :  Fiat  lux  ! 

Cette  affectation  de  la  lumière  à  des  hémisphères  invariables 
ne  put  se  faire  qu'en  rendant  la  terre  immobile  sous  les  feux  da 
soleil,  ou  bien  en  lui  imprimant  le  grand  mouvement  de  trans- 
lation qui  dans  le  cours  d'une  année  l'emporte  autour  du  so- 
leil. Or,  les  sciences  astronomiques  le  démontrent,  la  terre  n'est 
pas  immobile  ;  c'est,  dès  lors,  par  ce  grand  mouvement  que 
Dieu  sépara  la  lumière  des  ténèbres. 

C'est  ainsi  que  l'astre  lunaire  se  comporte  encore  aujour- 
d'hui. Si  nous  étions  son  soleil,  l'un  de  ses  hémisphères  aurait 
toujours  été  éclairé,  l'autre  aurait  toujours  été  dans  les  té- 
nèbres. 

La  terre  reçoit  cette  impulsion  au  moment  où  elle  arrive  dans 
l'orbite  de  l'action  solaire;  elle  y  subit  dès  lors  les  lois  de  l'at- 
traction. 

Diem....  et  noctem....  Dies  unus  (v.  5).  Pour  l'un  des  hé- 
misphères, c'était  toujours  la  nuit  ;  pour  l'autre,  c'était  con- 
stamment le  jour.  Avec  le  verset  5,  arrive,  pour  la  terre  en- 
tière, la  succession  des  jours  et  des  nuits.  Les  sciences  astrono- 
miques l'établissent,  elle  la  reçoit  par  la  nouvelle  impulsion 
qui  lui  donne  le  mouvement  de  rotation  diurne  qu'elle  accom- 
plit sur  elle-même. 

Factumque  est  vespere  et  mane  dies  unus  (v.  5).  La  tran- 
sition du  jour  à  la  nuit  était  subite  ;*  un  nouvel  acte  de  la  créa- 
tion donne  l'atmosphère.  On  voit  venir  et  grandir  le  jour,  c'est 
le  matin;  on  voit  d'avance  venir  la  nuit,  c'est  le  soir. 

Le  globe  terrestre  va  subir  une  révolution  immense  :  masse 
vide  et  liquide,  il  va  se  solidifier.  Fiat  firmamentum  in  me- 
dio  aquarum  (v.  6).  Que  l'affermissement  se  fasse  au  milien 
des  eaux.  Tous  les  dictionnaires  et  avec  eux  Tacite ,  comme  lès 
Commentaires  de  César  l'établissent,  firmare  veut  dire  affer- 
mir; firmamentum  signifie  appui,  soutien,  affermissement. 
L'affermissement  des  eaux  ne  put  être  que  leur  consolidation. 
Nos  chimistes  modernes,  comme  Ovide,  et  nos  géologues,  le 
confirment,  toutes' les  molécules  qui  composent  la  terre  ont 
d'abord  été  une  eau  liquide. 

In  medio  aquarum  et  dividat  aquas  ab  aquis.  Vous  qui 
doutez  des  connaissances  géographiques  de  Moïse,  dites  si  l'Eu- 
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rope,  l'Afrique  et  l'Asie  ne  se  sont  pas  consolidées  in  medio 
aquarum  ?  Dites  si  les  deux  Amériques  réunies  par  un  isthme 
resserré  et  s'étendant  d'un  pôle  à  l'autre,  n'ont  pas  obéi  au 
commandement  et  dividat  aquas  ab  aquis  ?  Sous  un  autre 
point  de  vue,  dites  si  elles  n'y  ont  pas  obéi  de  même  en  se  par- 
tageant en  parties  égales  sur  les  deux  hémisphères? 

En  mémoire  de  cette  consolidation  Dieu  voudra  qu'on  appelle 
le  ciel  firmamentum.  Le  ciel  seul  sera  toujours  le  firmar 
mentum. 

Divisitque  aquas  quœ  erant  sub  firmamento  ab  his  quœ 
erant  super  firmamentum  (v.  7).  Les  terres  étaient  restées 
mêlées  d'eau,  c'était  le  chaos.  Dieu  le  fait  cesser  pour  nos  savants 
modernes,  c'est  par  le  refroidissement,  et,  en  effet ,  c'est  ainsi 
que  se  comportent  les  matières  en  fusion.  Au  moment  où  elles 
commencent  à  se  consolider ,  les  parties  supérieures  s'affermis- 
sent sur  les  couches  inférieures.  Une  chaleur  centrale  avait  dû 
protéger  contre  le  gel  le  globe,  alors  qu'il  était  en  dehors  de 
l'orbite  solaire. 

Une  autre  phase  de  la  création  est  encore  nécessaire  pour 
dessécher  les  terres,  congregentur  aqum ,  quœ  sub  cœlo  sunt 
in  locum  unum,  et  terra  appareat  arida  (y.  9).  D'un  côté, 
des  mers  immenses;  d'autre  part,  des  terres  sans  eaux:  dans 
ces  terres  point  de  fleuves,  point  de  rivières,  point  de  sources , 
point  de  vapeurs  condensées  par  l'astre  du  jour,  qui  n'était  pas 
encore  apparent. 

Cependant,  Dieu  veut  que  la  terre  produise  des  plantes,  ger- 
minet  terra  herbam.  Le  règne  végétal  dut  se  développer, 
comme  aujourd'hui,  sous  la  main  de  celui  qui  sème.  L'humidité 
de  la  terre  était  encore  immense,  fons  ascendebat  e  terra  ; 
elle  était  si  grande,  qu'elle  en  mouillait  suffisamment  toute  la 
surface,  irrigans  universam  super  ficiem  terrm. 

Le  soleil  et  tous  les  corps  célestes  étaient  demeurés  invisi- 
bles ;  Dieu  veut  que  la  terre  puisse  les  suivre  dans  leur  course 
majestueuse  au  haut  des  cieux. 

Que  le  soleil  et  l'astre  lunaire  deviennent  deux  luminaires, 
fiant  luminaria  ;  que  les  étoiles  soient  des  diamants  scintillant 
sur  l'azur,  luceant  in  firmamento  cœli  et  illuminent  terram 
(v.  15);  qu'ils  se  partagent  la  nuit  et  le  jour,  et  dividant 
diem  ac  noctem  (v.  4  4)  ;  que  les  signes  du  zodiaque  et  leurs  ré- 
volutions, signa  et  tempora,  disent  les  jours  et  les  années,  dies 
etannos  (v.  44). 
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Ici  Dieu  ne  crée  pas  ces  astres,  in  principio  Deus  creavit 
cœlum....  Le  mot  creavit  ne  se  retrouvera  dans  le  texte  sacré 
qu'à  propos  de  la  création  de  l'homme  et  de  la  création  des  ani- 
maux; il  s'y  retrouvera  dans  ces  deux  circonstances,  parce  qu'à 
la  matière  déjà  créée ,  Dieu  ajoutera  un  souffle  qui  en  fera  des 
êtres  vivants.  Ici  Moïse  dit  :  fiant  luminaria  ;  il  les  fait  lumi- 
naires, fecit  luminaria;  quant  aux  étoiles,  il  les  rend  scintil- 
lantes, fecit  et  Stella;  il  les  dispose,  posuit  eas. 

Quand  Dieu  tire  les  choses  du  néant,  Moïse  dit  creavit; 
quand  Dieu  façonne,  arrange,  dispose,  Moïse  dit  fecit,  posuit; 
quand  Dieu  ordonne  les  transmutations,  Moïse  dit  fiât  lux  ! 
Fiat  firmamentum!  Fiant  luminaria  I 

Et  prmessent  diei  (v.  48).  Les  étoiles,  comme  les  deux 
grands  luminaires,  présideront  au  jour,  et,  en  effet,  elles  don- 
ront  à  l'homme  l'heure  sidérale  et  la  montre  marine  qui,  quel- 
que jour,  dirigeront  les  vaisseaux  sur  les  mers  les  plus  loin- 
taines. 

Quelques  savants  ont  imaginé  de  dire  que  plusieurs  planètes 
étaient  des  portions  d'une  planète  primitive  que  le  hasard  au- 
rait brisée.  Cette  allégation  est  plus  absurde  qu'elle  n'est  impie. 
Elle  est  démentie  par  la  régularité  des  mouvements  célestes. 

Tous  les  astres  ont  été  créés  par  Dieu.  Les  planètes  sortirent 
de  ses  mains  comme  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  ;  elles  consti- 
tuèrent le  ciel.  Comme  la  terre,  elles  ont  un  double  mouvement 
de  translation  et  de  rotation  sur  elles-mêmes. 

L'orbe  lunaire,  comme  les  planètes,  sortit  in  principio 
des  mains  du  créateur.  Courant  autour  de  la  terre,  il  la  tour- 
mentait de  son  influencent  lui  donnait  ce  balancement,  inanis, 
que  Moïse  a  ainsi  dépeint  d'un  seul  mot.  Cette  influence  mysté- 
rieuse était  plus  grande  encore  que  de  nos  jours;  car  elle 
s'exerce  sur  l'Océan ,  alors  que  la  Méditerranée  la  ressent  à 
peine.  Notre  globe  tout  entier  n'était  qu'une  mer  sans  fond  et 
sans  rivages. 

«  Lisez  Moïse,  dit  en  terminantM.  Imbert  Desgranges,  suivez- 
le  dans  ses  récits  sur  la  chute  de  l'homme,  dans  ses  récits  sur  le 
grand  cataclysme  qui  vit  périr  tous  les  êtres  vivants.  Méditez 
les  promesses  que  Dieu  le  charge  de  faire  aux  fils  d'Israël,  et  si 
vous  avez  un  instant  combattu  le  caractère  divin  de  ses  révé- 
lations, vous  lui  rendrez  les  armes.  » 
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Séance  do  vendredi  ^4  mnrw  1954. 

L'Académie  a  reçu  une  circulaire  de  M.  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  et  des  cultes  sur  la  publication  d'un  Bulle- 
tin des  Sociétés  savantes.  Son  Excellence  demande  à  ce  pro- 
pos que  les  Académies  lui  envoient  régulièrement  deux  exem- 
plaires de  leurs  bulletins,  mémoires,  comptes-rendus,  etc.; 
elle  exprime  en  outre  le  désir  que  toutes  les  Sociétés  fassent 
imprimer  des  tables  de  matières  par  ordre  alphabétique,  à  la 
suite  de  chaque  série  de  leurs  publications,  et  lui  adressent  les 
procès-verbaux  manuscrits  de  leurs  séances. 

L'Académie  décide  que,  conformément  au  désir  de  M.  le  mi- 
nistre ,  elle  adressera  régulièrement  un  extrait  de  ses  procès* 
verbaux  au  ministère  de  l'instruction  publique. 

M.  Macé  fait  un  rapport  sur  les  œuvres  et  les  titres  littéraires 
de  M.  G.  Simon,  propriétaire  à  Nantes,  qui  demande  à  être 
nommé  membre  honoraire  de  l'Académie. 

H.  G.  Simon,  dit  M.  Macé,  a  pendant  bien  des  années  rédigé 
le  Breton  de  Nantes,  et  appartenait  à  cette  nuance  du  parti 
libéral  qui  avait  pour  chefs  les  Casimir  Périer,  les  Sébastiani, 
les  Guizot,  les  de  Broglie.  Il  sut  par  sa  modération  et  son  équité 
mériter,  au  milieu  des  luttes  les  plus  ardentes,  l'estime  de  tous 
les  partis  et,  grâce  aux  honorables  amitiés  qu'il  sut  conquérir, 
put  rendre  d'éminents  services  à  sa  ville  natale.  En  4834,  il 
prit  une  part  active  à  la  fondation  de  la  Société  industrielle, 
qui  s'était  proposé  à  la  fois  de  propager  les  nouvelles  méthodes 
et  de  travailler  k  l'amélioration  matérielle,  morale  et  intellec- 
tuelle des  classes  ouvrières.  M.  Simon  est  depuis  plus  de  vingt 
ans  un  des  secrétaires  de  cette  association,  et  il  aenvoyé  à  l'A- 
cadémie delphinale  trois  rapports  fort  intéressants  qu'il  a  faits 
en  cette  qualité  (en  4845, 4848  et  4854). 

Outre  ces  rapports,  il  a  encore  adressé  à  l'Académie  :  4°  Une 
brochure  ayant  pour  titre  :  Une  lettre  de  Joseph  Napoléon  ; 
2°  Un  travail  historique  sur  le  duc  et  la  duchesse  de  Mal- 
borough  ;  3°  Un  ouvrage  en  deux  volumes,  intitulé  :  Observa- 
tions recueillies  en  Angleterre  en  4835. 

La  lettre  de  Joseph,  soit  pour  avoir  été  adressée  en  4798  à 
Mgr  Cl.  Simon,  dont  M.  G.  Simon  est  le  neveu,  et  qui  n'était 
pas  encore  évéque  de  Grenoble,  soit  à  cause  du  récit  attachant 
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dont  Ta  accompagnée  l'éditeur,  est  une  pièce  fort  intéressante. 
La  vie  de  Malborough  est  une  esquisse  curieuse  et  bien  étudiée, 
mais  incomplète  ;  les  observations  recueillies  en  Angleterre 
forment  un  livre  sérieux  et  pratique ,  digne  d'éloges  presque 
sans  restriction. 

H.  Macé  propose  de  donner  à  M.  G.  Simon  le  titre  de  mem- 
bre correspondant. 

M.  de  Gournaylit  la  première  partie  d'une  notice  sur  Sain te- 
Marie-d 'en-Haut.  Cette  maison ,  aujourd'hui  possédée  par  les 
dames  Ursulines,  lui  semble  à  bon  droit  l'un  des  monuments 
les  plus  intéressants  de  Grenoble.  Sa  situation ,  qui  domine  la 
ville  et  le  cours  de  l'Isère,  est  des  plus  poétiques  ;  elle  a  eu  la 
gloire  d'avoir  pour  fondateur  saint  François-de-Sales  f  et  les 
beautés  qu'elle  renferme  à  l'intérieur  méritent  toute  l'atten- 
tion de  l'artiste  et  de  l'antiquaire. 

L'historique  de  ce  monastère  est  court,  mais  plein  d'intérêt; 
c'est  une  belle  et  gracieuse  page  dans  les  annales  de  Grenoble: 
Quatre  jeunes  personnes  de  celte  ville,  MHw  de  Gérard,  de  Glé- 
zat,  du  Colombier  et  Bonnet  de  la  Bastie,  qui  avaient  pris  le 
voile  au  couvent  d'Annecy,  conçoivent  les  premières  le  désir 
de  voir  se  former  dans  leur  cité  natale  une  maison  de  la  Visi- 
tation ;  puis  saint  François-de-Sales,  étant  venu  prêcher  en  4648 
un  carême  à  Grenoble,  est  pressé  d'y  établir  son  Ordre  ;  sainte 
de  Chantai  arrive  à  son  appel,  elle  y  reste  six  semaines,  choisit 
Chalmont  pour  y  jeter  les  fondements  d'un  monastère,  et  le  18 
octobre  4649,  la  première  pierre  de  Sainte-Marie  est  posée  par 
Christine  de  France,  princesse  de  Piémont ,  et  fille  de  Henri-le- 
Grand,  assisté  de  saint  François  de  Sales,  son  aumônier,  et  de 
H.  Lacroix  d'Ornacieu,  coadjuteur  de  Grenoble.  Une  inscrip- 
tion que  M.  Lamanche,  aumônier  des  dames  Ursulines,  et  M.  de 
Gournay  ont  découverte  et  fait  revivre,  perpétue  le  souvenir 
de  cette  grande  cérémonie;  la  voici  textuellement: 

«  Saint  François  de  Sales  a  choisi  ce  lieu  pour  fonder  le  qua- 
triesme  monastère  de  son  Ordre  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie; 
la  première  pierre  fut  posée  en  sa  présancele46  octobre4649.» 

Après  cette  date  illustre ,  M*  de  Gournay  ne  raconte  plus 
rien  de  Sainte-Marie  jusqu'à  la  Révolution.  A  cette  époque,  les 
filles  de  saint  François  de  Sales  sont  chassées  de  leur  monta- 
gne, mais  leur  asile  échappe  au  marteau  des  démolisseurs  et 
devient  une  prison.  M.  de  Gournay  a  compulsé  les  écrous  de 
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celte  prison  révolutionnaire;  les  noms  célèbres  pour  le  Dau- 
phiné  :  de  Chichilianne,  de  Calamont,  de  Bérenger,  de  Bardo- 
nenche,  de  Meffray,  de  Gramont  -  Caderousse,  de  Langon ,  de 
Viennois,  de  Brissac,  y  figurent,  décapités  delà  particule,  avec 
des  noms  plus  obscurs.  M.  de  Gournay  a  en  outre  relevé  avec 
un  soin  pieux  dans  ces  listes  de  geôle  les  noms  honorables  des 
domestiques  qui  n'ont  pas  craint  de  se  compromettre  en  visi- 
tant leurs  maîtres  sous  les  verroux. 

Après  la  Révolution,  le  couvent  servit  un  moment  de  rési- 
dence aux  dames  du  Sacré-Cœur;  mais  elles  en  furent  chassées 
par  les  travaux  dangereux  de  la  Bastille.  Elles  y  furent  plus 
tard  remplacées  par  l'école  normale,  les  sœurs  de  la  Providence 
et  une  salle  d'asile,  qui  furent  établies  ensemble  dans  les  bâti- 
ments de  Sainte-Marie.  Ces  habitants  divers,  dont  M.  de  Gour- 
nay nomme  l'assemblage  une  petite  Babel,  disparurent  à  leur 
tour  quand  les  dames  Ursulines  achetèrent  de  la  ville  l'ancien 
monastère  de  la  Visitation. 

M.  de  Gournay  a  présenté  l'histoire  de  ces  différentes  phases 
par  lesquelles  passa  la  maison  de  Sainte-Marie  avec  sa  verve  et 
son  coloris  habituels.  Sainte-Marie,  suivant  ses  propres  expres- 
sions, est  maintenant  sa  vieille  abbaye,  et  il  en  a  pris  posses- 
sion avec  toute  la  force  de  son  amour  d'artiste  et  d'archéolo- 
gue, ajoutons  avec  toute  l'ardeur  de  ses  convictions  reli- 
gieuses. 

Après  avoir  tracé  l'historique,  il  en  entreprend  la  description 
détaillée  ;  mais  dans  cette  première  lecture,  il  ne  s'occupe  en- 
core que  de  la  porte  de  la  chapelle,  porte  qui  est  à  son  avis 
d'une  exécution  magistrale,  et  il  réserve  pour  une  seconde 
partie  l'examen  de  la  nef  et  du  sanctuaire. 
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•éanee  du  *S  avril  1S54. 

M.  Maignien  continue  la  lecture  sur  la  définition  et  le  carac- 
tère du  beau. 

M.  de  Gournay  fait  une  seconde  lecture  sur  le  monastère  de 
Sainte-Marie-d'en-Haut. 

Dans  cette  seconde  communication ,  M.  de  Gournay  s'atta- 
che à  décrire  minutieusement  tous  les  ornements  que  renfer- 
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ment  la  Chapelle  de  Ste-Marie  et  qui  y  sont  pour  ainsi  dire  ac- 
cumulés sous  les  yeux  éblouis.  Mais  il  ne  se  contente  pas  de  dé- 
crire, il  apprécie  le  goût  de  l'artiste,  il  commente  les  symboles, 
et  il  tire  des  conséquences  et  des  leçons  de  toutes  ces  peintures, 
œuvres  d'art,  il  est  vrai,  mais  dans  lesquelles  il  se  trouve  aussi 
une  prédication  de  l'Evangile. 

Après  quelques  lignes  consacrées  à  une  petite  chapelle  la- 
térale, où  M.  de  Gournay  a  remarqué  derrière  une  statue  de  la 
Sainte-Vierge,  de  grandeur  naturelle  et  ornée  de  draperies 
amples  et  moelleuses,  un  rétable  dont  les  colonnes  torses  attes- 
tent un  travail  inouï,  il  se  met  à  décrire  la  chapelle  principale  : 
le  roman  pur  en  est  le  style,  sa  voûte  a  dix  mètres  de  hauteur, 
sa  largeur"environ  neuf  mètres,  et  la  longueur  à  peu  près  vingt- 
six  mètres  et  demi.  Une  fresque,  qui  représente  la  pose  de  la 
première  pierre,  est  d'abord  décrite;  puis  vient  l'examen  dé- 
taillé de  la  voûte,  divisée  comme  la  nef  en  deux  sections  par 
une  arcade.  Dans  la  première  section  se  trouvent  peints  an 
fresque  Y  Annonciation,  le  Mariage  de  la  Sainte-Vierge,  la 
Révélation  de  la  naissance  de  saint  Jean  au  prêtre  Zacha- 
rie,  la  Présentation  de  la  Sainte-Vierge.  Outre  ces  quatre 
sujets,  le  peintre  a  placé  dans  cette  section  dé  nombreux  orne- 
ments qui  attirent  également  l'attention  de  M.  de  Gournay  et 
dont  il  s'attache  à  expliquer  les  symbole».  Parmi  ces  orne- 
ments, M.  de  Gournay  a  été  frappé  surtout  par  un  oiseau  d'un 
plumage  éclatant  qui  repose  sur  le  génie  de  l'Etude.  Il  risque 
avec  toute  réserve  sur  ce  symbole  une  conjecture  ingénieuse 
qui  donnerait  le  nom  du  peintre  anonyme  de  la  chapelle.  Ce 
nom  ne  serait-il  pas  YUcello  ou  bien  l'oiseau?  Un  médaillon, 
qui  représente  Adam  et  Eve  après  leur  chute  et  qui  fait  face  à 
des  armoiries  ducales,  semble  à  M.  de  Gournay  une  leçon 
donnée  par  l'artiste  ou  par  le  hasard  à  une  noble  famille. 

Dans  la  seconde  section  de  la  voûte  sont  représentées  V Ado- 
ration des  mages,  peinte  avec  une  bonhomie  grandiose; 
V Adoration  des  Bergers,  lebépart  de  la  Sainte-Vierge  pour 
aller  visiter  sainte  Elisabeth,  Son  arrivée  chez  la  sainte. 

Dans  les  deux  premiers  sujets,  M.  de  Gournay  voit  des  em- 
blèmes qui  lui  semblent  une  prophétie  de  notre  histoire  con- 
temporaine. Les  génies  qui  soutiennent  Y  Adoration  des 
bergers  sont  «  des  messagers  de  F  avenir;  »  l'un  laisse  tomber 
de  sa  main  gauche  deux  couronnes  et  de  l'autre  montre  le 
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ciel;  le  second,  qui  montre  également  le  ciel,  tient  d'une  main 
la  tige  de  la  fleur  appelée  couronne  impériale.  Une  couronne 
qui  ferme  un  vase,  placée  au-dessus  de  V Adoration,  rappelle 
à  M.  de  Gournay  le  non  eligo  vos  et,  complétant  à  ses  yeux  la 
leçon,  lui  font  repasser  les  raisons  qui  ont  entraîné  la  chute  de 
certains  trônes. 

V Adoration  des  Mages  et  les  médaillons  qui  représentent 
le  départ  de  la  Sainte-Vierge  et  son  arrivée  chez  Elisabeth  et 
tout  le  reste  des  ornements  de  cette  partie  de  la  chapelle,  sont 
tous  pour  M.  de  Gournay  d'autres  faces  de  notre  histoire  con- 
temporaine, et  dans  cette  seconde  section  de  la  voûte,  il  voit  : 
t  La  guerre  i  la  religion,  la  chute  des  trônes  et  le  gouverne- 
ment de  la  Providence  qui  ne  fut  jamais  plus  sensible  que  de 
nos  jours.  » 

De  la  voûte,  M.  de  Gournay  passe  aux  parois  de  la  nef,  où  il 
remarque  au-dessus  de  la  boiserie  nue  et  brune  qui  règne  le 
long  des  murs  et  au  milieu  d'ornements  fort  nombreux ,  deux 
bas-reliefs  représentant,  d'un  côté,  la  passion  et  la  pehtecôte  ; 
de  l'autre,  des  visitandines  agenouillées  au  pied  d'un  arbre  en- 
touré de  nuages  au  milieu  desquels  paraissent  les  figures  de  la 
Sainte-Vierge  et  de  saint  François  de  Sales. 

Avant  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire ,  M.  de  Gournay  rap- 
pelle deux  faits  historiques  qui  s'y  rattachent  :  Le  rétable  a  été 
donné  en  mémoire  de  la  canonisation  de  saint  François  de 
Sales  (4666),  par  le  très-éminent  seigneur  duc  de  Lesdi- 
guières,  et  proclame  la  reconnaissance  de  ce  seigneur  pour  le 
saint  apôtre  qui  avait  contribué  quarante-deux  ans  auparavant 
à  la  conversion  du  grand  connétable  de  Lesdiguières. 

Un  autre  fait  historique  non  moins  important,  c'est  la  Révé- 
lation miraculeuse  de  la  mort  de  saint  François  de  Sales 
faite  à  sainte  Fremiot  de  Chantai  tombée  en  extase  sur  une 
pierre  voisine  du  sanctuaire  et  placée  dans  la  clôture  réservée 
aux  religieuses. 

H.  de  Gournay  admire  l'arcade  qui  forme  l'entrée  du  chœur, 
mais  il  déplore  le  mauvais  goût  de  l'artiste  qui  en  a  rompu  la 
ligne  pour  y  placer  une  tribune  d'où  s'échappe,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  une  draperie  rouge  frangée  d'or.  Cette  invasion  de  la 
fantaisie  dans  un  pareil  lieu  rappelle  à  M.  de  Gournay  le  sys- 
tème grossier  et  outrecuidant  de  Y  art  pour  fart. 
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Séance  du  1*  mal  1854 


M.  de  Gournay  continue  ses  communications  à  l'Académie 
sur  Sainte-Marie-d'en-Haut.  Il  avait  dans  une  précédente  lec- 
ture achevé  la  description  delà  nef;  il  s'occupe  maintenant  à 
faire  l'inventaire  des  richesses  artistiques  accumulées  dans  le 
chœur.  Il  commence  par  décrire  la  chaire ,  merveilleux  chef* 
d'œuvre,  qui  est  malheureusement  masqué  presque  entière- 
ment par  le  montant  d'une  arcade.  Cette  chaire  vient  de  Mont- 
fleury,  ancien  couvent  de  religieuses  dominicaines  ;  les  cinq 
figures  de  frères  prêcheurs  sculptées  avec  beaucoup  d'art  sur 
les  panneaux  de  cette  chaire  proclament  cette  origine  étran- 
gère au  monastère  de  la  Visitation.  M.  de  Gournay  examine 
cet  admirable  morceau  de  sculpture  sur  bois  dans  les  plus  mi- 
nutieux détails;  il  en  fait  ressortir  la  parfaite  harmonie  et  y 
retrouve  partout  la  force  alliée  et  la  douceur,  le  suaviter  et  le 
fortiter  de  l'Ecriture. 

La  voûte  du  chœur  appelle  ensuite  l'attention  de  M.  de 
Gournay  :  il  y  trouve  au  milieu  de  nombreux  ornements,  cinq 
tableaux  qui  représentent  la  Mort  de  saint  Joseph ,  Jésus  en- 
fant enseignant  les  docteurs;  la  Présentation  de  Notre-Sei- 
gneur  au  Temple,  et  la  Fuite  en  Egypte. 

De  la  voûte,  il  passe  aux  parois  du  sanctuaire  :  sur  le  tympan 
de  l'arcade  qui  surmonte  la  grille  du  chœur  des  religieuses, 
il  voit  saint  François  de  Sales  enlevé  par  les  anges.  Cette  pein* 
ture,  assez  vulgaire  du  reste,  est  pâle  et  effacée,  mais  elle  est 
parfaitement  à  sa  place;  le  triomphe  du  saint  fondateur  de 
Tordre  de  la  Visitation  au-dessus  de  cette  grille,  derrière  la- 
quelle ont  soupiré  après  la  gloire  céleste  tant  de  captives  vo- 
lontaires, produit  une  sensation  profonde. 

Le  mur  qui  fait  face  à  la  grille  est  presque  entièrement  oc- 
cupé par  la  chaire;  l'intervalle  vide  contient  au-dessous  d'une 
fenêtre  deux  médaillons  représentant,  le  premier,  un  Lion 
mort,  de  la  gueule  duquel  sort  un  essaim  d'abeilles;  le  second, 
un  arbre  aux  rameaux  embrasés,  avec  cette  légende:  Non 
exstinguetur. 

M.  de  Gournay  s'occupe  ensuite  de  l'autel  et  du  rétable  : 
l'autel  est  d'une  belle  ordonnance ,  il  est  revêtu  de  marbres 
somptueux,  mariés  avec  un  goût  exquis,  mais  la  porte  du  ta- 
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bernacle  ne  parait  .pas  répondre  par  ses  ornements  grêles  et 
maladroitement  disposés,  à  tonte  cette  magnificence. 

Le  rétable,  qui  remémore  à  M.  de  Gournay  la  splendeur  ma- 
térielle du  trône  du  grand  Salomon,  «  est  plutôt  d'une  grande 
richesse  que  d'un  très-bon  goût.  C'est  l'orientalisme  qui  nous 
apparaît  avec  sa  mitre  en  tête  et  ses  cheveux  au  vent,  l'orien- 
talisme taillant  en  plein  drap  d'or,  brodé  de  figuresen  haut  boi- 
sage, un  pavillon  pour  Dieu,  sans  s'occuper  des  proportions  et 
des  mesures  et  des  lois  de  Vitruve  ou  de  Palladio.»  Cependant, 
malgré  les  lourdeurs  et  les  incohérences,  le  rétable  de  Sainte- 
Marie  frappe  fortement  au  premier  abord  Pâme  et  les  yeux,  et 
l'artiste  qui  a  su  produire  un  pareil  effet  est  justifié  par  son 
succès  même.  Plusieurs  parties  de  l'œuvre  ne  manquent  pas 
d'ailleurs  d'une  certaine  perfection  :  telle  est  par  exemple  là 
tête  de  Jéhovah  qui  occupe  l'arceau  au-dessus  de  l'autel. 

M.  de  Gournay  estime  fort  médiocres  les  statues  de  saint 
François  de  Sales  et  de  saint  Augustin  qui  sont  placées  aux 
deux  côtés  de  l'autel,  mais  il  admire  les  deux  portes  dorées 
placées  sous  les  niches  de  ces  statues;  il  aime  d'ailleurs  l'as- 
sociation de  ces  deux  fondateurs  d'instituts  religieux ,  saint 
François  de  Sales  et  saint  Augustin. 

M.  do  Gournay,  pour  fixer  l'âge  du  rétable ,  cite  un  docu- 
ment venu  des  religieuses  de  la  Visitation  et  portant  que  les 
décorations  de  l'église  furent  achevées  en  4666,  année  de  la  ca- 
nonisation de  saint  François  de  Sales.  «  Cette  citation  se  ter- 
»  mine  par  ces  mots  :  Et  ce  fut  pour  contribuer  à  la  gloire  de  ce 
>  saint  patriarche  que  le  connétable  de  Lesdiguières  fit  dorer 
»  le  rétable  de  l'autel.  » 

Plusieurs  membres  de  l'Académie  font  remarquer  à  M.  de 
Gournay  que  le  connétable  est  mort  en  4626,  quarante  ans 
avant  la  canonisation  de  saint  François  de  Sales.  M.  de  Gour- 
nay, sans  discuter  cette  date,  s'en  lient  à  son  texte  et  ne  veut 
pas  l'altérer  sans  l'aveu  des  personnes  qui  l'ont  envoyé  à  Mme  la 
supérieure  des  Ursulines. 

A  la  suite  d'informations  prises  après  la  séance,  M.  de  Gour- 
nay a  reconnu  que  par  une  confusion  facile  à  expliquer,  ie 
titre  de  connétable  s'était  glissé  dans  le  texte  qu'il  a  cité  à  la 
place  de  celui  de  duc  de  Lesdiguières.  C'est  donc  François  de 
Créqui,  troisième  duc  de  Lesdiguières,  dont  il  s'agit  dans  le 
passage  et  qui  a  fait  dorer  le  rétable.  Mais  M.  de  Gournay  n'a- 
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bandonne  pas  l'opinion  populaire  qui  veut  gue  le  rétable  ait  été 
donné  par  le  connétable  lui-même;  et  d'après  lui  ce  beau  fond 
de  sanctuaire  aurait  ainsi  deux  donateurs  illustres,  Lesdi- 
guières,  et  son  petit-fils  le  duc  de  Lesdiguières. 

M.  de  Gournay  ayant  obtenu  la  permission  de  jeter  un  coup 
d'œil  dans  le  chœur  particulier  des  Ursulines,  nous  décrit  la 
pierre  sur  laquelle  sainte  de  Chantai  apprit  par  une  révélation 
la  mort  de  saint  François  de  Sales,  et  nous  donne  une  idée  de 
ce  choeur ,  dont  la  propreté,  la  décence  et  l'humilité  forment 
les  seuls  ornements.  Puis,  après  avoir  vénéré  le  confessionnal, 
que  la  tradition  attribue  à  saint  François  de  Sales,  M.  de  Gour- 
nay quitte  le  sanctuaire  pour  aller  achever  son  examen  des 
peintures  placées  dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge.  Il 
remarque  à  la  voûte  le  sacre  de  saint  François  de  Sales,  son 
examen  devant  le  saint  pontife,  et  la  bénédiction  donnée  par  le 
Saint  aux  neuf  premières  religieuses  de  la  Visitation. 

L'auteur  termine  son  travail  en  exprimant  le  vœu  de  voir 
bientôt  la  statue  de  saint  François-de-Sales,  inaugurée  dans  la 
niche  qui  l'attend  près  de  la  porte  du  monastère. 

M.  de  Gournay  ajoute  une  espèce  de  post-scriptum  dans  le- 
quel il  décrit  un  médaillon  qui,  lors  de  ses  premières  visites, 
était  caché  derrière  un  confessionnal ,  dans  la  chapelle  de  la 
Sainte-Vierge.  Ce  médaillon  représente  l'exposition  de  saint 
François  de  Sales  dans  la  cathédrale  d'Annecy.  Expressions 
vraies  et  pathétiques,  finesse  de  touche,  bon  effet  de  lumière  ; 
toutes  les  qualités  du  véritable  artiste  éclatent  dans  cette  com- 
position. 

L'auteur,  en  achevant  ce  post-scriptum,  invite  les  graveurs  à 
reproduire  par  le  burin  les  richesses  artistiques  renfermées 
dans  la  chapelle  de  Sainte-Marifrd'en-Haut. 


Séance  «lu  *  Juin  1654. 

H.  Auzias  a  la  parole  pour  faire  une  lecture  sur  le  capitaine 
Paulin,  baron  de  la  Garde. 

En  1476  naissait  dans  un  château  du  Graisivaudan,  à  Pontcharra, 
un  Dauphinois  qui  fût  Bayard.  Les  traditions  de  ses  pères,  tous  mi- 
litaires, presque  tous  morts  pour  leur  patrie,  avaient  déposé  en  loi 
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tout  à  la  fois  le  goût  de  la  guerre  et  un  sentiment  épuré  de  l'hon- 
neur. Il  a  été  Bayard,  et  la  renommée  en  a  fait  non-seulement  la 
gloire  permanente  de  notre  province,  mais  encore  le  type  et  le  modèle 
du  guerrier;  bravoure,  générosité,  désintéressement,  son  nom  ré- 
sume tout,  et  ce  nom,  toujours  jeune,  a  bravé  et  bravera  les  siècles. 

Vingt  ans  plus  tard,  en  1498,  à  l'autre  extrémité  du  Dauphiné,non 
pas  dans,  mais  sous  les  murs  d'un  château ,  au  village  de  la  Garde- 
Adhémar,  dans  la  chaumière  d'un  paysan,  venait  au  monde  un  au- 
tre enfant.  Dénué  de  tout,  ce  pauvre  garçon  parvint  à  tout  suppléer 
de  son  propre  fonds;  sa  fortune  fut  grande,  elle  dépassa  celle  de 
Bayard.  Capitaine  d'hommes  d'armes  et  chevalier  de  Saint-Michel 
comme  lui,  il  parvint  à  l'un  des  plus  grands  commandements  du 
royaume  et  fut  ambassadeur;  ce  qui  est  plus  encore,  comme  Bayard 
il  fut  grand  par  l'honneur;  à  sa  mort,  on  put  dire  et  en  effet  on  dit 
de  lui  qu'il  était  mort  presque  aussi  pauvre  qu'il  était  né. 

Cependant  qui  connaît  son  nom  maintenant?  Il  n'y  a  pas  à  étudier 
ici  les  nuances  propres  à  expliquer  une  telle  diversité  dans  la  part  de 
gloire  faite  à  ces  deux  hommes;  mais  comme  le  mérite  éminent  du 
second,  entièrement  fils  de  ses  œuvres,  est  incontestable;  comme 
une  partie  de  la  tâche  naturellement  indiquée  à  nos  travaux  est  de 
remettre  en  mémoire  ceux  de  nos  compatriotes  oui  ont  honoré  le 
Dauphiné  et  dont  la  vie  abonde  en  enseignements  ou  en  bons  exem- 
ples, il  m'a  paru  que  peut-être  vous  ne  jugeriez  point  oiseuse  cette  lec- 
ture à  son  sujet.  J'en  trouve  les  éléments  tout  prêts  dans  les  papiers 
d'un  ami,  [mon  père,  qui  malheureusement  ne  put  y  mettre  la  der- 
nière main  ;  ce  qui  n'empêche  pas  toutefois  que  ce  travail  ne  soit 
réellement  le  sien.  Je  ne  saurais  faire  autre  chose  que  le  coordonner 
et  fort  peu  y  ajouter. 

I. 

Vers  4542,  une  compagnie  de  soldats  passait  au  village  de  la  Garde- 
Adhémar,  sur  une  hauteur  entre  Montélimar  et  Saint-Paul-Trois- 
Châteaux;  un  caporal  y  aperçoit  un  garçon  de  quatorze  à  quinze  ans, 
bien  découplé,  à  l'air  délibéré,  intelligent;  par  ses  propos,  il  lui  met 
la  guerre  en  tête,  et  il  le  demande  à  son  père  qui  refuse.  Mais  l'en- 
fant, enflammé  d'ardeur,  s'échappe  de  la  maison  paternelle  et  va  où 
la  Providence  rappelle. 

Cet  enfant  s'appelait  Antoine  Escalin.  Pendant  deux  ans  il  servit 
son  caporal  comme  goujat,  ainsi  qu'on  disait  alors;  puis  il  reçut  l'ar- 
quebuse quand  il  put  la  porter  ;  enfin,  il  devint  un  homme  qu'on  ap- 
pela le  capitaine  Paulin,  baron  de  la  Garde,  ou  bien  Antoine  Esca- 
lin des  Eymars,  baron  de  la  Garde,  marquis  de  Bregançon,  seigneur 
de  Lachamp  et  de  Pier relatte,  chevalier  de  Saint-Michel  ou  de  l'or- 


dre  du  roi,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  capitaine 
général  en  son  armée  des  mers  du  levant ,  lieutenant  du  roi  au  gou- 
vernement de  Provence  (f). 

Ses  contemporains  virent  en  lui  un  des  plus  grands  hommes  de 
leur  époque;  le  nom  populaire  qu'ils  lui  donnaient  était  celui  du 
capitaine  Paulin.  Il  paraît  qu'il  avait  été  appelé  Paulin  ou  pendant 
son  enfance  ou  dans  ses  premiers  services  auprès  de  son  caporal,  et 
que  l'illustration  militaire  lui  était  arrivée  sous  ce  nom. 

Trente  ans  après  sa  mort,  Expilly,  parlant  de  son  fils,  dit:  Escalin 
des  Aymars,  baron  de  la  Garde,  fils  et  héritier  de  ce  grand  capitaine 
Antoine  Escalin,  surnommé  le  capitaine  Paulin,  général  des  galères 
de  France,  etc.  (*). 

Brantôme  l'exalte  beaucoup;  le  gouverneur  de  Milan  pour  Charles- 
Quint,  marquis  de  Gast,  l'appelait  le  plus  sage  Français  qu'il  eût 
jamais  fréquenté,  et  le  plus  sage  gentilhomme  qu'il  eût  jamais  connu. 
Chorierdit  qu'il  était  sur  mer  la  terreur  des  ennemis  de  la  France. 

Sorti  de  si  bas  lieu  et  soldat  perdu  dans  la  foule,  les  faits  et  gestes 
de  ses  premières  années  n'ont  point  été  notés  pas  à  pas  comme  l'é- 
taient ceux  de  Bayard  ;  aussi  ses  commencements  sont  inconnus.  Il 
parait  qu'il  débuta  par  les  campagnes  d'Italie  et  qu'il  s'y  illustra,  car 
il  y  devint  enseigne,  lieutenant,  et  enfin  capitaine  d'une  compagnie 
de  cent  hommes  d'armes  vers  l'âge  de  trente-cinq  ans  environ. 

On  sait  l'importance  qu'avaient  ces  compagnies,  propriété  de  leur 
chef,  composées  de  gentilshommes  ayant  chacun  quatre  ou  cinq  hom- 
mes de  suite,  opérant  isolément  comme  les  régiments  de  nos  jours, 
sous  les  ordres  du  seul  général  ;  elles  continuaient  d'appartenir  à 
leur  capitaine  alors  même  que  celui-ci  montait  à  des  emplois  supé- 
rieurs, et  le  capitaine  Paulin  nous  en  fournira  un  exemple. 

Pour  que  ces  hommes  d'armes  eussent  trouvé  convenable  et  accepté 
le  commandement  de  cet  officier  de  fortune,  il  est  évident  que  les 
choses  de  la  guerre  avaient  dû  le  relever  infiniment  aux  yeux  de 
tous,  et  il  n'en  est  que  plus  regrettable  pour  nous  d'en  ignorer  aussi 
complètement  le  détail. 

Il  avait  rencontré  en  Italie  un  homme  d'un  grand  caractère  dont  la 
protection  contribua  à  son  élévation  en  même  temps  qu'elle  fui  un 
gage  de  son  mérite  ;  car  rien  n'honore  autant  que  l'estime  et  l'appui 
d'un  homme  d'honneur.  Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Langey, 
gouverneur  pour  le  roi  en  Piémont,  après  l'avoir  avancé,  le  recom- 
manda à  François  Ier  comme  un  officier  de  premier  mérite. 


(')  Papon,  Histoire  de  Provence,  lom.  IV,  pag.  108. 
(*)  Jbtd.,  chap.  139. 
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L'infanterie  allemande  au  service  de  France  avait  été  détruite  à  la 
bataille  de  Pavie;  il  n'y  eut  plus  que  l'infanterie  française,  com- 
mandée par  les  plus  grands  seigneurs  sous  le  nom  de  capitaines  des 
bandes;  c'étaient  de  vieilles  troupes  aguerries,  excellentes,  occupant 
les  places  fortes  en  hiver,  au  lieu  d'être  licenciées  ou  disséminées. 
Paulin  eut  le  commandement  de  l'un  de  ces  corps.  Sa  réputation  avait 
d'ailleurs  pénétré  cbez  les  ennemis,  où  il  était  grandement  es- 
timé. 

En  4536,  l'armée  française  envahit  la  Savoie  et  le  Piémont;  Fran- 
çois 1er  réclamait  les  comtés  de  Nice  et  de  Piémont ,  comme  héritage 
de  sa  mère.  Charles-Quint,  de  son  côté,  pénétrait  en  Provence  et 
assiégeait  Arles  et  Marseille. 

Le  roi  lit  ravager  la  Provence  d'avance  pour  que  Charles  ne  pût  y 
trouver  à  vivre;  il  détruisit  particulièrement  les  fours  et  les  moulins, 
et  se  tint  en  expectative  dans  son  camp  établi  à  Avignon.  Le  capi- 
taine Paulin  y  était,  commandant  une  compagnie  d'hommes  de  pied. 
Le  roi  l'envoya  avec  le  capitaine  Thorny,  guidon  du  comte  de  Tende, 
enlever  et  brûler  des  moulins  près  d'Arles,  qui  avaient  échappé  à  la 
destruction  et  qui  étaient  d'une  très-grande  utilité  à  l'empe- 
reur ('). 

Au  surplus,  l'un  ne  réussit  pas  mieux  que  l'autre.  Charles  dut  re- 
gagner Gênes,  mais  de  là  il  reprit  successivement  la  plupart  des  places 
du  Piémont  sur  François  1er,  et  de  plus  il  parvint  à  gagner  à  sa  cause 
les  Vénitiens. 

Durant  ces  guerres,  du  Bellay  employa  beaucoup  le  capitaine  Pau- 
lin, non-seulement  dans  les  expéditions  militaires,  mais  aussi  pour 
les  négociations  compliquées  que  les  deux  parties  cherchaient  à  nouer 
avec  les  princes  voisins.  Il  remplit  ces  missions  avec  honneur  et  suc- 
cès, ce  qui  l'achemina  aux  grandes  affaires  diplomatiques;  plus  d'une 
fois  il  fut  envoyé  auprès  du  roi,  qui  put  ainsi  apprécier  par  lui-même 
sa  valeur. 

Use  formait  au  surplus  à  bonne  école;  l'historien  Garnier  parle 
ainsi  de  du  Bellay  dont  il  recevait  les  inspirations  (')  ;  je  reproduis  ses 
paroles,  car  nous  devons  bien  aussi  quelque  reconnaissance  à  celui 
quise  Ût  le  bienfaiteur  d'un  enfant  de  notre  patrie. 

c  Du  Bellay,  dit  Garnier,  mourut  le  17  janvier  1542,  dans  la  cin- 
quante-deuxième année  de  son  âge.  Général  actif  et  plein  de  ressour- 
ces, négociateur  profond  et  délié,  écrivain  judicieux  et  aussi  éloquent 
que  le  permettait  son  siècle,  il  joignait  à  tant  de  rares  qualités  un 


(')  Mémoires  de  lfontluc,  année  1536,  p.  387.) 
P)  Edit.  in-12,  tom.  XXV,  p.  313. 

TOM.  V.  10 


446 

amour  pour  la  patrie  et  un  désintéressement  malheureusement  trop 
rares  dans  nos  gouverneurs  modernes  (').  > 

Le  comte  de  Grignan  (Louis  Adhémar  de  Monteil)  avait  lin  haut 
commandement  en  Italie ,  au  temps  où  Paulin  s'y  trouvait.  Celui-ci 
était  né  son  humble  vassal;  le  comte  avait  la  seigneurie  delà  Garde- 
Adhémar;  il  l'avait  eue  pour  son  lieutenant,  et  pour  qui  a  pu  voir  dans 
notre  histoire,  et  surtout  dans  celle  de  Provence,  ce  que  c'était  que 
Y  orgueil  des  Adhémar,  la  liaison  entre  ces  deux  hommes  proclame 
bien  haut  ce  qu'était  devenu  le  caractère  personnel  et  la  réputation  du 
petit  Antoine  Escalin.  En  15-43,  par  un  acte  du  28  juillet,  il  lui  fit 
don  de  la  baronnie  de  la  Garde,  en  Dauphiné,  avec  autorisation  de 
prendre  son  nom  et  ses  armes.  De  là  vint  à  Paulin  le  nom  d" Adhé- 
mar que  quelques-uns  lui  ont  donné  et  dont  un  plus  grand  nombre 
d'autres  ont  fait  Aymar  ou  des  Aymars.  Plus  tard,  enfin,  l'union  des 
deux  familles  fut  cimentée  par  le  mariage  d'un  petit-fils  de  Paulin 
avec  la  petite  fille  du  comte  de  Grignan. 

II. 

En  1538  fut  conclue  la  trêve  dite  de  Nice  entre  le  roi  et  l'empereur; 
mais  les  historiens  accusent  Charles-Quint  d'y  avoir  mis  peu  de  bonne 
foi  et  de  s'être  tout  aussitôt  appliqué,  soit  à  se  procurer  de  nouveaux 


(')  Garnier  continue  ainsi  : 

«  Gouverneur  de  Piémont  pendant  une  année  de  disette  et  ne  pouvant 
obtenir  assez  promptement  du  roi  l'argent  et  les  vivres  dont  la  province  ne 
pouvait  se  passer,  il  avait  engagé  tout  son  patrimoine  à  une  compagnie  de 
commerçants  pour  faire  venir  des  blés  étrangers.  Ses  frères  acquittèrent 
religieusement  cette  glorieuse  dette  et  payèrent  jusqu'à  cent  mille  livres  à 
un  seul  de  ces  marchands.  » 

Plus  tard,  Henry  II  donna  une  somme  considérable  à  Martin  du  Bellay, 
son  frère,  pour  l'aider  à  payer  ses  dettes.  De  Thou  rapporte  que  si  les  deux 
frères  devaient  beaucoup  à  leurs  créanciers,  l'Etat  devait  infiniment  plus  à 
leur  mémoire. 

Clément  Marot,  en  Piémont,  lors  de  la  mort  du  gouverneur,  fit  son  éplta- 
phe  où  il  dit  en  terminant  : 

Ce  renommé  Langey 
Qui  son  pareil  n'eut  pas, 
Et  duquel  au  trépas 
Jetèrent  pleura  et  larmes 
Les  lettres  et  les  armes. 

L'amitié  d'un  tel  homme  honora  assurément  la  mémoire  du  capitaine 
Paulin. 
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allies,  soit  à  refroidir  ceux  de  la  France.  Venise,  puissance  alors  pré- 
pondérante par  sa  marine,  après  avoir  longtemps  flotté  incertaine, 
venait  de  se  donner  à  lui.  Bientôt  cependant  elle  s'était  ravisée,  car, 
au  fond,  son  plus  grand  péril  était  du  côté  de  l'empire.  François  1er, 
instruit  de  ces  nouvelles  dispositions,  ouvrit  avec  elle  des  relations. 
Il  songea  aussi  à  renouveler  cette  alliance  assez  étrange  qui  déjà  avait 
rapproché  la  France  /le  la  Turquie. 

Deux  négociateurs,  Antoine  de  Rinçon,  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  roi,  et  le  génois  César  Frégose,  allaient,  celui-ci  à  Venise,  l'au- 
tre à  Gonstantinople  ;  du  Bellay  les  avisa  de  se  prémunir  contre  les 
embûches  qu'il  craignait  pour  eux.  A  l'embouchure  du  Tésin,  ils 
furent  assaillis  et  massacrés  par  un  détachement  de  troupes  espa- 
gnoles, envoyées,  dit- on ,  par  le  marquis  de  Guast,  gouverneur  du 
pays  pour  Charles-Quint.  Leurs  papiers  ou  instructions  qu'on  voulait 
avoir  furent  sauvés  par  la  prudence  de  du  Bellay,  qui  les  avait  rete- 
nus pour  les  envoyer  par  une  autre  voie. 

Le  roi  demanda  raison  de  ce  crime  commis  pendant  la  trêve;  l'em- 
pereur publia  un  manifeste  où  il  disait  que  ces  envoyés  n'étaient  pas 
des  ambassadeurs ,  mais  des  gens  à  mauvais  desseins  que  de  Guast 
avait  bien  fait  de  faire  pendre. 

On  courut  aux  armes.  Le  maréchal  d'Annebault  alla  commander 
l'armée  du  Piémont.  Le  roi  demanda  à  du  Bellay  de  lui  choisir  un 
officier  intelligent,  capable  de  remplir  la  double  mission  de  Rinçon  et 
de  Frégose.  Le  capitaine  Paulin  fut  choisi  et  envoyé  au  roi  comme 
digne  de  toute  sa  confiance. 

Ici  s'ouvre  pour  notre  illustre  compatriote  une  nouvelle  carrière.  Il 
y  devra  apporter  autant  d'activité,  de  prudence,  d'habileté  et  de  per- 
sévérance à  vaincre  les  obstacles,  qu'il  avait  jusque-là  montré  de  cou- 
rage et  de  vertus  guerrières. 

A  Venise,  on  avait  à  faire  à  un  gouvernement  cauteleux  et  rusé  ; 
mais  il  inclinait  en  ce  moment  pour  la  France;  de  ce  côté,  la  mission 
paraissait  moins  difficile.  Il  y  avait  à  poser  les  bases  de  l'alliance  et  à 
s'assurer  que  le  gouvernement,  capricieux  et  changeant,  ne  se  re- 
tournerait pas  contre  nous  au  moment  du  danger. 

Les  grands  efforts  devaient  être  à  Constantinople,  où  le  souverain , 
altier  et  presque  barbare,  traitait  les  chrétiens  avec  le  plus  profond 
mépris. 

L'assassinat  de  Rinçon  et  Frégose  avertissait  que  la  mission  n'était 
pas  sans  danger;  il  fallait  traverser  des  provinces  soumises  à  l'em- 
pereur, et  la  surveillance  y  était  active  ;  Paulin  réussit  à  surmonter  les 
obstacles. 

Arrivé  à  Venise,  du  Bellay  lui  fit  parvenir  ses  instructions,  et  il  s'y 
prit  si  bien,  que  la  république,  ne  se  bornant  pas  à  une  simple  neutra- 
lité, consentit  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  avecla  France. 
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Ce  succès  donnait  le  concours  de  la  plus  puissante  marine  du 
temps  à  François  1er,  qui  manifesta  une  extrême  satisfaction  et  en- 
voya à  Paulin  Tordre  de  partir  pour  Constantinople  (1541).  Uonlluc, 
évèque  de  Valence,  y  était  ambassadeur  en  1537,  et  y  avait  été  rem* 
placé  par  l'évêque  d'Acqs,  Gaston  de  la  Matbonie. 

Il  y  a  quelque  chose  qui  étonne  de  voir  des  hommes  aussi  expé- 
rimentés, aussi  instruits,  devenir  les  subordonnés,  précisément  à  rai- 
son de  la  grande  difficulté  des  affaires,  d'un  envoyé  extraordinaire 
ayant  les  antécédents  de  Paulin.  Celui-ci  n'avait  certainement  pu 
suppléer  dans  les  camps,  au  défaut  de  toute  espèce  d'études  ;  il  fallait 
donc  que  la  nature  lui  eût  départi  le  bon  sens  et  le  génie  même  i  un 


haut  degré. 


III. 


L'hostilité  entre  l'empereur  et  François  Ier  donnait  à  la  mission  de 
Paulin  un  caractère  fort  délicat;  il  ne  fallait  pas  que  Soliman  vît 
dans  le  roi  de  France  un  ennemi  du  nom  chrétien,  mais  seulement  le 
chef  d'une  grande  nation  dont  les  intérêts  matériels  s'accordaient 
avec  les  siens  contre  ceux  d'un  ennemi  qui  tendait,  on  pouvait  le 
penser,  à  la  monarchie  universelle.  Ainsi  voyons-nous  aujourd'hui 
toutes  les  puissances  d'Europe  s'effrayer  de  la  prépondérance  de  U 
Russie  et  soutenir  contre  elle  le  frêle  empire  turc. 

En  outre,  Soliman  était  très-piqué  contre  le  roi  ;  en  4537,  il  s'était 
déjà  engagé  à  envoyer  une  armée  sur  les  côtes  de  Naples  pour  faire 
une  diversion  pendant  que  les  troupes  françaises  attaqueraient  le 
Milanais;  il  s'était  préparé  à  entrer  lui-même  en  Dalmatie  avec  cent 
mille  hommes,  quand  il  apprit  que  la  guerre  allait  finir. 

Sa  colère  s'était  encore  aigrie  par  l'habile  politique  de  Charles- 
Quint  qui,  en  1539,  durant  la  trêve,  faisant  son  voyage  en  France, 
avait  tout  mis  en  œuvre  pour  convaincre  l'opinion  publique  qu'il  était 
définitivement  en  paix  avec  le  roi  son  frère  ;  qu'il  ne  serait  jamais 
plus  question  de  guerre  entre  eux  et  qu'ils  allaient  au  contraire  se  li- 
guer pour  la  faire  aux  autres  et  surtout  aux  Infidèles.  Il  avait  engagé 
le  roi  à  envoyer  le  maréchal  d'Annebault  à  Venise,  en  même  temps 
qu'il  y  expédiait  lui-même  le  marquis  de  Guast,  afin  de  porter  la  ré- 
publique à  s'allier  avec  eux,  et  à  rompre  ses  pourparlers  de  paix, 
déjà  bien  avancés  avec  le  sultan. 

Charles-Quint  faisait  tout  cet  éclat  afin  d'amener  le  sultan  à  semé- 
fier  delà  France;  en  outre,  il  en  envoyait  à  ses  ambassadeurs  et  à 
ceux  de  Venise,  Gênes,  Florence,  ainsi  qu'à  des  banquiers  de  Cons- 
tantinople, des  récits  affectés,  où  il  faisait  sonner  bien  haut  sa  re- 
connaissance pour  les  bons  traitements  qu'on  lui  faisait  en  France, 
et  où  il  insinuait  ces  projets  de  ligue  contre  les  Turcs. 
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Tout  cela  arrivait  sous  les  yeux  de  Soliman,  qui  s'enflammait  de 
plus  en  plus  en  voyant  le  roi  machiner  contre  lui  des  projets  hostiles 
pendant  qu'il  avait  l'air  de  rechercher  son  alliance. 

La  position  des  ambassadeurs  en  Turquie  n'avait  en  aucun  temps 
manqué  de  désagrément  et  même  de  périls  ;  Paulin  y  trouva  le  ter- 
rain plus  difficile  que  jamais. 

Dés  son  arrivée,  il  sollicita  longtemps  en  vain  une  audience  du  sul- 
tan ;  un  for:  parti  d'hommes  influents  était  opposé  à  la  France  ;  il 
fallait  les  ramener.  Soliman  avait  autant  d'intérêt  que  François  Ier  à 
ce  que  Charles-Quint  ne  fût  pas  pleinement  libre  de  ses  mouvements; 
car  ses  forces  portées  en  entier  d'un  côté  ou  de  l'autre  devenaient  me- 
naçantes et  dangereuses  ;  mais  il  n'en  faisait  pas  moins  donner  à  l'en- 
voyé des  réponses  arrogantes ,  très-propres  à  le  décourager  ou  à 
Pirriter  à  son  tour,  s'il  n'avait  été  aussi  prudent  et  déterminé  qu'il 
Tétait.  Tantôt  l'alliance  paraissait  accueillie,  tantôt  tout  était 
rompu. 

Cependant  la  nature  des  choses  voulait  le  rapprochement  ;  à  cette 
époque  il  n'était  pas  question  de  la  Russie,  c'était  l'Allemagne  qui 
était  à  craindre  de  la  part  des  Turcs,  et  les  Etats  occidentaux  avaient 
grand  intérêt  à  ce  qup  l'empereur  n'acquit  pas  la  haute  prépondé- 
rance que  lui  aurai;  procurée  l'occupation  des  provinces  turques. 
C'est  ce  qui  au  XVifl6  siècle  a  fait  dire  à  Montesquieu  :  «  L'empire 

>  des  Turcs  est  à  présent  à  peu  près  dans  le  même  degré  de  faiblesse 

•  où  était  autrefois  celui  des  Grecs,  mais  il  subsistera  longtemps;  car 
»  si  quelque  prince  que  ce  fût  mettait  cet  empire  en  péril  en  poursui- 

•  vant  ses  conquêtes,  les  trois  puissances  commerçantes  de  l'Europe 

>  connaissent  trop  bien  leurs  affaires  pour  n'en  pas  prendre  la  dé- 
»  fense  sur-le-champ  (*).  »  Voltaire  parle  de  même  (*). 

Bien  fixé  sur  ces  questions,  Paulin  finit  par  faire  revenir  le  sultan 
de  ses  préventions;  il  obtint  son  audience  :  «  Il  alla ,  vira,  dit  Bran- 

>  tome;  il  trotta,  il  traita,  monopola  et  fit  si  bien,  et  gagna  si  bien  le 
i  capitaine  des  janissaires  de  la  Porte,  qu'il  parla  au  grand  seigneur 
»  comme  il  voulut,  l'entretint  souvent  et  se  rendit  à  lui  si  agréable, 

•  qu'il  eut  de  lui  enfin  ce  qu'il  voulut,  et  emmena  Barberousse  avec 

>  cette  belle  armée  que  plusieurs  qui  vivent  encore  ont  vue  en  Pro- 

>  vence  et  à  Nice.  » 

11  partit  emportant  une  lettre  du  sultan  où  le  roi  était  traité  d'ami 
et  frère;  il  ne  mit  que  vingt-un  jours  pour  arriver  à  Fontaine- 
bleau. 


(')  Considérations  sur  les  Romains,  chap.  23. 

(*)  Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  7  ;  Essai  sur  les  mœurs,  chap.  139,  163, 
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IV. 


Mais  la  négociation  n'était  pas  à  bout.  La  flotte  promise  n'arrivait 
pas;  les  efforts  de  l'ambassadeur  ordinaire ,  révoque  d'Acqs,  n'y 
faisaient  rien.  Paulin  retourna  en  hâte  à  Constantinople  :  il  fallut 
recommencer  les  courses  et  les  instances,  braver  les  mêmes  airs  de 
hauteur.  Enfin,  Paulin  et  l'ambassadeur  témoignèrent  si  vivement 
leur  déplaisir,  que  le  grand- vizir  les  appela  au  conseil,  où  il  défendit 
la  conduite  du  sultan  dans  un  discours  trop  curieux  pour  n'en  pas 
reproduire  ici  quelques  passages.  Il  est  rapporté  par  Wicquefort 
dans  son  livre  intitulé  V Ambassadeur  (%).  Un  pareil  langage,  s'il  avait 
été  connu  au  dehors,  aurait  assurément  fait  à  la  France  un  devoir 
d'honneur  de  faire  la  guerre  à  la  Turquie  plutôt  que  de  solliciter  son 
alliance, 
c  Nous  nous  assemblons  tous  les  jours,  dit  le  vizir,  en  ce  lieu  des- 
tiné par  le  Grand  Seigneur  aux  délibérations  de  ses  plus  grandes 
affaires,  et  nous,  ses  esclaves,  nous  n'y  apportons  point  nos  pas- 
sions, afin  que  nous  y  puissions  parler  avec  d'autant  plus  de  li- 
berté; mais  je  ne  voudrais  pas  que  cette  liberté,  fidèle  compagne  de 
la  vérité,  vous  offensât...  Mais  il  y  a  si  peu  de  raison  et  d'équité  en 
vos  demandes,  que  nous  pouvons  dire  qu'elles  ne  sont  ni  justes  ni 
honnêtes,  et  ceux  qui  ne  vous  aiment  pas  tant  que  nous  vous  ai- 
mons, pourraient  dire  qu'elles  sont  impertinentes  et  effrontées, 
puisque  vous  violez  vous-même  avec  tant  d'insolence  les  lois  de 
l'amitié... 

>  C'est  vous  qui  toujours,  négligents  et  endormis  en  nos  dangers, 
et  toujours  pressants  et  éveillés  dans  les  vôtres,  n'avez  jamais  for- 
tifié notre  amitié  de  secours  effectifs,  mais  seulement  de  paroles  et 
d'ambassades  inutiles....  > 
Suit  un  détail  d'occasions  où  les  Français  avaient  manqué  d'ap- 
puyer les  Turcs  contre  l'empereur,  au  moins  par  des  diversions,  puis 
des  reproches  sur  la  conduite  tenue  avec  Venise,  et  le  vizir  continue: 
c  Nous  voulons  donc  bien  que  vous  sachiez  que  nous  ne  vous 
t  avons  point  d'obligation,  mais  nous  aimons  mieux  ne  point  nous 
i  souvenir  de  tout  ceci  que  de  manquer  à  l'amitié.  Nous  vous  vou- 
»  Ions  bien  donner  des  marques  de  notre  affection  ;  toutefois ,  vous 
»  êtes  arrivés  ici  si  tard,  que  ce  serait  une  témérité  à  nous  de  mettre 

>  une  armée  navale  en  mer;  Tété  est  trop  avancé J'espère  que 

•  vous  n'aurez  pas  trouvé  mauvais  que  je  vous  aie  parlé  avec  autant 


(')  Liv.  1,  sect.  8,  pag.  105. 
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»  de  liberté  que  d'affection,  me  remettant  du  reste  à  ce  que  le  Grand 
>  Seigneur  voudra  répondre  touchant  vos  demandes,  i 

Wicquefort  remarque  que  dans  ce  raisonnement  il  se  trouve  quel- 
ques expressions  fortes,  mais  qu'il  faut  avouer  que  les  Français  les 
méritaient  bien.  Il  ajoute  que  la  France  n'a  pas  été  toujours  fort 
heureuse  dans  le  choix  de  ses  ambassadeurs,  mais  que  cette  fois,  en 
choisissant  Paulin,  on  avait  compris  qu'il  fallait  un  homme  de  capa- 
cité non  équivoque.  C'était,  dit-il,  un  officier  éminent,  dont  le  mar- 
quis de  Guast,  gouverneur  de  Milan,  qui  avait  une  grande  expérience 
des  hommes,  disait  que  c'était  le  plus  habile  Français  qu'il  eût  jamais 
fréquenté,  et  le  plus  sage  gentilhomme  qu'il  eût  jamais  connu  (*). 

Selon  Chorier,  Paulin  est  le  premier  qui  ait  obtenu  plusieurs  au- 
diences du  sultan  et  qui  ait  été  admis  à  converser  avec  lui  bouche  à 
bouche,  sans  l'intermédiaire  des  vizirs  et  pachas.  Il  lui  inspira  une  si 
haute  estime,  qu'il  correspondit  plusieurs  fois  avec  lui  pendant  son 
règne  (*). 

Les  effets  généraux  du  traité  alors  conclu  furent  considérables  pour 
la  France  ;  elle  eut  dans  la  Turquie  un  contre-poids  à  la  puissance  de 
la  maison  d'Autriche,  et  de  là  date  le  commerce  dont  elle  eut  pres- 
que le  monopole  avec  le  Levant  jusqu'à  la  Révolution.  Quant  à  son 
résultat  immédiat,  il  fut  décidé  que  Hariadan  Barberousse  partirait 
avec  une  puissante  flotte  et  réglerait  ses  opérations  sur  celles  du  roi 
de  France. 

Cette  flotte  se  composait  de  cent  dix  galères  armées  avec  des  trans- 
ports et  des  troupes  de  débarquement;  Paulin  fit  route  avec  elle; 
Barberousse  avait  ordre  de  suivre  ses  instructions  (').On  côtoya  la  Ca- 
labre  ;  Reggio  fut  brûlé;  Rome,  fort  effrayée  de  cette  nuée  dinfldèles 
commandés  par  un  général  qui  n'était  au  fond  qu'un  pirate  parvenu, 
d'une  terrible  renommée,  vit  ses  habitants  s'enfuir  en  foule  (4);  Pau- 
lin écrivit  au  cardinal  Rodolphe,  gouverneur  de  la  ville,  que  Rome 
d'ailleurs,  alliée  avec  le  roi,  n'avait  à  craindre  ni  violence  ni  insulte 
de  la  part  des  Ottomans,  qui  venaient,  non  comme  ennemis  de  la  foi 
chrétienne,  mais  comme  amis  de  la  France.  En  effet,  les  Turcs  y 
parurent,  mais  ils  payèrent  exactement  ce  qu'ils  y  reçurent  pour 
leurs  besoins. 

Paulin  se  trouvait  ainsi  investi  de  la  confiance  de  Soliman ,  le  plus 
puissant  sultan  que  les  Turcs  eussent  eu  depuis  Saladin  ;  il  avait  la 
conduite  de  sa  formidable  armée,  non  contre  les  chrétiens,  mais  con- 


(')  Wicquefort,  ibid.,  et  llv.  II,  sect.  7. 
f)  Tom.  11,  pag.  634. 
(s)  Brantôme. 
(♦)  Dupleix. 
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treles  ennemis  de  la  France,  et  il  représentait  en  même  temps  les  in* 
térêts  les  plus  élevés  du  roi.  Ce  fut  assurément  une  position  qui  dot 
augmenter  beaucoup  sa  gloire;  aussi,  depuis  lors,  il  acquit  une 
grande  réputation  dans  tout  le  Levant  et  posa  des  fondements  pour  la 
mission  qu'il  devait  bientôt  remplir  sur  la  Méditerranée  comme  gé- 
néral des  galères. 

V. 


Ce  voyage  d'un  officier  chrétien  au  milieu  d'une  armée  barbare  et 
fanatique  qui  le  respectait  et  suivait  sa  direction,  n'est  pas  un  événe- 
ment des  moins  surprenants  de  cette  époque,  où  le  mépris  des  Turcs 
pour  les  chrétiens ,  ces  chiens  (T infidèles ,  était  dans  toute  sa  force; 
où  leur  empire  était  à  ce  qu'il  est  de  nos  jours»  comme  la  réalité  est 
à  l'ombre. 

c  J'ai  vu,  dit  Brantôme,  plusieurs  vieux  capitaines  qui  ont  vu  le 
i  mystère  de  ce  voyage  de  Provence  et  du  siège  de  Nice  ;  mais  c'était 

*  chose  étrange  à  voir  comme  ce  capitaine  Paulin  se  faisait  obéir  et 
i  respecter  parmi  ces  gens.  Je  lui  ai  vu  discourir  une  fois  de  ce 

•  voyage  et  de  cette  négociation;  mais  il  faisait  beau  l'en  ouïr  parler, 
>  et  la  peine  qu'il  y  eut...  • 

D'Ostie,  Paulin  vint  à  Marseille  concerter  le  siège  de  Nice  avec  le 
comte  d'Enghien-Bourbon,  envoyé  pour  recevoir  les  Turcs  et  qui 
n'eut  à  joindre  à  leur  belle  flotte  que  soixante  galères  très-mal  en 
état.  C'était  vers  la  fin  de  l'été  1543.  La  ville  de  Nice  fut  prise,  mais 
non  son  fort  château,  et  les  deux  flottes  revinrent  en  Provence.  Bar- 
berousse  occupa  Toulon  jusqu'au  printemps  suivant. 

Il  se  montra  fort  scandalisé  du  mauvais  état  de  notre  marine  et  de 
trouver  sur  nos  galères  des  vins  de  toute  espèce  et  mille  délicatesses, 
tandis  qu'au  siège  il  avait  été  obligé  de  nous  prêter  de  la  poudre  et 
des  boulets. 

La  vue  de  notre  dénûment  pour  la  mer  rendit  les  Turcs  plus  inso- 
lents; ils  firent  un  grand  dégât  à  Toulon;  Barberousse  traitait  d'En- 
ghien,  qui  a  la  vérité  avait  vingt  ans,  de  Jeunet  ei petit  Mignon  (').  Le 
bon  ordre  et  l'excellente  tenue  de  la  flotte  turque  inspiraient  des  ré- 
flexions qui  ne  furent  point  perdues  pour  Paulin.  A  son  retour  vers 
Constantinople,  Barberousse  reprit  sou  métier  de  pirate;  il  ravagea 
les  côtes  de  la  Catalogne  et  de  Valence,  celles  de  la  Calabre,  et  em- 
mena dix  mille  captifs.  Cependant  Charles-Quint  jetait  de  hauts  crissur 
cette  alliance  avec  les  Infidèles.  11  en  fit  parler  beaucoup  à  la  diète  de 


(')  Méierai. 


453 

Spire  où  le  roi  avait  nommé  des  envoyés  qu'on  refusa  de  recevoir.  Ils 
publièrent  les  discours  qu'ils  avaient  préparés.  Ils  y  disaient  que  la 
présence  de  l'ambassadeur  français  Paulin  au  milieu  de  l'armée  tur- 
que, loin  d'avoir  été  préjudiciable  aux  chrétiens ,  leur  avait  été  très* 
avantageuse,  puisqu'il  avait  eu  assez  d'ascendant  pour  réprimer  du- 
rant toute  la  traversée  l'ardeur  naturelle  des  Turcs  pour  le  brigandage. 
Du  reste,  ils  justifièrent  le  traité.  La  vérité  est  que  le  concours  de 
Soliman  ne  fut  pas  d'un  grand  effet  pour  le  moment,  et  que  l'empe- 
reur n'eut  pas  beaucoup  à  en  souffrir. 

François  1er,  qui  craignait  que  tout  ce  bruit  ne  lui  aliénât  les  Véni- 
tiens, à  l'alliance  desquels  il  devait  beaucoup  tenir,  leur  envoya  ré- 
voque de  Valence,  Jean  de  Montluc.  Les  mémoires  du  maréchal  de 
Montluc  donnent  le  discours  que  son  frère  adressa  au  conseil  de  Ve- 
nise réuni  pour  l'entendre.  Le  traité  avec  les  Turcs  y  est  justifié  par 
une  foule  de  raisons  et  d'exemples,  notamment  par  l'exemple  de  Char- 
les-Quint lui-même;  puis  il  est  dit:  •  L'armée  turque  étant  envoyée 
pour  secourir  le  roi,  passa  au  milieu  de  vos  îles,  s'arrêta  au  pays  de 
l'Eglise,  traversa  les  terres  des  Siennois  et  des  Genevois  (Génois).... 
Aucun  tort  n'y  a  été  fait,  ains  ont  usé  de  toute  courtoisie....  et  payé 
tout  ce  qu'il  a  fallu  prendre  pour  avitaillement ,  lequel  bien  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  rapporter  ailleurs  qu'à  la  seule  présence  du 
capitaine  Paulin,  ambassadeur  du  roi,  de  façon  que  jamais  au  passé 
ni  turcs  ni  chrétiens  ne  se  sont  si  modestement  comportés.  » 

VI. 

C'est  à  son  retour  d'Orient  que  le  capitaine  Paulin  reçut  du  comte 
de  Grignan  la  baronnie  de  la  Garde  et  qu'il  en  prit  le  nom  :  il  ajouta 
en  même  temps  à  son  écusson  les  armes  de  Grignan.  La  guerre  était 
vive;  il  reprit  son  service  à  la  tête  de  sa  compagnie  d'hommes  d'ar- 
mes en  Piémont,  où  il  prit  part  à  la  bataille  de  Gérisoles.  La  paix  de 
Crespy  régla  bientôt  les  affaires  avec  l'empereur  (8  septembre  1544), 
mais  Henri  VIII  était  entré  en  Picardie  et  il  n'adhéra  pas  au  traité;  il 
assiégeait  et  prenait  Boulogne. 

François  Ier  eut  la  pensée  de  pénétrer  en  Angleterre.  C'était  une 
grande  tâche  pour  sa  faible  marine.  L'amiral  Annebault  commanda 
la  flotte  de  l'Océan.  Celle  de  la  Méditerranée  n'existait  que  depuis  la 
réunion  de  la  Provence  (4480).  On  a  vu  ce  qu'elle  était  ;  il  fallut  la 
confier  à  un  homme  capable  et  déterminé,  et  Paulin*  fut  choisi  (23 
avril  1544)  pendant  qu'il  était  en  Piémont.  H  vint  en  Provence  avec 
des  troupes  destinées  à  la  campagne  d'Angleterre. 

Cette  charge  de  général  des  galères  était  une  éminente  dignité  de  la 
couronne.  On  l'appelait  aussi  Amiral  de  Provence  et  Amiral  du  Le- 
vant. La  galère  qu'il  montait  avait  l'étendard  royal  et  se  nommait  la 
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Réale.  Toutes  les  choses  du  commerce  ressortaient  de  lui,  il  avait  la 
justice  militaire  et  le  droit  de  grâce.  Du  reste,  pour  cette  espèce  de 
vaisseaux,  la  tactique  des  combats  était  simple;  tout  consistait  à  s'ef- 
facer de  côté  et  à  se  battro  de  pointe  où  étaient  les  canons,  à  l'avant 
£t  à  l'arrière.  Aussi ,  c'était  ordinairement  à  des  chefs  formés  à  la 
guerre  du  terre  qu'on  les  confiait. 

Paulin  mit  tout  Tordre  possible  sur  sa  flotte  et  eut  ordre  de  venir  se 
joindre  à  celle  de  l'Océan.  Il  fallut  abandonner  la  plupart  des  soixante 
galères  qu'avait  eues  d'Engbien  et  en  construire  d'autres;  Paulin  fit 
notamment  une  magnifique  Réale  dont  Brantôme  parle  avec  admi- 
ration. 

C'était  une  grosse  affaire  d'amener  pour  la  première  fois  (')  sur 
l'Océan  des  bâtiments  à  rame,  faits  pour  une  mer  moins  orageuse  et 
sans  marées.  Voltaire,  qui  ignorait  ce  fait  de  notre  histoire,  parle 
ainsi  de  Seignelai,  fils  du  grand  Colbert,  â  l'occasion  de  la  réunion 
des  galères  à  la  flotte  de  Tourville  en  4690  :  •  Seignelai,  qui  osait 
•  tout,  fit  venir  les  galères  de  Marseille  sur  l'Océan  ;  les  côtes  d'An- 
>  gleterre  virent  des  galères  pour  la  première  fois  ;  on  fit  par  leur 
»  moyen  une  descente  aisée  à  Tingmouth  (').  > 

Dans  un  autre  endroit,  Voltaire,  se  trompant  encore,  ôte  â  la  France 
la  gloire  de  ce  premier  passage  du  détroit  et  l'attribue  aux  Espa- 
gnols, sous  Philippe  H,  en  1582  ('). 

C'est  en  1545  que  Paulin  amena  les  galères,  au  nombre  de  vingt- 
cinq  ;  il  eut  pour  second  Léon  Strozzi,  prieur  de  Capoue ,  jeune  che- 
valier de  Malte  d'un  grand  mérite,  frère  du  maréchal  Pierre  Strozzi, 
«  jeune  homme  accompli  de  toutes  sortes  de  vertus,  dit  V Histoire 
i  de  Malte,  versé  ès-bonnes  lettres  et  aux  mathématiques  et  fortifi- 
»  cations,  et  adroit  à  toutes  sortes  d'armes,  et  de  grand  jugement  en 
i  affaires  de  mer  et  de  terre,  de  beau  et  gracieux  aspect ,  de  grande 
i  stature,  aimé  et  honoré  d'un  chacun  (*).  »  Il  avait  déjà  commandé 
les  galères  de  Malte. 

Les  vingt-cinq  galères  vinrent  à  d'embouchure  de  la  Seine  où  elles 
passèrent  sous  le  commandement  général  d'Annebault,  qui  n'avait 
été  jusque-là  général  que  d'armée  de  terre.  Cent  cinquante  gros  vais- 
seaux se  trouvaient  là  réunis,  outre  les  vingt-cinq  galères,  avec  huit 
mille  hommes  de  troupes  de  débarquement. 

François  Ier  vint  assister  à  l'embarquement  vers  la  Saint-Jean  1545; 
il  eut  lieu  à  François-Ville,  aujourd'hui  le  Hàvre-de-Gràce,  ville  qu'il 


(')  Cependant  quatre  galères  y  avaient  déjà  été  conduites  en  1512. 
(')  SUde  de  Louis  XIV,  chap.  15. 

(3)  Essai  sur  les  mœurs,  chap.  166. 

(4)  Liv.  Il,  chap.  1,  pag.  342,  et  Ut.  XIV,  chap.  7. 


455 

avait  bâtie.  Le  baron  de  la  Garde  se  faisait  attendre ,  on  craignait  un 
désastre,  les  regards  se  portaient  sans  cesse  au  couchant.  Un  jour, 
une  flotte  fut  aperçue,  on  craignit  une  attaque  d'Henri  VIII.  ;  mais  un 
brigantin  vint  bientôt  avertir  le  roi  que  son  armée  du  Levant  arri- 
vait. 

Quelques  jours  après,  trente-cinq  navires  anglais  vinrent  canon- 
ner  la  côte;  les  galères  les  pourchassèrent  et  ils  rentrèrent  à  Ports- 
mou  ih. 

Des  fêtes  brillantes  étaient  données  pendant  le  séjour  de  la  cour  ; 
la  dernière  fut  interrompue  par  une  grande  catastrophe.  Elle  avait 
lieu  sur  le  Carraquon,  appelé  le  Philippe ,  construit  au  Hâvre-de- 
Grâce  par  l'amiral  Chabot,  qui  avait  voulu  en  faire  présent  au  roi. 
C'était  le  vaisseau  amiral  de  4200  tonneaux;  des  gens  de  service  aux 
cuisines  causèrent  un  incendie  si  rapide,  que  tout  le  monde  n'eut 
d'autre  ressource  que  de  se  jeter  à  la  mer  ;  les  galères  en  recueilli- 
rent beaucoup  ,  mais  un  grand  nombre  périt.  Bientôt  les  canons 
échauffés  éclatant  et  brisant  tout  devant  eux ,  il  fallut  reculer  et  aban- 
donner à  la  mer  ses  victimes.  Il  y  avait  cent  pièces  de  canon  en  bronze, 
grosses  ou  médiocres  (*). 

L'embarquement  fixé  pour  ce  jour-là  (6  juillet)  (*)  se  fit  néanmoins 
au  Havre,  à  Honfleur,  Harfleur  et  Dieppe,  et  se  dirigea,  soit  sur  l'île 
de  Wight,  soit  au  havre  de  Portsmouth,  où  étaient  les  forces  de 
mer  de  l'Angleterre. 

Le  baron  de  la  Garde  passa  devant  pour  attirer  les  Anglais  dehors 
et  les  forcer  au  combat  ;  leur  amiral  avait  ordre  d'éviter  la  rencontre 
avec  les  forces  françaises,  qui  paraissaient  trop  supérieures.  Le  48 
juillet,  le  baron  lança  en  avant  quatre  de  ses  galères;  quatorze  gros 
vaisseaux  sortirent  alors  ;  mais  quand  ils  aperçurent  venir  les  autres 
galères,  ils  rentrèrent  après  une  vaine  canonnade.  Henri  VIII  était  là  et 
il  put  voir  la  flotte  française  naviguer  librement  dans  le  canal  et  le 
braver  jusque  sous  les  batteries  de  ses  côtes,  cherchant  inutilement  à 
l'amener  au  combat. 

Le  49,  les  galères  profitèrent  d'un  temps  calme  pour  aller  canonner 
et  faire  beaucoup  de  mal  aux  Anglais. 

La  Jeanne-Marie  portant  700  hommes  fut  coulée;  trente-cinq  hom- 
mes seulement  se  sauvèrent  ;  le  vaisseau-amiral  le  Grand-Henri  fut 
tellement  maltraité,  qu'il  eût  coulé  de  môme,  s'il  n'eût  été  secouru  et 
soutenu  par  les  vaisseaux  voisins  (').  Un  changement  de  temps  obligea 


(')  L'abbé  Fleury,  Eût.  du  Havre  d$  Grâce,  cité  par  Petltot  aux  Mém.  de 
Monlluc,  année  1546. 
(*)  Dupleix,  pag.  453. 
O  M.  du  Bellay. 
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les  galères  à  se  retirer;  mai*  ee  fut  une  étonnante  chose  de  voir  ces 
navires  légers  maltraiter  ainsi  ces  grosses  masses,  qui  semblaient  de- 
voir les  écraser  sans  peine. 

Le  baron  fut  ensuite  employé  à  faire  une  descente  dans  111e  de  Wight 
dont  il  s'empara,  et  fit  aussi  devant  Boulogne  un  débarquement  qui 
dura  deux  heures,  f  Pendant  ce  temps,  ditMontluc  (année  1553),  eut 
Heu  la  grande  escarmouche,  où  les  coups  de  canon  nous  tiraient  si 
menu  qu'il  semblait  salve  d'arquebuziers.  »  Bientôt,  sur  la  nouvelle, 
fausse  d'ailleurs,  que  Charles-Quint  menaçait  Marseille,  le  roi  envoya 
Tordre  de  ramener  les  galères  dans  la  Méditerranée. 

Ces  grands  armements  n'aboutirent  guère  qu'à  épuiser  égale- 
ment les  deux  puissances  qui  traitèrent  de  la  paix  à  Guines,  en  1546. 
Boulogne  dut  être  rendu  après  un  terme  de  huit  années.  Cependant 
tout  n'était  encore  réglé,  quand  Henri  VM  mourut,  en  1547  ;  les  né- 
gociations furent  reprises;  le  baron  de  la  Garde  fut  envoyé  à  Londres; 
le  11  mars,  il  y  conclut  un  nouveau  traité  dont  François  Ier,  mort  le 
31  du  même  mois,  n'eut  pas  le  temps  de  signer  la  ratification. 

Les  efforts  que  firent  à  cette  occasion  la  France  et  l'Angleterre  pour 
améliorer  leur  marine  eurent  un  sort  malheureusement  bien  diffé- 
rent; chez  les  Anglais,  il  n'y  eut  plus  de  relâche,  on  ne  cessa  de  la 
développer;  au  contraire,  en  France,  soit  à  cause  des  troubles  reli- 
gieux, soit  différence  de  goût  et  d'humeur,  elle  ne  ?e  réveilla  un 
instant  que  pour  retomber  dans  son  sommeil  jusqu'au  siècle  de  Louis 
XIV. 

VII. 

L'avènement  d'Henri  II  amena  de  grands  changements  à  la  cour; 
ceux  qui  avaient  la  faveur  du  feu  roi  tombèrent  en  disgrâce.  L'ami- 
rai*  Annebault  fut  renvoyé  et  avec  lui  beaucoup  de  personnages  émi- 
ncnts;  le  connétable  de  Montmorency  rappelé  fit  sacrifier  ceux  dont  il 
croyait  avoir  à  se  plaindre  ;  dans  le  nombre  furent  le  cardinal  de 
Tournon,  le  comte  de  Grignan,  marié  à  une  nièce  du  cardinal,  et  le 
baron  de  la  Garde  que  des  liens  étroits  rattachaient  au  comte.  Léon 
Strozzi  fut  nommé  général  des  galères. 

En  1540,  ie  parlement  d'Aix  avait  rendu  un  arrêt  prescrivant  des 
mesures  désastreuses  contre  les  Vaudoisde  Cabrières  etMérindol  (f).  Le 
premier  président  Chassanée,  homme  très-modéré,  en  avait  empêché 
Inexécution.  Mais  en  1545,  son  successeur,  Meynier  d'Oppède,  abusant 
de  l'autorité  de  gouverneur  de  Provence  qui  lui  était  dévolue  en  l'ab- 
sence du  comte  de  Grignan,  titulaire,  et  en  vertu  d'un  ordre  du  roi  ob- 
tenu sur  de  faux  exposés  ('),  fit  exécuter  l'arrêt  par  la  force  militaire 


(>)  Voir  à  la  un  la  note. 
(*)  More  ri. 
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avec  une  cruauté  atroce  dont  l'opinion  publique,  tant  chez  les  catho- 
liques que  chez  Hes  protestants,  fut  fortement  émue  et  indignée  (1). 

Le  baron  de  la  Garde,  en  sa  qualité,  fut  obligé  d'y  concourir;  il 
lui  avait  été  commandé  de  s'y  trouver  avec  2000  hommes  de  cavalerie 
qu'il  amenait  de  Piémont,  pour  la  campagne  d'Angleterre  (*). 

D'Oppède  amena  lui-môme  les  milices,  soldats  peu  disciplinés ,  qui 
se  livrèrent  avec  une  ardeur  désordonnée  au  pillage,  au  meurtre  et  à 
la  dévastation.  Peu  après,  le  baron  s'embarqua. 

La  vérité  s'était  faite  auprès  du  roi,  mais  il  mourut  avant  de  pou- 
voir faire  justice  ;  Henri  H,  son  fils,  y  tint  la  main.  Un  procès  fut  fait 
à  d'Oppède  et  autres  magistrats  ;  le  comte  de  Grignan  et  le  baron  de 
la  Garde  y  furent  impliqués;  dès  le  mois  d'août  4547,  on  commença 
à  entendre  des  témoins.  Les  premiers  actes  de  procédure  furent  faits 
par  l'avocat  général  Guerin,  qui  avait  été  l'un  des  commissaires  avec 
le  président  d'Oppède  pour  l'exécution,  et  qui  plus  tard  devait  être  le 
seul  condamné. 

Il  accusa  Grignan  et  La  Garde  d'avoir  eu  des  intelligences  avec  les 
gens  de  l'empereur  dans  les  dernières  guerres,  ainsi  que  Gaspard  de 
Grinjaud,  seigneur  d'Antibes,  ami  et  allié  de  Grignan.  Tous  les  trois 
furent  mis  en  prison.  En  4549,  d'Oppède,  mandé  à  Paris,  fut  arrêté 
avec  d'autres  magistrats  ;  le  roi  évoqua  l'affaire  qu'il  remit  au  par- 
lement de  Paris,  se  réservant  toutefois  de  prononcer  lui-même  en  ce 
qui  touchait  La  Garde  et  Grignan. 

Ces  deux  personnages  avaient  rendu  les  plus  grands  services  à  l'E- 
tat et  devaient  en  «rendre  encore.  Leur  innocence  était  patente  ;  Gri- 
gnan était  absent  de  Provence  au  moment  de  l'exécution  ;  d'Oppède 
avait  opéré  comme  son  lieutenantgouverneur  ;  La  Garde  n'avait  rem- 
pli qu'un  service  commandé  ;  les  témoins  avaient  déposé  qu'il  avait 
fait  les  plus  grands  efforts  pour  empêcher  le  carnage,  et  cependant 
tous  deux  gardaient  prison  depuis  trois  ans. 

Le  roi  se  fit  rapporter  le  procès  étant  dans  son  conseil  de  la  manière 
la  plus  solennelle  ;  une  discussion  très-approfondie  eut  lieu,  et  de  sa 
propre  bouche  il  proclama  leur  innocence.  Toutefois,  comme  il  y 
avait  des  demandes  en  dommages-intérêts  pour  les  dégâts  matériels, 
ce  qu'il  appartenait  aux  seuls  tribunaux  d'apprécier,  ce  point  fut  joint 
à  l'ensemble  du  procès  soumis  au  parlement. 

En  définitive,  après  cinquante  audiences  de  plaidoirie ,  tenues  en 
septembre  et  octobre  4550,  par  un  arrêt  rendu  seulement  en  4553, 
tous  les  accusés  furent  acquittés,  excepté  l'avocat  général  Guerin ,  qui 


(')  Papon,  tom.  IV,  pag.  1 1S. 
p)  Garnler,  tom.  XXIV,  p.  31. 
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fut  condamné  à  avoir  la  tète  tranchée.  D'Oppède  autant  que  lui  eût 
mérité  la  môme  peine. 

Les  protestants  tirèrent  grand  parti  de  cette  désastreuse  expédition 
pour  intéresser  à  leur  cause  les  princes  d'Allemagne;  ce  sont  eux  qui 
en  ont  le  plus  écrit,  ainsi  que  de  Thou,  qui  subit  habituellement  leur 
influence.  Cet  auteur  en  a  parlé  notamment  d'après  les  récits  par- 
tiaux de  Soffrey  de  Calignon,  avocat  de  Grenoble,  qu'Henri  IV,  à  qui 
le  parti  protestant  l'avait  envoyé  en  mission ,  fit  son  chancelier  de 
Navarre  et  ensuite  président  du  parlement  du  Dauphiné;  il  charge 
beaucoup,  non-seulement  d'Oppède,  mais  aussi  les  autres  commis- 
saires et  le  baron  de  La  Garde. 

Au  contraire,  l'historien  Papon  justifie  pleinement  ce  dernier.  Bou- 
che fait  de  même,  il  cite  en  entier  la  déposition  d'un  gentilhomme  de 
Provence  sur  les  détails  de  sa  conduite.  De  Thou  n'a  pas  hésité  à  re- 
produire une  fable  qui  était  que  le  comte  de  Grignan  avait  acheté  son 
acquittement  en  donnant  au  duc  de  Guise,  gouverneur  du  Dauphiné, 
alors  très  en  faveur,  sa  belle  terre  de  Grignan  rachetée  ensuite  par  un 
présent  de  50,000  livres  que  ses  parents  donnèrent  au  duc.  Jamais  la 
terre  de  Grignan  n'en  sortie  de  la  famille,  qui  l'a  tenue  depuis  le 
moyen  âge  jusqu'à  la  mort  du  gendre  de  madame  de  Sévigné.  Tous 
les  Guise  étaient  au  contraire  des  instigateurs  du  procès.  C'est  une 
de  ces  calomnies  protestantes  dont  les  Guise  ont  naturellement  subi 
une  large  part. 

Il  est  probable  que  le  duc  ne  mit  pas  toute  la  passion  qu'on  aurait 
voulu  à  obtenir  une  condamnation  plus  sévère  et  qu'on  trouva  mau- 
vais un  mot  qu'il  dit  à  l'occasion  du  baron  de  la  Garde.  Dans  son 
gouvernement  du  Dauphiné,  on  murmurait  beaucoup  du  traitement 
imposé  au  baron.  Il  saisit  l'occasion  de  la  députation  envoyée  à  Paris 
par  les  Etats  de  la  province,  après  la  mort  du  roi  Henri  II,  pour  de- 
mander la  confirmation  des  privilèges  du  pays  (');  afin  de  se  remettre 
bien  dans  l'esprit  des  habitants ,  il  chercha  à  persuader  les  envoyés 
qu'il  avait  aidé  le  baron  à  sortir  de  son  procès  ;  mais  il  n'est  pas 
moins  certain  qu'il  n'y  eut  contre  celui-ci  aucune  espèce  de  charge. 

VIII. 

En  4551,  la  guerre  recommença  avec  l'empereur;  Léon  Strozzi 
commandait  les  galères  delà  Méditerranée;  quelques-unes  étaient 
restées  sur  les  côtes  de  Normandie.  On  les  donna  au  baron  de  la 
Garde.  Bientôt  Strozzi  étant  disgracié,  le  baron  reprit  le  généralat  à 
sa  place.  Avant  de  partir  pour  Marseille ,  il  enleva  à  Charles-Quint 


{')  Chorler,  tom.  II. 
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sur  l'Océan  quinze  vaisseaux  flamands  richement  chargés  sur  une 
flotte  de  vingt-quatre  bâtiments  revenant  d'Espagne.  H  y  eut  un  bu- 
tin de  quatre  cent  mille  écus  revenant  en  grande  partie  aux  chefs  et 
équipages.  Anquetil  prétend,  mais  sans  preuves,  que  pour  ce  fait 
d'armes,  il  employa  un  subterfuge  qui  n'aurait  pas  été  d'une  parfaite 
loyauté.  Il  aurait  fait  dire  à  la  flotte  espagnole  qu'il  transportait  de 
Flandre  en  Espagne  Marie,  reine  de  Hongrie,  sœur  de  l'empereur, 
gouvernante  des  Pays-bas,  et  qu'on  eût  à  lui  faire  le  salut  d'usage  ; 
ce  que  les  Espagnols  ayant  fait  de  toute  leur  artillerie,  il  les  aurait 
assaillis  avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  de  recharger  leurs  canons. 

C'est  en  1552  qu'il  ramena  les  galères  de  Normandie  et  les  réunit  à 
celles  de  la  Méditerranée;  cette  année ,  Soliman,  en  vertu  des  traités, 
envoya  encore  une  flotte  considérable  de  cent  vingt-trois  galères,  outre 
brigantins  et  tartanes,  commandés  parDragut  Raûs.  Elle  battit  Doria, 
qui  avait  vingt  galères  de  l'empereur,  fit  du  butin  et  retourna  vers  le 
Levant. 

Le  baron  de  la  Garde,  qu'on  avait  envoyé  trop  tard  de  Normandie, 
survint  avec  vingt-six  galères  et  le  prince  de  Salerneà  bord ,  à  la  fin 
de  l'affaire  contre  Doria.  Il  fit  ses  efforts,  ainsi  que  le  prince  de  Sa- 
lerne,  qui  promettait  l'insurrection  de  Naples,  pour  retenir  la  flotte 
turque  (*).  Dragut  n'entendit  à  rien  et  se  moqua  encore  des  Français 
qui  n'étaient  jamais  prêts  pour  opérer  à  temps.  Nos  galères  suivirent  sa 
flotte,  et  elles  passèrent  l'hiver  dans  l'ilç  de  Chio,  proche  Smyrne  (*). 

Au  printemps  1553,  elles  reprirent  la  route  du  couchant  et  opérè- 
rent leur  jonction  dans  le  golfe  de  Lépante  avec  soixante  galères 
turques.  Elle  firent  quelque  dégât  en  Sicile,  en  Galabre,  et  le  roi  les 
appela  à  seconder  une  attaque  dirigée  sur  l'île  de  Corse,  où  un  fort 
parti,  dirigé  par  San  Pietro  d'Ornano,  voulait  se  soustraireau  joug  des 
Génois.  Déjà  sous  François  Ier  divers  personnages  notables  de  ce 
parti  étaient  venus  prendre  du  service  en  France.  Le  baron  de  la 
Garde  fut  aussi  employé  contre  l'île  d'Elbe  qu'il  occupa. 

Le  descente  en  Corse  eut  lieu  le  25  août  1553.  On  s'empara  de 
Bastia  et  d'Ajaccio,  on  assiégea  ensuite  Bonifacio,  qui  capitula  après 
avoir  tué  700  hommes  aux  Turcs  à  un  premier  assaut.  Dragut  s'en 
alla  alors,  sous  prétexte  que  l'hiver  approchait.  On  pensa  que  l'ar- 
gent des  Génois  n'avait  pas  nui  à  cette  résolution,  qui  laissa  le  baron 
de  la  Garde  réduit  à  ses  propres  forces. 

Doria  et  les  Génois  étaient  restés  dans  leurs  ports  tant  que  Dragut 
avait  tenu  la  mer.  Libres  alors,  ils  accoururent,  et  pendant  l'hiver» 


(')  De  Thon. 
(*)  Garnler. 
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ils  reprirent  une  bonne  partie  do  111e.  Le*  Français  qui  occupaient 
San  Fiorenzo,  y  furent  assiégés  et  obligés,  faute  de  vivre,  de  retourner 
en  Provence,  après  une  énergique  résistance  contre  des  forces  bien 
supérieures  et  moyennant  une  honorable  capitulation ,  qui  les  astrei- 
gnit cependant  à  ne  pas  porter  de  six  mois  les  armes  contre  l'empe- 
reur. Doria,  qui  dirigea  glorieusement  pour  celui-ci  cette  campagne, 
avait  alors  87  ans. 

Sous  cette  année  4553,  le  maréchal  de  Vieilleviile  raconte  dans  ses 
Mémoires  que  l'amiral  Annebaud,  ayant  passé  le  détroit  de  Gibraltar 
avec  50  voiles,  se  voulut  faire  reconnaître  et  envoya  dire  au  baron 

de  la  Garde,  lors  général  des  galères,  qu'il  le  vînt  trouver c  II 

lui  fit  réponse  qu'il  n'y  pouvoit  aller  sans  le  commandement  de 
IL  le  comte  de  Tendes ,  gouverneur  et  sénéchal  de  Provence,  et 
admirai  du  Levant,  et  qu'il  n'en  reconnoissoit  point  d'autre  pour 
supérieur.... 

>  L'admirai,  irrité  de  cette  dédaigneuse  réponse,  lui  manda  qu'il 
ne  faillis!  d'obéir  à  son  commandement  ou  qu'il  lui  feroit  recon- 
noitre  à  ses  dépends  la  vertu  de  son  pouvoir  d'admiral  et  qu'il  y 
paroîtroit. 

»  Gcstui-ci,  comme  bien  entendu  aux  affaires  du  monde,  lui  fit 
réponse  que  son  pouvoir  ne  s'étendoit  pas  au-delà  du  détroit  de 
Gibraltar,....  qu'au  deçà  il  n'avoit  un  seul  poulce  d'autorité,  et 
puisqu'il  le  prenoit  par  là  et  usoit  de  menaces,  s'il  approchoit 
plus  près  du  port  de  Marseille,  qu'il  mettroit  tous  ses  vaisseaux  à 
fond.  Ainsi  s'en  retourna  d' Annebaud  avec  sa  courte  honte....  > 
En  effet,  l'amiral  de  France  n'avait  autorité  que  sur  l'Océan  et 
n'avait  pas  de  rang  sur  terre,  en  sorte  que,  bien  qu'il  fût  unique,  on 
préférait  le  rang  de  Maréchal  de  France,  quoiqu'il  y  en  eût  quatre, 
c  Quant  à  la  mer  du  Levant,  l'admirai  n'y  a  que  voir,  car  le 

•  gouverneur  de  Provence  s'intitule  admirai  du  Levant,  prenant  cette 
i  qualité  comme  incorporée  à  son  gouvernement  et  la  sénéchaussée 
»  quant  et  quant,  qui  sont  trois  Etats  en  cette  province-là  qui  ne  se 

•  départent  jamais.  » 

En  4554,  la  ville  de  Sienne  s'élait  donnée  au  roi,  qui  envoya  Mont- 
lue  pour  commander.  Le  baron  de  la  Garde  devait  le  conduire,  mais 
Doria  tenait  la  mer  avec  une  grosse  flotte  ;  la  Garde  fut  à  Alger;  il 
détermina  le  dey  à  joindre  sa  flotte  à  la  sienne,  et  avec  ce  renfort ,  il 
revint  à  Marseille  prendre  Montluc. 

En  route  pour  l'Italie,  il  prit  huit  ou  neuf  navires  portant  du  blé 
de  Sicile  en  Espagne  ;  il  les  brûla,  sauf  deux  pour  fournir  son  ar- 
mée. 

Au  mois  d'avril  4555,  il  se  trouvait  dans  un  petit  port  avec  quinie 
galères,  près  de  Calvi,  dont  Termes  faisait  le  siège.  Ayant  eu  vent  que 
Doria  tenait  la  mer  avec  cinquante-deux  galères  et  quatre  mille  sol- 
dats, qu'il  pourrait  bien  le  surprendre,  il  rentra  à  Marseille. 
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En  effet,  Doria,  qui  avait  compté  l'assaillir  à  l'improviste,  ainsi  que 
Termes,  survint  cinq  à  six  heures  après  son  départ  et  se  mit  à  le 
poursuivre  jusqu'aux  îles  d'Hyères,  sans  qu'il  s'en  doutât.  Heureuse- 
ment il  poussa  jusqu'à  Marseille,  sans  quoi,  dit  Montluc,  il  était 
troussé.  Pendant  ce  répit,  Termes  put  lui-môme  se  tirer  d'affaires. 

Montluc  revenait  en  ce  jpoment  de  Sienne,  où  il  avait  subi  un  long 
siège  et  la  famine;  son  navire  passa  à  grand'peine  au  travers  de  la 
flotte  de  Doria  qui  s'en  retournait  d'Hyères.  A  Marseille,  dit-il  dans  ses 
Mémoires  (année  4555),  le  comte  de  Tende,  madame  la  comtesse  et  le 
baron  de  la  Garde ,  qui  soupaient  au  jardin  de  M.  de  St-Blanquart, 
furent  tous  esbahis  de  me  voir  ayant  fait  estât  que  j'étais  mort  et 
SienBe  saccagé. 

«  Ils  me  firent  tout  raeonter.  Le  baron  se  trouva  fort  esbahi  quand 
je  lui  dis  que  le  prince  Doria  Pavait  suivi  jusqu'aux  isles  d'Hyôres,  et 
remerciait  Dieu  de  ce  qu'il  n'avait  cru  aucuns  de  sa  troupe  qui  vou- 
laient qu'il  donnât  sonde  aux  isles,  et  tint  M.  de  Termes  pour  perdu. 
Il  me  pressa  fort  de  dépêcher  quelqu'un  au  roy  pour  lui  raconter  de 
l'affaire  de  Sienne....,  »  qui  le  tenait  en  grand  souci. 

Peu  après  la  flotte  turque  reparut  ;  le  baron  alla  la  joindre  devant  la 
Corse,  où  Ton  reprit  le  siège  de  Calvî.  1500  hommes  d'élite  amenés 
par  le  baron  tentèrent  vainement  trois  fois  l'assaut  ;  les  Turcs  ne  vou- 
lurent pas  s'en  mêler.  Le  siège  fat  levé,  et  vers  la  fin  d'août  la  flotte 
turque  repartant  pour  le  Levant,  celle  de  France  revint  à  Mar- 
seille. 

En  septembre  1555,  le  baron  conduisit  à  Civitar-Vecchia  le  cardinal 
de  Lorraine  et  le  eardinalde  Tournon,  qui  allaient  négocier  un  traité 
avec  le  pape  Paul  IV.  A  son  retour,  une  tempête  l'obligea  de  se  réfugier 
à  San-Fiorenzo,  en  Corse,  avec  six  galères,  selon  Brantôme,  ou  dix, 
selon  de  Thou.  La  même  tempête  avait  jeté  dans  une  cale  peu  éloignée 
la  flotte  espagnole  forte  de  onze  gros  vaisseaux  ronds  bien  armés, 
portant  6,000  soldats  à  Gênes.  Ceux-ci  se  confiant  en  leurs  forces  si 
supérieures,  attaquèrent  le  baron;  mais,  malgré  son  infériorité,  il 
les  battit  et  coula  à  fond  les  deux  plus  gros  vaisseaux  ;  le  reste  prit  la 
fuite.  1,500  Espagnols  se  noyèrent  ou  furent  mis  à  la  chaîne  (•).  Ce 
combat  de  mer,  dit  Brantôme,  fut  très- heureux  et  valeureux,  car 
M.  le  baron  de  la  Garde  était  très-brave  et  vaillant  de  sa  personne, 
comme  il  a  montré  toujours. 

Le  5  février  1556  il  survint  une  trêve  de  cinq  ans. 

Pour  récompenser  le  baron  de  la  Garde  de  ses  nouveaux  services, 
le  roi  le  créa  chevalier  de  Saint-Michel,  ordre  qui  avait  alors  tout  son 
relief.  Il  se  composait  de  trente-six  gentilshommes  <fe  nom  et  d'armes, 


(*)  Dupleix,  pag.  536,  dit  que  ce  fut  sur  la  côte  de  Toscane. 
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sans  reproche,  qualification  dont  le  sens  n'est  pas  bien  défini,  mais  qui 
en  tout  cas,  étant  appliqué  an  capitaine  Paulin,  montre  une  fois  de 
plus  que  de  tout  temps  en  France  le  mérite  personnel  a  pu  surmon- 
ter toutes  les  barrières  et  atteindre  à  toutes  les  positions.  Le  roi  était 
le  chef  de  Tordre;  les  chevaliers  avaient  place  dans  toutes  les  séances 
où  était  le  roi,  séances  royales,  états  généraux ,  lits  de  justice  et  an- 
tres. Montluc  dit:  c  L'ordre  était  en  ce  temps-là  (4555)  chose  si  digne 
»  et  si  recherchée,  que  le  plus  grand  prince  de  France  ne  se  fût  tenu 

>  pour  content,  s'il  ne  l'eût  eu,  et  eût  mieux  aimé  que  le  roi  ne  lui 
»  fit  jamais  aucun  bien,  parce  qu'il  était  une  marque  d'honneur  qui 
i  n'était  pas  profanée  comme  il  est  à  présent  (1571)  (*).  • 

La  trêve  ne  dura  pas.  Dès  1556,  on  se  battait  en  Italie.  Le  baron  de 
la  Garde  fat  envoyé  à  Civita-Vecchia  pour  s'opposer  au  duc  d'Àlbe.  Il 
y  conduisit  Montluc.  Dans  l'hiver,  le  duc  de  Guise  entreprit  une  cam- 
pagne malheureuse  au  royaume  de  Naples.  Elle  dura  jusqu'à  la  fin 
de  1557.  Dans  l'intervalle,  il  parait  qu'il  voulut  avoir  pour  coopéra- 
teur  sur  mer  son  frère,  François  de  Lorraine,  chevalier  de  St-Jean 
de  Jérusalem,  grand  prieur  de  France. 

Des  lettres  du  21  décembre  1558  portent  :  c  Ayant  pour  agréable  la 
»  démission  faite  en  nos  mains  de  l'état  de  capitaine  de  nos  galères, 
»  que  tenait  notre  amé  et  féal  Antoine  Escalin  des  Aymars ,  sieur  et 

>  baron  de  la  Garde,  notre  lieutenant  au  gouvernement  de  Provence, 
»  en  absence  de  notre  cher  et  amé  cousin  le  comte  de  Tende,  gou- 

>  verneur  et  notre  lieutenant  général  audit  pays,  nous,  pour  certai- 
»  nés  justes  causes  et  grandes  considérations,  à  ce  nous  mouvants, 
»  eussions  pourvu  dudit  état  notre  très-cher  et  très-amé cousin  Fran- 
•  çois  de  Lorraine,  grand  prieur  de  France,  etc.  (').  t 

Paulin  avait  été  fait  lieutenant  du  roi  en  Provence,  le  6  septembre 
1557  (').  H  est  probable  qu'on  lui  avait  demandé  sa  démission  dès  cette 
époque,  pendant  que  le  duc  de  Guise  était  encore  en  Italie  et  que  la 
retraite  de  celui-ci  fit  qu'on  négligea  les  lettres  de  nomination  de  son 
frère.  Du  reste»  la  marine  demeura  désormais  pendant  un  assez  grand 
nombre  d'années  dans  l'inaction  et  fut  fort  délaissée.  Le  traité  de 
Câteau-Cambrésis  (3  avril  1559),  très-onéreux  pour  la  France,  mit  fin 
aux  hostilités. 

Sous  le  jeune  François  II,  les  Guise  étaient  tout-puissants;  le  baron 
de  la  Garde  fut  entièrement  éloigné  des  hautes  fonctions  qu'il  avait 
occupées.  Il  avait  simplement  repris  sa  compagnie  d'hommes  d'armes, 


(*)  Montluc,  Mémoires,  année  1555,  pag.  326. 

fl  Bonche,  tom.  Il,  pag.  1050 ,  Archives  d'Aix,  au  registre  Lupus,  f»  357. 

(*)  Papon,  tom.  IV,  pag.  5i8. 
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comme  il  avait  déjà  fait  une  fois.  Elle  était  restée  en  Piémont,  occupant 
les  places  réservées  au  roi  par  le  traité  de  Câteau-Cambrésis.  11  en  fut 
rappelé  à  l'occasion  des  troubles  religieux  qui  commencèrent,  en  1560, 
par  la  conspiration  d'Amboise,  à  mettre  le  désordre  partout,  surtout 
en  Provence  et  en  Daupbiné  ;  c'était,  dit  llontlue,  la  suite  de  la  cons- 
piration d'Amboise  où  les  protestants  pensèrent  à  mettre  le  royaume 
en  république  en  s'emparant,  disaient-ils,  du  roitelet  des  catholiques, 
auquel  ils  donneraient  des  verges  et  feraient  apprendre  un  métier  pour 
gagner  sa  vie  comme  les  autres  ('). 

En  4561,  le  cardinal  de  Tournon,  revenant  de  Rome,  le  trouva 
en  Provence  et  remonta  le  Rhône  avec  lui.  Le  cardinal,  dans  ce 
voyage,  fit  des  tentatives  pour  décider  le  fameux  Dupuy-Montbrun, 
déjà  chef  des  religionnaires  et  qui  avait  épousé  sa  nièce,  à  faire  un 
accommodement;  il  ne  put  y  parvenir. 

Saint-Paul-trois-Chàteaux  était  fort  agité  en  ce  moment.  L'évoque, 
dont  la  puissance  était  méconnue,  réclama  l'intervention  du  baron  de 
la  Garde,  son  proche  voisin,  qui  vint  aussitôt  et  qui  manda  le  pre- 
mier consul  et  plusieurs  notables.  «11  est  venu  à  ma  notice,  leur  dit-il, 
»  selon  l'historien  des  évoques  de  Saint-Paul  (*),  qu'après  plusieurs 

•  remonstrations,  certains  particuliers  de  cette  ville  ont  fait  certains 

•  mortuaires,  funérailles  et  baptizailles  en  autre  façon  que  celle  qui  a 
»  été  observée  selon  l'usage  reçu  et  observé  en  l'église  catholique  dez 

>  et  depuis  la  foi  catholique  reçue  parles  rois  de  France;  c'est  pure 
»  contravention  de  plusieurs  édits  et  ordonnances  faits  par  le  roi, 
»  notre  sire,  môme  contre  le  dernier,  fait  à  Saint-Germain-en-Laye, 

>  du  mois  de  juillet  dernier  passé;  et  que  si  aulcuns  voulaient  conti- 
i  nuer  à  faire  tels  actes  contre  la  majesté  du  roi ,  il  en  avertirait  le 

>  roi  ou  monseigneur  le  gouverneur  de  ce  pays  de  Dauphiné.  • 

Il  enjoignit  au  bailli  de  se  prendre  garde  et  tenir  la  main  aux 
choses  susdites  pour  le  devoir  de  sa  charge. 

Le  bailli,  le  consul  et  les  conseillers  promirent  beaucoup ,  mais  les 
avertissements  de  cet  illustre  seigneur,  dit  l'auteur,  ne  firent  pas  tant 
d'impression  sur  l'esprit  des  rebelles  que  sa  présence.  Tant  qu'il  fut  à 
la  Garde  ou  à  Saint-Paul,  ils  ne  firent  aucun  mouvement.  Les  affaires 
de  r,Etat  l'appelant  ailleurs,  le  mal  empira  et  les  calvinistes  finirent 
par  se  rendre  maîtres  de  Saint-Paul.  Us  le  gardèrent  jusqu'en  1573, 
où  il  fut  rendu  au  roi  par  les  soins  du  gouverneur  de  la  province,  du 
baron  de  la  Garde  et  du  comte  de  Suze.  Plus  tard,  il  retomba  encore 
dans  leurs  mains. 

En  Provence,  le  baron  de  la  Garde,  sous  les  ordres  du  comte  de 


(')  Montluc,  Mémoires,  liv.  5. 
(*)  Le  père  Anselme,  pag.  224. 
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Tende,  gouverneur,  défendit  Àix  contre  de  vives  attaques.  11  fut  bien 
secondé  par  les  habitants.  Mouvans,  chef  des  protestants,  se  rejeta  sur 
la  campagne;  poursuivi,  il  se  renferma  dans  le  couvent  de  Saint- An- 
dré, sur  une  montagne  où  le  baron,  envoyé  pour  examiner  la  position, 
courut  risque  de  sa  vie.  Le  comte  de  Tende  fit  un  accommodement  à 
la  suite  duquel  Mouvans  s'éloigna. 

En  1562,  le  baron  donna  sa  démission  de  lieutenant  de  Provence, 
peut-être  parce  que  le  gouverneur,  comte  de  Tende,  s'était  laissé  en- 
traîner aux  idées  des  novateurs  par  l'influence  de  Françoise  de  Foix, 
sa  seconde  femme  (');  il  fut  remplacé  parle  comte  de  Sommerive,fUs 
d'un  premier  lit  de  ce  gouverneur.  Ce  nouveau  lieutenant  ne  craignit 
pas  de  se  mettre  en  hostilité  contre  son  propre  père,  qu'il  obligea  à  s» 
retirer  en  Piémont.  La  même  année,  on  retrouve  le  baron  à  la  cour 
dans  le  moment  solennel  où  le  prince  de  Gondé,  chef  enfin  déclaré  des 
religionnaires,  sous  le  faux  semblant  que  le  roi  et  sa  mère  étaient  tenus 
prisonniers  ou  dominés  par  les  Guise,  allait  donner  le  signal  de  ces 
funestes  guerres  civiles  qui  devaient  ravager  le  royaume  pendant 
quarante  années.  D'Orléans,  où  il  s'était  retiré,  il  chargea  le  baron  delà 
Garde  allant  à  Paris  d'expliquer  sa  prise  d'armes  à  la  reine  dans  ce  sens. 

Celle-ci  lui  renvoya  le  baron  avec  une  lettre  ainsi  conçue:  •  Mon 
cousin,  j'ai  entendu  par  le  baron  de  la  Garde  ce  que  vous  avez  dit,  et, 
mon  cousin,  j'en  ai  été  et  suis  si  assurée,  que  je  ne  m"asseure  pas  plus 
de  moi-même,  et  que  je  n'oublierai  jamais  ce  que  vous  ferez  pour  la 
roi  mon  fils,  et  pour  ce  qu'il  s'en  retourne  pour  l'occasion  qu'il  vous 
dira,  je  n'en  ferai  pas  longue  lettre,  et  vous  prierai  seulement  de  croire 
ce  qu'il  vous  dira  de  la  part  de  celle  de  qui  vous  vous  pouvez  asseurer 
comme  de  votre  propre  mère,  qui  est  votre  bonne  cousine  Catherine.» 

Cette  lettre  est  des  derniers  jours  de  mars.  Dès  le  mois  d'avril,  les 
protestants  s'emparèrent  de  plus  de  cent  villes  dans  les  diverses  pro- 
vinces de  la  France,  notamment  Lyon,  Valence,  Annonay,  Montélimar, 
Nyons,  Gap,  Tournon,  etc.  Grenoble  fut  envahi  le  10  mai;  ils  brisè- 
rent toutes  les  statues  et  images  des  églises.  A  Lyon,  ils  firent  un  rè- 
glement pour  le  maintien  de  la  paix  publique,  où  l'on  remarque  deux 
articles  ainsi  conçus  :  c  Chacun  exercera  librement  sa  religion.  • 

c  Désormais  il  ne  sera  plus  dit  de  messe  (dans  la  ville).  >  V.  Jfe- 
moit es  de  Condé fiom.  3;  Mémoires  de  Castelnau  (1562);  M.  Pîlot, 
Occupation  de  Grenoble  par  les  protestants,  (Annuaire  de  Î84Î.) 

X. 

En  1564,  Charles  IX  ou  le  petit  roi,  comme  on  rappelait,  passa  l'hi- 
ver en  Provence  et  en  Languedoc;  en  1565,  il  eut  une  entrevue  à 


(')  Papon,  tom.  IV,  pag.  418. 
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Bayonne  avec  sa  sœur  Elisabeth,  reine  d'Espagne.  Pendant  qu'il  y 
était  dans  les  fêtes,  il  arriva  â  Marseille  un  chiaoux  ou  ambassadeur 
du  sultan,  qui  venait  renouveler  les  traités.  Le  baron  de  la  Garde  fut 
chargé  de  raccompagner  à  la  cour. 

Le  marquis  d'Elbœuf  avait  alors  la  charge  dégénérai  des  galères; 
il  mourut  en  1566.  Malgré  ses  soixante-huit  ans,  le  baron  fut  de  nou- 
veau nommé  à  cet  emploi  par  lettres-patentes  données  au  lieu  de 
Chailly-Àbbaye,  le  5  août  de  cette  année;  mais  jusqu'en  4570  il  neût 
rien  en  mer,  et  il  demeura  en  dehors  des  guerres  civiles.  Brantôme  lui 
attribue  une  velléité  de  duel,  sans  en  dire  l'occasion.  *  Je  le  vis  une 

>  fois  à  la  cour,  étant  à  Paris,  au  commencement  du  règne  du  petit 

>  roy  Charles  IX,  faire  appeler  le  jeune  La  Motte  à  se  battre  contre 
»  lui  ;  mais  il  avait  grande  envie  de  se  battre,  et  mal  aisément  se  put- 

>  il  accorder.  Et  pour  venir  là,  il  avait  quitté  Tordre  (de  St-Michel), 

•  et  ne  voulait  point  qu'il  lui  servit  de  rien  là,  comme  de  ce  temps  les 

•  moins  vaillants  s'aidaient  de  ce  privilège,  dont  il  fut  fort  estimé  de 

•  plusieurs,  car  je  le  vis  ;  il  n'était  point  pour  lors  général,  car  M.  le 
»  grand  prieur  l'était.  » 

Au  siège  de  la  Rochelle,  en  4570,  il  parut  avec  huit  galères  aux- 
quelles il  avait  encore  fait  passer  le  détroit.  Deux  furent  laissées  à 
Bordeaux;  une  fut  perdue  parla  révolte  des  forçats  qui  brisèrent  leurs 
chaînes  et  tuèrent  les  soldats.  Avec  les  cinq  autres,  il  vint  du  chef  de 
baye,  proche  de  La  Rochelle,  pour  s'emparer  de  111e  de  Ré  et  empêcher 
ainsi  qu'aucun  secours  ne  pût  venir  par  mer,  ce  qui  était  la  princi- 
pale espérance  des  Rochellois. 

Il  entra  ensuite  dans  la  Charente  afin  de  s'emparer  deTonnay,dont 
le  port  est  sûr  et  commode,  et  la  situation  très-avantageuse.  La  Noue 
y  commandait  pour  les  protestants.  Il  effaça  ses  forces  pour  laisser 
engager  les  galères  dans  la  rivière  et  les  assaillir  à  l'improviste,  mais 
il  ne  put  modérer  assez  longtemps  ses  soldats  qui  se  mirent  à  tirer  sur 
la  première  qui  parut  ;  en  outre,  ils  crièrent  aux  forçats  rameurs 
qu'on  leur  promettait  la  liberté,  et  la  galère  fut  prise.  Les  quatre 
autres  regagnèrent  la  mer. 

Peu  après,  les  protestants  étant  à  piller  la  ville  des  Sables-d'Olonne 
qu'ils  venaient  de  prendre ,  le  baron  prit  à  leur  vue  un  grand  navire 
venu  de  Vannes,  de  800  tonneaux,  ayant  45  canons,  par  lequel  les  # 
Rochellois  envoyaient  leur  butin  fait  aux  Sables.  Il  le  fit  conduire  à  " 
Brouage. 

Quelques  Normands,  hommes  à  entreprises,  offrirent  à  la  reine  de 
Navarre,qui  était  très-piquée  de  la  perte  de  ce  vaisseau, de  la  délivrer  de 
ce  chagrin.  Ils  s'introduisirent  comme  amis  au  port  de  Brouage  ;  ils 
parvinrent,  non  à  ravoir  la  prise,  mais  à  la  brûler  à  la  vue  de  la  gar- 
nison au  moyen  d'artifices  qu'ils  y  jetèrent. 

De  Thou  raconte  d'autres  petit*  combats  auxquels  la  paix  mit  un 
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terme  le  î  août  de  la  môme  année.  C'était  la  paix  dite  bottant  on 
mal  assise  ('). 

XI. 

Peu  après  la  paix,  le  projet  de  mariage  entre  Elisabeth,  reine  (T An- 
gleterre, et  le  duc  d'Anjou  (Henri  III)  donna  lieu  à  de  grandes  négo- 
ciations :  i  Si  jamais,  dit  Hénault,  cette  princesse  a  songé  à  se  ma- 
•  rie?,  c'a  été  avec  ce  prince,  i  Le  duc  devait  être  porté  en  Angleterre 
par  les  galères  encore  sur  l'Océan  ;  à  cette  occasion ,  le  baron  de 
La  Garde  fit  des  apprêts  magnifiques.  Sa  dépense  dépassa  vingt  mille 
écus. 

Selon  le  récit  de  Brantôme,  <  le  plus  beau  fut  que  tous  les  forçats  de 
sa  galère  réale  eurent  chacun  un  vêtement  de  velours  cramoisi  à  la 
matelotte;  la  poupe  et  la  chambre  de  poupe  toute  tapissée  et  murée  du 
même  velours,  avec  broderie  d'or  et  d'argent  large  d'un  grand  pied, 
avec  une  palme  pour  devise  en  velours  d'or,  soufflée  et  agitée  de  tons 
vents,  avec  des  mots  grecs  qui  disaient  ;  bien  que  je  sois  et  aye  Hé 
agité  bien  fort^  jamais  je  n'ai  tombé  ni  changé;  comme  de  vrai  il  n'a 
jamais  fait,  et  a  été  toujours  bon  et  loyal. 

»  Le  lit,  couvertes,  oreillers,  bancs  de  chambre  et  de  poupe  de  même; 
les  étendards  flambanls,  banderolles,  moitié  de  même  et  moitié  de 
damas,  tous  frangés  d'or  et  d'argent  ;  bref  c'était  une  chose  très-ma- 
gnifique à  voir,  et  en  tel  superbe  appareil  devait  entrer,  avec  les  au- 
tres galères  qui  pouvaient  monter  jusqu'à  dix,  dans  la  Tamise.  Et  tout 
cela  ne  servit  de  rien  à  ce  pauvre  seigneur,  baron  de  La  Garde,  sinon 
dépense  pour  lui;  et  quelquefois  il  en  faisait  parer  sa  chambre  de 
la  poupe,  que  j'ai  vue  ainsi.  • 

Le  projet  de  mariage  ayant  échoué,  Paulin  revient  dans  la  Méditer- 
ranée ;  mais,  en  1572,  il  reprit  avec  sa  flotte  la  route  de  la  Rochelle, 
près  de  laquelle  il  se  tint  tout  l'été.  Il  essaya  vainement  d'amener  la 
place  à  se  rendre  à  lui,  garantissant  la  bonne  conduite  de  ses  gens, 
disant  que  si  on  attendait  le  siège  que  Biron  devait  bientôt  entrepren- 
dre, on  courrait  les  risques  de  plus  grands  maux.  Des  lettres  du  roi,  de 
la  reine,  du  duc  d'Anjou  et  même  du  roi  de  Navarre  l'engagèrent 
aussi  à  la  soumission.  Pleine  de  confiance  sur  les  secours  des  Anglais, 
elle  n'entendit  à  rien  et  prit  le  titre  de  République. 

Biron  commença  l'attaque  en  décembre;  cependant  le  siège  ne 
devint  sérieux  qu'en  févrior  1573.  La  Garde  se  tenait  devant  le  port 
pour  intercepter  tout  secours  ;  mais  le  peu  de  discipline  des  assiégeants 


i 
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(')  Art  de  vérifier  les  dates  ;  Daniel. 
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sur  terre,  qui  n'en  livrèrent  pas  moins  des  combats  meurtriers,  le  ren- 
dirent sans  résultat. 

Au  printemps,Montgommery  vint  avec  une  flotte  d'Anglais  qu'il  joi- 
gnit aux  vaisseaux  des  Rocheliois  et  Flamands.  La  Garde  le  repoussa 
et  l'obligea  d'aller  à  Belle-Ile  qu'il  saccagea,  c  A  la  Rochelle,  dit 
»  Brantôme,  je  vis  l'armée  du  comte  de  Montgommery,  montant 
»  50  vaisseaux,  faire  la  cane  à  six  galères  qui  les  allaient  canonner  de 
i  près  par  le  commandement  de  notre  général  ;  au  diable  si  les  autres 
i  osèrent  bouger  (*)!» 

On  prétend  que  de  tout  ce  grand  secours  Montgommery  ne  put  faire 
parvenir  aux  Rocheliois  qu'un  navire  chargé,les  uns  disent  de  harengs, 
les  autres  de  poudre. 

En  définitive  on  traita  avec  la  ville,  le  6  juillet,  à  peu  près  aux  con- 
ditions qu'elle  voulut.  L'armée  assiégeante  aurait  perdu,  à  en  croire 
de  Thou,  quarante  mille  hommes,  tant  dans  les  combats  que  par  les 
maladies. 

Paulin  reprit  la  route  de  la  Méditerranée.  Ses  soixante-quinze  ans 
lui  laissaient  encore  la  force  de  supporter  les  fatigues  de  la  guerre 
maritime;  sa  forte  constitution  le  conduisait  à  la  fin  de  sa  carrière 
sans  nulle  maladie.  Au  mois  de  décembre  1574,  il  reçut  d'Henri  III,  à 
Avignon,  une  éclatante  récompense  de  ses  longs  services  ;  ce  roi  érigea 
en  marquisat  en  sa  faveur  le  château  de  Bregançon,  avec  tous  les  fiefs 
et  arriére-fiefs  en  dépendant  (*).  C'était  honneur  plus  que  richesse; 
car  Bregançon  était  un  château  fort  sur  un  rocher,  dans  la  mer,  près 
des  îles  d'Hières.— Aujourd'hui  il  y  a  sur  cet  îlot  un  hameau  de  trente 
habitants,  dépendant  de  la  commune  de  Gollabières. 

XII. 

Le  baron  eut  à  paraître  encore  une  fois,  en  1574,  sur  l'Océan,  tou- 
jours au  sujet  des  Rocheliois.  Il  s'y  réunit  à  d'autres  vaisseaux  appe- 
lés de  la  Bretagne,  de  Bordeaux  et  de  Bayonne  ;  il  y  resta  jusqu'en 
novembre  1575,  où  une  trêve  lui  permit  de  revenir  à  Marseille. 

Ce  fut  la  fin  de  sa  carrière  active.  Cette  année  il  se  retira  dans  son 
château  de  La  Garde,  où  il  termina  sa  glorieuse  vie,  en  1578,  âgé  de 
quatre-vingts  ans. 

Nous  lisons  dans  Brantôme,  dont  l'admiration  est  une  espèce  de 
culte  envers  ce  grand  personnage  :  c  Enfin,  après  la  mort  de  M.  le 
marquis  (d'Elbeuf),  M.  de  La  Garde  rentra  en  sa  première  charge, 
laquelle  il  a  gardée  sans  aucun  reproche  jusqu'à  sa  mort,  et  la  vieil- 


(f)  Vie  de  Léon  Strozxi. 

(*)  Bouche,  tom.  II,  pag.  162. 
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16686  ne  lui  en  a  fait  aucun,  qu'il  n'ait  toujours  bien  fait,  et  même  sur 
ses  plus  vieux  jours  au  siège  de  la  Rochelle,  là  où  il  garda  et  empêeha 
bien  l'entrée  du  port,  et  aussi  quand  le  secours  de  M.  de  Montgotnmery 
y  vint,  qui  ne  put  entrer  et  fut  contraint  de  se  mettre  au  large,  qui  fat 
cause  que  le  lendemain  il  alla  avec  ses  galôres  l'appeler  au  combat 
avec  coups  de  canon,  mais  il  n'y  voulût  point  venir;  c'était  un  homme 
qui  entendait  bien  son  métier  de  marin.... 

i  II  mourut  laissant  à  ses  héritiers  plus  d'honneur  que  de  fortune.  • 

L'historien  Garnier  dit  aussi  :  il  mourut  presque  aussi  pauvre  qu'il 
était  né  ('). 

Le  Laboureur,  comme  Brantôme,  estime  qu'il  fut  le  premier  général 
des  galôres  de  France;  en  effet,Léon  Strozzi  et  lui  furent  les  seuls  qui 
remplirent  sérieusement  cette  charge.  Sous  lui  la  marine  française  ne 
fut  plus  exposée  à  la  dérision  des  Turcs.  Il  fit  adopter  de  meilleurs 
modèles  pour  la  construction  des  navires  ;  il  en  augmenta  la  force. 
Il  fit  faire  une  réale  armée  à  galoches,  c'est-à-dire  avec  des  poulies  aux 
cordages  et  à  cinq  hommes  par  banc,  ce  qui  ne  s'était  pas  encore  vu 
en  France.  Depuis  lors  on  les  construisit  ainsi. 

Cette  réale  avait  été  si  bien  faite,  qu'elle  servit  plus  de  trente  ans, 
encore  qu'elle  eût  reçu  ce  que  Brantôme  appelle  un  tour  de  reins, 
pendant  qu'elle  était  montée  par  le  grand  prieur. 

Sa  renommée  avait  été  croissant  par  les  combats  qu'il  eut  à  livrer 
en  mer,  t  combats,  ajoute  Brantôme,  qui  ont  été  si  fréquents  et  si  assî- 
i  dus,  que  les  mers  de  France,  d'Espagne,  'd'Italie,  de  Barbarie,  de 
»  Constantinople  et  du  Levant  en  ont  longuement  résonné,  encore 
»  crois-je  que  les  flots  en  bruyent  le  nom.  » 

Nous  ne  connaissons  sur  la  personne  du  capitaine  Paulin  que  ce 
qu'en  dit  cet  auteur;  il  nous  le  dépeint  comme  bon,  loyal,  modeste. 
Avec  ces  qualités  l'homme  a  l'amour  de  son  pays,  et  conserve  le  sou- 
venir de  ce  qu'il  était  avant  son  élévation.  Aussi  dans  ses  loisirs  il 
revenait  volontiers  à  son  village  ;  il  ne  craignait  pas  le  contact  de  ses 
compatriotes  qui  l'avaient  vu  si  petit ,  et  c'est  une  belle  preuve  que 
les  hauts  emplois,  ni  les  grandes  affaires,  ni  la  renommée  et  la  gloire 
n'avaient  altéré  son  cœur.  Le  nom  de  La  Garde  fut  toujours  celui  qu'il 
préféra  ;  on  ne  le  voit  jamais  nommer  marquis  de  Bregançon,  et  aussi 
c'est  à  La  Garde  qu'il  se  retire  et  vient  finir  ses  jours. 

Dans  tout  ce  qu'il  faisait  il  était  honorable  et  magnifique  ;  on  en  a 
vu  un  exemple  dans  ses  préparatifs  pour  le  voyage  du  duc  d'Anjou  en 
Angleterre.  Il  faisait  de  grandes  dépenses  et  était  très-libéral  ;  les 
grands  butins  qu'il  put  faire  en  mer  ne  l'enrichirent  jamais;  rien  ne 


(')  Garnier,  année  1541. 
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lui  restait  de  ses  prises  ;  tout  se  consommait  pour  le  soin  de  sa  flotte  et 
de  ses  équipages. 

It  conserva  jusqu'à  la  fin,  avec  sa  vigoureuse  santé,  toute  la  lucidité 
de  son  esprit.  Lorsqu'il  reparut  à  Paris,  dans  sa  grande  vieillesse,  on 
admira  sa  contenance  ferme  et  noble,  et  la  bonne  grâce  de  ce  beau  vieil- 
lard; on  l'entourait;  on  aimait  l'entendre  raconter  les  événements  de 
sa  vie.  Il  ne  craignait  pas  de  parler  de  son  origine,  il  s'en  faisait  même 
gloire,  comprenant  très-bien  le  mérite  de  celui  qui  se  place  si  haut, 
malgré  les  obstacles  de  sa  naissance,  par  d'honorables  moyens. 
Le  généralat  des  galères,  qu'il  tint  vingt-un  ans  en  tout,  était  occupé 
par  les  plus  grands  seigneurs  et  par  des  princes  au  rang  desquels  il 
se  trouvait  ainsi  élevé  en  quelque  sorte.  De  4524  à  la  fin  du  siècle,  on 
toit  cette  charge  aux  mains  de  Bertrand  d'Oréson,  de  Lafayette,  d'An- 
toine de  La  Rochefoucauld  Barbésieux,  de  François  de  Bourbon, 
comte  d'Enghien,  du  baron  de  La  Garde,  de  Léon  Strozzi,  de  François 
de  Lorraine,  de  René  de  Lorraine,  d'Henri  d'Angouléme,  etc. 

Il  avait  eu  de  Marguerite  Langlois  un  fils,  Jean-Baptiste  Escalin  des 
Aymars,  et  une  fille,  Marguerite.  Le  fils,  baron  de  Pierrelatte,  épousa 
Polixène  d'Eurre,  fille  de  Louis,  seigneur  du  Puy  Saint-Martin,  et 
d'Antoinette  de  La  Beaume  de  Suze  ;  son  petit-fils,  Louis,  se  maria  avec 
Jeanne  Adhémard  de  Monteil  de  Grignan  ('). 

Sa  descendance  parait  avoir  fini  au  temps  de  Louis  XIV;  quoi  qu'il 
en  soit,  assez  avant  la  Révolution,  la  terre  de  La  Garde  avait  changé 
de  propriétaire;  en  4789,  elle  était  aux  mains  d'un  sieur  d'Hugues, 
riche  marchand  de  Marseille  que  sa  fortune  rendit  Tune  des  victimes 
de  la  Terreur. 

Voilà  ce  que  bien  des  recherches  ont  pu  faire  découvrir  jusqu'à  pré- 
sent sur  cet  homme,  si  bien  appelé  le  fils  de  ses  œuvres,  et  vraiment 
illustre  parmi  tant  de  grands  hommes  qu'a  produits  notre  Dauphiné. 

La  Révolution  ne  pardonna  pas  plus  aux  cendres  de  cet  homme  du 
peuple  qu'elle  ne  fit  à  celles  de  la  grande  dame,  Mme  de  Sévigné,  ense- 
velie à  quelques  lieues  de  là,  à  Grignan.  Son  corps  avait  été  déposé 


(')  Louis  Escalin  des  Aymars,  baron  de  La  Garde,  marié  avec  Jeanne  Adhé» 
mar  de  Monteil  de  Grignan,  eut  trois  enfants  :  Louis  Escalin  des  Aymars, 
marquis  de  La  Garde,  qui  épousa  Françoise  de  La  Beaame  de  Suie  ;  Antoine, 
baron  de  La  Garde,  et  Jean-Antoine,  chevalier  de  Malte  :  on  ignore  si  ceux- 
ci  eurent  des  descendants.  Jeanne  Adhémar,  leur  mère,  vivait  à  la  fin  du 
XVII*  siècle  ;  car  le  1**  janvier  1003,  elle  fit  un  don  an  chapitre  de  l'église 
collégiale  de  Grignan.  Le  22  janvier  1677,  le  même  Chapitre  avait  prêté 
900  livres  à  Antoine  Escalin,  marquis  de  La  Garde,  ce  qui  ne  dénote  pas  une 
grande  fortune  ches  l'emprunteur.  {Registre  det  fondations  du  chapitre  de 
Grignan.) 


470 

dans  la  chapelle  du  château  de  La  Garde.  Des  gens  venus  de  Saint- 
Paol-Trois-Chàteaux  et  autres  Heux  voisins,  avides  de  pillage,  fouil- 
lèrent sa  tombe  et  ouvrirent  son  tombeau  où  était  un  cercueil  en 
chêne  en  renfermant  un  autre  en  plomb;  les  ossements  étaient  bien 
conservés  ;  la  tête  portait  une  longue  barbe.  Ces  restes  furent  jetés  au 
cimetière,  et  le  plomb  fut  vendu  à  des  fondeurs;  les  pillards  ne  s'a- 
musèrent ni  à  lire  ni  i  conserver  les  inscriptions. 

En  1784,  le  château  avait  été  restauré.  On  avait  toutefois  respecté 
une  galerie  où  étaient  peintes  à  fresque  les  actions  les  plus  mémora- 
bles du  capitaine  Paulin;  on  y  conservait  son  portrait  en  pied.  Ruiné 
pendant  la  Révolution,  ce  château  fut  vendu  en  4808.  Les  acheteurs 
firent  démolir  ce  qui  restait  debout  et  vendirent  les  matériaux;  tas 
peintures  et  des  sculptures  représentant  les  mêmes  sujets  disparurent 
Le  portrait  fut  acquis  par  un  marchand  d'Avignon,  et  nul  n'a  su  ce 
qu'il  était  devenu  depuis  lors  (x). 

Note  «le  la  page  1&4S* 

L'origine  de  l'affaire  de  Cabrières  et  Mérindol  remontait  à  quelques 
années.  C'est  là  qu'avait  eu  lieu  le  premier  éclat  et  que  fut  Jusqu'à  la 
fin,  en  Provence,  le  foyer  de  la  révolte  armée  des  protestants.  Depuis 
le  moyen  âge,  des  restes  de  Vaudois  y  avaient  vécu  sans  être  inquiétés. 
En  1532,  reconnaissant  l'analogie  des  idées  de  Luther  avec  les  leurs,  Us 
avaient  appelé  des  ministres  d'Allemagne ,  et  depuis  lors  l'hérésie  ae 
prêchait  ouvertement  aux  alentours.  Des  soldats  envoyés  contre  eux 
avaient  été  repoussés  et  maltraités. 

Le  roi  pardonna  leurs  méfaits  en  leur  enjoignant  d'abjurer  dans  les 
six  mois.  Ils  n'en  firent  rien  ;  des  moines  apostats  furent  à  eux  ;  beau- 
coup de  gens  du  peuple  furent  gagnés,  si  bien  qu'ils  se  virent  asses 
forts  pour  s'emparer  de  quelques  lieux  fortifiés  d'où  ils  faisaient  des 
invasions  dans  Jes  villages  catholiques. 

En  1538,  le  roi  ordonna  au  parlement  de  Provence  de  procéder  con- 
tre eux  et  de  faire  détruire  leurs  retranchements.  En  1540,  un  de  leurs 
partis,  fort  Me  120  hommes,  commettait  des  ravages  vers  Apt  et  an- 
tres lieux;  alors,  le  18  novembre,  fut  rendu  le  célèbre  arrêt  portant 
que  Mérindol  et  autres  foyers  de  l'incendie,  seraient  démolis  (sans 
doute  démantelés);  que  dix-neuf  personnes  y  dénommées  subiraient 
la  peine  du  feu,  etc. 


(*)  Si  un  heureux  hasard  le  faisait  rencontrer,  on  pourrait  le  reconnaître  an 
blason  qui,  d'après  Guy-AUard,  était  de  gueules  à  trois  croix  vidées,  cllchées 
et  pommetées  d'or,  l'une  au  2*  quartier  du  chef,  les  autres  deux  aux  S*  et  4* 
quartiers.  Au  lieu  du  premier  11  y  avait  un  écusson  d'or  à  trois  bandes  d'anr, 
qui  étaient  les  armes  de  la  famille  d'Adhémar.  Gomme  général  des  galères, 
il  y  avait  un  grappin  en  pal  derrière  l'écu. 
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Le  premier  président  Chassanée,  homme  très-modéré,  retarda  l'exé- 
cution, en  disant  que  l'arrêt  n'était  que  comminatoire.  Cependant,  sur 
l'ordre  précis  du  roi,  on  envoya  quelque  troupe  ;  mais  elle  n'osa  agir, 
intimidée  par  huit  cents  hommes  armés  de  Mérindol ,  qui  coururent  la 
campagne  et  brûlèrent  un  couvent  de  Carmes. 

Le  roi  fit  encore  grâce  à  la  condition  d'une  abjuration  dans  les  trois 
mois.  Les  députés  de  Cabrières  et  Mérindol  vinrent  dire  devant  le  Par- 
lement qu'ils  étaient  très-joyeux  et  reconnaissants  de  la  bonté  du  roi  ; 
qu'ils  lui  voulaient  être  fidèles  sujets,  mais  qu'ils  ne  changeraient  de 
doctrine  qu'autant  qu'on  leur  démontrerait  par  la  parole  de  Dieu 
qu'ils  étaient  dans  l'erreur.  C'est  l'éternelle  pierre  d'achoppement  du 
protestantisme,  qui,  ayant  nié  le  principe  d'autorité  de  l'Eglise,  en  ma- 
tière religieuse,  ne  peut  pas  plus  être  convaincu  d'erreur  par  les  ca- 
tholiques, qu'il  ne  peut  en  convaincre  lui-même  ceux  de  ses  propres 
disciples  qui  s'avisent  de  voir  dans  la  parole  de  Dieu  un  sens  autre 
que  celui  de  Luther  ou  de  Calvin.  C'est  simplement  l'impuissance  du 
pur  rationalisme. 

En  1544,  ceux  de  Cabrières,  sujets  du  pape ,  chassent  leur  seigneur, 
fortifient  la  place  et  y  font  amas  de  munitions  pour  se  défendre.  Des 
troupes  du  vice-légat  sont  repoussées  ;  ils  assaillent  les  localités  voisi- 
nes, profanent  les  églises,  pillent  l'abbaye  de  Sénanque,  et  brisent  les 
croix,  statues  et  images  à  Lioux,  où  ils  parodient  la  procession  du 
saint-sacrement. 

Cependant,  à  leur  demande,  l'affaire  de  1540  est  évoquée  au  conseil 
du  roi,  par  lettres -patentes  du  14  juin,  ordonnant  en  même  temps  de 
surseoir  à  l'exécution  de  l'arrêt,  et  de  mettre  tous  les  prisonniers  en 
liberté. 

Leurs  excès  n'en  continuent  pas  moins.  Us  assaillent  Cavaillon ,  y 
brisent  les  prisons  d'où  ils  font  sortir  les  voleurs  et  assassins,  et  atta- 
quent d'autres  places  du  Comtat,  où  ils  lèvent  des  contributions  sur  les 
catholiques.  Leurs  ministres  les  suivent  et  prêchent  partout  publique- 
ment,  ils  font  de  la  fausse  monnaie  à  la  Motte.  La  licence  est  telle,  que 
les  Etats  de  Provence,  assemblés  à  Àix,  supplient  le  roi .  le  15  décem- 
bre, de  révoquer  ses  lettres  du  14  juin. 

C'est  alors,  en  1545,  sur  un  nouvel  ordre  du  roi ,  que  Meynier  d'Op- 
pède,  successeur  de  Cbassanée  et  commandant  en  Provence,  en  l'ab- 
sence du  comte  de  Grignais,  gouverneur,  fait  exécuter  l'arrêt  militai- 
rement, ce  qu'une  soldatesque  effrénée  fait  en  commettant  de  grandes 
atrocités. 

Le  roi,  sans  doute  mal  instruit,  approuva  par  une  décision  du  18 
août,  la  conduite  du  Parlement  et  de  ses  commissaires. 

Sur  les  plaintes  des  habitants,  s'engagea  le  procès  qui  fût  plaidé  à 
Paris  durant  quarante  audiences,  en  1549,  et  à  la  suite  duquel  l'avocat 
général  Guérin  fut  condamné  et  pendu.  Toutes  les  pièces  de  ce  long 
procès  ont  disparu,  en  sorte  qu'il  a  été  impossible  de  vérifier  en  quoi 
consistèrent  réellement  les  excès,  justement  flétris  par  l'histoire,  qui 
furent  commis  à  cette  occasion. 

Du  reste,  ainsi  qu'il  arrive  toujours,  ce  furent  des  crimes  aussi  inu- 
tiles qu'odieux.  La  population  de  ces  villages  demeura  aussi  ferme  dans 
ses  idées  qu'auparavant.  C'est  à  Mérindol  qu'en  1559,  La  Renaudie 
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convoqua  les  députés  des  églises  de  Provence ,  pour  les  initier  à  sa 
conspiration,  et,  en  1569,  le  comte  de  Tende  avait  dans  ses  troupes  con- 
tre les  catholiques  de  Flassans,  deux  compagnies  formées  de  gens  de 
Mérindol  et  Lourmarin.  (V.  Papon,  Hist.  de  Provence  ;  Dupleix,  etc.) 


Séance  du  SO  Juin  1&&4U 

M.  Emile  Jay  lit  un  rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Albert, 
ayant  pour  titre  YOisans,  essai  descriptif. 

M.  Albert  du  Boys  communique  à  l'Académie  un  morceau 
inédit  de  son  Histoire  du  droit  criminel.  Ce  morceau  a  pour 
titre  :  Histoire  et  appréciation  du  Miroir  des  Saxons.  H. 
du  Boys  s'étonne  qu'une  pareille  compilation  soit  l'œuvre 
d'un  obscur  chevalier  de  Thuringe,  Eike  de  Repgow,  juge  du 
comté  Hoyer  de  Falkenstein,  et  qu'elle  soit  devenue  le  code 
de  la  Germanie  du  Nord.  Une  origine  si  humble  et  une  popu- 
larité si  complète  prouvent  bien,  avec  le  nom  de  Miroir  qu'il 
reçut  de  la  voix  publique,  la  fidélité  de  cet  ouvrage  :  le  siècle 
s'y  reconnut,  dit  M.  du  Boys. 

L'Allemagne  méridionale  voulut  avoir  aussi  son  Miroir. 
Berthold  de  Grimmenslein  copia  le  Miroir  des  Saxons  avec 
quelques  variantes  et  publia  le  Miroir  de  Souabe. 

Malheureusement  les  interpolations  qui  se  glissèrent  dans 
cette  œuvre  consciencieuse  la  rendirent  suspecte  à  l'Eglise; 
une  bulle  du  pape  Grégoire  XI  condamna  même  au  XIY* 
siècle  quelques  erreurs  qui  s'y  trouvaient  contenues. 

M.  Albert  du  Boys  cherche  à  démêler  dans  ce  Miroir  de  la 
société  germanique  les  traits  principaux  qui  la  constituaient 
Un  empereur  élu,  couronné  à  Aix-la-Chapelle  après  son  élec- 
tion, juge  suprême  du  fief,  du  bien  et  du  corps  de  chaque 
homme,  mais  remettant  aux  plus  illustres  seigneurs  le  droit  de 
nommer  des  comtes,  aux  comtes  de  nommer  des  lieutenants  de 
justice  :  voilà  le  chef  que  le  Sachsenspiegel  place  à  la  tête  de 
l'empire  germanique.  Ce  chef  doit  prêter  un  serment  à  son 
sacre;  il  peut  être  excommunié  par  l'Eglise,  il  peut  même  être 
déposé  pour  être  ensuite  jugé  par  le  comte  palatin. 

Ensuite,  le  Miroir  des  Saxons  place  les  sept  électeurs  à  la  fois 
investis  du  droit  de  nommer  l'empereur  et  du  droit  de  remplir 
les  grands  offices  de  la  domesticité  féodale. 
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Venaient  enfin  les  autres  sujets  de  l'Empire  :  les  uns,  qui 
n'avaient  d'autre  juge  que  l'empereur  lui-même,  c'étaient  les 
princes;  les  autres,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  avaient  quelque 
juridiction  [banniti],  ayant  pour  juge  le  premier  magistrat 
de  la  cité,  prmco  communis.  Ce  juge  exerce  une  magistrature 
purement  civile,  placée  en  dehors  de  la  société  féodale.  Le  ma- 
gistrat féodal  est  le  comte  palatin  (Palansgraf) .  Outre  ces  deux 
juges,  il  y  en  avait  un  autre,  le  Gaugraf,  espèce  de  juge  de  vil- 
lage, élu  provisoirement  et  tumultuairement  par  les  campagnes 
qui  n'avaient  pas  de  juge  ordinaire,  et  qui  pouvait  ensuite  être 
confirmé  par  le  seigneur  de  la  province.  Hais  le  comte  ne  peut 
prononcer  un  jugement  sans  avoir  entendu  le  Rechtsprecher 
(diseur  de  droit). 

Après  avoir  donné  une  idée  des  éléments  un  peu  confus  qui 
composent  au  XIIIe  siècle  la  constitution  judiciaire  de  l'Alle- 
magne, M.  du  Boys  s'attache  à  la  procédure.  Mais  sur  ce  point 
le  Miroir  est  très-court  et  très-insuffisant.  M.  du  Boys  y  trouve 
comme  vestiges  de  l'ancien  droit  germanique  la  procédure 
contre  le  cadavre  d'un  malfaiteur  tué  en  flagrant  délit  et  dont 
un  parent  voudrait  soutenir  l'innocence  par  le  duel  judiciaire 
ou  campus.  Toute  poursuite  ou  toute  plainte  devait  commen- 
cer par  une  action  en  justice. 

M.  du  Boys  retrouve  dans  le  Sachsenspiegel  des  vestiges  des 
anciens  systèmes  de  pénalités  germaniques  :  le  vieux  système 
de  la  paix  royale,  la  proscription  de  l'homme  coupable,  la  dé- 
molition après  jugement  des  châteaux  forts,  accusés  de  recel, 
les  moyens  de  recouvrer  la  paix,  le  wehrgeld  et  la  gradation 
des  rangs,  etc.  Eike  de  Repgow  admet  sept  classifications  dans 
l'Etat,  figurées  par  sept  boucliers.  Le  roi,  les  évêques  et  les 
abbés,  les  princes  laïques,  les  gentilshommes  tenant  fiefs,  les 
vasseaux  et  les  arrière-vasseaux  de  ces  gentilshommes  ont  les 
six  premiers  boucliers.  Le  7e  appartient-il  au  paysan  et  au 
petit  bourgeois,  c'est  une  question  indécise.  Eike  de  Repgow» 
inspiré  par  le  christianisme,  s'élève  au-dessus  des  idées  de  son 
siècle,  quand  il  s'agit  d'émettre  des  idées  sur  la  liberté  et 
l'égalité  originelles  des  hommes  ;  dans  la  pratique,  il  descend 
aux  coutumes  et  aux  inégalités  de  son  temps. 

M.  du  Boys  termine  son  appréciation  en  faisant  connaître 
le  nouveau  système  de  pénalité  inauguré  dans  le  Sachsens- 
piegel. Le  remplacement  des  droits  nationaux  par  le  droit  terri- 
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torial,  la  précision  et  la  netteté  dans  les  peines,  voilà  deux  pro- 
grès que  Ton  retrouve  dans  la  compilation  d'Eike  de  Repgow. 


Séance  du  ft&  novembre  1954. 

M.  l'abbé  Genevey  fait  une  lecture  ayant  pour  sujet  :  La 
civilisation. 

c  L'espèce  humaine,  nous  dit  un  auteur  contemporain,  touche  à 
>  l'argile  de  la  civilisation,  après  avoir  traversé  toutes  les  couches  de 
i  puissance  et  de  fécondité.  »  Ces  paroles  me  paraissent  un  résumé 
assez  fidèle  de  notre  situation.  Un  grand  nombre  d'hommes  sont 
aujourd'hui  tombés  bien  bas,  et  trop  souvent  leurs  stériles  travaux* 
découvrent  clairement  leur  impuissance.  La  civilisation  cependant 
devrait  être  pour  nous  une  voie  de  progrès.  On  le  sent  si  bien,  que 
tous  les  jours  on  nous  parle  de  la  force  de  la  civilisation,  de  ses 
lumières,  de  ses  avantages.  Qu'y  a-t-il  de  réel  dans  tout  cela?  Bien 
peu  de  chose,  et  nous  sommes  plus  près  de  la  barbarie  que  nous 
ne  le  croyons.  J'ose  à  peine  parler  ainsi ,  car  mes  paroles  doivent 
paraître  paradoxales  ;  je  les  crois  vraies  cependant;  voilà  pour- 
quoi j'exprime  ma  conviction.  On  pourra  ne  point  la  partager, 
sans  doute  ;  mais  comme  je  n'ai  point  le  droit,  je  n'ai  point  non  plus 
l'intention  de  l'imposer.  Je  viens  donc  dire  que,  malgré  les  discours, 
les  livres,  les  mille  paroles  que  tous  les  jours  on  répète,  nous  ne  som- 
mes guères  civilisés.  Je  vais  tâcher  d'établir  que  si  j'ai  tort,  ce  tort 
n'est  peut-être  pas  bien  grand. 

Qu'est-ce  donc  que  la  civilisation,  et,  par  suite,  quelles  doivent  être 
les  qualités  de  l'homme  civilisé?  Marchant  sur  les  traces  d'un  philoso- 
phe célèbre  de  nos  jours,  je  crois  avec  lui  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre la  civilisation  avec  la  politesse.  La  civilisation  n'est  à  mes  yeux  et 
ne  peut  être  que  la  pratique  des  vertus  sociales,  jointe  à  la  jouissance 
de  ce  qui  fait  l'utilité  ou  le  bien-être.  Les  vertus  sociales  d'abord, 
l'utile  après  :  c'est  ainsi  que  je  me  sépare  d'une  nombreuse  école  de 
philosophie.  Car  tous  les  hommes  ne  peuvent  jouir  des  avantages  de 
l'utile  ;  mais  tous  peuvent  pratiquer  les  vertus  sociales.  Ensuite,  il 
faut  le  remarquer,  l'utile  n'est  pas  le  brillant  ;  il  a  un  fond  de  réalité 
qui  fait  son  prix,  et  le  brillant  n'est  trop  souvent  qu'un  composé  de 
fugitives  apparences.  L'homme  riche  n'est  pas  celui  qui  brille  le  plus, 
mais  bien  celui  qui  possède  avec  le  plus  d'abondance  ce  qui  fait  le  bien- 
être  de  la  vie.  On  paraît  persuadé  que  les  beaux-arts,  le  progrès  dans 
les  sciences  physiques,  et  même  jusqu'à  certain  point  l'habileté  dans 
les  affaires,  sont  identiques  avec  la  civilisation  ;  je  crois,  au  contraire, 
qu'ils  en  sont  seulement  le  résultat. 
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Les  beaux-arts  sont,  il  est  vrai,  une  des  plus  belles  occupations  de 
l'homme  ;  c'est  un  dés  plus  beaux  dons  que  lui  ait  faits  le  créateur  pour 
charmer  les  jours  de  son  exil.  Les  sciences  physiques,  plus  exactes, 
comme  elles  le  disent  elles-mêmes,  plus  positives,  ont  aussi  un  degré 
d'utilité  incontestable,  on  peut  de  même  le  dire  de  l'habileté  dans  les 
affaires;  mais  confondre  ces  choses  avec  la  civilisation,  ce  n'est  point 
connaître  assez  la  portée  du  mot  que  Ton  prononce.  La  civilisation  est 
essentiellement  morale  ;  elle  porte  avant  tout  l'homme  à  devenir  meil- 
leur et  non-seulement  à  le  paraître  ;  elle  fait  marcher  ensemble  la  jus- 
tice et  l'agrément  ;  elle  est  plus  dans  le  cœur  que  dans  les  manières  ; 
elle  doit  pénétrer  jusques  dans  nos  plus  intimes  sentiments,  et  l'on  ne 
voudrait  en  faire  qu'une  combinaison  de  plaisirs  et  d'intérêts!  Ce 
n'est  point  en  avoir  une  idée  assez  élevée.  Ne  sait-on  pas,  du  reste, 
que  les  beaux-arts  sont  cultivés  avec  plus  de  succès  lorsqu'ils  le  sont 
sous  la  haute  influence  d'une  pensée  morale,  et  que  si  l'artiste  peut 
être  quelquefois  libertin  ou  impie,  il  ne  le  sera  jamais  sans  voir  dé- 
croître son  talent. 

La  poésie,  ce  langage  des  dieux,  ainsi  qu'aimait  à  le  dire  l'antiquité  ; 
la  poésie,  cette  reine  de  l'imagination  qui  fait  vivre  l'homme  au  mi- 
lieu des  créations  les  plus  sublimes,  que  devient-elle  lorsque,  esclave 
des  passions,  elle  se  traîne  à  leur  suite  et  vient  chanter  de  dégoûtants 
excès  ?  La  réponse  peut  facilement  se  trouver.  Les  talents  ne  nous 
manquent  point  sans  doute  ;  c'est  la  direction  qui  leur  manque.  Sans 
doute  encore  il  y  a  de  nobles  et  brillantes  exceptions ,  mais  ce  n'est  pas 
dans  la  foule  qu'il  faut  les  placer  ;  car,  qu'on  lise  la  foule  des  poètes 
et  qu'on  dise  ensuite  si  la  civilisation  retire  quelques  avantages  de 
leurs  travaux,  s'ils  ne  sont  pas  trop  souvent,  au  contraire,  comme 
l'expression  d'une  nouvelle  barbarie. 

Et  que  dirai- je  de  l'éloquence?  Gomment  parlerai -je  de  cette  puis- 
sance mystérieuse  qui  donne  à  un  homme  un  si  grand  empire  sur  ses 
semblables,  qui  attache  à  ses  lèvres,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  une  foule 
attentive  qui  s'attendrit,  se  passionne  et  s'enthousiasme  avec  lui,  qui 
vit  de  sa  vie  et  qui  pense  avec  sa  pensée  !  Il  est  grand  l'orateur,  lors- 
que son  âme  vivement  émue  lui  inspire  des  paroles  qui  vont  réveiller 
des  sentiments  cachés  dans  le  cœur  de  ceux  qui  l'écoiitent.  Mais  n'est- 
il  pas  bien  coupable  lorsqu'il  vient  flatter  les  passions  et  réveiller  les 
mauvais  penchants  de  la  nature,  et  pourrait-on  dire  qu'une  laussi 
mauvaise  influence  peut  se  confondre  avec  la  civilisation  ?  On  le  sait, 
quelquefois  les  dons  les  plus  brillants  ont  été  profanés.  Au  milieu  de 
nos  longues  discordes  civiles,  la  parole  a  été  comme  un  glaive  à  deux 
tranchants,  et  d'ardents  et  fougueux  rhéteurs  ont  fait  le  mal  par  leurs 
discours.  Ils  ont,  comme  un  torrent  furieux,  renversé  toutes  les  bar- 
rières ;  leur  course  rapide  mais  fangeuse  a  surpris  les  hommes.  Mais 
où  est  le  bien  qu'ils  ont  fait  ?  Oui,  ils  ont  fait  plus  de  bruit  que  leurs 
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adversaires.  Le  torrent  en  fait  plus  que  le  fleuve»  qui  pourtant  fertilise 
les  campagnes  et  nourrit  les  cités.  Us  ont  brillé  comme  la  foudre  qui 
sillonne  les  airs,  et  Ton  ne  peut  dés  lors  leur  appliquer  ce  que  Cicéron 
dit  de  l'orateur  :  vir  bonus  dicendi  periius,  et  la  civilisation  ne  peut 
attendre  d'eux  que  des  maux. 

Ce  n'est  dobc  point  le  talent  en  lui-même  qu'il  faut  considérer  lors- 
qu'il s'agit  du  bonheur  du  genre  humain,  résultat  d'une  vraie  civili- 
sation t  mais  l'usage  du  talent.  11  y  a  des  hommes  éloquents  partout, 
et  le  sauvage  sait  quelquefois  peindre  les  passions  qui  l'agitent  avec 
plus  de  feu  et  de  vigueur  que  l'Européen  plus  instruit;  c'est  une  direc- 
tion qui  lui  manque,  et  cette  direction  c'est  la  civilisation  qui  la  donne. 
Elle  est  ainsi  la  cause  du  développement  des  talents,  elle  n'en  est  pas 
le  produit.  Mais  qui  oserait  dire  que  cette  direction  donnée  par  la 
civilisation  ne  doit  pas  être  nécessairement  morale  et  comme  le  ré- 
sultat des  idées  justes  et  vertueuses! 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  peut  6e  dire  de  la  pein- 
ture et  de  la  sculpture.  On  ne  doit  pas  leur  donner  une  trop  grande 
importance,  et  ne  croyons  pas  qu'elles  puissent  tenir  lieu  de  morale  et 
de  vertu.  Que  nos  places  publiques,  que  les  jardins  de  nos  grands 
soient  peuplés,  si  je  puis  parler  ainsi,  des  plus  belles  statues;  que  nos 
musées,  que  nos  établissements  publics  étalent  à  nos  yeux  de  super- 
bes galeries;  que  le  luxe  des  particuliers  rivalise  à  cet  égard  avec  celui 
de  la  nation ,  si  une  pensée  vertueuse  n'a  pas  inspiré  l'artiste,  quel 
bien  pourront  produire  ses  œuvres  !  et  si  elles  ne  contribuent  pas  à 
rendre  les  hommes  meilleurs,  pourrait-on  dire  raisonnablement  que 
la  civilisation  leur  doit  quelques  avantages?  Non, sans  doute,  et  celui 
qui  oserait  le  soutenir  blesserait  le  sens  moral. 

Nous  trouvons  dans  les  traditions  mythologiques  un  récit  qui  con- 
firme bien  ce  que  j'avance.  Il  est  dit  que  Prométhée,  après  avoir  fait 
une  très-belle  statue,  ne  fut  point  cependant  content  de  son  ouvrage, 
et  qu'il  alla  chercher  le  feu  du  ciel  pour  l'animer.  N'est-ce  point  là  ce 
que  devraient  faire  tous  les  artistes  ?  Leur  talent  n'y  gagnerait-il  pas? 
Je  ne  veux  point  me  livrer  ici  à  une  critique  qu'il  ne  m'appartien- 
drait pas  de  soutenir.  Mais  ne  serait-il  pas  permis  de  dire  que  la  déca- 
dence des  arts,  dont  on  parle  bien  souvent,  trouve  sa  cause  dans  l'ab- 
sence et  le  mépris  des  vertus  que  les  artistes  devraient  honorer  par 
leurs  Ouvrages  et  dont  trop  souvent  ils  détournent?  Il  faut  donc  con- 
clure, à  moins  qu'on  ne  veuille  se  faire  illusion,  que  les  arts  ne  font 
point  la  civilisation  d'un  peuple,  qu'ils  n'en  sont  qu'un  résultat,  et 
que  plus  d'une  fois  ils  la  corrompent  et  par  conséquent  la  détruisent 

Voyons  maintenant  les  prétentions  des  sciences  physiques  ;  elles  sont 
encore  plus  nombreuses  que  celles  des  arts.  Tous  les  explorateurs  de 
notre  globe;  tous  ceux  qui  vont  étudier  dans  les  deux  la  marche  des 
astres,  et  qui  souvent  veulent  nous  donner  leurs  systèmes  et  leurs  hy- 
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polbèses,  pour  des  découvertes  incontestables,  veulent  jouir  d'une  trop 
grande  importance.  Ils  sont  savants,  personne  ne  songe  à  le  contester; 
ils  ont  fait  d'immenses  recherches,  on  en  convient;  ils  ont  apporté  aux 
sociétés  humaines  de  grandes  améliorations,  et  il  est  juste  que  notre 
reconnaissance  vienne  les  en  récompenser;  mais  vouloir  rendre  iden- 
tiques leurs  travaux  et  la  civilisation,  c'est  ce  qui  ne  peut  se  soutenir. 
En  effet,  quel  rapport  peut-on  découvrir  entre  la  bonté,  la  probité,  le 
désintéressement,  en  un  mot,  entre  les  vertus,  qui  font  un  peuple  grand, 
fort  et  civilisé,  et  des  découvertes»  des  travaux  qui  ne  s'appliquent  qu'à 
la  nature  matérielle,  qui  n'ont  rien  en  eux-mêmes  de  moral  que  l'usage 
qu'on  peut  en  faire  et  le  but  qu'on  se  propose?  Il  faut  toujours  le  re- 
marquer, en  effet,  la  civilisation  ne  peut  subsister  sans  la  vertu,  puis- 
que le  résultat  de  la  civilisation  ne  peut-être  que  le  perfectionnement 
de  l'homme,  et  que  ce  perfectionnement  n'est  autre  chose  que  son  rap- 
prochement du  bien.  Dos  lors,  comment  pourrait- on  parler  ainsi  : 
cet  homme  est  véritablement  très-civilisé,  c'est-à-dire  vertueux;  car 
il  connaît  presque  tout ,  il  peut  disserter  presque  sur  tout  avec  saga-  ' 
cité  et  intérêt.  Est-ce  que  le  ridicule  de  ce  langage  ne  naîtrait  pas  de 
sa  palpable  fausseté  ?  L'homme  vicieux,  on  Ta  dit  souvent,  est  un 
homme  inconséquent  ;  cela  est  très-juste  en  supposant  cet  homme 
imbu  de  principes  moraux  qu'il  foule  aux  pieds  ;  mais  on  ne  peut 
plus  le  dire  si  on  n'en  fait  qu'un  amateur  de  sciences  :  il  peut  être 
le  plus  méchant  des  hommes,  et  demeurer  néanmoins  très-conséquent 
et  très-habile  dans  les  diverses  branches  des  connaissances  humaines. 
Viens-je  dire  pour  cela  que  le  progrès  des  sciences  soit  inutile  à 
l'homme  civilisé  et  ne  lui  serve  à  rien  1  Je  me  serais  dans  ce  cas  bien 
mal  exprimé.  Je  l'ai  dit  en  commençant,  la  civilisation  ne  sépare 
jamais  l'utile  du  bien.  Tout  ce  que  je  prétends,  c'est  que  les  sciences 
doivent  se  contenter  de  la  seconde  place  et  ne  pas  usurper  la  première  ; 
que,  satisfaites  de  rendre  agréable  l'habitation  de  l'homme,  elles  n'aient 
pas  la  prétention  de  régler  sa  conduite.  Des  voies  de  communication 
sont  fort  intéressantes  pour  le  commerce  sans  doute,  et  personne  n'a 
jamais  dit  le  contraire  ;  mais  de  ce  qu'elles  rendront  les  échanges 
plus  faciles,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  les  rendront  plus  pures  de  toute 
fraude  et  de  toute  injustice.  Celui  qui  par  ses  lumières  arrête  les  pro- 
grès d'une  maladie  et  rappelle  dans  un  corps  épuisé  la  santé  et  la  force, 
ne  guérira  pas  de  la  même  manière,  les  vices  et  les  passions.  Ainsi  en 
est-il  de  toutes  les  sciences  matérielles,  si  je  puis  parler  ainsi  ;  elles 
nous  rendent  service  et  ne  nous  rendent  pas  meilleurs  ;  pour  se  déve- 
lopper, elles  profitent  de  la  civilisation,  mais  elles  ne  sont  pas  la  civi- 
lisation. Et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  voir  qu'elles  veulent  aujour- 
d'hui avoir  au  milieu  de  nous  une  trop  grande  influence,  et  jeter  un 
nuage  trop  épais  sur  la  vertu  qui  seule  doit  avoir  la  direction  des 
âmes; 
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Comment  ne  pas  voir,  ou  plutôt  comment  oublier  que  ce  n'est  pas 
dans  les  sciences  qu'on  peut  trouver  quelques  secours  dans,  ces  crises 
morales  que  l'humanité  traverse. trop  souvent!  Et  pour  ne  rien  dire 
de  trop  actuel,  les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains  n'avaient-ils  pas 
aussi  des  hommes  qui  s'occupaient  de  sciences?  Retardèrent-ils  d'un 
seul  instant  la  décomposition  de  ces  antiques  sociétés  qui  avaient 
chargé  la  vérité  du  poids  de  mille  erreurs,  et  qui  s'écroulèrent  comme 
un  édifice  dont  le  fondement  est  ruiné?  Est-ce  que  les  barbares  ne 
sont  point  venus  traverser  ces  empires  si  puissants,  si  glorieux  de 
leurs  anciens  exploits  et  que  les  poêles  appelaient  éternels?  Après  ces 
grandes  invasions  qui  bouleversèrent  tout  de  fond  en  comble,  les 
sciences  ne  périrent-elles  pas  accablées  sous  les  débris  de  leurs  mo- 
numents? Cependant  alors  le  principe  civilisateur  ne  périt  point. 
Il  vint  au  contraire  réunir  toutes  les  vérités  éparses  et  leur  donner 
une  force  nouvelle;  il  reforma  celte  chaîne  dont  les  anneaux  unissent 
les  hommes,  et  qui  avaient  été  jetés  au  loin.  Quand  son  ouvrage  fut 
bien  avancé,  les  sciences  reparurent  à  leur  tour ,  évoquées  de  leur 
sépulcre  par  ce  principeque  peut-être  elles  méconnaissent.  Les  sciences 
ne  sont  donc  pas  la  civilisation. 

Il  y  a  d'autres  prétentions  dont  il  faut  aussi  dire  quelques  mots  : 
l'industrie  réclame  à  son  tour  la  gloire  de  civiliser  les  hommes.  Con- 
tente pendant  longtemps  de  tenir  dans  la  société  une  place  utile  et 
modeste,  elle  semble  avoir  oublié  sa  première  condition.  Voyez,  nous 
dit-elle,  mes  vaisseaux  sillonnent  les  mers;  pas  de  lieux  reculés  qu'ils 
ne  visitent,  pas  de  produits  qu'ils  n'exploitent.  La  feuille  de  la  Chine, 
la  graine  de  l'Arabie,  la  canne  sucrée  de  l'Amérique  viennent  par 
leurs  délicieux  parfums  doubler  vos  jouissances.  C'est  moi  qui,  de  la 
dépouille  soyeuse  d'un  ver,  vous  présente  ces  brillantes  étoffes,  que  je 
façonne  de  mille  diverses  manières,  pour  contenter  les  goûts  infinis 
d'un  luxe  que  je  nourris  après  l'avoir  fait  naître  ;  c'est  moi  encore 
qui,  avec  la  bourre  du  cotonnier,  fabrique,  pour  l'artisan  et  l'homme 
du  peuple,  une  parure  tout  à  la  fois  brillante  et  peu  coûteuse.  Le  bélier 
de  l'Andalousie  voit  tomber  pour  vous  ses  riches  et  chaudes  toisons; 
la  chèvre  du  Thibet  voit  ses  poils  longs  et  soyeux  se  transformer  en 
châles  magnifiques  que  le  voluptueux  oriental  regarde  comme  la  plus 
riche  parure  ;  enfin,  l'habitant  du  Nord  vous  fournit  comme  un  tribut 
ses  fines  et  chaudes  fourrures. 

Voyez  encore  ces  villes  populeuses  où  j'établis  mon  empire.  Quelle 
vie  !  quel  mouvement  !  Toutes  les  nations  s'y  rencontrent.  L'habitant 
du  midi  vient  y  établir  de  nombreuses  relations  avec  le  laborieux 
citoyen  de  la  république  de  Washington  ;  l'Anglais  échange,  avec  le 
chanvre  et  le  goudron  des  peuples  du  Nord,  ces  fines  toiles  que  le 
patient  Indou  confectionne  avec  tant  de  soins  et  de  perfection,  et  les 
mille  produits  de  ses  fabriques.  Et  au  milieu  de  tant  de  mouvements 
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que  de  fortunes  s'élèvent  !  que  d'hommes  confondus  dans  la  foule 
paraissent  un  instant  après  au  milieu  des  riches  et  des  grands!  Voyez 
aussi,  dans  vos  provinces,  à  chaque  pas  vous  rencontrez  de  nouveaux 
établissements.  Le  château  féodal,  l'ancien  monastère  sont  changés  par 
moi  en  immenses  fabriques  où  des  milliers  de  bras  trouvent  une  oc- 
cupation constante.  Le  feu,  l'air  et  l'eau,  captivés  par  moi,  se  mon- 
trent comme  des  enfants  dociles  que  mes  ordres  font  agir,  et  ce  n'est 
encore  là  qu'une  partie  de  mes  bienfaits. 

Tel  est  donc  le  langage  de  cette  puissance  qui  aspire  à  régenter 
l'univers.  Elle  réclame  le  sceptre  de  la  civilisation  ;  mais  sans  nier 
ses  bienfaits,  en  les  appréciant  même  à  leur  juste  valeur,  on  peut  le  lui 
contester.  Que  de  vices  en  effet  pullulent  dans  ces  villes  populeuses 
où  elle  entasse  tant  de  créatures!  Tous  ces  vices,  qu'il  faudrait  être 
aveugle  pour  ne  point  voir,  sont-ils  donc  une  si  brillante  preuve  de 
civilisation  !  le  ne  dirai  rien  de  la  misère  qui  vient  si  souvent  décimer 
ces  populations  chétives  qu'un  travail  trop  soutenu  ou  trop  séden- 
taire, presque  toujours  privé  d'air  et  de  lumière,  abâtardit  en  si  peu  de 
temps.  Hommes  étiolés  comme  la  plante  que  le  soleil  ne  ranime  pas, 
et  qui  ne  s'en  livrent  pas  moins  aux  passions  les  plus  effrénées,  non 
je  n'en  parlerai  pas,  car  la  misère  n'est  pas  un  vice;  mais  cependant 
lorsqu'on  la  fait  naître,  pour  ainsi  dire,  après  avoir  promis  la  richesse, 
il  ne  faudrait  peut-être  pas  tant  parler  de  ses  bienfaits! 

Il  ne  faut  donc  pas  se  laisser  séduire  par  un  langage  trop  souvent 
trompeur,  et  ne  pas  croire  qu'on  est  civilisé  parce  qu'on  possède  quel- 
ques qualités  plus  ou  moins  brillantes  que  l'on  sépare  trop  souvent  de 
la  vertu.  Où  donc  se  lrouvera-t*elle  cette  civilisation  dont  on  connaît 
si  peu  les  principes  et  que  par  là  même  on  défigure?  Elle  se  trouvera 
dans  ces  vertus  qui  rendent  l'homme  honnête,  moral,  pieux,  lui  font 
connaître  toute  sa  dignité,  et  lui  font  envisager  dans  les  autres  des 
frères  qui  ont  les  mêmes  droits  que  lui,  quel  que  soit  leur  état;  elle  se 
trouvera  dans  cette  bienveillance  sincère  qui  ne  se  contente  pointd'un 
langage  apprêté,  mais  qui  en  vient  aux  effets,  qui  ne  néglige  rien 
d'agréable,  mais  qui  surtout  recherche  ce  qui  est  bon  ;  elle  se  trouvera 
dans  ces  sociétés  qui,  possédant  la  vérité  dans  toute  son  étendue,  ne 
craignent  point  d'en  tirer  les  conséquences  et  de  les  appliquer  à  toutes 
les  choses  de  la  vie.  Elle  se  trouvera,  la  civilisation,  chez  ces  peuples 
heureux  où  le  fort  soutient  le  faible  et  ne  l'opprime  pas,  où  le  riche 
se  repose  bien  moins  sur  ce  qu'il  possède  que  sur  son  amour  de  la  jus- 
tice, sa  générosité  et  l'amour  qu'on  a  pour  lui  ;  où  le  pauvre  à  son 
tour,  respectant  la  justice  et  les  droits  de  tous,  cherche  dans  le  travail 
son  unique  ressource,  et  dans  une  vie  vertueuse  le  droit  aux  bienfaits 
qu'il  pourra  peut  être  solliciter  un  jour  ;  elle  se  trouvera  chez  le  peu- 
pie  dont  les  familles  bien  adonnées  seront  le  sanctuaire  des  bonnes 
mœurs,  où  l'éducation  développera  les  qualités  du  cœur  en  même 
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temps  que  l'instruction  augmentera  les  lumières,  où  les  arts,  cultiva 
avec  un  enthousiasme  religieux,  n'auront  jamais  qu'an  but  noble  et 
pur ,  où  ils  agrandiront  les  vertus  de  l'homme  au  lieu  d'exalter  ses 
penchants  vicieux,  en  un  mot,  quand  ils  s'élèveront  au-dessus  d'une 
sphère  souillée  par  le  vice  pour  aller  jusque  dans  les  pures  régions  du 
beau,  du  bien  et  du  vrai. 

Elle  se  rencontrera  enfin  lorsque  les  sciences  ne  voudront  plus  tenir 
le  sceptre  du  monde,  qui  appartient  à  la  foi  et  à  la  morale,  et  se  conten- 
teront du  domaine  de  l'utile,  domaine  bien  assez  beau,  bien  assez 
grand,  et  lorsque  l'industrie  ne  se  séparera  pas  de  la  probité  ;  en  un 
mot,  lorsque  tous,  pratiquant  la  vertu  ou  s'en  rapprochant  tous  les 
jours,  ne  négligeront  point  les  ornements  qui  la  pareront  sans  la  dé- 
figurer ;  lorsque  l'homme  sera  tout  à  la  fois  bon  et  poli  ;  car,  on  le 
voit  assez,  la  bonté  peut  se  rencontrer  avec  la  rudesse  et  l'ignorance, 
et  la  méchanceté  avec  la  politesse  et  les  lumières.  Joignons  tout  cela, 
et  alors,  mais  alors  seulement,  l'humanité  pourra  se  dire  en  progrès. 
Il  ne  faut  pas  craindre  de  trouver  bientôt  le  terme  de  la  carrière; car, 
ainsi  que  l'horizon  fuit  toujours  devant  le  voyageur,  ainsi  cette  perfec- 
tion sociale  se  présentera  toujours  dans  le  lointain,  quels  que  soient 
nos  efforts  pour  l'atteindre.  Alors  encore  nous  ne  serons  point,  comme 
eela  nous  arrive  maintenant,  trompés  par  des  apparences  brillantes; 
mais  nous  donnerons  à  chaque  chose  le  nom  qu'elle  mérite. 

Mais  il  ne  faut  point  nous  dissimuler  que  pour  atteindre  ce  but 
nous  avons  beaucoup  de  choses  à  faire,  beaucoup  de  préjugés  à  vain- 
cre, et  par  là  môme  de  mauvaises  coutumes  à  abolir  ;  cependant  là  se 
trouvera  seulement  pour  nous  le  chemin  du  salut  et  du  progrès  de  la 
société.  Aujourd'hui,  en  effet,  on  pourrait  dire  sans  craindre  de  trop 
se  tromper,  qu'au  lieu  d'avancer  on  recule;  qu'on  semble  retourner 
vers  la  barbarie,  non  pas  vers  une  barbarie  dure  et  simple,  mais  plutôt 
méchante  et  policée.  Beaucoup  de  plaintes  venues  de  tous  les  côtés 
semblent  justifier  ce  que  j'avance,  et  nous  indiquer  aussi  ce  que  nous 
avons  à  faire. 

Après  cette  lecture,  M.  Macé  fait  un  rapport  sur  un  ouvrage 
de  M.  Francisque  Bouillier,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Lyon,  ayant  pour  titre  :  Histoire  de  la  philosophie  carte- 
sienne. 

H.  Macé,  après  avoir  signalé  la  défaveur  actuelle  de  la  phi- 
losophie, en  trouve  les  causes  d'abord  dans  les  usurpations  des 
philosophes  du  dernier  siècle  sur  le  domaine  religieux,  et  en 
second  lieu  dans  les  théories  allemandes  sur  la  science  de 
l'absolu;  puis  il  passe  à  l'analyse  de  l'œuvre  de  M.  Bouillier. 

L'ouvrage ,  dit-il,  débute  par  un  chapitre  d'introduction  sur  l'état 
de  la  philosophie  avant  Descartes.  Quelque  neuves,  quelque  hardies 
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qu'aient  été  les  doctrines  cartésiennes,  elles  avaient  eu,  comme  tontes 
les  choses  du  monde,  tours  précédents,  et  les  esprits  avaient  été  pré- 
parés à  les  recevoir  par  un  long  travail  antérieur.  C'est  une  loi  gêné* 
raie  de  l'histoire;  les  grandes  révolutions,  les  grands  changements 
qui  s'accomplissent  dans  Tordre  moral  et  politique  aussi  bien  que 
dans  l'industrie  ou  la  littérature ,  sont  accomplis  dans  les  esprits  au 
moment  où  ils  passent  dans  les  faits,  et  ils  ne  sont  possibles  qu'à  cette 
condition.  Les  hommes  qui  y  attachent  leur  nom  ont  le  bonheur 
d'arriver  à  temps ,  mais  ils  ont  eu  des  précurseurs  qui  ont  été  mé- 
connus, quand  ils  n'ont  pas  été  martyrs ,  parce  qu'ils  ont  eu  le  tort 
d'avoir  trop  tôt  raison.  La  scolastique  avait  été  battue  en  brèche  par 
les  Ramus,  les  Jordano  Bruno,  les  Vanini ,  et,  indirectement,  par 
Montaigne  et  Charron,  au  xvie  siècle.  Mais,  et  ici  je  suis  tout  à  fait  de 
l'avis  de  M.  Bouillier ,  le  rôle  du  xvi*  siècle  avait  été  Beaucoup  plus 
négatif  que  positif;  il  avait  attaqué,  miné  les  vieilles  doctrines  sans 
leur  rien  substituer  ;  sur  ce  terrain  couvert  de  ruines ,  il  fallait  re- 
construire et  ce  fut  la  gloire  de  Descartes. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  suivre  M.  Bouillier  dans  l'analyse  si 
savante  et  si  complète  qu'il  fait  de  la  philosophie  de  Descartes.  Ce 
serait,  on  le  comprend,  analyser  une  analyse.  Je  me  bornerai  d'abord 
à  un  éloge  général  et  que  ne  démentiront  pas  ceux  qui  ont  déjà  lu  ou 
ceux  qui  liront  le  savant  ouvrage  de  M.  Bouillier,  c'est  que,  nulle  part, 
on  ne  trouvera  une  exposition  aussi  nette,  aussi  claire,  aussi  com- 
plète des  grandes  idées  qui  ont  été  le  point  de  départ  de  toute  la 
philosophie  française  depuis  deux  siècles.  Dans  cette  exposition ,  en 
effet,  M.  Bouillier  ne  se  borne  pas,  comme  on  l'a  fait  trop  souvent,  à 
analyser  tel  ou  tel  des  ouvrages  de  Descartes  ;  c'est  un  procédé  com- 
mode ,  mais  sujet  à  une  multitude  d'erreurs.  Car,  quoique  Descartes 
ait  jeté  dans  le  Discours  de  la  méthode  les  bases  fondamentales  de  sa 
philosophie ,  il  ne  s'y  est  pas  révélé  tout  entier  et  il  n'y  a  pas  dit  son 
dernier  mot.  Quoi  que  puisse  dire  La  Fontaine,  Descartes  n'était  pas 
un  dieu  ;  il  n'avait  pas  la  moindre  prétention  à  parler  au  nom  de 
lumières  surnaturelles  et  révélées.  C'était  un  homme  d'un  génie  su- 
périeur, sans  aucun  doute,  mais  de  l'esprit  duquel  la  science  et  la 
doctrine  ne  sortirent  pas  d'un  seul  jet;  le  travail,  chez  lui,  comme 
chez  tous  les  hommes,  l'expérience,  les  méditations  et  les  découver- 
tes, tout  fut  successif.  Pour  connaître  Descartes,  tel  qu'il  fut ,  et  non 
tel  qu'on  voudrait  le  représenter  en  vertu  d'un  système  préconçu, 
soit  d'admiration  fanatique,  soit  de  dénigrement,  il  ne  faut  donc  pas 
agir  à  son  égard  autrement  que  nous  ne  faisons  à  l'égard  de  Raphaël 
ou  de  Bossuet  ;  il  ne  faut  pas  considérer  telle  ou  telle  partie  de  son 
œuvre,  il  faut  envisager  et  étudier  son  œuvre  tout  entière.  C'est  ce 
qu'a  fait  M.  Bouillier,  tout  à  la  fois  avec  une  érudition  et  une  patience 
d'investigation  qu'on  ne  saurait  assez  louer,  et  avec  une  affectueuse 
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sympathie  qu'il  ne  cherche  pas  à  dissimuler  un  seul  instant  et  qui 
perce,  du  reste,  à  chaque  page,  à  chaque  ligne  pour  ainsi  dire.  Tou- 
tefois, M.  Bouillier  a  trop  le  sentiment  des  devoirs  de  l'historien  et 
de  l'indépendance  d'esprit  nécessaire  au  philosophe  pour  analyser 
sans  apprécier,  et  pour  louer  sans  faire  ses  réserves.  Il  montre,  à  plus 
d'une  reprise,  chemin  faisant,  les  excès  et  les  exagérations  de  Des- 
cartes, les  fautes  dans  lesquelles  est  tombé  ce  grand  esprit,  les  dange- 
reuses conséquences  que  Ton  a  tirées  de  quelques-uns  des  principes 
qu'il  avait  posés  (voir  surtout  t.  i,  p.  429,  p.  438  et  suiv.,  le  curieux 
chapitre  sur  l'automatisme  des  animaux).  Tout  cela  est  excellent  et 
traité  de  main  do  maître.   Aussi  n'ai-je  qu'une  toute  petite  observation 
à  présenter  à  M.  Bouillier.  J'admire  et  j'aime  Descartes,  comme 
M.  Bouillier,  sans  toutefois,  et  cet  aveu  ne  me  coûte  pas,  le  connaître 
comme  lui  ;  or,  précisément  parce  que  j'aime  et  que  j'admire  cet 
illustre  père  de  la  vraie  philosophie  française,  j'ai  un  penchant,  facile 
à  comprendre  et  à  excuser,  à  le  revendiquer  pour  ma  province  natale. 
Descartes  est  né  à  la  Haye ,  en  Touraine ,  je  le  sais  fort  bien ,  et  les 
Tourangeaux  ont  bien  fait  de  donner  son  nom  à  la  petite  viUe  où  il 
vint  au  monde  ;  mais  je  voudrais  qne  les  biographes  et  M.  Bouillier 
(i,  p.  30),  fissent  observer  que  ce  fut  par  une  circonstance  fortuite, 
et  que,  quelques  semaines  plus  tôt  ou  plus  tard ,  Descartes  serait  né 
en  Bretagne.  On  étonne  beaucoup  de  gens ,  quand  on  répète  avec 
M.  Michelet  :  Le  breton  Pelage,  le  breton  Abailard,  le  breton  Descartes, 
et  cependant  rien  n'est  plus  exact  que  cette  expression.  Le  père  de 
Descartes  était  conseiller  au  parlement  de  Bretagne ,  et  il  figura,  en 
cette  qualité,  en  4626,  avec  le  père  du  surintendant  Fouquet,  dans  la 
commission  nommée  par  Richelieu  pour  juger  le  comte  de  Cbalais. 
Descartes  avait  alors  30  ans;  il  accompagna  son  père  à  Nantes  et 
conçut  peut-être,  comme  le  dit  M.  Mellinet  (La  Commune  et  la  Milice 
de  Nantes,  t.  iv,  p.  488),  sur  les  bords  de  l'Erdre,  la  première  idée 
de  ses  grands  ouvrages.  C'est  donc  avec  raisoh  que  la  Bretagne 
revendique,  comme  un  de  ses  plus  glorieux  enfants,  Descartes,  né 
d'un  père  Breton,  ayant  passé  une  partie  de  sa  jeunesse  en  Bretagne; 
s'il  suffisait,  pour  qu'il  fût  Tourangeau ,  de  la  circonstance  purement 
fortuite,  du  séjour  accidentel  de  sa  mère  en  Touraine  au  moment  de 
ses  couches,  je  crois  que  les  Hollandais  et  les  Suédois  auraient  tout 
autant  de  titres  à  le  réclamer  comme  un  des  leurs,  puisque  c'est  en 
Hollande  et  en  Suède  qu'il  a  écrit  ses  plus  importants  ouvrages.  Le 
patriotisme  français  ne  se  révolterait-il  pas  à  une  semblable  idée?  Le 
patriotisme  des  Bretons  n'a-t-il  pas  autant  do  droits  à  réclamer 
Descartes  à  la  Touraine? 

Il  y  a  en  Descartes  deux  hommes  :  le  philosophe  et  le  savant.  Ne 
connaître  que  l'un  des  deux ,  c'est  ne  pas  connaître  véritablement 
Descartes.  C'est  ce  que  M.  Bouillier  a  parfaitement  compris,  et  après 
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les  excellents  chapitres  dans  lesquels  il  a  analysé  la  philosophie  de 
Descartes,  il  a  consacré  plusieurs  chapitres,  très-intéressants  et  très- 
curieux,  à  exposer  les  idées  physiques,  astronomiques,  physiologiques 
du  grand  philosophe,  idées  sur  lesquelles,  comme  tout  le  monde  le 
sait,  vécut  tout  le  xvii«  siècle,  et  qui ,  au  xvnt«,  sous  l'influence  de 
l'introduction  en  France  des  ouvrages  de  Newton  et  de  Locke,  subi- 
rent une  réaction  violente  sous  laquelle  on  a  pu  les  croire  écrasées. 
Cependant  que  de  grandeur  et  souvent  môme  que  de  vérités  n'y  avait- 
il  pas  dans  ces  conceptions  audacieuses  !  M.  Bouillier  prouve  même 
quelque  chose  de  plus  ;  c'est  que,  sur  une  foule  de  points ,  la  science 
du  xixe  siècle ,  plus  profonde  et  plus  impartiale ,  rend  justice  aux 
grandes  idées  de  Descartes  et  en  adopte  plusieurs  solutions.  (Voir  sur- 
tout, i,  p.  194,  le  jugement  de  M.  Flourens.) 

L'exposition  de  la  métaphysique  et  de  la  physique  de  Descartes 
occupe  les  neuf  premiers  chapitres  du  premier  volume  de  l'ouvrage 
de  M.  Bouillier.  Les  deux  chapitres  suivants  sont  consacrés  à  l'histoire 
des  luttes  que  Descartes  eut  à  soutenir  dès  l'apparition  de  ses  premiers 
ouvrages.  Des  idées  si  neuves,  si  originales  ;  une  doctrine  qui  rompait 
si  ouvertement  avec  les  vieux  systèmes,  ne  pouvaient  se  produire  sans 
exciter  d'une  part  beaucoup  d'étonnement ,  et ,  de  l'autre ,  sans  ren- 
contrer de  nombreux  adversaires.  Descartes  rencontrait  d'abord  les 
ennemis  éternels  de  la  philosophie  et  de  la  liberté  de  penser  ;  puis  les 
vieux  scolastiques  dont  il  achevait  de  briser  les  idoles  ;  enfin  les 
sceptiques  et  les  sensualistes  frappés  à  mort  par  les  doctrines  si  pro- 
fondément spiritualistes  du  grand  penseur.  M.  Bouillier  nous  fait 
assister  à  ces  luttes  si  vives,  si  animées ,  si  passionnées,  dont  nous 
avons,  dans  notre  malheureuse  indifférence  pour  les  hautes  spécula- 
tions de  l'esprit,  quelque  peine  à  comprendre  la  vivacité  et  l'énergie. 
C'est  un  grand  et  instructif  spectacle  que  celui  de  cette  polémique 
dans  laquelle,  parmi  beaucoup  de  noms  obscurs  aujourd'hui,  nous 
voyons  apparaître  des  noms  tels  que  ceux  d'Arnauld,  de  Hobbes,  de 
Gassendi.  Le  matérialisme  finit  par  avouer  sa  défaite  aussi  bien  que 
la  scolastique;  le  cartésianisme  triomphe  au  moment  où  meurt  son 
illustre  fondateur. 

Ici  s'ouvre  à  l'historien  une  nouvelle  et  plus  difficile  carrière  ;  il 
s'agit  de  suivre  dans  l'espace  et  dans  le  temps  les  destinées  de  ces 
grandes  doctrines  qui  sont,  en  réalité,  les  vraies  doctrines  de  la  phi- 
losophie française.  Ainsi  que  M.  Bouillier  l'établit  parfaitement,  le 
cartésianisme  compta  des  disciples  en  Hollande  avant  d'en  compter 
en  France;  c'est  donc  par  l'histoire  du  cartésianisme  hollandais  que 
M.  Bouillier  a  dû  commencer  cette  seconde  partie  de  son  ouvrage. 
Mais  ce  ne  fut  pas  sans  obstacle  qu'il  triompha ,  et  noys  trouvons 
d'abord  les  fureurs,  les  invectives,  les  calomnies  de  Voëtius  contre  la 
philosophie  nouvelle  et  même  contre  la  personne  de  son  fondateur. 
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Descartes  finit  par  triompher,  et  ses  doctrines  sent  bientôt  enseigne» 
à  Utrecht,  à  Leyde,  à  Groningue,  à  Bréda  et  même  à  Louvain,  malgré 
les  censures  dont  il  avait  d'abord  été  frappé  par  l'Université  catholi- 
que de  cette  ville.  Mais  entre  les  mains  de  ces  disciples  curieux, 
investigateurs,  novateurs,  les  doctrines  du  maître  ne  tardèrent  pas  à 
s'altérer;  Geulinex  et  Bekker  produisirent  bientôt  Spinoza. 

L'histoire  de  la  vie,  des  ouvrages  et  des  doctrines  de  Spinoza,  m 
métaphysique,  en  morale,  en  politique,  doit  tenir  une  grande  plaee 
dans  un  ouvrage  dont  le  but  est  de  faire  connaître  les  destinées  de  b 
philosophie  cartésienne.  Aussi  M.  Bouillier  leur  a-t-il  consacré  cinq 
chapitres  entiers  (t.  4,  p.  299409)  et  plus  de  cent  pages ,  exposant 
avec  sa  clarté  et  sa  facilité  ordinaires  ces  questions  si  ardues.  Une 
seule  lacune,  et  très-regrettable,  nous  a  frappé  dans  cette  exposition, 
toujours  accompagnée  de  critiques  et  de  réfutations,  des  doctrines  dn 
philosophe  hollandais;  M.  Bouillier  n'a  pu  profiter,  et  il  en  fait  l'aveu 
plus  tard  (t.  u,  p.  408),  de  la  réfutation  du  panthéisme  de  Spinoza, 
par  Leibnitz ,  ouvrage  qui  a  été  récemment  publié  et  traduit  par 
M.  Foucher  de  Gareil.  Un  appendice  à  la  fin  du  premier  volume  ou, 
ce  qui  aurait  mieux  valu  encore,  un  remaniement  d'une  feuille  par 
un  carton,  aurait  comblé  cette  lacune,  d'autant  plus  fâcheuse  que, 
dès  lors,  l'ouvrage  de  M.  Bouillier  n'est  plus  déjà,  sur  ce  point,  an 
niveau  de  l'état  actuel  de  l'histoire  de  la  philosophie.  Mais  quelque 
regret  qu'on  en  éprouve ,  les  chapitres  de  M.  Bouillier  compteront, 
avec  les  belles  études  d'un  de  nos  amis  communs,  M.  Emile  Saisset, 
parmi  les  œuvres  les  plus  sérieuses  auxquelles  les  doctrines  de  Spinoza 
aient  donné  lieu.  Je  ne  puis  surtout  m'empôcher  de  signaler  les  quel- 
ques pages  à>ns  lesquelles  M.  Bouillier  démontre  l'influence  du 
spinozisme  sur  les  doctrines  allemandes  de  Jacobi,  deFichte,de 
Schelling  et  de  Hegel,  et  même  sur  les  poètes  Novalis  et  surtout  l'au- 
teur de  Faust. 

Après  cette  brillante  et  savante  excursion  dans  le  pays  même  où 
Descartes  avait  publié  ses  premiers  ouvrages  et  qui  avait  dû,  avant 
tous  les  autres,  en  subir  l'influence,  M.  Bouillier  arrive  à  l'histoire 
du  cartésianisme  français,  c'est-à-dire,  comme  on  le  conçoit  à  l'avance, 
à  la, partie  la  plus  étendue  de  la  lâche  qu'il  s'est  imposée.  Ge  fut 
d'abord  dans  les  congrégations  religieuses  que  le  cartésianisme  ren- 
contra ses  plus  nombreux  et  ses  plus  fervents  adeptes.  Àrnauld, 
Nicole ,  de  Sacy ,  furent  cartésiens,  et  l'alliance  du  cartésianisme  et 
du  jansénisme  devint  même  un  titre  d'accusation  contre  l'un  et  l'autre. 
Heureusement  pour  le  cartésianisme,  il  ne  rencontra  pas  seulement 
à  Port-Royal  des  admirateurs  et  des  appuis  ;  la  pieuse  et  savante  con- 
grégation de  l'Oratoire,  qui  devait  bientôt  produire  Malebranche,  se 
prononça  de  bonne  heure  pour  lui ,  et  il  en  fut  de  même  des  Béné- 
dictins. Bientôt  l'étude  des  ouvrages  de  Descartes  passa  des  cloîtres 
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dans  les  salons ,  et  ce  qui  n'est  pas  le  meilleur,  dans  les  boudoirs  et 
les  ruelles.  Tandis  que  le  grand  Gondé  se  reposait  de  ses  glorieuses 
fatigues,  en  discutant,  au  milieu  d'un  cercle  d'esprits  distingués,  à 
Chantilly,  les  grands  problèmes  soulevés  par  la  philosophie  nouvelle, 
on  les  adoptait,  sans  trop  les  comprendre,  dans  les  ruelles  des  dames 
à  la  mode,  et,  là,  c'étaient  surtout  les  tourbillons  et  les  espnts  animaux 
qui  faisaient  les  frais  des  discussions.  Nous  avons  tous  présents  à 
l'esprit  les  vers  des  Femmes  savantes  ;  Molière,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, et  M.  Bouillier  Ta  prouvé,  est  le  seul  des  grands  écrivains  du 
xvii9  siècle  qui  ait  échappé  à  l'influence  de  Descartes,  et  encore  même 
peut-on  dire  qu'ici  notre  grand  comique  attaque  beaucoup  moins  la 
philosophie  de  Descartes  en  elle-même  que  le  singulier  abus  qu'on  en 
faisait;  car  je  n'irais  pas  aussi  loin  que  M.  Bouillier,  et  l'indécision 
de  Marphurius  ne  me  parait  pas  bien  clairement  être  une  parodie  du 
doute  méthodique  de  Descartes.  Dans  tous  les  cas ,  le  cartésianisme, 
au  moment  de  son  triomphe,  devait  rencontrer  des  adversaires  beau- 
coup plus  redoutables  que  Molière ,  et  les  persécutions  ne  devaient 
pas  tarder  à  l'atteindre.  La  cause  des  attaques  et  bientôt  des  persécu- 
tions fut  une  malencontreuse  discussion  au  sujet  de  la  transsubstan- 
tiation qui  paraissait  incompatible  avec  les  doctrines  de  Descartes 
sur  la  nature  et  les  accidents  des  corps.  Déjà  Descartes  avait  été  fort 
embarrassé  à  ce  sujet  par  quelques  objections  d'Arnauld  ;  bientôt  ses 
disciples,  avec  un  zèle  maladroit,  compromirent  de  plus  en  plus  la 
cause  de  la  philosophie  qui  leur  était  chère.  Bientôt  les  interdits  du 
cierge  et  des  universités  vinrent  atteindre  la  philosophie  nouvelle  ; 
plusieurs  des  partisans  de  Descartes ,  Bernard  Lami ,  par  exemple , 
furent  exilés  ou  persécutés,  et  M.  Bouillier  a  consacré  plusieurs  cha- 
pitres curieux  à  ces  querelles  et  à  ces  luttes.  Les  Jésuites  se  distinguè- 
rent parmi  les  plus  ardents  ennemis  du  cartésianisme  ;  tantôt  par  une 
polémique  grave  et  sérieuse,  tantôt  même  par  des  plaisanteries  et  des 
ironies,  les  pères  Tournemine,  Daniel,  Hardouin,  Valois,  attaquèrent 
les  doctrines  cartésiennes.  De  là  les  persécutions  qu'ils  dirigèrent 
contre  un  de  leurs  membres  les  plus  distingués ,  le  père  André,  pour 
son  attachement  à  l'idéalisme  de  Descartes  et  de  Malebranehe  ;  grave 
inconséquence,  comme  le  remarque  très-bien  M.  Bouillier,  puisqu'ils 
ouvrirent  ainsi,  à  leur  insu  sans  aucun  doute,  la  voie  au  sensualisme 
de  Gassendi  et  de  Locke! 

M.  Bouillier  termine  son  premier  volume  par  un  chapitre  très- 
intéressant  sur  les  écrits  de  Huet  contre  le  cartésianisme.  Ici  encore, 
comme  tout  à  l'heure  à  propos  de  Spinoza,  j'exprimerai  un  regret, 
c'est  que  M.  Bouillier,  qui  connaît  si  bien  les  pamphlets  et  les  écrits 
divers  de  Huet,  n'ait  pas  pu  connaître  les  curieux  mémoires  du  célèbre 
évêque  d'Avranches ,  récemment  traduits  et  publiés  par  M.  Charles 
Nisard.  Cet  ouvrage  aurait  pu  fournir  encore  quelques  renseignements 
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à  ajouter  à  tous  ceux  que  M.  Bouillier  a  recueillis  dans  ce  chapitre  si 
piquant  et  si  curieux. 

Le  second  volume  s'ouvre  par  sept  chapitres  renfermant  près  de 
200  pages  entièrement  consacrées  à  l'exposition  des  doctrines  de 
Malebraoche ,  l'un  des  plus  célèbres  disciples  de  Descartes  et  des 
membres  de  TOratoire.  M.  Bouillier  traite  ces  questions  avec  une  sym- 
pathie qu'il  ne  cherche  pas  à  dissimuler,  avec  une  connaissance 
approfondie  des  ouvrages  de  Malebranche ,  enfin  avec  une  indépen- 
dance d'esprit  qui  ne  l'abandonne  pas  plus  ici  que  dans  son  exposition 
des  doctrines  du  maître.  Mais  dans  ce  cas  encore,  comme  précédem- 
ment ,  nous  devons  nons  borner  à  ces  quelques  mots ,  ne  pouvant 
songer  à  analyser  une  analyse  si  bien  faite ,  et  sur  des  questions 
au  sujet  desquelles  il  ne  nous  en  coûte  pas  d'avouer  notre  incompé- 
tence. 

Je  me  bornerai  de  même  à  signaler  le  chapitre  suivant  consacré  à 
Nicole  et  à  une  excellente  appréciation  de  la  logique  de  Port-Royal. 
Mais  j'insisterai  un  peu  plus  sur  le  chapitre  ix  du  deuxième  volume, 
consacre  à  Rossuet,  et  sur  les  chapitres  x  et  xi  consacrés  à  Fénelen. 
Bossuet  est  cartésien ,  cela  n'est  douteux  pour  personne,  et  il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  lire  quelques  pages  du  Traité  de  la  connais- 
sance  rf*  Dieu  et  de  Mi-même.  Suivant  un  de  ces  biographes  que  cite 
M.  Bouillier ,  Bossuet  mettait  le  Discours  de  la  méthode  au-dessus  de 
tous  les  ouvrages  du  xyii*  siècle ,  et  ce  témoignage  est  confirmé  par 
une  foule  de  passages  des  sermons  et  des  oraisons  funèbres  dans 
lesquels  la  méthode  et  les  grandes  idées  cartésiennes  servent  de  point 
de  départ  et  d'arguments  au  sublime  orateur.  Mais  il  n'est  pas  moins 
clair  pour  tous  qu'avec  son  admirable  bon  sens,  Bossuet  n'a  pris  du 
cartésianisme  que  ce  qu'il  renfermait  de  plus  sain  et  de  plus  incon- 
testable. Cela  suffit  pour  classer  Bossuet  parmi  les  philosophes  formés 
à  l'école  de  Descartes,  et  je  m'empresse  d'ajouter  que  c'est  là  ce  qui 
donne  au  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  une  si  grande,  une  si 
durable  valeur.  M.  Bouillier  analyse  avec  affection  cet  admirable 
livre,  connu  de  tout  le  monde,  mais  dont  on  n'apprécie  peut-être  pas 
toujours  toute  la  portée.  Ce  n'est  pas  seulement,  en  effet,  une  des 
théories  les  plus  profondes  et  les  plus  simples  en  même  temps  que 
nous  possédions  ;  ce  n'est  pas  seulement  un  modèle  et  un  chef-d'œuvre 
de  psychologie  ;  il  y  a  dans  ce  livre  quelque  chose  de  plus,  tout  un 
traité  d'anatomie,  mais  d'anatomie  philosophique.  Ce  n'est  pas  la  na- 
ture morte  qu'étudie  Bossuet  ;  ce  ne  sont  pas  des  muscles,  des  os,  des 
nerfs  inertes  qu'il  analyse  ;  il  connaît  aussi  profondément  qu'aucun 
des  médecins  de  son  temps  (oserions-nous  dire  qu'aucun  de  ceux  de 
nos  jours?),  tous  les  détails  de  la  charpente  et  delà  machine  humaine; 
mais  Bossuet  est  philosophe ,  et,  dès  lors,  ce  qui  l'intéresse  et  le 
préoccupe  avant  tout ,  c'est  moins  ce  mécanisme  en  lui-même  que 
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dans  ses  mouvements  et  dans  son  action  ;  ce  qu'il  veut  surtout ,  c'est 
faire  comprendre  comment  tout  cela  se  meut  et  s'agite  sous  l'empire 
de  la  volonté.  C'est  là  le  côté  le  plus  original  et  le  plus  profond  de  la 
philosophie  de  Bossuet  ;  e'est  là  ce  qui  fait  de  Bossuet  un  des  aïeux 
de  Bichat,  et  encore  même  a-t-on  quelque  droit  de  se  demander  si 
l'illustre  auteur  des  Recherches  physiologiques  sur  la  vie  et  la  mort  a 
su  mieux  faire  ressortir  le  merveilleux  artifice  des  organes  du  corps 
humain.  Ce  serait  assez  pour  la  gloire  d'une  école  d'avoir  inspire  un 
chef-d'œuvre  tel  que  ce  traité,  et  aussi  les  Elévations  sur  les  mystères, 
autre  ouvrage  de  Bossuet  que  M.  Bouillier  étudie  avec  complaisance, 
et  dans  lequel  il  retrouve ,  à  chaque  page,  les  idées ,  la  méthode,  le 
langage  môme  de  l'école  de  Descartes. 

Auprès  de  Bossuet,  dans  l'histoire  du  cartésianisme ,  se  place  son 
illustre  rival.  Fénelon  est  un  cartésien,  et  M.  Bouillier  le  prouve, non- 
seulement  par  l'analyse  du  Traité  de  V existence  de  Dieu,  mais  par 
l'étude  de  plusieurs  autres  ouvrages  de  l'archevêque  de  Cambrai  et 
même  par  des  passages  peu  remarqués  du  Télémaque.  Or,  si  le  car- 
tésianisme avait  exercé  une  telle  séduction  sur  des  hommes  comme 
Fénelon  et  Bossuet,  quelle  influence  ne  devait-il  pas  avoir  sur  des 
esprits  plus  modestes?  Aussi  voyons-nous  cette  philosophie  adoptée 
avec  plus  ou  moins  de  fidélité,  plus  ou  moins  de  liberté,  par  tous  les 
écrivains  philosophiques  de  la  dernière  moitié  du  xvu*  siècle  et  de 
la  première  partie  du  xviu*  siècle.  Cependant,  il  faut  le  reconnaître, 
ce  sont  moins  les  pures  doctrines  cartésiennes  qui  triomphent  à  cette 
époque,  que  les  idées  du  maitre  déjà  défigurées  sur  beaucoup  de 
points,  ou  singulièrement  transformées  par  Malebranche.  Aussi 
M.  Bouillier  consacre-t-il  plusieurs  chapitres  à  l'étude  des  ouvrages 
des  Malebranchistes  célèbres,  dans  l'Oratoire  d'abord ,  puis  en  dehors 
de  l'Oratoire  et  surtout  chez  les  Bénédictins.  Il  nous  fait  enfin  assister 
aux  dernières  luttes  que  le  cartésianisme  4irect  ou  transformé  eut  à 
subir  jusqu'au  moment  où  il  finit  par  triompher,  non-seulement  dans 
l'opinion  publique ,  mais ,  ce  qui  était  plus  difficile ,  dans  les  écoles. 
Ici  se  termine  la  première  et  la  plus  importante  période  de  l'histoire 
de  la  philosophie  cartésienne  en  France,  et  M.  Bouillier  en  suit  alors 
les  destinées  dans  plusieurs  autres  contrées  de  l'Europe,  en  Allema- 
gne, en  Italie,  en  Suisse. 

Dans  cette  étude,  en  ce  qui  concerne  l'Allemagne,  c'est,  comme  on 
s'y  attend  bien,  à  l'étude  des  ouvrages  et  des  doctrines  de  Leibnitz 
que  s'attache  spécialement  M.  Bouillier,  qui  lui  a  consacré  trois  cha- 
pitres. Il  a  peu  de  chose  à  dire  de  la  Suisse,  où  le  cartésianisme,  vive- 
ment attaqué  aès  l'origine  par  les  pasteurs  réformés,  n'eut  qu'une 
existence  et  un  succès  éphémères.  Il  s'arrête  plus  longtemps  à  l'Ita- 
lie, où  il  rencontre  d'illustres  partisans  et  un  illustre  adversaire  de 
Descartes.  Parmi  les  premiers,  il  en  est  deux  surtout  que  M.  Bouii- 
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lier  fait  parfaitement  connaître,  l'un  Michel-Ange  Fardella,  à  peine 
connu  en  France,  et  sur  lequel ,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  le  docteur 
Bertinaria,  professeur  de  métaphysique  à  l'Université  de  Turin, 
M.  Bouillier  a  pu  donner  des  renseignements  curieux  et  inédits  ; 
l'autre  est  le  savant  et  illustre  cardinal  Gentil ,  mort  presque  de  nos 
jours,  et  qui  consacra  sa  longue  et  honorable  vie  (4718-4802) ,  à 
montrer,  d'une  part,  que  Malebranche  et  Descartes  ne  peuvent  pas 
être  séparés  l'un  de  l'autre,  et  que  la  Recherche  de  la  vérité  est  le 
complément  du  Discoure  de  la  méthode  et  des  Méditations,  et,  de 
l'autre,  que  l'on  trouve  dans  les  ouvrages  de  Descartes  tous  les  argu- 
ments nécessaires  pour  combattre  le  matérialisme  et  l'athéisme.  L'ad- 
versaire de  Descartes,  en  Italie,  est  l'auteur,  fort  obscur  jusqu'à  nos 
jours,  aujourd'hui  connu  de  loue  le  monde  ,  grâce  à  M.  Michelet,  des 
Principes  de  la  science  nouvelle,  c'est-à-dire  Vico.  Je  n'ai  pas  à  ap- 
précier ici  le  talent  de  cet  écrivain,  dont  on  a  voulu  faire  une  sorte  de 
prophète,  et  qui,  certes,  peut  lutter  d'obscurité  avec  les  plus  fameux 
oracles  de  l'antiquité  païenne  ;  j'ai  eu  l'occasion,  Tannée  dernière, 
dans  une  de  mes  leçons,  de  dire,  en  quelques  mots,  mon  opinion  sur 
le  compte  de  cet  écrivain  dont  on  m'a  toujours  paru  avoir  singuliè- 
rement exagéré  le  mérite  et  la  valeur.  Toutefois,  il  y  a,  dans  Vico,  à 
défaut  de  la  clarté  et  de  la  netteté  par  lesquelles ,  certes,  il  ne  brille 
pas,  deux  grandes  qualités  incontestables,  l'érudition  du  philologue 
et  de  l'historien ,  la  science  profonde  du  jurisconsulte.  C'est  précisé- 
ment en  se  plaçant  à  ce  double  point  de  vue  que  Yico  attaque  la 
philosophie  de  Descartes.  Renfermé  en  lui-même ,  et  voulant  tout 
tirer  de  sa  propre  pensée  et  de  la  conscience,  Descartes  avait  professé 
pour  l'érudition ,  pour  la  science  de  l'antiquité,  pour  l'étude  des 
œuvres  des  philosophes  qui  l'avaient  précédé,  un  dédain  singulier  et 
que  ses  disciples  immédiats  exagérèrent  encore  comme  il  arrive  tou- 
jours. Vico  attribue  môme  cette  pensét*  à  Descartes  :  que  savoir  le 
latin,  ce  n'est  rien  savoir  de  plus  que  ce  que  savait  la  petite  fille  de 
Gicéron  :  Saper  di  latino,  non  è  saper più  di  quelio  che  sapeva  la  fante 
di  Cicérone.  Penser  et  s'exprimer  ainsi  (quoiqu'il  soit  douteux  que 
Descartes  se  soit  livré  à  cette  boutade) ,  c'est  pour  Yico  agir  en  icono- 
claste. De  là,  les  invectives»  la  colère ,  l'ironie  même  du  philosophe 
napolitain  ;  car  il  a  recours  à  toutes  les  armes  contre  un  homme 
dont  les  tendances  et  l'influence  menacent  de  détruire  les  sciences 
dont  Yico  a  fait  l'objet  et  la  consolation  de  sa  vie. 

M.  Bouillier,  après  toutes  ces  savantes  et  curieuses  études,  termine 
son  ouvrage  par  quatre  chapitres  consacrés  à  la  philosophie  du  xtw* 
siècle.  Alors  s'opère  un  revirement  très-singulier!  mais  dont  il.  Bouil- 
lier a  exposé  les  causes  avec  sa  lucidité  et  sa  sagacité  habituelles. 
Au  xviie  siècle,  le  cartésianisme  est  la  philosophie  à  la  mode,  et  l'on 
a  vu  comment  il  avait  été  acheté,  non-seulement  par  les  philosophes 
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proprement  dits,  mais  par  tous  les  grands  écrivains,  à  l'exception  de 
Molière,  et  môme  par  les  gens  du  monde.  Mais  ,  en  même  temps  que 
la  philosophie  de  Descartes  obtient  ces  triomphes  sur  l'opinion  pu- 
blique, elle  est  attaquée,  poursuivie,  condamnée  dans  les  Universités, 
qui  restent  obstinément  Odèies  au  péripatétisme.  Au  xvme  siècle , 
Tin  verse  a  lieu  ;  le  cartésianisme  est  la  doctrine  officielle,  celle  de 
l'autorité  et  celle  des  écoles  ;  mais  en  même  temps  aussi  les  libres 
penseurs,  ceux  qui  prennent  orgueilleusement  le  titre  de  philosophes, 
les  gens  du  monde  enfin ,  la  repoussent  et  s'en  éloignent  déplus  en 
plus  pour  se  rattacher ,  en  métaphysique,  aux  principes  de  Locke  ; 
en  physique ,  à  ceux  de  Newton.  Gela  tient  à  plusieurs  causes  que 
M.  Bouillier ,  comme  je  l'indiquais  tout  à  l'heure,  a  parfaitement 
mises  en  lumière  dans  ces  chapitres  qui  sont  Tune  des  parties  les 
plus  intéressantes  et  les  plus  curieuses  de  son  livre;  d'abord,  à  l'es- 
prit général  de  réaction  du  xvme  siècle  contre  le  xvn*;  en  second 
lieu,  à  la  tendance  contradictoire  des  deux  siècles  :  l'un  à  tout  ab- 
sorber en  Dieu,  l'autre  à  éliminer  partout  l'idée  et  l'action  de  Dieu. 
Enfin,  il  y  a  une  dernière  cause  non  moins  active.  La  philosophie 
cartésienne  comprenait  deux  parties  distinctes  :  la  métaphysique  et 
la  physique;  or,  celle-ci  conçue  a  priori,  était  à  jamais  détruite  par 
les  progrès  qu'avaient  faits  les  sciences  positives  et  par  l'étude  pa- 
tiente et  scientifique  des  phénomènes  de  la  nature  et  de  leurs  lois. 
Les  philosophes  cartésiens  auraient  dû  faire  la  distinction,  passer 
condamnation  sur  la  physique  et  l'astronomie  arriérées  et  erronées  du 
maître,  pour  être,  par  cela  même,  plus  forts  sur  le  terrain  des  idées. 
C'est  ce  que  leur  enthousiasme  aveugle  ne  leur  permit  pas  ;  en  vou- 
lant tout  sauvegarder  dans  les  doctrines  du  maître,  ils  aboutirent  à 
tout  compromettre.  Pour  sauver  les  doctrines  qui  leur  étaient  chères, 
toutes  les  armes  leur  furent  bonnes,  même  la  persécution.  Eux  qui, 
au  xvue  siècle,  avaient  été  persécutés  par  la  philosophie  officielle, 
persécutèrent ,  à  leur  tour ,  au  xvm6  siècle ,  au  nom  de  l'autorité. 
C'est  ainsi  que  le  chancelier  d'Aguesseau  refusa  d'accorder  à  Voltaire 
le  privilège  nécessaire  pour  imprimer  son  ouvrage,  intitulé:  Elé- 
ments de  la  physique  de  Newton,  et  dans  lequel  Voltaire,  comme  il 
le  dit  lui-même,  traitait  la  philosophie  de  Descaries  comme  Descartes 
avait  traité  celle  d'Aristote.  Elevé  dans  le  cartésianisme,  d'Aguesseau, 
dit  encore  Voltaire,  ne  concevait  pas  qu'on  pût  adopter  les  découvertes 
de  l'Angleterre  sans  être  ennemi  de  la  patrie  et  de  ta  raison.  C'est 
ainsi  surtout  que,  en  4751,  lors  de  la  célèbre  thèse  soutenue,  en 
Sorbonne,  par  l'abbé  de  Prades,  il  n'y  eut  pas  assez  de  sentences 
contre  le  malheureux  qui  osait,  en  pleine  Sorbonne,  attaquer  les 
idées  innées  et  les  autres  principes  fondamentaux  de  la  philosophie 
cartésienne  que  la  Sorbonne  avait  elle-même  persécutés  et  condamnés 
un  siècle  auparavant.  11  n'y  a  là,  dans  ce  revirement  si  complet  et  pi 
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triste,  rien  qui  doive  cependant  surprendre  ceux  qui  ont  étudié  l'his- 
toire. Partout  et  toujours  il  en  a  été  ainsi  ;  les  sectes  et  les  doctrines 
naissantes,  persécutées  à  leur  origine,  au  nom  de  l'autorité  et  de  la 
tradition,  invoquent  la  liberté  tant  qu'elles  sont  faibles  et  persécu- 
tées ;  mais  lorsqu'elles  sont  parvenues  à  dominer  à  leur  tour,  elles 
renient  promptement  leurs  principes,  et  c'est  par  la  force  matérielle 
qu'elles  essaient  de  se  maintenir  dans  les  positions  qu'elles  sont  par- 
venues à  occuper  ;  il  n'est  plus  question,  de  leur  part,  de  cette  liberté 
qu'elles  avaient  invoquée  comme  une  arme  contre  leurs  adversaires 
tout-puissants,  mais  dont  elles  n'entendent  pas  que  d'autres  puissent 
user  contre  elles-mêmes.  Ces  apostasies  offrent  assurément  un  triste 
spectacle  ;  mais  elles  ne  sont  malheureusement  que  trop  dans  les  ten- 
dances naturelles  de  l'esprit  humain. 

Les  persécutions  et  l'intolérance,  grâce  à  Dieu ,  portent  aussi  tou- 
jours malheur  à  ceux  qui  les  emploient.  Malgré  tout  ce  que  les  carté- 
siens purent  faire,  ils  furent  détrônés  au  xvm«  siècle  par  celle  philo- 
sophie sceptique,  matérialiste ,  railleuse ,  souvent  môme  athée,  dont 
tout  le  monde  connaît  le  caractère  et  l'histoire.  Toutefois ,  ce  qu'on 
«ait  peut-être  moins,  et  ce  que  M.  Bouillier  a  parfaitement  mis  en 
lumière  dans  ces  derniers  chapitres,  c'est  que,  même  au  milieu  du 
triomphe  de  ces  tristes  idées  qui  préparaient  un  si  déplorable  abais- 
sement des  intelligences  et  des  mœurs,  le  spiritualisme  cartésien  pro- 
tesia  par  la  bouche  d'éloquents  interprètes.  C'est  avec  les  principes 
de  la  philosophie  de  Descartes  que  le  cardinal  de  Polignac  combat 
l'athéisme  et  le  matérialisme  dans  son  poème  célèbre  de  VAnti-Lucrète. 
L'illustre  chancelier  d'Aguesseau  applique  les  grands  principes  car- 
tésiens à  l'étude  de  la  jurisprudence  et  écrit  un  ouvrage  spécial,  ses 
Méditations  métaphysiques,  pour  démontrer,  avec  les  cartésiens,  que 
l'homme  peut,  par  les  lumières  de  la  raison,  parvenir  à  la  distinction 
du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste.  En  1765,  l'Académie 
française  met  au  concours  l'éloge  de  Descartes  ;  trente-six  concur- 
rents se  présentent,  et  le  prix  est  partagé  entre  deux  écrivains  qui, 
l'un  et  l'autre,  plus  tard  eurent  de  la  célébrité,  Thomas  et  Gaillard. 
Enfin  ,  il  n'est  pas  difficile  de  montrer  l'influence  de  Descartes  sur 
V Esprit  des  Lois  de  Montesquieu  ;  dans  les  divers  écrits  de  Turgot; 
sur  Rousseau,  dont  la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  est  pleine 
de  réminiscences  cartésiennes. 

On  peut  donc  dire  que  le  cartésianisme  n'a  pas  cessé,  depuis  deux 
siècles,  d'être ,  avec  des  fortunes  diverses ,  la  véritable  philosophie 
française.  Le  xvu*  siècle  nous  le  montre  dans  son  action  énergique 
et  glorieuse  pour  détruire  les  vieilles  méthodes  scolastiques  ;  le  xnn* 
siècle  nous  le  montre  triomphant,  mais  ayant  bientôt  à  lutter  contre 
des  doctrines  qui ,  malgré  d'illustres  adversaires ,  unirent  par  triom- 
pher avec  Condillac,  Destutt-Tracy,  Cabanis,  Broussais,  mais  qui 
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disparaissent  à  leur  tour,  ne  laissant  derrière  elles  que  des  ruines  et  des 
doutes.  Le  xixe  siècle  enfin,  héritant  de  cette  glorieuse  tradition,  le 
remet  en  honneur,  puissant  et  épuré,  dans  les  leçons  et  les  écrits  des 
Laromiguière,  des  Royer-Collard,  des  Cousin.  Ce  serait  donc  être 
inûdèle  à  toutes  les  traditions  de  la  France  que  de  renier  Descartes. 
Ses  plus  violents  adversaires  eux-mêmes  ont  proclamé  son  génie  et 
ses  services.  Yico  dit  de  lui  qu'il  est  le  plus  grand  mathématicien  du 
monde  et  qu'il  avait  une  intelligence  telle,  qu'on  n'en  rencontre  pas 
deux  en  un  môme  siècle.  Voltaire,  dans  un  de  ses  bons  moments,  le 
proclame  également  le  premier  génie  de  son  siècle,  et  il  ajoute,  en 
pariant  de  ceux  qui  nient  son  génie,  son  influence  et  les  services 
qu'il  a  rendus,  qu'ils  peuvent  se  reprocher  de  battre  leur  nourrice. 
Je  sais  très-bien  qu'il  est  de  mode  aujourd'hui  dans  un  certain 
monde  de  mépriser  souverainement  toutes  ces  hautes  questions  qui 
passionnaient  nos  pères.  A  quoi  bon  la  métaphysique?  Cette  question 
est  posée  par  deux  classes  de  gens.  Aux  uns,  qui  ne  voient  que  l'uti- 
lité, les  résultats  pratiques,  nous  répondrons  de  nouveau  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  résultats  pratiques  sans  théories  scientifiques,  et  qu'il 
n'y  a  pas  de  sciences  possibles  sans  métaphysique ,  sans  philosophie  ; 
aux  autres  qui,  au  nom  de  la  religion,  prétendent  que  la  loi  suffît  et 
que  la  métaphysique  est  non-seulement  inutile  mais  dangereuse, 
nous  répondrons  par  ces  belles  paroles  de  Fénélon  que  cite  M.  Bouil- 
lier  (ii,  'p.  259)  :  <  C'est  par  une  sublime  métaphysique  que  saint 
Augustin  est  remonté  aux  premiers  principes  des  vérités  de  la 
religion  contre  les  païens  et  les  hérétiques.  C'est  par  la  sublimité 
de  cette  science  qu'il  s'est  élevé  au-dessus  de  la  plupart  des 
autres  Pères,  qui  étaient  d'ailleurs  parfaitement  instruits  de 
l'Ecriture  et  de  la  tradition.  C'est  par  une  haute  métaphysique 
que  saint  Grégoire  de  Nazianze  a  mérité  par  excellence  le  nom 
de  théologien.  C'est  par  la  métaphysique  que  saint  Anselme  et 
saint  Thomas  ont  été  dans  les  derniers  siècles  de  si  grandes  lu- 
mières. • 


Séance  du  %9  décembre  1954. 

M.  Revillout  donne  lecture  de  la  \ re  partie  de  son  rapport 
sur  les  travaux  des  Sociétés  correspondantes.  Cette  partie 
est  consacrée  aux  mémoires  qui  concernent  la  philosophie  et 
la  morale. 

Un  de  nos  honorables  confrères,  dit-il,  M.  Macé,  constatait  récem- 
ment, avec  tristesse,  dans  cette  enceinte,  le  discrédit  de  la  philosophie. 
Je  ne  sais  s'il  faut,  comme  il  le  prétend,  en  voir  la  cause  dans  l'abandon 


492 

du  cartésianisme  et  de  ce  qu'il  appelle  la  véritable  philosophie  fran- 
çaise; d'autres  disent  au  contraire  que  tous  les  excès  qui  ont  perdu  la 
philosophie  viennent  directement  du  mouvement  cartésien.  Sans  me 
montrer  indifférent  à  ces  grandes  questions,  je  laisse  à  de  plus  habiles 
l'œuvre  délicate  de  décider  ce  différend:  qu'il  me  suffise»  sans  es- 
sayer de  mettre  la  balance  entre  Descartes  et  Bacon,  de  constater 
l'impopularité  actuelle  de  la  philosophie.  Espérons  toutefois  que 
cette  impopularité  sera  de  courte  durée;  malgré  les  torts  des  philo- 
sophes, la  philosophie  ne  peut  tomber  sans  se  relever  bientôt  de  ses 
chutes,  car  elle  est  un  noble  besoin  de  rame  humaine.  4e  n'en  veux 
pour  preuve  que  la  sensation  profonde,  produite  dernièrement  sur 
l'opinion  par  le  livre  de  M.  Cousin,  intitulé:  Le  vrai,  le  bien  et  1$ 
beau,  et  l'ouvrage  du  R.  P.  Gratry,  sur  la  connaissance  de  Dieu.  Les 
fausses  divinités  tomberont,  mais  le  culte  de  la  philosophie  pour 
avoir  ses  abaissements  et  ses  défaillances,   n'en  durera  pas  moins 
autant  que  l'humanité.  Nous  assistons  aujourd'hui  à  une  de  ces  dé- 
faillances, et  le  discrédit  de  la  philosophie  se  remarque  jusque  dans 
les  mémoires  des  sociétés  savantes.  Dans  les  volumes  fort  nombreux 
qui  nous  sont  parvenus  depuis  deux  ans,  je  ne  rencontre  absolu- 
ment que  deux  travaux  philosophiques,  encore  appartiennent-ils  à  la 
même  académie  et  au  même  auteur.  Ils  se  trouvent  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  des  sciences  morales  de  Seine-et-Oise,  et  leur  auteur 
est  M.  Bouchitté,  savant  laborieux  qui  a  consacré  toute  sa  vie  à  t 
l'éclaircissement  et  à  l'histoire  des  plus  hauts  problèmes  de  philoso- 
phie, et  mérité  plusieurs  fois  les  couronnes  de  l'Institut.  Le  premier 
a  pour  titre  :  De  la  spontanéité  du  développement  sensible,  intelligent, 
dans  les  enfants  nouveau-nés.  M.  Bouchitté  a  entrepris  cette  patiente 
analyse  pour  contredire  la  fiction  à  l'aide  de  laquelle  Gondillac,  dans 
son  Traité  des  sensations,  et  Gh.  Bonnet,  dans  son  Essai  analytique 
sur  les  facultés  de  Vdme,  ont  tenté  de  décrire  le  procédé  en  vertu 
duquel  l'intelligence  s'ouvre,  sous  l'action  des  sens,  aux  premières 
idées  qui  l'éclairent,  et  atteint  les  notions  indispensables  à  son  déve- 
loppement ultérieur.  Il  prouve  la  contradiction  d'un  système  qui 
considère  l'âme  comme  une  capacité  vide,  dans  laquelle  le  monde 
extérieur,  par  l'entremise  des  sens,  infuse  tout  ce  qui  dans  la  suite 
constituera  des  facultés,  et  suppose  en  même  temps  dans  celte  éduca- 
tion par  les  sens,  une  induction  nette  et  précise,  certainement  impos- 
sible dans  les  premières  années  de  la  vie.  Après  avoir  ainsi  montré  le 
vice  de  la  méthode  sensualiste,  M.  Bouchitté  examine  en  détail  les 
progrès  et  le  développement  de  l'intelligence  dansTàmede  l'enfant, 
et  découvre  dans  cette  étude  une  preuve  de  l'intervention  toujours 
présente  de  la  cause  créatrice  dans  se»  œuvres.  «  Lorsque,  dit  M. 
i  Bouchitté,  l'enfant  ne  pense  point  encore,  et  que  cependant  une 
>  sorte  d'intelligence  ressort  de  ses  actes,  un  autre  apparemment 
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i  pense  pour  lui  ;  la  pensée  créatrice  le  suit  jusque  dans  cep  premier» 
»  moments  de  l'existence,  le  dirige  et  le  protège ,  ouvre  peu  à  peu 
»  son  intelligence  et  la  développe  successivement,  > 

Une  semblable  théorie  nous  conduit  bien  loin  de  ce  xvm*  siècle 
qui,  suivant  l'expression  de  M.  Bouchitté,  t  a  délié  la  chaîne  qui  unit 
»  la  longue  suite  des  êtres  et  la  rattache  au  principe  suprême.  >  Ce 
système  si  religieux,  qui  <  ramène  Dieu  dans  son  œuvre  et  l'y  rend 
toujours  présent  »,  pourrait  facilement  se  poursuivre  et  recevoir  de 
nouveaux  développements.  Au-delà  de  la  première  enfance,  alors  que 
Thomme  déjà  formé  est  en  possession  de  toutes  ses  facultés  intellec- 
tuelles, ne  pourrait-on  pas,  avec  une  observation  attentive,  reconnaître 
encore ,  dans  un  grand  nombre  de  ses  actes  intelligents ,  cette  spon- 
tanéité que  constate  M.  Bouchitté  dans  les  premiers  mois  de  son 
existence?  Mais  je  m'aperçois,  Messieurs,  que  je  sors  des  limites  de 
mes  devoirs  de  Rapporteur  et  que  j'entre  en  téméraire  dans  un  do* 
roaine  étranger.  A  d'autres  plus  compétents  d'aborder  de  pareilles 
questions,  à  moi  le  soin  plus  modeste  d'analyser  leurs  travaux. 

Le  second  mémoire  de  M.  Bouchitté  est  un  examen  critique  de  la 
théorie  des  idées  représentatives  et  des  opinions  de  ses  adversaires. 
Locke  et  la  philosophie  antérieure  «  avaient  expliqué  la  connaissance 
que  nous  acquérons  et  que  nous  conservons  du  corps  et  du  monde 
extérieur  par  l'intermédiaire  d'images  représentatives  des  objets  qui 
nous  sont  fournis  par  les  sens,  et  d'idées  qui  ne  sont  que  ces  images 
passées  à  l'état  abstrait  et  à  la  condition  de  souvenirs.  »  Mais,  partant 
de  cette  théorie,  Locke  voulut  expliquer  la  certitude  des  objets  exté- 
rieurs, en  prétendant  que  cette  certitude  résultait  de  la  parfaite  con- 
formité de  l'objet  et  de  l'image  que  nous  percevons.  C'était  ouvrir  une 
porte  par  laquelle  Berkeley  et  Hume  introduisirent  le  scepticisme. 
L'esprit,  disaient-ils,  n'est  pas  plus  sûr  de  la  conformité  de  l'image  et 
de  l'objet  qu'un  homme  qui  voit  un  portrait  dont  il  ne  connaît  pas 
l'original  n'est  sûr  de  la  ressemblance  ;  donc ,  l'esprit  ne  peut  être 
certain  de  l'existence  du  monde  extérieur.  Les  Ecossais  réagirent 
contre  ce  scepticisme  ;  ils  montrèrent  que  la  certitude  avait  dans  les 
perceptions  extérieures  une  autre  origine  que  le  raisonnement  ;  mais 
comme  les  idées  représentatives  avaient  été  le  point  de  départ  du 
système  de  Berkeley,  ils  prirent  le  parti  de  les  nier  et  mirent  à  leur 
place  la  théorie  de  la  perception  immédiate  des  choses  elles-mêmes 
par  l'esprit.  M.  Bouchitté  trouve  cette  théorie  singulière,  il  revient 
aux  idées  représentatives  et  s'attache  à  les  justifier  par  une  minutieuse 
analyse  des  différentes  sensations.  Après  les  avoir  ainsi  défendues,  il 
démontre  qu'elles  ne  conduisent  pas  au  scepticisme  ceux  qui  ne  cher- 
chent pas  »  à  la  manière  de  Locke,  la  certitude  du  monde  extérieur 
dans  le  raisonnement.  A  ses  yeux ,  cette  certitude  est  comme  la  per- 
ception qu'elle  accompagne,  de  l'ordre  intuitif,  et  notre  esprit  est 
TOM.  T.  43 


«04 

constitué  de  telle  manière  qu'en  percevant  limage,  il  croit  qu'il  per- 
çoit l'objet  lui-même ,  et  le  croit  avec  certitude.  •  Voici,  du  reste, 
comment  l'auteur  résume  sa  théorie  dans  les  dernières  lignes  de  son 
mémoire  :  «  11  n'était  donc  pas  nécessaire  aux  philosophes  écossais  de 
nier  la  théorie  des  idées  représentatives  pour  soustraire  la  philosophie 
au  scepticisme  de  Berkeley.  Il  suffisait ,  en  reconnaissant  l'intermé- 
diaire incontestable  des  images,  des  idées  et  des  souvenirs ,  de  faire 
remarquer  contre  les  déductions  inopportunes  de  révoque  de  Cloane, 
que  la  croyance  au  monde  extérieur  est  du  domaine  des  faits  immé- 
diats et  non  de  celui  de  la  logique.  >  (P.  39.) 

MORALE. 

La  morale  tient  une  place  assez  considérable  dans  les  travaux  des 
académies  :  en  tète  de  celles  qui  s'en  occupent  d'une  manière  plus 
spéciale ,  il  faut  nécessairement  placer  la  société  de  la  Morale  chré- 
tienne. Fondée  par  le  duc  de  Larochefoucauld-Liancourt,  et  faisant 
appel  à  toutes  les  communions,  cette  société  s'est  proposé  d'examiner 
successivement,  et  dans  un  but  pratique,  toutes  les  questions  qui  im- 
portent au  progrès  et  à  l'amélioration  de  l'humanité.  Atteindre  le  mal 
dans  toutes  les  inûrmités  morales  ou  matérielles,  poursuivre  le  bien 
dans  toutes  ses  applications  possibles,  voilà  la  grande  entreprise  dont 
M.  de  Liancourt  s'est  fait  le  promoteur  et  qu'il  poursuit  avec  le  con- 
cours de  tous  les  hommes  de  bonne  volonté. 

Malgré  son  titre ,  la  société  de  la  Morale  chrétienne  demande  fort 
peu  à  l'action  directe  du  christianisme;  satisfaite  d'avoir  emprunté  à 
l'Evangile  son  esprit  de  charité ,  elle  veut  opérer  le  bien  par  des 
moyens  laïques,  et,  pour  le  succès  de  son  œuvre,  elle  attend  beaucoup 
des  concours  académiques  et  du  gouvernement.  Il  n'est  point  de  grande 
question  pour  laquelle  elle  n'ait  offert  un  prix  ;  point  de  mal,  grand 
ou  petit ,  qu'elle  ne  veuille  guérir  par  l'intervention  du  législateur. 
C'est  d'abord  le  suicide  qui  attire  son  attention  et  sur  lequel  elle  éta- 
blit un  concours ,  avec  condition  pour  les  concurrents  d'indiquer  les 
mesures  législatives  propres  à  réprimer  ce  crime.  M.  de  Liancourt 
s'est  chargé  d'en  rédiger  le  programme  :  véritable  réquisitoire  d'uo 
ami  de  l'humanité  contre  un  mal  affreux  qui  la  décime  et  la  désho- 
nore. Comment  ne  pas  s'indigner,  en  effet,  contre  une  cruelle  manie 
qui  a  coûté  à  la  France  64,M6  âmes  en  20  ans  et  a  plus  que  doublé 
depuis  1826  le  nombre  annuel  de  ses  victimes?  Mais  tout  en  s'associant 
à  une  colère  généreuse,  peut-on  se  flatter,  comme  M.  de  Liancourt, 
que  la  loi  pourra  atteindre  et  arrêter  le  fléau?  Ce  n'est  point  un  mal 
ordinaire ,  inhérent  à  l'existence  des  sociétés  humaines ,  c'est  bien 
plutôt  le  déplorable  symptôme  d'un  malaise  général  et  le  crime  de 
ces  siècles  où  ,  suivant  les  expressions  du  prophète,  les  vérités  sont 
diminuées  parmi  les  hommes.  Avant  de  le  proscrire  dans  les  lois,  il 
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faudrait  d'abord  l'attaquer  dans  les  mœurs  et  le  ruiner  dans  l'opinion  ; 
autrement ,  toutes  les  pénalités  et  toutes  les  flétrissures  seraient  con 
damnées  d'avance  par  le  sentiment  publie*.  Quelle  peine,  d'ailleurs, 
demander  à  ce  corps ,  en  l'absence  de  l'âme  qui  l'a  criminellement 
quitté?  M.  de  Liancourt  l'ignore ,  et  il  recule  devant  les  pénalités  de 
l'antiquité  et  du  moyen  âge.  Poursuivra-t-on  le  criminel  dans  sa 
famille?  mais  que  devient  le  principe  précieux  de  la  personnalité  des 
crimes?  M.  de  Liancourt  voudrait  au  moins  qu'une  procédure  eût 
lieu,  que  le  Jury  prononçât  sur  la  criminalité  de  chaque  acte  de 
suicide;  mais  un  pareil  verdict  fût-il  possible,  ne  ferait  que  rendre 
le  fait  plus  notoire  et  l'exemple  plus  dangereux  sans  assurer  la  vin- 
dicte publique.  Que  faire  donc  dans  l'état  actuel  des  mœurs? se  résigner 
à  l'impuissance  de  la  loi  et  demander  aux  autorités  morales  de  pour- 
suivre et  de  flétrir  cet  homicide  de  soi-même  que  la  société  ne  peut 
atteindre.  Empêchez,  comme  le  vaut  M.  de  Liancourt,  cette  littérature 
corruptrice  qui  joue  avec  le  suicide  Comme  avec  toutes  les  autres  mi- 
sères sociales  ;  laissez  au  faste  des  stoïciens  cette  doctrine  impie  que 
la  mort  est  un  moyen  de  se  dérober  aux  peines  et  aux  hontes  de  la 
vie;  faites  dans  la  presse  et  dans  le  monde  une  sainte  ligue  pour 
ramener  l'opinion  publique  à  la  vérité  sur  ce  point  capital  ;  mate 
surtout  laissez  la  seule  autorité  qui  règne  sur  les  consciences,  accom- 
plir son  devoir  en  liberté  et  faire  respecter  les  lots  religieuses.  Dieu 
et  le  progrès  des  mœurs  feront  le  reste. 

La  société  de  Morale  chrétienne  voudrait,  comme  pour  le  suicide, 
des  lois  contre  l'ivrognerie.  Ce  vice  dégradant  et  funeste  est-il  en  effet 
de  ceux  que  le  législateur  puisse  atteindre?  la  société  de  Morale 
chrétienne  en  est  persuadée,  et  voici  plusieurs  années  qu'elle  demande, 
avec  les  sociétés  de  Rouen  et  d'Âbbeville,  de  déclarer  l'état  d'ivresse 
un  délit.  Prenons  garde  encore  ici  de  nous  laisser  séduire  par  de  gé- 
néreux instincts.  Punir  les  ivrognes  qui  n'ont  d'autre  tort  que  leur 
ivresse,  est-ce  possible ,  est-ce  équitable?  Poursuivrez-vous  unique- 
ment l'ivrogne  scandaleux ,  qui  amuse  les  enfants  par  sa  démarche 
incertaine  ou  dégoûte  le  passant  par  sa  crapule?  Enverrez- vous  vos 
agents  de  police  morale  chercher  au  milieu  des  rires  de  ses  domesti- 
ques le  riche  qui  roule  sous  la  table  après  une  orgie?  Vous  devez  faire 
l'un  et  l'autre,  si  l'ivresse  est  un  délit  ;  autrement,  votre  loi  qui  n'at- 
teindrait que  le  prolétaire,  serait  une  loi  de  privilège.  Mais,  je  le  veux, 
vous  serez  conséquents,  et,  dans  votre  guerre  contre  l'ivrognerie,  vous 
atteindrez  tout  le  monde;  c'est  bien,  mais. savez- vous  au  moins  où 
vous  vous  engagez?  Entre  votre  loi  et  celle  de  Rome,  qui  pesait  l'or 
de  la  toilette  des  femmes  et  l'argent  de  la  vaisselle  consulaire,  ou  bien 
celle  de  Sparte,  qui  condamnait  à  être  battus  de  verges  les  jeunes  gens 
trop  bien  portants,  il  n'y  a  qu'un  degré.  Si  vous  ne  le  franchisse*  pas, 
d'autres  seront  plus  audacieux  :  le  sublime  rêveur  qui  traça  le  plan 
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de  Salente  ne  savait  pas  qu'il  sortirait  de  cette  cite  platonique  une 
colonie  qu'on  nommerait  l'Icarie. 

Cependant,  je  m'empresse  de  Je  dire,  plusieurs  des  idées  émises  par 
la  Société  de  morale  sont  éminemment  pratiques,  et  M.  Burdet,  qui 
s'est  rendu  son  interprète  v  demande  un  grand  nombre  de  réformes 
utiles.  Punir  l'ivresse  dés  qu'elle  entraine  à  troubler  l'ordre  publie, 
assimiler  les  dettes  de  cabaret  aux  dettes  de  jeu,  limiter  le  nombre  de* 
débits  de  boisson,  punir  d'une  amende  ceux  qui  vendent  du  vin  à 
des  mineurs  ou  à  des  personnes  en  état  d'ivresse ,  doubler  le  droit 
de  détail ,  augmenter  les  droits  sur  les  alcools  et  les  liqueurs  de 
luxe,  en  diminuant  le  prix  des  boissons  au  profit  de  l'ouvrier  honnête, 
sont  des  moyens  praticables  pour  la  plupart,  et  dont  le  Gouvernement 
a  déjà  prix  la  sage  initiative. 

Outre  le  suicide  et  l'ivrognerie ,  la  société  de  la  Morale  chrétienne 
poursuit  encore  un  autre  mal  social,  c'est  la  camaraderie.  Aux  yeux 
de  son  président,  ce  travers  paraît  un  fléau  qui  demande  une  croisade, 
un  ennemi  commun  contre  lequel  il  faut  former  •  une  ligue  sainte  et 
de  bien  public.  »  La  croisade  était  naturellement  un  concours,  et  un 
prix  de  500  francs'a  été  la  couronne  donnée  au  nouveau  Godefroy  de 
Bouillon.  Ici,  Messieurs,  ne  trouvez-vous  pas,  comme  moi,  que  l'indi- 
gnation dépasse  le  mal  et  que  le  but  est  au-dessous  de  l'effort?  Après 
la  charmante  comédie  de  M.  Scribe,  il  était  dangereux  d'instituer  un 
concours  ;  Fabred'Eglantine  a  voulu  forcer  le  caractère  du  Philinte  de 
Molière,  et,  à  la  place  d'un  charmant  mondain,  quelquefois  trop  indul- 
gent, il  a  fait  un  odieux  égoïste.  La  môme  chc»se  est  arrivée  au  sujet  de 
la  camaraderie,  après  la  fine  comédie  est  venue  la  déclamation  et  la 
charge,  et  je  m'étonne  respectueusement  qu'une  société  aussi  éclairée 
que  celle  de  Rouen  ait  pu  couronner  le  mémoire  inséré  dans  le  jour- 
nal de  la  société  de  Morale  chrétienne.  Une  caricature  sans  vérité, 
des  récriminations  sans  trêve  contre  les  auteurs  dramatiques  et  les 
comédiens  en  vogue,  des  détails  pleins  de  trivialité  sur  les  réceptions 
de  pièces  et  sur  les  manèges  et  les  procédés  déloyaux  des  écrivains  en 
renom,  des  bruits  de  coulisses  ou  de  presse  qui  ne  sont  souvent  que 
des  calomnies,  voilà  ce  que  renferme  l'œuvre  couronnée. 

La  forme  n'est  pas  meilleure  que  le  fond,  une  indignation  hyper- 
bolique qui  transforme  la  camaraderie  en  crime  et  l'échec  d'une  pièce 
de  jhéàtre  en  fléau ,  une  langue  facile,  mais  étrangement  mêlée,  des 
phrases  longues  et  qui  ne  s'achèvent  pas  toujours ,  des  plaisanteries 
forcées,  comme  celle-ci  :  on  a  comparé  le  champ  dos  de  la  littérature 
à  la  forêt  de  Bondy,  c'est  faire  injure  à  la  forêt  ;  voilà  le  style.  De 
remède,  aucun  ;  je  parle  de  remèdes  applicables  et  non  pas  de  ces 
moyens  que  l'on  indique  avec  d'autant  plus  d'assurance  qu'on  est  plus 
convaincu  qu'ils  ne  sont  t>as  pratiques.  Sur  ce  point,  l'auteur  est 
d'une  admirable  naïveté:  €  Ce  moyen  est-il  facile?  se  demande-t-il 
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après  avoir  propose  je  ne  sais  quel  tribunal  pour  arrêter  les  fraudes 
de  la  camaraderie ,  ce  n'est  pas  mon  affaire.  Médecin ,  je  vous  écris 
mon  ordonnance,  c'est  à  vous  de  l'exécuter.  • 

On  croyait  autrefois  que  les  ridicules  et  les  vices  sociaux  étaient  du 
ressort  de  la  satire,  et  qu'un  talent  vigoureux  était  le  grand  justicier 
de  l'opinion  publique.  Mais,  dit  le  lauréat,  «  la  satire,  cette  grande  et 
forte  déesse  qui  supplée  aux  lois,  refait  le  bon  sens  public  par  l'attrait 
d'un  talent  qui  traite  d'égal  à  égal  ceux  qu'il  attaque,  et  leur  fait  au 
moins  l'honneur  de  les  élever  à  lui  pour  les  combattre.  Un  satirique, 
aujourd'hui,  serait  une  anomalie.  Que  dis-je,  ce  serait  pour  tous  une 
nature  perverse,  envieuse,  et  détruisant  par  impuissance  de  construire 
et  un  mépris  marqué  s'attacherait  à  l'imprudent!  il  semblerait  un 
lépreux  exilé  du  commerce  des  hommes ,  et  qui  leur  mord  la  main 
qui  ne  peut  les  toucher.  »  P.  41  .—Je  ne  sais  si  les  lépreux  mordent  la 
main  qui  ne  peut  les  toucher ,  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  quq  la 
critique,  même  en  ces  jours  d'abaissement  moral,  est  encore  c  pour 
parler  le  langage  de  l'auteur  du  mémoire  •  une  grande  et  forte 
uoesse. 

Je  ne  sache  pas  que  les  ïambes  aient  exilé  M.  Aug.  Barbier  du 
commerce  des  hommes,  ni  que  l'auteur  de  la  Curée,  cette  satire  im- 
pitoyable delà  camaraderie  et  de  l'ambition,  soit  pour  tous  une  nature 
perverse  et  envieuse ,  et  détruisant  par  impuissance  de  reconstruire. 
M.  Barthélémy  n'est  pas  tombé  dans  le  mépris  public  à  cause  de  sa 
Némésis,  et  M.  Ponsard,  pour  n'être  pas  encore  de  l'Académie  fran- 
çaise, ne  s'en  est  pas  fermé  les  portes  par  sa  comédie  de  l'Honneur  et 
C  Argent. 

Ne  demandons  donc  pas  au  Gouvernement  ce  que  doit  faire  l'opi- 
nion publique,  et  si  vous  ne  vous  sentez  pas  assez  fort  pour  corriger, 
en  la  charmant,  cette  reine  du  monde,  ayez  patience  et  restez  parmi 
les  auditeurs  jusqu'à  la  révélation  de  votre  génie.  Semper  ego  auditor 
tantum.  S'il  tarde  à  se  manifester ,  d'autres  seront  mieux  inspirés 
par  leur  indignation  et  plus  audacieux.  Boileau,  en  attaquant  <  le 
mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits»,  déchaîna  contre  lui  toute  la 
coterie  de  Chapelain.  Il  fut  considéré  de  son  temps  comme  un  mé- 
chant et  un  coupable ,  mais  il  eut  raison  de  son  siècle  au  tribunal 
même  de  ses  contemporains. 

C'est  qu'il  savait  attendre  et  au  besoin  même  soulever ,  avec  une 
magnifique  assurance  de  sa  force,  l'équitable  avenir  en  sa  faveur.  Un 
autre  satirique  mourut  à  la  peine  et  fut  insulté  dans  son  hôpital  ;  mais 
les  grands  hommes  d'un  jour  qu'il  avait  fouettés  de  son  vers  sanglant, 
sont  aujourd'hui  renversés  pour  la  plupart  de  ce  piédestal  où  les  avait 
placés  et  maintenus  la  camaraderie  contemporaine.  On  loue 
eneoro  Voltaire,  même  en  le  maudissant,  mais  qui  loue  aujourd'hui 
le  poète  des  Saiions, 
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Ce  Saint-Lambert  loué  par  Voltaire  qu'il  loue  ? 

Je  comprends  cependant  l'indignation  du  mémoire  :  le  concours  et 
peut-être  des  chutes  qui  n'ont  même  pu  arriver  jusqu'à  la  lumière  de 
la  rampe,  en  sont  la  cause  ;  mais,  je  l'avoue,  je  m'étonne  qu'une  so- 
ciété littéraire,  non  contente  de  provoquer  des  mémoires  contre  la 
camaraderie,  ait  demandé  à  la  loi  de  ta  punir.  On  est  revenu  du 
désir  de  régenter  les  modes  et  de  régler  les  repas  par  des  ordon- 
nances, n'allons  pas  faire  des  lois  somptuaires  contre  les  vices  et  les 
ridicules. 

Mais  excusons  des  illusions  respectables  et  passons  à  des  sujets 
autrement  sérieux. 

De  ce  nombre  sont  les  détails  que  le  journal  consacre  au  R.  P.  Hila- 
rion,  le  saint  Vincent  de  Paul  des  aliénés. 

Joseph-Xavier  Tissot,  nommé  en  religion  le  père  Hilarion,  naquît 
en  4782 dans  leComtat  :  il  releva  en  18U  la  congrégation  de  St-Jean 
de  Dieu  et  se  consacra  lui-même  au  service  des  aliénés. 

Son  intéressante  et  simple  biographie  est  suivie,  dans  le  Journal, 
de  brefs  pontificaux  et  de  diverses  attestations  en  faveur  du  Père;  et 
ensuite  d'un  extrait  de  ses  Mémoires. 

En  se  consacrant  au  service  des  fous,  Xavier  Tissot  prit  la  résolu- 
tion de  vivre  de  pain  et  d'eau  et  de  se  contenter  en  toutes  choses  du 
strict  nécessaire,  à  l'imitation  des  Apôtres  et  des  solitaires  d'Egypte. 
C'est  bien  là  l'héroïque  dévouement  du  chrétien  véritable;  pour  suivre 
son  maître  dans  cette  voie  qu'il  a  parcourue  en  faisant  du  bien , 
tramiit  benefaciendo,  Math,  xvi,  24-25,  il  se  renonce  soi-même  abneget 
semetipsum,  et  alors  seulement,  il  peut  sauver  son  âme  et  faire  en 
faveur  des  hommes  ses  frères  des  miracles  de  charité. 

Le  P.  Hilarion  fait  connaître  dans  ses  mémoires  le  traitement  plein 
de  douceur  dont  il  use  envers  les  aliénés,  même  furieux.  Nous  ne 
suivrons  pas  le  P.  Hilarion  dans  les  récits  des  tortures  qu'ont  i 
subir  les  aliénés,  sous  prétexte  de  remèdes  :  ces  récits  soulèveraient 
une  controverse  médicale  dans  laquelle  votre  Rapporteur  serait 
incompétent  :  rendons  grâce  cependant  au  P.  Hilarion  d'avoir  ap- 
pelé la  discussion  sur  un  sujet  si  douloureux:  aujourd'hui  plus 
que  septuagénaire,  en  attendant  la  récompense  que  Jésus  a  promise 
à  ceux  qui  suivraient  son  exemple ,  il  sert  encore  les  malheureux 
aliénés ,  du  moins  par  ses  écrits  :  c'est  terminer  utilement  une  vie 
héroïquement  osée. 

Le  journal  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne  contient  encore 
des  articles  pleins  d'intérêt  sur  les  jeunes  détenus,  les  caisses  d'épar- 
gne, les  sourds-muets,  l'esclavage,  les  crèches  allemandes,  le  mont  de 
piété,  etc.  Toutes  les  questions  qui  intéressent  l'humanité ,  toutes  les 
découvertes  qui  peuvent  la  servir,  sont  assurées  de  trouver  une  place 
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dans  cet  utile  recueil.  La  Société  de  morale  chrétienne  poursuit  donc, 
souvent,  il  est  vrai ,  au  milieu  d'illusions  et  de  chimères,  un  noble 
but  :  sans  doute  on  désirerait  que  son  christianisme  fût  moins  vague» 
qu'elle  attendît  moins  du  Gouvernement  et  des  concours,  qu'elle  fît  au 
clergé  de  toutes  les  communions  une  part  plus  large  dans  la  réforme 
sociale.  Mais  ces  critiques  ne  sont  que  des  réserves,  et  quand  les 
intentions  sont  droites  et  les  cœurs  dévoués,  le  bien  se  fait,  même 
quand  on  s'y  prend  mal,  et  tous  les  esprits  honnêtes  doivent  applau- 
dir, t  Savoir  admirer  le  beau  dans  les  œuvres  des  hommes,  c'est, 
•  dit  M.  Yitet,  savoir  se  résigner  à  d'inévitables  imperfections.  •  Je 
propose  donc  à  l'Académie  delphinale  de  recevoir  au  nombre  de 
ses  correspondantes  la  Société  de  la  morale  chrétienne.  C'est  une 
marque  de  sympathie  que  mérite  la  générosité  de  ses  efforts  et  l'acti- 
vité de  sa  philanthropie. 

LÉGISLATION,   DROIT  PUBLIC   ET  JURISPRUDENCE. 

Cette  section  des  sciences  morales  et  politiques  se  trouve,  ainsi  que 
celle  de  philosophie,  moins  complètement  représentée  que  les  autres 
dans  les  Mémoires  des  sociétés  correspondantes.  J'y  ai  rencontré 
cependant  quelques  articles  intéressants  qui  la  concernent.  Ainsi, 
dans  le  Bulletin  de  Seine-et-Oise ,  M.  Paul  Huot  a  inséré  un  travail 
juridique  sur  la  réhabilitation  des  condamnés.  11  fait  l'historique  de 
cette  question  sous  les  divers  régimes  qui  ont  gouverné  la  France,  et 
propose  la  reforme  des  articles  620, 625, 648  et  634  du  Code  d'instruc- 
tion criminelle. 

Depuis  ce  travail,  uno  loi  a  élé  votée  par  le  Corps  législatif,  quel- 
ques idées  de  M.  Huot  ont  été  adoptées  dans  la  rédaction  nouvelle. 
Ainsi ,  M.  Huot  demandait  qu'on  supprimât,  comme  trop  absolue  et 
trop  restreinte,  la  résidence  pendant  cinq  ans  dans  le  même  arron- 
dissement, exigée  par  l'art.  620  du  Code  de  1832;  la  loi  de  1852  l'a 
maintenue  pour  les  condamnés  aux  peines  afiOictives  et  infamantes 
(art.  621)  ;  mais  Ta  réduite  à  trois  ans  pour  les  condamnés  aux  peines 
correctionnelles.  M.  Huot  considérait  la  publication  de  la  demande  en 
réhabilitation  dans  les  journaux  de  deux  chefs-lieux  judiciaires  com- 
me immorale  et  inutile:  la  loi  de  1852  l'a  supprimée.  M.  Huot  avait 
trouvé  contraire  à  la  justice  et  au  bon  sens  l'art.  628  ainsi  conçu  : 
t  Si  la  Cour  est  d'avis  que  la  demande  en  réhabilitation  ne  peut  être 
admise,  le  condamné  pourra  se  pourvoir  de  nouveau  après  un  nouvel 
intervalle  de  cinq  ans.  »  La  loi  nouvelle  a  réduit  le  délai  à  deux  an- 
nées (art.  629).  Enfln  M.  Huot  avait  vivement  critiqué  l'article  634 
qui  n'admettait  pas  les  récidivistes  à  la  réhabikation  ;  le  conseil  d'Etat 
avait  pensé  comme  M.  Huot,  mais  le  Corps  législatif  a  maintenu  cette 
disposition  contre  les  récidivistes  condamnés  à  une  peine  afflictive  et 
infamante. 


Dans  le  même  recueil ,  M.  Ploix ,  en  rendant  compte  d'un  ouvrage 
Intitulé  :  du  Droit  international  H  de  la  diplomatie  de  la  mer,  et  com- 
posé par  M.  Ortolan,  lieutenant  de  vaisseau ,  se  prononce  avec  force 
oontre  le  droit  de  course  maritime,  admis  cependant  par  l'auteur  de 
la  diplomatie  de  la  mer.  (Tome  H,  p.  104  à  128.) 

Les  mémoires  de  F  Académie  royale  de  Savoie  contiennent  des  études 
fur  l'administration  de  la  justice  civile  et  commerciale  en  Savoie  dès 
{tic)  Tannée  1838  jusqu'à  l'année  1848,  par  M.  Léon  Pillet.  Le  but 
de  Fauteur  est  de  répondre  aux  accusations  qui  ont  été  formulées  par 
MM.  Gustave  de  Beaumont,  Cb.  Lucas  et  V.  Cousin ,  contre  l'adrai- 
nistration  de  la  justice  dans  les  Etats  du  roi  de  Sardaigne.  (Monit. 
univ.,  4,  12  et  16  février  1847.)  M.  Pillet,  persuadé  que  ces  accusa- 
tions n'ont  été  portées  que  sur  la  foi  d'une  statistique  inexacte, 
s'attache  seulement  à  refaire  cette  statistique ,  en  relevant  tous  les 
arrêts  rendus  par  le  Sénat  de  Savoie  pendant  dix  ans. 

ÉCONOMIE  POLITIQUE  ET  STATISTIQUE. 

Nous  placerons  en  tête  des  Hémoires  de  cet  ordre  une  notice  sur 
Frédéric  Bastiat,  que  M.  de  Lafarelle  a  insérée  dans  les  mémoires  de 
l'Académie  du  Gard. 

Frédéric  Bastiat,  né  à  Rayonne  en  1801,  mort  à  Rome  en  1850,  fut 
élevé  à  Sorrèze,  pieuse  maison  dont  il  garda  toute  sa  vie  les  principes. 
Jusqu'en  1844,  il  vécut  de  l'existence  obscure  de  propriétaire  et  de 
juge  de  paix  ;  lorsque,  suivant  M.  de  Lafarelle,  «  sa  fantaisie  ou  son 
étoile  »  le  conduisit  en  Angleterre,  au  moment  où  la  ligue  contre  les 
lois  des  céréales  (anticorn  law  league)  faisait  sa  mémorable  et  victo- 
rieuse campagne.  Au  contact  des  agitateurs ,  Frédéric  Bastiat  sentit 
se  révéler  en  lui  son  génie  et  sa  mission  ;  il  revint  au  fond  des  Landes 
et  lança  bientôt  son  manifeste  contre  le  système  prohibitif.  Son  pre- 
mier article  intitulé  :  he  f  influence  des  tarifs  anglais  et  français  sur 
Fatenir  des  deux  peuples  fut  suivi  par  les  Sophisme*  économiques , 
Cobden  et  la  ligue.  Ces  productions,  dit  M.  Lafarelle ,  étincelaient  de 
logique,  de  verve  et  de  bonhomie  railleuse;  mais  peut-être  Fauteur 
delà  notice  se  laisse-t-il  emporter  trop  loin  par  l'amitié,  lorsqu'il 
ajoute  :  ♦  C'étaient  le  gros  bon  sens  du  bonhomme  Richard  et  la 
•  forme  piquante  de  Paul-Louis  Courrier.  Il  y  avait  là  comme  un 
i  reflet  des  immortelles  petites  lettres  de  Louis  de  Montalte.  » 

Après  avoir  ainsi  préparé  les  voies,  Bastiat  voulut  organiser  Cogita- 
tion et  la  ligue  françaises  :  les  hommes  les  plus  éminents  de  la  pha- 
lange économique  se  joignirent  à  lui,  et  Paris  eut  son  free  trade  hall 
dans  la  vaste  salle  du  passage  Montesquieu.  Mais  la  tribune  ne  con- 
venait point  à  Bastiat,  qui  n'avait  ni  la  puissance  oratoire,  ni  l'organe 
sonore,  ni  la  forte  organisation  de  Cobden.  A  la  salle  Montesquieu, 
comme  un  peu  plus  tard  à  l'assemblée  nationale,  Bastiat  ne  pat  guère 
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affronter  cette  épreuve  terrible,  et  ne  travailla  que  dans  les  bureaux. 
La  révolution  de  février  le  surprit  au  milieu  de  l'agitation  libre-échan- 
giste; démocrate  radical,  il  accepta  avec  joie  la  République;  mais, 
comme  tous  tes  Economistes,  il  combattit  le  socialisme,  à  outrance  : 
dans  la  presse,  par  des  pampblets  pleins  de  verve  et  d'éclat;  à  rassem- 
blée, par  ses  travaux  dans  le  Comité  des  finances.  Mais  en  1850,  l'état 
de  sa  gorge  et  l'épuisement  de  son  frêle  organisme  forcèrent  Bastiat 
d'abandonner  la  politique  et  d'aller  chercher  à  Rome  un  climat  plus 
doux.  Il  y  mourut  le  £4  décembre  en  véritable  chrétien ,  comme 
Ozanam,  cette  autre  nature  d'élite,  avec  laquelle  la  sienne  a  quelques 
traits  de  ressemblance. 

Aprôs  cette  biographie,  dictée  par  l'amitié,  M.  de  Lafarelle  analyse 
l'Economie  politique  rationnelle  de  Bastiat.  Voici  quel  est  le  principe 
fondamental  que  cet  économiste  essaie  de  faire  prévaloir  :  <  Dans  le 
monde  social ,  tel  que  Ta  constitué  la  Providence,  tous  les  intérêts 
légitimes  sont  harmoniques  ;  et  la  puissance  publique  n'a  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  leur  permettre  de  se  développer  en  liberté ,  son 
unique  rôle,  s*  seule  fonction  devant  être  d'en  protéger  le  libre  jeu 
contre  la  violence  et  la  fraude,  le  monopole  et  la  spoliation. 

Partant  de  ce  principe ,  Bastiat  ne  voit  dans  l'économie  politique 
que  la  théorie  générale  de  Y  échange,  c'est-à-dire  la  science  qui  étudie 
tous  les  efforts  humains  susceptibles,  à  charge  de  retour,  de  satisfaire 
les  besoins  d'autrui,  et  qui  étudie  par  suite  les  besoins  et  les  satisfac- 
tions relatifs  à  celte  nature  d'efforts  ou  de  services.  »  —  Si  l'échange 
est  libre,  les  deux  services  échangés  $e  valent  ;  l'on  pourrait  donc 
encore  définir  l'économie  politique,  la  théorie  générale  de  la  valeur. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Lafarelle  dans  l'intéressante  et  lucide 
exposition  qu'il  fait  des  idées  économiques  de  Frédéric  Bastiat;  qu'il 
nous  suffise  de  donner  la  formule  à  laquelle  aboutit  tout  son  système: 
«  Le  bien  de  chacun  favorise  le  bien  de  tous,  comme  le  bien  de  tous 
favorise  le  bien  de  chacun.  »  Cette  solution  est  bien  opposée  à  l'adage 
admis  à  la  fois  par  le  commun  des  économistes  et  l'opinion  vulgaire: 
le  profit  de  l'un  est  le  dommage  de  l'autre. 

M.  Lafarelle  n'admet  pas  toutes  les  idées  de  Bastiat  :  il  le  juge  trop 
absolu,  trop  entier ,  surtout  dans  la  théorie  du  libre-échange  ;  et  il 
retrouve  le  même  excès  dans  ses  idées  politiques.  Bastiat,  pur  démo- 
crate, restreint  sévèrement  l'action  gouvernementale  à  trois  fonctions: 
veiller  à  la  sécurité  publique,  administrer  le  domaine  commun,  per- 
cevoir les  impôts.  M.  de  Lafarelle  combat  avec  raison  ces  conclusions 
extrêmes  qui  réduisent  le  Gouvernement  au  triple  métier  de  gendar- 
me, d'intendant  et  de  percepteur,  et  lui  interdisent  comme  autant 
d'usurpations  de  donner  une  impulsion  générale  aux  lettres,  aux  arts, 
au  commerce,  à  l'agriculture,  à  la  navigation  ,  aux  idées  morales  et 
religieuses  elles-mêmes.  Mais  en  condamnant  ce  fanatisme  scientifique 
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qui  pousse  certains  économistes  aux  utopies  les  plus  dangereuses,  M. 
de  Lafarelle  fait  une  distinction  entre  les  démocrates  purs  :  Il  y  a, 
dit-il,  ce  que  j'appellerai  les  démocrates  libéraux,  qui  se  préoccupent 
exclusivement  de  la  satisfaction  due  à  la  spontanéité  et  à  la  responsa- 
bilité de  l'homme,  et  qui  ont ,  selon  nous,  une  foi  beaucoup  trop  ab- 
solue dans  l'empire  de  la  raison  sur  les  passions  et  les  instincts  de 
l'égoïsme  personnel.  Ces  démocrates,  on  peut  les  accuser  d'erreur, 
d'imprudence  et  d'utopie  ;  mais  les  mépriser  ou  les  baïr,  c'est  impos- 
sible. Quant  à  notre  seconde  espèce  de  démocrates,  ce  sont  ceux  que  je 
caractériserai  par  le  nom  d'égalitaires.  Ils  ne  poursuivent  qu'un  but: 
niveler,  niveler  le  genre  humain,  dût  le  niveau,  à  cette  fin,  s'abaisser 
de  plus  en  plus  au  lieu  de  s'élever  indéfiniment.  Inutile  de  dire  que 
c'est  à  la  première  catégorie  de  démocrates  qu'appartenait  Bastiat; 
que  ce  soit  là  son  tort  aux  yeux  de  quelques-uns,  aux  miens  ce  sera, 
je  l'avoue,  son  excuse,  son  bonorable  et  glorieuse  excuse.  >  (Nismes 
1853,  p.  267.) 

Les  mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Metz  contiennent  un 
article  de  M.  de  Saint-Vincent,  conseiller  à  la  Cour  de  Metz,  sur  le 
patronage  des  condamnés  libérés.  J'ai  déjà  entretenu  l'Académie 
delphinale  des  sentiments  philanthropiques  et  des  idées  généreuses  de 
ce  magistrat  distingué  :  je  vous  l'ai  montré  annonçant  en  4846  à  la 
société  satisfaite  et  endormie  les  mécomptes  et  le  terrible  réveil  de 
1848  ;  j'ai  en  môme  temps  exprimé  le  regret  qu'un  cœur  si  généreux 
et  un  esprit  si  élevé  refusât  d'accorder  à  la  Religion  sa  place  et  son 
influence  légitime  dans  les  questions  sociales;  les  événements  que 
M.  de  Saint-Vincent  prévoyait  si  bien  et  en  termes  si  forts,  lui  ont 
aussi  apporté  leur  leçon  ,  et  aujourd'hui ,  en  rendant  compte  des 
efforts  tentés  par  les  sociétés  charitables  de  New-York  pour  la  réhabi- 
lation  morale  des  condamnés,  il  reconnaît  et  proclame  l'action  bien- 
faisante de  la  Religion  sur  les  condamnés  et  leurs  protecteurs.  *  U 
Christ,  dit-il,  devient  l'ami  de  ceux  pour  lesquels  il  n'est  plus  d'amis, 
et  c'est  à  son  exemple  et  en  son  nom  que  les  femmes  les  plus  accom- 
plies abandonnent  volontairement  leurs  affaires  pour  se  livrer  aux 
pénibles  détails  d'une  occupation  souvent  révoltante.  » 

Aveu  d'autant  plus  précieux,  que  M.  de  Saint- Vincent  ajoute,  avec 
une  noble  franchise  :  t  Cette  appréciation  n'est  nullement  dans  notre 
esprit  le  résultat  d'un  sentiment  personnel  et  exalté  ;  elle  n'est  que  la 
conviction  forcément  produite  par  la  lecture  de  rapports  officiels,  et 
par  celle  de  nombreuses  lettres  de  libérés  contenues  dans  ces  rap- 
ports. 

M.  de  Saint- Vincent  voudrait  établir  en  France  de  semblables  insti- 
tutions ;  et  s'il  habitait  une  ville  possédant  une  maison  centrale,  il  en 
tenterait  Fessai.  Peut-être  ces  institutions  existent-elles  déjà,  car  noire 
philanthropie  n'est  pas  aussi  retentissante  que  celle  des  Etats-Unis,  et 
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nous  passons  souvent  à  côté  du  bien  sans  l'apercevoir  ;  néanmoins, 
rendons  grâce  à  M.  de  St- Vincent  d'avoir  fait  connaître  les  bonnes 
œuvres  de  la  société  américaine  à  un  pays  qui,  pour  ignorer  volon- 
tiers les  siennes  propres,  n'en  est  pas  moins  disposé  à  admirer 
celles  des  autres. 

M.  Maurin  s'occupe ,  dans  les  mémoires  de  l'Académie  du  Gard, 
des  changements  opérés  par  l'émancipation  des  noirs  dans  la  société 
coloniale.  Ses  tableaux  sont  bien  sombres,  ses  conclusions  bien  sévè- 
res ;  il  nous  représente  le  sort  matériel  des  noirs  plein  de  misères  à 
la  Martinique,  plus  triste  encore  à  la  Guadeloupe:  les  hommes  de 
couleur  mécontents,  humiliés,  avides  de  vengeance  et  de  révolutions; 
les  blancs,  irrités  de  leurs  malheurs  et  de  leur  ruine,  pleins  de  mé- 
pris pour  les  mulâtres,  aigres  dans  leur  langage,  hautains  dans  leurs 
procédés  ;  et  il  termine  son  triste  exposé  par  cette  prophétie  désespé- 
rante :  à  moins\Tune  intervention  éclatante  de  la  Providence,  disons- 
le  avec  tristesse,  mais  avec  certitude:  nos  colonies  s'en  vont!  (p.  82.) 

M.  Louis  Maurin  a  encore  inséré  dans  les  mémoires  de  la  même 
Académie  un  article  sur  la  Guyane  française.  Ce  morceau  n'est  pas 
un  tableau  de  mœurs  comme  le  précédent,  il  contient  sur  la  position, 
les  limites,  la  superficie,  l'orographie,  la  géologie,  l'hydrographie, 
la  climatologie,  la  botanique,  les  cultures,  les  forèt«,  la  salubrité  et  la 
population  de  la  Guyane ,  les  détails  les  plus  complets  et  les  plus 
intéressants  ;  M.  Maurin,  qui  s'est  renfermé  dans  tout  ce  travail  dans 
les  bornes  étroites  de  la  statistique  pure,  le  termine  cependant  par  des 
considérations  extraites  des  voyages  de  Castelnau.  «  Les  quartiers  au 
i  vêtit  sont  appelés  à  une  grande  prospérité,  si  la  France  comprend 
»  un  jour  le  parti  immense  qu'elle  peut  retirer  de  cette  belle  colonie 
»  de  la  Guyane,  qui  ne  doit  son  abandon  qu'au  peu  de  fixité  des 

•  divers  systèmes  auxquels  on  a  voulu  la  soumettre,  et  je  suis  per- 

•  suadé  qu'elle  eût  moins  souffert  de  la  plus  mauvaise  administration, 
»  continuée  avec  suite,  que  des  changements  successifs  dont  elle  a 
>  été  victime.  > 

M.  J.-C.  Renoul  a  publié  dans  les  Annales  de  la  Société  académique 
de  Nantes  une  notice  statistique  sur  le  mouvement  comparé  de  la 
population  des  villes  et  des  campagnes  en  France  ;  il  résulte  de  ses 
chiffres  deux  conclusions  fort  importantes  :  i»la  population  des  gran- 
des villes  s'accroît  d'une  manière  notable ,  et  cet  accroissement  n'est 
point  dû  à  l'excédant  des  naissances  sur  les  décès  ;  2°  dans  les  cam- 
pagnes, l'excédant  des  naissances  sur  les  décès  est,  au  contraire, 
dans  une  proportion  plus  considérable  que  dans  les  villes,  et  néan- 
moins la  balance  d'accroissement  de  population  est  de  beaucoup  plus 
forte  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes. 

La  conséquence  logique  et  irréfutable  est  que  cet  accroissement  de 
population  des  villes  a  pour  aliment  l'émigration  des  campagnes. 
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L'Académie  de  Metz  publip,  sous  la  rubrique  de  l'Economie  politi- 
que, des  considérations  sur  la  tenue  des  livres  en  partie  double,  par 
M.  Worms  (vol.  xxxn,  p.  86);  et  sous  celle  de  la  Statistique,  des 
notices  sur  la  consommation  de  la  viande  dans  la  ville  de  lieu  pen- 
dant les  années  1850  (même  tome,  p.  99),  1851  et  1852  (2*  série, 
1"  année,  1"  partie,  p.  97  et  106). 

Le  même  auteur  a  encore  inséré  dans  ce  Recueil  des  recherches 
sur  les  moyens  d'apprécier  la  situation  financière  et  économique  des 
habitants  de  la  ville  de  Metz  (même  tome,  p.  127). 

II  résulte  de  ces  calculs  établis  sur  les  mercuriales  des  denrées  et 
les  registres  des  Caisses  d'épargne  et  du  Mont  de  Piété ,  la  preuve 
statistique  que  Tannée  1848 ,  quoique  la  dépende  pour  achat  de  pain 
et  de  viande  y  ait  été  bien  plus  faible  que  pour  les  années  précéden- 
tes, a  été  une  année  de  gêne  et  de  souffrance,  tandis  que  Tannée  1852, 
où  le  chiffre  de  la  dépense  de  nourriture  a  augmenté,  a  été  une  année 
d'aisanoe  et  de  prospérité. 

HISTOIRE. 

Les  travaux  historiques  sont  heureusement  très-nombreux  dans 
les  publications  des  Sociétés  correspondantes;  mais,  tandis  que,  par 
une  pente  toute  naturelle ,  les  sociétés  savantes  portent  leurs  études 
vers  Tarchéologie  et  l'histoire  particulière,  elles  négligent  presque 
toujours  l'histoire  générale  et  philosophique.  C'est  une  tendance  dont 
je  ne  me  plaindrai  pas,  et  qui  tournera  certainement  au  profit  de 
Tbistoire  générale  elle  même. 

Cependant  j'ai  rencontré  dans  les  mémoires  de  la  Société  de  Seine- 
et-Oise  et  dans  ceux  de  la  Société  dunkerquoise  deux  articles  qui 
m'ont  semblé  rentrer  dans  les  travaux  de  la  39  section  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques.  Je  veux  parler  d'une  étude  philoso- 
phique sur  Lucien  par  M.  de  Boucbemann  et  d'un  Essai  sur  l'état 
de  la  civilisation  au  xixe  siècle  par  M.  Charles,  professeur  de  logique 
au  collège  communal  de  Dunkerque. 

Occupons-nous  d'abord  de  ce  dernier  travail,  entrepris  pour  glori- 
fier notre  siècle. 

Jusqu'ici  les  plus  chauds  panégyristes  de  notre  civilisation  en 
avaient  vu  la  splendeur  dans  les  merveilles  de  l'industrie ,  le  déve- 
loppement du  commerce ,  le  progrès  du  bien-être ,  la  régularité  de 
l'administration,  l'équité  des  lois  et  la  douceur  générale  des  mœurs. 
On  était  même  convaincu  que  notre  siècle  fonderait  l'alliance  paisible 
et  durable  de  Tordre  et  des  libertés  publiques  ;  mais  la  tempête  de 
1848  a  déraciné  dans  bien  des  esprits  ces  nobles  et  charmantes  illu- 
sions. M.  Charles  voit  comme  tout  le  monde  ces  bienfaits  du  siècle  et 
les  proclame  avec  amour  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  son  enthou- 
siasme :  il  veut  beaucoup  plus  pour  son  siècle  ;  et  il  entreprend  de  le 
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défendre  par  ses  côtés  les  plus  attaqués  et  les  moins  couverts.  Dans 
la  définition  qu'il  donne  de  la  civilisation ,  il  la  fait  consister  dans  le 
progrès  de  la  religion,  des  institutions  politiques,  des  mœurs,  des 
lettres,  des  arts  et  du  bien-être,  et  c'est  sous  tous  ces  rapports  qu'il  en- 
treprend la  glorification  du  xixe  siècle.  Disons-led'avance,  cette  apolo- 
gie était  difficile,  et  M.  Charles  ne  s'en  est  pas  toujours  tiré  avec 
bonheur.  Au  lieu  de  faits  si  nécessaires  dans  une  pareille  démonstra- 
tion ,  M.  Charles  nous  apporte  des  affirmations ,  des  exclamations  ; 
genre  de  preuves  qui  étourdissent  l'oreille  sans  convaincre  l'esprit; 
son  style  perd  à  ce  vague  la  simplicité  et  la  justesse,  et  ne  sont  pas 
moins  contraires  à  la  bonne  littérature  qu'à  la  saine  logique. 
Ainsi,  pour  prouver  que  la  Religion  n'est  point  avilie,  M.  Charles 
s'écrie  :  •  Mais  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  les  révolutions 
i  passent  sur  elle  pour  la  fortifier,  et  lui  ramènent  chaque  jour  plus 
i  d'âmes  frémissantes  et  blessées.  Chacun  la  respecte,  et  ceux  mêmes 
»  à  qui  la  Providence  a  donné  un  trône  pour  siège ,  Fy  font  asseoir 
•  à  leurs  côtés.  »  Faut-il  démontrer  le  progrès  des  institutions  politi- 
ques, M.  Charles  n'est  pas  plus  embarrassé,  il  trace  le  tableau  suivant 
que  vous  me  permettrez ,  Messieurs ,  de  vous  présenter  en  raccourci  : 
Les  siècles,  comme  les  individus,  ont  chacun  leur  tache  à  accom- 
plir, leur  destinée  à  achever.  Les  uns,  les  plus  heureux,  mais  non 
les  plus  utiles,  bâtissent  comme  de  valeureux  ouvriers;  ils  élèvent 
des  monuments  indestructibles  et  les  lèguent  à  leurs  descendants. 
Les  autres,  et  notre  siècle  est  de  ce  nombre,  croissant  à  l'abri  de 
ces  monuments,  et,  confiant  dans  leur  solidité,  vivent  tranquille- 
ment sous  cette  ombre  jusqu'à  ce  que  retentissent  des  voix  qui  leur 

crient  :  f  Prenez  garde »  Que  fait  alors  la  Société?  Elle 

s'étonne,  se  défie,  elle  doute Ceux  qui  trouvent  l'édifice  ver- 

moulu  et  le  sol  miné  se  mettent  à  l'œuvre,  réunissent  leurs  efforts, 
découvrent  les  fondements,  agrandissent  les  murailles  et  tâchent 

de  les  abattre Mais  bientôt  il  se  trouve  que  leurs  essais  sont 

impuissants,  que  cette  forteresse  au  pied  de  laquelle  ont  vécu  les 
siècles,  brave  leurs  coups  et  défie  leurs  colères.  • 
De  bonne  foi,  Messieurs,  croyez-vous  qu'un  pareil  tableau  justifie 
notre  temps  de  ce  débordement  de  criminelles  théories  qui  a  fait 
trembler  la  France  et  l'Europe?  Ceux  qui,  tout  en  respirant  sous  un 
pouvoir  protecteur,  ne  voient  pas  sans  inquiétude  toutes  les  mauvaises 
passions  et  toutes  les  idées  coupables  qu'une  main  puissante  contient 
sans  avoir  encore  pu  les  détruire,  seront-ils  rassurés  parce  qu'on 
leur  aura  dit  que  t  la  Société,  riant  de  ses  terreurs,  revient  paisible 
sous  ses  abris  sacrés.  »  Le  xix*  siècle  est-il  absous  de  toutes  ses  auda- 
ces insensées,  qiiand  le  socialisme  triomphe  encore  en  Suisse,  que  le 
Mormonisme  organise  la  polygamie  autour  du  lac  Salé ,  et  que  les 
Know-Notking  considèrent  le  crime  et  l'incendie  comme  un  privilège 
de  la  liberté  Américaine? 
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J'aime  mieux  M.  Charles  quand ,  au  lieu  de  dissimuler  ce  côté 
calamiteux  de  notre  temps,  il  le  considère  comme  un  de  ces  fardeaux 
inévitables  que  l'humanité  est  obligée  de  traîner  dans  sa  marche. 
Sans  admettre  aussi  absolument  qu'il  le  fait  que  dans  le  passé  le  mal 
se  combine  au  bien  dans  une  proportion  plus  considérable  que  de  nos 
jours,  je  me  joinsà  lui  pour  blâmer  cet  enthousiasme  ignorant,  excite 
et  aveuglé  par  les  passions  contemporaines ,  qui  s'en  va,  au  mépris 
de  l'histoire  et  du  bon^ens,  déifier  des  époques,  belles  sans  aucun 
doute,  mais  défigurées  aussi  par  leurs  misères  et  par  leurs  crimes. 

Pourquoi  donc  M.  Charles  se  laisse-t-il  entraîner  aussi  par  cette 
folie  en  faveur  de  notre  siècle?  Sa  passion  l'aveugle,  elle  lui  fait  mé- 
connaître et  négliger  les  qualités  que  possède  l'objet  de  son  amour, 
pour  lui  en  trouver  d'idéales  et  de  chimériques.  Ainsi,  quand  il  veut 
démontrer  que  notre  temps  est  une  époque  de  splendeur  pour  les  art* 
et  les  lettres,  il  ne  discute  pas  les  écrivains  qu'elle  a  produits  :  Cha- 
teaubriand, Victor  Hugo,  Lamartine,  Lamennais,  Cousin,  G.  Sand, 
Augustin  Thierry,  n'existent  plus  à  ses  yeux  ;  comme  un  autre  Joad, 
M.  Charles  frémit  d'un  saint  effroi,  le  délire  prophétique  le  trouble  et 
l'échauffé,  et  c'est  à  l'avenir  qu'il  demande  la  preuve  de  notre  gloire 
littéraire  :  «  Sait-on  où  se  trouvent  des  champs  immenses  et  inexplo- 
rés où  rarement  la  muse  a  risqué  son  pied  léger,  des  forêts  vierges 
où  naissent  des  fleurs  magnifiques  qu'aucune  main  n'a  cueillies,  un 
Eldorado,  où  l'on  peut  moissonner  à  plaisir  l'or  et  les  pierres  pré- 
cieuses? C'est  dans  le  sanctuaire  des  sciences,  dans  ce  palais  enchanté 
où,  avec  r industrie,  elles  entassent  les  prodiges  et  les  merveilles.  » 

Cette  Jérusalem  nouvelle  que  M.  Charles  offrait  ainsi,  brillante  de 
clartés,  aux  armateurs  de  Dunkerque,  a  pu  séduire  des  hommes  plus 
émerveillés  par  les  découvertes  industrielles  que  par  les  beaux  vers  ; 
mais,  pour  mon  compte,  je  la  laisserais  au  fond  des  déserts  et  m'en 
tiendrais  à  l'ancienne.  Et  pour  cet  Eldorado,  ouvert  aux  poètes,  j'a- 
voue qu'il  me  rappelle  involontairement  ces  mines  du  Mississipi  et  de 
la  Louisiane,  que  l'imagination  prodigue  de  Law  avait  promises  à  la 
Régence. 

Malgré  ces  critiques,  je  m'associe  complètement  aux  généreux  sen- 
timents qui  ont  inspiré  M.  Charles.  Un  siècle  est,  dit-il,  pour  tous 
ceux  qui  ont  l'honneur  d'y  vivre  et  d'y  penser,  une  véritable  patrie,  la 
patrie  dans  le  temps. ....  il  faut  aussi  l'aimer  et  la  défendre,  excuser 
ses  faiblesses  et  voiler  ses  misères.  Ces  nobles  idées,  qui  gagneraient 
à  être  exprimées  dans  un  style  plus  sobre  et  avec  plus  de  mesure,  ont 
certainement  leur  vérité.  Mais  le  sujet  demandait  une  étude  plus 
approfondie ,  moins  d'enthousiasme  et  plus  de  raison,  moins  de  cou- 
leur et  plus  de  goût. 

Je  ne  puis  me  séparer  de  M.  Charles  sans  lui  faire  encore  une  que- 
relle, non  plus  sur  le  fond,  mais  sur  un  détail.  Il  a  dit  dans  sa  pre- 
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roière  page:  «  Malherbe  s'estimait  au  niveau  d'un  bon  joueur  de 
quilles ,  Corneille  s'incline  devant  M.  Hardy ,  et  Racine  n'était  pas 
hien  sûr  de  valoir  mieux  que  Pradon  qu'on  lui  préférait.  •  Ce  sont 
là  tout  autant  d'assertions  erronées:  se  méeonnaît-il  lui-même,  le  poète 
qui  demandait  à  Louis  XIII ,  au  nom  de  sa  gloire  poétique,  le  châti- 
ment du  meurtrier  de  son  fils?  Corneille  s'inclinait-il  devant  le  juge- 
ment de  ses  contemporains,  lorsqu'il  disait  fièrement  dans  sa  préface 
du  Cid  :  <  Il  me  serait  honteux  qu'on  pût  à  jamais  me  reprocher 
d'avoir  compromis  de  ma  réputation. . .  et  plus  loin,  de  tous  ceux  qui 
ont  été  attaqués  comme  moi,  aucun,  que  je  sache,  n'a  eu  assez  de  fai- 
blesse pour  convenir  d'arbitres  avec  ses  censeurs.!  Et  Racine,  n'était- 
il  pas  bien  sûr  do  valoir  mieux  que  Pradon,  quand  il  composait  son 
fameux  sonnet  contre  madame  Deshoulières,  qu'il  écrivait  avec 
autant  de  modestie  que  d'assurance  :  •  Au  reste,  je  n'ose  encore 
assurer  que  cette  pièce  soit  en  effet  la  meilleure  de  mes  tragédies;  je 
laisse  au  lecteur  et  au  temps  à  décider  de  son  véritable  prix.»  (Préface 
de  Phèdre.) 
J'arrive  maintenant  aux  études  de  M.  de  Bouchcman  sur  Lucien/ 
M.  de  Boucheman  aime  et  admire  la  satirique  de  Samosate;  il 
trouve  que  cet  auteur,  peu  connu,  quoique  toujours  célèbre ,  mérite 
d'être  retiré  d'un  injuste  oubli.  Il  croit  qu'il  suffira,  pour  cela,  de 
rétablir  de  l'ordre  dans  les  écrits  de  Lucien ,  et  il  propose  un  classe- 
ment méthodique  d'après  lequel  il  fait  passer  successivement  sous  nos 
yeux  Lucien  rhéteur ,  Lucien  historien ,  Lucien  philosophe  et  mora- 
liste, Lucien  antiphilosophe,  Lucien  antireligieux,  Lucien  antisnpers- 
mieux,  Lucien  fantastique.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  Boucheman 
dans  ces  différents  tableaux,  qui  nous  montrent  sous  leur  meilleur 
côté  les  qualités  brillantes  de  Lucien  :  esprit  heureux  qui ,  en  com- 
battant les  erreurs  et  les  vices  de  l'espèce  humaine,  ne  put  jamais 
épuiser  son  intarissable  gaité;  qui  futérudit  sans  être  lourd,  judicieux 
sans  être  maussade,  et  mit  toujours  au  service  d'une  verve  aussi  fé- 
conde que  mordante,  un  style  clair,  simple  et  facile.  Mais  ces  tableaux 
ont  leur  revers,  que  M.  de  Boucheman  n'a  pas  examiné  avec  assez 
d'attention  et  qui  montrent  cependant  Lucien  sous  un  jour  plus  som- 
bre; il  eut,  comme  le  dit  M.  de  Boucheman,  très-peu  de  considération 
pour  les  personnes  et  les  ehoses  qu'on  regardait  généralement  comme 
sérieuses  :  c'est  très- bien,  si  ces  personnes  et  ces  choses  ne  méritaient 
pas  de  considération;  mais  en  fut-il  toujours  ainsi?  Quand  Lucien 
se  rit  de  Jupiter,  le  bruit  de  ses  sarcasmes  gronde  moins  fort  que  les 
impitoyables  invectives  de  Tertullien  ou  de  Lactance  ;  quand  il  se 
moque  des  philosophes  et  de  leurs  jongleries,  il  est  moins  amer  que 
les  Pères  de  l'Eglise  :  ses  charges  à  fond  contre  les  superstitions  con- 
temporaines ne  sont  pas  plus  vives  que  celles  d'Amobe  ;  mais  la  fin 
de  ces  sarcasmes  et  de  cette  fougueuse  ironie,  où  est-elle?  Cet  esprit 
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si  judicieux  et  si  raisonnable,  cette  intelligence  indépendante  a  par- 
tagé les  préjugés  de  son  temps  sur  le  christianisme,  et  sans  avoir  pour 
cause  les  passions  religieuses  ou  philosophiques  qui  poussaient  tant 
d'insulteurs  contre  l'Eglise,  il  a  voulu  aussi  jeter  son  injure  à  ta 
face  du  Christ,  et  Ta  appelé  un  Sophiste  crucifié. 

Au  moins  avait-il  des  doctrines  positives,  pour  remplacer  les  folies 
qu'il  livrait  au  ridicule  et  au  mépris;  il  était  stoïcien  ou  au  moins 
cynique ,  semble  dire  M.  de  Boucheman.  Je  sais  que  Lucien  appelle 
quelque  part  le  stoïcisme  la  plus  noble  des  philosopbies  ;  je  sais  encore 
qu'il  aime  à  parler  sous  le  masque  de  Ménippe  le  Chien  ;  mais  je  sais 
aussi  qu'il  a  dit  d'une  manière  burlesque  en  se  moquant  des  sectes 
austères  :  i  J'ai  fait  vœu  de  ne  pas  toucher  le  feu  avec  les  doigts,  de 
ne  plus  me  nourrir  de  mets  indigestes  et  de  ne  jamais  embrasser  les 
vieilles  femmes.  •  Je  ne  ferai  point  le  commentaire  de  celte  morale,  je 
laisserai  parler  11.  de  Boucheman  :  «  Il  a  senti  et  manifesté  ce  que 
d'autres  se  contentent  de  sentir,  cest  qu'il  arrive  un  âg&où  la  morale 
se  relâche  tout  naturellement,  et  où,  malgré  qu'on  en  dise,  on  est 
moins  apte  à  la  vertu  que  la  jeunesse  à  qui  on  la  prêche.  • 

Je  ne  discuterai  pas  la  maxime;  mais  j'accepte  le  commentaire; 
Lucien ,  après  avoir  pendant  sa  jeunesse  prêché  une  morale  qu'il 
ne  pratiquait  pas  (il  connaissait  trop  bien  pour  cela  tous  les 
honteux  manèges  des  courtisannes) ,  a  senti  la  morale  se  relâcher 
naturellement  en  lui ,  et  est  devenu ,  non  pas  moins  vertueux ,  mais 
moins  apte  à  la  vertu,  à  mesure  qu'il  approchait  du  terme. 

Voilà  pourquoi,  sans  appeler,  avec  le  scholiaste  grec,  Lucien  un 
scélérat,  un  aveugle,  un  imposteur,  un  imbécile,  une  tète  étroite, 
un  misérable ,  un  bandit  et  un  fripon ,  sans  même  prendre  sur  moi 
de  le  damner  à  perpétuité ,  je  ne  le  louerai  jamais  d'avoir  attaqué 
sans  mesure  tout  ce  qui  paraissait  respectable  à  ses  contemporains. 
A  mes  yeux,  Evhemère,  Lucrèce,  Lucien  et  tous  ceux  qui  ont  attaqué 
les  religions  payennes,  non  par  horreur  de  leurs  superstitions,  mais 
par  haine  même  de  la  Religion,  ne  seront  jamais  que  des  impies.  11$ 
ont  renversé  les  statues  des  idoles,  mais  ils  ont  en  même  temps 
ébranlé  dans  la  conscience  de  l'humanité  tous  les  fondements  sur 
lesquels  repose  le  culte  de  la  divinité.  Lactance,  qui  a  puisé  à  pleines 
mains  dans  leur  arsenal  meurtrier,  disait  d'eux  avec  autant  de  vérité 
que  de  justice  :  t  Ils  se  sont  conduits  comme  s'il  n'existait  aucune 
religion,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  trouver  la  vraie.  Et  ils  sont 
ainsi  tombés  dans  une  erreur  beaucoup  plus  grande  que  ceux  qui 
restaient  ûdèles  au  culte  des  faux  dieux.  Car  les  adorateurs  des 
choses  fragiles ,  bien  qu'ineptes,  puisqu'ils  placent  la  divinité  dans 
des  objets  corruptibles  et  terrestres ,  conservent  cependant  quelques 
vestiges  de  sagesse,  et  peuvent  obtenir  leur  pardon ,  puisque,  sinon 
en  effet ,  au  moins  d'intention ,  ils  remplissent  le  plus  grand  devoir 
de  l'homme.  (Lac t.,  p.  38.) 
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Je  ne  serai  pas  assez  injuste,  ajoute  Lactance,  pour  penser  qu'ils 

aient  pu  être  prophètes,  et  deviner  la  vérité  par  eux-mêmes ,  mais 

j'exige  seulement  d'eux  ce  qu'ils  pouvaient  trouver  dans  les  ressources 
de. la  raison,  qu'ils  auraient  agi  avec  plus  de  prudence  s'ils  avaient 
compris  qu'il  existe  une  vraie  religion,  et  s'ils  avaient  proclamé  après 
avoir  détruit  les  fausses ,  que  les  hommes  n'étaient  point  encore  en 
possession  de  la  religion  véritable.  (Lact.,  Div.  in$L,  II,  3.) 

Le  sceptique  Bayle  faisait  déjà  ce  reprochée  Lucien,  et  M.  de 
Boucheman  essaie  d'y  répondre.  «  Soyons  raisonnables ,  dit-il ,  la 
religion  payenne  était  bien  réellement  un  tissu  grossier  d'absurdités; 
c'est  un  fait  décidément  reconnu.  Lucien  avait  donc  raison  d'en 
juger  de  même,  et  c'était  moralement  pour  lui  un  devoir  de  le  dé- 
clarer. » 

Je  le  veux  et  je  l'accorde,  mais  Lucien  est-il  ou  non  religieux,  c'est 
un  point  décisif  et  sur  lequel  se  tait  M.  de  Boucheman.  Lucien  vou- 
lait-il ramener  les  Romains  à  la  religion  des  beaux  jours  de  la  Répu- 
blique, à  cette  religion  que  M.  de  Boucheman  appelle  •  noble  et 
simple,  »  ou  voulait-il,  ainsi  qu'il  est  probable,  imiter  Lucrèce  et 
comme  lui  : 

Rellgionum  animosnobis  exaolvere; 

détacher  les  esprits  des  nœuds  de  la  Religion,  ou  bien  encore,  ce  qui 
est  plus  explicite  ,  brisera  son  tour  la  religion  sous  les  pieds,  et  se 
mettre  par  sa  yictoire  au  niveau  du  ciel  : 

Quare  Rellglo,  pedibus  subjecta,  vielasim 
Obteritnr,  nos  exsquat  Victoria  cœlo. 

(Lucr.,1,  79.) 

•> 

C'était  une  question  qui  valait  la  peine  d'être  approfondie,  et  la 
seule  réponse  possible  aux  accusations  de  Bayle. 

M.  de  Boucheman  n'a  pas  jugé  à  propos  de  la  faire;  mais,  disons- 
le,  il  ne  ressemble  pas  sous  ce  rapport  à  Lucien  :  ennemi  des  préjugés, 
peu  favorable  au  christianisme  du  moyen  âge,  il  trouve  cependant 
t  que  lorsqu'on  possède  une  religion  douce,  éclairée  et  surtout  tolé- 
»  rante,  telle  que  la  nôtre  est  devenue  par  la  suite  des  temps,  il  faut  la 
>  maintenir,  ne  fût-ce  que  dans  l'intérêt  du  bon  sens,  pour  qu'elle 
»  ne  soit  pas  remplacée  par  les  niaiseries  fanatiques  de  la  magie. i 

Mes  réserves  faites .  j'aime  à  louer  dans  le  travail  de  M.  de  Bou- 
cheman des  études  longues  et  curieuses,  une  méthode  claire  et  ra- 
tionnelle, un  style  spirituel,  une  malice  quelquefois  incisive.  Il  a  fait 
un  mémoire  plein  d'intérêt  sur  l'auteur  le  plus  curieux  et  le  plus 
original  sans  doute  qu'ait  produit  la  littérature  grecque  au  II9  siècle. 

TOM.  V.  44 
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•éance  du  19  Janvier  1S5S. 

M.  Patau  fait  la  lecture  suivante  sur  Descartes  : 

Plusieurs  esprits  s'affligent  de  voir  tomber  l'autorité  de  Descartes 
en  philosophie,  et  avec  elle  toute  la  philosophie  française,  à  ee  qu'ils 
croient.  Je  pense  que  leurs  craintes  sont  exagérées  à  regard  de  Des- 
cartes, du  moins  pour  une  partie  de  cette  autorité,  et,  dans  tous  les 
cas,  je  ne  puis  croire  que  le  sort  de  la  philosophie  française  soit  entiè- 
rement lié  au  maintien  de  toutes  les  doctrines  de  Descaries,  et  à  la 
conservation  de  toutes  les.parties  de  sa  gloire. 

La  lecture  qui  a  été  faite  récemment,  au  sein  de  cette  assemblée, 
d'un  savant  et  élogieux  mémoire  en  faveur  de  Descartes  par  un  mem- 
bre qui  est  doublement  mon  collègue ,  m'a  suggéré  ridée  de  vous 
soumettre,  Messieurs,  quelques  observations  sur  ce  sujet. 

Descartes  a  rendu  de  grands  services  à  la  science  dans  les  temps 
modernes.  Avant  lui,  les  hommes  se  confiaient  trop  à  renseignement 
des  anciens  maîtres  et  se  servaient  trop  peu  des  facultés  inventives  de 
leur  esprit  pour  la  recherche  de  la  vérité,  ils  usaient  leurs  forces  à 
étudier  d'anciens  textes  mal  élucidés  ou  les  cahiers  des  maîtres  tradi- 
tionnellement remis  de  mains  en  mains  aux  disciples;  matières  d'in- 
terprétations laborieuses  et  de  raisonnements  abstraits  et  stériles.  Ils 
ne  songeaient  guère  à  se  placer  sans  intermédiaire,  en  face  des  faits 
et  des  réalités  elles-mêmes,  pour  les  connaître  avec  vérité.  Descartes 
leur  apprit,  non  pas  à  observer  les  faits  et  les  réalités,  mais  du  moins 
à  penser  par  eux-mêmes,  à  partir  d'idées  claires  dans  leurs  raisonne- 
ments #t  à  en  tirer  des  déductions  régulières.  A  son  école,  on  pouvait 
apprendre  du  moins  à  raisonner  avec  clarté  sur  l'abstrait.  Car  sa  na- 
ture et  ses  habitudes  l'avaient  presque  exclusivement  porté  vers  les 
méditations  intérieures  et  les  pures  combinaisons  de  la  pensée. 

Pour  la  géométrie  et  les  autres  sciences  de  raisonnement  qui  étaient 
en  honneur  à  son  époque,  il  vit  bien  que  tout  l'édifice  de  la  science 
repose  sur  un  petit  nombre  d'intuitions  claires  ou  conceptions  pures, 
d'où  se  déduisent,  par  le  moyen  d'axiomes,  de  longues  séries  de  vé- 
rités qui  y  sont,  en  quelque  sorte,  renfermées.  Gomme  nos  sciences 
d'observation  n'existaient  pas  encore  de  son  temps  et  qu'il  ne  tenait 
pas  compte  de  la  nature  différente  de  l'objet ,  dans  les  divers  ordres 
de  connaissances,  il  voulut  imposer  à  l'étude  de  toutes  les  parties  de 
l'univers,  la  méthode  qu'il  voyait  pratiquée  avec  tant  de  succès  dans 
les  mathématiques.  L'impuissance  de  ses  efforts  lui  apprit  enfin  qu'il 
se  trompait  sur  l'efficacité  universelle  de  sa  méthode.  Alors  seulement 
il  admit  que  l'observation  est  une  condition  indispensable  de  l'étude 
du  monde  matériel,  et  il  voulut  réparer  le  temps  perdu ,  en  invitant 
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le  monde  entier  à  faire  des  observations  et  des  expériences  sur  les 
choses  physiques. 

Mais  il  ne  comprit  jamais  la  nécessité  de  ce  grand  moyen  d'ins- 
truction, pour  les  êtres  immatériels  et  pour  leurs  manifestations  dans 
notre  conscience.  De  plus ,  il  ne  sut  déterminer  aucun  mode  d'ob- 
servation ou  d'expérimentation  pour  le  monde  physique.  11  ne  sut 
pas  môme  reproduire  quelques-uns  des  préceptes  de  Bacon  ;  il  ne 
plaça  pas  les  grands  observateurs  de  la  nature  parmi  les  savants 
dont  il  eût  à  rechercher  la  société,  et,  dans  un  séjour  qu'il  fit  à  Flo- 
rence, visitant  tous  les  hommes  qui  avaient  quelque  réputation 
dans  la  science,  il  parut  ne  pas  songer  à  Galilée. 

I)  résulte  donc  de  la  nature  de  l'esprit  de  Descartes  et  de  la  direction 
de  ses  études,  qu'il  est  un  très-bon  guide  dans  les  sciences  mathéma- 
tiques ,  mais  insuffisant  pour  l'observation  du  monde  physique ,  et 
mauvais  maître  pour  l'étude  des  faits  de  l'âme  humaine,  pour  la  psy- 
chologie et  les  sciences  qui  s'en  déduisent,  telles  que  la  morale ,  la 
théodicée  et  la  métaphysique.  Cette  dernière  partie  de  notre  jugement 
étonnera  et  blessera  peut-être  bien  des  oreilles,  mais  les  résultats  de 
la  philosophie  cartésienne  sont  là  pour  la  confirmer. 

Sans  doute  René  Descartes ,  qui  appartenait  à  celte  partie  de  l'an- 
cienne noblesse  de  Bretagne,  aussi  attachée  à  la  pureté  de  la  religion 
qu'à  la  bravoure  militaire,  était  loin  de  vouloir  détruire  les  vérités 
relfgieuses  et  les  saine^ doctrines  de  la  philosophie.  Bien  loin  de  là, 
il  proclama  le  plus  vif  désir  de  servir  tout  à  la  fois  la  vérité  philoso- 
phique et  la  vérité  religieuse.  Mais  la  route  qu'il  suivit  put  tromper 
ses  vues,  et  quand  il  s'agit  d'apprécier  son  œuvre,  le  critique  et  l'his- 
torien impartial,  même  fût-il  un  compatriote,  ne  peut  s'abstenir  de 
réprouver  les  mauvais  moyens  employés  dans  une  bonne  intention , 
tout  en  professant  un  grand  respect  pour  l'homme  de  génie  et  pour 
les  vues  élevées  qu'il  avait  conçues. 

Ce  fut  sans  doute  par  haine  du  scepticisme  que  Descartes  voulut 
sonder  les  fondements  de  nos  croyances  pratiques;  ce  fut  pour  nous 
préserver  des  maux  qui  en  résultent  qu'il  voulut  le  faire  connaître  à 
tout  le  monde,  comme  pour  paralyser  les  effets  d'un  mal  physique, 
on  a  songé  à  l'inoculer.  Mais  ici,  il  semble  avoir  tellement  exagéré 
la  nature  du  mal  inoculé,  qu'il  n'a  pas  trouvé  ensuite  de  moyens  suffi- 
sants pour  le  guérir. 

Il  commença  sa  mission  philosophique  par  essayer  de  douter  de 
tout,  essai  qui  n'était  pas  nouveau  dans  le  monde  philosophique  ; 
mais  ce  qui  le  fut ,  c'est  qu'il  s'imagina  avoir  réussi  à  réaliser  ce 
doute  universel  et  pouvoir  le  guérir.  Il  ne  dit  pas  comme  Pascal  :  Si 
fhomme  est  assez  fou,  il  n'est  pas  assez  fort.  Il  crut  au  moins  mo- 
mentanément envelopper  dans  son  doute  réel  toutes  les  vérités,  même 
celle-ci:  que  deux  et  trois,  ajoutés  ensemble,  fassent  cinq,  et  toutes  les 
autres  plus  simples  encore,  si  f  on  peut  en  trouver. 
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Cependant,  dès  ce  moment,  le  doute  de  Descartes  fut  irrémédiable, 
car  il  ne  resta  plus  une  seule  vérité  certaine  sur  laquelle  il  pût  s'ap- 
puyer pour  démontrer  celles  qui  ne  Pétaient  pas.  Quand  une  partie 
des  connaissances  humaines  est  mise  en  suspicion,  on  peut  se  fonder 
sur  l'autre  partie  considérée  comme  certaine,  pour  rendre  la  certitude 
à  celles  qui  l'ont  perdue  et  qui  peuvent  la  recouvrer.  Dans  l'hypo- 
thèse de  Descartes ,  on  manque  de  tout  point  d'appui,  on  n'a  pas  le 
minimum  quid  inconcussum  qu'il  demandait. 

Par  une  première  contradiction  avec  lui-même,  il  veut  sauver  du 
naufrage  universel  une  proposition  particulière:  je  pense,  donc 
f  existe.  Pour  lui,  cette  proposition  signifie  :  je  ne  suis  certain  que  de 
l'existence  de  quelques  idées ,  je  ne  veux  partir  dans  mes  raison- 
nements que  des  conceptions  abstraites,  comme  on  le  fait  en  géomé- 
trie ,  et  partant  de  l'apparition  d'une  idée  quelconque ,  fût-ce  du 
simple  doute,  j'en  conclus  qu'il  y  a  un  sujet  dans  lequel  réside  cette 
idée  ou  ce  doute. 

Ainsi  c'est  de  l'apparition  de  l'idée  ou  du  doute  que  Descartes  con- 
clut l'existence  du  sujet  ou  du  moi.  Mais  une  idée  peut-elle  être 
conçue  sans  son  sujet?  De  plus,  cette  idée  n'a  point  d'objet  réel. 
Or,  une  idée  qui  n'a  point  d'objet  réel,  ost  une  idée  abstraite,  et 
une  idée  qui  n'a  ni  objet  réel  ni  sujet ,  est  moins  qu'une  idée 
abstraite,  c'est  quelque  chose  qui  n'a  pas  de  nom  dans  la  langue  fran- 
çaise, si  toutefois  c'est  quelque  chose.  Mais  accordons  que  cette  idéesoit 
une  idéeabstraite.On  sait  que  de  l'abstrait  on  ne  peut  faire  sortir  le  con- 
cret, qui  n'y  est  pas  renfermé.  Descartes  n'a  même  pu  direque  l'abstrait 
est  lié  au  concret;  car,  pour  être  autorisé  à  tirer  cette  conclusion  fon- 
dée sur  uneconnexité  entre  deux  termes,  il  faudrait  qu'il  eût  admis  les 
axiomes  métaphysiques  appelés  par  Kanl  jugements  synthétiques  a 
priori,  tels  que:  le  mode  suppose  la  substance  (le  phénomène  suppose 
le  noumène).  Mais  Descartes  et  son  école  sont  bien  loin  de  les  admettre 
comme  des  fondements  de  certitude.  Dans  la  position  tout  exception- 
nelle que  s'est  faite  Descartes,  il  ne  peut  rien  conclure  de  cette  donnée: 
il  y  a  des  idées,  il  y  a  au  moins  vn  doute.  Celte  donnée  manque  de 
certitude,  puisqu'il  n'existe  pas  encore  de  sujet  dans  lequel  la  certi- 
tude puisse  résider. 

Si  Ton  accorde  à  Descartes  sa  première  donnée,  on  trouvera  qu'il 
ne  met  pas  plus  d'exactitude  dans  le  développement  de  sa  théorie  que 
dans  le  choix  du  premier  fait  sur  lequel  il  la  fonde. 

Il  est  tombé  dans  une  grave  méprise,  en  croyant  s'appuyer  sur  une 
donnée  solide  et  féconde;  mais  il  en  commet  une  autre  en  s'ima- 
ginant  qu'il  ne  se  fonde  que  sur  une  seule  proposition  particulière 
pour  sortir  de  son  doute  universel.  Il  s'appuie  tout  à  la  fois  sur  une 
proposition  particulière  et  sur  un  principe  général.  Il  s'appuie  après 
sur  bien  d'autres  principes  généraux:  car,  si  on  le  suit  dans  le  déve- 
loppement de  ses  pensées,  qui  sont  des  raisonnements,  on  trouvera 
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que,  comme  tous  les  hommes,  il  se  fonde  sur  tous  les  principes  de 
vérité  qui  dirigent  nos  jugements,  même  à  notre  insu,  et  dont  l'en- 
semble ou  la  source  s'appelle  le  sens  commun.  Il  a  sans  doute  le  droit 
de  s'en  servir  comme  tous  les  hommes;  mais  puisqu'il  en  méeonnait 
l'existence  et  l'autorité,  la  théorie  qu'il  proclame  n'en  est  pas  moins 
fausse  en  elle-même,  pas  moins  dangereuse  pour  la  foule  de  ses  lec- 
teurs, qui  ne  savent  pas  en  apercevoir  les  contradictions  et  qui  y 
trouvent  des  encouragements  pour  le  scepticisme. 

Un  autre  vice  de  la  théorie  de  Descartes,  quand  il  veut  rétablir  la 
certitude,  c'est  de  fonder  la  vérité  de  tous  les  principes  de  raisonne- 
ment sur  la  connaissance  de  Dieu.  En  constituant  ainsi  sa  théorie, 
il  roule  évidemment  dans  un  cercle  vicieux  ;  car,  si  l'existence  et  la 
nature  de  Dieu  ne  sont  pas  évidentes,  il  faut  les  prouver.  Or,  on  ne 
peut  les  prouver  qu'en  s'appuyant  sur  des  principes  certains,  et  com- 
ment seront-ils  certains,  s'ils  ne  tirent  leur  certitude  que  de  la  con- 
naissance de  Dieu  ?  N'y  a-t-il  donc  pas  de  principes  certains  par  eux- 
mêmes,  tels  que  ceux-ci  :  Deux  choses  égales  à  une  troisième  sont 
égales  entre  elles;  le  contingent  suppose  le  nécessaire,  le  mode  la 
substance ,  le  changement  la  cause,  etc.? 

Parmi  les  principes  généraux  de  nos  connaissances,  il  fallait  distin- 
guer ceux  qui  ne  supposent  pas  la  notion  de  Dieu  de  ceux  qui  la 
supposent  et  sur  lesquels  il  est  indispensable  de  s'appuyer  en  logique 
et  en  métaphysique,  pour  établir  la  constance  et  la  généralité  des  lois 
de  la  nature,  la  permanence  des  espèces  dans  les  êtres  organisés, 
l'identité  de  la  raison  et  des  connaissances  fondamentales  parmi  les 
hommes,  etc. 

En  ne  voulant  se  fonder  d'abord  que  sur  l'existence  des  idées,  pures 
conceptions,  comme  on  le  fait  en  géométrie,  Descartes  avait  rejeté 
l'emploi  de  tous  nos  moyens  de  connaître  autres  que  la  déduction  ou 
raisonnement  déductif  ;  il  avait  rejeté,  non-seulement  le  témoignage 
de  nos  semblables  et  l'autorité,  mais  encore  le  témoignage  des  sens, 
parmi  lesquels  il  comprenait  le  sens  intime.  Après  avoir  prouvé  plus 
ou  moins  complètement  l'existence  de  Dieu ,  et  s'être  servi  de  cette 
notion  fondamentale  pour  légitimer  le  témoignage  des  sens,  il  aurait 
pu  se  livrer  à  l'observation  par  les  sens  et  par  le  sens  intime.  Mais  il 
est  toujours  géomètre  et  l'homme  des  abstractions;  le  chemin  de  l'ob- 
servation reste  ouvert  devant  lui  sans  qu'il  daigne  y  entrer,  du  moins 
pour  le  monde  moral.  S'il  observe  en  passant  le  monde  physique,  il 
n'entre  jamais  dans  te  domaine  du  sens  intime,  il  distingue  si  peu  les 
faits  de  conscience,  qu'il  confond  le  désir  avec  la  volonté,  l'activité 
avec  l'entendement,  et  suppose  en  définitive  que  tout  est  passif  dans 
l'homme.  De  là  résulte  une  fausse  idée  des  substances  secondes,  l'igno- 
rance de  la  nature  des  causes  physiques;  de  là  l'admission  d'une  seule 
cause  véritable  dans  l'univers,  c'est-à-dire  le  panthéisme. 
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Scepticisme,  panthéisme  ;  telles  sont  les  deux  tendances  fâcheuse, 
non  pas  de  Descartes ,  mais  du  cartésianisme,  tel  qu'il  est  écrit  dans 
les  livres  et  tel  qu'il  s'est  fait  connaître  dans  le  monde. 

Il  nous  reste  à  montrer  ce  double  caractère  dans  les  ouvrages  de 
Descartes  et  dans  ceux  de  ses  disciples. 

Je  commencerai  par  un  petit  ouvrage  qui  contient  la  pensée  intime 
de  l'auteur  quant  à  sa  méthode ,  puisque  c'est  le  résumé  des  règles 
qu'il  s'était  tracées  pour  tous  ses  travaux  ;  résumé  qu'il  semble  avoir 
toujours  conservé  dans  les  mains  pour  n'en  pas  oublier  les  préceptes. 
Il  est  intitulé  :  Règles  pour  la  direction  de  l'esprit.  Descartes  ne  fil  pas 
imprimer  de  son  vivant  ce  résumé ,  car  un  ouvrier  ne  songe  pas  â  se 
dessaisir  de  l'instrument  dont  il  se  sert  journellement. 

Dans  ce  petit  écrit,  le  doute  cartésien  semble  limité  aux  données 
expérimentales  et  aux  idées  qui  viennent  de  l'autorité.  Quant  à  l'ob- 
servation, elle  est  proscrite  d'une  manière  positive.  Dans  les  explica- 
tions de  la  deuxième  règle,  Descartes  déclare  qu'une  science  n'est 
exposée  à  être  fausse  que  parce  qu'elle  admet  les  données  de  l'expé- 
rience. Dans  les  commentaires  de  la  troisième  règle,  il  n'admet  que 
l'intuition  comme  objet  d'une  vraie  science,  et  «  par  intuition  il  en- 
tend, non  le  témoignage  variable  des  sens,  ou  le  jugement  trompeur 
de  l'imagination  nnturellement  désordonnée,  mais  la  conception  d'un 
esprit  attentif,  si  distincte  et  si  claire ,  qu'il  ne  lui  reste  aucun  doute 
sur  ce  qu'il  comprend » 

Dans  la  première  de  ses  méditations,  Descartes  déclare  lui-même 
que  son  objet  est  d'exposer  les  raisons  pour  lesquelles  nous  pouvons 
douter  de  toutes  choses.  Après  avoir  infirmé  les  connaissances  des 
choses  matérielles ,  dues  aux  sens,  il  détruit  également  la  certitode 
des  connaissances  dues  au  raisonnement. 

•  Il  y  a  longtemps,  dit-il ,  que  j'ai  dans  mon  esprit  une  cer- 
taine opinion  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  peut  tout  et  par  qui  j'ai  été  fait  et 
créé  tel  que  je  suis.  Or,  que  sais-je  s'il  n'a  point  fait  qu'il  n'y  ait 
aucune  terre,  aucun  ciel,  aucun  corps  étendu,  aucune  figure,  aucune 
grandeur,  aucun  lieu,  et  que  néanmoins  j'aie  les  sentiments  de  toutes 
ces  choses ,  et  que  tout  cela  ne  me  semble  point  exister  autrement 
que  je  le  vois?  Kt  même,  comme  je  juge  quelquefois  que  les  autres 
se  trompent  dans  les  choses  qu'ils  pensent  le  mieux  savoir,  que  sais-je 
s'il  n'a  point  fait  que  je  me  trompe  aussi  toutes  les  fois  que  je  fais 
l'addition  de  deux  et  de  trois,  ou  que  je  nombre  les  côtés  d'un  carré, 
ou  que  je  juge  de  quelque  chose  encore  plus  facile,  si  Ton  se  peut 
imaginer  rien  de  plus  facile  que  cela?  Mais  peut-être  que  Dieu  n'a 
pas  voulu  que  je  fusse  déçu  de  la  sorte,  car  il  est  dit  souverainement 
bon.  —  Toutefois,  si  cela  répugnait  à  sa  bonté  de  m'avoir  fait  tel  que 
je  me  trompasse  toujours ,  cela  semblerait  aussi  lui  être  contraire  de 
permettre  que  je  me  trompe  quelquefois ,  et  néanmoins  je  ne  puis 
douter  qu'il  ne  le  permette » 
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Descartes  continue  les  objections,  et  il  croit  y  répondre  victorieuse- 
ment pour  maintenir  son  doute  universel.  Dira-ton  que  Dieu  n'est 
pas  assez  poissant  pour  rendre  possible  ce  qui  est  métaphysiquement 
impossible?  En  faisant  celte  objection  on  ne  remarque  pas  que  plus 
on  diminuera  la  puissance  de  Dieu ,  plus  sa  créature  devra  être  im- 
parfaite et  sujette  à  Terreur. 

II  ajoute  pour  conclusion  :  «  Enfin,  je  suis  contraint  d'avouer  qu'il 
n'y  a  rien  de  tout  ce  que  je  croyais  autrefois  être  véritable  dont  je  ne 
puisse  en  quelque  façon  douter  ;  et  cela  non  point  par  inconsidéra- 
tion ou  légèreté,  mais  pour  des  raisons  très-fortes  et  mûrement  consi- 
dérées. • 

Quant  à  l'observation  externe  et  à  l'observation  interne,  les  médi- 
tations métaphysiques  semblent  n'avoir  été  faites  que  pour  les  pros- 
crire. La  première  de  ces  méditations  a  pour  but  d'infirmer  avant 
tout  le  témoignage  des  sens.  Dans  la  seconde,  Descartes  s'efforce  d'éta- 
blir que  si  nous  avions  quelques  notions  sur  les  corps,  nous  saurions 
seulement  qu'ils  existent,  et  cette  prétendue  notion  ne  serait  pas  due 
aux  sens,  ni  même  à  l'imagination.  Voyez  ensuite,  dans  la  troisième 
méditation,  quel  mépris,  quel  dédain  il  montre  pour  le  témoignage 
des  sens,  lorsqu'en  débutant  il  récapitule  ce  qu'il  a  dit  sur  l'incertitude 
et  l'inanité  des  idées  de  corps.  ■  Je  fermerai  maintenant  les  yeux, 
je  boucherai  mes  oreilles,  je  détournerai  tous  mes  sens,  j'effacerai 
même  de  ma  pensée  toutes  les  images  des  choses  corporelles,  ou,  du 
moins,  parce  qu'à  peine  cela  se  peut-il  faire,  je  les  réputerai  comme 
vaines  et  comme  fausses,  et  ainsi  m 'entretenant  seulement  moi-même, 
et  considérant  mon  intérieur,  je  tâcherai  de  me  rendre  peu  a  peu 
plus  connu  et  plus  familier  à  moi-même.  » 

Ce  qu'il  appelle  son  intérieur ,  ce  ne  sont  pas  les  phénomènes  de 
conscience,  lesquels  intéressent  le  corps  et  l'âme;  ce  sont  ses  concep- 
tions pures  ou  ses  abstractions.  C'est  là,  en  effet,  qu'il  donne  les  preu- 
ves de  raisonnement  de  l'existence  de  Dieu. 

Dans  le  discours  de  la  méthode  nous  trouvons  les  mêmes  doctrines 
ou  les  mêmes  erreurs.  On  lit  ce  qui  suit  dans  la  quatrième  partie  : 
«  A  cause  que  nos  sens  nous  trompent  quelquefois,  j'ai  voulu  suppo- 
ser qu'il  n'y  avait  aucune  chose  qui  fût  telle  qu'ils  nous  la  font  ima- 
giner; et  pour  ce  qu'il  y  a  des  hommes  qui  se  méprennent  en  rai- 
sonnant, même  touchant  les  plus  simples  matières  de  géométrie,  et  y 
font  des  paralogismes,  jugeant  que  j'étais  sujet  à  faillir  autant  qu'au- 
cun autre,  je  rejetai  comme  fausses  toutes  les  raisons  que  j'avais  prises 
auparavant  pour  démonstrations  ;  et  enfin,  considérant  que  tontes  les 
mêmes  pensées  que  nous  avons  étant  éveillées,  nous  peuvent  aussi  ve- 
nir quand  nous  donnons,  sans  qu'il  y  en  ail  aucune,  pour  lors,  qui 
soit  vraie,  je  me  résolus  de  feindre  que  toutes  les  choses  qui  n'étaient 
jamais  entrées  en  l'esprit  n'étaient  non  plus  vraies  que  les  illusions  de 
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Pour  ce  qui  regarde  l'observation ,  il  suffirait  de  se  rappeler  qua 
dans  l'ouvrage  il  ne  s'agit  que  de  problèmes  à  résoudre,  de  déductions 
à  tirer,  et  qu'on  n'y  parle  pas  de  faits  à  observer  ni  d'inductions  à 
essayer.  Mais  nous  dirons  de  plus  que  la  première  des  quatre  règles 
qui  composent  sa  méthode  universelle  proscrit  toute  espèce  d'observa- 
tion. Il  ne  faut%  d'après  celte  règle,  jamais  recevoir  aucune  chose 
pour  vraie  qu'on  ne  (a  connaisse  évidemment  être  telle.  Par  le  évi- 
demment il  désigne  l'évidence  rationnelle,  c'est-à-dire  pour  lui  Tin* 
tuition  ou  la  conception  pure,  comme  il  l'explique  dans  ses  autres 
écrits. 

De  plus,  on  lit  dans  la  sixième  partie  ce  qui  suit  : 

«  Premièrement,  j'ai  tâché  de  trouver  en  général  les  principes  ou  pre- 
mières causes  de  tout  ce  qui  est  ou  peut  être  dans  le  monde,  sans  rien 
considérer  pour  cet  effet  que  Dieu  seul  qui  l'a  créé,  ni  les  tirer  d'ail- 
leurs que  de  certaines  semences  de  vérité  qui  sont  naturellement 
dans  nos  âmes  ;  après  cela,  j'ai  examiné  quels  étaient  les  premiers  et 
plus  ordinaires  effets  qu'on  pouvait  déduire  de  ces  causes;  et  il  me 
semble  que  par  là  j'ai  trouvé  des  cieux ,  des  astres,  une  terre,  et  mê- 
me sur  cette  terre  de  l'eau,  de  l'air,  du  feu,  des  minéraux  et  quelques 
autres  telles  choses  qui  sont  les  plus  communes  de  toutes,  et  par 
conséquent  les  plus  aisées  à  connaître » 

«  Ensuite  de  quoi,  repassant  mon  esprit  sur  tous  les  objets  qui 
s'étaient  jamais  présentés  à  mes  sens,  j'ose  bien  dire  que  je  n'y  ai 
remarqué  aucune  chose  que  je  ne  pusse  assez  commodément  expliquer 
par  les  principes  que  j'avais  trouvés • 

C'est  donc  en  méditant  sur  la  nature  de  Dieu  et  sur  les  principes 
conçus  par  sa  raison  qu'il  étudie  le  monde.  Ces  premiers  principes 
sont  tellement  féconds ,  qu'une  multitude  infinie  de  conséquences 
peuvent  en  être  tirées,  et  il  avoue  que  pour  distinguer  parmi  les  pos- 
sibles celles  qui  ont  été  réalisées,  il  est  utile  de  recourir  à  l'expérience 
et  de  venir  au-devant  des  causes  par  les  effets. 

Mais  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  jugé  convenable  de  venir  ainsi  souvent 
au-devant  des  causes  par  les  effets,  en  étudiant  le  monde  physique. 
S'il  n'a  pas  eu  souvent  recours  à  l'observation  pour  le  monde  phy- 
sique, on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  eu  recours  du  tout  pour  le  monde 
de  la  conscience,  car  nous  savons  la  confusion  qu'il  a  faite  des  divers 
phénomènes  qui  se  passent  sur  ce  théâtre  et  des  attributs  dont  jouit 
Tâme  humaine.  Quand  on  prétend  tout  déduire  à  priori  de  la  cause 
première,  on  n'en  déduit  que  des  effets,  des  actes  de  la  cause  première; 
difficilement  on  en  déduit  des  êtres  jouissant  d'une  existence  perma- 
nente. Dans  tous  les  cas,  ces  êtres  restent  sous  l'entière  dépendance 
de  la  première  cause,  non -seulement  pour  leur  admission  à  l'existence, 
mais  aussi  pour  chacun  de  leurs  acies.  On  n'est  pas  porté  à  leur  don- 
ner l'indépendance  de  la  liberté,  on  ne  reconnaît  point  de  véritables 
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causes  secondes,  on  sa  contente  de  la  cause  première,  qui  remplit 
l'espace  et  le  temps  de  ses  productions  en  nombre  indéfini. 

Ainsi,  le  scepticisme  et  le  panthéisme  sont  les  conséquences  théori- 
ques de  la  doctrine  cartésiennne. 

Ces  conséquences  se  produisent  à  mesure  que  la  doctrine  se  répand 
et  se  développe.  En  Angleterre,  Berkeley  et  Hume  tirent  le  scepticisme 
universel  de  l'idéisme  ou  conceptualisme  cartésien  ;  en  Allemagne , 
Kant  en  fait  sortir  le  subjectivisme  et  le  scepticisme,  appelé  savant 
parmi  les  modernes.  En  France ,  Malebrancho  effraie  tous  les  théolo- 
giens et  plusieurs  philosophes  profonds  par  sa  marche  prononcée 
vers  le  panthéisme  ;  tandis  qu'en  Hollande,  Spinoza,  que  ne  maintien- 
nent point  les  liens  religieux  du  christianisme ,  tombe  dans  tous  les 
scandales  de  celte  aberration  philosophique. 

Malebranche  et  Spinoza  ne  sont  pas  les  seuls  exemples  du  panthéis- 
me parmi  les  cartésiens.  Cette  opinion  est  un  développement  si 
nécessaire  des  doctrines  cartésiennes,  que  tous  les  philosophes  qui  les 
ont  mises  en  pratique  y  ont  été  plus  ou  moins  entraînés,  et  que  ceux 
qui  n'ont  p&>  suivi  cette  direction,  n'étaient  pas  de  véritables  cartésiens. 
Cette  assertion  est  confirmée  par  l'examen  des  ouvrages  des  six  pre- 
miers disciples  intimes  de  Descartes,  Claude  Clerssellier,  Jacques 
Bohault, Louis  delà  Forge,  Sylvain  Régis,  Geulincs  et  Jean  Clauberg. 
De  ces  six  philosophes,  Claude  Clerssellier  et  son  gendre  Rohault,  qu  i  se 
sont  bornés  à  recueillir  et  à  publier  textuellement  les  écrits  du  maître, 
doivent  être  écartés  du  débat.  Restent  les  quatre  autres  dont  on  peut 
voir  les  opinions  d'après  les  citations  mômes  de  M.  Bouillier ,  auteur 
de  Yhistoirï  de  la  révolution  cartésienne ,  couronnée  par  l'Institut. 
Louis  de  la  Forge  rapporte  déjà  directement  à  Dieu  une  grande  classe 
des  actions  réciproques  de  l'âme  sur  le  corps  et  du  corps  sur  l'âme. 
Sylvain  Régis  va  plus  loin  :  il  reconnaît  que  les  causes  secondes  n'ont 
point  de  causalité  propre,  et  ne  sont  que  des  instruments  qui  agissent 
par  la  vertu  de  Dieu  ;  car  Dieu  est  la  seule  cause  réelle,  efficace ,  et 
c'est  en  lui  que  réside  toute  causalité.  •  Ainsi ,  dit  M.  Bouillier  lui- 
môme  ,  Sylvain  Régis  a  dégagé  du  sein  de  la  métaphysique  de  Des- 
caries le  principe  fondamental  de  la  passivité  absolue  des  substances 
créées.  Selon  Geulincs,  nos  idées  ne  viennent,  ni  du  corps,  ni  des  sens, 
ni  de  notre  âme.  C'est  Dieu  qui  les  produit  en  nous.  Notre  âme  est 
aussi  impuissante  à  mouvoir  le  corps,  qu'impuissante  à  former  les 
idées.  »  Clauberg  dit  des  rapports  de  l'âme  et  du  corps  :  «  L'âme  ne 
peutôtre  que  la  cause  morale  des  mouvements  du  corps,  c'est-à-dire, 
l'occasion  à  propos  de  laquelle  Dieu  meut  le  corps.  De  son  côté,  le 
corps  ne  saurait  agir  directement  sur  l'âme,  el  ses  mouvements  ne 
sont  que  les  causes  procatarttques  des  idées  qui  s'éveillent  dans  l'âme 
parce  qu'elles  y  sont  contenues.  »  Traitant  des  rapports  de  Dieu  avec 
les  créatures,  Clauberg  s'exprime  ainsi:  «  Nous  et  tous  les  êtres  qui 
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sont  dans  le  monde,  nous  ne  sommes  que  des  artts,  des  opérations  de 
Dieu  ;  nous  ne  sommes  à  l'égard  de  Dieu  que  ce  que  sont  nos  pensées 
à  l'égard  de  notre  esprit,  nous  sommes  moins  encore.  »  Pour  arriver 
au  panthéisme,  il  n'a  manqué,  suivant  H.  Bouillier,  a  Clauberg, 
qu'un  peu  plus  de  force  logique;  il  y  touche  sans  s'en  douter,  sans 
penser  môme  qu'il  se  soit  écarté  en  rien  des  principes  de  son  maître, 
tant  ses  conséquences  y  étaient  réellement  renfermées. 

Les  deux  grands  dangers  que  nous  venons  de  signaler  dans  la  phi- 
losophie cartésienne,  le  scepticisme  et  le  panthéisme,  tiennent  à  deux 
erreurs  positives  de  la  théorie  cartésienne.  Mais  je  dois  encore  indi- 
quer deux  autres  dangers  qui  proviennent,  non  pas  de  principes  faux 
en  eux-mêmes,  mais  de  l'Abus  que  l'on  a  fait  de  certains  principes  car- 
tésiens. Je  veux  parler  des  abus  qui  ont  eu  lieu  à  l'occasion  flu  prin- 
cipe qu'il  ne  faut  admettre  dans  la  science  que  des  idées  claires;  et 
de  cet  autre  que  chacun  ne  doit  consulter  que  sa  raison  individuelle 
et  personnelle. 

Il  est  bien  de  proclamer  en  géométrie  qu'il  ne  faut  admettre  que 
des  idées  claires,  et  d'entendre  par  là  qu'il  ne  faut  recevoir  que  des 
idées  dont  les  éléments  soient  comptés  et  parfaitement  connus;  il  est 
bon  de  n'admettre  dans  l'étude  des  réalités  que  des  idées  qui  aient  un 
objet  réel,  d'une  existence  constatée,  et  dont  nous  connaissions  bien 
les  modes,  môme  sans  les  comprendre  ni  les  expliquer.  Telle  est  l'idée 
du  bien  et  l'idée  de  Dieu.  11  ne  peut  résulter  que  de  bons  effets  d'un 
tel  principe  admis  dans  la  méthode.  Mais  pour  qu'une  idée  fût  recon- 
nue comme  claire ,  on  a  voulu  que  l'objet  en  fût  embrassé  par  notre 
intelligence  dans  toute  son  étendue,  et  que  l'on  en  conriût  toujours 
l'origine  et  la  fin.  Or,  entendre  ainsi  le  principe,  c'est  proscrire  du 
domaine  de  la  science  Dieu  qui  est  infini,,  et  avec  lui  le  bien  moral, 
le  taau'en  soi,  l'immortalité,  Péternité ,  etc.  Car  aucun  de  ces  objets 
ne  peut  être  embrassé  dans  sa  totalité  par  notre  intelligence  finie.  C'est 
nous  condamner  à  ne  faire  entrer  dans  nos  sciences  que  des  frag- 
ments bien  minces  des  réalités  et  la  partie  superficielle  seulement  de 
nos  connaissances  concrètes  et  primitives  qui  sont  si  synthétiques  et 
si  profondes  ;  c'est  réduire  l'humanité  à  n'avoir  que  des  sciences  fri- 
voles. C'est  sans  doute  en  s'autorisant  et  en  abusant  de  ce  principe 
que  l'on  est  descendu  à  la  philosophie  de  la  sensation,  à  la  morale  du 
plaisir,  à  la  suppression  de  la  métaphysique  et  de  la  ihéodicée. 

Ce  vice  de  la  philosophie  cartésienne  n'avait  pas  échappé,  non  plus 
que  plusieurs  autres ,  à  Bossuet  que  l'on  nous  représente  comme  si 
bon  cartésien.  «  Je  vois,  écrivait  le  saint  évoque  à  un  disciple  de  Male- 
branche,  je  vois  un  grand  combat  se  préparer  contre  l'Eglise,  sous 
le  nom  de  philosophie  cartésienne.  Je  vois  naître  de  son  sein  et  de  ses 
principes,  à  mon  avis  mal  entendus,  plus  d'une  hérésie;  et  je  vois 
que  les  conséquences  qu'on  en  tire  contre  les  dogmes  quj  nos  pères 
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ont  tenus,  la  vont  rendre  odieuse  et  feront  perdre  à  l'Eglise  tout  le 
fruit  qu'elle  en  pouvait  espérer,  pour  établir  dans  l'esprit  des  philoso- 
phes la  divinité  et  l'immortalité  de  l'âme.  De  ces  mêmes  principes, 
mal  entendus,  un  autre  inconvénient  terrible  gagne  sensiblement  les 
esprits;  car,  sous  prétexte  qu'il  ne  faut  admettre  que  ce  qu'on  entend 
clairement  (ce  qui  rédoit  à  certaines  bornes  est  très-véritable),  chacun 
se  donne  la  liberté  de  dire  :  j'entends  ceci  et  je  n'entends  pas  cela  ; 
et  sur  ce  seul  fondement,  on  approuve  ou  rejette  tout  ce  qu'on  veut, 
sans  songer  qu'outre  les  idées  claires  ou  distinctes,  il  y  en  a  de  con- 
fuses cl  de  générales  qui  ne  laissent  pas  de  renfermer  des  vérités  si 
essentielles,  qu'on  renverse  tout  en  les  niant.  » 

La  prédiction  ne  s'est  que  trop  vérifiée.  Peut-être  l'intelligent  évo- 
que ne  sougeait-il  qu'à  sauvegarder  les  dogmes  chrétiens  confiés  à  sa 
vigilance;  mais  si  son  attention  s'est  portée  plus  loin,  n'a-t-il  pas  pu 
prévoir,  qu'après  la  foi,  la  raison  serait  elle-même  attaquée  par  l'exa- 
gération du  principe  cartésien?  Il  a  pu  découvrir  quelle  solidarité 
unit  ces  deux  propositions  :  je  ne  puis  plus  admettre  les  mystères  de 
la  foi,  parce  que  je  n'en  ai  pas  une  idée  parfaitement  claire,  et 
cette  autre  :  je  ne  puis  me  fier  aux  premiers  principes  en  vertu  des- 
quels j'affirme  et  je  nie  toutes  efcôses,  parce  que  rien  ne  m'en  montre 
la  vérité,  et  je  ne  puis  en  saisir  l'orgine  ni  en  embrasser  retendue. 
Des  deux  côtés  c'est  le  même  raisonnement  ou  le  même  sophisme; 
des  deux  côtés  on  arrive  au  même  résultat,  à  l'anéantissement  absolu 
de  la  vérité  religieuse  et  de  la  vérité  philosophique,  c'est-à-dire,  au 
scepticisme  universel. 

Descaries  a  mal  expliqué  aussi,  ou  l'on  a  mal  entendu,  cette  raison 
personnelle,  au  jugement  de  laquelle  chacun  doit  soumettre  toutes  les 
questions  qui  lui  sont  présentées. 

S'il  entendait  par  là,  tout  à  la  fois,  les  perceptions  individuelles  de 
chacun  elles  principes  de  la  raison  absolue  qui  dirigent  nos  juge- 
ments; si  dans  la  raison  individuelle  il  comprenait,  avec  les  percep- 
tions propres  de  l'individu,  les  enseignements  de  la  raison  absolue 
qui  ne  manquent  jamais  de  s'y  ajouter ,  le  principe  serait  vrai.  En 
effet,  quand  nous  avons  la  perception  d'un  objet,  d'un  arbre,  par 
exemple,  placé  devant  nos  yeux,  non-seulement  nous  affirmons  son 
existence  avec  ses  manières  d'être,  mais  nous  affirmons  aussi  qu'il  a 
existé  avant  le  moment  de  notre  perception  et  qu'il  existera  après  t 
nous  affirmons  son  existence  absolue  et  non  relative,  à  nous  seule- 
ment, et  en  cela  nous  obéissons  aux  enseignements  de  la  raison  qui 
nous  apprend  qu'il  n'y  a  point  d'effet  sans  cause,  de  manifestation 
sans  un  être  manifesté ,  que  les  êtres  du  monde  ont  une  existence 
stable  et  permanente,  que  la  vérité  est  une,  etc.  L'ensemble  de  ces 
vérités  premières  ou  leur  source  porte  le  nom  de  \ày  ;  chez  les 
platoniciens,  et  est  désigné  dans  l'Evangéliste  saint  Jean  par  les  exprès- 
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sions  ;  Verbum  illuminans  omnem  hominem  venientem  in  hunctnun- 
dum. 

Ainsi  entendue ,  la  raison  de  chacun  peut  prononcer  sur  la  vérité, 
parce  qu'elle  n'est  autre  chose  que  la  raison  absolue  qui  réside  en 
nous:  elle  est  Dieu  ,  considérée  comme  soleil  des  intelligences.  Mais, 
séparée  des  principes  du  sens  commun,  notre  raison  personnelle  est 
incompétente  pour  juger  de  la  vérité  d'une  manière  absolue.  Il  im- 
porte donc  beaucoup  d'indiquer  ces  deux  éléments  des  connaissances 
humaines  pour  donner  une  idée  juste  de  la  raison  individuelle.  Mal- 
heureusement Descartes  n'a  point  mentionné  ces  principes  souverains 
de  la  raison  humaine,  et  par  conséquent  il  ne  lésa  point  exceptés  de 
son  doute  universel.  Et  cependant  il  est  positif  que  le  doute  ne  peut 
jamais  s'étendre  sur  ces  vérités  premières,  et  si  jamais  un  esprit  pou- 
vait les  envelopper  dans  son  doute  et  en  in  Armer  momentanément  la 
certitude,  il  tomberait  par  là-môme  dans  le  scepticisme  universel, 
sans  jamais  pouvoir  en  sortir. 

En  résumé,  je  n'ai  nulle  intention  de  poursuivre  Descartes  comme 
sceptique  et  comme  panthéiste,  car  il  est  bien  reconnu  que  dans  la 
pratique  il  ne  fut  jamais  ni  l'un  ni  l'autre.  L'homme  est  ici  entière- 
ment hors  de  cause.  Mais  je  pense  qu'il  faut  hautement  combattre 
dans  sa  méthode  la  prétention  de  se  poser  comme  la  méthode  univer- 
selle qui  doive  être  appliquée  à  toutes  les  sciences;  il  faut  condamner, 
d'une  part,  le  doute  universel  qu'elle  proclame,  et  de  l'autre,  la  pros- 
cription particulière  du  témoignage  des  sens,  du  sens  intime,  delà 
raison  intuitive  et  du  témoignage  des  hommes,  comme  moyens  pri- 
mitifs d'instruction ,  puisque  l'un  de  ces  caractères  doit  nous  conduire 
au  scepticisme  et  les  autres  au  panthéisme.  L'autorité  de  Descartes, 
comme  maître  infaillible  en  toute  chose,  doit  cesser  d'exister  pour  que 
le  public  puisse  quitter  la  voie  fausse  où  il  est  entré  sous  l'autorité  de 
Descartes,  et  qu'il  puisse  en  chercher  une  meilleure.  A  quoi  bon  vou- 
loir, en  philosophie,  un  maître  dont  l'autorité  s'étende  à  tout  et  duquel 
tous  relèvent?  Ce  régime  est  précisément  l'opposé  de  ce  que  deman- 
dait Descartes  lui-même,  ainsi  que  Bacon  ;  c'est  le  plus  grand  obstacle 
au  progrès.  «  De  môme  que  l'eau,  disait  ce  dernier,  ne  s'élève  jamais 
au-dessus  de  la  source  d'où  elle  est  dérivée ,  de  môme  la  doctrine 
des  partisans  d'Aristote  ne  s'élèvera  jamais  au-dessus  de  la  doctrine 
d'Aristote.  •  Pour  exprimer  la  même  idée,  Descartes  disait  que  «  le 
lierre  qui  s'attache  à  un  arbre  ne  le  surpasse  jamais  en  hauteur.  » 
Leiboitz  reprochait  aux  cartésiens  de  tomber  dans  le  défaut  signalé 
par  Descaries ,  et  il  remarquait  qu'ils  en  portaient  la  peine.  «  Je  ne 
sais  comment  et  par  quelle  étoile  les  cartésiens  n'ont  presque  rien  fait 
de  nouveau,  presque  toutes  les  découvertes  ont  été  faites  par  des 
gens  qui  ne  le  sont  point.  • 

11  faut' prendre  dans  Descartes  ce  qui  s'y  trouvode  vrai  et  d'utile 
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pour  tous  les  temps.  Les  règles  que  Descartes  avait  données  pour  les 
sciences  de  raisonnement  ont  été  élucidées  et  développées  par  Pas- 
cal, et  ensuit'  par  ie  grand  Arnauld.  Ce  dernier  les  a  mises  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde  dans  la  logique  de  Port-Royal,  en  laissant  à  Des- 
cartes son  doute  universel  et  l'exclusion  des  sens  et  du  témoignage 
des  hommes  comme  premières  sources  de  vérité  en  philosophie. 

Conservons  les  véritables  conquêtes  qui  ont  été  faites  et  celles  qui 
se  feront  à  l'avenir,  sans  nous  attacher  à  Terreur,  même  recomman- 
dée par  un  grand  nom.  L'épuration  des  doctrines  philosophiques  ne 
fera  pas  périr  la  philosophie.  Au  contraire,  l'obstination  à  soutenir 
des  erreurs  mêlées  à  la  vérité  nuirait  à  celle-ci  et  préparerait  une 
plus  lourde  chute  au  système  entier.  Le  rejet  des  opinions  erronées 
assurera  un  bel  avenir  à  la  philosophie. 

Le  libre  essor  de  la  pensée  vers  la  vérité  ne  cessera  point  parmi  les 
hommes,  les  abus  seuls  disparaîtront.  Au  treizième  siècle  on  Gt  la 
guerre  à  des  doctrines  panthéistes  et  communistes.  Une  interruption 
dans  la  libre  pensée  sembla  succédera  une  guerre  de  destruction. 
Mais  bientôt  la  philosophie  reparut  plus  jeune  et  plus  brillante  dans 
l'enseignement  et  dans  les  écrits  de  saint  Thomas.  On  nous  menace 
de  l'influence  de  la  théologie;  c'est  la  théologie  elle-même  qui  con-  , 
servera  le  feu  sacré  ,  elle  y  est  trop  intéressée.  Vous  avez  entendu 
avec  quel  accent  de  regret  Bossuct  s'aperçoit  que  le  cartésianisme 
s'égare  au  point  de  vue  de  la  méthode;  si  cette  philosophie  lon\be,  on 
perdra,  dit-il ,  les  heureux  fruits  qu'il  en  attendait  pour  la  religion. 
Il  considère  donc  la  saine  philosophie  comme  un  acheminement  vers 
la  vraie  religion.  Enfin  ,  si  l'on  consulte  l'histoire,  on  verra  que  les 
grands  siècles  de  la  théologie  ont  été  les  beaux  siècles  de  la  philo- 
sophie. 


ftéanee  du  vendredi  %  février  1955. 

M.  l'abbé  Genevey  lit  un  rapport  sur  un  ouvrage  de  M. 
l'abbé  Clerc-Jacquier,  intitulé  Parménie  : 

Messieurs,  le  petit  ouvrage  dont  j'ai  à  vous  rendre  compte,  offre 
un  vif  intérêt  aux  habitants  du  département  de  l'Isère  et  surtout  à 
ceux  de  Tullins,  Rives,  le  Grand-Lemps,  la  Côte-St-André,  etc.,  qui 
tous  connaissent  Parménie,  et  ont  plus  ou  moins  entendu  parler  de 
ses  vicissitudes,  selon  l'expression  de  M.  Clerc-Jacquier.  Parménie 
est  en  effet  un  des  sites  les  plus  beaux  du  Dauphiné,  qui  en  offre  de 
si  nombreux.  L'accès  n'en  est  pas  très-difficile,  et  lorsqu'on  y  est, 
on  a  sous  les  yeux  un  des  plus  magnifiques  tableaux  de  la  nature. 
De  tous  côtés  la  vue  s'étend  sur  de  belles  et  riches  campagnes  dont 
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l'aspect  est  pourtant  différent,  selon  que  les  regards  se  portent  sur  la 
plaine  de  Bièvre  ou  sur  celle  de  Tullins.  Laissons  parler  l'auteur  : 

f  Parménie  est  revêtue  d'arbrisseaux,  couronnée  de  hautes  futaies; 
»  sa  cime  offre  en  longueur  cinq  cents  pas  et  quarante  en  largeur, 
i  Parcourez  ses  allées  ombreuses,  asseyez-vous  dans  ses  bosquets 
§  toujours  frais,  ne  craignez  pas  de  vous  agenouiller  au  pied  de  ses 

*  croix  solitaires,  et  vous  y  resterez  longtemps Vos  yeux,  des  Àl- 

i  pes  aux  lointaines  montagnes  du  Vivarais,  admireront  un  pano- 
>  rama  saisissant  et  magnifique,  animé  par  Tullins,  Moirans,  Vo- 

*  reppe,  Voiron,  Lemps  et  la  Côte -St -André.  • 

Do  fort  bonne  heure,  les  évoques  de  Grenoble,  propriétaires  de 
Parménie,  y  établirent  un  prieuré,  et  lors  de  l'occupation  de  leur 
diocèse  par  les  Barbares  que  nous  appelons  vulgairement  Sarrasins, 
ils  s'y  retirèrent  souvent  et  allèrent  y  chercher  une  sécurité  qu'ils 
ne  trouvaient  plus  dans  la  ville  épiscopale.  Plus  tard,  Parménie  de- 
vint un  couvent  de  Char treusi nés,  qui  finirent  à  leur  tour  par  se 
retirer.  Les  bâtiments  abandonnés  tombèrent,  bientôj  il  n'y  resta  plus 
que  des  ruines,  qui  ne  furent  pas  môme  respectées  lors  des  guerres 
du  protestantisme.  Les  deux  chapitres  que  M.  Clerc-Jacquier  con- 
sacre aux  origines  de  Parménie,  contiennent  plusieurs  détails  inté- 
ressants, et  môme  un  peu  de  légende.  Mais,  j'en  conviens  volontiers, 
la  légende  est  à  sa  place  au  milieu  de  ces  ruines  et  dans  ce  paysage 
si  pittoresque:  du  reste,  tout  paraît  légende  dans  l'histoire  de  Par- 
ménie. 

Y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  poétique  que  la  vie  de  celte  sœur 
Louise,  pauvre  bergère  qui  fit  sortir  le  couvent  de  ses  ruines  et  qui, 
sans  aucune  ressource  que  celle  de  la  charité,  éleva  les  bâtiments 
que  nous  voyons  encore  !  Sœur  Louise  rencontra  beaucoup  de  diffi- 
cultés dans  son  œuvre.  Le  cardinal  Le  Camus,  alors  évoque  de  Gre- 
noble, réprouva  pendant  longtemps  ;  mais,  pleine  de  foi,  simple  et 
courageuse,  elle  surmonta  tous  les  obstacles.  M.  Clerc-Jacquier  nous 
raconte  de  la  manière  la  plus  intéressante  tous  les  travaux  de  la 
pauvre  sœur,  nous  y  fait  prendre  part  et  nous  porte  à  nous  réjouir 
avec  elle  de  leur  succès. 

La  maison  relevée  par  la  sœur  Louise  était  une  maison  de  retraite 
et  servit  à  ce  pieux  usage  jusqu'au  moment  où  la  révolution  de  89 
détruisit  tous  les  établissements  religieux.  Parménie  fut  vendue  na- 
lionalement  et  l'acquéreur  fut  M.  l'abbé  Marion,  directeur  de  la  mai- 
son à  cette  époque.  Ici  commence  pour  la  maison  de  Parménie  une 
histoire  toute  différente  que  M.  Jacquier  nous  raconte  avec  assez  d'é- 
tendue, et  il  a  raison  de  le  faire,  car  son  livre  est  le  seul  document 
que  je  connaisse  qui  nous  conserve  l'histoire  de  la  petite  église  dans 
le  diocèse  de  Grenoble.  Je  ne  ferai  pas  l'analyse  de  ce  qu'il  nous  rap- 
porte, mais  à  propos  de  son  récit,  je  rappellerai  quelques  souvenirs 
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de  mon  jeune  âge  qui  tiennent  à  l'existence  de  la  petite  église.  On  sait 
qu'elle  fut  établie  par  des  prêtres  qui  n'avaient  point  prêté  le  serment 
à  la  constitution  civile  du  clergé  et  qui  ne  voulurent  point  reconnaître 
le  concordat.  Or,  M.  Marion,  qui  avait  acheté  la  maison  de  Parménie, 
n'avait  pas  refusé  le  serment,  que  rien  cependant  ne  le  portait  à 
prêter,  puisqu'il  n'était  ni  curé  ni  vicaire.  11  demeura  assez  long- 
temps dans  cet  état,  et  ne  refusa  son  serment  qu'à  une  époque  rap- 
prochée du  concordat. 

A  l'arrivée  de  Mgr  Claude  Simon  dans  le  diocèse,  M.  Marion  recon- 
nut son  autorité,  et  ce  ne  fut  qu'un  peu  plus  tard,  lors  de  sa  pre- 
mière tournée  de  confirmation,  que  Monseigneur,  se  trouvant  à  Iseaux 
et  n'ayant  pas  trouvé  dans  M.  Marion  la  docilité  qu'il  avait  droit  d'at- 
tendre, posa  un  interdit  sur  l'église  de  Parménie.  A  partir  de  ce  mo- 
ment M.  Marion  s'établit  comme  chef  de  secte,  et  nous  voyons  encore 
renaître  une  vieille  histoire,  bien  souvent  renouvelée.  Quels  étaient 
les  points  en  litige  entre  Mgr  révoque  et  M.  Marion  ?  Je  ne  le  sais  pas, 
je  l'ai  entendu  dire  dans  mon  enfance,  mais  mes  souvenirs  sont  si 
vagues  que  je  ne  puis  rien  indiquer.  C'est  alors  qu'une  fille,  qu'on 
appelait  sainte  Nation,  parcourut  tous  les  environs  de  Parménie,  prê- 
chant la  un  du  monde  par  un  déluge  dont  la  sainte  montagne  seule 
devaitêtre  à  l'abri.  Je  dois  dire  que  ses  prédications  effrayaient  beau- 
coup de  monde,  il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement,  tant  sa  vie 
était  merveilleuse.  Elle  ne  prenait,  dit-on,  aucune  nourriture  et  on  le 
crut  pendant  longtemps.  Je  ne  me  souviens  ni  de  sainte  Nanon  ni  de 
ses  discours  ;  mais  plusieurs  années  après,  on  racontait  ce  qui  s'était 
passé  alors  d'une  manière  si  vive,  que  je  me  le  rappelle  avec  la  plus 
parfaite  lucidité.  Ainsi,  alors  comme  toujours,  la  séparation  amenait 
la  superstition,  les  prédictions  et  l'effroi  au  milieu  du  peuple.  Eter- 
nelle histoire  que  les  générations  verront  toujours  se  renouveler. 

Sur  la  fin  de  l'empire,  il  y  eut  une  recrudescence  dans  ces  opi- 
nions. Les  esprits  fortement  occupés  de  tout  ce  qui  se  passait  se  li- 
vraient, comme  toujours  en  de  semblables  circonstances,  aux  im- 
pressions les  plus  contraires.  Les  imaginations  fermentaient  et,  selon 
les  partisans  de  la  petite  église,  leurs  prédictions  allaient  se  réaliser. 
Le  monde  allait  finir,  non  plus  par  un  déluge,  mais  par  le  feu.  Par- 
ménie devait  être  un  lieu  de  refuge,  et  j'ai  encore  vu  de  mes  yeux 
les  poteaux  plantés  aux  endroits  où  les  ravages  du  feu  s'arrêteraient. 
Plusieurs  familles  se  laissèrent  alors  entraîner  dans  la  secte,  et  ayant 
voulu  quelquefois  discuter  avec  quelques-uns  de  leurs  membres,  je 
restais  toujours  étonné  des  absurdités  qu'on  soutenait.  La  suite  du 
temps  m'a  fait  voir  que  mon  étonnement  était  sans  raison  et  que 
l'absurde  plaisait  beaucoup  à  l'esprit  humain.  C'est  alors  aussi  que 
commença  à  Parménie  la  vente  des  places  en  paradis,  commerce  qui 
dura  longtemps  et  qui  était  fort  lucratif.  Le  prophète  Elie,  dont 
M.  Clerc-Jacquier  nous  parle,  l'exploita  pendant  plusieurs  années. 
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Lors  de  la  Restauration,  en  48U,  tout  le  monde  à  peu  près  porta 
pendant  quelque  temps  la  cocarde  blanche,  les  partisans  de  la  petite 
église  s'en  firent  un  signe  de  ralliement,  et  pendant  plusieurs  années, 
lorsqu'on  voyait  un  homme  avec  la  cocarde  blanche,  on  savait  tout  ' 
de  suite  ce  qu'il  était.  Je  ne  sais  quelle  signifie  Uion  mystique  et  pro- 
phétique s'attachait  à  elle,  mais  il  y  en  avait  une. 

En  finissantsoi  livre,  M.  Clerc-Jacquier  nous  faitassister  aux  diverses 
péripéties  qui  finirent  par  remettre  Parméniedans  la  main  des  évéques 
de  Grenoble.  II?  en  sont  maintenant  propriétaires,  et  ce  sanctuaire, 
après  avoir  pendant  quelque  temps  abrité  une  secte  tombée  dans  une 
profonde  ignorance,  est  devenu  comme  autrefois  un  lieu  de  retraite 
et  de  prière. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Clerc-Jacquier  est  écrit  avec  clarté  et  agré- 
ment, quoiqu'il  laisse  quelquefois  paraître  certain  penchant  pour  un 
système  littéraire  qui  n'est  pas  le  nôtre,  je  veux  dire  une  petite  ten- 
dance au  romantisme.  Il  serait  à  désirer  qu'il  fût  plus  étendu,  mais 
la  lecture  en  est  agréable  et  offre  un  véritable  intérêt. 


Séance  do  vendredi  %  mari  1&55. 

M.  Maignien  donne  lecture  d'une  étude  esthétique  sur  les 
divers  degrés  de  beauté  relative  par  où  passe  la  matière  pour 
arriver  à  représenter  l'esprit. 

M.  Revillout  communique  à  l'Académie  un  premier  mémoire 
sur  la  politique  des  Romains  dans  le  Daupbiné. 

Nicolas  Chorier  m'a  fourni  le  sujet  et  le  titre  du  Mémoire  que  je 
vais  communiquer  à  l'Académie.  Cet  écrivain  laborieux  a,  sansdoule 
fait  entrer  dans  son  Histoire  générale  de  Dauphin*  de  nombreuses  er 
reurs  et  des  conjectures  téméraires  ;  mais,  sans  m'associera  l'cnthou 
siasme  aveugle  de  ses  contemporains  et  appeler,  comme  eux,  son  œu 
vre  divine  (!),  ou  la  proclamer  la  plus  rare  merveille  de  la  provin 
ce  (*),  je  ne  puis  m'empôcher  d'admirer,  avec  eux  (*),  la  belle  ordon 
nance  de  son  plan  et  de  ses  divisions.  Ce  cadre  heureux  est,  à  lui  seul 
un  grand  service  rendu  à  l'histoire  de  notre  pays,  et  qui  saurait  bien 
le  remplir  composerait  un  excellent  livre. 


(■)  Boniel,  Exasticon. 

(*)  Le  P.  Trillard,  sonnet  à  Nie.  Chorier. 

(3)  Ingeni  fundo  capaci  sœcula  digerit.  Le  P.  Mekestrier,  ode. 
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Je  ne  veux  point  aborder  une  si  grande  entreprise,  mes  forces  n'y 
suffiraient  certainement  pas;  mais  j'ai  pense  qu'en  m'aidant  de  toutes 
les  lumières  de  l'érudition  moderne,  je  pourrais  peut-être  réussir  à 
traiter  la  période  gallo-romaine  des  annales  dauphinoises.  C'est  un 
fragment  de  ce  travail  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  aujourd'hui  à 
l'Académie. 

Je  me  suis  particulièrement  proposé,  dansée  morceau,  de  chercher 
quelles  avaient  été,  pour  les  institutions  de  nos  pères,  les  conséquen- 
ces immédiates  delà  conquête  romaine,  alors  que  la  Gaule  n'était  en- 
core pour  Rome,  suivant  l'expression  d'un  ancien ,  qu'une  province 
sou\ent  acquise  et  souvent  perdue  (').  Ma  tâche  était  aisée  :  pour  les 
institutions,  Sigonius  avait  tout  préparé  dans  ses  livres  sur  le  droit 
des  provinces  (de  jure  proviticiarum)  ;  pour  les  événements,  M .  Ami- 
•  die  Thierry  ne  me  laissait  rien  à  chercher  dans  les  auteurs  anciens. 
Je  n'avais  donc  plus  qu'à  recueillir  et  à  faire  la  part  du  Dauphiné  dans 
lo  droit  public  des  Romains  et  l'histoire  générale  de  la  Gaule. 

Après  les  deux  victoires  remportées  successivement  sur  les  AIlo- 
broges,  par  les  consuls  Domilius-Ahénobardus  et  Fabius  Maxim  us  (122 
et  121  av.  J.-C.),  les  Romains  se  trouvèrent  pour  un  moment  les  mai* 
très  d'un  vaste  territoire,  situé  entre  les  Alpes,  le  Rhône  et  la  mer, 
et  qui  comprenait  entre  autres  peuplades  les  quatre  tribus;  des  Salli* 
viens,  des  Cavares,  des  Voconccs  et  des  Allobroges.  Fabius  Maxim  us 
dut  immédiatement  s'occuper  d'organiser  ce  pays,  ou,  pour  parler 
comme  les  Romains,  de  le  réduire  à  la  forme  de  province  (').  Mais  ce 
changement,  si  important  dans  la  vie  d'un  peuple,  ne  se  faisait  point 
à  la  légère  ;  il  s'accomplissait,  au  contraire,  avec  toutes  les  sages  len- 
teurs et  les  prudentes  formalités  de  la  politique  romaine.  Le  général 
vainqueur  annonçait  à  Rome  la  soumission  des  vaincus  :  aussitôt  le 
Sénat  s'assemblait  pour  délibérer  sur  les  conditions  à  imposer  aux 
nouveaux  sujets  delà  République  (3).  Souvent  il  s'en  rapportait,  sur 
ce  point,  à  la  présence  de  YImperator,  et  se  contentait  de  lui  envoyer, 
sans  avoir  rien  décidé  d'avance,  une  commission  de  cinq  ou  dix  sé- 
nateurs pour  lui  servir  de  conseil  et  l'aider  à  rédiger  la  constitution 
de  la  province.  Mais  lorsque  la  conquête  était  importante  et  que  de 
graves  intérêts  étaient  attachés  au  règlement  qu'on  allait  faire,  le  Sé- 
nat en  élaborait  lui-même  les  principales  dispositions,  et  ne  laissait 
partir  ses  commissaires  qu'avec  des  instructions  précises  et  impérati- 
ves  (*).  Il  est  probable  que  ce  fut  de  cette  dernière  façon  que  les  cho- 


(')  Sœpe  et  adfectavimus  et  amitimus.  Vell.,  sat.  II ,  39. 
(*)  In  formulant  redegit  provinciœ.  Vell.,  llt  38. 
f)  Sigonius,  De  jure  prov\nc.,lf  1. 
{*)  In  choata  omnia...  Liv.  XLY,  17. 

TOM.  V.  45 
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ses  se  passèrent,  lorsqu'il  s'agit  de  régler  le  son  de  la  Gaule  Narbon- 
naise,  et  que  les  pouvoirs  remis  à  Fabius  Allobrogicus  et  à  son  conseil 
furent  renfermés  dans  des  limites  fort  étroites  (1).  La  Gaule  n'était 
point,  en  effet,  une  province  ordinaire,  et  ces  Allobroges,  qui  avaient 
autrefois  fait  la  guerre  avec  de  si  grandes  armées  (*),  étaient  des  su- 
jets trop  redoutables  pour  que  Ton  ne  méditât  pas  avec  soin  les  lois 
destinées  à  les  régir. 

Lorsque  l'arrivée  des  commissaires  était  annoncée  au  consul,  il 
abandonnait  aussitôt  toutes  les  autres  affaires  (')  pour  aller  à  leur 
rencontre  et  s'entendre  avec  eux.  Il  ordonnait  en  même  temps  aux 
principaux  seigneurs  du  pays  de  se  rendre  à  jour-nommé,  dans  une 
ville  désignée  où  il  faisait  transporter  les  archives  publiques(*);  puis, 
à  l'époque  fixée  par  sonédit,  il  montait  avec  les  députés  du  sénat  sur  son 
tribunal,  autour  duquel  se  pressait  en  tremblant  la  population  vaincue. 
Le  summator  chargé  d'écarter  la  foule,  le  prœco  ou  crieur  public,  et 
Yaccensus  (appariteur) ,  officiers  dont  les  noms  paraissaient  aussi 
étranges  que  leurs  fonctions  et  leurs  insignes  ('),  ajoutaient  encore  à 
la  terreur.  Rome  savait  ainsi  parler  aux  yeux  et  aux  oreilles  par  des 
cérémonies  que  leur  simplicité  même  rendait  plus  imposantes  encore, 
et  ces  formes  graves  et  solennelles,  capables  d'effrayer  des  regards 
habitués  au  faste  des  monarchies  asiatiques  ('),  inspiraient  aux  rudes 
guerriers  de  l'Occident  un  étonnement  mêlé  d'épouvante.  Au  milieu 
de  la  crainte  universelle,  le  proconsul  se  levait  pour  promulguer,  ea 
latin,  les  lois  qu'avait  envoyées  le  Sénat  ou  qu'il  avait  arrêtées  lui- 
même  de  l'avis  de  son  conseil;  puis  un  interprète  traduisait  immé- 
diatement dans  la  langue  des  vaincus  la  constitution  que  venait  de 
proclamer  le  général  vainqueur  (7).  Les  Romains  donnaient  à  ces  lois, 
faites  pour  régir  les  peuples  (regere  imperio  populos),  le  nom  deform 
ou  de  formule,  et  c'était  là  le  premier  acte  de  leur  empire  et  le  com- 
mencement de  la  paix  romaine. 

Ce  fut  de  celle  manière  solennelle  que  la  domination  du  peuple-roi 
fut  organisée  dans  la  Gaule  Narbonnaise  après  la  victoire  de  Fabius- 
Maximus;  mais  il  devait  se  passer  longtemps  encore  avant  que  les 
enfants  de  ce  pays  belliqueux  bénissent  l'heureux  jour  qui  l'avait  mis 
sous  la  dépendance  de  Rome. 


(')  Clcéron  parle  de  sén  a  tus- consul  tes  pro  Fonteio,  1 . 

(*jStraboîï,1V,  p.  203. 

(*)  Omnibus  alii s  omissitj  Liv. 

(*)  Ibidem. 

{*)  Insueta  oculis  auribtuque. 

(•)  Astuetis  regio  imperio.  ïb. 

f)  Ibid. 
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II  ne  nous  est  rien  resté  sur  la  formule  que  promulgua  Fabius  Àllo- 
brogicus;  mais  il  est  possible,  en  réunissant  et  en  interprétant  plu- 
sieurs passages  des  historiens  anciens,  d'en  deviner  le  contenu.  Le 
proconsul  parait  avoir  commencé  par  établir  les  limites  delà  nouvelle 
province  qui  s'étendait,  au  midi ,  jusqu'à  la  mer  et  aux  Pyrénées  ;  à 
l'ouest,  jusqu'aux  Gévennes  ;  au  nord,  jusqu'au  lac  Léman  et  au  Jura; 
à  l'est,  jusqu'à  la  montée  des  Alpes  et  au  Var  (').  Une  inscription 
triomphale,  trouvée  à  Versoix,  village  au  nord  de  Genève,  semble 
avoir  été  placée  là  par  le  vainqueur  lui-même  pour  servir  de  limite 
septentrionale  (*). 

Les  Arvernes,  malgré  leur  double  défaite  à  Yindalie  et  sur  les  bords 
de  l'Isère,  ne  furent  point  compris  dans  ces  frontières  de  la  province. 
Content  de  leur  avoir  enlevé  leurs  princes ,  au  mépris  du  droit  des 
gens,  le  Sénat  leur  laissa  la  liberté  ainsi  qu'aux  Ruthènes  (habitants 
du  Rouergue),  leurs  alliés  dans  la  dernière  guerre  (').  Marseille,  de- 
puis longtemps  amie  des  Romains,  eut  un  traité  à  part  et  garda  sa 
condition  de  ville  fédérée  (*)  ;  mais  cette  grande  cité,  pour  conserver 
ses  lois  antiques  et  même  ses  colonies  du  rivage ,  ne  fut  plus  aussi  li- 
bre que  par  le  passé.  Elle  s'était  engagée  à  respecter  sincèrement  {co- 
miter  servato)  la  majesté  du  peuple  romain,  et  cette  formule,  qui 
n'était  pas  dans  toutes  les  alliances,  indiquait,  comme  le  fait  obser- 
ver Gicéron,  qu'on  ne  traitait  pas  d'égal  à  égal,  mais  d'inférieur  à 
supérieur  (*).  Aussi  Marseille  devait,  suivant  les  expressions  du  même 
orateur,  t  compenser  les  périls  des  guerres  gauloises  en  fournissant  à 
la  République  des  cuirs  el  des  rames  (•).  Elle  avait  des  patrons  parmi 
les  vainqueurs  (7),  et,  d'Etat  indépendant,  elle  était  devenue  une  place 
destinée  à  empêcher  les  nations  barbares  de  la  Gaule  de  nuire  aux 
Romains  (•). 

Maximus  dut  avoir  soin  d'isoler  entre  eux  les  autres  peuples  de  la 
province;  il  paraît  avoir  alors  brisé  la  confédération  dont  les  Allobro- 
ges  étaient  les  chefs  et  dont  Polybe  nous  prouve  l'existence  à  l'époque 
des  guerres  puniques.  C'était,  en  effet,  une  politique  suivie  con- 
stamment parle  Sénat,  de  démembrer  les  nations  vaincues  et  d'inter- 
dire entre  les  différentes  fractions  d'un  même  peuple  tout  mariage  et 


(l)  Plw.,  Ifirt.  nat.,lll,  5. 

(')  Grdtei,  CCCVI,  6. 

p)  Cœsar,  de  B.G.,1, 10 

(4)PuN.,tbûi. 

(')  Cicëbon,  pro  Balbo,  35. 

(•)  Pro  Fonteio,  3. 

f)  Cas.,  De  Bello  civili,  I,  36. 

(•)  Pro  Fonteio,  35. 
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tout  commerce  de  terres  et  de  maisons  (*).  Ainsi,  les  tribus  gauloises 
furent  violemment  séparées  les  unes  des  autres:  chacune  d'elles  dut 
formor  une  société  à  part,  sous  la  vigoureuse  et  intolérante  protection 
des  Romains.  La  formule  leur  enlevait  en  même  temps  leurs  ancien- 
nes institutions  et  les  soumettait  aux  règlements  des  préteurs  (*).  Ou 
laissa  cependant  aux  Allobroges,  sous  le  nom  latin  de  magistrats  et 
de  sénats,  leurs  chefs  électifs  et  leurs  conseils  nationaux  (*).  Pour 
le  droit  de  glaive,  il  resta  réservé  aux  gouverneurs,  ce  que  le  Gaulois 
Critognat  exprimait  énergiquement,  au  temps  de  César,  en  disant  que 
les  habitants  de  la  province  étaient  sans  cesse  exposés  à  la  hache  (*). 
Enfin,  les  magistrats  Romains  furent  chargés  de  connaître  des  diffé- 
rends entre  les  tribus  et  de  rendre  la  justice  dans  des  espèces  d'assi- 
ses qui  portaient  le  nom  légal  de  conventus  (»). 

Les  Gaulois  furent  soumis  à  un  impôt  (stipendium)  qui  fut  fixé  par 
la  formule  même;  mais  outre  cette  taxe  ordinaire,  ehaque  préteur 
pouvait  encore  établir  de  nouvelles  contributions ,  même  sans  l'aveu 
du  Sénat  (').  Ces  charges,  qui  portaient  sur  les  denrées  et  la  consom- 
mation ,  pesaient  lourdement  sur  les  provinciaux  ;  mais  elles  n'étaient 
pas  les  seules  contributions  extraordinaires  que  pussent  imposer  les 
magistrats  romains.  Us  pouvaient  encore  demander  des  soldats  pour 
toutes  les  guerres  que  soutenait  la  République,  et  avec  ces  soldats, 
dont  ils  fixaient  arbitrairement  le  nombre,  de  grosses  sommes  d'ar- 
gent (stipendia)  pour  les  entretenir  et  d'énormes  quantités  de  froment 
pour  les  nourrir  (7).  Outre  ces  soldats,  envoyés  au  loin  pour  y  servir, 
non  pas  dans  les  légions,  mais  dans  ces  corps  que  l'on  nommait  auxi- 
lia ,  les  habitants  de  la  province  devaient  encore  fournir  des  garni- 
sons pour  la  défense  du  pays  (8)  ;  ces  garnisons  étaient  aux  ordres  du 
gouverneur,  mais  la  formule  permettait  aux  cités  voisines  de  la  fron- 
tière de  garder  elles-mêmes  certains  postes,  en  y  plaçant  des  soldats 
armés  (9).  A  toutes  ces  charges  venait  se  joindre  la  nécessité  pour  les 
provinciaux  d'entretenir  a  frais  communs  les  voies  Romaines  qui  tra- 
versaient leur  territoire  (10).  Enfin,  la  formule  contenait  encore  Ténu- 


(l)  Liv.,  1.  1. 

(*)  Cœs.,  B.  G.,  VII,  14,  commutatis  legibus. 

(*)  Cic,  Catil.,  III,  10.  —  Caes.,  III,  de  B.  eu?.,  59. 

(*)Ca».,B.  G.,  VU,  14. 

{»)  Ca».,  VIII,  7. 

(•)  Fro  Fonteio,  0. 

C)  Cic,  ProFonteio,  3. 

(•)  C«3.,  deB.  G.t  1.  7;  vu,  65. 

(')  Lit.,  XLV,  39;  Ca».,  B.  G.,  VU,  65. 

(»•)  Cic,  proFont.,  3. 


829 

mération  des  villes  et  des  terres  que  le  Sénat  confisquait  sur  les  vain- 
cus et  qui  passaient,  dès  lors,  dans  le  domaine  public  du  peuple  ro- 
main (*)  (ager  publiais). 

Telles  durent  être  les  principales  dispositions  de  la  formule  donnée 
aux  anciens  habitants  du  Dauphiné ,  par  Fabius  Àllobrogicus.  Après 
Tavoir  solennellement  publiée,  il  retourna  à  Rome  pour  aller  rece- 
voir le  triomphe  et  laissa  la  nouvelle  province  sous  le  gouvernement 
d'un  préteur,  c'est  alors  que  parurent,  pour  mettre  en  œuvre  la  nou- 
velle constitution  ou  pour  tirer  leur  profit  particulier  de  son  applica- 
tion, un  grand  nombre  de  citoyens  romains,  foule  avide  qui  apportait 
dans  la  Gaule,  avec  les  usages  des  nations  civilisées ,  un  insatiable 
amour  du  gain.  L'homme  le  plus  important  et  le  plus  redoutable  de 
cette  multitude  affamée  était  le  préteur,  ou,  pour  mieux  dire,  lepro- 
préteur  (•). 

C'était,  nous  apprend  Sigonius,  excellent  guide  que  nous  suivrons 
pour  toute  cette  matière,  un  magistrat  envoyé  dans  les  provinces  pour 
y  exercer  à  la  fois  l'autorité  civile  et  militaire,  ou,  comme  disaient 
les  Romains,  la  puissance  et  Y  empire  (potestatem  et  itnpcrium)  (').  La 
manière  de  nommer  les  magistrats  provinciaux  et  la  durée  de  leur 
administration  ont  varié  plusieurs  fois  sous  la  République;  mais  à 
l'époque  ou  Fabius  Àllobrogicus  établit  la  domination  romaine  dans 
le  Dauphiné,  une  loi  du  second  desGracques,  appelée  Sempronia,  du 
nom  de  famille  de  son  auteur,  régla  ces  deux  points  importants.  En 
vertu  de  cette  loi  nouvelle,  le  Sénat  romain  devait  déterminer,  chaque 
année,  quelles  seraient  les  provinces  consulaires  et  quelles  seraient 
les  provinces  prétoriennes,  puis  le  sort  partageait  les  unes  et  les  au- 
tres entre  les  consuls  et  les  préteurs  (4).  Une  loi  postérieure,  faite  par 
Sytla,  et  appelée  Cornelia,  comme  toutes  celles  du  célèbre  dictateur, 
changea  quelque  chose  à  ce  règlement  et  décida  que  les  préteurs  # 
nommés  par  un  sénatus-consulte,  conserveraient  leur  pouvoir  jusqu'à 
leur  rappel  et  à  leur  rentrée  dans  Rome;  ce  qui  ne  limitait  plus, 
comme  autrefois,  à  une  année  la  durée  de  leur  gouvernement  ('). 

Les  consuls  ou  les  préteurs,  désignés  pour  une  province,  recevaient 
d'abord  V empire,  c'est-à-dire  le  pouvoir  militaire  des  comices  cariâ- 
tes (•) .  En  effet,  cette  assemblée,  la  plus  ancienne  et  longtemps  la  seule 


(■)  Cic.  pro  Font.,  3. 

(*)  Cf.,  R.  Dareste,  De  Forma  et  eonditiont  Siciliœ  provinciœ  romance.  Pa- 
ris, 1850. 
P)  Sigonius,  De  antiquojure  provineiarum,  II,  1  et  6. 
(*)  lbid.,  cap.  I. 
(•)  Ciceu.,  De  provinciis ,  conss.  3;  ep.  ad  Lentulum,  1, 7  et  9. 

f)  SlGON.,11,  6. 
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de  la  République,  gardait  encore  de  ses  premières  attributions,  pas- 
sées presque  toutes  aux  comices  centuriates  et  aux  tribu*,  le  droit  de 
conférer  1  autorité  sur  les  soldats,  ett  suivant  l'expression  deTile-Live, 
tenait  les  affaires  de  la  guerre  {militarem  rem  continent)  (*)  sous  sa 
dépendance.  Après  que  les  curies  avaient  accordé  Yimperium,  le  Sé- 
nat ornait  le  préteur,  c'est-à-dire  qu'il  lui  attribuait  l'argent  néces- 
saire à  la  solde  de  son  armée  (stipendium)  et  à  ses  propres  besoins 
(viaticum)  ;  qu'il  lui  donnait  par  le  sort  un  questeur,  nommait  ses 
lieutenants  (legali)  et  réglait  la  quantité  de  chevaux,  de  mulets,  de 
tentes,  de  vêtements  et  d'autres  objets  (alio  instrumenta)  qui  devaient 
lui  être  fournis  aux  frais  du  trésor  public  (*). 

Lorsqu'il  était  ainsi  orné,  le  préleur,  au  jour  fixé  pour  son  départ 
par  un  sénatus-consulte,  se  revêtait  du  vêtement  de  guerre  (paluda- 
mentum)  et  se  rendait  au  Capitole,  pour  y  faire  des  vœux  solennels  et 
demander  aux  dieux  l'heureux  succès  de  son  gouvernement.  Il  des- 
cendait du  temple  pour  sortir  de  Rome  et  ses  amis  et  ses  clients  l'ac- 
compagnaient, par  honneur,  jusqu'à  la  porte  de  la  ville  (*).  Avec  lui 
partaient  ordinairement  son  questeur  et  ses  lieutenants  ainsi  que  tou- 
tes les  personnes  qui  composaient  sa  maison.  Le  questeur,  magistrat 
nommé  dans  les  comices  par  le  peuple  romain,  et  revêtu  de  sa  juri- 
diction par  le  Sénat,  était,  avec  le  préteur,  dans  les  rapports  d'un  fils 
avec  son  père  (4)  ;  tandis  que  les  lieutenants,  qui  ne  tenaient  leur  no- 
mination que  d'un  sénatus-consulte ,  n'étaient  que  les  officiers  et 
pour  ainsi  dire  que  les  suivants  (asseclœ)  du  préteur  (•).  Le  premier 
avait  pour  attributions  spéciales  l'administration  des  finances  mises  à 
la  disposition  des  gouverneurs;  les  lieutenants,  au  contraire,  n'avaient 
aucune  autorité  propre  et  n'étaient  que  les  représentants  de  leur  pré- 
teur, et,  pour  employer  l'expression  même  de  Cicéron,  les  ministres 
de  la  charge  provinciale  (ministros  muneris  provincialis)  (*).  Cepen- 
dant, les  devoirs  du  questeur  n'étaient  point  uniquement  renfermés 
dans  l'administration  du  trésor  ;  il  était  encore  aux  ordres  du  préteur, 
pour  décharger  ce  magistrat  d'une  partie  de  ses  fonctions,  et  pouvait 
être,  à  ce  point  de  vue,  considéré  comme  le  premier  des  lieute- 
nants (T). 

Le  préteur  emmenait  encore  avec  lui  six  licteurs  armés  de  fais- 


(')  Liv.  V.  M. 

f)  SlGON.,  11,  1. 

(')  lbid.t  cap,  4. 
(*)  Cic.',  in  divin,  in  CœciL 
(•)  C.  Nepot.  Fil.  iftfet,  6. 
<•)  Cic,  in  Faltn.,  35. 

(')  SlGONlUS,  H,  3. 
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ceaux  et  de  haches  ;  il  avait,  en  outre,  à  sa  suite  des  scribes,  des  ha- 
ruspices, des  crieurs  publics,  des  appariteurs  (accensi),  sans  compter 
les  préfets  de  son  armée,  sa  cohorte  prétorienne,  tonnée  de  soldats 
d'élite  et  les  jeunes  gens  de  famille  qui  allaient  servir  sous  ses  ordres 
et  vivre  dans  sa  maison  {contubernales)  ('). 

L'autorité  qu'il  apportait  dans  sa  province  était  double,  ainsi  que 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  et  se  composait  de  \z  puissance  que 
lui  avait  donnée  le  décret  du  Sénat  et  de  Y  empire  (imperium)  que  lui 
avait  conféré  la  loi  curiate.  En  vertu  de  la  puissance,  il  avait  le  droit 
d'administrer,  de  rendre  la  justice  et  même  d'établir  des  contribu- 
tions extraordinaires;  en  vertu  de  l'empire,  il  ordonnait  des  levées 
commandait  les  légions  et  faisait  la  guerre  (').  A  son  arrivée,  il  de 
vait  publier  son  édit,  s'il  n'aimait  mieux  adopter  simplement  celui 
de  son  prédécesseur.  C'était  l'exposé  des  principes  de  droit  qu'il  vou- 
lait suivre  pendant  la  durée  de  sa  magistrature,  mais  il  n'était  pas 
d'abord  obligé  de  ne  s'en  écarter  jamais.  En  686 ,  une  loi  du  tribun 
C.  Cornélius  ayant  forcé  les  magistrats  de  se  conformer  à  leur  édit 
dans  tous  leurs  jugements ,  redit  provincial  devint  perpétuel  comme 
tous  les  autres,  c'est-à-dire,  qu'il  fut  obligatoire  pour  le  gouverneur 
pendant  tout  son  gouvernement  (3).  Il  n'entre  point  dans  notre  plan 
d'analyser  ici  toutes  les  formes  de  la  procédure  romaine  et  tous  les 
droits  que  le  proconsul  ou  le  préteur  avaient  en  vertu  de  leur  juridic- 
tion. Ces  questions  si  importantes  appartiennent  bien  plutôt  à  la  ju- 
risprudence qu'à  l'histoire  proprement  dite  et  se  trouvent,  d'ailleurs, 
traitées  tout  au  long  dans  les  ouvrages  les  plus  élémentaires  du  droit 
romain  (*).  liais  ce  qui  rentre  plus  spécialement  dans  notre  sujet,  ce 
sont  les  charges  que  le  préteur  et  tous  les  gens  de  sa  suite  faisaient 
peser  sur  les  provinciaux.  Dans  l'origine ,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Tite-Live,  «les  consuls  et  les  magistrats  du  peuple  romain  n'étaient 
jamais  une  cause  de  dépense  pour  les  alliés  (*)  ;  »  ils  recevaient,  en  effet» 
du  trésor  public,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  tout  l'argent  dont 
ils  avaient  besoin  pour  leur  administration  et  pour  eux-mêmes,  et  des 
compagnies  de  chevaliers,  qui  en  avaient  pris  l'entreprise  des  cen- 
seurs, devaient  leur  fournir  les  vêtements,  les  esclaves,  les  mulets,  les 
tentes  et  tous  les  autres  objets  que  leur  avait  attribués  le  Sénat,  en  or- 


(*)  Sigoiuus,  II,  i . 

(*)/<*•  n.  5  et  6. 

(*)  M.  Laferbièri,  Hist.  du  droit  civil  de  Rome,  p.  485  ;  H.  Ortolan,  Httt. 
de  la  législ.  romaine,  pag.  226-237. 

(*)  Y.  entre  autres  M.  Walter,  Hist,  de  la  proc.  civile  chez  les  Romains, 
trad.  par  H.  Laboulaye. 

(•)Liv.  XL11,1. 
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liant  leur  province  (*).  Ils  n'étaient  point  logés  aux  frais  des  provin- 
ciaux, mais  établissaient  leur  demeure  dans  la  maison  de  leurs  hôtes 
particuliers,  et,  dans  leurs  voyages  à  travers  leur  gouvernement,  de- 
mandaient seulement  une  bête  de  somme  aux  villes  placées  sur  leur 
route  (*). 

Mais  ils  ne  restèrent  pas  longtemps  dans  ces  limites  de  modération 
et  commencèrent  bientôt  à  parler  en  maîtres  et  à  montrer  de  grandes 
exigences.  Leur  avidité,  que  rien  ne  rappelle  dans  notre  histoire  ex- 
cepté les  réquisitions  des  proconsuls  de  la  Terreur,  alla  si  loin, 
que  le  Sénat  et  les  tribuns  furent  obligés  de  l'arrêter  par  des  lois  et 
des  règlements  sévères.  On  leur  défendit  donc  de  demander  autre 
chose  que  du  fourrage,  du  sel,  du  bois,  des  lits  et  un  toit  pour  se  lo- 
ger, quand  ils  ne  voulaient  pas  rester  sous  la  tente  (').  On  laissait  ce- 
pendant à  la  générosité  des  provinciaux  la  permission  d'offrir  à  leurs 
gouverneurs  une  certaine  quantité  de  blé  {frvtnentum  honorarium) 
et  de  petits  présents,  à  titre  de  cadeaux  d'hospitalité  (xenia)  (*).  Hais 
comme  ces  libéralités  forcées  pouvaient  ouvrir  la  porte  à  de  nombreux 
abus,  les  lois  les  avaient  renfermées  dans  des  limites  très-étroites, 
i  Les  cadeaux  d'hospitalité  ne  doivent  pas,  disait  Ulpien,  arriver  à  la 
qualité  de  présents  (s).  »  Aussi  les  magistrats  ne  pouvaient-ils  rece- 
voir autre  chose  que  des  aliments  qui  pouvaient  se  consommer  en 
quelques  jours  (•).  Mais,  malgré  la  rigueur  et  la  précision  des  lois, 
rien  ne  pouvait  suffire  aux  gens  qui  venaient  de  Home.  Leurs  voya- 
ges,  nous  dit  Cicéron,  étaient  un  objet  d'épouvante,  leurs  dépenses 
épuisaient  la  province  et  leur  arrivée  excitait  la  terreur  :  les  villes  les 
recevaient  comme  des  tyrans  et  les  maisons  particulières  comme  des 
spoliateurs  (7). 

Le  préteur  et  les  gens  de  sa  suite  n'étaient  pas  les  seuls  Romains 
qui  venaient  fondre  sur  les  provinces  :  les  publicainset  les  négociants 
étaient  encore  bien  redoutables  et  bien  avides.  On  donnait  le  nom  de 
publicains  à  ces  sociétés  de  chevaliers  qui  prenaient  des  censeurs  la 
ferme  des  impôts  (vectigaîia)  pour  les  percevoir  ensuite  à  leurs  ris- 
ques et  périls.  Toutes  les  fermes  n'étaient  point  réunies  comme  elles 
le  furent,  en  France,  après  les  réformes  de  Colbert,  mais  il  y  avait 


(')  SlGONlUS,  II,  6. 
(*)  Tite-Live,  xb. 

(*)  Cickron.,  ad  AUic,  V.  16  ;  Horat.,  Sat.  1,  5,  v.  45. 
(*)  Cickron.,  m  Pisonem,  86. 

(•)  Ulpian.,  De  officio  proconsul.,  Dig.  1,16;  Frag.  6,  Nec  xenia  producen- 
da  sunt  ad  munerum  qualitatem. 
(•)M0DEST.,fr.  28;  D.  1,  18. 
(')  Cic,  ad  Quint.,  I.  1. 
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autant  de  sociétés  particulières  que  de  provinces  et  môme  que  de  na- 
tures d'impôts  dans  chaque  province.  Les  trois  principales  fermes 
étaient  la  dîme  (decuma),  qui  se  prélevait  sur  les  blés;  Ye>riture 
(scriptura),  qui  portait  sur  les  pâturages;  enfin,  les  droits  de  port 
{portus  ou  portoria),  qui  étaient  établis  sur  l'importation  et  l'expor- 
tation de  certaines  denrées  (').  Les  deux  premiers  impôts  dont  nous 
venons  de  parler  n'étaient  point  des  charges  foncières  mises  sur  les 
propriétés  privées,  mais  des  revenus  que  Rome  retirait  des  terres  pu- 
bliques. Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  vainqueur  des  Allobroges 
avait  fait  entrer  dans  le  domaine  de  l'Etat  une  partie  des  terres  qui 
appartenaient  aux  vaincus.  Les  anciens  propriétaires  ne  paraissent 
pas  avoir  été  forcés  d'abord  d'abandonner  ces  terres  confisquées , 
mais  ils  en  gardèrent  la  possession  à  titre  précaire  (')  et  à  condition 
de  payer  certaines  redevances.  Ainsi,  les  possesseurs  de  terres  labou- 
rables donnaient,  en  nature,  la  dîme  de  leurs  fruits,  tandis  que  les 
détenteurs  de  pâturages  payaient  en  argent  un  prix  convenu  dans  un 
contra1  qu'on  nommait  écriture  (scriptura).  Les  publicains  qui 
avaient  pris  la  ferme  de  la  dîme  s'appelaient  décimatevrs  (decumani), 
et  ceux  qui  percevaient  le  revenu  des  pâturages  portaient  le  nom  de 
pecuarii;  quant  à  ceux  qui  levaient  les  impôts  sur  l'importation  et 
l'exportation,  on  les  désignait  par  le  titre  de  portitores  (s). 

Les  Romains  ne  se  contentaient  point  de  priver  les  vaincus  de  leurs 
terres,  ils  mettaient  encore  des  tributs  (stipendia,  tributa)  sur  les  pro- 
priétés qu'ils  laissaient  à  leurs  sujets.  Cependant  Sigonius  paraît 
douter  que  la  Narbonnaise  ait  jamais  eu  d'autres  charges  que  les  re- 
devances des  terres  publiques  (*)  ;  c'est  une  opinion  que,  malgré  l'au- 
torité de  ce  savant  homme,  il  est  impossible  d'admettre,  en  présence 
d'un  passage  précis  du  discours  pour  Fontéius:  •  Fontéius,  dit  Cicé- 
ron,  soumit  les  Gaulois  qui  s'étaient  révoltés  contre  lui,  força  ceux 
qui  avaient  été,  quelque  temps  auparavant,  nos  ennemis,  de  sortir 
des  terres  confisquées,  et  demanda  aux  autres  de  la  cavalerie  de 
grosses  sommes  d'argent  et  des  quantités  considérables  de  froment  (s) . 
Qui  pourrait  se  refuser  de  voir  au  moins  dans  ces  exactions  de  Fon- 
téius ces  charges  extraordinaires  appelées  tribvts  (tributvm),  par  Si- 
gonius lui-même?  Du  reste,  les  tributs  étaient,  comme  les  revenus 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  perçus  par  les  publicains,  sous  l'au- 
torité et  la  surveillance  du  propréteur  et  du  questeur  (6). 


(')  Sigon.,  de  antiquo  jure  civium  Romanor.,  1,  16. 

f  )  Eos  ex  agris. . . .  deeedere  coegit  ;  Cic.  pro  Fonteio,  3. 

(s)  Asconius  in  divinat.  ;  Sigon.,  de  antiq.  jur.  civ.  Rom.,  H,  4. 

{*)  Sigon.,  de  antiq.  jure  provinciar.,  1,  G. 

H  Cic,  pro  Fonteio,  3. 

(*)  Sic,  De  antiq»  jure eiv.  Rom.,  H,  4. 
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Il  serait  facile  d'accumuler  des  textes  pour  prouver  l'intolérable 
oppression  que  ces  fermiers  de  l'Etat  faisaient,. avec  la  connivence  des 
magistrats,  peser  sur  les  provinces  :  deux  mots  suffiront  pour  pein- 
dre leur  caractère.  Cicéron,  leur  ami  et  leur  protecteur  aussi  bien 
dans  le  Sénat  qu'auprès  des  gouverneurs,  appelle  leurs  prétentions 
des  caprices  (deliciœ)  insupportables  (1)  et  Tite-Live  dit  gravement 
que  partout  où  était  un  publicain,  il  n'y  avait  plus  de  liberté  pour  les 
alliés  (»). 

Avec  eux  arrivèrent  dans  la  Narbonnaise,  des  Romains  et  des  Ita- 
liens qui  venaient  y  chercher  fortune  :  les  uns  enlevaient  aux  anciens 
habitants,  en  vertu  de  marchés  (locationes)  passés  avec  les  censeurs, 
la  possession  des  terres  publiques  et  devenaient  laboureurs  ou  éleveurs 
de  bestiaux;  les  autres  faisaient  le  commerce  et  apportaient  aux  Gau- 
lois les  marchandises  qui  eiïéminent  les  âmes.(a)  ;  d'autres,  enfin,  se 
livraient  à  la  banque  et  s'emparaient  du  monopole  de  l'argent,  si  bien 
que,  suivant  Cicéron,  il  ne  se  remuait  pas  un  écu  dans  la  Gaule  sans 
l'intervention  des  Romains  (4). 

Ces  nouveaux  venus,  gens  de  rapine  et  d'avarice,  mais  instruments 
puissants  de  la  domination  romaine ,  se  mêlaient  aux  anciens  habi- 
tants dans  les  villes,  les  bourgades  et  les  campagnes;  tandis  que  les 
colons,  militairement  établis  dans  une  partie  des  terres  confisquées, 
surveillaient  tous  les  mouvements  des  vaincus.  La  première  colonie 
fondée  en  Gaule  fut  Narbo-Martius  (Narbonne)  ;  Aquae-Sextiae  n'était 
qu'un  poste  où  tenaient  garnison  des  légionnaires  (*)  et  qui  reçut  le 
titre  de  colonie  latine  (•).  Quant  à  Narbonne,  qui  donna  son  nom  i 
toute  la  province,  elle  n'était  pas  située  dans  le  Dauphiné  actuel,  ni 
même  dans  la  Provence;  mais  elle  était  bâtie  de  l'autre  coté  du 
Rhône.  Le  choix  de  cet  emplacement  ne  fut  pas  indifférent  :  en  s'étt- 
blissant  sur  le  grand  chemin  d'Italie  en  Espagne,  les  colons  de  Nar- 
bonne fermaient  la  voie  militaire  que  le  Sénat  avait  fait  construire  le 
long  de  la  Méditerranée,  aussitôt  après  la  deuxième  guerre  punique, 
dans  un  temps  où  la  République  ne  possédait  pas  même  un  pied  de 
terre  dans  la  Gaule  transalpine  Ç ).  D'ailleurs,  à  une  époque  où  ils  ne 
se  décidaient  qu'avec  une  grande  répugnance  à  envoyer  des  colonies 
hors  de  l'Italie  (*),  les  Romains  ne  voulaient  pas  s'aventurer  loin  de 


(*)  Deliciœ  equitum  vix  ferendœ,  ad  AU.,  1, 17. 

(»)  XLV,  18. 

(*)  Gœs.,  <feB.  G.,  1,1. 

(*)  Cic,  pro  FonieU>9 1. 

(*)  Stuàbo»..  IV,  180. 

(•)  Plin.,  III,  5. 

(')  Poltb.,  11,39;  Strabon,  IV,  p.  203. 

{')Vell.  Patercul.,  II,  16. 
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la  mer.  A  leurs  yeux,  les  peuples  de  l'intérieur  de  la  province,  et  les 
Allobroges  en  particulier,  étaient  fort  mal  domptés  (maie  pacata)  (')  et 
paraissaient  encore  capables,  non-seulement  de  vouloir,  mais  d'entre- 
prendre la  guerre  contre  leurs  vainqueurs.  Cotte  race  gauloise,  si 
prompte  à  la  colère,  et  qui,  même  dans  les  formalités  d'un  débat  judi- 
ciaire, avait  toute  la  furie  d'un  jour  de  bataille  (*),  inspirait  encore  à 
ses  maîtres  une  invincible  terreur.  Ils  se  rappelaient  avec  épouvante 
que  les  Gaulois  d'Italie,  soulevés  au  nombre  de  quarante  mille,  s'é- 
taient jetés  sur  la  colonie  de  Plaisance  et  avaient  à  peine  laissé  deux 
mille  Romains  au  milieu  des  flammes  et  des  ruines  (*).  Aussi,  comme 
nous  l'apprend  Gicéron,  les  généraux  romains  pensèrent-ils  toujours, 
avant  Gésar,  qu'il  fallait  se  contenter  de  repousser  ces  nations  belli- 
queuses de  la  Gaule  sans  les  attaquer  jamais.  Derrière  les  Allobroges 
et  les  Arvernes,  ils  apercevaient  des  tribus  ennemies  ou  infidèles,  in- 
connues et  indomptables,  et  ce  monde  terrible  et  monstrueux  les  fai- 
sait reculer  d'effroi.  Après  avoir  délivré,  par  une  victoire,  ia  Répu- 
blique de  ces  craintes  du  moment,  ils  s'arrêtaient,  satisfaits  d'avoir 
conservé  à  des  successeurs  plus  audacieux  le  chemin  de  la  Gaule  (*). 
Mais  en  attendant  de  plus  grandes  entreprises,  la  colonie  de  Nar- 
bonne,  entièrement  peuplée  de  Romains,  était  destinée  à  observer  la 
Gaule  et  à  faire  pénétrer  de  proche  en  proche  la  civilisation  et  les  idées 
romaines  dans  ce  pays  redouté.  Narbonne  appartient  donc  à  l'histoire 
du  Dauphiné,  au  moins  autant  qu'à  celle  du  Languedoc,  dont  elle 
fait  partie,  et  voilà  pourquoi  nous  nous  occupons  ici  de  son  établisse- 
ment et  de  sa  constitution. 

Ce  ne  fut  que  trois  ans  après  le  triomphe  de  Fabius  Allobrogicus 
et  sous  le  consulat  de  Porcius  et  de  Marcius,  qu'un  sénatus-consulte 
ordonna  de  conduire  dans  le  pays  des  Volces  la  colonie  de  Narbo- 
Marcius  (*).  Tout  était  militaire  dans  l'établissement  d'une  colonie  ro- 
maine :  les  commissaires  chargés  de  la  fonder  (triumviri  vel  duum- 
viri),  après  avoir  été  nommés  par  le  préteur  urbain,  recevaient  l't'm- 
perium  d'une  loi  curiate  ;  les  colons  qui  devaient  la  composer  étaient 
enrôlés  ou  désignés  par  le  sort  comme  de  véritables  soldats.  On  prê- 
tait serment  aux  aigles  et  l'on  partait,  enseignes  déployées,  pour  aller 
prendre  possession  du  pays  déterminé  par  le  sénatus-consulte.  Arrivés 
sur  le  terrain,  les  commissaires  faisaient  tracer,  avec  la  charrue,  un 
sillon  autour  de  la  ville  et  des  champs  à  partager  ;  les  arpenteurs 


(•)  Cic,  Cos.,  III,  22. 

(*)  Pro  Fonteio,  34. 

(*)  Uv.  XXXI,  10. 

(4)Gic,  De  prov.  consul.,  32,  semitam  tenébramus. 

(•)  Vell.  Pat.,  I,  14. 
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(agrimensores)  divisaient  en  lots  tout  le  territoire  suivant  les  règles 
de  leur  art;  les  parts  étaient  distribuées  ;  puis,  quand  toutes  ces  for- 
'malités  avaient  été  accomplies  avec  tous  les  rites  religieux  dont  les 
Romains  accompagnaient  leurs  actes,  les  commissaires  promulguaient 
la  Formule  et  faisaient  nommer  les  magistrats  de  la  nouvelle 
cité  (<). 

La  colonie  était  une  petite  Rome,  organisée  à  l'image  de  la  gran- 
de (')  :  elle  avait  ses  duumvirs  annuels  qui  lui  tenaient  lieu  de  con- 
suls, ses  décurions  qui  formaient  son  Sénat,  et  ses  assemblées  du 
peuple  qui  rappelaient  les  comices  par  tribus.  Les  colons  avaient  le 
droit  quiritaire,  c'est-à-dire,  tous  les  droits  civils,  mais  ils  n'étaient 
pas  des  citoyens  complets  (cites  optimo  jure),  car  ils  ne  pouvaient 
aller  donner  leurs  suffrages  dans  les  comices  de  Rome  ni  briguer  les 
magistratures  (*).  Narbonne  ressemblait  à  toutes  les  autres  colonies; 
seulement,  au  lieu  de  commissaires  nommés  par  le  Sénat,  elle  eut 
pour  fondateur  le  consul  Marcius,  dont  elle  reçut  la  seconde  partie  de 
son  nom  (121).  Elle  était,  suivant  l'expression  de  Cicéron,  placée  aux 
portes  delaGaulecommeunesentinelleetun  poste  avancédel'empire(4)- 
C'était  comme  une  armée  établie  a  demeure  auprès  des  Gaulois  pour 
les  surveiller  et  repousser  leurs  agressions  à  la  moindre  menace.  Mais 
les  habitants  de  Narbonne  n'étaient  pas  seulement  chargés  de  défendre 
leurs  murailles ,  ils  étaient  encore  obligés  par  leur  formule  de  fournir, 
lorsque  le  Sénat  ou  le  préteur  l'ordonnait,  un  contingent  déterminé 
d'hommes  et  d'argent  (').  Narbonne  était  donc  à  la  fois,  pour  nous 
servir  de  l'expression  de  Tite-Live,  une  citadelle  (arx)  élevée  sur  les 
frontières  des  Gaulois  ('),  et  une  sorte  de  pépinière  où  Rome  avait 
transporté  ses  enfants  les  plus  pauvres  pour  augmenter  leur  race  (T) 
au  milieu  du  territoire  conquis.  Double  but  des  colonies  que  notre 
savant  confrère,  M.  Antonin  Macé,  a  pleinement  mis  en  lumière  dans 
son  livre  des  lois  agraires  chez  les  Romains. 

Ainsi,  le  résultat  de  la  Formule  avait  été  de  remplir  la  province  d'une 
grande  variété  de  races (8).  A  côté  des  vaincus  et  pour  les  observer  et 
les  contenir,  étaient  venus  se  placer  les  colons  romains  de  Narbonne; 
Marseille,  cette  antique  alliée  de  la  République,  étendait  sa  domina- 


O  Sigon.,  De  antiq.  jure  Italiœ,  H,  2. 

p)  Gell.,  XVI,  13,  9. 

(3J  Sigon.,  loc.  Inud. 

(*)  Cic.  pro  Fonteïo,  3. 

(•)  Liv.  XXVH,  9. 

(•)  Aurem  suis  finxbus  impositam,  Lit.  X.  I . 

O  Stirpis  augenda  causa.  Lit.  XXVH,  9  ;  Cf.  M.  Mac*,  pag*  440  et  sutr. 

(•)  Cic,  pro  Fonteio,  2. 
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tion  sur  tout  le  littoral  entre  le  Rhône  et  le  Var;  la  garnison  romaine 
d'Aquae-Sextiae  (Aix)  tenait  en  respect  les  Sallu viens,  déjà  plus  civili- 
sés que  les  autres  tribus  gauloises;  puis  au  nord,  les  Cavares,  les 
Voconces  et  les  Allobroges,  encore  tout  frémissants  de  leurs  défaites, 
commençaient  à  subir  la  domination  étrangère.  Au  milieu  de  toutes 
ces  populations  diverses  venait  se  mêler  une  foule  de  publicains  et  de 
négociants,  Romains  ou  Italiens,  troupe  avide  qui  ne  cherchait  que 
ses  intérêts,  mais  qui,  en  faisant  pénétrer  parmi  les  vaincus  tous 
les  besoins  et  toutes  les  ruses  de  la  civilisation,  avançait  les  affaires 
de  Rome  et  méritaient  bien  de  sa  patrie.  ' 

Les  anciens  habitants  du  Dauphiné,  qui  étaient  devenus  l'objet  de 
cette  exploitation  éhontée,  n'acceptèrent  point  le  joug  avec  résigna- 
tion et  recoururent  plusieurs  fois  aux  armes  pour  reprendre  leur  in- 
dépendance. Ils  s'allièrent  avec  les  Gimbres  et  les  Teutons  contre  les 
dominateurs  de  leur  pays.  La  victoire  de  Marius  à  Pourrières  les  re- 
jeta dans  la  servitude.  Us  profitèrent,  pour  se  soulever,  de  la  guerre  de 
Sertorius;  le  grand  Pompée  s'ouvrit  un  chemin  à  travers  leurs  mon- 
tagnes par  l'extermination  de  leurs  guerriers  (*).  Poussés  au  déses- 
poir par  les  exactions  de  leur  gouverneur,  les  Voconces  prirent  les 
armes,  Fontéius  les  fit  retomber  sous  l'empire  du  peuple  romain  (*). 
Les  Allobroges,  excités  par  les  émissaires  de  Catilina,  se  révoltèrent 
contre  les  criantes  injustices  de  Rome  ;  le  proconsul  G.  Pomptinius  les 
écrasa  dans  plusieurs  combats  et  finit  par  les  dompter  ('). 

Toutes  ces  révoltes  achevaient  de  resserrer  les  chaînes  des  vaincus; 
après  chaque  guerre,  on  confisquait  une  partie  de  leurs  villes  et  de 
leur  territoire;  on  les  notait  d'infamie  en  insérant  leurs  noms,  avec 
ceux  des  triomphateurs,  dans  les  fastes  capitolins,  en  élevant  dans 
leur  pays  des  monuments  et  des  trophées  (*).  C'était  au  prix  de  tous 
ces  sacrifices  et  de  toutes  ces  humiliations,  qu'on  daignait  leur  rendre 
l'alliance  de  Rome  et  les  bienfaits  de  la  Formule  (*). 

Le  Sénat  était  trop  habile  dans  l'art  du  gouvernement  pour  faire  à 
tous  les  sujets  de  la  République  les  mômes  conditions  de  servitude  ; 
il  savait,  au  contraire,  adroitement  graduer  entre  eux  les  charges  et 
les  faveurs.  Les  Allobroges  étaient  encore  trop  dangereux,  malgré 
leurs  nombreuses  défaites,  pour  qu'on  pût  leur  enlever  en  môme 
temps,  leur  empire  sur  le  reste  de  la  province  et  leurs  antiques  insti- 
tutions. On  laissa  donc,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  cette  tribu 


(*)  Cit..,  pro  leg.  Manil.,  S.  \ 

P)  Cic,  pro  Fonteio,  2. 

C)  Cic,  de  prov.  procon$.f  32. 

(4)  Triumphis  ae  monumentis  notati;  pro  Fonteio,  2. 

{*)  Fœdus  restitua,  Li?.,  pass< 
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si  mal  pacifiée  et  si  mal  disposée  pour  la  domination  romaine ,  en 
possession  de  ses  anciennes  institutions.  Ils  gardèrent  ainsi,  comme 
par  le  passé,  leur  Sénat  et  leurs  assemblées  populaires.  Mais  comme 
on  savait  que  cette  nation,  malveillante  et  indocile,  était  la  seule 
qui  fût  encore  en  état  de  faire  une  guerre  sérieuse  au  peuple  ro- 
main ('),  on  prit  toutes  les  mesures  pour  la  diviser  et  l'affaiblir.  On 
donna  à  quelques-uns  de  ses  principaux  personnages  le  titre  de  ci- 
toyens romains.  C'est  ainsi  que  Caburus  le  reçut  et  le  transmit  à  ses 
fils  \alerius  Procillut  et  Valerius  Donaulurus,  qui  en  jouissaient  au 
temps  de  César  (').  Ces  citoyens  que  Rome  se  donnait  parmi  les  Al- 
lobroges  étaient  autant  d'espions  qui  lui  faisaient  connaître  les  dispo- 
sitions des  esprits,  autant  d'instruments  qui  faisaient  prévaloir  dans 
le  Sénat  et  dans  les  assemblées  ses  intérêts  et  ses  volontés.  C'étaient 
eux  qui  recevaient  les  préteurs  ou  les  consuls  lorsqu'ils  venaient  dans 
les  villes  Allobroges,  et  ces  familiers  des  gouverneurs  (')  étaient  tou- 
jours proclamés  les  plus  honnêtes  gens  de  la  province  (*}. 

Mais,  non  contents  de  ces  intelligences,  les  Romains  avaient  encore 
créé  un  autre  lien  entre  Rome  et  les  Allobroges  :  c'était  le  patronage. 
Les  alliés  et  les  sujets  de  la  République  avaient  ledroitdechoisir  parmi 
les  principales  familles  de  Rome  des  patrons  héréditaires  qui  devaient 
les  défendre  en  justice  et  appuyer  leurs  réclamations  auprès  du  Sé- 
nat. Ces  patrons,  qui  recevaient  des  peuples  des  tessères  d'hospitalité, 
se  trouvaient  ainsi,  avec  eux,  dans  des  relations  à  peu  près  semblables 
à  celles  qui  existaient  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  (*).  C'étaient 
eux  que  l'on  consultait  dans  les  affaires  difficiles,  eux  qui  jugeaient, 
comme  arbitres,  les  querelles  soulevées  dans  le  sein  des  cités,  eux,  enfin, 
qui  devaient  se  porter  pour  intermédiaires  entre  les  rigueurs  du  Sénat 
et  l'esprit  de  révolte  des  peuples  (•).  Les  Allobroges  avaient  pris  pour 
patrons  Fabius  Allobrogicus  et  les  membres  de  sa  famille  ;  mais,  lors 
du  procès  de  Fontéius,  tls  en  choisirent  encore  un  autre,  c'était  M. 
Plœtorius  ('). 

Ce  n'était  point  seulement  par  ces  liens  honorables  de  patronage  et 
de  clientèle,  que  Rome  essayait  de  retenir  les  nations  vaincues  sous  son 
obéissance,  elle  avait  encore  d'autres  secrets  de  gouvernement  qu'ap- 
prit aux  Gaulois  le  procès  fameux  de  M.  Fontéius.  Ce  gouverneur  de 


(')Cic,  Cat.,  111,  22. 

f)C«„  1,47;  VU,  65. 

(»)  /<*.,!,  19,53. 

(')  Honestissimum  provinciœ  Galliœ,  Id.f  1, 53. 

(')  Sigon.,  De  antiquojure  Italia,  11,  4. 

(•)  Anitnos  mitiget.  Cic.,pro  Fonteio,  26;  pro  SyW.,  60. 

(')  Cic,  pro  Fonteio,  26;  Saf  Juif.,  Cat.,  41. 
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la  Narbonnaise,  un  des  plus  intimes  amis  de  Pompée,  avait  traité  les 
Allobroges  el  les  Voconces  avec  tant  d'iniquité,  que  ceux-ci  l'accusè- 
rent de  concussion  au  sortir  de  charge.  Cicéron,  qu'il  avait  choisi 
pour  défenseur,  ne  prit  même  pas  la  peine  de  discuter  les  griefs  des 
Gaulois,  mais  il  les  étala  avec  complaisance,  comme  des  titres  de 
gloire  pour  son  client.  M.  Fontéius,  disait  avec  satisfaction  l'habile 
orateur,  voulant  contraindre  à  une  éternelle  obéissance  des  peuples 
qui  avaient  étésouventvaincusdansdc  grands  combats,  exigea  d'eux 
de  nombreux  corps  de  cavalerie  pour  les  guerres  que  faisait  alors  le 
peuple  romain  dans  tout  l'univers;  il  leur  imposa  de  grosses  sommes 
d'argent  pour  entretenir  ces  auxiliaires,  et  une  très-grande  quantité 
de  froment  pour  les  besoins  de  la  guerre  d'Espagne  (f  ). 

Ainsi,  pour  assurer  la  domination  romaine,  on  épuisait  les  Gaulois, 
d'hommes,  de  blé  et  d'argent,  et  lorsqu'ils  se  plaignaient  en  justice, 
on  leur  répondait  par  de  nouveaux  affronts.  Us  étaient,  leur  disait-on, 
des  peuples  sauvages,  ennemis  acharnés  du  peuple  romain  ;  ils  ne 
méritaient  pas  de  conûance  à  cause  de  leur  fureur,  ni  de  respect  à 
cause  de  leur  inûdélité  (').  C'était  leur  dire  qu'ils  ne  pourraient  atten- 
dre de  justice  qu'en  renonçant  à  tout  sentiment  d'indépendance  et 
qu'en  se  courbant  entièrement  sous  le  joug. 

Le  résultat  de  toutes  ces  exactions,  quand  elles  ne  poussaient  pas 
les  vaincus  à  la  révtflte,  était  de  ruiner  les  cités  et  de  les  mettre  à  la 
merci  des  usuriers  romains.  Tel  fut  le  sort  des  Allobroges  et  dos  au- 
tres nations  de  la  province  :  ils  étaient  accablés  sous  le  poids  de  leurs 
dettes.  Et  ce  n'était  pas  seulement  l'état  qui  était  ainsi  obéré,  mais 
encore  les  particuliers,  obligés  d'emprunter  pour  faire  face  aux  exi- 
gences des  magistrats  romains  (').  Leur  sort  était  donc  très-intoléra- 
ble: les  préteurs  étaient  toujours  également  avides,  et,  du  côté  du  Sé- 
nat, il  n'y  avait  aucun  espoir  de  secours  (*).  Aussi  les  Allobroges 
étaient-ils  prêls  à  toute  extrémité  pour  délivrer  leur  pays  de  cette 
dette  écrasante  (*).  C'est  ainsi  que  Salluste  nous  les  montre,  au  mo- 
ment de  la  conjuration  formée  par  Cjlilina;  mais  la  correspondance 
de  Cicéron  nous  fera  mieux  comprendre  encore  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'affreux  dans  le  sort  des  villes  obérées.  Les  négociants  romains,  qui 
faisaient  toutes  les  affaires  des  provinces,  avaient,  à  Rome,  des  pa- 
trons puissants,  engagés  plus  ou  moins  dans  leurs  intérêts,  et  toujours 
prêts  à  les  défendre  et  à  les  appuyer  de  leur  crédit.  Un  gouverneur 


(f)  Cic. ,  pro  Fontcio,  2. 
PJCic,  tb.,  31,5. 

(•)  Oppressant  œre  alieno.  Pro  Font,  I  ;  pMiceprivatmque  œre  alieno  op- 
pressos.  Soll.,  Cat.,  40. 
(*et§)  SALLCST.,Cat.  40. 
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partait-il  de  la  ville,  ces  protecteurs  lui  remettaient,  pour  nous  servir 
d'une  expression  de  Cicéron  lui-môme,  la  liste  de  leurs  commissions 
et  de  leurs  recommandations,  qu'ils  avaient  eu  soin,  d'ailleurs,  de 
faire  soutenir  par  des  amis  communs  (!).  Ce  n'était  rien  encore;  des 
lettres  pressantes  rappelaient,  en  termes  quelquefois  rudes  et  arro- 
gants (*),  leurs  promesses  aux  gouverneurs  oublieux  ou  trop  intègres. 
Les  préleurs  arrivaient  ainsi  tout  disposés  à  servir  les  intérêts  des  né- 
gociants; alors  on  voyait  d'étranges  connivences,  et  l'autorité  publi- 
que descendait  à  des  iniquités  sans  nom.  Dans  l'île  de  Chypre,  un  cer- 
tain Scaptius,  commandité  et  protégé  par  l'austère  et  vertueux  Brutus, 
ne  pouvant  se  faire  payer  par  la  cité  de  Salamine,  demande  au  pro- 
consul Appius  le  titre  de  préfet  avec  des  cavaliers  et  va  mettre  le  siège 
devant  le  palais  du  Sénat  ;  cinq  sénateurs  meurent  de  faim  avant  que 
leur  créancier,  devenu  pour  un  jour  magistrat,  consente  à  lever  ce  ri- 
goureux blocus  et  à  donner  un  délai  à  ses  débiteurs  (') .  S'il  arrivaitque 
des  gouverneurs,  moins  dociles  aux  recommandations  de  leurs  amis 
et  aux  ordres  des  puissances  du  jour,  tissent  des  édits  en  faveur  des 
provinciaux  et  limitassent  le  taux  des  intérêts  et  les  droits  des  créan- 
ciers, ceux-ci  ne  perdaient  pas  courage  et  leurs  protecteurs  de  Rome 
obtenaient  un  sénatus-consulte  en  leur  faveur  (*).  Heureux  le  consul 
ou  le  préteur  qui  n'était  pas  rappelé,  comme  le  fut  Lucullus,  pour 
avoir  préféré  l'amour  des  Asiatiques  et  les  lois  de  l'équité  aux  intérêts 
des  publicains  et  des  négociants  romains. 

On  comprend  maintenant  les  souffrances  des  Allobroges  et  des  au-  . 
très  Gaulois  et  leurs  angoisses  dans  cette  position  de  débiteurs  insol- 
vables. Ils  n'avaient,  nous  dit  énergiquement  Salluste,  d'autre  remède 
à  leurs  maux  que  la  mort. 

Ainsi,  privés  de  leur  ancienne  suprématie,  exposés  aux  cruautés  es 
à  l'avidité  du  préteur,  aux  insolences  et  aux  rapines  de  ses  compa- 
gnons, de  ses  préfets,  de  ses  lieutenants;  obligés  de  fournir,  à  toute 
réquisition  de  l'autorité  romaine,  de  la  cavalerie,  du  blé  et  de  l'ar- 
gent; pressurés  par  des  créanciers  impiloyables  qu'appuyait  le  gou- 
verneur, et,  au  milieu  de  tous  ces  maux,  n'ayant  aucun  espoir  de  se- 
cours dans  le  Sénat,  voilà  ce  qu'étaient  devenus  les  Allobroges  après 
la  conquête,  et  c'était  là  le  sort  que  leur  avait  fait  la  Formule.  La 
politique  impitoyable  du  Sénat  se  montrait  ainsi  dans  tout  son  jour, 
prodigue  de  faveurs  pour  les  sujets  serviles,  écrasante  pour  les  peu- 
ples fiers  et  superbes  :  Parare  subjectis  et  debellare  superbos. 


(')  Uandatorum  libellum,  Cic,  AU.,  VI,  1. 

(x)  Contumaeiter,  arroganttr.  Ibid. 

(•)  lbid. 

(*)  Si  sibi  tenatus-consulto  caveretur.  Cic. ,  Att. ,  V,  21 . 
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Cette  effroyable  misère,  calculée  et  prévue  par  les  vainqueurs,  por- 
tait avec  elle  sa  corruption  :  les  Allobroges,  qui  voyaient  leurs  récla- 
mations méprisées  et  entendaient  les  plus  grands  orateurs,  les  plus 
honnêtes  gens  de  Rome  les  traiter  de  barbares  et  tourner  en  dérision 
leur  costume  national  (*)  s'emportaient  d'abord  en  menaces  terribles; 
ils  parcouraient  ce  forum  que  leurs  pères  avaient  inondé  du  sang 
romain,  avec  un  air  aitier  et  en  poussant  des  cris  de  vengeance  ('); 
mais  après  ces  fureurs,  qui  ne  faisaient  plus  trembler  Rome,  leur 
ardeur  belliqueuse  se  ralentissait  par  degrés  et  bientôt  ils  abandon- 
naient leurs  desseins  de  guerre  et  leurs  espérances  incertaines  pour 
les  avantages  certains  que  leur  promettait  la  faveur  de  leurs  maî- 
tres ('). 

Mais  c'étaient  surtout  les  grands  de  la  cité  qui  s'empressaient  avec 
le  plus  de  zèle  auprès  des  magistrats  romains  et  cherchaient,  en  les 
flattant,  à  rétablir  leur  fortune  ruinée  par  les  exactions.  Leurs  com- 
plaisances les  rendaient  chers  aux  vainqueurs  :  on  les  appelait  offi- 
ciellement des  hommes  d'une  vertu  singulière;  on  leur  donnait  tou- 
tes les  magistratures  de  leur  pays:  le  Sénat  des  Allobroges  ou  des 
Voconces  s'ouvrait  pour  eux,  souvent  malgré  des  lois  faites  ou  con- 
firmées par  les  vainqueurs  eux-mêmes;  ils  recevaient  de  grosses  som- 
mes d'argent,  une  grande  part  des  terres  conquises;  en  un  mot,  de 
pauvres  que  les  avait  faits  la  conquête,  ils  devenaient  riches  par  la 
servilité  (*). 

Ces  transfuges  de  la  cause  Gauloise  se  montraient  même  plus  durs 
envers  leurs  compatriotes  que  les  Romains  eux-mêmes;  ils  s'ap- 
puyaient sur  l'ami  lié  des  vainqueurs  pour  se  laisser  emporter  à  une 
sotte  et  barbare  arrogance  et  mépriser  les  autres  Allobroges.  Les 
conquérants  tournaient  en  dérision  la  vanité  et  les  prétentions  de  ces 
tyrans  subalternes  ;  mais  ils  laissaient  impunies  la  hauteur  et  les  exac- 
tions de  ces  instruments  commodes  et  leur  pardonnaient  tout  à  cause 
èaleur  vertu  ('•). 

Pendant  que  ces  méprisables  serviteurs  de  la  République  établis- 
saient leur  fortune  sur  l'esclavage  de  leur  patrie,  le  reste  du  peuple 
demeurait  exposé  à  tous  les  affronts  et  à  toutes  les  injustices,  payant 
le  tribut,  travaillant  sur  les  voies  romaines,  donnant  aux  maitres  du 
monde  son  argent,  ses  récoltes,  ses  enfants  et  même  ses  terres.  Le 


(*)  Sagatos  braccatotque .  Cic,  pro  Fonteio,  23. 

P)  Ibid. 

(3)  Pro  incerta  spet  certa  prœmia.  Sali.  Cat.  41. 

f)  Locupletrs  ex  egentibus  effecerat.  Cjes.,  de  B.  Clv.,  III,  59. 

(•)  Multa  virtuti  eorum  concèdent  [Ibid.). 

TOM.  V.  16 
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chantre  pathétique  des  douleurs  d'Octavie  nous  émeut  encore  avec  les 
plaintes  de  ftfélibée,  et  le  dulcia  Unquitnus  arva  afrache  encore  des 
larmes  après  dix-huit  siècles.  Ces  angoisses ,  que  décrivait  si  bien 
Virgile»  ne  furent  probablement  pas  aussi  affreuses  pour  les  Voconces 
et  pour  les  Allobroges  que  pour  les  habitants  de  Crémone  et  de  Man- 
toue;  car  ils  n'avaient  point  encore,  au  même  point  que  les  Cisalpins, 
l'amour  du  sol  et  de  la  vie  sédentaire;  mais  le  comble  de  la  misère 
pour  ces  peuples  farouches  ce  fut  de  voir  s'établir  dans  ces  terres  con- 
fisquées cette  nuée  de  Romains  faméliques  que  Cicéron  nommait  naï- 
vement t  les  plus  honnêtes  gens  du  monde  (').  t 

La  conquête  romaine  ne  nous  est  apparue  jusqu'ici  que  sous  le  jour 
le  plus  odieux:  des  magistrats  épuisant  l'AUobrogieet  le  Vocontîum 
pour  refaire  leur  fortune;  d'avares  publicains,  doublant  ou  triplant 
l'impôt  par  leurs  exactions  et  leurs  usures  ;  des  créanciers  sans  en- 
trailles, spéculant  sur  la  misère  des  cités  et  réduisant  les  particuliers 
au  désespoir  ou  à  la  bassesse,  voilà  les  conquérants;  de  nobles  Gau- 
lois cherchant  dans  une  adulation  honteuse  le  rétablissement  de  leur 
grandeur  première,  et  le  reste  de  la  nation,  accablé  sous  le  poids  de 
l'oppression  et  des  charges  publiques,  voilà  les  vaincus.  Cet  état,  qui 
excitait  la  pitié  et  provoquait  l'indignation  des  Romains  eux- 
mêmes,  devait  à  peu  près  durer  jusqu'à  l'établissement  de  l'empire, 
ère  mémorable  pour  .l'affranchissement  des  provinces.  Ce  sont,  en 
effet,  les  Césars  quidSont  délivré  les  peuples  de  l'insupportable  tyran- 
nie des  vainque*  (1.  :jt  cette  thèse  qui  semblait,  il  y  a  quinze  ans ,  un 
paradoxe  ridicule,  est  aujourd'hui  solidement  établie  depuis  les  tra- 
vaux de  M.  Amédée  Thierry.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer 
que  la  conquête  romaine  n'ait  eu  pour  la  Gaule,  avant  Jules  César  et 
l'empire,  aucun  résultat  utile.  Ces  institutions,  que  Pégoïsme  d'une 
aristocratie  dégénérée  avait  corrompues,  étaient  le  fruit  d'une  sa- 
gesse profonde  et  d'une  expérience  consommée  dans  l'art  de  gouver- 
ner; elles  avaient  suffi  pour  guérir,  en  Italie,  les  plaies  de  la  con- 
quête et  pour  attacher,  pendant  les  grandes  guerres  de  Rome,  la  po- 
pulation de  la  péninsule  aux  intérêts  de  la  République  ;  elles  devaient 
encore,  malgré  l'administration  déplorable  des  derniers  patriciens, 
commencer  pour  la  Gaule  un  ordre  nouveau,  bien  supérieur  à  l'état 
barbare. 

Le  premier  résultat  de  la  domination  romaine  fut  d'assurer  aux 
Marseillais  la  liberté  du  commerce  avec  l'intérieur  de  la  Gaule:  cette 
ville,  qui  tenait  en  dépôt  tous  les  arts  et  toutes  lessciencesde  la  Grèce, 
avait  besoin  d'un  appui  matériel  pour  étendre  son  influence  vers  le 
Nord;  Rome  lui  donna  cette  force  qui  lui  manquait;  Marseille  de- 


(')  Uominum  honestistimorum.  Qc.,pro  Fonteio,  3. 
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vint  l'Athènes  de  la  province  :  les  jeunes  gens  de  la  Ligurie  vinrent 
en  foule  se  former  à  ses  écoles  (*),  et  la  civilisation,  gagnant  de  pro- 
che en  proche,  franchit  la  Durance  et  s'avança  vers  nos  montagnes. 
La  colonie  latine  d'Aquœ-Sextiae  où  le  consul  Sextius  avait  établi  des 
Salluviens,  sous  la  protection  et  la  surveillance  d'une  garnison  ro- 
maine, donna  l'exemple  aux  Gaulois  ;  autour  de  cette  ville,  les  mœurs 
des  Barbares  s'adoucirent  et  se  policèrent  par  des  progrès  continus  ; 
les  habitants  des  montagnes  de  Provence  abandonnèrent  peu  à  peu  la 
guerre  pour  se  livrer  aux  travaux  de  l'agriculture  et  aux  occupa- 
tions des  peuples  civilisés  (').  Après  les  Liguriens,  les  Gavares  qui  ha- 
bitaient le  long  du  Rhône  entre  la  Durance  et  l'Isère,  subirent  les 
mêmes  influences,  et  prirent  si  rapidement  les  mœurs  romaines,  que, 
éous  le  règne  d'Auguste,  ils  parlaient  déjà  la  langue  latine  et  ressem- 
blaient presque  en  tout  aux  Italiens  (').  Les  Voconces,  établis  à  Test 
des  Gavares,  luttèrent  plus  longtemps  pour  leur  indépendance  et  se 
révoltèrent  même  contre  le  fameux  Fontéius;  mais  ils  finirent  par 
reconnaître  gracieusement  (comiter)  la  majesté  du  peuple  romain,  et 
obtinrent,  pour  leurs  services,  le  titre  de  fédérés  (4).  Quant  aux  Allo- 
broges,  qui  s'étaient  montrés  les  plus  opiniâtres,  ils  avaient  à  leur 
tour  subi  l'ascendant  de  la  paix  romaine. 

Strabon  nous  les  montre  au  temps  d'Auguste,  occupés  à  cultiver  les 
vallées  des  Alpes  (*)  ;  mais  ils  avaient  déjà,  avant  ftte  époque,  trans- 
formé leurs  épées  en  socs  de  charrue,  puisque  Ce.  /^uve  assez  de 
blé  dans  leur  pays  pour  nourrir  les  Helvétiens  (').      i< 

Ainsi,  malgré  de  fréquentes  révoltes  et  de  terribles  misères,  la  pro- 
vince trouvait  encore  des  avantages  à  être  devenue  romaine;  tant  il 
est  vrai,  que,  même  avec  des  maîtres  détestables,  les  institutions  régu- 
lières sont  préférables  au  désordre  et  à  l'anarchie.  Déjà  la  Gaule  res- 
sentait ce  bienfait,  célébré  plus  tard  avec  tant  d'enthousiasme  par 
un  de  ses  enfants,  le  poète  Rutilius  Numatianus  : 

Profuit  injostls,  te  dominante,  capi  f  ) . 

Les  Gaulois  ne  pouvaient  pas,  d'ailleurs,  rester  étrangers  aux  arts 
de  Rome  :  avec  cette  adresse  et  ce  don  merveilleux  de  tout  imiter. 


(')  Strabon,  IV,  180. 

(*)  Stras.,  IV,  p.  186. 

(*)  Stras.,  IV,  p.  186;  Pus.,  Ul,  5. 

0  Strabon,  IV,  p.  180. 

(')CJmar  deB.  G.,  1,28. 

(')  Rot.  Nomatian.,  Itiner.  64. 
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qui  faisaient  l'admiration  de  César  (f)f  ils  devaient  se  façonner  très- 
vite  aux  usages  de  leurs  maîtres,  même  en  les  combattant  à  outrance. 
Ge  ne  sont  déjà  plus  des  Barbares ,  disait  Strabon  en  parlant  des  Ca- 
vares  (').  Moins  d'un  siècle  après,  Pline  l'Ancien  commençait  ainsi 
sa  description  de  la  Narbennaise  :  c  Pour  la  culture  des  champs,  la 
•  politesse  des  hommes ,  la  dignité  des  mœurs,  l'abondance  des  res- 
i  sources,  on  ne  peut  la  mettre  au-dessous  d'aucune  province  ;  en  un 

>  mot,  c'est  plutôt  l'Italie  qu'une  province  (').  •  Sans  aucun  doute, 
de  merveilleux  progrès  se  sont  accomplis  sous  l'empire,  mais  ils 
avaient  déjà  commencé  sous  la  République.  César  n'a  que  deux  mou 
sur  l'état  de  la  Narbonnaise,  mais  ces  deux  mots  sont  aussi  forts  que 
la  phrase  entière  de  Pline  :  «Les  Belges,,  dit- il  dans  ses  Mémoires, 

>  sont  bien  éloignés  de  la  province,  si  civilisée  et  si  polie  (hnmanitaU 
t  ac  cultu)  (A).  »  Un  opprobre  éternel  couvrira  Fontéius  ainsi  que 
tous  ces  détestables  magistrats  qui  ont  opprimé  la  Gaule  ;  et  l'odieux 
plaidoyer  que  Cicéron  prononça  bien  plutôt  encore  contre  les  Gaulois 
qu'en  faveur  de  leur  tyran,  entachera  toujours  ^  renommée  du  grand 
orateur;  mais,  malgré  tout,  nous  ne  maudirons  pas  la  conquête  Ro- 
maine. Les  souffrances  de  nos  pères  n'ont  pas  été  stériles  et  leurs 
douleurs  ont  été  l'enfantement  d'un  ordre  nouveau  qui  succédait  à  la 
barbarie.  La  fondation  de  cet  empire  immense  qui  devait  contenir  et 
former  les  nations  occidentales  n'a  pas  été  seulement  pénible  aux 
vainqueurs,  les  vaincus  ont  eu  leut  part  des  misères,  avant  de  par- 
ticiper aux  avantages ,  et  des  deux  côtés  a  été  vérifié  le  vers  du 
poète: 

Tantae  molis  erat  Romanam  condere  gentem. 


ftéance  du  %9  mari  1S55. 

M.  Philibert  Soupe  lit  une  analyse  de  la  Franciade,  qui  fait 
partie  d'une  série  d'Etudes  sur  la  poésie  en  France. 

Parmi  tous   les  lieux  communs   qui ,  de  temps    immémorial, 
défraient  l'histoire  littéraire,   il  n'en  est  pas  un  peut-être  qui  ait 


{l)Cs&.  deB.G.,  Vil,  22. 
(»)Strab..IV,  186,  D. 
(»)  Pun.,  III,  6. 
f)  Oes.  deB.  G.,I,  1. 
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inspiré  plus  de  conjectures  et  de  controverses  que  l'Epopée.  Pendant 
deux  mille  ans  tous  lés  rhéteurs,  grands  et  petits,  ont  trouvé  là  un 
texte  inépuisable  de  définitions  et  de  préceptes,  et  ils  semblent  n'avoir 
laissé  rien  à  dire  sur  la  partie  dogmatique  de  la  question. 

Quant  à  sa  partie  historique,  elle  a  été,  de  nos  jours,  abordée  par 
plus  d'un  côté  original  et,  grâce  à  une  foule  de  travaux  aussi  solides 
qu'ingénieux ,  elle  nous  réservait  plus  d'une  piquante  surprise.  Les 
œuvres  épiques  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  du  Nord  et  du  Midi,  des 
temps  antiques  et  modernes,  tout  a  été  exploré.  On  en  est  venu  (ce 
n'est  ni  une  hyperbole  ni  uno  épigramme)  à  découvrir  une  Epopée 
serbe,  bohème,  tartare,  siugalaise,  en  sorte  qu'on  avait  fini  par  se 
demander,  non  plus  où  existait  la  poésie  héroïque,  mais  bien  où  elle 
n'existait  pas.  Or ,  malgré  tant  de  laborieuses  dissertations ,  il  reste , 
je  le  crois,  une  lacune  à  combler;  un  coin  de  cet  immense  tableau  est 
demeuré  dans  l'ombre  :  les  plus  hardis ,  les  plus  patients,  après  avoir 
à  demi  soulevé  le  voile  qui  le  couvre,  l'ont  laissé  retomber  bien  vite; 
et  pourtant,  sans  plonger  dans  les  profondeurs  de  l'antiquité,  sans 
franchir  des  horizons  lointains,  on  avait  là  une  ample  matière,  sinon 
d'agréables  passe-temps,  du  moins  de  curieuses  études.  Je  veux  parler 
de  ce  singulier  mouvement  qui,  en  France,  dans  une  période  de  cent 
cinquante  années,  précipita  une  foule  d'esprits  très-divers  et  parfois 
assez  remarquables  vers  la  pierre  philosophale  d'une  Epopée  impos- 
sible; je  veux  parler  de  ces  productions  trop  nombreuses  (j'en  ai 
compté  soixante-dix  entre  la  Franciade  de  Ronsard ,  la  première  en 
date,  et  la  Henriade  de  Voltaire,  la  première  en  mérite),  qui,  nées  d'une 
inspiration  commune,  animées  d'un  même  souffle  contagieux ,  se 
sont  légué  Tune  à  l'autre  leurs  prétentions  et  leurs  défauts,  comme 
par  une  hérédité  de  mauvais  goût.  Tous  ces  écrivains,  qui  ont  eu  leur 
jour  de  réputation ,  mais  qui ,  en  se  promettant  l'immortalité,  n'ont 
obtenu  que  celle  du  ridicule,*  sont-ils  aussi  connus  qu'ils  sont  mépri- 
sés? Quelques  vers  incisifs  de  Despréaux,  de  courtes  boutades  de  Vol- 
taire ou  de  Laharpe,  cinq  ou  six  articles,  vrais  au  fond  et  spirituels 
de  forme,  mais  sans  détails  et  sans  preuves,  dus  récemmentà  des  plumes 
exercées  et  rapides,  voilà  les  seules  épitaphes  de  ces  pauvres  tombes  igno- 
rées. Ne  nous  dissimulons  pas  que  la  gloire  légitime  et  la  terrible  jus- 
tice de  Boileau  pèsent  encore  de  tout  leur  poids  sur  la  destinée  litté- 
raire de  ceux  qu'on  a  finement  appelés  ses  victimes.  A-ton  jamais 
exhumé  leurs  restes  proscrits  de  ces  catacombes  poudreuses  où  le 
temps  et  surtout  l'oubli  les  dévorent?  A-t-on  cherché  à  les  grouper 
dans  leur  ordre  et  à  les  replacer  dans  leur  cadre?  Les  a-t-on  du  moins 
entendus  avant  de  les  condamner?  En  admettant  que  dans  ce  vieux 
procès,  encore  pendant  au  tribunal  de  l'opinion,  il  n'y  ait  eu  ni  erreur 
ni  caprice,  et  que  les  circonstances  atténuantes  aient  été,  de  tout  point» 
inadmissibles,  il  est  bon  néanmoins  d'en  vérifier  avec  soin  les  pièces 
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pour  connaître  les  motifs  de  la  sentence  et  respecter  sans  remords  la 
chose  jugée.  L'histoire  générale  de  ces  tentatives  bizarres,  le  minutie» 
examen  des  plus  intéressantes,  la  revue  exacte  de  tant  de  documents, 
dont  chacun  marque  une  date  et  offre  une  leçon,  telle  est,  Messieurs, 
sans  esprit  de  paradoxe,  sans  désir  d'aucune  réhabilitation,  mais  par 
pur  amour  de  la  vérité,  la  tâche  que  je  me  suis  imposée  à  moi-môme 
et  que  votre  attention  bienveillante  me  rendra  facile. 

Que  l'Epopée  soit  ancienne  ou  nouvelle,  mélangée  ou  non  do  mer- 
veilleux; qu'elle  se  divise  en  plus  ou  moins  de  chants  et  contienne  plus 
ou  moins  de  vers;  que  ces  vers  soient  métriques  ou  syllabiques,  blancs 
ou  rimes,  partagés  en  slokas,  en  tercets  ou  en  octaves,  peu  importe, 
pourvu  que,  sous  cette  variété  et  cette  liberté  infinies,  apparaissent  nette- 
ment la  foi,  l'enthousiasme,  le  patriotisme,  pourvu  que  le  poète  résume 
d'une  manière  vigoureuse  et  touchante  les  aspirations,  les  regrets,  les 
préjugés  même  de  son  pays  et  de  son  temps,  pourvu,  enfin ,  qu'une 
grande  âme  vienne  animer  toute  cette  création  poétique.  Voilà  ce  qui 
caractérise,  avant  tout,  les  compositions  supérieures  en  ce  genre,  voilà 
ce  qui  a  manqué  trop  souvent  aux  essais  épiques  des  auteurs  fran- 
çais. Il  faut  bien  l'avouer,  malgré  l'inexpérience  de  l'art,  la  confusion 
de  la  forme  et  la  prolixité  des  développements,  l'inspiration  héroïque 
et  religieuse  était  fortement  empreinte  dans  les  ébauches  grossières 
de  nos  vieux  romanciers.  La  chanson  de  Roland,  le  Brut  et  le  Rou, 
le  cycle  de  la  Table  ronde  et  du  saint  Graal  plein  de  mystiques  légendes, 
les  poèmes  carlovingiens  où  abondent  les  types  les  plus  saillants  de 
l'orgueil  féodal  et  de  l'ambition  chevaleresque,  la  chronique  d'Alexan- 
dre si  naïvement  défigurée,  nous  offrent  une  mine  précieuse  de  tra- 
ditions et  de  souvenirs  où  un  poète  de  génie  aurait  pu  puiser  quelque 
chef-d'œuvre  immortel  :  mais  si  la  France  a  eu  bien  des  rapsodes, 
elle  n'a  jamais  rencontré  d'Homère. 

Après  l'affranchissement  des  communes,  l'admission  du  tiers-état 
à  la  vie  politique  et  les  progrès  de  l'ordre  judiciaire ,  la  littérature 
sortit  des  châteaux  et  des  couvents.  Les  romans  et  les  bibles  satiriques, 
les  soties  et  les  moralités,  les  pièces  légères  de  Rutabœuf ,  d'Olivier 
Basselin,  de  Villon ,  de  Marot,  signalèrent  une  autre  tendance.  D'ail- 
leurs, la  prose  française  continuait  le  cours  des  destinées  éclatantes 
qui  lui  étaient  réservées.  Déjà  remarquable  avec  saint  Bernard,  abon- 
dante avec  Villehardouin,  Joinville,  Froissard,  plus  grave  avec  Alain 
Ghartier  et  Gomines,elle  allait,  avec  Rabelais,  Galvin,  Àmyotet  Mon- 
taigne, acquérir  une  prééminence  qu'elle  a  toujours  conservée  depuis. 
La  renaissance  des  lettres  grecques  et  romaines  acheva  de  changer  le 
cours  des  idées;  c'est  à  peine  si,  dans  le  XVe  siècle,  Grétin,  Martial 
d'Auvergne,  Machault,  Georges  Chastelain,  JeanMolinet,  avaient  ti- 
midement abordé  la  haute  poésie,  lorsque  Ronsard  parut. 

Ne  craignez  pas,  Messieurs,  que  je  refasse  une  fois  de  plus  l'histoire 
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trop  souvent  faite  des  curieuses  vicissitudes  de  cette  renommée  équi- 
voque. L'élève  des  collèges  de  Navarre  et  de  Coqueret ,  le  page  des 
dauphins  de  France  et  des  rois  d'Ecosse ,  le  protégé  de  Henri  II,  de 
Charles  IX  et  de  Marie  Stuart,  le  chef  despotique  de  l'aventureuse 
Pléiade,  celui  que  l'Hôpital,  de  Thou,  Muret,  Turnèbe,  Pithou,  Bran- 
tôme, Pasquier,  estimaient  tant,  celui  dont  la  mort  était  pleurée  dans 
toutes  les  langues  savantes  et  que  Binet,  Galland,  Richelet,  commen- 
tèrent avec  un  pieux  scrupule,  expia  bientôt  par  la  chute  la  plus  ter- 
rible ses  triomphes  éphémères.  Jugé  rigoureusement  par  Malherbe, 
Balzac,  Arnault,  Boileau  et  Labruyère,  tristement  défendu  par  Mes- 
demoiselles de  Sournay  et  de  Scudéry,  Chapelain  ,  Colietet,  Saint- 
Amand,  Théophile,  Desmarest ,  mieux  traité  par  Dubos,  admiré  par 
Goethe,  il  a  été,  depuis  peu,  replacé  à  son  véritable  rang. 

Nos  meilleures  critiques,  tout  en  censurant  ses  défauts  et  ses  excès, 
ont  amnistié  ses  efforts  hardis,  mais  malheureux,  pour  donner  à  notre 
langue  un  peu  stérile  plus  de  variété,  à  notre  versification  encore  im- 
parfaite plus  d'énergie;  on  sait  maintenant  ce  qu'il  y  a  souvent  de 
noblesse  dans  ses  odes,  d'élégance  dans  ses  élégies,  de  grâce  dans  ses 
sonnets,  d'harmonie  dans  ses  pastorales  même  si  décriées.  Je  laisse  de 
côté  en  lui  tous  ces  rôles  qu'il  joua  plus  ou  moins  bien,  pour  ne  m'oo- 
cuper  que  de  celui  auquel  il  tenait  le  plus,  etquoiqu'il  doive  beaucoup 
perdre  à  ce  choix  que  mon  sujet  m'impose,  c'est  seulement  le  Ronsard 
de  la  Franciade  qui  paraîtra  devant  vous.  Relisez  les  Rhétoriques  et 
les  Poétiques  publiées  dans  l'espace  de  moins  de  cent  années,  celles 
du  Rouennais  Pierre  Fabri,  de  l'Italien  Trissino,  du  Toulousain  Gra- 
cien  du  Pont,  de  Pelletier  du  Mans,  d'Antoine  Fouquelin  du  Yerman- 
dois,  de  Charles  Fontaine:  c'est  le  même  cri  sorti  de  toutes  les  bou- 
ches, c'est  la  même  illusion  dans  tous  les  esprits  :  les  temps  sont  à 
l'Epopée  ;  heureux  le  chantre  inspiré  qui  dotera  son  pays  et  son  siè- 
cle de  la  gloire  de  Virgile  et  du  Tasse!  Que  de  bruyantes  protesta- 
tions !  Que  de  Hères  espérances!  Que  d'interminables  préfaces!  Et  que 
de  fois  l'histoire  littéraire  nous  a  montré  de  ces  enfantements  labo- 
rieux, suivis  d'avortements  déplorables!  Thomas  Sibillet ,  dans  son 
Art  poétique  écrit  sous  François  1er,  dfeait  :  c  Des  poèmes  qui  tombent 
»  sous  l'appellation  de  grand  œuvre,  comme  sont  en  Homère  l'Iliade, 
»  en  Virgile  l'Enéide,  tu  trouveras  peu  ou  point  entrepris  ou  misa  la 

»  fin  parles  poètes  de  notre  temps Je  crois  que  cette  défaillance 

»  d'oeuvres  grands  et  héroïques  part  de  faute  de  matière  ou  de  ce  que 
>  chacun  des  poètes  famés  savants  aime  mieux,  en  traduisant,  suivre 
»  la  trace  approuvée  de  tant  d'âges  et  de  bons  esprits.  •  Dans  son  bel 
ouvrage  de  l'Illustration  de  la  langue  française,  Joachim  Dubellay 
s'écriait  :  <  Lis  et  relis,  jour  et  nuit,  les  exemplaires  grecs  et  latins... 
i  Choisis-moi,  à  la  faconde  l'Arioste,  quelqu'un  de  ces  beaux  vieux 
*  romans  français,  comme  un  Lancelot,  un  Tristan  ou  autres,  et  fais* 
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»  en  renaître  au  monde  une  admirable  Iliade  ou  une  laborieuse 
»  Enéide.  Sur  toute  chose  observe  que  ton  poème  soit  éloigné  du  vul- 

*  gaire. . . .  •  Plein  de  dédain  pour  l'école  de  Marot  et  de  Mellin  de 
Saint-Gelais,  il  ajoutait  :  c  J'ai  toujours  estimé  noire  poésie  française 
i  être  capable  de  quelque  plus  beau  et  meilleur  style  dont  le  luth 
»  fasse  laire  ces  enrouées  cornemuses ,  non  autrement  que  grenouil- 
»  les,  quand  on  jette  une  pierre  dans  leur  marais.  •  Il  terminait  en 
sonnant  la  charge  de  cette  croisade  entreprise  contre  l'antiquité  au 
profit  de  la  France:  «  Là  donc,  Français,  marchez  courageusement 

•  vers  cette  superbe  cité  romaine,  et  de  vos  dépouilles  ornez  vos  tem- 
i  pies  et  vos  autels  :  ne  craignez  plus  que  ces  oies  criardes,  ce  Ger 
»  Manlie  et  ce  traître  Camille,  qui ,  sans  ombre  de  bonne  foi ,  vous 
»  surprirent  tout  nus,  comptant  la  rançon  du  Capitole;  donnez  en 

>  cette  Grèce  menteresse  et  y  semez,  encore  un  coup,  la  fameuse  nation 
i  des  Gallo-Grecs.  Pillez-moi,  sans  conscience,  les  sacrés  trésors  de 
»  ce  temple  delphique,  ainsi  que  vous  avez  fait  autrefois.  »  Un  si  vi- 
goureux appel  fut  entendu;  une  troupe  de  conquérants,  de  pirates, 
si  vous  voulez,  courut  à  l'assaut  et  Ronsard  resta  toujours  en  tête. 

Sa  minutie  à  suivre  les  anciens  est  incontestable;  elle  éclate  à  cha- 
que ligne  de  ses  ouvrages  si  nombreux;  il  s'en  vante  fréquemment 
tout  le  premier.  Dans  un  discours,  prononcé  plus  tard  par  Guillaume 
Colletet  à  l'Académie  française  sur  celte  question  :  ■  Que  pour  être 
»  éloquent  il  faut  imiter  les  anciens,  et  qu'en  les  imitant  on  les  peut 
»  surpasser.  »  nous  lisons  ceci  :  «  Entre  nos  poètes,  comme  Ronsard 
»  se  rendit  le  plus  considérable,  ce  fut  aussi  celui  qui  déféra  le  plus  à 

>  l'imitation  ;  il  faisait  gloire,  comme  il  Ta  dit  lui-même,  de  saccager 

*  la  Pou  il  le  et  de  piller  Thèbes.  »  Quelques  vers  de  Boiieau  ont  suffi 
pour  éterniser  cette  opinion  ;  mais  convenons  qu'un  tel  système  de 
servi  le  fanatisme  pour  la  Grèce  et  Rome  et  de  haine  aveugle  contre 
les  auteurs  nationaux,  fut  bien  moins  absolu  chez  Ronsard  qu'on  ne 
Ta  dit  sans  cesse;  il  y  apporta  plus  d'un  correctif,  et  ses  théories  va- 
lurent souvent  beaucoup  mieux  que  sa  pratique.  J'en  atteste  cet  art 
poétique  que,  de  son  propre  aveu,  il  rédigea  en  trois  heures  et  où  les 
sages  préceptes  ne  manquent  pas  :  <  Heureux  et  presque  dieux,  dit-il, 
»  ceux  qui  cultivent  leur  propre  terre,  sans  se  travailler  après  une 
»  étrangère,  de  laquelle  on  ne  peut  retirer  que  peine  ingrate  et  mal- 
»  heureuse  pour  toute  récompense  et  honneur. ...  Je  té  veux  avertir 

•  de  n'écorcher  point  le  latin,  comme  nos  devanciers,  qui  ont  trop 
»  sottement  tiré  des  Romains  une  infinité  de  vocables  étrangers,  vu 

*  qu'il  y  en  avait  d'aussi  bons  en  notre  propre  langue. . .  Tu  ne  dé- 
»  daigneras  les  vieux  mots  français,  d'autant  que  je  les  estime  tou- 
»  jours  en  vigueur,  quoiqu'on  die,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  fait  renaître 

•  en  leur  place,  comme  une  vieille  souche,  un  rejeton.  »  Même  mo- 
dération dans  la  préface  de  la  Franciade,  où  il  s'exprime  ainsi  :  «  Des 
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i  poètes  les  uns  se  traînent  à  terre,  les  antres  sont  ampoulés  et  hydro- 

•  piques  ;  les  plus  adroits  suivent  le  milieu,  imitant  les  bons  Grecs  ou 
»  Latins,  surtout  Homère  et  Virgile  ;  les  autres,  Horace,  Catulle,  Pro- 
»  peree,  Tibulle,  Lucain,  Stace,  Silius  Italicus,  Claudien,  étant  iné- 
t  gaux  ou" trop  enflés. . .  La  preuve  des  bons  vers,  c'est  qu'on  puisse 
»  les  démembrer,  en  ôter  les  rimes  et  les  retrouver  beaux  en  prose. 
»  Aie  les  concilions  grandes,  mais  non  monstrueuses  et  quintessen- 
»  ciées,  comme  les  Espagnols. . .  Il  est  fort  difficile  d'écrire  bien  en 
»  notre  langue,  si  elle  n'est  pas  plus  riche  qu'à  présent.  Remets  en 
»  usage  les  antiques  mots  du  langage  Wallon  ou  Picard  et  môme  de 
i  toutes  les  provinces;  mais  use  surtout  du  langage  courtisan  plus 
»  poli.  Apprends  diligemment  la  langue  grecque,  la  latine,  voire 
»  l'italienne  et  l'espagnole;  rnnis  compose  en  ta  langue  maternelle, 
»  comme  ont  fait  Homère,  Platon,  Cicéron,  Virgile  ;  car  c'estun  crime 
»  de  lèse-majesté  d'abandonner  sa  langue  pour  déterrer  je  ne  sais 
»  quelle  cendre  des  anciens.  Comment  veui-tu  que  je  te  lise,  Lati- 
>  neur,  quand  je  ne  lis  guère  Lucain,  Sénèque,  Claudien?  Je  supplie 
»  les  Latineurs  et  les  Grécaniseur?  d'illustrer  leur  idiome  natal  au 
i  lieu  de  recoudre  et  de  rabobiner  les  vieilles  rapetasseries  de  Virgile 
i  et  de  Cicéron  ;  car  on  ne  sera  jamais  qu'une  oie  au  prix  de  ces  vieux 

•  cygnes.  Encore  vaudrait-il  mieux, comme  bon  bourgeois  ou  citoyen, 
i  rechercher  et  faire  un  lexicon  des  vieux  mots  d'Artus ,  Lancelot  et 
i  Gauvain  ou  commenter  le  roman  de  la  Rose,  que  s'amuser  à  je  ne 

•  sais  quelle  grammaire  latine  qui  a  passé  son  temps. . .  •  On  croi- 
rait entendre  Rabelais  donnant  une  rude  leçon  de  grammaire  natio- 
nale aux  pédants  de  son  siècle  :  qu'il  y  a  loin  de  là  à  cette  transcrip- 
tion littérale  des  anciens  qu'on  s'attend  toujours  à  siffler  chez  Ron- 
sard! 

Le  tortde  cet  homme  instruit  et  spirituel  fut  de  ne  pas  mesurer  ses 
forces  au  fardeau  qu'il  voulait  soulever;  après  avoir  jouté  avec  Pin- 
dare,  Anacréon,  Horace,  Properce  et  Pétrarque ,  il  osa  toucher  à  la 
couronne  d'Homère  et  de  Virgile.  De  là  diverses  fautes  plus  ou  moins 
choquantes  pour  nous.  D'abord,  ainsi  que  tant  d'au  très  avant  et  après 
lui,  il  crut  qu'on  pouvait  faire  une  Epopée  mathématiquement  et  d'a- 
près des  receltes  convenue*  ;  rien  de  plus  bizarre  que  les  formules 
qu'il  donne,  dans  sa  préface ,  pour  résoudre  ce  problème  poétique. 
Par  ses  conseils,  l'auteur  emploiera  les  levers  et  les  couchers  de  soleil, 
les  pronostics  et  les  tempêtes,  les  batailles,  les  sacrifices  et  les  songes, 
les  descriptions  de  boucliers  peints,  de  vols  d'oiseaux  et  de  chevaux 
mourants,  la  fable  et  l'histoire,  les  tableaux  delà  nature,  les  généalo- 
gies, les  discours,  les  comparaisons  ;  il  sera  tour  à  tour  philosophe, 
médecin,  anatomiste,  jurisconsulte,  guerrier,  marin,  artisan,  et  le 
reste.  Puis,  sous  prétexte  que  •  tes  vers  alexandrins  sentent  trop  la 
prose  très- facile,  sont  trop  énervés  et  flasques,  si  ce  n'est  pour  les 
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traductions,  auxquelles,  à  cause  de  leur  longueur,  ils  servent  debeau- 
coup  pour  interpréter  le  sens  de  l'auteur,  »  sous  prétexte  «  qu'ils  ont 
trop  de  caquet,  s'ils  ne  sont  pas  bâtis  de  la  main  d'un  bon  artisan,  » 
à  cette  forme  pleine  et  majestueuse  il  préféra  le  vers  de  dix  syllabes, 
si  coulant  et  si  agréable  cbez  Marot,  J.-B.  Rousseau,  Voltaire,  rhythme 
trop  rarement  adopté,  dont   le  drame  et  la  comédie  pourraient 
tirer  de  bons  effets,  mais  qui  reste  au-dessous  de  la  gravité  épique. 
Enfin,  il  choisit  le  sujet  le  plus  singulier  et  le  moins  intéressant,  la 
fondation  hypothétique  d'un  empire  en  F  rançon  ie  et  en  France  par 
le  fabuleux  Francus,  fils  d'Hector;  et  si  quelque  critique  mal  avisé 
avait  prétendu  élever  de  timides  objections  contre  des  légendes 
si  romanesques ,  le  chantre  des  Gallo-Troyens  répondait  fièrement  : 
«  Jette  le  fondement  de  ton  ouvrage  sur  quelques  vieilles  annales  ou 
traditions,  comme  Virgile  et  Homère.  C'est  ainsi  que  j'ai  bâti  ma 
Franciade,  sans  me  soucier  si  cela  est  vrai  ou  non,  ou  si  nos  rois  sont 
Troyens  ou  Germains,  Scythes  ou  Arabes,  si  Francus  est  venu  en 
France  ou  non  ;  car  il  y  pouvait  venir.  C'est  le  fait  d'un  historiographe 
d'éplueher  toutes  ces  considérations,  et  non  d'un  poète  qui  ne  cherche 
que  le  possible. . .  Le  poète  ne  doit  jamais  prendre  de  sujets  qu'après 
quatre  cents  ans  passés,  pour  que  personne  ne  vive  plus  qui  puisse  le 
contredire.  •  Il  parla  donc  sans  contradiction  ;  il  parlait  à  un  siècle 
amoureux  de  son  génie  et  prosterné  devant  sa  gloire:  comment  a-t-il 
parlé?  C'est  ce  que  la  rapide  analyse  de  son  poème  va  nous  permettre 
d'apprécier  aisément. 

Après  l'invocation  obligée  à  la  muse  et  une  dédicace  au  grand  roi 
Charles  IX,  qui  encourageait  de  ses  suffrages  et  aussi  de  ses  deniers 
cette  entreprise  patriotique,  Ronsard  ouvre  son  premier  chant  par  une 
de  ces  assemblées  de  dieux  dont  toutes  les  Epopées  sont  remplies. 
Jupiter,  refrogné  d'ire  et  ébranlant  sa  perruque,  raconte  comment  il 
a  arraché  Astyanax  d'Ilion  en  ruines ,  et  comment  il  le  fait  élever  à 
Buthrate  par  sa  mère  Andromache  et  son  oncle  Hélénin  pour  le  desti- 
ner à  fonder,  plus  tard,  sous  le  nom  de  Francion,  la  monarchie  fran- 
çaise. Mercure,  par  son  ordre,  saisit  sa  capeline,  ses  talonnières,son 
mandillon,  sa  houssine,  et,  prenant  son  vol,  hache  menu  tout  le  ciel 
d'alentour.  Il  descend  dans  une  vallée  de  l'Epire  où  les  Troyens  sa- 
crifient à  Cybèle,  et  presse  Hélénin  de  faire  partir  son  neveu  pour  ce 
grand  voyage,  renouvelé  de  ceux  d'Ulysse ,  de  Jason  et  d'Enée,  qui 
doit  produire  une  suite  d'illustres  monarques  et,  entre  autres,  le  fils 
de  Catherine  de  Médicis.  Un  prêtre ,  en  soutane  blanche  et  mitre  de 
pin,  chante  un  hymne  et  l'on  danse  en  l'honneur  de  la  mère  des 
dieux. Puis,on  abat  les  forêts  de  la  Chaonie  pour  construire  une  flotte, 
et  les  détails  de  l'embarquement  sont  empruntés  à  Apollonius  de 
Rhodes.  A  en  croire  le  chantre  de  Francus,  dont  la  familiarité  est  par 
trop  homérique, 
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Dès  l'aube  aux  doigts  de  roses, 
Prompt  hors  du  lit  ce  bon  prince  sortit, 
Sa  camisole  et  8«n  pourpoint  vêtit. 

Le  jeune  Francus,  ainsi  que  le  Joas  de  Racine,  est  solennellement 
proclamé  devant  les  Troyens  ;  mais,  aussi  sensible  que  le  héros  de 
Virgile,  aussi  novice  que  leTélémaque  de  l'Odyssée,  il  est  excité  par 
Mars,  grand  ami  de  la  race  Hectorée,  qui,  par  une  allusion  délicate  à 
la  maison  de  Lorraine,  a  revêtu  la  forme  du  brave  et  vieux  Guina. 
Andromache  vient  parler  à  son  fils,  comme  elle  parlait  à  son  époux 
dans  riliade,  et  lui  donne  une  belle  robe  à  personnages,  tirée  du  ca- 
binet d'Hector. 

Ainsi  pleurant,  Francus  elle  accola  ; 
Le  corps  tout  seul  au  logis  s'en  alla  : 
L'àme  demeure  en  son  ûls  attachée. 

Hélénîn  n'a  qu'à  se  rappeler  le  troisième  chant  de  l'Enéide,  pour  tra- 
cer à  son  noble  parent  son  itinéraire  nautique  ;  il  lui  conseille  de 
gagner  la  France  par  le  Danube:  ce  sera  un  détour ,  sans  doute  ; 
mais  il  aura  l'avantage  de  traverser  la  Hongrie,  dont  Ronsard  se  pré- 
tendait originaire.  Suivent  des  détails  peu  ornés  sur  les  bœufs  que 
le  roi  d'Epire,  selon  l'usage  des  temps  héroïques ,  a  immolés  de  sa 
propre  main. 

Ils  ont  le  cœur  en  tirant  écorché, 

Puis  étripé,  puis  menu  déhaché 

En  morceaux  crus  ;  Us  ont  d'une  partie 

Sur  les  charbons  fait  de  la  chair  rôtie, 

Embroché  l'autre  et,  cuite  peu  à  peu 

De  tous  côtés  à  la  chaleur  du  feu, 

L'ont  débrochée,  en  des  paniers  l'ont  mise, 

L'ont  découpée  et  sur  la  table  assise, 

Ont  pris  leur  siège,  ont  détranché  le  pain, 

etc.  On  voit  que  les  amateurs  de  la  couleur  locale,  de  la  vérité  à  ou- 
trance et  du  réalisme  pittoresque  font  souche  depuis  longtemps.  Le 
lendemain,  le  vénérable  Vandois,  tige  des  ducs  de  Vendôme,  donne  le 
signal  avec  son  sifflet  ;  Francus  invoque  Apollon  Pataréan ,  et  l'on 
part. 

Le  second  chant  est  le  moins  faible  du  poème.  Neptune,  par  souve- 
nir des  artifices  de  Laomédon,  déchaîne  contre  nos  voyageurs  la  tem- 
pête classique.  Pendant  que  Francus 

De  larges  pleurs  arrose  ses  beaux  yeux, 

plusieurs  de  ses  compagnons,  poussés  par  le  vent,  sont  jetés,  un  peu 
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plus  loin,  a  Aiguë* Morte  en  Provence,  et  vont  ensuite  fonder  Tournon. 
Pour  lui,  sauvé  à  peine  du  naufrage,  il  aborde  en  Crète  avec  vingt 
chevaliers,  ancêtres  des  vingt  plus  nobles  familles  de  France.  Grâce  à 
un  songe  envoyé  parCybèle,  le  roi  du  pays,Dicée,  qui  rencontre  les 
étrangers  à  la  chasse,  les  questionne  sur  leurs  aventures  et  les  héberge 
avec  autant  de  bonté  que  Nestor  et  Ménélas,  Didon  et  Evandfle,  ou 
l'Adrasle  delà  Théhaïde  de  Stace.  Francus,  qui  a  raconté  son  histoire 
en  pleurant,  croit  voir,  la  nuit  suivante,  les  fantômes  de  ses  amis 
noyés, 

^  Enflés,  bouffis,  écumeux  et  ondeux,  # 

Aux  nez  mangés»  aux  visages  hideux, 
Qui  pépiaient  d'une  voix  longue  et  lente, 
Gomme  poulets  cherchant  leur  mère  absente  ; 

H  leur  élève  des  cénotaphes  pour  les  consoler.  Cependant  Vénus,  sa- 
chant bien  qu'une  Epopée  ne  saurait  se  passer  d'amour,  va  trouver 
Cupidon,  qui,  comme  dans  le  second  livre  des  Argo nautiques,  jouait 
aux  échecs  avec  Ganymêde  dans  un  coin  du  ciel,  et  le  prie  d'enflam- 
mer pour  son  protégé  les  deux  filles  de  Dicée,  Ayante  et  Clymène. 
Description  de  leur  palais,  où  brillent 

Frises,  festons,  gulllochis  et  ovales, 

bien  dignes  de  servir  de  modèles  aux  astragales  de  Scudéry  ;  grand 
dîner  avec  vaisselle  d'argent  à  sujets  mythologiques; chants  et  danses: 
pareil  à  Phémius  et  à  Démodocus,  à  i'Iopas  de  Virgile  et  au  Teuthras 
de  Silius  Italicus,  le  vieux  Terpin  entonne,  à  la  louange  de  r Amour, 
un  hymne  que  des  baladins  accompagnent  en  musique.  Tandis  que 
les  deux  princesses,  blessées  au  cœur,  couvent  des  yeux  le  jeune  in- 
connu, le  roi  de  Crète  lui  fait,  en  sanglotant,  le  plus  lamentable  ré- 
cit. Son  fils  Orée, 

Ce  jouvencel  à  qui  le  blond  coton, 
Première  fleur,  sort  encor  du  menton, 

est  devenu  prisonnier  d'un  certain  géant,  nommé  Phovère,  dans  le 
genre  de  ceux  de  l'Arioste.  Francus ,  en  vrai  paladin,  lui  envoie  un 
cartel  et  lutte  contre  lui,  comme  Pollux  contre  Amycus,  chez  Apollo- 
nius ou  Théocrite;  la  scène  est  exposée  en  vers  assez  énergiques.  Le 
héros  Troyen,  dont  ce  géant  raillait  la  jeunesse,  le  tue  en  lui  coupant 
une  veine  du  talon  ;  le  monarque,  ses  filles,  toute  la  cour  sont  en  liesse 
pour  célébrer  un  tel  succès,  et  quand 

Parut  la  nuit  à  la  courtine  noire, 
Le  bal  fini,  chacun  s'alla  coucher. 

Au  début  du  troisième  chant,  Hyante,  qui  ne  peut  dormir,  raconte 
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à  Cly mène  qu'elle  soupire  pour  Francus;  celle-ci,  qui  n'est  pas  moins 
éprise  de  lui,  cherche  adroitement  à  la  détourner  de  sa  passion  :'  c'est, 
avec  plus  d'intrigue,  la  situation  de  Médée  et  de  Ghalciope,  de  Didon 
et  d'Anna.  Elles  se  lèvent,  font  une  grande  toilette,  vont  au  temple, 
interrogent  les  entrailles  des  victimes  et  en  laissent  craqueter  les  poils 
dans  la  flamme;  rien  ne  calme  leurs  soucis.  L'objet  de  tant  de  soins 
continue  à  pleurer  sur  ses  tristes  destinées;  il  voit  apparaître  les  dieux 
marins,  les  Phorcydes, 

Et  Palémon  à  l'habillement  vert, 
Le  vieil r.  Triton  à  la  perruque  bleue. 

Leucothoé,  fille  de  Protëe,  l'engage  à  se  faire  tirer  son  horoscope  par 
Hyante,  qui  est  habile  dans  l'art  de  Circé,  de  Médée,  d'Âlcine  et  d'Ar- 
mide.  Sur  ces  entrefaites ,  Dicée  arrive,  suivi  de  deux  lévriers,  et  lui 
propose,  sans  préambule,  la  main  de  cette  belle  magicienne;  il  refuse 
le  plus  poliment  possible,  par  la  raison  spécieuse  qu'il  est  obligé  d'aller 
fonder  au  loin  la  monarchie  française.  Orée,  ami  intime  de  celui  qui 
l'a  délivré,  suspend  en  trophée  à  un  chêne  l'armure  de  Phovère  ; 
Troyens  et  Cretois  de  festincr  de  nouveau: 

Et  la  moustache  en  la  tasse  lavaient  ; 
De  la  cité  les  dames  honorables, 
Les  mains  ensemble ,  à  petits  bonds  gaillards , 
Menaient  le  bal. 

En  général,  on  mange  et  on  danse  beaucoup  dans  ce  poème.  Nous 
passons  à  des  tableaux  plus  touchants.  Aidé  par  le  prêtre  Mystin , 
Francus  célèbre  les  funérailles  d'un  de  ses, amis,  nouveau  Misène  de 
ce  nouvel  Enée;  Hyante,  que  Vénus  a  entourée  de  sa  fameuse  ceinture, 
pense  toujours  à  lui,  etClymèneladépassesingulièrement  en  vivacité. 
Elle  se  rappelle  avec  trouble 

Quel  geste  il  eut,  quel  port  et  quelle  face, 
Et  quelle  fut  sa  douceur  et  sa  grâce, 
Quelle  sa  robe  et  quel  fut  son  parler, 
Ses  doux  regards,  sa  taille  et  son  aller, 
Son  menton  crêpe  et  sa  perruque  blonde. 

Après  une  série  de  monologues,  dont  Apollonius  et  Virgile  font 
encore  les  frais,  ne  pouvant  comprimer  son  émotion,  elle  veut 

Ou  d'une  sangle  forte 
Pendre  son  col  au  bout  d'un  soliveau, 
Ou  se  percer  l'estomac  d'un  couteau, 
Ou  s'étouffer  au  plus  profond  des  ondes, 
Ou  s'en  aller  par  les  forêts  profondes, 
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Servir  de  proie  aux  lions  affamés. ...  ; 
Une  poison  lui  >  tmbla  la  meilleure. 

Sa  nourrice,  semblable  à  l'OEnone  de  Phèdre ,  l'exhorte,  au  lieu  de  se 
tuer,  à  confesser  son  martyre  à  celui  qui  le  cause;  en  conséquence, 
Clymône  écrit  à  ce  bel  indifférent  la  plus  incroyable  desépitres  : 

Tu  es  mon  mal  ;  tu  es  ma  médecine. . . . 
Aie  pitié  d'une  fille  amoureuse  ; 
La  volupté  sur  toutes  doucereuse , 
C'est,  en  amour,  cueillir  la  prime  fleur» 
Non  un  bouton  qui  n'a  plus  de  couleur  : 
Tu  me  diras  que  je  suis  indiscrète. ... 

Ce  dernier  trait  est  charmant;  à  entendre  cette  langue  déjà  si  fran- 
çaise et,  en  même  temps,  ce  rhy thme  sautillant  et  ces  détailsbizarra,  on 
est  tout  dépaysé  et,  oubliant  qu'il  s'agit  d'une  Epopée  héroïque  et  na- 
tionale, on  se  figure  écouter  Scarron  parodiant  Hésiode,  Virgile  et 
Claudien.  Cybèle,  sous  les  traits  de  Turnien,  confident  de  Francus  et 
futur  fondateur  de  Tours,  rengage  à  négliger  Clymène  pour  Hyante, 
qui,  du  moins,  saura  lui  révéler  l'avenir  ;  le  héros,  non  moins  insen- 
sible qu'Hippolyte,  chasse  avec  mépris  la  nourrice  qui  retourne  tris- 
tement vers  sa  maîtresse.  Celle-ci,  furieuse,  se  plaint,  à  l'instar  de 
Didon,  mais  dans  un  autre  style.  Elle  a  été,  dit-elle, 

Folle  d'amour  d'envoyer  un  écrit 
A  ce  banni,  un  rocher  sans  esprit. 
Qui  n'a  su  prendre  aux  cheveux  la  fortune  ; 
C'est  un  niais  que  la  mer  importune. 
Cet  étranger,  aussi  ingrat  qu'Enée, 
N'ose  cueillir,  par  crainte  de  l'épine , 
Le  beau  bouton  de  la  rose  pourprine. 

Après  d'autres  reproches  de  môme  force ,  elle  s'arrache  les  cheveux, 
baise  les  murs  de  sa  chambrette,  court,  ainsi  qu'Agave  ou  Amata,  se 
Joindre  à  une  troupe  de  Bacchantes  en  délire  et, en  poursuivant  un  san- 
glier, dans  le  corps  duquel  était  entré  son  mauvais  démon,  elle  tombe 
à  l'eau  :  réminiscence  équivoque  du  Nouveau-Testament  fourvoyée 
dans  ce  chaos  d'imitations  païennes. 

Le  quatrième  chant  est  des  plus  simples  à  abréger.  Dicée  se  fâche 
d'abord  contre  l'auteur  de  la  mort  de  sa  fille  et  parle  même  de  le  faire 
pendre  ;  l'impassible  Francus  choisit  ce  moment  pour  courtiser 
Hyante.  Celle-ci  répond  ingénument  qu'il  est  trop  tard  pour  deviser» 
mais  l'ajourne  à  très-bref  délai  ;  en  effet,  dés  le  lendemain,  elle  or- 
donne d'atteler  son  coche ,  part  avec  ses  filles  dbonneur,  joue,  chante 
et  danse  dans  un  bois  désigné.  Francus  arrive  en  superbe  costume; 
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le  vieil  Amblois,  qui  raccompagnait,  se  retire  discrètement,  d'après 
Tavis  d'une  corneille  prophétique  ;  les  ë  tioiselles  en  font  autant.  La 
conversation  des  deux  jeunes  gens  est  calquée  mot  pour  mot  sur  le 
troisième  livre  des  Argonautiques  ;  puis,  vient  une  scène  d'évocation 
des  âmes,  comme  chez  Homère,  Virgile,  Silius  et  Stace.Hyante  recom- 
mande au  prince  de  parcourir  la  Scythie,  la  Hongrie  et  la  France  ; 
elle  lui  annonce  l'invasion  de  Macomir  et  les  succès  des  Français 
sur  les  Frisons,  les  Zélandais  et  les  Iduméens.  Il  l'interrompt  pour  lui 
demander  son  opinion  sur  la  Métempsychose  et  elle  répond  en  femme 
qui  connaît  à  fond  Pylhagore,  Platon  et  Virgile.  Ensuite,  elle  fait  pas- 
ser devant  ses  yeux  les  âmes  des  héros  qui  doivent  sortir  de  son  sang  ; 
Pharamond,  Clodion,  Mérovée,  Glovis,  si  braves;  Childéric,  Chilpéric, 
Brunehaut,  si  coupables;  Dagobert,  fleur  de  chevalerie;  Clovis  II,  qui 
soumettra  Jérusalem ,  l'Egypte ,  la  Turquie  ;  les  rois  fainéants  et  les 
maires  du  palais  ;  Ebroïn,  Pépin  d'Héristal;  Charles  Martel,  vainqueur 
d'Abdérame ,  le  descendant  d'Abraham  ,  et  l'autre  Pépin ,  père  d'un 
autre  Charles,  qui  établira  la  puissance  des  papes  et  s'emparera  de  la 
couronne  de  France. 

L'œuvre  s'arrête  brusquement  là;  on  frémit  quand  on  songe  qu'elle 
devait  avoir  vingt-quatre  chants,  et  que  Charles  IX  avait  exigé  de  son 
écrivain  favori  l'énumération  complète  de  ses  soixante-trois  prédéces- 
seurs, dont  l'exemple,  disait-il,  devait  le  fortifier  dans  le  bien  ou  l'é- 
loigner du  vice.  D'où  vint  cette  halte  subite  en  un  si  beau  chemin? 
Etait-ce  épuisement  d'une  inspiration  douteuse,  dégoût  d'un  sujet  ar- 
tificiel, inconstance,  paresse  ou  repentir?  Faut-il  prendre  à  la  lettre  ce 
quatrain  du  poète? 

Si  le  roi  Charles  eût  vécu , 
J'eusse  achevé  ce  long  ouvrage  ; 
Sitôt  que  la  mort  l'eut  vaincu, 
Sa  mort  me  vainquit  le  courage. 

On  a  prétendu  plus  prosaïquement  qu'une  pension,  qu'il  recevait  sur 
la  cassette  royale,  pour  soutenir  sa  muse  enthousiaste,  ayant  été  sup- 
primée, il  avait  senti  sa  verve  décroître  à  proportion.  En  tous  cas, 
Ronsard  conservait  à  cet  égard  des  illusions  étranges,  lui  qui  s'écriait 
encore  : 

Un  lit  mon  livre  pour  apprendre  ; 
L'autre  le  lit  comme  envieux  : 
11  est  aisé  de  me  reprendre, 
Hais  malaisé  de  faire  mieux. 

La  déclaration  était  plus  franche  que  modeste;  par  malheur,  Ronsard 
n'était  pas  le  seul  de  son  avis,  et  presque  tous  les  doctes  d'alors  épais- 
sissaient par  leurs  louanges  ces  fumées  de  son  orgueil.  Marcassus 
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remplissait  de  notes  la  Franciade;  AraadisJamya  en  rédigeait  les  ar- 
guments et  la  louait  dans  un  sonnet  ;  Daurat  la  vantait  en  vers  latins, 
et  Passerat  écrivait,  de  sang  froid,  que  Virgile  et  Homère  n'avaient 
plus  à  se  disputer  la  palme  de  l'Epopée,  puisque  Ronsard  la  leur  en- 
levait à  tous  deux  :  notez  qu'un  tel  chef-d'œuvre  venait  au  monde 
vingt  jours  seulement  après  la  Saint-Barthélémy.  Mais  les  livres  ont 
leur  destinée  et  les  flots  sonl  changeants.  Celui  qu'on  surnommait  le 
roi  des  poètes  et  le  poète  des  rois,  celui  dont  Charles  IX  enviait  la  cou- 
ronne littéraire,  celui  auquel  les  princesses  offraient  des  pâmasses  en 
argent  et  les  académies  des  statues  de  Minerve,  celui  enfin  qu'on  préfé- 
rait à  Pindare,à  Horace  et  au  Tassc,allait,  en  moins  d'un  demi-siècle, 
tomber  de  son  piédestal ,  renversé  par  la  main  rude  de  Malherbe  et, 
en  plein  succès ,  au  milieu  de  ses  nombreux  flatteurs,  malgré  sa  va- 
nité profonde,  il  dut  tressaillir  de  dépit  et  de  crainte,  en  se  voyant 
opposer  par  la  province ,  par  la  noblesse,  par  les  protestants,  un  rival 
encore  plus  étrange  et  beaucoup  moins  connu  que  lui,  Guillaume  de 
Sallusie,  seigneur  du  Bartas,  dont  vous  me  permettrez,  j'espère.  Mes- 
sieurs, de  vous  entretenir  aussi  quelque  jour. 

M.  Albert  du  Boys  fait  un  rapport  sur  un  ouvrage  intitulé  : 
Chronique  de  Guigues  et  Ardres,  par  Lambert,  curé  d'Ar- 
dres,  948-4203,  avec  notes  et  glossaires,  tables,  etc.,  par  M.  le 
marquis  de  Godefroy-Mén  il  glaise.  —  Paris,  Renouard,  4855. 

Au  moyen  âge,  surtout  depuis  le  X*  siècle,  l'histoire  se  fractionne 
à  l'Niûni.  Despublicistes  habiles,  tels  que  MM.  Guizot  et  Thierry,  l'ont 
étudiée  et  méditée  dans  ses  sources  multiples  et  en  ont  tiré  des  consé- 
quences générales.  Mais  pour  vérifier  l'exactitude  de  ees  généralisa- 
tions, il  faut  remonter  sans  cesse  aux  sources  elles-mêmes,  et  si  on  en 
trouve  de  nouvelles,  y  chercher,  avec  la  confirmation  des  résultats 
anciennement  connus,  la  découverte  de  faits  ignorés  jusqu'à  ce  jour. 

Quand  les  documents  que  l'on  met  au  jour  sont  relatifs  à  une  épo- 
que obscure  et  stérile  en  matériaux  historiques,  ils  acquièrent  une 
valeur  immense.  C'est  ce  qui  a  fait  la  fortune  du  manuscrit  de  Ri- 
cher,  cet  auteur  récemment  exhumé  dans  un  vieux  monastère,  et  si 
intéressant  par  les  détails  circonstanciés  qu'il  donne  sur  l'avènement 
de  la  famille  de  Robert  le  Fort  à  la  couronne  de  France.  C'est  ce  qui 
donne  encore  tant  de  prix  à  la  chronique  de  Guines  et  d'Ardre,  par 
Lambert,  curé  d'Ardre,  laquelle  vient  d'être  publiée  par  M.  le  mar- 
quis de  Godefroy-Ménilglaise. 

Cette  chronique  n'était  pas  totalement  inconnue  à  nosérudits  fran- 
çais; Du  Chesne  en  avait  reproduit  d'assez  longs  fragments  dans  les 
preuves  de  Chisloirede  la  maison  de  Guines.  Il  y  en  a  aussi  des  extraits 
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dans  le  Recueil  des  historiens  de  France.  Enfin ,  on  la  trouve  presque 
complète  dans  une  collection  fort  rare  qui  est  intitulée  Reliquiœ  ma- 
nuscriptorum  omnis  œvi  diplomalum.  Ce  recueil,  d'ailleurs  peu  es- 
timé, fut  publié  en  Allemagne,  en  1727,  par  P.  de  Ludwig,  savant 
Hanôvrien.  Son  édition  de  la  chronique  de  Lambert  est  pleine  de 
fautes  topographiques  et  grammaticales. 

La  chronique  de  Guines  et  d'Ardre  était  donc,  jusqu'à  ce  jour,  à 
peu  près  inédile,  et  comme  elle  roule  précisément  sur  les  temps  les 
plus  obscurs  de  notre  histoire,  depuis  le  commencement  du  Xe  jus- 
qu'à la  lin  du  XIIe  siècle,  M.  de  Godefroy  a  rendu  un  véritable  service 
au  monde  scientifique  en  la  mettant  en  lumière. 

Lambert  n'a  cependant  pas  beaucoup  de  critique  pour  les  faits  an. 
cieus;  il  dit  lui-môme  à  quelles  sources  il  a  puisé  pour  faire  l'histoire 
du  comté  de  Guines  au  Xe  et  au  XIe  siècle;  «  il  a  eu  entre  les  mains  des 
»  chroniques  recommandables  ;  il  n'a  pas  dédaigné  des  écrits  ano- 
»  nymes;  il  a  interrogé  la  mémoire  des  vieillards,  les  traditions,  par* 
i  fois  contradictoires;  même  les  fables.  • 

Mais  quand  le  bon  curé  d'Ardre  a  pu  consul  ter  une  tradition  encore 
vivante  et  non  altérée,  surtout  quand  il  a  été  lui-même  témoin  ocu- 
laire, on  ne  saurait  contester  sa  véracité.  La  candeur  et  la  simplicité 
de  ses  récits  prouve  sa  bonne  foi. 

Ce  n'est  pas  que,  dans  son  latin  plutôt  recherché  que  barbare,  il 
soit  exempt  du  mauvais  goût  de  son  siècle;  il  aime  les  jeux  de  mots, 
la  périphrase  et  l'hyperbole.  «  Malgré  ces  défauts  de  style,  dit  M.  de 
»  Godefroy,  on  le  lit  avec  attrait,  car  il  narre  bien,  peint  chaude- 
•  ment,  donne  la  vie  à  ses  personnages,  apprend  beaucoup  de  choses, 

>  et  est  exempt  de  la  sécheresse  de  la  plupart  des  auteurs  contempo- 

>  rains.  • 

Ajoutons  que  M.  de  Godefroy,  qui  voulait  traduire  lui-même  en 
français  la  chronique  latine,  a  eu  la  bonne  fortune  d'en  découvrir  une 
vieille  traduction,  faite  dans  le  XVe  siècle  ;  il  nous  la  donne  en  re- 
gard du  texte,  et  ce  que  l'original  latin  a  de  prétentieux  et  de  recher- 
ché disparait  dans  le  naïf  et  gracieux  langage  de  nos  pères.  Au  reste, 
ce  qu'il  faut  surtout  rechercher  dans  les  histoires  locales  de  Lambert, 
ce  sont  de  curieux  témoignages  sur  les  institutions  et  les  coutumes 
de  son  temps.  On  y  trouve  très-bien  spécifiées  les  diverses  origines 
de  la  féodalité.  Ainsi,  on  voit  que  tout  n'a  pas  été  régulier  dans  les 
origines  primitives  des  fiefs.  Les  aventuriers  qui  n'ont  que  la  cape  et 
l'épée,  viennent  occuper  par  la  force  une  terre  étrangère  ;  ils  y  plan- 
tent leur  lance  en  signe  de  conquête.  La  motte  seigneuriale  {tumu- 
lus)  qu'ils  élèvent  au  milieu  de  la  plaine,  comme  symbole  de  domi- 
nation, devient  la  première  assise  de  leur  donjon  ou  château-fort. 
Leur  fief,  pris  et  non  pas  donné,  finit  par  être  reconnu  comme  leur 
possession  légitime  par  l'hommage  qu'ils  en  font  au  pi  us  puissant  suze- 

tom.  v.  M 
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rain  du  voisinage.  C'est  l'histoire  de  Sifrid  le  pirate  danois,  venant, 
vers  928,  occuper  un  rivage  presque  abandonné  de  l'Océan,  s'y  tailler 
an  assez  vaste  domaine ,  excitant  d'abord  par  cette  audace  le  cour- 
roux d'Arnoul ,  comte  de  Flandre ,  puis  se  présentant  hardiment  à  sa 
cour  sous  les  auspices  de  Knut,  frère  du  roi  de  Danemarck,  et  y  fai- 
sant ratifier  son  occupation  par  ce  même  Arnoul,  qui  flnit  par  être 
très-satisfait  d'avoir  un  vaillant  feudataire  de  plus  et  un  gardien  ar- 
mé de  sa  frontière  maritime. 

Un  peu  plus  loin,  Lambert  nous  fait  l'histoire  d'une  jeune  proprié- 
taire terrienne,  Adèle  de  Selnesse,  qui,  orpheline  de  bonne  heure,  se 
trouve  isolée  dans  la  société  féodale  à  laquelle  aucun  lien  ne  la  ratta- 
che. Ses  pères,  anciens  immunistes,  sans  doute,  avaient  mis  en  va- 
leur marais  et  cours  d'eau,  landes  et  pâturages,  et  avaient  acquis, 
par  de  patients  labeurs,  cette  fortune  territoriale  qu'un  audacieux 
coup  de  main  donnait  en  un  jour  à  des  conquérants,  nous  allions 
presque  dire  à  des  brigands  étrangers.  Jeune,  belle,  riche  et  dé  noble 
famille,  Adèle  de  Selnesse  est  recherchée  en  mariage  par  Euslache  de 
Guines;  elle  a  pour  cette  union  une  répugnance  dont  le  chroniqueur 
Lambert  ne  nous  dit  pas  le  secret.  Cette  répugnance  tenait  sans  doute 
à  ce  que  les  descendants  des  pirates  normands  et  danois  ne  s'étaient 
pas  fondus  jusqu'alors  dans  les  vieilles  familles  de  Flandre  et  de 
France,  les  deux  races  se  haïssaient  toujours,  et  la  noblesse  ancienne, 
que  l'on  me  passe  celte  expression,  peut-être  impropre,  n'avait  pas 
adopté  la  noblesse  nouvelle.  D'un  autre  côté,  le  clergé  ne  s'était  pas 
encore  recruté  dans  les  rangs  de  ces  barbares  du  Nord  chez  qui  l'eau 
du  baptême  venait  à  peine  d'effacer  la  rouille  du  paganisme;  il  con- 
servait contre  eux  des  méûances  et  des  préventions  qui  s'ajoutaient 
aux  antipathies  de  races  et  aux  souvenirs  d'effrayantes  et  sacrilèges 
dévastations.  Le  temps  n'était  pas  loin  (')  où  l'on  chantait  encore 
dans  les  églises  les  litanies  anti-normandes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Adèle  de  Selnesse,  instruite,  douce  et  pieuse,  ne 
voulait  pas  épouser  l'arrière-petit-fils  du  pirate  Sifrid;  elle  ne  pou- 
vait pas  recourir,  pour  la  protéger,  en  l'absence  d'un  père  ou  d'un 
frère,  à  l'épée  de  son  suzerain,  puisqu'elle  possédait  ses  terres  à  titre 
de  franc-alleu,  et  que  la  loi  féodale,  en  dehors  de  laquelle  elle  se  trou- 
vait, ne  lui  donnait  aucun  appui.  Effrayée  de  son  isolement  et  de  son 
abandon,  la  jeune  Adèle  de  Selnesse  devint  infidèle  aux  idées  d'indé- 
pendance allodiale  que  ses  pères  avaient  gardée  jusques-là  comme  une 
tradition  de  famille.  «  N'ayant  donc  conseil  ni  aide  d'homme  vivant, 
i  comme  dit  le  vieux  traducteur  de  Lambert,  estoit  de  jour  en  jour 
t  sollicitée  par  Eustache,  conte  de  Guisnes,  de  soy  marier  au  vouloir 


(')  C'était  en  1010  ou  1015,  dans  les  premières  années  do  XI*  siècle. 
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t  de  luy,  et  prendre  un  homme  qui  ne  lui  estoit  convenable.  Mais 
»  elle  n'osa  de  prime  face  dénier  au  dict  conte  de  Guisnes  sa  requeste; 
»  aîns  différant  tant  qu'elle  pouvoit,  jour  après  aultre,  prolonga  et 
>  mist  la  chose  assez  en  long  délay  (').  • 

Honni  soit  qui  mal  y  pense;  ce  nVst  pas  dans  un  but  de  coquet- 
terie  vulgaire,  et  pour  faire  longuement  soupirer  à  ses  pieds  un  che- 
valeresque adorateur,  qu'Adèle  de  Selnesse  renvoie  ainsi  Eustache 
de  Guisnes  de  délai  en  délai  ;  elle  veut  ne  pas  irriter  par  une  trop  vive 
résistance  son  redoutable  voisin;  un  coup  de  main  a  mis  Sifrid  en 
possession  de  la  terre  de  Guisnes;  de  la  part  du  petit-neveu  de  ce  pi- 
rate du  Nord,  elle  craint  un  coup  de  main  sur  sa  personne.  D'ailleurs, 
elle  se  donne  ainsi  le  temps  de  conclure  une  grave  affaire,  c'est  la 
conversion  de  son  franc-alleu  en  fief,  sous  l'hommage  qu'elle  en  fait 
àl'évêque  de  Thérouanne,  son  oncle  par  alliance.  Par  là,  la  jeune 
orpheline  se  donne  à  la  fois  un  père  et  un  suzerain.  Voici,  du  reste, 
le  récit  du  vieux  traducteur,  dont  la  prose  a  bien  autrement  de 
charme  que  notre  mauvaise  prose  du  XIXe  siècle, 
t  Or,  la  dicte  Adèle  (*),  que  l'on  pooit  mectre  du  nombre  des  saiges 
et  prudentes  vierges,  voiant  que  le  dict  Eustache,  conte  de  Guis- 
nes, duquel  celluy  pour  qui* elle  estoit  si  estroictement  requise  es- 
toit  prochain  parent,  le  importunoit  beaucoup  et  plus  qu'il  n'estoit 
convenable  et  décent,  mesmes  trop  plus  que  de  raison  ;  et  que  con- 
tre son  gré  et  à  force,  voulsist  ou  non  ,  le  vouloit  marier,  par  le 
conseil  d'aulcuns  de  ses  parents  gens  d'Eglise  en  l'honneur  de  Dieu 
et  sans  avoir  regart  à  sang  ne  à  lignage,  délaissa  et  mist  ez  mains 
dudict  evesque  de  Therouenne  son  oncle,  touttes  les  terres  et  pu- 
cessions  qu'elle  tenoit,  et  dont  elle  pocedoit  en  quelque  lieu  que  ce 
fust.  Lesquelles  terres  et  pocessionsluy  furent  deppuis  rebaillez  par 
son  dict  oncle,  à  tenir  de  l'Eglise  à  tiltre  perpétuel  en  fief,  après  ce 
qu'elle  luy  eust  faict  hommaige  (').  • 
Après  cela  vient  une  énumération  peu  intéressante  pour  nous,  qui 
ne  sommes  pas  du  nord  de  la  France,  des  marais,  prairies,  terres  la- 
bourables, dîmes  et  droits  de  patronage  sur  telle  et  telle  église,  pro- 
priétés dont  Adèle  de  Selnesse  jouira  désormais  comme  vassale  de 
l'église  épiscopale  de  Thérouanne,  et  à  titre  de  fiefs,  moyennant 
hommage. 
Ce  n'est  pas  tout:  l'évèque  de  Thérouanne,  pour  donner  unprotec- 


(»)  Pag.  218. 

f)  Le  traducteur  a  traduit  Adela  par  Alix,  je  ne  sais  pourquoi;  je  restitue 
le  véritable  nom.  C'est,  bien  entendu,  le  seul  changement  que  je  me  per- 
mette. 
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leur,  sinon  plus  puissant,  du  moins  plus  intime  et  plus  intéressé  que 
lui-même  à  la  jeune  et  riche  héritière,  la  marie  à  un  noble  seigneur 
de  vieille  race  flamande.  Cela  termine  la  question  avec  Eustache  de 
Guines,  et  clôt  pour  ainsi  dire  cet  intéressant  épisode. 

<  Quant  l'evesque  de  Therouenne  eut  veu  et  cogneu  la  bonne  in- 
i  tention  et  dévotion  de  ceste  femme  très-chreslienne  et  bien  amée  de 
»  Dieu,  Adèle,  sa  niepce,  il  la  lia  par  mariage  à  ung  chevalier  de 
i  grant  proesse  et  noblesse,  fort  et  puissant  pour  deftendre,  conser- 
i  ver,  et  garder  paisiblement  le  bien  d'elle  à  rencontre  du  conte  de 
t  Guisnes,  soubz  la  souveraineté  de  4'eglise  de  Therouenne,  et  lequel 
i  estoit  issu  de  la  lignée  et  maison  de  Flandre,  tenu  et  réputé  le  plus 
i  grant  et  estimé  entre  ceulx  du  pais  de  Fumes,  nommé  de  ceulx  de 
i  sa  nation  Herbert,  et  par  nous  Herred,  etc.  (*).  • 

Herbert  de  Fume©  fil  à  son  tour  hommage  à  l'évéque  de  Thé- 
rouanne  de  la  plus  grande  partie  de  ses  terres  et  les  garda  en  fiefs; 
puis  il  acheta  de  son  suzerain  la  licence  de  bâtir  un  donjon  et  une 
ville  forte.  Ce  fut  la  première  origine  du  château  et  de  la  ville 
d'Ardre. 

c  Cependant,  dit  Lambert,  Herbert  de  Fumes  vécut  toute  sa  vie 
»  plantureusement  à  Sain  esse,  où  sa  femme  aimait  mieux  demeurer, 
1  et  il  se  remist  d'accord  avec  le  dict  Eustache,  conte  de  Guisnes,  qui 
»  le  reçeut  à  foy  et  hommaige  pour  raison  d'aulcunes  terres  assi- 
>  zes  auprès  d'Ardre,  et  retrouva  l'amour  et  bonne  grâce  du  dict 
•  conte  (').  » 

Certainement,  en  racontant  ainsi  la  première  origine  de  la  cité 
féodale  dont  il  est  devenu  le  pasteur,  le  bon  curé  Lambert  ne  se  dou- 
tait pas  de  Tintérêt  scientifique  qu'aurait  un  jour  son  récit;  il  met  en 
drame  animé  ce  que  nos  publicistes  et  nos  professeurs  nous  ont  en- 
seigné sous  une  forme  froide  et  abstraite  ;  c'est  le  XIe  siècle  tout  entier 
qui  revit  sous  sa  plume,  avec  ses  coutumes,  ses  institutions, ses  mœurs 
privées  et  publiques. 

Combien  il  aurait  été  à  désirer  que  chaque  donjon,  chaque  monas- 
tère, chaque  ville  ou  village  de  France  eût  eu  ainsi  son  chroniqueur 
et  son  historien  !  Quel  jour  ces  annales  locales  jetteraient  sur  la  so- 
ciété encore  si  peu  connue  des  Xe,  XIe  et  Xll*  siècles  ! 

Comme  on  aime  à  pénétrer,  avec  le  curé  Lambert,  jusques  dans  les 
détails  intimes  de  l'hospitalité  féodale  !  Voyez,  par  exemple,  le  récit 
fait  du  festin  donné  à  Ardre,  par  Baudouin  à  l'archevêque  de  Rheims. 
C'est  le  plus  joyeux  et  le  plus  piquant  épisode  de  sa  longue  histoire  de 
Guines  et  d'Ardre, 


0)  Pag.  222. 
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c  Ou  temps  que  ung  notable  homme  et  digne  de  mémoire  nommé 
»  Guillaume,  archevesque  de  Reims,  filz  au  conte  Thibault  de  Cham- 
i  paingne,  acquita  son  pelerinaige  vers  le  glorieux  martir  sainct 
»  Thomas  de  Cantorbery ,  eij  passant  par  la  ville  d'Ardre,  il  fut  invité 
i  et  convié  en  quelque  convive  par  Bauduin,  conte  de  Guisnes.  Et 

>  luy  estant  à  table  liberallement  servy  et  festoie  en  grosse  affluence 

•  de  viandes  et  de  touttes  sortes  devin  blancq,  vermeil  et  cleret,  que 

>  Ton  versoit  en  habondance  en  couppes  et  gobelets,  les  gens  dudict 
t  sieur  archevesque  demandèrent  de  l'caue,  comme  natifs  du  pais  de 

•  France,  pour  un  petit  tempérer  la  chaleur  du  vin  :  etlors  lesservi- 

•  teurs,  au  commandement  des  sommiliers  d'eschansonnerie,  mesmes 

>  dudict  conte  Bauduin,  faindans  mettre  de  l'eaue  au  vin ,  versoient 

•  es  tasses  et  gobeletz  ung  vin  blanc  d'Ausere  cleret  et  vineux,  au 
»  desseu  de  tous  ceulx  qui  joieusement  se  recréoient  à  table.  Or  n'est 
i  il  chose  sy  secrettemenl  faicte  que  on  ne  scaiche  :  de  sitost  que  le 

•  dict  sieur  archevesque  s'en  perceut,  la  bonne  grasse  qu'avoit  me- 

•  rite  et  desservy  le  dict  conte  Bauduin  à  faire  tant  bonne  chiere  à 
i  table  et  courtoise,  combien  qu'il  y  estoit  excessif,  fut  en  danger 
»  d'estre  muée  en  ingratitude.  Mais  quant  ce  vénérable  prélat,  qui 

•  aveucques  les  aultres  faisoit  bonne  chiere,  reduist  en  sa  mémoire 
»  le  dict  de  l'Apostre;  que  gens  estrangers  doivent  estre  à  table  sans 

•  murmurer;  il  appela  le  dict  conte  Bauduin,  et  comme  s'il  ne  s'en 
»  feust  apperseu  luy  requist  d'avoir  de  l'eaue  en  uneeghierepouren 
»  taster  et  savoir  quelle  en  estoit;  lequel  conte  Bauduin,  comme  s'il 
»  eust  volu  obtempérer  au  voloir  du  dict  archevesque,  se  leva  en 
»  soubriant  de  la  table,  et  autant  de  vaiseaulx  d'eaue  qu'il  trouva,  il 
»  les  rompist  et  mistsoubz  les  pieds  en  la  présence  de  tous  les  paiges 
»  et  serviteurs  :  et  de  grand  joye  et  récréation  qu'il  avoil,  et  adfin  de 
»  soy  monstrer  plaisant  en  tous  endrois  pour  l'honneur  de  la  pre- 
»  sence  de  ce  bon  archevesque,  se  mist  en  tel  estât  que  les  joeunes 

•  gens  et  ceulx  qui  avoient  bien  beu  pensoient  qu'il  fust  yvre.  Et 
i  voiant  le  dict  sieur  archevesque  le  bon  vouloir  et  chiere  libcralle 

•  et  joieuse  d'ung  si  grant  personnaige  comme  estoit  le  dict  conte 

>  Bauduin,  il  se  condessendit  de  faire  à  son  plaisir,  t 

C'est  un  joli  trait  delà  vertu  aimable  d'un  prélat  qui ,  après  s'être 
un  peu  fâché,  finit  par  laisser  ses  gens  se  passer  d'eau  dans  leur  vin  ; 
cette  douce  condescendance  pour  la  plaisanterie  généreuse  de  son 
hôte  est  encore,  à  sa  manière,  de  la  charité  chrétienne. 

Cette  scène  comique  en  rappelle  une  autre  plus  sérieuse  au  bon 
curé  Lambert:  «  Sy  n'est  ja  besoing  de  dire  né  déclarer  en  quelle  sol- 
i  licitude,  en  quel  honneur  et  révérence,  ne  en  quelle  magnificence  et 
i  gloire,  le  dict  Bauduin  recoeulla  comme  son  oste  au  chastiau  de 

»  Guisnes,  Monsp  sainct  Thomas,  archevesque  de  Cantorbery,  lors- 
i  qu'il  retourna  d'exil  au  lieu  de  son  martire;  et  s'il  a  faict  bonne 
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chiere  et  s'est  monstre  joieulx.  et  libéral  audict  sieur  archevesque 
de  Reims,  comme  à  son  seigneur  et  père  spirituel ,  comme  à  celluy 
qui  estoit  issu  du  noble  sang  de  France ,  mesmes  à  plusieurs  aul- 
tres  personnes  qui  n'estoient  cappables  de  tel  honneur  et  renom- 
mée, quelle  chiere  peult  on  penser  et  croire  qu'il  ait  faicte  par 
courtoisie  et  libéralité  à  ung  homme  plein  de  sapience  divine,  qu'il 
scavoit  effectuellement  avoir  ediffié  sa  demeure  en  lieu  seur,  à  ung 
homme  tant  aimé  de  Dieu,  qui  estoit  chaste  et  sancliffié ,  à  ung 
homme  venu  sur  terre  pour  corriger  les  mauvais ,  à  ung  homme 
eslevé  en  l'Eglise,  à  ung  homme  qui  a  faict  de  grans  choses  en 
Egipte,  terribles  en  la  mer,  merveilleuses  au  ciel  et  en  la  terre,  à 
ung  homme  qui  a  appaisié  choses  monstrueuses,  à  ung  homme  qui 
n'a  eu  crainte  de  menasses  et  persécution  de  ses  ennemis,  à  ung 
homme  exaulcé  de  Dieu  en  toutles  choses,  à  ung  homme  qu'on  ne 
seau  roi  t  trop  louer,  tant  estoit  de  grosse  estime,  et  lequel  sur  tous 
aultres  et  entre  tous  doibt  estre  préféré,  assavoir  Monsr  sainct  Tho- 
mas de  Cantorbery,  qui  jadis  par  la  vertu  louable  de  l'humilité  qui 
estoit  en  luy  bailla  l'ordre  de  chevallerie  audessus  dict  conte  Bau- 
duin,  luy  seindit  l'espée,  mist  les  espérons  et  bailla  la  collée?  La- 
quelle chose  tou testais  ledict  conte  Bauduin,  le  jour  mesme  qu'il 
fust  promeu  à  cest  honneur,  s'enforsa  recongnoistre  en  plusieurs 
endrois,  et  flstde  grans  dons  et  présens  sans  avoir  aulcun  regret  au 
faict  ny  à  la  despense;  et  adûn  qu'il  ne  fust  tenu  et  réputé  ingrate! 
tel  que  d'avoir  mis  en  nonchaloir  ce  bénéfice  tant  honorable,  con- 
tendant,  comme  il  estoit  tenu,  rendre  à  cest  homme  de  saincte  vie 
grâce  pour  meritte,  non  sans  cause  se  monstra  envers  luy  tel  que 
jamais  n'avoil  faict  envers  aultre,  ne  fist  oneques  puis.  Dont  gran- 
dement s'esjoit  Monsr  sainct  Thomas,  voyant  la  libéralité  et  chiere 
joieuse  que  luy  faisoit  ledict  conte;  et  après  l'avoir  merchié  et  prins 
congé  de  luy,  passa  la  mer  et  arriva  en  Engleterre,  où  peu  de 
temps  après  il  receut  martire  en  son  église,  et  fina  ses  jours  pour  la 
liberté  d'icelle.  • 

Quel  beau  tableau  on  pourrait  faire  de  ce  saint  archevêque,  rece- 
vant le  sire  d'Ardre  chevalier,  lui  ceignant  l'épée,  mettant  les  épe- 
rons et  lui  donnant  l'accolade?  Et,  comme  lueur  historique  jetée  sur 
les  idées  du  temps,  quelle  preuve  éclatante  de  la  popularité  de  Tho- 
mas de  Cantorbery  dans  le  château  comme  dans  la  chaumière,  an 
moins  de  ce  côté  des  rives  de  la  Manche  !  En  France,  à  quelque  roc* 
qu'on  appartint,  on  appréciait  et  on  admirait  le  dévoûment  de  ce 
grand  prélat  à  ses  devoirs  et  à  la  liberté  de  son  église. 

Du  reste,  ce  comte  Beaudoin,  si  largement  et  si  gaiement  hospita- 
lier, était,  par  une  exception  moins  rare  peut-être  qu'on  ne  pense  dans 
le  monde  féodal  de  cette  époque,  un  seigneur  éminemment  lettré;  il 
disputait  contre  les  docteurs  et  maîtres  ès-arts  en  se  servant  de  termes 
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techniques.  Il  se  donnait  la  singularité  d'une  bibliothèque  :  on  tra- 
duisit pour  lui  du  latin  en  langue  vulgaire  le  Cantique  des  cantiques, 
afin  qu'il  pût  en  avoir  l'intelligence  et  l'interprétation,  non-seulement 
au  sens  littéral,  mais  au  sens  mystique.  Enfin,  il  était  instruit  plus 
qu'il  n'était  nécessaire  pour  un  homme  de  son  rang,  comme  le  dit 
naïvement  le  curé  Lambert  ('). 

Un  point  de  vue  tout  spécial  mérite  encore  l'attention  dans  la  chro- 
nique du  curé  Lambert  :  ce  sont  les  détails  intéressants  qu'il  donne 
sur  l'architecture  civile  et  militaire  du  moyen  âge. 

Une  certaine  école  moderne  a  nié  (que  n'a-t-elle  pas  nié  en  ce 
genre?)  qu'il  y  eût  des  oubliettes  et  môme  des  cachots  dans  les  don- 
jons féodaux.  Dr,  voici  ce  qu'on  lit  à  cet  égard  dans  notre  chro- 
nique : 

c  Fit  encores  le  dict  conte  Bauduin  entre  les  fondemens  delà  dicte 
i  tour,  par  aulcunes  fosses  secrètes,  une  prison  semblable  à  ung  lieu 

•  infernal,  pour  donner  crainte  aulx  mauvais,  mesmes  pour  les  pu- 
i  nir.  En  laquelle  prison  les  povres  criminez  attendent  leur  juge- 
i  ment  horrible,  et  en  ténèbres  et  vermines  mangent  le  pain  de  dou- 

*  leur,  et  vivent  en  grant  misère  et  regret  (').» 

Il  me  semble  que  ce  passage  est  assez  clair  et  ne  doit  plus  laisser 
aucun  doute  sur  la  question  des  prisons  féodales. 

Je  signale  aux  archéologues  les  récits  de  construction  des  tours  de 
Colvede  ('),  de  Tournehen  (4)  et  de  Saugatte  (*),  comme  renfermant 
des  détails  d'architecture  à  étudier  avec  soin. 

Que  si  les  seigneurs  féodaux  faisaient  faire  d'épouvantables  ca- 
chots pour  les  criminels,  ils  construisaient  aussi,  par  mesure  de 
police  et  d'humanité,  de  grandes  enfermeries  (infirmeries)  et  maisons 
de  gens  malades  et  entachées  de  lèpre,  aveucques  des  chapelles.  L'une 
de  ces  maladreries,  celle  ù'Esperlecques,  était  exclusivement  destinée 
aux  hommes,  et  celle  de  Lerdebarne  aux  femmes  (•). 

On  trouve,  enfin,  dans  la  chronique  de  Guines  et  d'Ardre  des  ré- 
vélations assez  neuves  sur  l'état  des  personnes. 

Ainsi,  Lambert  parle  d'une  classe  de  serfs  particulière,  appelée  col- 
vekerls  (Askolve,  massue).  Us  avaient  reçu  cette  dénomination  par- 
ce que  la  massue  était  la  seule  arme  qui  fût  permise  atout  homme 


(')  Ultra  quam  necesseerat  in  multisedoctus,  chap.  LXXX,  pag.  172-173» 

f)  Pag.  166. 

P)  Chap.  LXVIII. 

(')  Chap.  LXXV1I. 

(5)  Chap.  LXXXV11I. 

(•)  Chap.  LXV1H,  LXIX,  LXX. 
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non  libre.  Déjà,  sous  Charlemagne,  quand  un  serf  se  permettait  de 
porter  la  lance,  on  la  lui  rompait  sur  le  dos  (*). 

Le  curé  Lambert  s'apitoie  beaucoup  sur  le  sort  de  ces  pauvres  eol- 
vekerîs.  En  quoi  consistaient  donc  les  charges  de  leur  servage?  c'était 
dans  un  impôt  de  quatre  deniers  par  lit  et  par  porte,  perçus  au  mo- 
ment de  leur  mariaige  ou  de  leur  mort. 

M.  de  Godefroy  explique  la  répulsion  de  toute  la  Morinie  pour  cet 
impôt  (*),  en  nous  apprenant  que  cette  contrée  était  habitée  par  des 
Saxons  d'origine,  qui  prétendaient  être  ingénus,  et  toute  redevance, 
non  seulement  personnelle,  mais  pécuniaire,  était  regardée  comme 
une  marque  de  servitude,  comme  vile  et  opprobrieuse,  dit  notre 
chroniqueur. 

Cette  redevance,  établie  dans  la  seigneurie  de  Hames,  dépendant  do 
comté  de  Guines.  frappait,  non-seulement  les  anciens  habitants,  mais 
aussi  tous  les  étrangers  qui  demeuraient  dans  le  pays  plus  d'un  an  et 
un  jour.  Voici  à  quelle  occasion  elle  fut  abolie,  suivant  notre  vieux 
chroniqueur: 
•  Or  advint  ung  jour  que  ung  homme  libre  et  de  franche  condition, 
vassal  et  anchien  féodal,  nommé  Guillaume  de  Bocorch,  espousa 
une  fllle  de  Fiennes  nommée  Hawis,  qui  semblablcmentestoit  fran- 
che de  condition  et  pocessant  fiefs  nobles.  Orem ai ns  qu'elle  fut  le 
jour  de  ses  nopees  couchée  aveucques  son  mary,  mesmes  qu'elle 
eust  approchié  le  spondedu  lict,  les  officiers  de  Hames luy  vindrent 
demander  l'exaction  dessus  dicte  :  et  lors  pour  la  grande  crainte 
et  honte  qu'elle  eull  d'eulx,  mua  couleur  et  devint  sa  fâche  rouge  ; 
toutesfois  maintint  et  dist  qu'elle  estait  issue  de  noble  lignée,  et 
franche  de  sa  nature,  requérant  delay  de  quinze  jours  pour  soy 
conseiller  qu'elle  avoit  affaire;  ce  qu'elle  obtint  à  grande  difficulté. 
Deppuis  elle,  compaignéc  de  ses  parents  et  amis,  comparut  au  jour 
assigné  pardevant  les  officiers  de  Hames.  et  s'entretint  constante- 
ment  en  ce  qu'elle  avoit  une  fois  dict,  que  tous  ses  parens  vivans 
et  trespassés  estoient  et  avoient  esté  de  franche  et  noble  condition , 
aussy  qu'elle  offroit  vériffier  et  monstrer  par  tesmoins  et  autre- 
ment, deument,  contre  tous  ceulx  qui  voudraient  maintenir  le  con- 
traire. Toutesfois  ceulx  de  Hames  eurent  bonne  cause  sans  raison 
et  l'emportèrent  par  hault  parler;  tellement  que  la  bonne  femme 
fust  constrainte  de  retourner  plus  confuse  que  devant,  et  en  plus 
grant  oprobre  qu'elle  n'estoit  illecques  venue.  Sur  quoy  elle  sut  se 
bien  conseiller  etadvtser,  se  retira  devers  ceste  notable  damelacon- 
tesse  deGuisnes  Emme,  et  devisa  à  part  aveucques  elle,  luy  re- 


P)  Capltul.,  11b.  V,  cap.  CCXLVH;  lib.  VI,  CCLXX1. 

(f)V.  l'Introduction. 
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i  monstrant  le  deshonneur  et  honte  d'elle  et  de  tout  son  pais  si  grant 
»  qu'il  estoit,  et  que  si  meurement  et  par  bon  advis  elle  n'y  reme- 
»  dioil,  les  nobles  y  seroient  rédigez  el  mis  en  servitude  et  traictiex 
»  comme  les  villains,  et  enfin  seroient  contrainetz  de  paier  à  leur 
»  confusion,  scandalle  et  honte,  la  pention  avant  dicte. 

»  Lors  la  noble  dame  aiant  pitié  et  compassion,  non  pas  s-cullement 
i  de  ceste  bonne  matrosne,  mais  plustost  désirant  pourveoir  au  bien 
i  de  son  pais,  parla  de  ceste  malhiere  au  conte  Manasses;  lequel  elle 
»  embrassa  comme  mary,  et  en  pleurant  elle  luy  remonstra  la  misère 
>  et  scandalle  de  la  conté  de  Guisnes;  et  tellement  l'inclina  et  fist 
i  condescendre  à  sa  juste  prière  et  requeste,  qu'il  manda  à  dilli- 
»  gence  les  seigneurs  de  Hames  venir  vers  luy.  Du  consentement 
•  desquelz  il  abollit  et  annulla  ceste  extraction  et  nom  de  Colveker- 
»  le;  et  pour  recompence  et  accroissement  de  leur  terre,  leur  donna 
t  cincq  charues  de  terre  assizes  en  divers  lieulx,  entre  Àlembon  et 
i  Phihen  et  Sonlinguevelt.  Et  ladicte  femme  de  Fiennes,  mariée 
i  comme  dictestà  Guillaume  de  Bocourt,  fut  renvoyée  en  sa  maison 
»  et  restituée  en  sa  franchise  et  liberté;  comme  aussi  furent  tous  les 
»  serfs  dessus  dietz  affranchiz  et  émancipez  (').  » 

On  voit  quelle  influence  les  femmes  ont  prise  dans  la  société  féodale 
dès  le  commencement  du  XI*  siècle,  et  comme  cette  influence  s'exerce 
au  profit  du  faible  et  de  l'opprimé.  On  se  sent  déjà  en  pleine  cheva- 
lerie. Ces  seigneurs,  que  Ton  nous  peint  comme  si  cruels,  n'étaient 
point  insensibles  à  l'intervention  et  aux  larmes  de  leurs  dames;  ils 
sacrifiaient  à  ces  généreuses  instances  les  sources  les  plus*  lucratives 
de  leurs  revenus.  La  féodalité  avait  quelquefois  des  entrailles;  le  fisc 
de  la  centralisation  moderne  n'en  eut  jamais. 

L'impôt  sur  les  lits  et  les  portes,  auquel  les  colkeverls  étaient  assu- 
jettis à  deux  ou  trois  grandes  époques  de  leur  vie,  était  moins  oné- 
reux que  notre  impôt  annuel  sur  les  portes  et  fenêtres.  Mais  dites  à 
l'Etat  qu'il  est  affreux  pour  le  pauvre  de  payer  l'air  qu'il  respire  et 
la  lumière  qui  l'éclairé,  pourriez-vous  jamais  l'émouvoir  et  l'atten- 
drir? Quel  charme  et  quelle  séduction  aurait  quelque  prise  sur  cette 
froide  abstraction  qu'on  appelle  l'Etat!... 

On  aura  remarque  dans  l'histoire  de  la  jeune  mariée  de  Hames  le 
sentiment  profond  de  honte  et  de  pudeur  qu'elle  éprouve  quand  les 
officiers  de  la  seigneurie  s'approchent  du  lit  nuptial  pour  le  soumettre 
à  leur  odieux  recensement.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  délicat  et  d'élevé 
dans  la  femme  chrétienne  se  révolte  contre  cette  inquisition  fiscale, 
si  inopportune  et  si  grossière. 


(')  Pag.  88  et  89. 
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De  là  une  réaction  violente  contre  une  exaction  plus  ignoble  en- 
core dans  les  formes  que  dans  le  fond.  Pour  amener  la  révolution 
qui  expulsa  les  Tarquins,  il  fallut  que  la  matrone  romaine  fût  maté- 
riellement outragée  aux  pieds  des  lares  domestiques.  Dans  le  comté 
de  Guines,  pour  faire  chasser  les  officiers  du  fisc  d'auprès  du  Ht  des 
mariés  et  des  mourants,  il  suffit  que  l'un  d'eux  eût  effleuré  d'un  re- 
gard le  bord .(')  de  la  couche  où  reposait  la  jeune  épouse  de  la 
veille. 

On  peut  juger  par  là  de  la  distance  qui  sépare  la  vieille  civilisation 
chrétienne  de  la  vieille  civilisation  païenne. 

Comme  contre-partie  à  cette  dramatique  peinture,  on  pourrait  ci- 
ter la  bénédiction  du  lit  nuptial  d'Arnoul,  seigneur  d'Ardre,  et  de 
Béatrix,  châtelaine  de  Beaubourg,  faite  par  le  curé  Lambert  lui- 
môme  et  par  trois  autres  prêtres.  La  naïveté  pieuse  de  cette  cérémo- 
nie a  une  couleur  tout  à  fait  caractéristique.  La  croix  et  réiole  sacer- 
dotale s'approchent  sans  effaroucher  personne,  des  bords  de  ce  lit 
que  les  ministres  du  Seigneur  consacrent  par  leurs  graves  et  saintes 
prières.  La  pudeur  du  moyen  âge  est  bien  loin  d'être  de  la  pru- 
derie (*). 

On  multiplierait  facilement  les  études  des  mœurs  et  des  institutions 
du  XI*  siècle  en  multipliant  les  extraits  de  notre  intéressant  chroni- 
queur. Mais  cela  nous  conduirait  trop  loin.  Les  lecteurs  qui  voudront 
approfondir  ces  études  auront  recours  à  l'ouvrage  lui-môme. 

Pour  donner  une  idée  complète  de  cette  publication  nouvelle ,  il 
faut  bien  apprécier  de  quelle  manière  elle  est  éditée.  Le  mérite  d'un 
éditeur  n'est  pas  apprécié  ce  qu'il  vaut  par  la  frivolité  des  gens  du 
monde.  On  ne  sait  pas  tout  ce  qu'il  faut  de  patience  et  d'instruction 
pour  bien  collation ner  des  manuscrits  dans  une  langue  étrangère  ou 
vieillie,  surtout  avec  les  difficultés  paléographiques  que  présentent  les 
écritures  du  moyen  âge.  M.  de  Godefroy  Ménilglaîse  nous  paraît  avoir 
triomphé  avec  bonheur  de  ces  difficultés,  surtout  en  ce  qui  concerne 
le  texte  latin,  qui  était,  après  tout,  le  plus  important,  puisque  c'est  le 
texte  original.  Quanta  la  vieille  traduction  française,  on  pourrait  lui 
reprocher  de  l'avoir  un  peu  trop  modernisée,  au  moins  quant  à  l'or- 
thographe. La  chronique  du  curé  Lambert  est  suivie  de  notes  qui 
jettent  beaucoup  de  clarté  sur  les  passages  obscurs  de  cet  ouvrage,  et 
où  se  montre  une  érudition  sobre  et  contenue;  à  ces  notes  est  joint 
un  excellent  glossaire  des  vieux  mots  du  texte  français  et  du  texte 
latin,  surtout  de  ceux  de  ces  mots  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Du- 
cange. 


(')  Spondam. 
(•)  Pag.  866. 


267 

Du  reste,  il  ne  manque  à  cet  ouvrage  ni  une  bonne  chronologie  des 
faits  principaux,  ni  des  cartes  topographiques  fort  exactes,  ni  un  in- 
dice géographique  et  alphabétique. 

Enfin,  il  est  précédé  d'une  introduction  qui  résume  très-bien  les 
vues  de  l'éditeur  sur  l'objet  de  ses  longues  études. 

Cette  introduction,  écrite  avec  une  simplicité  concise,  et  quelque- 
fois avec  une  certaine  vivacité,  appelle  particulièrement  les  recher- 
ches du  lecteur  sur  les  passages  les  plus  importants  et  les  plus  curieux 
de  la  chronique  du  curé  d'Ardre.  Il  faut  bien  le  dire,  elle  a  beaucoup 
facilité  ma  tache  de  critique.  Et  plus  j'ai  étudié  la  vieille  chronique 
elle-même,  plus  j'ai  apprécié  la  sagacité  avec  laquelle  elle  a  été  ju- 
gée par  son  savant  et  modeste  éditeur. 

Dans  la  mesure  de  ce  qu'il  a  entrepris ,  M.  de  Godefroy-Ménilglaise 
s'est  donc  montré  le  digne  descendant  de  ce  Denis  Godefroy  dont  le 
nom  latinisé  s'identifie  dans  nos  souvenirs  d'étudiant  en  droit,  avec 
celui  du  Corpus  juris  civilis  de  Théodore  Godefroy ,  historiographe 
et  conseiller  d'Etat  de  Louis  XIII,  et  du  second,  Denys  Godefroy,  di- 
recteur et  garde  des  archives  de  la  chambre  des  comptes  de  Lille, 
auteur  de  Y  Histoire  des  connétables  et  officiers  de  la  couronne.  En  fait 
de  science  comme  en  fait  de  courage,  noblesse  oblige;  M.  de  Godefroy 
s'en  est  souvenu,  et  il  a  bien  soutenu  l'honneur  de  sa  famille. 


Séance  du  1 1  mal  1 £55. 

M.  Fauché-Prunelle  communique  à  l'Académie  deux  pièces 
qu'il  a  trouvées  dans  le  livre  du  Roy. 

La  première  est  le  texte  latin  de  l'allocution  prononcée  par 
Sixte  V  à  l'occasion  du  meurtre  du  cardinal  de  Guise  (4588). 

La  seconde  est  le  texte  français  d'une  correspondance  échan- 
gée entre  Henri  IV  et  le  sultan  Achmet,  au  sujet  des  Maures 
que  Philippe  III  expulsait  d'Espagne. 

M.  Soupe  continue  ses  communications  sur  les  poètes  épiques 
français,  par  une  étude  sur  la  semaine  de  Dubartas. 

La  puissance  exercée  sans  partage  et  sans  contrôle  ne  peut 
guère  être  que  le  despotisme,  et  le  despotisme  mène  tout  droit  à 
la  décadence.  Très-réguliers  au  point  de  vue  des  croyances  dogmati- 
ques, admirateurs  frénétiques  de  l'antiquité  payenne,  indulgents  à 
l'excès  pour  les  faiblesses  ou  les  vices  de  la  cour,  les  amis  et  les  ému- 
les de  Ronsard  usèrent  et  abusèrent  de  leur  domination  intellectuelle. 
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Ils  ne  purent,  en  conséquence,  échapper  à  la  loi  commune  ;  montés 
trop  vite  et  trop  haut,  ils  devaient  tomber,  et  la  rapidité  de  leur  chute 
égala  celle  de  leur  fortune.  La  réaction  eut  lieu  sous  diverses  formes 
et  pour  diverses  raisons.  Comme  Voltaire,  au  XVIH*  siècle ,  comme 
Goethe  en  Allemagne,  comme  tel  ou  tel  de  nos  chefs  d'école  contem- 
porains, l'auteur  de  la  Franciade  jouissait  d'une  autorité  sans  bornes 
et  la  faisait  sentir  sans  ménagement  : 

Vous  êtes  mes  sujets  et  je  suis  votre  roi, 

disait-il  fièrement  aux  écrivains  de  son  époque;  quelques-uns  résistè- 
rent, el  le  feu  de  la  révolte,  après  avoir  couvé  sourdement  sous  la 
cendre,  finit  par  éclater.  De  plus,  ce  poète,  comblé  des  faveurs  de  Ca- 
therine de  Médicis,  de  Charles  IX  et  des  Guises,  lançait  contre  les 
ministreaux  et  les  prédicantereaux  de  Genève  des  satires  peu  nom- 
breuses, mais  énergiques,  et  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  font  la 
contre-partie  des  tragiques  ded'Aubigné.Les  calvinistes  n'osaient  dé- 
nigrer ses  vers,  consacrés  par  l'admiration  universelle  ;  mais  ils  se  re- 
jetaient sur  ses  mœurs  et  ses  principes,  et,  dans  leur  langage  biblique, 
l'accusaient  tout  bas  de  sacrifier  à  Moloch  et  à  Mammon.  Austères  et 
violents,  ils  gémissaient  de  l'idolâtrie  où  leur  semblaient  plongés  les 
esprits  les  plus  éminents.  Ronsard,  prieur  de  Croix-Vals  et  de  Saint- 
tfosme,  chantait  ses  frivoles  amourettes  avec  Cassandre,  Hélène  et  Ma- 
rie ;  Rabelais,  moine  et  curé  de  Meudon,  avait  immortalisé  par  le  ri- 
dicule et  le  cynisme  Gargantua  et  Pantagruel  ;  Amyot,  abbé  de  Bel- 
lozane  et  évêque  d'Auxerrc,  avait  interprété  les  romans  erotiques  de 
Théagène  et  Chariclée,deDaphnis  et  Chloé  ;  Octavien  de  Saint-Gelais, 
évoque  d'Angoulème ,  avait  traduit  l'art  d'aimer  d'Ovide;  son  fils, 
Mellin  de  Saint-Gelais,  abbé  et  aumônier  du  roi  ;  Héroët,  évoque  de 
Digne;  Pontus  de  Tyard,  évoque  de  Mâcon  ;  Alphonse  d'Elbène,  évo- 
que d'Alby  ;  le  chanoine  Joachim  Dubellay  ;  le  cardinal  Duperron  ; 
Desportos,  abbé  de  Tiron;  Bertaud,  évêque  de  Séez  ,  et  qui  fut  aussi 
conseiller  au  parlement  de  Grenoble,  rivalisaient  de  galanterie  et  sou- 
vent de  licence  dans  leurs  recueils  poétiques,  où  les  cantiques  pieux 
alternaient  avec  les  fantaisies  amoureuses.  Quel  scandale  aux  yeux 
des  hérétiques  dans  ces  légèretés  des  orthodoxes!  D'ailleurs  la  révolu- 
tion politique  qui  était  en  train  de  s'opérer  devait  avoir  son  contre- 
coup dans  le  monde  littéraire.  Benri  IV,  médiocrement  instruit,  très- 
gai  et  très-spirituel,  éloquent  par  nature,  hardi  de  tempérament,  peu 
scrupuleux  de  caractère,  franc  jusqu'à  la  rudesse,  comme  un  monta- 
gnard, quand  il  n'avait  rien  à  ménager,  fin  jusqu'à  l'astuce,  comme 
un  Gascon,  toutes  les  fois  qu'il  avait  intérêt  à  feindre,  Henri  IV, 

Le  seul  roi  dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire, 

parce  qu'il  avait  presque  toutes  les  qualités  et  beaucoup  des  défauts 
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de  ce  peuple  même,  allait  monter  sur  la  trône  et  y  faire  monter  avec 
lui  lu  génie  de  la  Concorde.  Le  moyen  âge  expira  tout  à  fait  devant 
l'esprit  moderne  ;  la  bourgeoisie  prit  place  à  côté  de  la  cour ,  la  pro- 
vince au  niveau  de  la  capitale,  les  dissidents  les  moins  opiniâtres  près 
des  catholiques  les  plus  modérés.  Tolérance,  réserve,  union,  tel  fut  le 
nouveau  mot  de  ralliement  ;  de  là,  dans  les  idées  ainsi  que  dans  les 
faits ,  un  revirement  aussi  curieux  qu'imprévu.  La  satire  Ménippée 
persifflera  les  dangereux  travers  de  la  ligue;  Régnier,  avec  sa  verve 
libre  et  insouciante,  sera  une  vivante  protestation  contre  l'érudition 
pédantesque  de  la  Pléiade;  Charron,  moins  écrivain  que  Montaigne, 
sera  plus  moraliste  ;  Malherbe,  qui,  de  son  aveu,  avait  d'abord  Ron- 
sardisé,  commencera  à  soumettre  la  langue  française  à  son  régime 
si  rigoureux  et  si  utile;  de  simples  lettres  de  direction,  écrites  pour 
une  parente,  deviendront  le  beau  livre  de  V Introduction  à  ta  vie 
dévote,  sous  la  plnme  aimable  et  facile  du  gallican  François  de  Sales, 
à  la  prière  de  l'habile  monarque  qui  cherchait  un  guide  moral  dans 
la  vraie  voie  du  salut,  à  distance  égale  entre  le  fanatisme  et  l'indiffé- 
rence. Telles  sont,  en  résumé,  les  circonstances  générales  où  na- 
quit et  se  développa  la  gloire  de  Dubartas,  presque  aussi  brillante 
alors  que  celle  de  Ronsard  et  devenue  maintenant  plus  obscure 
encore. 

Guillaume  Salluste  ,  seigneur  du  Bar  tas,  naquit  en  1544 ,  dans  la 
terre  de  ce  nom,  selon  Lacroix  du  Maine  et  Baillet;  à  Montfort,  selon 
son  ami  le  poète  Pierre  de  Brach  ;  en  tout  cas,  dans  les  environs 
d'Auch.  Son  père  était  noble  et  trésorier  de  France;  quant  à  lui,  gen- 
tilhomme de  Henri  IV,  qui  n'était  que  le  petit  roi  de  Navarre,  brave 
officier  et  diplomate  non  moins  adroit,  il  partageait  avec  d'Aubigné, 
Sully,  Duplessy-Mornay,  Lanoue,  la  conQance  du  Béarnais,  qui  l'en 
voya  comme  ambassadeur  en  Danemark,  en  Ecosse  et  en  Angle- 
terre. Jacques  I'r,  roi  pédant,  mais  instruit,  lui  fit  la  galanterie  de 
traduire  lui-même  en  anglais  un  morceau  de  sa  seconde  Semaine  et, 
de  son  côté,  il  mit  en  vers  français  le  cantique  écrit  en  latin  par  le 
roi  sur  la  bataille  de  Lépante:  il  refusa  la  position  élevée  que  lui  of- 
*  fraitee  prince  et  revint  dans  son  pays.  Dans  l'intervalle  de  ses  cam- 
pagnes militaires,  il  se  retirait  au  Bartas,  où,  pour  sa  distraction  per- 
sonnelle et  pour  l'édification  du  prochain ,  il  rimait  ses  vers  durs  et 
enflés,  qu'on  a  comparés  à  ceux  de  Lemoyne  et  de  Thomas.  Pieux, 
honnête,  sincère  et  modeste,  il  vantait  peu  ses  ouvrages,  en  reconnais- 
sait les  fautes,  les  attribuait  à  la  hâte  du  travail  et  au  séjour  de  la  pro- 
vince, et  désirait  pouvoir  aller  se  former  à  Paris.  Mais,  commandant 
un  corps  de  cavalerie  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Martignon,  à  la 
bataille  d'Ivry,  il  mourut  en  juillet  1590,  des  suites  de  ses  fatigues  et 
de  set  blessures,  avec  la  consolation  de  voir  son  cher  maître  presque 
couronné  roi  de  France.  Dubartas  avait  à  peine  quarante-six  ans  ;  il 
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était  père  de  famille:  Scëvole  de  Sainte-Marthe  et  de  Tbou  en  dou- 
taient; mais  Colletet  prétend  qu'il  laissa  deux  fils,  et  nous  avons  d'ail- 
leurs là-dessus  ses  propres  confidences,  puisque,  dans  la  seconde  jour- 
née de  sa  deuxième  semaine,  il  dit  à  ses  vers  : 

Si  du  double  mont, 

Où,  loin  de  cet  enfer,  votre  Uranie  habite, 
Ma  Muse  à  corps  perdu  si  bas  se  précipite, 
Accusei.de  ce  temps  l'ingrate  cruauté, 
Le  soin  de  mes  enfants  et  ma  faible  santé  ; 
Accusez  la  douleur  de  mes  pertes  nouvelles  ; 
Accusez  mes  procès,  accusez  mes  tutelles. . . 

Il  connaissait  plusieurs  langues  et  une  foule  de  sciences;  on  s'en  aper- 
çoit trop  au  français  bizarre  qu'il  parle,  et  aux  amplifications  docto- 
rales dont  il  a  surchargé  ses  poèmes.  Il  réussissait  dans  les  vers  latins; 
mais,  au  lieu  d'être  un  Lucain  de  Rome,  il  aima  mieux,  suivant  un 
critique  d'alors,  rester  un  Virgile  français  :  remarquez  que  ce  beau 
titre  a  été,  depuis,  concédé  de  même  à  Delille ,  ami  de  la  pompe  et 
des  descriptions  comme  Dubartas,  et  déjà  à  peu  près  aussi  oublié. 
Par  sévérité  de  goût,  il  supprima  des  pièces  galantes  et  des  essais 
tragiques  qui  dataient  de  sa  première  jeunesse.  Ecoutez-le  au  début 
de  son  Uranie  : 

Je  n'étais  point  encore  en  l'avril  de  mon  âge, 
Qu'un  désir  d'affranchir  mon  renom  du  trépas, 
Chagrin,  me  faisait  perdre  et  repos  et  repas 
Par  le  brave  projet  de  maint  savant  ouvrage. . . 
Tantôt  j'entreprenais  d'orner  la  grecque  scène 
D'un  vêtement  français  ;  tantôt  d'un  vers  plus  haut, 
Hardi,  j'ensanglantais  le  français  échafaud 
Des  tyrans  d'il  ion,  de  Thèbes,  de  Mycène. 

Il  avait  trente  ans,  lorsqu'en  1574  parut,  à  Bordeaux,  sa  Muse  chré- 
tienne, recueil  de  pièces  mêlées,  dédié  à  Marguerite  de  Navarre,  qu'il 
appelait  sa  marraine.  Dans  son  Uranie,  adressée  à  Gabriel  Minnlio 
du  Castéra,  il  suppose  que  la  Muse  céleste  lui  apparaît  et  l'exhorte  à 
cultiver  la  poésie  mais  sans  la  souiller ,  comme  tant  d'autres, par  des 
fictions,  des  fadeurs  ou  des  obscénités.  Get  opuscule,  où  les  stances 
manquent  à  la  règle  de  l'entrelacement  des  rimes,  fut  pour  lui  comme 
le  prélude  de  cette  inspiration  religieuse  et  sévère  qu'il  sollicita  désor- 
mais avec  plus  de  conviction  que  de  bonheur.  11  envoya  à  son  noble 
ami  Gui  du  Faur  de  Pibrac,  son  triomphe  de  la  Foi,  en  trois  chants, 
où,  devançant  de  trois  siècles  Racine,  il  célébrait  la  victoire  de  la 
vraie  croyance  sur  le  paganisme,  les  hérésies  et  le  mahométisme.  Il 
mit  encore  sous  la  protection  de  la  reine  Marguerite,  sa  Judith,  en 
six  chants,  qu'il  avait  entreprise  longtemps  auparavant,  à  la  demande 
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de  Jeanne  d'Albret;  c'est  une  narration  assez  soutenue,  où  il  nous 
montre  l'héroïne  de  Béthulie,  livrant  un  long  combat  aux  résistances 
de  la  chair  et  du  sang,  et  se  décidant,  pour  le  salut  de  son  culte  et  de 
son  pays,  à  sacrifier  sa  vie  et  son  honneur,  mille  fois  plus  précieux  à  ses 
yeux  que  sa  vie  même.  Ce  poème  est  d'un  ton  héroïque,  mais  dépourvu 
d'idéal;  il  voulut  y  ajoutera  la  Bible,  en  imitant,  disait-il,  Homère, 
Virgile  et  autres  épiques.  Accusé  d'y  avoir  prêché  la  rébellion  et  même 
le  régicide,  il  se  justifia  par  une  nouvelle  édition ,  revue-et  corrigée  : 
il  faisait  remarquer  que  la  poésie  profane  était  le  domaine  commun 
des  gens  de  robe  et  des  ecclésiastiques,  et  qu'il  donnait  le  premier,  à 
son  époque,  l'exemple  de  l'Epopée  chrétienne.  Ajoutons  à  cela  un 
hymne  sur  la  Paix,  les  neuf  Muses  Pyrénées  en  neuf  sonnets,  un 
bizarre  dialogue  en  français,  latin  et  gascon  ,  entre  trois  nymphes , 
sur  l'entrée  de  Marguerite  de  Navarre  à  Nérac,en  4579,  la  traduction 
du  poème  latin  de  Jacques  Ier  sur  la  bataillé  de  Lépante,  et  un  canti- 
que sur  cette  victoire  d'Ivry,  à  laquelle  il  ne  devait  guère  survivre. 
À  toutes  ces  œuvres,  joignons  surtout  ses  deux  fameuses  Semaines , 
auxquelles  nous  reviendrons  avec  détail  ;  et  nous  ne  pourrons  refuser 
une  grande  fécondité  d'invention  et  une  certaine  aisance  d'exécution 
à  ce  gentilhomme  Gascon,  qui  ne  vécut  pas  vieux ,  et  qui  dépensa  la 
moitié  de  sa  vie  dans  les  guerres  civiles  et  étrangères,  au  service  de 
son  culte,  de  son  prince  et  de  son  pays.  Ne  nous  étonnons  pas  davan- 
tage de  l'immense  réputation  qui  répondit  à  ses  efforts,  il  se  frayait 
une  route  encore  neuve  ;  or,  si  le  beau  seul  peut  durer  à  jamais,  le 
nouveau  brille  toujours  un  instant.  Golletet  qui,  dans  sa  Vie  manus- 
crite des  poètes  français,  a  fait  un  éloge  hyperbolique  deDubartas 
son  maître,  nous  raconte  qu'étant  au  jeu  de  paume  de  l'Aigle,  au  fau- 
bourg Saint-Marcel,  Ronsard,  grand  joueur  pourtant,  s'arrêta,  la  ra- 
quette à  la  main  ,  au  milieu  de  sa  partie ,  pour  réciter  avec  enthou- 
siasme des  vers  de  son  rival.  Plus  tard,  ayant  lu  son  chef-d'œuvre 
biblique,  il  le  loua  par  un  compliment  peut-être  ironique. 

D'avoir  plus  fait  en  une  seule  semaine  , 
Que  lui,  Ronsard,  dans  toute  sa  vie. 

Mais  l'antique  proverbe  d'Hésiode  est  d'une  application  éternelle;  les 
haines  littéraires  sont  implacables;  dès  que  l'auteur  de  la  Franciade 
crut  avoir  à  craindre  la  concurrence  sérieuse  du  chantre  de  la  Créa- 
tion, il  l'attaqua  sur  son  propre  terrain,  et  un  volume  de  vers  moraux 
et  chrétiens,  dusàJodelle,Belleau,  Dubellay,  Baïf,  Desportes  et  Ron- 
sard, vint  prouver,  en  1582,  que  les  poètes  à  la  mode  n'étaient  pas  si 
idolâtres  que  le  disaient  les  prolestants  et  les  jaloux.  On  a  mis  à  l'a- 
dresse de  Dubartas  cette  sortie  assez  énergique  de  Ronsard  : 

Je  n'nitne  point  ces  vers  qui  rampent  sur  la  terre, 
Ni  ces  vers  ampoulés  dont  le  rude  tonnerre 
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S'envoie  dans  les  airs  ;  les  uns  font  mal  au  cœur 
Des  liseurs  dégoûtés  ;  les  autres  leur  font  peur. 
Ni  trop  haut  ni  trop  bas,  c'est  le  souverain  style  ; 
Tel  est  celui  d'Homère  et  celui  de  Virgile. 

Dubartas,  de  son  cote,  gardait  plus  de  réserve  et,  dans  sa  seconde  Se- 
maine (2e journée),  il  s'écriait: 

L'autre  est  ce  grand  Ronsard  qui,  pour  orner  la  France, 
Du  Grec  et  du  Latin  dépouilla  l'éloquence. 

Ronsard ,  à  son  tour ,  dans  un  sonnet  à  Jean  Daurat,  s'exprimait  en 
ces  termes  : 

Ils  ont  menti,  Daurat,  ceux  qui  le  veulent  dire 
Que  Ronsard,  dont  la  Muse  a  contenté  les  rois, 
Soit  moins  que  Dubartas,  et  qu'il  ait  par  sa  voix 
Rendu  ce  témoignage  ennemi  de  sa  lyre. . . 
Je  sais  trop  qui  je  suis. . . 

Le  public  intervint  dans  la  lutte;  chacun  dos  doux  champions  eut  ses 
partisans.  Voici  un  quatrain  qui  courut  alors  : 

Le  folâtre  Marot  me  fait  tout  fondre  en  ris  ; 
Desportes  le  mignard  tient  mon  âme  en  attente  ; 
Le  renommé  Ronsard  la  fait  tenir  contente  ; 
Mais  le  divin  Bartas  ravit  seul  mes  esprits. 

Un  certain  avocat  de  Châleauroux,  Jean  Lauron,  disait  vers  le  mima 
temps  : 

Salluste,  cher  mignon  des  sœurs  Castaliennes, 

Je  n'ai  onc  médité  les  vers  de  tes  Semaines, 

Que  je  n'aie  été  fait  meilleur  et  plus  savant. 

Louange  qui  voudra  la  Vendomoise  lyre  ; 

Du  divin  Dubartas  hardiment  j'ose  dire  : 

Qu'il  est  aux  beaux  esprits  comme  un  soleil  levant. 

Cela  nous  rappelle  tout  à  fait  ce  fameux  madrigal  de  Scudéry  sur  la 
Veuve,  comédie  du  grand  Corneille,  jeune  encore;  madrigal  qui  com- 
mence par  ce  vers: 

Le  soleil  est  levé  ;  retirez-vous,  étoiles. 

Dubartas,  lui  aussi,  était  un  soleil;  voyons  un  peu  par  nous-mêmes 
et  de  prés  les  rayons,  les  ombres  et  les  taches  de  cet  astre  singulière- 
ment  éclipsé. 

Sa  première  Semaine  vint  au  monde  en  1578,  et  (chose  notable  pour 
une  production  calviniste)  fut  examinée  et  approuvée  par  la  faculté 
de  théologie  de  Paris.  Si  cette  œuvre  était  médiocre,  on  ne  pouvait  s'en 
prendre  qu'à  la  stérilité  du  sujet,  dont  le  seul  défaut  était,  au  contraire, 
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d'écraser  par  s$  grandeur,  même  le  poète  audacieux  qui  l'osait  abor- 
der. Ginguené  avance  que  le  Tasse,  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  France 
vers  J 592,  et  où  il  se  prosterna  devant  la  gloire  de  Ronsard,  emprunta 
àDubartas  l'idée  d'un  poème  sur  la  Création.  On  se  rappelle  les  belles 
homélies  de  Saint-Basile  et  de  Saint-Grégoire  de  Nysse  sur  l'hexamé- 
ron,  reproduites  au  XVII*  siècle  par  Duguèt ,  dans  ses  Sermons  sur 
l'œuvre  des  six  jours.  Colletet,  comparant  dans  son  Art  poétique  Du- 
bartas  et  Ronsard,  a  dit:  t  Cet  autre  poète  qui,  dans  une  seule  se- 
maine, a  plus  fait  que  celui-là  pendant  toute  sa  vie,  ne  se  fût  jamais 
rendu  si  admirable  dans  son  ouvrage  de  la  Création  du  Monde,  si  le 
docte  Pisidès,  qui  était  diacre  de  la  grande  église  de  Constantinople, 
ne  lui  en  eût  point  crayonné  le  modèle,  i  Dans  ses  Vies  des  poètes 
français,  Colletet  répète  que  Dubanasa  suivi  fidèlement,  pour  le  fond, 
le  travail  de  Pisidès,  mais  qu'il  y  a  ajouté  des  invocations,  des  prologues, 
des  développements  et  des  épisodes.  Disons  que  ce  Georges  Pisidès 
était  cartulaire  de  la  basilique  byzantine  vers  620,  que  son  hexamé- 
ron  ou  Cosmourgia,  calqué  sur  la  Bible,  est  en  vers  ïambiques,  et  que 
l'illustre  érudit  Frédéric  Morel,  en  1585,1e  traduisit  en  ïambes  latins. 
Les  éditions  contemporaines  de  la  Semaine  de  Dubartas  sont  remplies 
de  notes,  d'arguments,  de  vers  grecs,  latins  et  français,  à  la  louange 
de  l'Homère  gascon.  Dans  un  sonnet,  on  comparait  naïvement  le 
Salluste  latin  au  Salluste  du  pays  d'Auch;  un  second  se  terminait 
ainsi  : 

Tes  merveilleux  discours  me  font  devenir  tel, 

Bartas,  que  Je  ne  prise  ores  rien  de  mortel; 

Ains,  après  toi,  j'aspire  au  ciel,  au  chœur  des  anges. 

En  voici  un  troisième  tout  entier ,  qui  atteste  la  popularité  viagère  de 
cette  illustration  déchue  : 

Dieu,  bandant  ce  grand  tout  d'invisibles  tendons, 
En  fit  un  luth,  garni  de  tout  son  équipage  ; 
La  table  de  ce  luth  fut  son  divin  étage, 
La  rosette,  les  yeux,  des  célestes  brandons  ; 

La  terre  et  l'océan  furent  les  gros  bourdons  ; 
La  chanterelle,  l'air  -,  le  reste  du  cordage 
Furent  les  corps  mêlés,  et  là  de  maint  passage 
Son  pouce  fit  bondir  ses  éternels  fredons. 

Mille  accords  ravissants  par  ce  rond  s'épandirent 
Que  fleuves  et  rochers  et  forêts  entendirent, 
Sous  des  arts  si  nombreux  allant  à  pas  comptés. 

*  Les  hommes  étaientsourds  à  la  musique  auguste, 
Quand,  pour  les  éveiller,  Dieu  suscita  Salluste , 
Salluste,  l'écho  saint  de  ses  divins  mottets. 

Ton, v.  48 
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Celte  agréable  pièce,  dont  l'obscurité  ne  cache  pas  trop  lasottisc, redi- 
sait, en  vers  curieux,,  ce  que  tout  le  public  pensait  en  vile  prose.  Aussi, 
dans  sa  préface,  Dubartas  sepose-t-il  en  réformateur;  s'il  invente  des 
mots  composés,  s'il  forge  des  onomatopées,  s'il  risque  des  hémistiches 
tant  soit  peu  rocailleux,  c'est  pour  être  grave  et  fort;  il  se  vante  de  ré- 
générer la  poésie  amollie  par  Ronsard,  surtout  par  Desportes  et  Ber- 
taud.  Cette  œuvre,  publiée  du  temps  des  premiers  essais  de  Montai- 
gne et  des  tragiques  de  d'Aubigné,  était  donc  destinée,  dans  la  pensée 
de  Tautenr ,  à  produire  une  révolution  littéraire.  D'après  Parménide 
et  Empédocle,  Lucrèce  et  Ovide  avaient  décrit  philosophiquement  la 
matière;  d'après  Moïse,  Dubartas  voulut  chanter  pieusement  la  na- 
ture et  Dieu.  Il  aurait  fallu  pour  une  telle  entreprise  autant  de  génie 
que  d'érudition  ;  lui,  sous  ce  double  rapport,  fit  preuve  seulement  de 
bonne  volonté  ;  mais  le  commentaire  perpétuel  dont  son  Epopée  était 
enrichie  parles  savants  de  l'époque,  montre  assez  qu'on  la  regardait 
comme  une  véritable  Encyclopédie.  On  voit  que  les  compositions  cy- 
clopéennes  et  les  Babels  de  l'intelligence  sont  vieilles ,  comme  l'im- 
puissance et  l'orgueil. 

Le  premier  chant  de  celte  œuvre  étrange,  la  première  journée  de 
cette  Semaine  plus  ou  moins  poétique,  débute  par  une  invocation, 
non  plus  à  Jupiter,  à  Apollon  ou  aux  Muses,  mais  à  Dieu,  au  seul  Dieu 
des  chrétiens;  il  y  avait  là,  au  XVIe siècle,  innovation  réelle.  Voici,  du 
reste,  les  premiers  vers  : 

Toi  qui  guides  le  cours  du  ciel  porte-flambeaux, 
Qui,  vrai  Neptune,  tiens  le  moite  frein  des  eaux. 
Qui  fais  trembler  la  terre  et  de  qui  la  parole 
Serre  et  lâche  la  bride  aux  postillon»  d'Eole , 
Elève  à  toi  mon  à  me,  épure  mes  esprits, 
Et  d'un  docte  artifice  enrichis  mes  écrits. 
0  Père,  donne-moi  que  d'une  voix  faconde, 
Je  chante  à  nos  neveux  la  naissance  du  monde. 
0  grand  Dieu,  donne-moi  que  j'étale  en  mes  vers. 
Les  plus  rares  beautés  de  ce  grand  univers  ; 
Donne-moi  qu'en  son  front  ta  puissance  je  lise, 
Et  qu'enseignant  autrui  moi-même  je  m'instruise. 

Dieu  préexistait  à  toute  création  ;  que  faisait-il?  demandent  les  athées. 
Ridicule  question,  répond  l'austère  calviniste  : 

Quoi  !  le  preux  Scipion  pourra  dire,  à  bon  droit, 
Qu'il  n'est  jamais  moins  seul  que  quand  seul  il  se  voit, 
Et  Dieu  ne  pourra  point  (ô  ciel!  quelle  manie!) 
Vivre  qu'en  loup-garou,  s'il  vit  sans  compagnie  ! 

Après  cet  exemple  si  concluant ,  Dubartas  nous  apprend  que  Dieu 
contemplait  alors  le  modèle  et  l'image  de  ses  ouvrages  futurs,  et  que, 
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d'ailleurs,  il  s'entretenait  avec  les  deux  autres  membres  de  la  Trinité, 
assez  bien  définis  déjà  avant  Chapelain  et  Voltaire  : 

Non  divers  en  essence, 

Ains  divers  en  personne,  et  dont  la  déité 
Subsiste  heureusement  de  toute  éternité, 
Et  fait  des  trois  ensemble  une  essence  triple  une. 

Suivent  une  digression  sur  les  païens  et  les  hérétiques,  une  foule  de 
comparaisons  sur  le  livre  de  la  nature,  *ur  le  théâtre  du  monde,  sur 
réchelle  des  êtres,  une  description  du  chaos  débrouillé  par  Dieu,  ce 
grand  maréchal-de-camp,  une  réfutation  des  Eléatiques,  qui  croyaient 
à  plusieurs  univers  matériels ,  de  ceux  qui  parlent  de  l'infinité  des 
cieux,  et  des  astrologues  qui  se  vantent  d'annoncer  la  fin  des  choses, 
un  passage  sur  la  résurrection  générale  et  le  jugement  dernier.  Si  le 
Tout-Puissant  a  consacré  six  jours  à  la  création, il  voulait  par  là  nous 
inviter  à  être  soigneux  dans  tout  ce  que  nous  faisons;  d'un  mot,  il 
produisit  la  lumière  : 

Dieu  n'eut  pas  plus  tôt  dit  :  «  La  lumière  soit  faite,  » 
Que  ce  tas  s'achemine  à  sa  forme  parfaite, 
Et  laisse,  illuminé  des  rais  d'un  grand  flambeau, 
Son  vêtement  de  deuil  pour  en  prendre  un  plus  beau. 
Clair  brandon,  Dieu  tegard',  Dieu  te  gard',  torche  sainte, 
Chasse  ennui,  chasse  deuil,  chasse  nuit,  chasse  crainte! 

-s» 

Le  morceau  où  les  bienfaits  de  la  nuit  sont  célébrés  est  assez  ingénieux 

de  pensée  et  convenable  de  forme  : 

Or,  douce  Nuit,  sans  toi,  sans  toi  l'humaine  vie 
Ne  serait  qu'un  enfer  où  le  chagrin,  l'envie, 
La  peine,  l'avarice  et  cent  façons  de  morts 
Sans  fin  bourrelleralent  et  nos  cœurs  et  nos  corps. 
0  Nuit,  tu  vas  ôtant  le  masque  et  la  feintise 
Dont  sur  l'humain  th/iire  en  vain  on  se  déguise 
Tandis  que  le  jour  lut  ;  ô  Nuit  aime,  par  toi 
Sont  fait*  du  tout  égaux  le  bouvier  et  le  roi, 
Le  pauvre  et  l'opulent,  le  Grec  et  le  barbare, 
Le  juge  et  l'accusé,  le  savant  et  l'ignare, 
Le  maître  tt  le  valet,  le  difforme  et  le  beau; 
Car,  Nuit,  tu  couvres  tout  de  ton  obscur  manteau. . . 
Seuls,  seuls  les  nourrissons  des  neuf  doctes  Pucelles, 
Cependant  que  la  Nuit  de  ses  humides  ailes 
Embrasse  l'univers,  d'un  travail  gracieux 
Se  tracent  un  chemin  pour  s'envoler  aux  cieux, 
Et  plus  haut  que  le  ciel,  d'un  vol  docte,  conduisent, 
Sur  l'aile  de  leurs  vers,  les  humains  qui  les  lisent. 
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Après  avoir  rappelé  la  chute  des  anges,  les  ruses  de  Satan,  et  le  pou- 
voir que  Dieu  laisse  aux  démons  pour  tenter  les  hommes,  Dubartas 
s'écrie  : 

Sacrés  tuteurs  des  saints,  archers  de  notre  garde, 
Assesseurs,  postillons,  hérauts  du  ciel  qui  darde 
L'orage  sur  le  dos  des  rois  audacieux, 
0  communs  truchemans  de  la  terre  et  des  deux , 
Je  .suivrais  plus  longtemps  votre  vite  plumage; 
Mais,  ayant  entrepris  un  si  lointain  voyage, 
Je  crains  de  perdre  cœur,  si,  au  commencement, 
Je  fais  trop  de  chemin  et  vais  trop  vilement. 

Le  second  chant  est  inauguré  par  une  dédicace  aussi  pieuse  que  la 
première  : 

Or,  tout  tel  que  je  suis,  du  tout  j'ai  destiné 
Ce  peu  d'aï}  et  d'esprit  que  le  ciel  m'a  donné 
A  l'honneur  du  grand  Dieu  pour,  jour  et  nuit,  écrire 
Des  vers  que,  sans  rougir,  la  vierge  puisse  lire. 

En  effet,  de  toutes  les  qualités  de  notre  poète,  l'honnêteté  est  la  seule 
qui  reste  incontestable.  Il  dépeint  la  création  de  retendue,  des  cieux, 
de  l'air,  des  quatre  éléments;  il  suppose  une  matière  primitive  d'où 
tout  vient  et  où  tout  doit  rentrer;  il  compare  tour  à  tour  le  monde, 
sans  cesse  mobile  et  sans  cesse  le  môme,  à  une  cire  molle,  à  Protée, 
à  un  polype,  enfin  au  peuple  français,  si  inconstant  dans  ses  opinions. 
Climats,  brume,  exhalaisons ,  rosée ,  glace ,  pluie ,  neige,  grêle,  gre- 
nouilles tombant  du  ciel,  les  quatre  vents  et  les  points  cardinaux,  les 
comètes,  la  foudre,  l'arc-en-ciel ,  tous  les  phénomènes  physiques  les 
plus  compliqués  entrent,  tant  bien  que  mal,  dans  les  rimes  gasconnes 
de  ce  Lucrèce  protestant;  comme  plus  tard  l'ont  fait  Fénelon,  Bernar- 
din de  Saint-Pierre  et  Chateaubriand,  mais  avec  un  style  moins  sou- 
ple et  moins  harmonieux,  il  y  voit  d'innombrables  signes  de  l'exis- 
tence de  Dieu  : 

Sitôt  que  j'oy  tonner,  je  cuyde  ouïr  la  voix 
Qui  les  pasteurs  entrône  et  détrône  les  rois  ; 
Par  le  choc  brise-tours  du  foudre,  j'imagine 
L'invincible  raideur  de  la  dextre  divine  ; 
Quand  je  vois  que  le  ciel  tout  s'éclate  en  éclairs, 
Je  vois  des  yeux  de  Dieu  les  rais  saintement  claire; 
Quand  il  pleut  par  saison,  c'est  alors  que  je  pense 
Que  Dieu  verse  ici-bas  sa  corne  d'abondance  ; 
Quand  l'eau  ravit  nos  ponts  et  nos  champs  labourés. 
Dieu  pleure,  à  mon  avis,  nos  péchés  non  pleures. 

A  propos  de  la  comète  de  4577,  qui  avait  annoncé  tant  de  malheurs, 
comme  toutes  les  comètes ,  Dubartas  exhorte  à  la  concorde  la  France 
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épuisée  par  les  guerres  civiles,  et  il  faut  convenir  que,  si  ses  vers 
sont  d'un  poêle  médiocre ,  ses  sentiments  sont  ceux  d'un  vrai 
chrétien,  ses  conseils  ceux  d'un  bon  Français.  A  force  d'énuméra- 
tions  et  de  mots  composés ,  deux  des  procédés  les  plus  ordinaires  de 
son  style  pompeux,  il  célèbre 

Le  feu  donne  clarté,  porte  chaud,  jette  flamme, 
Source  de  mouvement,  chasse  ordure,  donne  âme, 
Alchimiste,  soldat,  forgeron,  cuisinier, 
Chirurgien,  fondeur,  orfèvre,  canonnier. 

Il  décrit  les  dix  étages  des  cieux  et  les  eaux  supérieures,  ce  qui  le 
mène  à  une  amplification  sur  le  déluge  universel  par  allusion  à  l'état 
actuel  de  l'Eglise.  En  général,  il  y  a  dans  tous  ses  tableaux  beaucoup 
d'imagination  sans  goût  et  de  science  sans  ordre  ;  ses  idées  sont 
grandes  et  expliquent  la  renommée  dont  il  a  joui  de  son  temps  en 
France  et  jusqu'à  nos  jours  à  l'étranger  ;  sa  diction,  bien  plus  con- 
tournée que  celle  de  Ronsard,  quoiqu'il  lui  soit  postérieur,  rappelle 
sans  cesse  le  grec,  le  latin  et  l'allemand ,  et,  dans  ses  faiblesses,  elle 
est  assez  ridicule  pour  nous  faire  oublier  les  nobles  élans  auxquels 
elle  s'élève  parfois. 

Dans  le  troisième  chant,  nous  voyons  apparaître  la  mer  avec  son 
flux  et  son  reflux,  les  fleuv&s,  les  rivières,  les  sources  curieuses;  de 
là  un  éloge  delà  Gascogne  et  de  ses  braves  fils,  issus  en  droite  ligne 
de  la  nymphe  Pyrène,  aimée  par  Hercule;  un  éloge  des  bains,  déjà 
fameux,  de  Cauterets,  de  Bagnères,  de  Baréges  et  d'Aigues-Chaudes. 
Puis,  vient  la  description  de  la  terre,  le  plus  élément  des  quatre  élé- 
ments : 

0  grand  Dieu,  c'est  ta  main,  c'est  sans  doute  ta  main 
Qui  sert  de  pilotis  au  domicile  humain  ; 
Car,  bien  qu'il  pende  en  l'air,  bien  qu'il  nage  sur  l'onde, 
Bien  que  de  toutes  parts  sa  figure  soit  ronde, 
Qu'autour  de  lui  tout  tourne  et  que  ses  fondements 
Soient  6ans  cesse  agités  de  rudes  mouvements, 
Il  demeure  Immobile ,  afin  que  sur  sa  face 
Puisse  héberger  en  paix  d'Adam  la  sainte  race. 

Sur  la  petitesse  du  globe,  nous  lisons  ce  passage,  heureuse  réminis- 
cence du  Songe  de  Scipion,  de  Gicéron  : 

Ce  peu  deviendra  rien  ;  humains,  voilà  le  lieu 
Pour  qui  vous  méprisez  le  saint  palais  de  Dieu  ; 
Voilà  de  quels  confins  votre  plus  grande  gloire 
Limite  de  ses  faits  la  superbe  mémoire. 
Rois  qui,  vassaux  d'orgueil,  pour  étendre  vos  bords 
De  la  largeur  d'un  poil,  couvrez  les  champs  de  morts, 
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Magistrats  corrompus  qui,  sur  ws  saintes  chaires, 

Mettes  sordidement  la  justice  aux  enchères, 

Qui,  trafiquant  le  droit,  profanez  vos  états 

Pour  laisser  une  butte  a  vos  enfants  ingrats. . . 

Hélas  !  que  gagnez-vous  ?  quand,  par  ruse  ou  par  guerre, 

Un  prince  aurait  conquis  tout  le  rond  de  la  terre, 

Une  pointe  d'aiguille,  un  atome,  un  fétu, 

Serait  tout  le  loyer  de  sa  rare  vertu  ; 

Un  point  serait  son  règne,  un  rien  tout  son  empire. 

Dans  la  peinture  de  la  végétation  naissante  figurent  le  chêne  porte- 
gland,  le  liège  change-écorce,  la  doux-flairanle  pomme,  la  figue  jette- 
lait,  et  une  liste  de  plantes  médicinales  à  défrayer  le  Codex.  L'auteur, 
s'apercevant  lui-même  que  son  Epopée  tourne  brusquement  au  poème 
didactique,  nous  dit  : 

Lecteur,  pardonne-moi  si,  ce  jour  d'hui,  tu  vois 

D'un  œil  jà  tout  ravi  tant  d'arbres  en  mon  bois, 

En  mon  pré  tant  de  fleure,  en  mon  jardin  tant  d'herbes, 

En  mon  clos  tant  de  fruits,  en  mon  champ  tant  de  gerbes. 

Il  s'extasie  devant  le  cocotier  qui  produit,  à  la  fois,  du  vin  et  du  sucre, 
du  lait  et  du  beurre,  de  l'huile  et  du  vinaigre.  Après  un  catalogue  en 
règle  des  métaux  et  des  pierres  précieuses,  il  écarte  les  reproches 
que ,  par  un  lieu  commun  traditionnel ,  les  poètes  adressent  à  l'or 
traîne-souci  et  au  fer  verse-sang;  ne  confondons  pas,  dit-il,  l'abus 
avec  l'usage  : 

L'or  dore  les  vertus  et  leur  donne  des  ailes 
Pour  nos  cœurs  élever  aux  choses  les  plus  belles. 
L'homme  bien  avisé  ne  se  sert  seulement 
Du  fer  pour  sillonner  le  champ  donne-froment  ; 
Il  s'en  sert,  au  besoin,  pour  défendre  sa  ville 
Contre  la  tyrannie  étrangère  ou  civile. 
Mais  jamais  le  méchant  ne  manie  le  fer 
Que  pour  être  instrument  des  furies  d'enfer, 
Pour  voler  le  passant,  pour  égorger  son  frère, 
Pour  perdre  son  pays,  pour  massacrer  son  père. 
Tout  ainsi,  profanant  un  don  vraiment  divin, 
L'ivrogne  sa  raison  noie  dedans  le  vin  ; 
L'orateur  corrompu  s'aide  de  l'éloquence 
Pour  pallier  le  vice  et  charger  l'innocence. . . 
Les  plus  saints  dons  de  Dieu  se  changent  en  venins 
Quand  ils  sont  possédés  par  des  hommes  malins. 

Dubartas  parle  de  l'aimant  et  de  la  boussole,  chante  la  terre  : 

Porte-grains, 

Porte-or,  porte-santé,  porte-habits,  porte-humains, 
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Porte-fruits,  porte-tours. . .; 

Pied  du  grand  animal  qu'on  appelle  le  monde, 

et  comme  Bernard  Palissy,  son  contemporain,  son  coreligionnaire  et 
presque  son  compatriote,  il  réhabilite  l'agriculture  qui,  alors  trop  mé- 
prisée, attendait  la  protection  de  Sully.  C'était  bien  la  situation  de 
Rome  sous  Auguste  et  Mécène  ;  Virgile  seul  manquait.  Du  moins  le 
chantre  de  la  Semaine  se  souvient-il  le  mieux  possible  des  Géorgiques 
dans  un  morceau  sur  les  plaisirs  du  paysan,  qui  se  lit  encore  sans 
déplaisir  à  côté  des  plus  agréables  fragments  de  Racan,  de  Thompson 
et  de  Delille  : 

Des  bornes  de  son  champ  son  désir  est  borné  ; 
Ains,  passant  en  repos  tous  les  jours  de  son  âge, 
De  vue  ne  perd  point  tant  soit  peu  son  village, 
Ne  connaît  autre  mer,  ne  sait  autre  torrent, 
Que  le  flot  cristallin  du  ruisseau  murmurant 
Qui  ses  verts  prés  arrose  ;  et  cette  même  terre 
Qui,  naissant,  le  reçut  pitoyable,  l'enterre. 
Il  ne  passe  es  grands  cours  ses  misérables  ans  ; 
Son  vouloir  ne  dépend  du  vouloir  des  plus  grands, 
Et,  changeant  de  Seigneur,  ne  change  d'Evangile. . . 
Ains,  vivant  tout  à  sol  et  servant  Dieu  sans  peur, 
Il  chante  sans  respect  ce  qu'il  a  sur  le  cœur. 

Dubartas  conclut  en  demandant  pour  tous  biens  au  ciel  une  bonne 
conscience,  la  paix  et  la  liberté. 

La  quatrième  journée  s'ouvre  par  une  naïve  confidence,  pleine 
d'une  modestie  bien  rare  chez  les  poètes  du  XVIe  siècle  et  de  toutes 
les  époques: 

Or,  bien  que  de  mon  nom  la  naissante  mémoire 
De  nos  neveux  attende  ou  rien  ou  peu  de  gloire, 
Ce  temps  que  la  plupart  des  écrivains  françois 
Dépense  à  courtiser  les  dames  et  les  rois, 
Dépenser  je  le  veux  à  rendre  à  tous  notoire, 
Par  ses  puissants  effets  du  Tout-Puissant  la  gloire. 
Mes  vers,  conçus  en  peine,  en  liesse  enfantés, 
Ne  désirent  se  voir  par  nos  neveux  vantés; 
Us  seront  satisfaits,  moyennant  que  la  France 
Produise,  à  l'avenir,  quelque  docte  semence 
Qui,  suivant  pas  à  pas  mon  louable  projet, 
Plus  dextrement  que  moi  manie  ce  sujet. 

On  le  voit,  pour  un  Gascon,  Dubartas  était  des  plus  humbles;  il  s'ac- 
commodait d'un  mince  salaire,  et  la  postérité  Ta  payé  en  oubli  au-delà 
de  ses  vœux,  oubli  sévère  qui  fait  prendre  en  pitié  ce  pauvre  poète,  le 
premier  qui  ait  évoqué  l'image  de  Dieu  et  de  la  patrie  dans  cette  poé- 
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sie  française ,  auparavant  et  depuis  trop  exclusivement  enchaînée  au 
paganisme  et  à  l'antiquité.  Que  trouvons-nous  ensuite?  un  récit  de  la 
création  des  étoiles  et  des  planètes  ;  une  réfutation  de  l'opinion  des 
savants,  qui  assimilaient  les  astres  à  des  animaux  buvants  et  man- 
geants et,  ce  qui  est  plus  curieux,  du  système  de  Copernicus  dont 
l'absurdité  est  doctement  démontrée  par  le  poète  son  contemporain  ; 
des  détails  techniques  sur  le  zodiaque  ;  une  comparaison  de  la  ma- 
chine étoilée  avec  une  horloge  à  roues  et  à  contre-poids;  l'explication 
de  l'influence  des  lumières  d'en  Haut  sur  les  choses  d'ici-bas;  un  di- 
tyrambe  en  l'honneur  du  soleil,  qui  fait  penser  de  loin  à  la  Bible  et 
à  Milton  : 

Je  dirai  qu'en  quittant  des  flots  Indois  le  bord, 

Tu  semblés,  ô  Titan,  un  bel  époux  qui  sort, 

Le  matin,  de  sa  chambre  et  des  rais  de  sa  face, 

De  l'or  de  ses  cheveux,  des  attraits  de  sa  grâce. 

Et  des  riches  couleurs  d'un  habit  éclatant 

Egaie,  à  son  lever,  Li  presse  qui  l'attend 

D'un  extrême  désir,  et  bénit  la  journée  ' 

Par  le  chant  amoureux  d'un  gaillard  hyménée. 

Puis,  comme  un  prince  accort,  qui,  couvant  dans  le  cœur 

Les  poignants  aiguillons  et  d'amour  et  d'honneur, 

Devant  cent  mille  humains  qui  bordent  la  barrière, 

Veut  emporter  le  prix  d'une  longue  carrière, 

Par  le  cirque  du  ciel  tu  cours  si  vilement, 

Qu'à  peine  notre  esprit  atteint  le  mouvement. 

Un  tableau  assez  gracieux  des  quatre  saisons  fait  place  à  une  apos- 
trophe passablement  bizarre  à  la  lune: 

O  le  second  honneur  des  célestes  chandelles, 
Assuré  calendrier  des  fastes  éternelles, 
Princesse  de  la  mer,  flambeau  guide-passant, 
Conduit-somme,  aime-paix. . . 

Nous  arrivons  alors  aux  éclipses,  spécialement  à  celle  qui  parut  à  la 
mort  de  Jésus-Christ,  à  la  course  rétrograde  de  l'astre  du  jour  sous 
Ezéchias,au  soleil  arrêté  par  Josuc,  miracles  incontestables , dit- 
il  ;  car  Dieu ,  qui  a  su  créer  la  nature ,  peut  bien  la  modifier  à 
son  gré. 

Au  cinquième  chant,  les  poissons  sortent  des  mains  del'Eternel,  ce 
qui  induit  notre  érudit  calviniste  en  grandes  digressions  ichthyolo- 
giques. 

A  la  suite  d'une  tirade  sur  la  torpille,  convenablement  imitée  de 
Claudien,  il  exhorte  les  hommes  à  prendre  pour  modèles  les  bour- 
geois des  ondes;  ainsi  les sparaillons  enseignent  l'union  et  l'amitié  ; 
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le  poisson,  qui  guide  la  baleine  ,  montre  aux  enfants  comment  ils 
doivent  soutenir  leurs  vieux  pères;  l'éponge  prêche  hautement  la 
fraternité,  le  hérisson  de  mer  l'adresse,  le  dauphin  l'intelligence;  les 
aventures  d'Arion  et  de  Jonas  sont  agréablement  racontées.  La  fable 
du  Phénix,  renouvelée  de-Claudien  encore  et  de  Lactance,  nous  in- 
troduit dans  le  domaine  de  l'ornithologie;  Dubartas  s'évertue,  envers 
aussi  doux  et  aussi  coulants  que  le  comporte  sa  Muse  austère,  à  re- 
présenter les  combats  de  chant  des  rossignols;  il  énumère  les  oiseaux 
nocturnes,  les  aquatiques,  les  merveilleux,  les  voraces,  les  charitables 
et,  après  un  développement  sur  les  abeilles,  les  vers  à  soie  et  autres 
insectes  infiniment  petits  qui  font  ressortir  d'autant  plus  la  puis- 
sance, la  bonté  et  la  sagesse  infinies  de  Dieu ,  il  termine  par  l'épi- 
sode brillant  des  amours  et  de  la  mort  d'un  aigle  et  de  sa  femelle  : 

0  couple  bienheureux,  sur  votre  obscure  tombe 
Toujours,  toujours  le  miel,  toujours  la  manne  tombe  ; 
Toujours,  toujours  vos  os  soient  de  myrte  couverts, 
Et  toujours  puissiez- vous  vivre  dedans  mes  vers  ! 

Sur  Olinde  et  Sophronie,  sur  Herminie  et  Tancrôde,  le  Tasse  aurait 
dit  mieux;  il  n'en  aurait  certes  pas  dit  plus. 

Au  sixième  chant ,  les  animaux  de  race  supérieure  viennent  au 
monde,  entre  autres  l'éléphant,  dont  Dubartas  vante  la  sagacité  et  au- 
quel il  fait  ce  singulier  compliment  : 

,  Il  couve  en  sa  poitrine 

La  doux-cuisante  ardeur  de  la  torche  cyprine, 
Et,  sentant  d'un  bel  œil  la  douce  cruauté, 
Soupire  sous  le  joug  de  l'humaine  beauté. 

Ses  combats  avec  le  rhinocéros  et  le  dragon  sont  une  image  des 
guerres  civiles.  Parmi  ces  bêtes,  les  unes  sontutiles,  comme  le  cheval, 
Tâne,  le  chameau,  le  chien,  le  taureau,  et  le  poète  les  esquisse  à  la 
manière  de  Delilleou  de  Rosset;  les  autres,  féroces  ou  venimeuses,  ne 
sont  devenues  telles  que  par  le  péché  d'Adam  ,  et  sont  pour  nous  au- 
tant d'occasions  décourage,  de  patienceet  de  mérite  : 

A  milieu  des  périls  la  prudence  reluit, 
Et  la  vraie  vertu  les  couronnes  poursuit 
A  travers  mille  morts,  sachant  que  la  victoire 
Qui  n'apporte  danger  n'apporte  point  de  gloire. 

N'y  a-t-il  pas  (tans  ces  vers  un  souvenir  de  Sénèque  et  un  pressenti- 
ment de  Corneille?  Le  portrait  du  lion  amène  l'anecdote  d'Androclès. 
Nous  ajoutons  alors  à  la  création  de  l'homme,  cet  hôte  privilégié , 
pour  lequel  Dieu  a  préparé  une  habitation  si  splendide  et  des  auxi- 
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liaires  si  nombreux,  et  nous  lisons  ensuite  une  minutieuse  énuméra- 
tion  des  parties  du  corps  humain  qui  fait  penser  à  l'érudition  atia- 
tomique  de  Bossuet  dans  son  Traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de 
soi-même;  tout  y  est  examiné  à  sa  place ,  les  yeux ,  les  sourcils,  le 
nez,  qui  est  la  gouttière  des  excréments,   • 

Tout  ainsi  que  Ton  voit  les  ondeuses  fumées 
Passer  par  le  canal  des  noires  cheminées  ; 

la  bouche,  avec  une  digression  sur  l'excellence  de  la  parole;  les  dents, 
les  oreilles,  les  mains,  les  genoux ,  les  pieds,  le  cerveau,  d'après  les 
analyses  récentes  du  protestant  Ambroise  Paré  ;  le  cœur ,  les  pou- 
mons, le  foie  et  jusqu'au  mécanisme  de  la  chylification.  L'âme  descend 
dans  le  corps  pour  l'animer  : 

Dieu  fit  comme  couler  de  la  vive  fontaine 

De  sa  divinité,  quelque  pelit  ruisseau 

Dans  les  sacrés  conduits  de  ce  frêle  vaisseau  ; 

Non  qu'il  s«  démembrât,  non  qu'il  fit  un  partage 

De  sa  triple-une  essenee  avec  son  propre  ouvrage  ; 

Mais,  sans  perdre  le  sien ,  d'un  souille  il  le  rendit 

Riche  de  ses  vertus  et,  puissant,  répandit 

SI  bien  ses  rais  snr  lui,  qu'encor  même  il  lut  reste 

Quelque  lustre  apparent  de  la  clarté  céleste. 

Diverses  opinions  sur  l'âme;  louange  de  la  mémoire;  dissertation  in- 
téressante sur  la  force  de  l'intelligence,  sur  les  arts  libéraux,  plasti- 
ques et  mécaniques;  parallèle  entre  le  Créateur  et  la  créature;  nais- 
sance de  la  femme,  sans  laquelle  l'homme  ne  serait,  dit  Dubarlas, 
qu'un  loup-garou;  panégyrique  du  mariage.  Telles  sont  les  matières 
traitées  à  la  fin  de  ce  sixième  chant.  Que  dis-je  ?  pour  sacrifier  aux 
préjugés  du  temps ,  l'auteur  y  avait  inséré  une  tirade  à  effet  sur  les 
animaux,  issus  d'unions  monstrueuses,  et  sur  ceux  qui ,  sans  aucune 
union,  sont  produits  par  la  simple  énergie  de  la  nature,  ce  que  nous 
appelons,  à  l'heure  qu'il  est,  les  générations  spontanées  :  encore  un 
de  nos  problèmes  à  la  mode,  vieux  de  300  ans  ! 

Au  commencement  de  la  septième  et  dernière  journée,  par  une  si- 
militude assez  bien  développée  et  que  Goethe  a  beaucoup  louée,  Dieu 
se  complaît  dans  le  spectacle  de  ses  œuvres  merveilleuses,  comme  un 
peintre  habile  à  la  vue  d'un  de  ses  meilleurs  tableaux.  Le  poète  chante 
la  Providence  toujours  active  et  la  justice  infaillible  du  Tout-Puissant, 
réfute  les  sophismes  d'Epicure,  discute,  en  optimiste  et  en  croyant,  la 
question  toute  théologique  du  mal  physique  et  moral,  et  commente 
longuement  l'idée  du  repos  de  Dieu,  qui  figure  le  repos  éternel  des 
cieux,  et  aussi  nous  invite  au  repos  périodique  du  dimanche.  Au 
reste ,  nous  devons  employer  cette  suspension  hebdomadaire  de  nos 
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travaux  à  feuilleter  et  à  interpréter  le  livre  immense  de  l'univers; 
que  de  leçons  les  hommes  recevront  des  choses!  La  lune  nous  appren- 
dra que  tous  nos  biens  sont  empruntés;  le  palmier,  qu'il  faut  être 
chaste;  la  chaux  dans  l'eau,  que  la  vertu  étouffé  les  passions;  l'aiguille 
marine,  que  le  Christ  est  le  but  de  nos  vœux;  certains  poissons,  que 
les  vraies  mères  de  famille  allaitent  leurs  enfants.  Après  maintes 
subtilités  étranges  sur  les  conseils  un  peu  obscurs  que  les  yeux  peu- 
vent donner  aux  princes,  les  dents  aux  ouvriers,  le  cœur  aux  prêtres, 
et  d'autres  détails  du  même  genre,  le  chantre  chrétien,  épuisé 
par  cette  dépense  mal  ordonnée  de  verve  et  d'érudition ,  fait  ses 
adieux  au  public  en  quatre  vers ,  les  plus  faibles  peut-être  de  tout  le 
poème  : 

Sus  donc,  Muses,  à  bord  ;  jetons,  6  chère  bande, 
L'ancre  arréte-navire  ;  attachons  la  commande  ; 
Ici  jà  tout  nous  rit,  ici  nul  veut  ne  bat  : 
Puis  c'est  assez  voguer  pour  le  jour  du  sabbat. 

• 

Au  résumé,  cette  composition  longue  et  mystique  est  imposante  par 
le  sujet,  sérieuse  par  les  idées,  quelquefois  même  remarquable  par 
le  style,  quoique  ce  soit  là  évidemment  la  partie  la  plus  défectueuse  ; 
aussi  s'explique-t-on  parfaitement  l'éclatant  succès  qu'elle  obtint. 
D'abord  l'esprit  de  secte  s'en  mêla,  et  les  calvinistes,  avec  l'enthou- 
siasme du  prosélytisme,  répandirent  partout  en  France  et  en  Allema- 
gne le  livre  de  leur  brave  et  savant  coreligionnaire.  Puis,  la  nouveauté 
de  cette  poésie  philosophique  et  chrétienne  séduisait  le  public,  déjà 
dégoûté  des  pastiches  de  Ronsard  et  des  mignardises  de  Desportes;  la 
subtilité  dialectique  et  la  science  un  peu  pédantesque  dont  elle  est 
pleine,  en  relevaient  encore  le  prix  aux  yeux  des  critiques  les  plus 
graves.  Enfin ,  dans  les  traductions  et  à  l'étranger,  les  vices  de  la 
forme  disparaissaient  tout  à  fait,  et  il  ne  restait  que  le  fond,  qui  est 
raisonnable  toujours  et  souvent  ingénieux.  La  première  Semaine  eut 
donc,  en  six  ans,  vingt  éditions,  selon  Duverdier,  trente,  selon  Lacroix 
du  Maine;  quel  sujet  de  mélancoliques  réflexions  et  quelle  leçon  de 
prudente  modestie  pourraient  trouver  là  une  foule  de  nos  triom- 
phateurs contemporains  !  Le  Lorrain  Pantaléon  Thévenin,  en  1584, 
et,  plus  tard,  le  docte  Simon  Goulard,  de  Sentis,  la  commentèrent  à 
satiété,  dans  des  notes  qui  contiennent  toute  l'érudition  astronomique, 
physique  et  métaphysique  de  l'époque.  Elle  fut  retournée  en  vers  la- 
tins en  1579,  par  Edouard  du  Monin;  à  Paris,  en  4584,  et  à  Londres, 
en  4591,  par  Gabriel  de  Herm,  qui  nous  apprend  que  les  boutiques 
allemandes,  polaques  et  espagnoles  mettaient  Dubartas  à  côté  de  Pla- 
ton, d'Homère  et  de  Virgile  ;  en  latin  également  à  Edimbourg,  en 
4600,  par  le  flamand  Bysteverldt,  avec  dédicace  au  roi  Jacques  1", 
patron  de  notre  auteur.  Elle  fut  traduite  en  espagnol,  en  allemand  ;  en 
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danois,  par  Areboê;  en  suédois,  par  Spegel  ;  en  italien, vers  1592, par 
Ferrante  Guisone,  qui,  disait-on ,  s'était  élevé  à  la  hauteur  de  l'origi- 
nal ;  en  vers  anglais  à  Londres,  en  1621 ,  par  iosué  Sylvesler,  et  Ton 
y  publiait  un  Manuel  encyclopédique,  intitulé  :  t  A  learned  summary 
upou  the  famous  poëm  of  William  of  Salust,  lord  of  Bartas,  wbereiû 
are  discovered  ail  the  excellent  secrets  in  metaphysical,  physical,  mo- 
ral and  historical  knowledge.  •  De  tant  de  splendeur  et  de  fracas,  que 
reste-t-il?  Un  vague  souvenir ,  un  nom  décrié,  et  quelques  paillettes 
d'or  à  extraire  péniblement  de  ce  fleuve  troublé,  qui  charriait  tant  de 
pierres  et  de  limon  dans  son  cours. 

11  reste  moins  encore  de  sa  seconde  Semaine,  éditée  en  1584  et 
1603,  œuvre  vraiment  gigantesque,  magnifiquement  entreprise,  di- 
sent ses  annotateurs,  malheureusement  inachevée,  mais  que  quelque 
génie  futur  pourra  compléter.  Il  voulait  y  versifier  tout  l'Ancien-Tes- 
tament  ;  le  temps  ne  lui  permit  pas  d'exécuter  un  plan  aussi  formida- 
ble, qui  aurait  doté  la  France  d'une  de  ces  Epopées  cycliques  et  hu- 
manitaires à  la  façon  indienne,  tant  estimées  de  nos  jours;  mais, 
même  dans  les  ruines  éparses  de  cet  édifice  écroulé,  il  est  facile  de  re- 
connaître l'ambition  insensée  de  l'architecte  qui,  avec  un  peu  de 
chaux  et  de  poussière,  espérait  faire  monter  son  monument  jusqu'aux 
cieux.  Dubartas  lui-même  appelait  cette  œuvre  un  poème,  en  partie 
panégyrique,  en  partie  prophétique,  en  partie  didascalique;  il  est  sub- 
divisé en  un  certain  nombre  de  compartiments  que  l'auteur  devait 
remplir  à  son  aise;  de  là,  une  mosaïque  à  laquelle  eût  toujours  man- 
qué plus  ou  moins  l'unité.  Un  des  fragments  conservés,  qui  porte  le 
titrede  Décadence,  forme  la  quatrième  partie  du  quatrième  jour  de  la 
seconde  Semaine;  c'est  à  ne  pas  s'y  reconnaître  :  nous  parcourrons  à 
la  hâte  ces  cadres  à  moitié  vides  et  par  trop  méthodiques. 

La  première  journée  (Adam),  n'a  pas  dû  échapper  à  Millon,  qui  con- 
naissait tant  de  langues  et  de  littératures  étrangères,  et  qui,  d'ailleurs, 
pouvait  la  lire  dans  une  version  anglaise;  plus  d'une  idée  heureuse, 
ébauchée  et  dégrossie  par  le  Lycophron  de  la  Gascogne,  a  brillé  d'un 
vif  éclat,  polie  et  ajustée  par  l'Homère  britannique;  c'est  l'éternelle  his- 
toire du  fumier  d'Ennius  et  des  perles  de  Virgile.  Dans  ce  premier 
chant,  quatre  parties  :  Eden  ou  le  bonheur,  l'Imposture  ou  la  chute 
de  l'homme,  les  Furies  ou  le  châtiment,  les  Artifices  ou  Caïn  et  Abel  ; 
notre  premier  père  prédit  que  le  monde  aura  six  autres  périodes,  et 
annonce  les  destinées  de  la  race  humaine  jusqu'à  Noé.  Deuxième 
journée,  Noé  ;  1"  partie  :  l'Arche  ou  le  déluge,  la  famille  de  Noé,  la 
malédiction  de  Gham  ;  2°  partie  :  Babylone  ou  la  tyrannie  de  Nem- 
brod  et  la  tour  de  Babel.  Digression  sur  les  principales  langues,  l'hé- 
braïque, la  grecque,  la  romaine,  la  toscane,  l'arabesque,  l'allemande, 
la  castillane,  l'anglaise,  la  française,  et  sur  les  meilleurs  écrivains  qui 
les  ont  illustrées.  Le  morceau  est  curieux  comme  spécimen  d'une  bi- 
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bliothèque  de  l'époque  ;  en  général,  pour  un  hérétique  de  l'an  1585, 
Dubartas  ne  choisit  pas  mal.  Il  passe  en  revue  Homère,  cet  océan  ; 
Démosthènes,  bouche  d'or,  roi  des  cœurs;  Hérodote,  au  clair  style; 
Cicéron,  iules  César,  Salluste,  Virgile, 

'       Ecrivain  chu  des  deux, 

Qui  Jamais  ne  broncha,  toujours  clair,  toujours  grave  ; 

Boccace,  Pétrarque,  l'Arioste,  le  Tasse,  Thomas  Morus,  Bacon  (ce  qui 
amène  un  éloge  de  la  reine  Elisabeth,  lu  sans  doute  par  Voltaire), 
Clément  Marot ,  qu'il  trouve  déjà  un  peu  vieilli,  et  qu'il  compare  au 
Colysée;  Ronsard,  son  rival,  qu'il  nomme  le  Grand;  Duplessis-Mor- 
nay,  son  frère  en  calvinisme,  qu'il  juge  ainsi  : 

Cet  autre  est  de  Mornay,  qui  combat  l'athéisme, 
Le  paganisme  vain ,  l'obstiné  judaïsme, 
Avec  leur  propre  glaive  ;  et  pressé,  grave,  saint, 
Raidit  si  bien  son  style,  ensemble  simple  et  peint, 
Que  ses  vives  raisons,  de  beaux  mots  empennées , 
S'enfoncent  comme  traits  dans  les  âmes  bien  nées. 

Il  vante  son  idiome  maternel,  et  regrette  de  ne  pouvoir  prendre  place 
auprèsde  ces  nobles  génies  qui  le  parlent  si  bien.  Troisième  partie  : 
les  Colonies  ou  le  monde  peuplé;  elle  abonde  en  détails  originaux. 
Le  poète  avance  que  l'Amérique  a  été  colonisée  très-anciennement 
et  à  de  longs  intervalles;  il  en  célèbre  les  beautés,  alors  si  peu  con- 
nues et  toujours  si  pittoresques;  il  retrace  les  caractères  les  plus  no- 
tables des  peuples  français,  allemand,  italien  et  espagnol,  et  la  diffé- 
rence de  leur  langage,  de  leur  costume  et  de  leurs  mœurs.  Quatrième 
partie:  les  colonnes  de  Sem  ou,  selon  une  vieille  tradition,  la  trans- 
mission des  sciences. 

Troisième  journée  (Abraham),  avec  quatre  parties:  la  vocation,  les 
Pères  ou  le  sacrifice  d'Isaac,  la  Loi  ou  Moïse  au  désert,  les  Capitaines 
(Josué,  Gédéon,  Jepbté,Samson). 

Quatrième  journée  (David),  en  quatre  parties  pareillement  :  les 
Trophées  (succès  sur  Goliath  et  Saûl),  la  Magnificence  ou  le  temple  de 
Salomon,  le  Schisme  (fondation  de  Samarie),  la  Décadence  (destruc- 
tion des  royaumes  d'Israël  et  de  Juda). 

Cinquième  journée  (la  Transmigration)  ;  il  n'en  reste  qu'un  frag- 
ment sur  l'aventure  de  Jonas. 

Le  sixième  jour  (Jésus-Christ),  et  le  septième  (la  Résurrection  et  le 
Jugement  dernier),  n'ont  pas  été  faits. 

Dubartas,  à  lui  seul,  avait  donc  embrassé  cet  immense  sujet,  dont 
Milton  et  Klopstoch,  et  bien  loin  au-dessous  d'eux  Saint- Amant,  Co- 
ras,  Granville  et  tant  d'autres  n'ont  exploré  depuis  qu'une  faible  por- 
tion. Avec  peu  de  goût,  de  rares  loisirs,  une  langue  encore  imparfaite, 
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il  lui  eût  fallu  du  génie,  je  le  répète,  pour  ne  pas  échouer  dans  une 
pareille  tâche,  et  il  n'avait  qu'une  àme  honnête,  une  volonté  énergi- 
que et  une  verve  facile.  Sa  seconde  Semaine,  au  reste,  eut  un  plein 
succès;  elle  reçut,  seulement  pour  la  première  partie  du  premier  livre 
(l'Eden) ,  les  honneurs  d'un  gros  commentaire,  dû  à  un  anonyme, 
peut-être  Claude  Duret  (Lyon, 4594),  contenant  •  plusieurs  descrip- 
tions et  déductions  d'arbres,  arbustes,  plantes  et  herbes;  •  elle  fut 
traduite  en  latin  par  Samuel  Benoit  (Lyon,  1609)  ;  William  Tlsle  en 
fit  passer  en  anglais  quatre  livres,  entre  autres,  celui  où  il  était 
question  de  la  reine  Elisabeth,  de  Bacon,  de  Morus  et  deSidney. 

Rien  ne  manquait  à  la  gloire  du  poète  d'Auch,  ni  les  annotations 
des  érudits,  ni  les  éloges  des  lettrés,  ni  même  les  critiques  des  rivaux. 
Des  distiques  latins  du  temps  nous  parlent  d'un  essaim  d'abeilles  ni- 
ché dans  les  tourelles  du  château  du  grand  Salluste,  indice  infaillible 
de  la  douceur  de  son  style;  ainsi  se  renouvelaient,  au  profit  des  Ron- 
sard et  des  Dubartas,  les  vieilles  anecdotes,  tant  de  fois  débitées,  en 
l'honneur  d'Homère  et  d'Hésiode,  de  Platon  et  de  Virgile.  Dans  le 
nom  de  Guillelmus  Bartasius,  on  trouvait  par  anagramme  ces  deux 
compliments  ingénieux  :  Musis  laus  illius  viget  et  tu  as  seul  guidé 
rame.  Dupleix,  Théodore  de  Bèze,  Pasquier,  Gaspard  Barthès,  Vossius 
le  déclaraient  à  l'envi  savant,  élégant,  admirable  ;  Sainte-Marthe  l'es- 
timait plus  comme  narrateur  que  comme  épique;  Joseph  Scaliger, 
en  lui  reprochant  un  peu  de  dureté,  comparait  sa  Judith  à  la  Phar- 
sale  de  Lucain.  De  Thou  lui  savait  gré  d'avoir  échappé  à  l'influence 
de  sa  secte  etde  sa  province;  d'avoir  été  modéré  dans  son  langage  et 
simple  de  caractère;  en  4589,  un  an  avant  la  mort  du  compagnon 
d'armes  de  Henri  IV,  le  fameux  historien  allait  le  visiter  chez  lui,  à 
Monlfort,  en  se  rendant  chez  Montaigne,  qui  habitait  le  Périgord.  On 
aune  lettre  de Duplessis-Mornay  (Mont-de-Marsan ,  43  janvier  4584), 
promettant  à  Dubartas  son  livre  de  la  Vérité  chrétienne,  et  lui  deman- 
dant, en  échange,  avec  force  louanges,  la  seconde  Semaine.  On  le 
vanta,  dans  plusieurs  épitaphes  latines  et  françaises,  d'avoir  sanctifié 
les  Muses:  ainsi,  le  rôle  que  nous  lui  avons  prêté  est  bien  celui  que 
lui  supposaient  ses  contemporains  et  qu'il  se  donnait  à  lui-même. 
Christophe  de  Garren,  il  est  vrai,  en ,1609,  tenta  de  faire  la  contre- 
partie de  la  première  Semaine;  mais  encore  appelait-il  son  adversaire 
une  perle  nompareille  ;  il  n'en  fut  pas  moins,  à  son  tour,  réfuté  par 
Alexandre  de  Rivière,  et  d'ailleurs  quelle  autorité,  en  critique,  pour-  • 
rions-nous  accorder  à  ce  Gamon,  coupable  de  vers  pastoraux,  dans  le 
goût  de  ceux-ci  : 

La  nymphlle  Prtnttènë,  en  ce  temps  perroquet 
Muguet  te,  par  les  fleurs,  Prlape  aime-bouquet. . . 
Aussi,  qui  çà,  qui  là,  les  courbes  jardiniers 
Vont  semant  les  choux  blancs,  les  humides  pourpiers. 
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Le  cardinal  Duperron,  qu'on  surnommait  alors  le  colonel  général  de 
la  littérature,  fut  un  censeur  plus  redoutable  pour  Dubartas,  en  qui  il 
détestait,  sans  doute,  plutôt  le  huguenot  fervent  que  l'écrivain  bizarre. 
Il  le  trouvait  méchant  poète,  sans  invention,  puisqu'il  rimait  des  his- 
toires; sans  disposition,  puisqu'il  négligeait  les  formules  des  anciens; 
sans  élocution,  puisqu'il  était  rempli  d'impropriétés.  11  riait  de  l'en- 
tendre appeler  le  soleil,  le  Duc  des  chandelles;  les  vents, les  Postillons 
d'Eole; Moïse, un. grand  duc;  Dieu, l'archer  dutonnerre,et  deluivoir 
dire  que  le  monde  serait  resté  inerte,  si  l'Eternel 

N'eût  comme  seringue  dedans  ces  membres  morts, 
Je  ne  sais  quel  esprit  qui  meut  tout  ce  grand  corps. 

» 

Dubartas,  de  très-bonne  foi,  croyait  avoir  reproduit  \eMens  agitât 
molem  de  l'Enéide  ;  ne  voulait-il  pas  lutter  avec  le  Quadrvpedante 
putrem...,  emprunté  à  Ennius  par  Virgile,  dans  ce  joli  passage  du  ta- 
bleau du  cheval  de  Caïn  : 

Le  champ  plat  bat,  abat,  détrappe,  grappe,  attrape 
Le  vent  qui  va  devant. . . 

Quand  il  faisait  cette  incomparable  description  d'un  coursier  fou* 
gueux,  et  son  livre  des  artifices,  Gabriel  Naudé,  dans  ses  coups  d'E- 
tat, prétend  que  Dubartas  trottait  et  galoppait  à  quatre  pattes,  sur  le 
plancher  de  sa  chambre,  suant,  soufflant,  hennissant,  pour  s'identi- 
fier avec  son  sujet  :  cela  nous  rappelle  le  sombre  Crébillon,  si  sou- 
vent tragique  à  froid  et  à  faux,  qui  mettait  aux  prises,  sous  ses  yeux, 
un  certain  nombre  de  chats,  afin  de  s'habituer  à  l'idée  du  carnage  ; 
le  fanatisme  de  la  couleur  locale  ne  date  pas  d'hier.  C'était  exprès  et 
do  propos  délibéré,  sachons-le  bien,  que  Dubartas  arrivait  à  ces  sin- 
gularités qu'on  admirait  beaucoup,  à  l'origine,  et  qui  nous  amusent 
tant  aujourd'hui.  Répondant,  en  1584  ,  à  ses  détracteurs,  il  dit  que, 
si  son  ton  est  trop  élevé,  c'est  qu'il  rougirait  de  faire  des  vaudevilles 
ou  des  plaintes  amoureuses  ;  il  s'enorgueillit  de  forger  des  mots  avec 
redoublement,  à  l'instar  des  Grecs  (pé-péliller,  flo- flot  tant,  ba-battre, 
ba-branlant) ,  des  épithètes  composées  à  la  manière  allemande  et 
d'harmonieuses  onomatopées,  entre  autres,  la  suivante,  si  souvent 
citée  et  dont  H  s'applaudissait  fort  sérieusement  : 

La  gentille  alouette  avec  son  tire-lire, 
|  Tire-lire  a  lire  et  tire-lirant  tire 

l  Vers  la  voûte  du  ciel  ;  puis  son  vol  vers  ce  lieu 

!  Vire  et  désire  dire  :  adieu,  Dieu  !  adieu,  Dieu  ! 


La  parodie  et  le  style  macaronique  ne  sauraient  guère  aller  plus  loin  ; 
mais  cela  ne  l'empêchait  pas  d'être  lu  dans  toute  l'Europe,  et  le  Tasse 
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au  midi,  comme  Milton  au  nord,  ('étudiaient  gravement.  Duverdier 
le  mettait  tout  de  suite  après  Ronsard;  la  plupart  le  plaçaienfau  niveau, 
quelques-uns  au-dessus.  Baillet  Ta  honoré  pour  avoir  essayé,  en  poé- 
sie, ce  que  nous  nommerions,  à  présent,  une  réaction  spiritualité. 
Golletet  a  écrit  sa  biographie,  énuméré  ses  mérites,  et  découvert,  dans 
ses  peintures  du  phénix,  du  dauphin  d'Arion,  du  cheval  de  Caïn,  la 
preuve  d'un  génie  merveilleux,  tout  en  avouant,  par  une  comparai- 
son assez  heureuse,  que  son  langage,  parfois  bouffi,  dur  et  raboteux, 
fait  le  bruit  du  chariot  de  la  fable  passant  sur  un  pont  d'airain.  A 
partir  du  XVIIe  siècle,  on  parla  peu  de  lui.Sorel,  dans  ses  remarques 
sur  le  Berger  extravagant,  le  blâme  d'intercaler  dans  un  poème  chré- 
tien des  épisodes  païens,  comme  celui  des  Chevaux  du  Soleil,  de  vou- 
loir ajouter  à  la  Bible  et  de  versifier  à  chaque  instant  l'ouvrage  de 
Pline  l'Ancien.  Le  père  Rapin,  dans  ses  réflexions  sur  la  Poétique,  le 
raille  pour  ses  imitations  ambitieuses  d'Homère  et  de  Pindare,  et  pour 
ses  innovations  de  langage.  Despréaux  ne  devait  pas  lui  pardonner 
deux  choses,  son  christianisme  poétique  et  son  jargon  cosmopolite. 
Saint-Marc,  un  des  meilleurs  commentateurs  de  Boileau,  écrivait,  en 
1747,  que  Dubartas  suivait  la  nature  plus  qu'aucun  poète  de  son  épo- 
que, mais  qu'il  la  calquait  jusqu'à  l'exagération;  qu'il  avait  une  forte 
imagination,  mais  inégale  et  déréglée,  comme  celle  de  l'Arioste  ou 
de  Milton  ;  que  son  style  était  vicieux  ;  que,  pour  ne  pas  gréciser  ou  la- 
tiniser, en  français  avec  les  réformateurs  de  la  Pléiade,  il  inventa 
des  composés  français,  qui  sont  presque  inintelligibles;  enfin,  qu'il 
en  savait  beaucoup  et  qu'il  en  disait  trop.  Terminons  en  mentionnant 
le  résumé  d'un  jugement  très-long,  vraiment  incroyable,  de  l'illustre 
Goethe,  dans  un  ouvrage  sur  notre  pays:  c  Dubartas,  oublié  ou  bafoué 
en  France  ,  n'a  cessé  d'être  lu  en  Allemagne;  des  critiques  l'y  ont 
nommé  le  Roi  des  poètes  français.  11  a  des  sujets  vastes,  des  descrip- 
tions riches,  des  pensées  majestueuses,  beaucoup  de  connaissances  en 
physique  et  en  histoire  naturelle;  je  le  trouve  bien  supérieur  à  de  plus 
récents  et  à  de  plus  vantés,  et  il  est  un  des  premiers  qui  aient  fait  de 
beaux  vers  français  :  «  Ainsi  l'Allemagne,  qui  a  été  si  sévère  pour 
Racine  et  si  froide  pour  Molière,  a  porté  aux  nues  Dubartas.  Son  éru- 
dition, soi;  austérité,  sa  diffusion,  étaient  faites  pour  plaire  Outre- 
Rhin  ;  il  y  avait  non-seulement  communauté  de  culte,  mais  analogie 
d'idées  et  affinité  de  style,  et  Goethe,  particulièrement,  qui  excellait 
dans  les  rimes  naturelles,  et  s'escrimait  sans  succès  dans  notre  versi- 
fication ,  avait  le  droit  d'exalter  les  tableaux  de  Dubartas  et  d'amnis- 
tier ses  rimes.  Pour  nous,  après  avoir  livré  à  la  curiosité  plutôt  qu'au 
ridicule  les  étrangetés  de  cet  écrivain  déchu  de  son  rang,  nous  ne 
craignons  pas  de  lui  reconnaître  de  l'énergie  et  de  l'abondance,  une 
assez  grande  variété  de  détails  au  milieu  des  matières  les  plus  uni- 
formes, d'excellentes  intentions  qui  n'ont  pas  toujours  avorté,  une 
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veine  hardie  et  facile  qui,  cent  ans  plus  tard,  dans  une  langue  ache- 
vée, aurait  pu  produire  des  œuvres  remarquables  ;  en  somme,  assez 
de  valeur  pour  nous  faire  comprendre  qu'il  ait  été  le  chef  d'une  nou- 
velle école,  opposée  à  celle  de  Ronsard ,  et  dont  nous  passerons  en 
revue  les  principaux  disciples. 


ttéance  du  %9  Juin  1S5S. 

M.  Maignien  fait  une  lecture  sur  le  rôle  de  la  matière  dans 
l'expression  du  beau. 


•éanee  ou  US  novembre  1S5J». 

M.  l'abbé  Genevey  fait  une  lecture  ayant  pour  sujet  :  De 
Vhommt  barbare. 

Les  Grecs  et  les  Romains  appelaient  barbare  tout  homme  qui 
n'appartenait  point  à  leur  nation.  Pour  les  premiers,  le  Perse,  opu- 
lent et  magnifique,  énervé  déjà  parle  luxe  et  les  plaisirs,  n'était  qu'un 
barbare,  comme  le  Scythe,  habitant  des  forêts,  vivant  de  chasse  et  se 
couvrant  de  peaux.  L'Indien,  doux,  habile  dans  les  arts,  se  livrant  à 
un  commerce  étendu,  cultivant  la  poésie  et  les  études  philosophiques, 
n'était  aussi  qu'un  barbare  aux  yeux  des  jeunes  nations  grecques. 
Dans  l'origine,  ce  nom  de  barbare  n'entraînait  point  l'idée  de  ru- 
desse, de  violence  et  d'ignorance  qu'aujourd'hui  il  réveille  en  nous  : 
il  signifiait  seulement  qu'on  ne  parlait  pas  la  même  langue.  Un  bar- 
bare était  un  étranger.  Pourquoi  donc  attacher  à  ce  nom  une  idée  dé- 
favorable! C'est  qu'alors  les  nations,  généralement  faibles,  n'ayant 
entre  elles  que  peu  de  relations ,  voyaient  presque  toujours  dans  l'é- 
tranger un  ennemi.  Le  barbare  fut  un  objet  de  crainte,  et  l'imagina- 
tion, qui  grossit  tout,  donna  à  ce  mot  une  signification  que  chacun, 
put  étendre  au  gré  de  ses  terreurs. 

Ajoutez  à  cela  que  le  Grec,  léger,  frivole,  peuple  enfant,  enivré  de 
ses  arts  et  de  ses  jeux,  regardait  avec  un  souverain  mépris  tout 
homme  qui  ne  lui  ressemblait  pas,  et  qu'il  faisait  de  ses  usages  la  rè- 
gle de  tous  les  usages.  Ajoutez  encore  que  les  Grecs,  venus  tard  dans 
les  sciences,  n'y  ont  presque  rien  inventé,  que  leurs  philosophes  re- 
çurent presque  tout  de  ces  nations  qu'ils  méprisaient,  et  vous  aurez 
la  raison  de  l'éloignement  que  le  Grec  affectait  pour  le  barbaro. 
Crainte  d'abord,  amour-propre  ensuite;  à  ces  deux  sentiments,  qui 
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n'ont  rien  de  généreux  et  de  noble,  tient  une  signification  qui  est  de- 
venue l'équivalent  d'une  injure.  Les  Grecs,  disait  un  ancien ,  sont  de 
grands  corrupteurs.de  mots,  et  ce  que  je  rapporte  en  est  une  preuve. 

Les  Romains,  venus  après  les  Grecs,  et  qui  reçurent  d'eux  les  arts 
et  la  philosophie  en  échange  de  la  tyrannie  qu'ils  leur  portèrent, 
adoptèrent  cette  manière  de  parler,  et  crurent  flétrir,  en  les  appelant 
barbares,  les  peuples  qui  avaient  eu  assez  de  courage  pour  lutter  con- 
tre eux  et  défendre  leur  indépendance.  Le  peuple  romain,  le  plus 
injuste  qui  fut  jamais;  ce  peuple,  qui  avait  commencé  par  le  vol  et  le 
rapt,  s'agrandit  par  les  mêmes  moyens,  et  vint,  dans  la  suite  des 
temps,  faire  dans  tout  l'univers  connu  ce  que  Romulus  avait  com- 
mencé dans  les  campagnes  du  Latium,  lorsqu'il  s'était  emparé,  à 
l'aide  de  ses  robustes  compagnons,  de  quelques  pauvres  cabanes.  Dur 
et  oppresseur  pour  ceux  qu'il  avait  vaincus,  il  insultait  ceux  qu'il 
n'avait  pu  vaincre  ou  qui  lui  avaient  fait  acheter  chèrement  la  vic- 
toire. Maître,  par  ses  succès,  des  riches  contrées  des  Gaules,  il  donna  à 
nos  ancêtres  ses  mœurs  et  son  langage,  et  le  Gaulois  appela  aussi 
barbares  ceux  qui  n'étaient  pas  esclaves  comme  lui. 

Quand  les  moments  marqués  par  la  Providence,  pour  la  des- 
truction de  ce  colosse  immense,  furent  arrivés,  des  guerriers 
farouches,  venus  du  Nord,  portèrent  le  trouble  et  la  désolation 
dans  les  cités  romaines.  Chassant  devant  eux,  comme  de  vils 
troupeaux,  les  anciens  dominateurs  de  l'univers,  ils  gardèrent  ce 
nom  de  barbares.  Ce  fut  comme  une  moquerie  cruelle  qui  rappelait 
au  Romain,  esclave  à  son  tour,  que  des  hommes,  longtemps  objets 
de  son  mépris,  étaient  cependant  ses  maîtres.  Telle  est,  en  pende 
mots,  l'histoire  de  ce  mot  de  barbare,  que  nous  employons  si  souvent 
et  auquel  nous  attachons  toujours  une  idée  défavorable.  Nous 
entendons,  en  effet,  par  ce  mot,  des  peuples  durs,  étrangers  au  droit 
des  gens  et  qui  font  de  leur  prisonnier  un  esclave;  nous  entendons 
des  peuples  peu  éclairés,  avides,  injustes  et  orgueilleux.  Le  barbare 
n'est  pas  le  sauvage,  il  y  a  entre  eux  une  grande  différence,  quoique 
dans  le  langage  ordinaire  on  les  confonde  quelquefois.  Le  barbare  vit 
dans  une  société  peu  avancée,  parce  qu'une  cause  étrangère  et  tou- 
jours subsistante  est  venue  arrêter  ses  progrès.  Ainsi,  nous  appelons 
barbares  les  peuples  que  l'islamisme  range  sous  ses  lois,  car  il  n'y  a 
point  de  progrés  chez  eux,  point  de  notions  exactes  de  justice  uni- 
verselle et  des  rapports  qui  doivent  unir  les  hommes. 

Je  comparerais  volontiers  l'homme  sauvage,  l'homme  barbare  et 
l'homme  civilisé  à  l'enfant,  au  jeune  homme,  à  l'homme  fait:  l'en- 
fant auquel  tout  manque ,  qui  n'est  pas  pour  cela  sans  malice,  sans 
caprices,  mais  dont  l'existence  commence  à  peine;  le  jeune  homme, 
qui  n'est  plus  un  enfant  et  n'est  pas  encore  un  homme,  et,  enfin, 
l'homme  d'un  ige  mûr,  dont  l'expérience  a  redressé  les  idées  et  formé 
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le  caractère.  Le  jeune  homme  est  bouillant,  impétueux,  ami  du  plai- 
sir ot  vivant  tout  entier  dans  le  présent;  bon  parfois,  toujours  avan- 
tageux, croyant  que  rien  ne  doit  lui  résister,  et  se  livrant  quelquefois 
à  de  condamnables  excès. 

Jetons  les  regards  sur  les  disciples  du  Coran  et  nous  verrons  qu'il 
en  est  à  peu  près  ainsi.  J'envisagerai  d'abord  leur  époque  la  plus  bril- 
lante, en  Asie  et  en  Afrique,  sous  les  califes  de  Dagdad  et  les  sultans 
de  Damas;  en  Europe,  dans  le  brillant  empire  des  Maures  d'Espagne. 
Alors  je  vois  le  disciple  de  Mahomet  s'occuper  do  science;  mais  com- 
bien il  la  dégrade  par  son  esprit  plein  de  sophi suies,  qui  mène  à  mon- 
trer la  subtilité  où  il  ne  faudrait  que  de  l'exactitude!  Je  vois  le  Maure- 
Espagnol  s'occuper  beaucoup  de  romans,  de  poésie,  chanter  sans 
cesse  en  respirant  l'air  parfumé  de  sa  belle  patrie.  Je  le  vois  employer 
les  allégories,  les  comparaisons,  quelquefois  forcées,  dont  abonde  le 
style  oriental  ;  je  le  vois  maîtriser  un  fougueux  coursier,  paraître 
avec  éclat  dans  un  tournoi,  avec  valeur  dans  un  combat,  c'est  dire 
assez  que  je  vois  un  jeune  homme ,  objet  d'intérêt  dans  ses  amuse- 
ments et  môme  dans  ses  folies,  mais  qui  ne  doit  point  s'y  livrer 
toujours. 

Je  n'ignore  point  que  des  auteurs  modernes  ont  vanté  la  civilisation 
brillante  des  Maures  d'Espagne;  mais  je  ne  puis  voir  dans  leur  lan- 
gage qu'une  de  ces  manières  de  parler  où  l'on  emploie  un  terme  ab- 
solu, lorsqu'on  veut  faire  simplement  une  comparaison.  Ainsi,  on 
parle  de  la  civilisation  des  Arabes,  parce  que  leur  état  social  avait 
plus  de  qualités  et  moins  de  défauts  que  la  société  turque,  qui  pour* 
tant  les  a  subjugués;  car,  l'histoire  nous  l'apprend,  un  peuple  fort 
l'emporte  souvent  sur  un  peuple  policé.  Cela  veut  dire  peut-être  aussi 
que,  comparés  avec  les  anciens  Espagnols  renfermés  dans  leurs  mon- 
tagnes, employant  toute  leur  force  et  toute  l'énergie  de  leur  caractère 
à  défendre  les  restes  de  leur  patrie,  ou  bien  avec  les  nations  répandues 
dans  les  Gaules  et  qu'un  môme  intérêt  n'aurait  point  encore  réunies, 
on  trouvait  chez  le  disciple  de  Mahomet  plus  de  richesses,  plus  de 
luxe  et  môme  plus  de  lumières.  Ce  dernier  aperçu  ne  me  paraît  pas 
aussi  juste  que  le  premier;  car,  on  ne  le  peut  nier,  le  Maure  avait 
beaucoup  reçu  de  l'Espagnol.  Les  sentiments  si  nobles,  si  généreux  et 
en  môme  temps  si  remarquables  par  leur  naïveté,  des  anciens  cheva- 
liers, le  Maure  les  avait  reçus  de  ses  adversaires  chrétiens.  Le  respect 
pour  les  femmes  et  cette  délicatesse  qui  ne  distinguent  pas  le  disciple 
de  Mahomet,  le  Maure  en  avait  appris  quelque  chose  dans  les  tournois 
où  il  venait  quelquefois,  pendant  les  trêves,  faire  admirer  ses  grâces 
et  sa  force.  11  y  mêlait  ensuite  les  images  gracieuses  que  le  climat  fai- 
sait naître.  Mais  le  Maure  africain ,  aussi  éclairé,  aussi  opulent  que 
son  frère  d'Espagne,  ne  connaissait  pas  toutes  ces  recherches  d'une» 
société  plus  naturelle  et  par  là  même  plus  parfaite. 
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Au  reste,  qu'on  élève  l'Arabe  et  qu'on  déprécie  le  chrétien  de  ce 
temps  autant  qu'on  le  voudra,  on  ne  pourra  cependant  nier  que  le 
premier  n'a  brillé  que  peu  de  tempe,  comme  ces  météores  dont  la 
clarté  étonne  d'abord  et  qui  s'abîment  tout  à  coup  dans  le  sein  des  té- 
nèbres, tandis  que  le  second  a  marché  sans  cesse  vers  de  hautes  des- 
tinées, comme  l'astre  du  jour  dont  les  premiers  rayons  éveillent  à 
peine  une  légère  sensation  et  qui  se  fortifie  de  moment  en  moment 
jusqu'à  l'instant  où  il  inonde  tonte  la  nature  de  sa  lumière.  Voilà 
pourquoi  le  chrétien  est  un  homme  civilisé  :  un  principe  générateur 
repose  dans  son  sein,  le  pousse  vers  le  mieux,  le  tourmente  et  l'agite 
par  un  insatiable  désir  de  perfection;  il  se  trompe  souvent,  mais  il 
peut,  quand  il  le  veut,  réparer  ses  pertes  et  effacer  ses  fautes.  Voilà 
pourquoi  le  mahométan  est  un  barbare ,  puisque  les  principes  de  sa 
religion,  sur  laquelle  tout  repose,  lui  donnent  de  funestes  idées  de  la 
nature  de  l'homme  et  de  ses  devoirs. 

Partout  où  l'homme  est  l'esclave  de  l'homme,  là  se  trouve  la  bar- 
barie. Partout  où  la  femme,  au  lieu  d'être  la  compagne  de  l'homme 
et  son  aide,  n'est  que  sa  servante;  partout  où  les  liens  de  la  famille 
sont  relâchés,  où  l'homme,  au  lieu  d'ôtre  époux  et  père,  n'est  qu'un 
tyran  sévère  et  dur  ;  partout  où  il  promène  ses  préférences  d'objets  en 
objets,  là  se  trouve  la  barbarie.  Or,  comme  le  mabométisme  consacre 
l'esclavage,  qu'il  méconnaît  la  dignité  et  la  liberté  de  la  femme,  cette 
liberté  sage  qui  fait  de  la  mère  de  famille  un  être  rempli  à  la  fois  de 
bonté  et  de  grandeur,  que  ses  enfants  respectent,  que  son  époux  es- 
time ,  le  mahométisme  ne  pourra  jamais  s'avancer  vers  la  vraie  civi- 
lisation. 

Mais  revenons  à  quelques  remarques  particulières  sur  le  caractère 
de  ces  peuples.  Nous  avons  déjà  vu  ce  qu'ils  peuvent  nous  offrir  de 
plus  brillant  :  chez  les  soudans  d'Egypte  on  n'en  trouve  plus  qu'un 
reflet.  La  puissance  des  soudans  égyptiens  commence  à  paraître  avec 
éclat  lors  des  guerres  des  croisades;  souvent  les  chrétiens  eurent  à  se 
mesurer  avec  leurs  vaillantes  armées,  soit  dans  l'Egypte  même,  soit 
en  Syrie  et  dans  les  environs  de  Jérusalem.  Là,  nous  voyons  encore 
une  certaine  magnificence:  des  tentes  vastes,  ornées  de  tapis  pré- 
cieux; des  armes  étincelantes,  mais  rien  de  plus.  Féroce  à  la  guerre, 
avide,  souvent  étranger  à  la  bonne  foi ,  violant  les  traités  sans  scru- 
pule, tel  l'émir  se  présente  à  nous.  D'autre  part,  des  révolutions  con- 
tinuelles, les  chefs  aspirant  toujours  au  premier  rang  pour  en  descen- 
dre bientôt,  et  de  sanglantes  querelles  d'ambition.  Je  ne  veux  pas  dire 
qu'il  n'y  eût,  chez  ces  peuples,  aucune  qualité  louable, non  ;  tout  n'y 
était  pas  vice;  mais  les  dispositions  vicieuses  y  prédominaient;  elles 
amenaient  ces  changements  violents,  ces  guerres  continuelles,  causes 
de  tant  de  maux.  Leurs  qualités  étaient  plutôt  personnelles  et  domesti- 
ques que  sociales.  C'est  surtout  chez  l'Arabe  du  désert,  type  et  modèle, 
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si  je  puis  parler  ainsi,  de  l'homme  barbare,  qu'on  peut  saisir  plus  fa- 
cilement ses  caractères  distinciifs. 

Voyez,  en  effet,  cet  enfant  de  la  solitude  ;  il  connaît  toutes  les  routes 
du  désert  et  les  parcourt  sans  cesse  ;  une  activité  infatigable  le  soutient 
au  milieu  de  ces  plaines  de  sable.  Pourquoi  tant  de  courses  et  de  fati- 
gues? Pour  attaquer  une  caravane,  détrousser  un  voyageur,  en  un  mot, 
pour  faire  le  métier  de  pillard.  Ne  croyez  pas  qu'il  ajoute  une  idée  de 
honte  à  une  pareille  occupation  !  Non ,  sans  doute;  le  vol ,  pour  lui , 
c'est  la  guerre;  les  dépouilles,  le  prix  de  sa  valeur.  Qu'importe  que 
le  voyageur  ait  été  faible  et  inoffensif;  il  se  trouvait  sur  ses  domaines: 
n'était-il  pas  tout  simple  de  le  traiter  sans  ménagements?  Eh  bien,  cet 
homme  si  avide  de  pillage  est  pourtant  hospitalier.  Ainsi  du  moins 
nous  le  disent  beaucoup  de  récits.  Cet  homme,  si  dur  pour  celui  qu'il 
rencontre  dans  la  solitude  et  qu'il  dépouille,  aime  pourtant  son  cheval 
et  le  traite  avec  plus  de  soins  qu'il  ne  voudrait  se  traiter.  Sans  cesse 
donc,  opposition  de  sentiments  généreux  avec  des  passions  violentes  et 
cupides,  rien  de  complet,  rien  de  développé;  encore  une  fois  tel  est 
le  barbare. 

11  ne  sera  pas  bien  nécessaire  maintenant  de  beaucoup  nous  éten- 
dre sur  le  caractère  des  Ottomans  qui  forment  la  société  turque.  Tous 
les  vices  que  nous  avons  déjà  remarqués  se  trouvent  chez  eux,  ave? 
un  degré  de  plus.  Descendants  d'une  horde  de  Scythes,  ils  n'ont  point 
encore  effacé  les  traces  de  leur  origine,  et  leurs  mœurs  sont  assez  con- 
nues pour  que  nous  ne  les  comparions,  ni  avec  les  Maures  d'Espagne, 
ni  même  avec  les  émirs  égyptiens.  11  semble  qu'à  mesure  que  les  peu- 
ples de  l'Europe  ont  fait  des  progrès,  la  barbarie  en  a  fait  chez  ces 
nations.  Les  Turcs.ont  perdu  le  prestige  de  leur  ancienne  valeur  et 
n'ont  rien  acquis  du  côté  des  lumières.  On  parle  bien,  il  est  vrai,  des 
améliorations  que  le  sultan  Mahmoud  avait  voulu  apporter  dans  son 
empire,  et  qu'Âbdul-Méjid  paraîtrait  vouloir  développer.  On  parle  de 
l'Egypte  et  de  ce  qu'y  a  fait  Méhémet-Ali.  Mais  lorsqu'après  avoir  lu  ce 
que  les  journaux  et  même  les  voyageurs  nous  ont  dit,  on  veut  sérieu- 
sement examiner  ces  brillantes  améliorations,  on  trouve  qu'elles  sont 
bien  plus  dans  les  paroles  que  dans  les  effets ,  que  les  résultats  ne 
répondent  point  aux  promesses,  et  que  des  changements  de  costumes 
ne  sont  pas  des  changements  d'habitudes.  L'on  me  pardonnera  faci- 
lement, dès  lors,  je  pense ,  de  ne  pas  croire  au  progrès  de  la  civilisa- 
tion ,  quand  je  verrai  que  la  réformation  des  mœurs  n'est  pas  môme 
commencée. 

Ainsi,  le  sultan  n'enferme  plus  aux  sept  tours  les  ambassadeurs 
européens  qui  le  mécontentent,  c'est  que  le  sultan  n'a  plus  la  puis- 
sance des  premiers  vainqueurs  de  Gonslantinople,  et  il  redoute  bien 
plus  les  puissances  européennes  qu'il  n'en  est  redouté.  Le  pacha 
d'Egypte  avait  eu  aussi  sa  part  dans  nos  éloges,  c'est  qu'il  avait  reçu 
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à  son  service  beaucoup  de  Français  ;  c'est  qu'il  faisait  un  grand  com- 
merce, ce  qui,  pour  nous,  est  un  grand  mérite;  mais  on  ne  tenait  au- 
cun compte  de  son  gouvernement  lyrannique  et  de  l'affreuse  misère 
des  fellahs.  On  ne  parlait  pas  de  l'injuste  monopole  par  lequel  il  n'y 
avait  plus  d'autre  propriétaire,  d'autre  négociant  que  lui.  Il  forçait 
les  cultivateurs  à  lui  livrer  le  fruit  de  leurs  travaux  ;  lui  seul  vendait 
ensuite  aux  Européens,  et  profitait  seul  d'énormes  bénéfices.  Parlez 
donc  du  progrès  dans  les  lieux  où  le  fruit  du  travail  n'est  pas  pour 
celui  qui  le  fait.  Oui,  on  ne  doit  point  cesser  de  le  dire,  tant  que  le 
musulman  se  regardera  comme  supérieur  aux  sujets  qu'il  opprime,  il 
sera  barbare;  tant  qu'il  conservera  tous  les  privilèges  pour  lui  et  qu'il 
comparera  aux  animaux  son  malheureux  sujet,  tant  que  la  polyga- 
mie sera  en  vigueur,  il  sera  toujours  barbare. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on^  entouré  comme  il  l'est  par  les  nations 
européennes,  n'a  t-il  pas  marché  avec  elles?  Parce  que  la  loi  du  Ko- 
ran  s'y  oppose.  Elle  forme  une  barrière  insurmontable  qui  le  sépare 
des  nations  chrétiennes.  Entre  eux,  il  n'y  a  aucun  point  de  contact 
et  l'on  ne  peut  pas  sérieusement  s'entendre.  On  voit  assez  que  je  no 
veux  point  parler  des  intérêts  matériels,  qui,  si  souvent,  occasionnent 
des  rivalités,  amènent  des  querelles  et  suscitent  des  guerres  entre  les 
Dations  chrétiennes.  Assez  d'autres  s'occupent  de  commerce,  je  ne 
parle  ici  que  de  morale  et  d'intelligence.  Telle  est  donc,  à  mes  yeux, 
la  principale  cause  du  peu  de  progrès  des  disciples  du  Koran,  et  c'est 
pour  cela  que  j'ai  dit,  en  commençant  ces  réflexions,  qu'un  principe 
étranger  s'opposait  à  la  civilisation  du  barbare.  Mais,  dira-t-on  en- 
core, pourquoi  ne  parler  que  des  peuples  musulmans?  Sont-ils  donc 
les  seuls  qu'on  puisse  appeler  barbares?  Non,  san»doute,mais  ils  sont 
la  plus  vivante  expression  de  la  barbarie ,  ils  en  sont  l'image  la  plus 
vraie,  et  comme,  par  le  mélange  de  leurs  bonnes  et  de  leurs  mauvai- 
ses qualités ,  ils  montraient  en  action  ce  que  j'ai  établi  par  un  prin- 
cipe général,  il  devenait  plus  naturel  d'en  parler  que  d'autres  plus 
rapprochés,  soit ,  d'un  côté,  do  la  vie  sauvage,  soit,  de  l'autre,  de  la 
civilisation. 

Je  voulais  aussi  indiquer  l'influence  d'un  principe  spirituel,  pour  le 
bien  comme  pour  le  mal,  en  opposition  aux  doctrines  trop  matérielles 
d'un  grand  nombre.  Or,  quelle  plus  forte  démonstration  que  celle 
d'un  fait  qu'on  peut  apprécier?  I.e  musulman  possède  les  contrées  les 
plus  riches  et  les  plus  fertiles  du  monde.  Cultivées  avec  soin  autre- 
fois, elles  nourrissaient  leurs  habitants  et  ceux  d'autres  pays  plus  ari- 
des, et  l'Egypte  était  le  grenier  de  l'univers.  Pourquoi  l'agriculture  y 
est-elle  tombée  en  décadence?  Ce  n'est  donc  point  assez  d'habiter  un 
sol  fertile,  d'avoir  sous  la  main  toutes  les  richesses  de  la  nature  pour 
sortir  de  la  barbarie;  il  faut  un  motif  et  ce  motif  quel  est-il?  Le  mu- 
sulman touche  à  ces  contrées  opulentes,  qui  fournissent  tant  à  notre 
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luxe;  il  avoisine  des  mers  très-fréquentées  et  pourtant  il  est  barbare. 
Ce  n'est  donc  point  assez  de  pouvoir  faire  un  commerce  considérable 
pour  sortir  de  la  barbarie,  il  faut  encore  une  cause;  qu'on  nous  ta 
montre.  Le  musulman  ne  néglige  cependant  pas  le  commerce;  on  le 
voit  s'avancer  en  nombreuses  caravanes  ;  on  le  voit  se  rendre  à  des 
marchés  fameux,  et  pourtant  il  est  barbare. 

Une  cause  morale,  un  principe  purement  intellectuel  peuvent  donc, 
seuls,  faire  sortir  l'homme  de  ce  triste  état,  mais  il  faut  que  cette 
cause  morale  soit  juste,  que  ce  principe  soit  vrai,  autrement  Terreur 
et  l'injustice  amèneront  toujours  le  désordre,  et  le  désordre  la  barbarie. 
Il  y  a  dans  le  Koran  des  préceptes  de  morale,  mais  tout  n'y  est  pas 
juste;  il  y  a  des  principes  intellectuels,  mais  tous  ils  ne  sont  pas  vrais; 
de  là  découlent  les  vices  de  leur  état  social.  Ce  que  j'établis  me  parût 
incontestable  et  j'en  pourrais  tirer  d^  nombreuses  conséquences. 

On  dira  peut-être  que  les  anciens  Egyptiens  n'étaient  pas  barbares 
et  que  pourtant,  chez  eux,  se  trouvaient  beaucoup  d'erreurs.  Les 
Grecs  et  les  Romains  n'étaient  pas  barbares  et  pourtant  ils  peuplaient 
l'Olympe  d'une  infinité  de  dieux.  L'Egyptien,  puis-je  répondre,  con- 
serva longtemps  la  vérité  pour  mélange;  c'est  à  elle  seule  qu'il  faut 
attribuer  sa  perfection  relative.  Quand  Terreur  vint,  il  ne  tarda 
pointa  déchoir;  mais  on  ne  s'en  aperçut  pas  aussitôt,  et  la  domina- 
tion grecque  en  fit  bientôt  après  un  esclave;  il  ne  peut  donc  pas  être 
le  sujet  d'une  objection.  Quant  aux  Grecs  et  aux  Romains,  j'appelle- 
rai l'attention  sur  leurs  mœurs  et  ce  sera  ma  réponse.  N'était-il  pas 
barbare  ce  Romain  qui  faisait  combattre  les  gladiateurs  dans  l'am- 
phithéâtre, pour  voir  couler  leur  sang?  qui  faisait  jeter  ses  esclaves 
dans  un  vivier,  pour  nourrir  ses  poissons?  qui  criait:  Du  pain  et  du 
sang!  Oserait-on  soutenir  que  le  Spartiate  n'était  pas  un  barbare 
comme  le  Tbrace  et  le  Macédonien ,  et  si  les  Athéniens  ont  fait  une 
brillante  exception,  cela  détruirait-il  ce  que  tant  d'autres  établissent? 
Mais,  pour  les  Athéniens  eux-mêmes,  je  m'en  rapporte  au  témoignage 
de  Thistoire,  qui  les  appelle  un  peuple  enfant.  Les  Grecs  cultivaient 
les  beaux-arts;  ils  étaient  policés;  est-ce  assez  pour  les  présenter 
comme  des  modèles?  Du  reste,  qu'était  devenue  la  société  chez  les 
Grecs  lorsque  les  Romains  les  firent  passer  sous  le  joug?  Un  assem- 
blage de  sophistes,  soutenant  le  pour  et  le  contre  sur  toutes  les  ques- 
tions, ne  s'occupant  que  de  vaines  querelles.  Qu'étaient  devenus  les 
Romains,  lorsque  leur  empire  s'écroula?  Un  peuple  gangrené  par  tou- 
tes les  passions.  Ces  deux  sociétés  étaient  donc  tombées  dans  un  pro- 
fond avilissement  lorsque  la  Providence  les  détruisit. 

Pourquoi  une  si  déplorable  décadence?  N'est-ce  point  parce  que  les 
principes  vrais  et  justes  avaient  fini  par  n'être  plus  respectés?  Mais  si 
ce  furent  des  vices  et  des  erreurs  qui  entraînèrent  leur  chute,  pour- 
quoi aurait-on  tort  de  dire  que,  pour  sortir  de  la  barbarie  lorsqu'on 
y  est,  il  faut  une  cause  morale  et  des  principes  vrais?  Qu'on  nous 


donne  donc  la  politesse  des  Grecs  et  des  Romains  pour  une  vraie  civi- 
lisation; qu'on  les  éloigne  de  la  barbarie  autant  qu'on  le  voudra,  leur 
prompte  et  rapide  décadence  prouvera  néanmoins  tout  ce  que  j'ai 
avancé.  L'effet  d'une  doctrine,  on  le  sait,  ne  se  fait  pas  immédiatement 
sentir.  Comme  le  grain  jeté  en  terre  germe  d'abord  et  se  développe 
lentement,  ainsi  le  mal  qui  paraît  et  qui  étonne,  a  été  longtemps  à  se 
former.  Peut-être  pourrais-je,  sur  cela,  appeler  le  témoignage  de  no- 
tre propre  expérience.  Ces  considérations  peuvent  aider  à  faire  con- 
naître le  véritable  caractère  de  l'homme  barbare,  ainsi  que  le  seul 
moyen  qui  puisse,  selon  le  langage  si  profondément  philosophique  de 
nos  livres  saints,  l'amener  à  la  plénitude  de  l'homme  parfait. 

Il  reste  encore  une  considération  à  faire  sur  ce  sujet  de  barbarie  et 
de  civilisation,  c'est  que  l'on  peut  toujours  perdre  les  avantages  que 
l'on  possède.  Ce  n'est  point  assez  d'avoir  une  fois  connu  la  vérité 
pour  ne  jamais  embrasser  l'erreur,  d'avoir  quitté  la  barbarie  pour  ne 
jamais  y  retomber.  L'homme  vertueux  perd  ses  mérites  quand  il  ou- 
blie ses  devoirs;  un  peuple  civilisé  devient  barbare  quand  il  mécon- 
naît les  siens.  Ainsi,  qu'une  société  parvienne  à  cette  perfection  qui 
excite  l'admiration;  qu'elle  devienne  le  modèle  des  peuples  qui  l'imi- 
teront en  la  redoutant;  que  son  génie  paraisse  le  génie  universel,  cela 
ne  pourra  neutraliser  l'erreur.  Si,  dans  cette  société,  la  vérité  long- 
temps combattue,  se  retire,  enfin,  dans  quelques-unes  comme  dans 
une  forte  citadelle,  abandonnant  tout  le  reste  au  mensonge;  si,  trahie 
plus  d'une  fois  par  ceux  mêmes  qui  devraient  la  défendre,  elle  ne  pa- 
raît, aux  yeux  des  peuples,  que  sous  l'apparence  des  préjugés  et  sui- 
vie du  ridicule,  tandis  que  l'erreur  se  montrera  comme  une  cause  de 
grandeur  et  la  source  de  sentiments  élevés  ;  si  le  langage  se  corrompt 
au  point  que  le  bien  s'appelle  mal  et  le  mal  s'appelle  bien,  alors  cette 
société  marche  vers  la  barbarie,  elle  y  touche  ;  si  le  vice,  longtemps 
flétri,  ne  s'excusant  que  par  les  faiblesses  du  Cœur,  se  relève  avec  or- 
gueil, se  louant  au  lieu  de  se  condamner;  si,  mécontent  de  l'indul- 
gence, il  aspire  à  la  domination ,  alors  la  barbarie  ne  peut  être 
éloignée. 

Ce  terrible  résultat,  ainsi  que  je  viens  de  le  remarquer,  ne  mon- 
trera pas  tout  à  coup  les  progrès  du  mal  ;  ils  seront  longtemps  cachés; 
mais,  quoique  cachés,  ils  n'en  seront  pas  moins  rapides;  ils  le  seront 
plus,  peut-être.  Bientôt  les  esprits  qui  auront  conservé  quelque  chose 
de  l'antique  vertu  seront  effrayés  des  changements  qu'ils  remarque- 
ront dans  les  mœurs;  ils  verront  toutes  les  vertus  affaiblies,  les  vérités 
morales  diminuées,  l'erreur  tellement  puissante  qu'on  n'osera  pres- 
que plus  la  contredire,  et  alors  ils  ne  demanderont  pas  si  la  civilisa- 
tion va  faire  de  nouveaux  progrès,  mais  ils  verront,  comme  on  Ta  dit 
naguères,  les  barbares  à  nos  portes  et  attendront  de  la  Providence  le 
remède  à  des  maux  trop  nombreux. 
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